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DERNIÈRES  PUBLICATIONS  ILLUSTREES 

.  Encyclopédie  du  siècle.  L'Exposition  de  Paris  {4900),  publiée  avec  la  collabo» 
ralioii  d'écrivains  spéciaux  et  des  meilleurs  artistes.  Paris,  Librairie  illustrée, 
Montgredien  et  Ci",  s.  d.,  1900-1901,  3  vol.  in-folio  de  chacun  32i  p.,  illustrés  de 
1600  grav.  dans  le  texte,  de  120  grandes  planches  hors  texte  dont  30  aquarelles, 
brochés,  60  fr.  ;  reliés  toile,  fers  spéciaux,  75  fr.;  chaque  vol.  séparément,  broché, 
20  fr.  ;  relié,  25  fr.  —  2.  Le  Dix-Neuvième  Sii'cle.  Les  Mœurs,  les  arts,  les  idées. 
Re'cils  et  témoignages  contemporains.  Paris,  Hachette,  1901  ;  gr.  in-8  de  ii-436  p., 
illustré  de  nombreuses  grav.  et  de  20  planches  en  taille-douce.  Broché,  30  fr.  ; 
relié,  -10  fr.  —  3.  Plaisirs  et  jeux  depuis  les  origines,  par  Gaston  Yuillier.  Paris, 
Rothschild,  s.  d.  (1901),  gr.  in-8  de  xviu-34'i  p.,  avec  260  grav.  dans  le  texte 
et  19  héliogravures  hors  texte.  Broché,  30  fr.  ;  relié,  40  fr.  —  Le  Tour  du  monde. 
Journal  des  voyages  et  des  voyageurs,  fondé  par  Edouard  Charton  et  illustré 
par  nos  plus  célèbres  artistes.  ^H?iee  1900.  Pans,  Hachette,  gr.  in-4  de  624-422  p. 
Broché,  25  fr.  —  5.  Champs  de  bataille  de  l'armée  française.  Belgique,  Alle- 
magne, Italie,  par  Charles  Malo.  Paris,  Hachette,  1901,  gr.  in-8  de  406  p., 
illustré  de  12  grav.  en  couleurs  hors  texte,  de  12  grav,  et  cartes  dans  le  texte,  d'après 
Alfred  Paris.  Broché,  15  fr.  ;  relié,  20  fr.  —  6.  Florence  et  la  Toscane.  Paysages 
et  monuments  ;  mœurs  et  souvenirs  historiques,  par  Eugène  Mùntz.  Paris,  Hachette, 
1901,  gr.  in-4  de  444  p.,  illustré  de  300  grav.  Broché,  15  fr.  ;  relié,  20  fr.  —  7. 
Richelieu,  par  Th.  Cahij.  Paris,  Corabet,  1901,  album  in-folio  de  84  p.,  illustré  de 
40  aquarelles,  par  Maurice  Leloir.  Broché,  12  fr.  ;  relié  toile,  fers  spéciaux,  or  et 
couleurs,  tr.  dorées,  14  fr.  —  8.  La  Jeunesse  du  Pérugin  et  les  Origines  de  l'Ecole 
ombrienne,  par  l'abbé  Broussolle.  Préface  de  J.-K.  Huysraans.  Paris  et  Poitiers, 
Oudio,  1901,  gr.  in-8  de  viii-551  p.,  avec  130  grav.,  12  fr.  —  9.  Missions  de  Bon- 
champs.  Vers  Fachoda,  à  la  rencontre  de  la  mission  Marchand  à  travers 
l'Ethiopie,  par  Charles  Michel.  Paris,  Plon-Nourrit,  1901,  gr.  in-8  de  560  p., avec 
de  nombreuses  grav.  et  1  carte  par  Maurice  Pottier.  Broché,  10  fr.  ;  relié,  12  fr.  50. 
—  10.  Voyage  du  général  Galliéni.  Cinq  mois  autour  de  Madagascar.  Progrès 
de  l'agriculture,  développement  commercial,  ressources  industrielles,  moyens  de 
colonisation,  par  le  capitaine  X***.  Paris,  Hachette,  1901,  gr.  in-8  de  iv.-lG8  p., 
illustré  de  147  grav.,  13  cartes  en  noir  et  1  cai'te  en  3  couleurs.  Broché,  7  fr.  50; 
relié,  10  fr.  —  11.  Aragon  et  Valence.  Barcelone,  Saragosse,  Sagonte,  Valence. 
Les  Beaux-Arts,  les  mœurs,  les  coutumes,  par  M""^  Jane  Dieulafoy.  Paris, 
Hachette,  1901,  gr.  in-8  de  150  p.,  avec  de  nombreuses  grav.  Broché,  7  fr.  50  ;  relié, 
10  fr. —  12.  Mes  grandes  Chasses  dans  l'Afrique  centrale,  par  Edouard  Foa.  Paris, 
Plon-Nourrit,  1901,  gr.  in-8  de  x-384  p.,  illustré  de  82  grav.,  d'un  portrait  et  d'une 
carte,  10  fr.  —  13.  Revue  Maine.  Année  1899-1900.  fours,  Marne,  1900,  gr.  in-4 
de  832  p.,  plus  des  Suppléments  illustrés  formant  208  p.,  avec  de  très  nombr.  g;|av. 
Broché,  France,  8  fr.  ;  relié  toile,  10  fr.  Broché,  Étranger,  11  fr.  oO.  —  14.  Prome- 
nades à  travers  Paris,  par  E.  de  Ménorval.  Paris,  Société  franc,  d'éditions  d'art, 
s.  d.  ;  gr.  in-8  de  320  p.,  avec  150  grav.  Broché,  6  fr.  ;  relié  toile,  fers  spéciaux,  or 
et  couleurs,  tr.  dorées,  8  fr.  —  15.  Vingt  jours  à  Paris  pendant  l'Exposition 
universelle  de  1900,  par  Constant  de  Tours.  Paris,  Société  française  d'éditions  d'art, 
s.  d.,  album  oblongde  367  p.,  avec  de  nombr.  illustrations.  Cartonnage  toile,  3  fr.  50. 
—  16.  Le  Moulin  de  Jeannie,  par  Sixte  Delorme.  Paris,  Ducrocq,  s.  d.,  1901,  gr. 
in-8  de  360  p.,  avec  illustrations  par  Luc  Leguey.  Broché,  7  fr.  ;  relié  toile,  fers 
spéciaux,  tr.  dorées,  10  fr.  —  17.  Le  Chardon  bleu,  par  Lucien  Donel.  Paris,  Mai- 
son de  la  Bonne  Presse,  s.  d.,  1901,  gr.  in-8  de  260  p.,  avec  illustrations  par  Mucha 
et  Vacha.  Broché,  5  fr.  ;  relié,  8  fr.  —  18.  Un  Phénomène,  parB.-A.  Jeanrov.  Paris, 
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Hachette,  i901,  gr.  in-8  de  316  p.,  illustré  de  62  srav,  par  E.  Zier.  Broché,  4  fr.  ; 
relié,  6  fr.  —  19.  Grandir,  par  C.  Trouessart.  Paris,  Ducrocq,  s.  d.,  1901,  gr.  in-8 
de  263  p.,  avec  illustrations  par  Luc  Leguey.  Broché,  3  fr.  50  ;  relié  toile,  fers  spé- 
ciaux, tr.  dorées,  5  fr.  50.  —  20.  Monsieur  Petit  Frère,  par  M»»  Ribder.  Paris, 
Société  française  d'éditions  d'art,  L. -Henry  May,  s.  d.,  1901,  in-12  de  850  p.,  illus- 
trations par  Emile  Bavard.  Broché,  2  fr.  25  ;  relié  toile,  fers  spéciaux,  tr.  dorées,  3fr. 
—  21.  Nos  Mig7ions,  par  Jacques  Lheureux.  Paris,  Société  française  d'éditions  d'art, 
L.-Henry  May,  s.  d.,  1901,  in-12  de  155  p.,  nombreuses  illustrations.  Broché, 
Ofr.  80;  cartonnage  en  couleurs,  1  fr.  25.  —22.  Maman  Cabas,  par  Georges  Kremi- 
soT.  Paris,  Société  française  d'éditions  d'art,  s.  d.,  1901,  album  gr.  in-8  de  80  p., 
avec  de  nombreuses  illustrations  dans  le  texte  et  hors  texte,  par  Benjamin  Rabier. 
Cartonné  toile,  fers  spéciaux,  tr.  bleue,  7  fr.  —  23.  Imagerie  artistique.  Album 
contenant  20  planches  en  couleurs.  Paris,  Société  française  d'éditions  d'art,  s.  d., 
1901,  in-folio  cartonné,  3  fr.  —  24.  Lustucru,  la  mère  Micl/el  et  son  chat  à  l'Ex- 
position, par  H. -S.  Brès.  Paris,  Hachette,  1901.  Album  in-8  de  16  p.,  illustré  par 
Joii.  Broché,  0  fr.  75. 

1.  —  L'ouvrage  considérable  qui  a  pour  litre  :  Encyclopédie  du  siècle. 
L'Exposition  île  Paris  (1900)  a  commencé  à  paraître,  en  livraisons,  au 
moment  même  où  se  donnaient  les  premiers  coups  de  pioche  aux 
Invalides,  au  Champ  de  Mars  et  sur  les  deux  rives  de  la  Seine.  En  le 
lisant,  ou  môme  en  le  parcourant  simplement  avec  attention,  on  assiste 
pour  ainsi  dire  au  jour  le  jour  à  l'exécution  des  travaux,  depuis  les 
origines  jusqu'à  l'achèvement.  Puis  l'on  voit  se  dérouler  cette  fantas- 
tique manifestation  mondiale  qui  prouve  une  fois  de  plus  l'étonnante 
vitalité  de  notre  France  qui,  bien  dirigée,  serait  capable  de  reprendre 
bientôt  le  rang  qu'elle  occupait  naguère  avec  tant  d'éclat  parmi  les 
nations.  Ce  n'est  pas  à  dire  que  nous  souhaitions  revoir  briller  sous 
notre  ciel  une  nouvelle  foire  internationale.  Politiquement,  les  prépa- 
ratifs, autant  et  plus  môme  que  la  réalisation,  nous  lient  les  mains 
vis-à-vis  de  nos  rivaux;  économiquement,  elle  profite  beaucoup 
plus  aux  étrangers  qu'aux  Français.  Il  y  aurait  bien  à  dire  également 
aux  points  de  vue  moral  et  social.  Mais  passons;  et  constatons  que 
les  clairvoyants  de  tous  les  partis  sont  de  notre  avis.  Donc,  pourquoi 
ne  laisserions-nous  pas,  dans  l'avenir,  aux  Allemands,  aux  Anglais  et 
à  tous  autres  quelconques  le  privilège  de  ces  entreprises  onéreuses,  de 
haute  vanité  nationale?  Nous  nous  bornerions  à  y  prendre  part,  à  nous 
affirmer  de  toutes  manières  et  à  récolter  des  bénéfices  qui,  chez  nous, 
(nul  n'étant  prophète  en  son  pays)  nous  échappent  et  profitent  à  nos 
concurrents.  Nous  couperons  court  à  ces  observations  moroses,  mais 
que  nous  croyons  sages,  pour  examiner  brièvement  ce  que  nous  offre 
cet  ouvrage,  —  D'abord,  inatériellement,  il  est  superbe  :  le  papier 
est  excellent,  l'impression  parfaite,  l'illustration  luxueuse,  judicieuse, 
abondante.  Chaque  livraison  (il  y  en  a  cent  vingt)  comporte  huit  pages 
de  texte  émaillé  de  nombreuses  gravures  et  enrichi  d'une  grande 
composition  hors  texttî  en  noir,  en  bleu,  en  bistre  ou  même  d'une  aqua- 
relle des  plus  artistiques.  Quant  à  la  rédaction,  si  nécessairement  elle 


manque"  de  suite  logique  (ne  pas  oublier  que  nous  sommes  en  face  d'une 
sorte  de  journal),  elle  présente  du  moins  une  variété  extraordinaire.  Et 
puis  les  tables  dont  chaque  volume  est  pouvu  ont  été  rédigées  de  telle 
façon  que  l'ordre  des  choses  est  rétabli  et  condensé  à  l'usage  des  lec- 
teurs non  encyclopédiques  qui  entendent  faire  un  choix  raisonné.  — 
Ceux  pour  qui  la  méthode  n'est  point  chose  négligeable  recevront  donc 
satisfalion,  grâce  à  ces  tables.  En  premier  lieu,  ils  pourront  suivre 
l'histoire  et  l'organisation  de  l'Exposition.  Les  articles  spéciaux  con- 
cernant les  Invalides,  le  Champ  de  Mars,  le  Trocadéro,  les  quais  de  la 
Seine,  les  ponts  et  passerelles,  l'annexe  de  Vincennes  sont  groupés 
sous  des  rubriques  particulières;  il  en  est  de  même  en  ce  qui  touche 
les  colonies  françaises  et  les  nations  étrangères.  A  lire  les  notices  sur 
le  musée  de  Chantilly  et  les  manufactures  nationales  de  Beauvais  et 
de  Sèvres  (t.  II  et  III).  Dans  les  mêmes  volumes,  on  trouvera  tout  ce 
qui  est  relatif  aux  spectacles  décorés  du  nom  si  trompeur  d'aitractiona 
dont  beaucoup  auraient  pu,  avec  avantage,  être  évités  aux  regards  de 
de  nos  visiteurs  et  exilés  à  la  foire  parisienne  dite  des  Pains  d'épice. 
Mais  les  entrepreneurs  espéraient  ainsi  gagner  de  l'argent,  alors  que 
l'Administration  rêvait  de  canaliser  au  profit  de  l'Exposition  les  béné- 
fices réalisés  par  les  heureux  de  1889.  Or,  le  public,  économe  et  méfiant, 
a  passé  outre,  très  généralement  indifférent,  et  les  simples  qui  s'y  sont 
laissé  prendre  n'ont  pas  tardé  à  en  dégoûter  les  hésitants.  D'où  faillites 
nombreuses  et  déconvenue  administrative.  Total  :  déficit  aussi  univer- 
sel que  l'Exposition.  —  On  remarquera  une  rubrique  d'importance 
relative  :  Visiteurs.  Les  divisions  en  seront  lues  avec  quelque  mélan- 
colie par  tous  les  vrais  Français,  Notre  gouvernement  avait  préparé  un 
palais  spécial  pour  recevoir  les  Souverains.  Il  n'a  eu  à  se  préoccuper 
que  du  roi  de  Suède,  du  roi  des  Belges  et  du  Shah  de  Perse.  Ah  !  pardon, 
S.  M.  noire  Aguibou,  à  défaut  des  principaux  souverains  d'Europe, 
nous  a  honorés  de  sa  présence  :  compensation  plutôt  mince,  sur  laquelle 
nous  n'aurons  pas  la  cruauté  d'insister.  —  Jetés  pêle-mêle  parmi  les 
études  sérieuses,  de  jolis  articles  dits  Faneï es  s'adressent  aux  curieux  : 
ces  pages  amusent  et  même  instruisent  sans  toujours  y  prétendre. 
Dans  le  tome  I,  on  fera  bien  de  ne  pas  négliger  la  lecture  extrêmement 
intéressante  des  vingt  et  un  articles  dont  la  réunion  a  formé  l'ensemble 
intitulé  :  Encyclopédie  du  siècle  et  Musées  centennaux.  —  Nous  termine- 
rons ce  compte  rendu,  —  trop  bref  à  notre  gré  et  cependant  bien  long 
déjà  à  cause  de  la  place  restreinte  qui  nous  est  accordée,  —  par  un  extrait 
de  l'article  de  M.  Gustave  Regelsperger  sur  le  Pavillon  des  Missions  calho- 
ligues  (t.  III,  p.  282-283),  lequel  article  s'impose  aux  méditations  des 
gens  sans  parti-pris  étroit,  mais  abusés  jusqu'à  cette  heure  :  «  Au  seul 
point  de  vue  français,  dit  M.  Regelsperger,  il  n'est  personne  qui  ne  recon- 
naisse l'importance  de  leur  œuvre  [des  missionnaires].  Les  chemins 
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parcourus  par  eux  dans  leurs  explorations  ont  été  souvent  les  premières 
voies  de  pénétration  tracées,  et  ont  ouvert  à  notre  commerce  des 
débouchés  nouveaux.  En  enseignant  leur  religion,  ils  ont  porté  au 
loin  le  nom  de  la  France  qu'ils  ont  fait  connaître  et  aimer,  et  plus  d'un 
a  arrosé  de  son  sang  son  généreux  apostolat.  Partout  où  ils  sont  passés, 
les  missionnaires  ont  fait  œuvre  de  science,  et  ont  publié  de  savantes 
études  sur  les  pays  où  ils  se  sont  établis.  En  résumé,  ils  font  œuvre  de 
civilisation  et  la  France  peut  leur  être  reconnaissante  de  leur  dévoue- 
ment. »  Voilà  des  appréciations  très  justes  à  mettre  sous  les  yeux  des 
sectaires,  surtout  en  ce  moment.  —  Conclusion  :  l'Exposition  va 
inspirer  nombre  de  livres  généraux  et  spéciaux;  nous  croyons  que  tous 
les  auteurs  feront  bien  de  consulter  le  grand  ouvrage  que  nous  signa- 
lons aujourd'hui,  car  il  est  très  complet,  bien  que  forcément  composé 
dans  un  ordre  dispersé.  Du  reste, malgré  cet  inconvénient,  nous  sommes 
persuadé,  jusqu'à  la  preuve  évidente  du  contraire,  qu'il  sera  bien  difficile 
de  le  dépasser.  C'est  un  document  d'où  la  vie  déborde  et  que  rend  excep- 
tionnellement attirant  une  illustration  exacte  et  d'une  richesse  peu 
ordinaire.  Un  dernier  détail  :  ces  trois  volumes  sont  élégamment  reliés, 
ce  qui  n'a  pas  empêché  les  éditeurs  de  conserver  la  couverture  en  papier 
fort,  brillante  composition  en  couleurs  et  en  or  représentant  une  vue 
d'ensemble  de  la  majeure  partie  de  l'Exposition  (de  la  porte  monu- 
mentale de  la  place  de  la  Concorde,  en  obliquant  à  gauche,  jusqu'à  la 
Tour  Eiffel). 

2.  —  Le  Dix-Neuvième  Siède  ;  les  mœurs,  les  arts,  les  idées.  L'ou- 
vrage que  nous  donne  sous  ce  titre  la  maison  Hachette  est  à  coup 
sûr,  au  point  de  vue  artistique,  une  splendide  publication.  Vingt 
"planches  en  taille  douce  offrant  la  reproduction  de  tableaux  célèbres, 
de  toiles  historiques,  de  portraits  de  maîtres,  tels  que  :  Charles  X 
(Ingres),  Napoléon  JII  (Flandrin),  Victor  Hugo  (Bonnal),  Pasteur  (Edel- 
felt)  ;  d'innombrables  gravures  faisant  revivre  les  souvenirs  du  premier 
Empire:  Bonaparte  passant  les  ^ipes  (Delaroche);  Bonaparte,  premier 
Consul  (Gérard)  ;  Napoléon  sur  le  rocher  de  Sainte-Hélène  (Paul  Dela- 
roche)  ;  Joséphine  (Isabej')  ;  Marie-Louise  (Isabey)  ;  Élisa,  princesse 
Bacciochi  (Prud'hon)  ;  Caroline,  reine  de  Naples  (M"^^  Vigée-Lebrun)  ; 
Pauline,  princesse  Borghèse  (Lefebvre),  etc.  ;  de  la  Restauration  : 
Louis  XVI 11  (Gros  et  Debucourt)  ;  Entrée  de  Charles  X  à  Paris,  après  le 
sacre,  mariage  du  duc  de  Ben'y,  la  duchesse  de  Bcrry  (Gérard)  ;  du  gou- 
vernement de  Juillet  :  le  duc  d'Orléans  (Horace  Vernet);  Louis- Philippe 
et  les  pHnces  ses  fils  (Idem)  ;  Marie-Amélie,  le  duc  (PAumale,  la  duchesse 
d'Aumale,  le  duc  d'Orléans  (Ingres)  ;  du  second  Empire  :  Napoléon  111 
(Jaley)  ;  Napoléon  III  et  son  état-major  (Meissonier)  ;  L'impératrice  Eugé- 
nie (OUva);  la  princesse  Mathilde  (Hébert);  le  prince  impérial  (Carpeaux); 
la  duchesse  d'Albc,  la  duchesse  de  Cambacérès^  la  princesse  de  Mellernich 
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(Winlerhaller)  ;  la  bataille  de  l'Aima  (Pils)  ;  Solférino  (Meissonier)  ;  de 
la  troisième  République  :  Thiers,  Grévy,  Carnot,  Félix  Faute  (Donnai). 
—  Puis  toute  une  série  de  scènes,  d'épisodes,  de  fêtes,  de  portraits,  de 
tableaux,  de  caricatures,  reproduits  d'après  des  toiles,  des  dessins,  des 
photographies,  semés  dans  toutes  les  pages;  tout  cela  constitue  un  véri- 
table musée,  et  c'est  bien  le  dix-neuvième  siècle  entier,  sous  ses  diffé- 
rents aspects,  qui  passe  sous  les  yeux  charmés.  Admirable  est  donc  la 
la  partie  artistique,  merveilleusement  comprise  et  habilement  exécutée. 
Quant  au  texte,  il  se  déroule  en  six  chapitres  :  I.  Les  Tuileries  el  l'Ely- 
sée', II.  Les  Salons;  III.  Le  Souverain  et  sa  Capitale',  IV.  Les  Beaux-Arls 
et  le  Théâtre;  V.  Les  Lettres  et  les  sciences;  VI.  Les  Hommes  WÉlat  et  les 
hommes  de  guerre.  L'auteur  anonyme  écrit  dans  son  Avertissement  : 
«  Les  lettres  et  les  mémoires  des  contemporains  du  premier  ou  du 
second  Empire,  de  la  Restauration  ou  de  la  monarchie  de  Juillet  sont 
la  principale  source  où  nous  avons  puisé.  Nous  avons  même,  chaque 
fois  que  nous  l'avons  pu,  laissé  la  parole  à  ceux  qui  furent  les  témoins 
des  événements  que  nous  rappelons,  ou  les  familiers  des  grands  person- 
nages qui  paraissent  ici  sur  les  devants  de  la  scène.  A  ces  récils,  qui 
portent  la  marque  de  leur  temps,  les  reproductions  d'œuvres  d'art,  de 
meubles,  de  costumes,  que  nous  avons  pu  réunir,  serviront,  pour  ainsi 
dire,  de  commentaire  authentique  et  perpétuel.  »  C'est  donc  une 
œuvre  surtout  descriptive  que  nous  avons  dans  ce  beau  livre,  magni- 
fiquement imprimé  ;  il  n'y  faut  point  chercher  autre  chose  que  le 
brillant  tableau  du  siècle  passé,  vu  du  dehors,  et  tout  en  surface.  C'est 
ainsi  que  le  premier  chapitre  :  Les  Tuileries  et  l'Elysée,  est  tout  entier 
consacré  à  la  Cour  :  Napoléon  !«■■,  Louis  XVIII,  Charles  X,  Louis- 
Philippe,  Napoléon  III,  enfin  les  cinq  premiers  Présidents  de  la  troi- 
sième République,  passent  sous  nos  yeux,  avec  des  détails  et  des 
appréciations  qui  ne  justifient  pas  toujours  cette  déclaration  de  l'Aver- 
tissement :«  Avons-nous  besoin  d'ajouter  que,  comme  la  politique  tient 
peu  de  place  dans  ce  livre,  la  passion  politique  en  est  tout  à  fait  ab- 
sente. »  Nous  n'en  voulons  pour  preuve  que  la  large  place  faite  au 
premier  Empire  et  à  la  monarchie  de  Juillet,  aux  jugements  portés  sur 
Napoléon  I*""  et  sur  Louis-Philippe,  alors  que  la  Restauration  est  traitée 
plus  sommairement,  et  avec  un  ton  qui  est  loin  d'élre  bienveillant. 
D'ailleurs,  à  la  page  152,  l'auteur  nous  dit,  en  parlant  de  la  «  fin  lamen- 
table >  du  second  Empire  :  c  Après  1870,  le  gouvernement  monarchi- 
que, sous  quelque  forme  que  ce  fût,  ne  devait  plus  se  rétablir  dans 
notre  payé;  >  et  plus  loin  (p.  156),  constatant  que  le  maréchal  de  Mac- 
Mahon  dut  se  soumettre,  suivant  le  mot  de  Gambetta,  il  ajoute  :  «  Et  ce 
fut  alors  que,  la  République  paraissant  définitivement  assise,  la  France, 
pour  la  première  fois  depuis  la  guerre,  sembla  secouer  le  souvenir  de 
ses  tristesses,  pour  se  livrer  de  nouveau  à  l'espérance.  »  Si  la  «  politi- 


—  lo- 
que »  lient  un  peu  trop  de  place  dans  ce  livre,  la  liltéralure  et  les  arts 
y  brillent  dans  de  nombreuses  pages  où  toutes  les  célébrités  sont 
mises  en  relief.  Mais  l'auteur  u'est-il  pas  bien  indulgent  quand  il  dit, 
dans  sa  conclusion,  que  c'est  «  par  le  progrès  moral  dont  il  n'a  cessé 
d'être  épris  que  ce  siècle  lui-même,  que  notre  xix»  siècle  français  sur- 
tout se  distingue  sur  tous,  dans  l'histoire  de  l'humanité?  » 

3.  —  Un  artiste  délicat,  M.  Gaston  Vuillier,  a  composé  un  livre  vrai- 
ment merveilleux  :  il  s'agit  de  Plaisirs  et  jeux  depuis  les  origines,  qu'a 
excellemment  édité  la  maison  Rothschild.  En  tête,  une  Première  Décep- 
tion, par  M.  Gaston  Vuillier  lui-même.  C'est  d'un  vrai,  d'un  senti,  qui 
vous  remue  jusqu'aux  moelles  et  qui  vous  fait  rire,  d'un  rire  inextin- 
guible. Puis,  ce  sont  des  reproductions  de  Laacret,  de  Goya,  de  Dillens, 
de  Fragonard,  de  Saint-Aubin,  de  Delacroix-Garnier,  de  Gérôme, 
des  vieux  manuscrits  de  tournois.  Autour  de  ces  grandes  planches, 
des  myriades  de  reproductions  artistiques  des  tableaux  ou  des  planches 
de  Clément  Maurice,  Karet  Dujardin,  Goodman,  J.  Steen,  Gavarni, 
Prud'hon,  E.  A.  Chalon,  Hip,  Bellangé,  et  cent  autres,  tous  meilleurs 
les  uns  que  les  autres,  et  choisis  avec  une  attention  et  un  soin  dignes 
des  plus  grands  éloges  Quelle  merveilleuse  patience  et  quelle  érudi- 
tion, il  a  fallu  à  M.  G.  Vuillier  pour  réunir  et  grouper  autant  d'illus- 
trations intéressantes  !  Et  le  texte  ?  direz-vous.  Le  texte  est  à  la  hau- 
teur de  l'illusiration.  Le  Prologue  vous  promène  à  travers  l'humanité, 
tandis  que  le  premier  chapitre  vous  ramène  à  l'enfant,  à  ses  premières 
déceptions,  à  ses  jouets  depuis  l'antiquité  jusqu'à  nos  jours,  au  croque- 
mitaine  et  à  la  poupée.  L'auteur  n'a  oublié  ni  la  flèche,  ni  la  fronde, 
ni  la  crécelle,  ni  la  claquetle,  ni  même  les  contes  dans  lesquels  il 
doit  exceller.  L'enfant  prend  son  essor,  chasse  d'abord  les  papillons, 
pêche  (oh:  combien!),  jardine,  regarde  les  images,  fait  des  petits 
bateaux,  joue  au  soldat,  s'amuse  avec  les  chèvres,  danse  des  rondes. 
Le  voici  collégien  ;  et  billes,  osselets,  toupies,  sabots,  marelle,  etc., etc, 
d'entrer  en  jeux.  Il  fait  «  le  diable  »  !  N'a  t-il  pas  une  sœur  ?  A  celle-ci 
sont  réservées  les  escarpolettes,  balançoires  et  bascules;  elle  tient  sa 
partie  de  chat  perché  et  de  chat  coupé,  de  cache -cache  ou  de  cligne 
musette.  Mais  le  gaillard  a  dix-sept  ans  ;  il  a  connu  la  balle,  la  paume, 
le  ballon,  les  barres,  le  cheval-fondu,  saute-mouton,  coupe-tôle  et  le 
cerf-volant.  Il  commence  à  s'humaniser,  et  il  prend  plaisir  à  entrer  en 
danse,  à  faire  le  Colin  Maillard,  à  appliquer  la  main  chaude.  Parfois 
m<''me,  il  reste  maiulcnaut  assis  aux  jeux  à  gages  qui  provoquent  tant 
de  fusées  de  rire  ;  il  va  se  marier,  et  pour  faire  la  cour  à  sa  fiancée, 
rien  n'est  plus  utile  que  de  savoir  le  croquet  et  le  lawn-lennis.  Enfin, 
quand  sa  jeune  femme  devenue  souffrante  le  garde  au  logis,  il  re- 
trouve les  dominos,  les  dames,  les  échecs,  les  cartes;  il  se  redonne 
un  peu  d'exercice  eu  jouant  au  billard.  Mais  ils  sont  tous  deux   a  mo- 
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dernes  »,  ils  ont  bien  vu,  dans  uu  voyage  en  Espagne,  les  courses  de 
taureaux,  ils  ont  lu  à  la  campagne  pendant  les  longues  soirées  d'au- 
tomne, les  récits  des  anciens  preux  dans  les  joutes  des  tournois  ;  mais 
ce  qu'ils  préfèrent  par  dessus  tout,  c'est  une  promenade  dans  leur 
teuf-teuf  ou  sur  leurs  bicyclettes!  —  Ce  magnifique  ouvrage,  auquel 
nous  ne  pouvons  que  prodiguer  des  éloges,  conviendra  merveilleuse- 
sement  pour  un  cadeau  d'étrennes  ou  de  noces  à  un  jeune  ménage.  Il 
instruira  en  amusant  et  en  séduisant. 

4.  —  Le  Tour  du  monde  {année  1900).  —  C'est  d'abord  en  Espagne  que 
nous  transporte  M'"^  Jane  Dieulafoy,  dans  un  voyage  en  Aragon  et 
Valence  exécuté  en  1897.  Il  y  a  plaisir  à  parcourir  ces  contrées  avec 
un  tel  guide  :  descriptions,  histoire,  peinture  de  mœurs,  tout  est 
marqué  au  coin  d'une  observation  judicieuse,  d'une  science  éclairée, 
d'une  habileté  hors  ligne  ;  et  le  récit  est  complété  par  de  nombreuses 
gravures,  prises  sur  des  photographies,  reproduisant  les  édifices,  les 
objets  d'art,  les  médailles,  les  types  locaux,  etc.  —  M.  Eysseric 
raconte  la  mission  scientifique  accomplie  par  lui  à  la  côte  d'Ivoire  dans 
le  but  de  reconnaître,  au  point  de  vue  géographique,  la  partie  inconnue 
de  la  colonie  comprise  entre  le  fleuve  Bandama  et  le  Gavally.  Cette 
exploration  ne  fut  point  sans  périls,  car  les  voyageurs  eurent  à  soutenir 
chez  les  Gouros  de  rudes  assauts  et  furent  même  un  moment 
captifs.  —  M.  Henri  Turot  retrace  quelques-uns  des  épisodes  de  la 
guerre  déclarée  par  les  États-Unis  aux  Philippines.  Cinq  mois  autour 
de  Madagascar  :  c'est  la  suite  du  récit  du  voyage  entrepris  par  le 
général  Galliéni  (Voir  p.  16)  dans  cette  île  qu'il  a  si  admirablement  su 
soumettre  et  pacifier.  —  Avec  le  comte  H.  de  La  Vaulx,  nous 
visitons  la  Patagonie  :  récit  plein  d'entrain  et  de  curieuses  obser- 
vations d'un  voyage  en  seize  mois,  où  l'auteur  venge  la  Patagonie  de 
la  mauvaise  réputation  que  les  dictionnaires  géographiques  lui  ont 
faite.  —  Nous  rentrons  en  Europe  avec  M.  Edme  Veilliard,  qui 
nous  promène  à  travers  la  Carinthie,  et  nous  fait  admirer  ses  lacs,  ses 
hautes  montagnes ,  ses  sites  pittoresques.  —  L'île  de  Ceylan  est 
décrite  par  M.  Verschuur,  qui  engage  les  voyageurs  «  à  venir  se 
retremper,  sous  son  ciel  délicieux,  dans  une  orgie  éternelle  de  ver- 
dure et  de  fleurs.  »  —  L'île  de  Rhodes  nous  apparaît  dans  ses  origines, 
son  histoire,  ses  curiosités,  grâce  à  la  relation  de  M.  de  Launay.  —Voici 
encore  des  voyages  d'exploration  :  dans  le  pays  des  Somalis  et  l'Élhio- 
pie  méridionale  (mission  Botego,  1893-1897)  ;  chez  les  Ouébias,  en 
Nouvelle-Calédonie,  voyage  exécuté  en  1898  par  M.  Jules  Durand  ; 
une  mission  en  Acadic  et  du  lac  Saint-Jean  au  Niagara,  par  M.  G.  du 
Boscq  de  Beaumont  (1899)  ;  voyage  dans  l'Oural  (en  Backhirie)  par 
M.  Paul  Labbé  (1898);  suite  (du  tome  précédent)  du  voyage  en  Syrie 
et  en  Mésopotamie  entrepris  par  le   baron  d'Oppenheim,   traduit  et 


résumé  par  M.  H.  JacoLlet.  —  M.  Paul  Gruyer  nous  ramène  en  France 
et  nous  fait  admirer  une  des  merveilles  de  notre  pays  réunissant  en 
elle  tant  de  climats  et  tant  d'aspects  :  Saint-Guilhem-le-Déserl,  a  pays 
romantique  à  la  fois  et  africain  comme  son  nom  ;  un  disert,  non  pas 
de  sable,  mais  de  pierre,  de  marmoréenne  pierre  blanche  ;  une  rivière 
glauque  enlre  des  rocs  pDles  ;  des  oliviers  aux  feuilles  d'argent;  des 
grenadiers  aux  lleurs  de  pourpre  ;  de  fantastiques  montagnes  aux 
droites  falaises,  avec  des  à-pic  de  deux  ou  trois  cents  mètres.  »  — 
Enfin  M.  Charles  Rabot  nous  fait  suivre  Sir  Martin  Gonway  dans  ses 
hardies  ascensions  au  Spilzberg,  et  M.  E.-A.  Martel  nous  fait  contempler 
les  curiosités  d'Aquileja  en  Autriche,  et  les  richesses  archéologiques 
de  son  musée,  — En  outre  toutes  les  récentes  explorations,  toutes  les 
nouvelles  géographiques  sont  signalées  dans  la  seconde  partie  : 
A  travers  le  monde. 

5.  —  Le  beau  volume,  que  nous  donne  cette  année  M.  Charles  Malo, 
édité  avec  tout  le  soin  habituel  de  l'excellente  maison  Hachette, 
est  consacré  aux  Champs  de  bataille  de  l'armée  française.  Seulement 
M.  C.  Malo  a  restreint  son  terrain  à  la  Belgique,  l'Allemagne  et 
rilalie,  et  par  ce  temps  de  «  napoléonite  »  aigaii,  sur  vingt-neuf 
endroits  choisis,  il  n'y  en  a  pas  moins  de  quinze  (Liguy,  "Waterloo, 
léua,  Auerstaedt,  Eylau,  Friedland,  Lutzen,  Dresde,  Leipzig,  Ausler- 
lilz,  Essiing,  Wagram,  Arcole,  Rivoli  et  Mareugo)  datant  du  Consulat 
ou  de  l'Empire;  et  deux  du  second  :  Magenta  et  Solfériuo  1  Pas  un 
mot  de  la  prise  d'Anvers  en  1832  !  Rien  de  Fonlenoy,  rieu  de  Jemmapes  I 
Ce  sera  pour  un  prochain  volume,  espérons-le.  Les  autres  noms  cités 
par  M.  Charles  Malo  sont  :  d'abord  Senefîe  (11  août  1674),  où  s'illustra 
Condé  contre  Guillaume  d'Orange.  Le  récit  en  a  été  emprunté  au  duc 
d'Aumale.  Puis  vient  Fleurus  (1690),  gagnée  par  le  glorieux  Tapissier 
de  Noire-Dame,  le  maréchal  de  Luxembourg,  et  regagnée  en  1794  par 
Jourdan  ;  Sleinkerque,  due  encore  à  Luxembourg;  Neerwindeu  (1693) 
avec  Luxembourg  encore  et  Dumouriez  cent  ans  après  ;  Malplaquet, 
1709,  à  laquelle  le  maréchal  de  Villars  attacha  son  nom  ;  Fribourg, 
(1644)  par  Condé  alors  duc  d'Anguein;  Noerdlingeo,  la  grande  victoire 
de  Tureune  en  164u;  Zurich,  179'J,  d'où  date  la  réputation  de  Masséna; 
Hohenlinden,  1800,  due  au  v  rival  de  gloire  »  de  Napoléon,  au  général 
Morcau  ;  Marignan  nous  rappelle  François  I*""  et  Bayard.  Pour  raconter 
tous  ces  hauts  laits,  M.  Malo  fait  suivre  un  bref  exposé  par  le  récit 
complet  de  bataille,  emprunté  à  un  historien  célèbre.  C'est  ainsi  que 
défilent  tour  à  tour  le  duc  d'.\umale,  Jomini,  le  marquis  de  Vogilé, 
M.  Thiers,  le  baron  Fain.M.  L.  Derode,  Alexandre  de  Laborde.  Mathieu 
Dumas,  Tranchant  de  Laveigne,  le  commandant  de  Lort  de  Sérignan, 
le  duc  de  Valmy,  le  général  Servau,  et  mt'^me  ce  romancier  historique 
qu'on  apiHiUe  Henry  iloussaye.  Une  bonne  carte  spéciale  permet  de 
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suivre  l'opération  et  une  excellente  aquarelle  d'Alfred  Paris  essaie  do 
rendre  la  poésie  ou  le  geste  de  chaque  action.  Nous  ne  saurions  assez 
applaudir  au  plan  d'ensemble  et  à  la  réussite  du  détail  ;  nous  craignons 
seulement  que  ces  chants  d'  «  Odyssée  impériale  »  ne  soient  funestes 
à  notre  époque,  où  nous  nous  leurrons  de  léj^endes  sans  jamais  serrer 
d'assez  près  la  réalité. 

6.  —  N'est-ce  pas  une  enviable  fortune  que  d'avoir  pour  guide  et 
introducteur  en  Italie  un  érudit  tel  que  M.  Eugène  Miintz,  l'auteur 
universellement  connu  de  VHisloire  de  Part  pendant  la  Renaissance  ? 
Il  y  a  longtemps  —  près  de  vingt  ans,  si  nous  avons  bonne  mémoire  — 
que  M.  Miintz  entreprit  de  publier  dans  le  Tour  du  monde,  sous  un 
titre  des  plus  simples,  le  récit  de  ses  excursions  à  travers  la  Toscane, 
en  quête  de  beaux  paysages  et  surtout  de  belles  œuvres  d'art.  La 
publication,  trop  souvent  interrompue,  ne  se  termina  qu'au  bout  de 
douze  ans,  en  1894  ;  puis  elle  fut  rassemblée,  classée  à  nouveau,  et 
reçut  un  titre  définitif  :  Florence  et  la  Toscane,  pa}/sages  et  monuments, 
mœurs  et  souvenirs  historiques,  en  un  somptueux  volume,  un  peu 
pesant,  à  la  vérité,  et  difficilement  maniable  ;  c'est  de  ce  livre  que 
nous  avons  aujourd'hui  sous  les  yeux  une  nouvelle  édition  «  entière- 
ment refondue.  »  Le  volume  est  beau,  d'excellentes  proportions,  de 
prix  minime,  si  l'on  songe  à  tout  ce  qu'il  contient  de  texte  et  de  gra- 
vures; peut-être  les  âmes  chagrines  et  trop  amies  de  la  chicane 
constateront-elles  que  l'édition  «  entièrement  refondue  »  ressemble 
beaucoup  à  la  précédente  ;  mais  quoi  ?  un  des  mérites  de  ces  ftcits 
n'est-il  pas  qu'on  les  sent  directement  inspirés  et  notés  sur  nature, 
et  ne  seraient-ils  pas  altérés,  bien  inutilement,  par  une  refonte  trop 
laborieuse,  selon  le  dernier  Baedeker  ?  Reconnaissons  avant  tout  que 
les  indications  indispensables  :  chemin  de  fer  là  où  l'on  voyageait  en 
voiturin,  démolition  de  vieux  édifices,  création  de  nouveaux  musées, 
se  retrouvent  ici,  un  peu  sommaires  sans  doute,  mais  présentées  par- 
tout où  nous  les  désirons.  Le  morceau  capital  du  livre  est  la  descrip- 
tion de  Florence,  vraiment  complète  et  telle  que  nous  pouvions 
l'attendre  de  M.  Mûntz.  Le  choix  des  illustrations,  d'une  abondance 
merveilleuse,  est  combiné  de  façon  à  nous  donner  une  exacte  idée  du 
développement  des  arts,  depuis  le  moyen  âge  jusqu'en  plein  seizième 
siècle,  dans  la  plus  charmante  ville  du  monde.  Ce  qui  semblera  plus 
méritoire,  ce  sont  les  inventaires  minutieux  et  fidèles,  église  par 
église,  palais  par  palais,  de  tout  ce  que  contiennent  de  richesses  les 
principales  villes  toscanes,  Pise,  Sienne,  Arezzo,  et  surtout  ces  villages, 
ces  monastères  épars  dans  la  montagne  et  dans  la  plaine,  et  dont  le 
moindre  est  un  musée  d'œuvres  émouvantes  et  délicieuses.  Prêchons, 
à  la  suite  de  M.  Miiatz,  la  visite  de  la  Toscane  par  les  grandes  routes 
et  les  petits  sentiers  l 
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7.  —  Il  est  rare,  au  temps  actuel,  de  trouver,  dans  un  album 
un  texte  et  des  illustrations  où  la  vérité  historique,  en  ce  qui 
concerne  le  texte  aussi  bien  que  les  gravures,  soit  scrupuleusement 
conforme  à  la  vérité.  Le  bel  ouvrage  que  nous  offre  celte  année  la 
maison  Combet  (ancienne  librairie  Furne),  est,  à  ce  double  égard,  irré- 
prochable. M.  Hanolaux,  l'historien  de  Richelieu,  qui  en  a  écrit  l' Avant- 
propos,  fait  ressortir  l'injustice  commise  envers  le  grand  cardinal  : 
c  Paris,  notamment,  qui  prodigue  le  bronze  elle  marbre,  n'a  pas  encore 
élevé  de  monument  à  la  mémoire  de  l'un  des  plus  illustres  parmi  ses 
enfants,  au  plus  illustre  des  hommes  d'État  français.  »  Qu'importe  !  Le 
nom  de  Richelieu  vit  dans  la  mémoire  des  hommes.  Son  génie  ferme, 
souple,  fin  et  grave,  s'impose  à  notre  négligence.  Ses  services  sont  de 
ceux  qui  subsistent.  Leurs  effets  durent  encore.  Trois  siècles  écoulés 
et  des  révolulions  profondes  n'en  ont  pas  épuisé  toutes  les  consé- 
quences. L'homme  qui  a  donné  à  la  France  des  frontières  défîuilives, 
l'homme  qui  a  clos  l'ère  des  dissensions  religieuses,  et  qui  a  mis  la 
dernière  main  à  noire  unité  nationale,  cet  extraordinaire  génie  qui, 
selon  une  forte  parole,  «  a  eu  les  intentions  de  tout  ce  qu'il  fit,  »  cet 
homme  ne  peut  être  oublié...  L'album,  dit-on,  est  destiné  à  la  jeu- 
nesse. Elle  y  verra,  peinte,  pour  ainsi  dire  jour  par  jour,  la  vie  d'un 
grand  serviteur  du  pays.  Qu'elle  suive,  pas  à  pas,  cette  noble  carrière, 
qu'elle  la  comprenne,  qu'elle  y  puise  de  nobles  exemples.  »  —  A  la 
notice  historique  o  sobre  et  claire,  »  rédigée  par  M.  Théodore  Gahu, 
M.  Maurice  Leloir  a  joint  une  illustration  des  plus  remarquables  : 
«  Après  s'être  entouré  des  renseignements  les  plus  exacts,  après  s'être 
plongé  dans  l'admirable  documentation  graphique  du  début  du 
xvu*  siècle,  il  açu,  par  un  effort  de  volonté  et  d'imagination,  devenir 
j'élève  et  l'émule  des  Callot  et  des  Abraham  Bosse.  Avec  eux  et  par 
eux,  il  trace  une  nouvelle  histoire  de  Richelieu  qui,  pour  être  dessinée 
et  non  écrite,  n'en  est  ni  moins  exacte,  ni  moins  pénétrante...  A  cha- 
cune de  ces  pages,  la  robe  rouge  apparaît  :  sa  note  éclatante  les  domine, 
les  illustre,  leur  donne  une  grave  et  tragique  unité.  Mais  elle  leur  prête 
aussi  cet  aspect  de  riche  et  hautaine  élégance  dont  l'artiste  a  su  tirer 
un  si  fier  parti.  »  Que  i)Ourions-nous  ajouter  à  celte  appréciation  saisis- 
Baule  des  qualités  hors  ligne  de  ce  beau  livre?  Elle  est  de  celles  qui 
s'imposent  à  la  fois  par  leur  captivant  intérêt  et  par  leur  charme.  C'est 
bien  Richelieu  tout  entier,  dans  les  diverses  phases  de  sa  noble  exis- 
tence et  c'est  avec  une  jouissance  sans  mélange  qu'on  verra  se  dérouler, 
à  travers  ces  pages,  les  grandes  scènes  et  les  épisodes  qui  font  revivre 
la  figure  et  la  mémoire  de  l'homme  incomparable  auquel  la  postérité 
reconnaissante  doit  un  public  et  solennel  hommage,  autrement  mérité 
que  celui  que  nos  modernes  édiles  ont  rendu  à  de  prétendues  gloires 
nationales,  dont  l'érection  d'une  statue  est  un  outrage  à  la  religion  et 
à  la  pairie. 
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8.  —  M.  l'abbé  BroussoUe  vient  de  nous  donner  lo  livre  que,  depuis 
la  publication  de  ses  Pèlerinages  ombriens,  nous  attendions  avec 
impatience.  Avec  force  documents  et  notes  à  l'appui,  sans  parler  d'un 
nombre  respectable  de  gravures  dont  quelques-unes  sont  charmantes, 
il  nous  raconte  la  Jeunesse  du  Pérugin  et  les  Origines  de  l'Ecole  ombrienne. 
Ce  n'est  pas  en  ce  peu  de  lignes  dont  nous  disposons  ici  qu'il  nous  est 
possible  d'apprécier  comme  nous  le  voudrions  un  efïorl  aussi  considé- 
rable ;  nous  ne  pouvons  que  dire  brièvement  le  plaisir  que  nous  avons 
éprouvé,  et  que  doit  éprouver  tout  ami  fidèle  de  la  peinture  et  des 
paysages  italiens,  à  lire  ces  pages  vives,  éloquentes,  passionnées,  labo- 
rieuses parfois,  mais  point  banales,  où  lant  de  peintres  ignorés  et  tant 
de  fresques  anonymes  sont  classés,  décrits,  prônés  avec  amour.  D'un 
volume  à  l'autre,  la  critique  de  l'auteur  s'est  assagie,  et  nous  l'en 
félicitons  ;  il  témoigne  un  moins  grand  mépris  pour  l'érudition 
livresque  et  tient  un  compte  sérieux  des  certitudes  de  la  chronologie. 
Si  telles  de  ses  assertions  nous  paraissent  un  peu  aventureuses  encore, 
nous  les  accueillerons  néanmoins  de  bon  cœur,  car  avant  tout  il  faut 
aimer  ce  dont  on  parle  ;  et  nous  avons  nous-mèmc  conservé  un  assez 
tendre  souvenir  de  tous  ces  primitifs  ombriens  pour  ne  pas  nous  offus- 
quer de  la  partialité  quelquefois  excessive  de  leur  biographe.  Consta- 
tons une  lacune  regrettable,  à  propos  du  tableau  d'autel  de  la  Portion- 
cule  d'Assise,  que  M.  BroussoUe  n'a  point  vu  (il  est  en  effet  très  diffi- 
cile de  le  voir),  mais  dont  il  eût  pu  trouver  une  description  exacte, 
sauf  les  erreurs  de  typographie,  dans  la  GazetUe  des  beaux-arts  de 
1886  (i.  XXXIV,  p.  351);  c'est  un  chef-d'œuvre  de  la  peinture 
ombrienne.  Quant  au  Pérugin,  dont  la  jeunesse  occupe  toute  une 
moitié  de  ce  livre,  nous  serions  tenté  de  dire  avec  M.  Huysmans,  pré- 
facier de  M.  BroussoUe  :  «  Ici,  je  m'arrête,  les  tableaux  et  les  reproduc- 
tions que  je  connais  de  ce  peintre  ne  m'incitent  pas.  î  Mais  nous 
aurions  tort,  car  c'est  là  peut-être  la  partie  la  plus  forte  et  la  plus 
sûrement  documentée  du  livre.  Cette  préface  de  M.  Huysmans  appa- 
raît, comme  on  peut  s'y  attendre,  pittoresque  et  réjouissante  par  la 
verdeur  du  sentiment  et  de  l'expression  ;  oh  !  il  n'épargne  pas  «  l'odieux 
Raphaël,  qui,  avec  ses  matrones  douceâtres  et  ses  nourrices  purement 
humaines,  nous  conduisit  par  une  longue  filière  et  de  lentes  transitions 
aux  épouvantables  niaiseries  des  marchands  de  saintetés  de  la  rue 
Saint-Sulpice  et  de  la  rue  Ma  lame  !  »  (N'oubliez  pas  la  rue  Bonaparte, 
s.  V.  p.  !)  Très  heureusement,  les  vivacités  de  M.  l'abbé  BroussoUe  ne 
montent  point  à  ce  diapason,  et  les  fervents,  nombreux  encore,  de 
Raphaël  pourront  ouvrir  sans  épouvante  son  très  intéressant  volume. 

9.  —  En  attendant  que  nous  puissions  lire  dans  tous  ses  détails  — 
mais  le  lirons-nous  jamais  ?  —  le  récit  de  la  glorieuse  épopée  du  com- 
mandant   Marchand    et  de    ses    vaillants    compagnons,    voici    que 
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M.  Charles  Michel,  le  second  de  la  mission  de  Bonchamps,  nous  raconte 
les  efforts  surhumains  faits  par  cette  poignée  de  Français  pour  arriver 
à  travers  l'Ethiopie  à  la  rencontre  de  la  mission  Marchand.  Quelles 
privations  de  tout  genre,  quelles  souffrances  ont  supportées  ces  cou- 
rageux explorateurs,  M.  de  Bonchamps  l'a  naguère  raconté  à  la  Société 
de  géographie,  et  M.  Michel  le  raconte  aujourd'hui  avec  plus  de 
détails  dans  son  intéressant  volume  intitulé  Vers  Fachoda  ;  il  y  prouve 
que,  si  ses  compagnons  et  lui  n'ont  pu  arriver  au  but  qui  leur 
était  assigné,  la  faute  ne  doit  pas  leur  en  être  imputée,  et  y  il  raconte 
de  manière  détaillée  le  voyage,  encore  à  peine  connu,  de  MM,  Maurice 
Potier  et  Faivre  de  Goré  au  Nil  Blanc.  Une  excellente  étude  ethno- 
graphique sur  les  Abyssins,  deux  appendices  scientifiques,  la  liste 
des  étapes  et  le  relevé  des  observations  météorologiques  accomplies 
par  la  mission  de  Bonchamps  complètent  cet  ouvrage,  que  nous 
n'avons  pu  lire  sans  un  véritable  serrement  de  cœur.  De  re- 
marquables dessins  dus  au  regretté  Maurice  Potter,  des  reproductions 
de  photographies,  une  bonne  carte  d'ensemble  du  voyage  accompa- 
gnent le  texte  vécu  de  M.  Charles  Michel  et  contribuent  avec  lui  à 
faire  de  Vers  Fachoda  un  des  plus  remarquables  livres  de  voyage  que 
nous  ayons  lu  depuis  longtemps. 

10.  —  Sur  les  côtes  de  Madagascar,  il  n'est  plus  possible  de  faire 
des  découvertes  d'ordre  géographique  ;  aussi  n'est-ce  pas  de  l'exposé 
des  faits  de  cet  ordre  que  tire  son  intérêt  le  récit  du  dernier  Voyage  du 
général  Galliéni  autour  de  la  grande  île  ;  il  le  doit  aux  constatations 
d'ordre  économique  et  politique  que  le  gouverneur  général  de  Mada- 
gascar et  ses  compagnons  ont  pu  faire  en  1898  au  cours  d'une  inspec- 
tion de  cinq  mois,  qui  lésa  menés  de  Tananarive  à  Majunga,  et,  après 
une  pointe  dans  le  nord  jusqu'à  Nossi-Bé,  leur  a  fait  visiter  toutes  les 
côtes  jusqu'à  Tamatave,  d'où  ils  ont  regagné  la  capitale.  Un  capitaine 
attaché  à  l'État-major  du  général  Galliéni  a  eu  l'excellente  idée  de 
prendre  des  notes  au  jour  le  jour  au  cours  de  cette  tournée,  puis  d'en 
dégager  les  enseignements;  de  là  résulte  un  intéressant  ouvrage, 
très  précis,  dont  la  première  partie  est  le  journal  même  du  voyage, 
tandis  que  la  seconde,  de  forme  technique,  est  spécialement  destinée 
au  colon  qui  songe  à  s'installer  dans  l'île.  Le  capitaine  X.,  l'auteur 
de  cette  relation,  déclare  lui-môme,  dès  le  début  de  son  livre, 
avoir  gardé  des  pays  qu'il  a  visités  «  l'impression  la  plus  favorable  »  ; 
aussi,  certains  esprits  seraient-ils  portés  à  récuser  son  témoignage 
comme  trop  optimiste  si  la  série  d'illustrations  qui  l'accompagnent 
n'en  fournissaient  la  justification  continue.  Fort  belles  au  point  de 
vue  pittoresque  et  artistique,  ces  gravures  sont  très  intéressantes 
au  point  de  vue  documentaire,  et  constituent  un  superbe  album  de 
Madagascar.  Le  feuilleter  constitue  une  fôte  pour  les  yeux  ;  mais  mieux 
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vaut  encore  en  étudier  les  illustrations  une  à  une,  après  en  avoir  lu  le 
texte  du  capitaine  X  ;  ce  sera  un  très  bon  moyen  de  se  familiariser 
définitivement  avec  les  paysages,  les  types  et  les  ressources  de  notre 
importante  colonie  de  l'Océan  indien. 

H.  _  Avec  M""  Jane  Dieulafoy,  nous  franchissons  l'autre  frontière 
de  France,  les  Pyrénées,  pour  découvrir  le  nord-est  de  l'Espagne. 
Aragon  et  Valence  sont  des  provinces  riches  en  souvenirs  et  eu  monu- 
ments; l'histoire  de  l'Espagne  y  revit  à  chaque  pas,  et  le  caractère 
espagnol  s'y  maintient  robuste  et  intact.  Dans  ces  provinces  qui  furent 
des  royaumes,  l'unité  politique  s'est  faite  de  longue  date  ;  la  patrie 
espagnole  est  sortie  de  la  lutte  obstinée  contre  l'envahisseur  arabe,  de 
la  fédération  catholique  unie  pour  rejeter  le  musulman  au-delà  des 
mers.  Sans  nous  offrir  d'œuvres  d'art  comparables  aux  trésors  de 
Séville  ou  de  Grenade,  Barcelone,  Saragosse  et  Huesca  ne  sont  point  à 
dédaigner.  Les  églises,  les  cloîlres  et  les  jardins  de  Barcelone,  son 
Audiencia,  comparable  au  Bargello  de  Florence  ou  plutôt  à  la  maison 
de  Jacques  Cœur  à  Bourges,  représentent  la  poésie  d'autrefois  dans 
l'activité  bien  moderne  d'une  grande  ville  marchand»-.  Au-dessus  de 
Barcelone,  le  massif  montagneux  qui  sépare  la  Catalogne  de  l'Aragon, 
le  Mont-errat,  ne  porte  plus  que  les  ruines  lamentables  du  célèbre 
monastère  dévasté  par  l'invasion  française,  dont  la  mémoire  demeure 
si  vive  là-bas  ;  et  partout,  dans  les  avenues  et  derrière  les  maisons 
neuve?,  de  Saragosse,  l'on  peut  reconstituer  par  l'imagination  les  épi- 
sodrs  du  mémorable  siège.  Mais  Saragosse  conserve  toujours  les  mer- 
veilles intérieures  de  la  Séo,  son  chœur  sculpté  par  Martin  de  Tudèle, 
son  retable  de  marbre  et  surtout  les  trois  reliquaires  d'argent  émaillé 
envoyés  d'Avignon  par  Benoît  XIII  ;  et  les  splendeurs  récentes  de 
Notre-Dame  del  Pilar  lémoigueul  de  l'ardeur  de  la  dévotion  arago- 
nai.^e.  A  Huesca,  ville  de  couvents,  le  retable  de  Damien  Forment,  dans 
la  cathédrale,  est  un  chef-d'œuvre  tout  inspiré  de  la  Renaissance  ita- 
lienne. Le  musée  de  Tarragone,  ses  murailles  cyclopéennes,  son  admi- 
rable cloître,  les  ruines  du  théâtre  antique  de  Sagonte  et  les  palais  de 
Valence  prêtent  à  des  pages  colorées  et  pittoresques  qui  terminent 
joliment  cet  instructif  récit  de  la  célèbre  exploratrice. 

12.  —  C'est  un  grand  et  heureux  chasseur  que  M.  Edouard  Foa; 
tous  ceux  qui  ont  entendu  naguère  sa  conférence  à  la  Société  de  géo- 
graphie, ou  qui  ont  vu  à  l'Exposition  universelle  la  vitrine  qu'il  occu- 
pait dans  une  salle  des  Missions  scientifiques  le  savent  de  reste.  Sont- 
ils  curieux  de  savoir  comment  le  voyageur  a  fait  ses  collections,  qu'ils 
li.^ent  ses  différents  récits,  et  en  particulier  le  livre  intitulé  :  Mes 
grandes  Chasses  dans  V Afrique  centrale^  dont  la  librairie  Pion  met  eu 
venie  une  nouvelle  édition.  Ils  y  trouveront  peu  de  renseignements 
sur  1<  s  pays  parcourus,  mais  beaucoup  d'indications  très  intéressaa- 
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tes  sur  les  mœurs  des  différents  animaux  tués  par  M.  Foa,  et  un  récit 
palpitant  de  ses  exploits  cynégétiques  ;  ils  y  trouveront  aussi,  s'ils 
pensent  à  marcher  sur  les  traces  de  l'auteur,  des  indications  pratiques 
sur  le  matériel  du  chasseur,  sur  les  pistes,  sur  la  manière  d'attaquer 
un  animal.  De  nombreuses  et  remarquables  gravures  figurent  les  prin- 
cipales espèces  animales  rencontrées  par  le  voyageur  ou  montrent 
quelques-unes  des  scènes  les  plus  palpitantes  du  volume  ;  nous  préfé- 
rons, pour  noire  pari,  les  premières  aux  secondes,  et  nous  eussions 
aussi  souhaité  que  M.  Foa  se  mît  en  scène  avec  un  peu  plus  de  dis- 
crétion. Il  est  vrai  qu'on  n'est  jamais  mieux  loué  que  par  soi-même  ; 
c'est  sans  doute  pour  ce  motif  que  M.  F«>a  n'a  pas  hésité  à  parler  de 
lui-même  d'un  bout  à  l'autre  de  ce  livre,  auquel  on  ne  peut  dénier 
sans  injustice  de  sérieuses  qualités  d'observation  ni  d'intérêt,  et 
dont  les  superbes  illustrations  font  un  beau  volume  d'étrennes. 

13.  —  Certi's,  la  Revue  Mame  tient  toujours,  avec  son  magnifique 
volume  de  1899-1900,  la  tête  des  périodiques  illustrés  à  l'usage  de  la 
jeunesse.  Mais  sa  direction  nous  permettra  de  lui  conseiller  de  ne  pas 
se  fourvoyer  davantage,  au  point  de  vue  historique,  en  des  tendances 
trop  t  impériales.  »  Nous  avons  regretté,  d'une  façon  motivée,  dans 
notre  dernière  livraison,  à  propos  des  Maréchaux  de  Napoléon,  la 
manière  très  discutable  dont  M.  G.  de  Beauregard  nous  a  retracé  le 
portrait  du  maréchal  Ney.  Dans  le  volume  de  la  Revue  Marne  que  nous 
avons  sous  les  yeux,  nous  retrouvons,  partiellement,  cette  suite  de 
biographies  militaires.  Puisque  l'on  faisait  un  choix,  il  nous  semble 
que  l'on  pouvait  négliger  cette  figure  de  Ney,  laquelle  n'éveille  pas 
d'universelles  sympathies.  Également,  les  articles  de  M.  Henry  Guerlin 
sur  le  Roi  de  Rome  et  sur  V Aiglon,  de  M.  Rostand,  ne  sont  pas  écrits 
de  façon  à  donner  satisfaction  à  tout  le  monde.  Ces  observations,  que 
nous  sommes  désolés  d'avoir  à  présenter,  ne  nous  empêcheront  pas  de 
continuer  nos  sympathies  à  cette  Revue  si  franchement  religieuse  et 
catholique,  si  remarquablement  littéraire  et  artistique,  mais  avec  l'es- 
poir qu'eIK;  évitera  désormais  les  questions  historiques  controversées 
et.  par  suite,  do  nature  à  éloigner  d'elle  des  adhésions  que,  pour  notre 
compte,  nous  nous  sommes  toujours  efforcés  de  lui  procurer. 

14.  —  Le$  Promenades  à  travers  Paris,  de  M.  de  Ménorval,  ont  paru 
d'abord  dans  U-  Fijaro  et  dans  l'Éclair;  mais  l'auteur  a  revu,  augmenté 
et  annoté  ces  articles,  et  les  a  entourés  d'une  riche  illustration.  Il  traite 
les  sujets  les  plus  variés  :  mœurs  et  coutumes  d'antan,  menus  du 
pauvre  peuple,  prédicateurs  du  temps  jadis,  duels  d'autrefois,  la 
sécurité  dts  Parisiens,  nos  fêtes  et  celles  des  derniers  Valois,  fortifica- 
tions d'hier  et  de  demain  ;  il  conduit  le  lecteur  dans  les  vieilles  rues, 
au  Palais-Bourbon,  au  Luxembourg,  à  l'Elysée,  à  l'Institut;  il  parle 
(le  M"*  (le   Scvigné,  de   Beaumarchais,  de    l'attaque   de   Paris  par 
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Jeanne  d'Arc  (il  écrit  Darc),  de  Voltaire  au  Panthéon  en  1791,  dea 
Juifs  à  Paris  avant  1*792,  de  Garât  et  de  l'abbé  Grégoire  (qui  eut,  dit-il, 
la  plus  rare  des  vertus,  la  vertu  des  forts,  le  fanatisme  de  la  tolérance), 
des  joyeusetés  de  la  censure,  dont  il  se  moijue  agréablement;  il  fait 
un  parallèle  entre  les  Français  de  1815,  qui,  «  se  considérant  comme 
absolument  vaincus  après  la  perte  d'une  seule  bataille,  renoncèrent 
a  toute  résistance  et  furent  réduits  à  subir  le  souverain  qu'il  plût  à 
Blûcher  de  leur  ramener  dans  ses  fourgons  ,  »  et  ceux  de  1870  qui 
«  luttèrent  pied  à  pied  pendant  six  mois,  sauvegardèrent  l'honneur  de 
Paris,  et  conclurent  la  paix  sans  souffrir  jamais  aucuoe  ingérence  de 
Bismarck  dans  la  nouvelle  organisation  politique  de  la  France  »  ;  il 
s'indigne  contre  les  historiens  qui  n'ont  pas  compris  Jeanne  d'Arc  en 
en  faisant  «  une  marionnette  de  la  Providence,  au  lieu  de  nous 
montrer  en  elle  l'épanouissement  le  plus  merveilleux  de  toutes  les 
facultés  qu'une  femme  ait  jamais  réunies.  »  On  voit  dans  quel  esprit 
sont  écrites  ces  pages  :  on  n'ira  point  chercher  d'histoire  vraie  chez 
un  auteur  qui  nous  parle  des  «  grandeurs  immortelles  de  la  Révolu- 
tion. » 

15.  —  La  maison  L, -Henry  May  a  inauguré  une  série  de  Guides- 
Albums  du  touriste,  par  Constant  de  Tours,  dont  le  Polybiblion  a  déjà 
parlé.  Aujourd'hui  les  Vingt  Jours  sur  les  côtes  normandes,  bretonnes 
ou  méditerranéennes  sont  consacrés  à  Paris.  Voici  d'abord  la  visite  à 
l'Exposition  universelle,  décrite  en  trente-deux  pages,  avec  la  repro- 
duction de  ses  merveilles  dans  des  gravures  à  toutes  les  pages.  Ces 
gravures,  fort  bien  exécutées,  d'après  nature,  sont  semées  dans  tout 
l'ouvrage  avec  une  profusion  qui  étonne,  quand  on  songe  que  ces 
jolis  albums  d'un  format  oblong,  mais  très  portatifs,  se  vendent  3  fr.  50. 
M.  Constant  de  Tours  prend  son  voyageur  à  l'arrivée,  et,  après  lui  avoir 
donné  d'utiles  Renseignements  pratiques,  il  lui  fait  une  brève  descrip- 
tion des  monuments  de  Paris  aux  différentes  époques,  en  suivant 
l'ordre  chronologique.  Après  Paris  dans  le  temps,  Paris  dans  l'espace  : 
vue  cavalière  prise  des  sommets ,  des  toits  et  des  fenêtres.  Les  pro- 
menades commencent  alors  :  moyens  de  locomotion  ;  de  la  Madeleine 
à  la  Bastille  par  les  grands  boulevards  ;  de  la  Bastille  à  la  Chambre 
des  députés;  d'Ivry  à  Auteuil  par  la  Seine;  des  Champs-Elysées  à 
Vincennes  ;  promenades  en  zigzag  sur  la  rive  gauche;  autour  de 
Paris  par  le  chemin  de  fer  de  ceinture  ;  Panorama  rétrospectif  et  com- 
paratif; la  vie  de  Paris  et  la  vie  à  Paris,  autant  de  chapitres  qui  font 
connaître  la  capitale  sous  tous  ses  aspects.  Il  y  a  là  une  multitude  de 
curieux  détails,  accompagnés  d'innombrables  dessins  pris  sur  le  fait; 
tels  que  ces  types  des  rues  des  pages  324-325,  si  bien  croqués,  ces  muets 
de  Paris,  de  la  page  329,  et  tant  de  scènes  de  la  vie  parisienne.  L'index 
alphabétique   qui   termine   l'ouvrage  contient  en   même   temps  .  des 
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détails  pratiques  sur  les  ambassades,  les  bibliothèques,  les  cercles,  les 
musées,  les  lignes  d'omnibus  et  de  tramways,  etc.  Il  était  difficile  de 
donner,  en  un  si  petit  nombre  de  pages,  un  guide  aussi  attrayant  et 
aussi  complet.  L'illustration  est  réussie  de  tout  point. 

16. _  Honnête,  doux,  poétique,  tel  nous  apparaît  le  Moulin  de  Jeannîe. 
Ajoutons  que  la  note  religieuse,  quoique  ne  dominant  pas,  n'est  point 
absente.  Si  le  Moulin  de  Jeannie  donne  son  titre  à  ce  gracieux  volume, 
l'histoire  attendrissante  d'une  réconciliation  entre  époux  désunis,  qui 
en  forme  la  trame  principale,  n'est  pas  unique.  On  trouve  là  aussi  un 
certain  nombre  de  nouvelles  extrêmement  intéressantes  où  le  rire,  les 
larme?,  la  gaîté  et  le  sérieux  ont  des  parts  inégales.  Mais  pourquoi 
l'auteur,  dans  la  Main  Irouée,  à  propos  des  dernières  luttes  entre 
Italiens  et  Autrichiens,  après  Gustozza,  fait-il  montre  d'une  certaine 
admiration  affectueuse  pour  le  comédien  militaire  qui  s'est  appelé 
Garibaldi?  S'il  était  Italien,  nous  n'aurions  rien  à  dire;  mais  en  sa 
qualité  de  bon  Français,  M.  Sixte  Delorme  ne  peut  ignorer  que  le 
statufié  par  erreur  de  Nice  et  surtout  de  Dijon  a  contribué  largement, 
par  son  incurie,  nous  pourrions  dire  tout  net  sa  veulerie,  à  la  perte  de 
notre  dernière  armée,  celle  de  l'Est  !  Heureusement,  M.  Delorme  prend 
sa  revanche  avec  l'épisode  empoignant  de  la  guerre  franco-allemande 
qu'il  intitule  :  Le  Vieux  Soldat  pleurait. . .  C'est,  présenté  avec  un  sens 
dramatique  et  patriotique  achevé,  le  simple  récit  de  la  mort,  sous 
Paris,  du  général  Guilhem,  le  30  septembre  1890.  Reliure  et  illustra- 
tions boignées. 

17.  —  La  charmante  couverture  du  Chardon  bleu  dispose  en  faveur 
de  ce  volume  et  son  contenu  ne  trompera  pas  l'attente  du  lecteur.  Il  y 
verra  comment  le  petit  Jean  Moure,  l'enfant  des  grèves  flamandes,  le 
vendeur  des  chardons  bleus,  devient  un  peintre  célèbre.  Fiancé  à  une 
aimable  jeune  lille,  Pauline  Salvaire,  il  l'épouse  déjà  mourante  et  la 
perd  aussitôt  après.  Brisé  par  ce  deuil,  il  embrasse  la  vie  monastique 
et,  nouveau  Frà  Angelico,  consacre  au  service  de  Dieu  son  pinceau 
d'artiste  déjà  glorieux.  Inutile  de  dire  qu'une  pensée  religieuse  a  ins- 
piré ce  récit.  Ce  qui,  à  nos  yeux,  en  fait  le  charme  spécial,  c'est  un 
sentiment  profond  et  particulier  de  la  beauté  étrange  des  dunes 
sablonneuses  où  croît  le  «  chardon  bleu.  »  Le  volume  est  du  reste  dédié 
à  la  mémoire  du  peintre  des  «  Flandres  antiques  et  bien  aimées,  » 
(reorges  Hodenbach.  et  quelque  chose  de  sa  manière  se  retrouve  chez 
l'auteur  quand  il  décrit  les  grèves  mélancoliques  de  la  mer  flamande. 

18.  —  Lf  récit  de  M.  B.-A.  Jeanroy  :  Un  Phénomène,  est  bien  fait  pour 
nous  désabuser  sur  le  compte  des  enfants  extraordinaires,  si  tant  est 
qu'un  de  nous  ait  besoin  d'être  éclairé  sur  ce  point.  Du  reste,  Albert  Label 
n'est  un  phénomène  que  |)our  ses  parents  aveugles;  pour  la  plupart 
de  .ses  amis  et  pour  le  public,  c'est  un  garçon  intelligent,  maia  poseur, 


-  21  - 

égoïste  et  fort  mal  élevé,  malgré  ses  prétentions  à  l'élégance  mondaine. 
Son  frère  Joseph,  à  la  tignasse  rousse,  au  cœur  excellent,  est  un  joyeux 
espiègle,  qui  devient  travailleur  et  sérieux  sous  l'inspiration  d'une 
petite  amie,  Lucile  Duval*.  Les  succès  scolaires  de  Joseph  réussissent  à 
convaincre  ses  parents  de  la  valeur  de  ce  fils,  moins  brillant,  mais 
infiniment  plus  estimable  que  le  bel  Albert.  Il  finit  par  épouser  Lucile, 
la  bonne  fée  de  son  enfance,  et  ce  mariage  lui  assure  une  position  hono- 
rable, tandis  que  le  «  phénomène  »  n'est  pour  les  siens  qu'une  cause 
d'inquiétudes  et  de  chagrius  jusqu'à  ce  qu'il  cesse  d'être  un  incom- 
pris et  un  prodige  pour  devenir  tout  simplement  un  honnête  homme, 
assagi  par  l'expérience. 

19.  —  Grandir!  Cela  ne  veut  pas  dire,  dans  le  cas  présent,  s'élever  à 
la  grandeur,  à  la  gloire,  pas  même  à  la  richesse,  cela  n'a  trait,  dans  le 
roman  qui  nous  intéresse,  qu'à  la  modeste  ambition  d'une  fillette  de 
douze  ans  qui,  traitée  de  «  nabote  »,  fait  tout  au  monde  pour  gagner 
quelques  centimètres  de  taille.  Mais  ses  efforts  ne  servent  pas  à  grand' 
chose,  et  il  faut  que  la  Providence  envoie  à  Suzanne  une  «  bonne 
maladie  «pour  que  l'enfant  grandisse  tout  à  coup.  C'est  la  fin  de  toutes 
les  petites  misères  qu'elle  a  endurées,  petites  misères  bien  plus  grosses 
de  chagrin,  chez  les  enfants,  qu'on  ne  pense  d'habitude.  C'est  la  fin, 
d'autant  plus  qu'un  brave  et  excellent  garçon,  son  cousin,  qui,  lui,  ne 
l'avait  jamais  tourmentée  pour  sa  taille  exiguë,  lui  demande  sa  main, 
en  sorte  que  tout  se  termine  à  souhait.  Mais  que  de  petits  tourments 
jusque-là!  C'est  en  somme  la  vie  d'une  nombreuse  famille  bourgeoise 
que  nous  décrit  l'auteur,  en  retraçant  ces  petites  peines,  ces  petits 
chagrins,  ces  petites  joies  dont  est  faite  l'existence  des  enfants  et  la 
nôtre  même  quelquefois. 

20.  —  Monsieur  Petit  Frère  ou  bébé  Fredy  est  un  important  person- 
nage, dont  les  faits  et  gestes  sont  minutieusement  observés  et  fort 
gracieusement  racontés  par  une  maman,  q%i  a  beaucoup  pratiqué  et 
beaucoup  aimé  les  enfants.  La  visite  de  «  Monsieur  Petit  Frère  »  et  de  ses 
sœurs  Rose  et  "Violette  à  l'Exposition  est  une  page  d'actualité,  finement 
contée. 

21.  —  Le  joli  volume  de  M.  Jacques  Lheureux  :  Nos  Mignons,  avec 
d'amusantes  illustrations,  contient  de  nombreuses  historiettes,  courtes 
et  simples,  à  l'usage  des  petits  enfants  de  cinq  ou  six  ans.  Chaque 
histoire  est  inspirée  par  une  pensée  morale. 

22.  —  Maman  Cabas  a  tiré  du  fond  de  son  sac  quelques-uns  de  ces 
«  contes  dorés  »  qui  font  le  bonheur  des  enfants.  Le  Poète  et  le  Gamin, 
Orgueil  puni,  le  Saule  et  le  Pêcheur,  les  Deux  Entêtés,  Pierre-le-Cruel  et 
Pierre-Bon-Cœur,  Paul-le- Dénicheur,  sont  autant  d'historiettes  que  la 
plume  de  Georges  Tremisot  et  le  crayon  de  Benjamin  Rabier  ont  su 
rendreaussi  attrayantes  qu'instructives.  Le  poète  décadent  Jean  Larime 
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montre  par  ses  désopilantes  aveulures  que,  «  ainsi  que  l'a  supérieu- 
remenldil  l'illuslre  poète  Boileau,  la  raison  n'accompagne  pas  toujours 
les  rimes  et  que  la  poésie  n'est  jamais  une  excuse  pour  graisser  les 
collets  de  ses  paletots  avec  des  cheveux  kilométriques.  »  —  Plumet  est 
un  pauvre  chien  roux  qui,  tout  affreux  qu'il  fût,  était  fort  orgueilleux 
du  ton  de  sa  robe,  et  duquel  sont  racontées  les  tribulations  et  la  triste 
fin.  —  M.  des  Ablettes  est  un  pécheur  endurci  qui  s'assied  au  bord  de 
Feau  près  d'un  vieux  saule,  dont  la  o  bonne  tête  »  excite  son  hilarité, 
maie  qui  lui  sauve  la  vie  quand,  ayant  fait  un  plongeon,  il  peut  s'ac- 
crocher à  l'une  de  ses  branches.  Nous  renvoyons  à  ce  joli  album  pour 
la  suite  de  ces  historiettes,  racontées  avec  humour  et  illustrées  avec 
talent. 

23.  —  La  seizième  série  de  V Imagerie  enfantine  ne  le  cède  en  rien  aux 
précédentes,  éditées  par  la  maison  L.-H.  May.  C'est  une  collection  de 
petits  contes,  avec  de  jolies  images  en  couleurs  et  un  commentaire 
au  bas  de  chacune  d  elles  :  Le  Petit  Poucet,  le  Petit  Chaperon  Bouge,  la 
Belle  au  Bois  dormant,  le  Chat  botté,  Cendrillon,  Barbe-Bleue,  Biquet  à  la 
houppe.  Peau-d'Ane,  la  Belle  aux  cheveux  d'or,  la  Belle  et  la  Bête,  le  Criquet, 
le  Coffre  volant,  Une  Semaine  du  petit  Elf,  Ferme  Vœil,  le  Vilnin  petit 
Canard,  etc.,  etc.  Il  y  a  la  toute  une  variété  d'images  que  la  jeunesse 
ne  se  lassera  pas  de  feuilleter,  et  qui  lui  feront  passer  de  joyeux 
moments. 

24.  —  Lustucru,  la  mère  Michel  et  son  chat  à  V Exposition,  texte  par 
H.  S.  Brès,  iilustiatiou.<  de  Job,  est  une  bien  drôle  d'histoire,  racontée 
par  le  chat  Moumoute,  où  l'on  voit:  1*  Moumoute  admirer  la  porte  monu- 
mentale, se  perdre  au  Petit  Palais  dans  une  chaise  à  porteurs  et  griffer 
un  pick-pockei  au  Grand  Palais  ;  2"  Moumoute  voulant  manger  ua  rat 
en  carton  et  J.ustucru  s'égarer  dans  le  Palais  des  jouets  ;  3°  Mou- 
moule  s'égarer  après  de  trop  copieuses  libations  ;  4»  Moumoute  au 
Palais  de  l'Optique  et  arf  Maréorama  ;  5°  Moumoute  aux  colonies  ; 
6"  Moumoute  chez  les  Chinois.  C'est  joliment  illustré,  en  noir  et  en 
couleurs  et  cela  divertira  les  enfants  qui  ont  franchi  la  porte  monu- 
mentale el  parcouru  les  mille  curiosités  de  la  défunte  Exposition. 

ViSKNOT. 

noMANS,    CONTES   ET   NOUVELLES 

I>M  Amhma«x.  —  \.  Im  Tourmente  d'or,  par  Albert  Leone.  Paris,  «  Mercvre  de 
Kf»nc«-  »,  1900,  in- 18  de  225  p..  3  fr.  50.  —  2.  La  Faneuse  d'amour,  par  Georoes 
Kmmo.  P»rii,  «  Men;vre  de  France  ..,  I900..in-18  de  271  p.,  3  fr.  5iJ.  —  3.  La 
Tfrre  élfrnflle,  par  l'.-L.  (;An."«iRH.  Paris,  Stock,  1900,  in-18  de  &00  p.,  3  fr.  50. 
—  4.  lui  lietulé,  p«r  Mabcbi,  Hatii.i.iat.  Pari.s,  «  M-rcvre  de  France  »,  1900,  in-18 
Ai:  ««3  p.,  «  fr.  'M. 

MoMANit  r»»aioixKJi«Lt».  —  5.  Sam  dogme,  par  Henryk  Sienkiewicz  ;  Irad.  par  le  comte 
A.  WooïiwsKi.  p-iri»,  Calmann  L.ivy,  1900,  in-18  de  397  p.,  3  fr.  50.  —  6.  Le  Doute 
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plus  fort  que  l'amour,  par  l'auteur  de  Amitié  amoureuse.  Paris,  Calraann  L(5vy, 
1900,  iD-18  de  362  p.,  3  fr.  50.  —  7.  Du  trùtte  au  gai,  par  Jacques  Normand.  Paris, 
Calraann  Lévy,  1900,  in-18  de  378  p.,  3  fr.  ^>0.  —  8.  Une  Femme  du  monde,  par 
EuoÈNB  JoLicLKRC.  Paris,  Leraerre,  1900,  ia-18  de  320  p.,  3  fr.  50.  —  9.  Le  Trèfle  à 
quatre  feuilles,  par  Louis  Morosti.  Paris,  Société  libre  d'édition  des  gens  de  lettres, 
1900,  ia-18  de  309  p.,  3  fr.  50.  —  10.  Suprême  Pardon,  par  Piehrb  de  Lano.  Paris, 
Flammarion,  1900,  in-18  de  298  p.,  3  fr.  50.  —  11.  Hérille,  par  Jean  Hertiieroy. 
Paris,  OlleadorfT,  1901.  in-18  de  313  p.,  3  fr.  50.  —  12.  Les  Chiennes  des  ténèbres, 
par  Gustave  Toudouze.  Paris,  Plon-Nourrit,  1900,  io-lS  de  301  p.,  3  fr.  50.  —  13. 
Sans  baptême,  par  Jeanne  de    Lias.   Abbeviile,    Paillart,    s.    d.,   io-lS  de  283  p., 

2  fr.  50.  —  14.  Maman  Cendrillon,  par  Mary  Floran.  Abbeville,  Paillart,  s.  d,, 
in-18  de  288  p.,  2  fr.  50. 

Romans  de  moeurs.  —  15.  Maîtresse  de  son  corps,  p-dT  Ernest  Foissac.  Paris,  Lemerre, 
1900,  in-18  de  415  p.,  3  fr.  50.  —  16.  Amour  brésilien,  par  Mauie-De.nise  Marinot, 
Paris,  Société  libre  d'édition  des  gens  de  lettres,  1900,  in-l8  de  248  p.,  3  fr.  50.  — 
17.  La  Faiseuse  de  gloire,  par  Paul  Brulat.  Paris,  Villereile,  1900,  in-18  de  366  p., 

3  fr.  50. 

Romans  historiques.  —  18.  Fani  Roseval,  par  Charles  de  Ricault  d'Héricault.  Paris, 
Perrin,  1900,  iu-18de  277  p.,  3  fr.  50.  —  19.  Le  Roi,  par  Georges  d'Esparbès.  Paris, 
Flammarion,  1900,  in-18  de  374  p.,  3  fr.  50.  —  20.  Jacquou  le  Croquant,  par 
Eugène  Le  Ror.  Paris,  Calmaon  Lévy,  1900,  in-18  de  451  p.,  3  fr.  50.  —  21.  Quo 
vadis?,  par  Henryk  Sienkiewicz.  Paris,  «  Revue  blanche  »,  1900,  in-18  de  645  p., 
3  fr.  50. 

Romans  a  thèse.  —  22.  L'Abdication,  par  Gabriel  d'Azambuja.  Paris,  Briguet,  1900, 
in-18  de  300  p.,  3  fr.  50.  —  23.  Le  Pays  natal,  par  Henry  Bordeaux.  Paris,  Plon- 
Nourrit,  1900,  in-18  de  312  p.,  3  fr.  50.  —  24.  Drames  de  famille,  par  Paul 
Bouhget.  Paris,  Plon-Nourrit,  1900,  in-18  de  363  p.,  3  fr.  50. 

Les  Anormaux.  —  1.  —  La  Tourmente  d'or  est  premièrement  une 
fantaisie  satirique  et  pornographique  sur  le  monde  de  la  finance  et 
de  la  politique,  et  deuxièmement  un  manifeste  socialiste.  Mais  c'est 
encore  troisièmement  et  principalement  un  logogriphe,  écrit  dans  le 
style  lyrico-belge,  qui  ressemblerait  au  pathos  pathologique  de  quel- 
ques-uns de  nos  épileptiques  de  lettres,  si  la  lourdeur  flamande  n'y 
servait  de  correctif  et  de  sédatif.  La  scène  se  passe  dans  uue  île  orien- 
tale, peuplée  de  bandits  et  de  courtisanes.  Ils  sont  tous  et  toutes  mil- 
lionnaires, grâce  à  des  moyens  que  la  vieille  Europe  n'a  pas  compris 
et  qui  les  a  forcés  à  se  réfugier  là,  loin  des  gendarmes.  —  Ils  conti- 
nuent d'ailleurs  à  «  faire  des  affaires  »  et  à  drainer  l'argent  du  monde 
entier,  tout  en  se  livrant  à  toutes  sortes  de  débauches,  y  compris  celles 
de  l'esprit.  Ils  parlent  métaphysique,  théologie  et  politique  ;  ils  sont 
très  ennuyeux,  presque  autant  que  criminels.  Heureusement  un 
tremblement  de  terre  met  fin  à  leurs  dialogues  et  à  leurs  entreprises, 
et,  en  les  engloutissant,  eux  et  leur  île,  permet  à  leurs  confrères  du 
continent  de  garder  pour  eux  quelques  bonnes  petites  affaires. 

2.  —  L'acquitté  de  la  cour  d'assises  qui  a  écrit  la  Faneuse  d'amour, 
s'est  appliqué  à  ne  pas  mériter  de  nouvelles  poursuites.  C'est  sans  doute, 
encore  et  toujours,  une  ordure  qui  est  le  fond  de  son  imprimé;  mais  lia 
mis  tant  de  phrases  dessus  et  de  si  épaisses,  qu'elle  est  moins  offen- 
sante que  d'habitude.  Il  est  question  —  uniquement —  t  des  besoins  » 
physiologiques  d'une  comtesse,  fille  d'un  maçon  et  femme  d'un  ma- 
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lade.  Elle  les  satisfait  une  seule  fois  et  dans  des  conditions  particu- 
lièrement ignobles.  —  Pardon  !  et  dispensez-moi  de  remuer  plus  long- 
temps la  paille  qui  recouvre  celte  ■  histoire.  » 

3.  —  Attention  !  tenez-vous  un  peu  éloignés  !  On  ne  sait  pas  ce  qui 
peutarriver  :  «  Je  suis  fou. . .  je  veux  te  conquérir,  moi,  le  vendangeur 
d'étoiles  !  (p.  135).  «  QuanJ  j'eus  pris  ta  téie  dans  mes  mains,  on  eût 
dit  que  je  l'enveloppais  avec  des  étendards,  j'étais  pareil  aux  Titans, 
ces  fous  divins,  qui  voulaient  mordre  le  soleil  »  (138).  —  La  Terre 
éternelle  contient  500  pages  écrites  de  ce  style.  L'auteur  l'appelle  d'a- 
bord un  0  roman  philosophique  et  lyrique  »,  et,  plus  loin,  «  une  sym- 
phonie «à  «  forme  palpitante  et  fiévreuse.  »  Il  ne  dissimule  pas  d'ail- 
leurs la  valeur  de  son  œuvre  :  «  J'aime  ce  livre  comme  la  preuve 
de  la  simple  beauté  que  j'ai  portée  en  moi...  Je  l'aime  comme  un 
printemps  de  clarté...  je  l'aime  enfin  comme  une  impérissable  cité 
que  j'ai  bâtie  dans  le  foud  de  mon  cœur  avec  du  sang,  de  la  lumière  et 
de  la  beauté  !  •>  Le  cas  me  paraît  grave,  et  la  «forme  fiévreuse»  de 
cet  accès  de  liltératurite  particulièrement  inquiétante.  Je  voudrais  bien 
m'en  aller  !  —  Mais  le  devoir  m'oblige  à  .vous  résumer  ce  que  raconte 
ce  a  vendangeur  d'étoiles.  »  Résignons-nous.  Il  a  voyagé,  il  a  vu  le 
Midi,  «  il  est  plein  d'azur,  il  est  prêt  à  aimer.  »  Il  rencontre  à  Paris, 
Louise  ;  il  en  fait  sa  compagne  —  libre,  —  et  puis  il  se  met  à  l'ins- 
truire, il  lui  parle  d'Homère,  de  Gamûetta,  de  Platon,  de  Beethoven, 
de  Por[>hyre,  de  Piudare,  de  Thaïes,  d'Hegel,  de  Lucrèce,  deThéocrite, 
de  Palestiina,  de  Jordaens,  de  Moïse,  de  Pascal,  de  Jamblique,  de 
César  Frank,  de  Nietzsche,  d'Orphée,  et  autres  poètes,  philosophes, 
musiciens,  peintres  et  politiques,  pêle-mêle.  —  Il  les  convoque  tous 
devant  la  pauvre  enfant  ;  il  les  interpelle,  les  tutoie,  se  roule  à  leurs 
pieds,  les  accable  d'épilhètes,  d'exclamations  et  d'interjections,  Louise 
bâille  et  finalement  le  plante  là.  Lui  est  étonné  d'abord,  et  attristé  ; 
mais  très  digne,  il  se  a  reconquiert  »,  il  va  revoir  son  Midi,  et  il  en 
revient  a  ivre  »,  c'est  lui  qui  le  dit,  «  son  pas  sonne  sur  la  route  », 
il  va  encore  o  semer  la  vérité  »  dans  l'âme  de  quelque  autre  Louise,  — 
s'il  en  trouve  une.  —  En  attendant,  docteur,  soignez-le  bien,  n'est-ce 
pas? 

4.  —  Celui-ci  n'est  pas  un  «  fiévreux  »  ;  il  est  calme,  très  maître  de 
lui,  s'écoule  parler  et  se  mire  dans  ses  phrases,  d'une  élégance  scolaire. 
Il  a  intitulé  son  œuvre  :  La  Beauté,  et  l'a  divisée  en  huit  parties:  L'f/^is- 
sorif  lea  Fleurs,  la  Lumière,  l'yiutomne,  les  Heures  en  fuite,  la  Résurrec- 
tion, la  Volupté,  la  Tendresse.  Ces  huit  parties  contiennent  chacune 
un  fragment,  froidement  développé  et  amplifié  de  l'histoire  suivante  ; 
Le  peintre  Jacques  rencontre  Geneviève,  une  jeune  veuve,  mère  de  deux 
fiUeltes;  il  devient  son  amant.  Au  bout  de  six  ans  d'unisson  il  devient 
l'amant  de  l'aînée  des  deux  fillettes;  au  bout  de  six  mois,  il  devient 
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l'amant  de  la  cadette.  —  Pour  celle-ci  toutefois,  il  s'en  lient  à  l'amour 
platonique.  —  Là-dessus  un  journaliste  prophète,  qui  hante  les  som- 
mets de  la  pensée  et  voit  donc  les  choses  de  haut,  nous  assure  que  ce 
triple  amour,  si  tranquillement  raconté,  nous  donne  «  la  cinquième 
inlerprétalion  de  la  passion  !»  Il  y  en  eut  quatre  avant  celle-ci,  la 
première  au  temps  de  la  monarchie  absolue,  la  seconde  pendant  la 
Régmce,  la  troisième  sous  k-s  Encyclopédistes,  la  quatrième  sous  le 
premier  Empire  !  La  cinquième  se  distingue  des  quatre  autr-îs  en  ce 
que  «  l'individualisme  latin  y  triomphe  dans  les  plaisirs  même  des 
inslinclifs  ;  qu'il  y  rompt  la  vieille  écorce  des  institutions  monarchiques 
et  centralisatrices  ;  au  point  que  c'est  folie  de  vouloir  réformer  son 
audace  invincible  !  »  —As-tu  fini?  -  Ces  oracles  sont  de  M.  Paul  Adam, 
chevaber  de  la  Légion  d'honneur,  —  une  légion  qui  avait  été  instituée 
pour  défendre  «  les  institutions  »  conservatrices  de  la  Société  et  qui 
depuis... .  Elle  aussi  doit  en  être  à  sa  c  cinquième  phase  »  ;  —  Quant  à 
l'auteur  de  la  Beauté,  il  fera  sagement  de  ne  pas  prendre  à  la  lettre  les 
éloges  et  réclames  qu'il  a  obtenus  —  je  ne  sais  comment—  du  critique 
sibyllin.  Son  interprétation  de  l'amour  n'est  ni  la  cinquième,  ni  la 
première,  elle  est  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  régimes.  Il  la  ren- 
contrera chez  tous  les  cyniques  qui  croient  ou  feignent  de  croire  à  la 
légitimité  de  l'instinct  et  de  toutes  «  ses  démarches  »,  et  il  rencontrera 
des  cyniques  qui  ont,  comme  lui,  léché  leur  prose.  —  Son  cas  n'est 
donc  pas  original,  mais  il  peut  être  grave.  Qu'il  me  permette  de  le 
lui  dire,  et  en  me  servant  d'un  mot,  clair  celui-là,  emprunté  au  gali- 
matias du  pontife  susdit  :  Il  y  a  folie  à  prétendre  qu'il  ne  faut  pas 
refréner  les  audaces  de  V individualisme,  qu'il  soit  latin  ou  iroquois  ! 
Et  c'est  pourquoi  j'ai  rangé  cette  «  composition  en  style  »  parmi  les 
œuvres  anormales,  ne  demandant  qu'à  l'en  tirer  si  l'auteur  me  dit  qu'il 
n'a  rien  pensé  des  mirifiques  choses  que  lui  prête  M.  Paul  Adam,  et 
qu'il  a  voulu  faire,  non  de  la  philosophie,  mais  de  la  pornographie,  tout 
simplement. 

Romans  psychologiques.  —  5.  —  Nous  retrouverons  plus  loin  M.  H. 
Sienkiewicz,  avec  le  livre  qui  a  été  le  grand  événement  littéraire,  en 
France,  de  l'année  qui  vient  de  finir.  Sans  dogme  esl  un  des  nombreux 
ouvrages  du  même  auteur,  que  le  prodigieux  succès  de  Que  vadisl 
nous  a  fait  importer  de  Pologne.  Il  n'est  pas  écrit  d'après  la  même 
formule,  et  n'offre  pas  le  même  genre  d'intérêt.  Ce  n'est  pas  une  grande 
fresque  historique  ;  c'est  une  étude  psychologique,  comme  nous  en 
avons  tant  lu  depuis  vingt  ans,  sur  l'abus  de  l'analyse  du  moi,  sur 
l'atrophie  des  facultés  actives  par  le  développement  des  facultés  cri- 
tiques. C'est  du  moins  cela  qu'elle  a  voulu  être  d'abord,  et  qu'elle 
s'applique  à  être  pendant  la  première  partie.  —  Mais  l'originalité  de 
l'auteur  l'emporte  sur  les  efforts  de  l'imitateur  ;  l'histoire  d'amour  qui 
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d'abord  n'avait  été  que  le  prétexte  à  dissections  d'âme,  devient  bientôt 
le  sujet  principal.  M.  Sienkiewicz  doit  être  de  ceux  qui  pensent  qu'on 
ne  dissèque  bien  que  ce  qui  est  mort  ou  ce  que  l'on  tue,  et,  en  vrai 
poète  qu'il  est,  il  aime  mieux  créer  de  la  vie  que  d'en  faire  l'analyse. 
A  partir  de  la  seconde  moitié  de  sou  œuvre,  ses  personnages  vivent, 
agissent,  nous  intéressent,  ils  ont  cessé  de  s'étudier,  de  s'expliquer 
eux-mêmes.  Ce  qu'ils  foui,  peut  tenir  d'ailleurs  en  peu  de  mois  :  Léon 
Ploszowski  est  un  riche  Polonais  qui  a  passé  une  grande  partie  de  sa 
jeunesse  à  s'analy»er,  «  l'œil  tourné  en  dedans  »,  comme  disait  Sainte- 
Beuve.  Cet  exercice  a  naturellement  disloqué  son  mécanisme  psy- 
chique; son  esprit  s'y  est  aiguisé,  mais  sa  volonté  s'est  détendue; 
pour  comble  de  malheur et  de  logique,  son  égoïsme  s'est  aug- 
menté, car  l'étude  du  moi,  même  quand  elle  produit  le  dégoût  et 
l'horreur  du  moi,  augmente  les  exigences  de  ce  pauvre  moi;  ses 
appétits  croissenl  avec  son  impuissance  !  Dans  cet  état  lamentable  de 
son  âme,  Léon  rencontre  sa  cousine  Angèle,  il  s'en  éprend  violemment, 
il  lui  demande  d'êlre  sa  femme.  Mais  obligé  de  se  séparer  d'elle  pour 
quelques  semaines,  il  fait  la  rencontre  d'une  dame  peu  sévère  qui  lui 
fait  oublier  sa  fiancée.  Et  comme  il  se  rend  parfaitement  compte  de 
sa  faute,  il  l'aggrave  :  il  écrit  une  lettre  de  rupture,  sèche  et  inso- 
lente, dont,  naturellement,  en  parfait  aboulique,  il  est  désolé.  Quand 
il  apprend  qu'Angèle  s'est  décidée  à  un  autre  mariage,  il  plante  là  sa 
dame  peu  sévère,  et  accourt  à  moitié  fou.  Il  trouve  Angèle  mariée  et 
très  calme.  Celte  injurieuse  tranquillité  l'indigne  et  il  prend  la  ferme 
résolution  de  la  troubler.  El  c'est  ici  que  le  drame  enfin  commence. 
Entre  ces  deux  âmes  qui  s'adorent,  mais  dont  l'une  met  autant  de  fierté 
et  de  pudeur  à  se  garder,  que  l'autre  de  fougue  à  s'abandonner,  la 
lutte  est  poignante,  avec  ses  entr'acles  de  sérénité  et  de  douceur,  et 
ses  reprises  furieuses.  Elle  nous  a  été  racontée  bien  souvent  ;  nos  écri- 
vains ont  pu  y  porter  autant  de  vérité  et  d'émotion,  mais  non  peut-être 
la  même  ûamme  ni  en  m(^me  temps  la  même  ingénuité  dans  la  passion. 

—  Le  drame  se  termine  par  la  mort  d'Angèle,  que  son  héroïsme  même 
a  épuisée,  mais  qui  est  restée  fidèle  au  devoir  jusqu'au  martyre,  et  par 
le  suicide  de  Léon,  dont  l'âme  dépourvue  de  croyances,  ne  sait  pas 
supporter  la  douleur  de  cette  séparation.  —  «C'est  une  idylle  et  voilà 
tout  I  »  chantait-on  dans  une  vieille  opérette  ;  ceci  n'est  pas  une  idylle, 
c'est  un  drame  a  et  voilà  tout  !  »  Je  veux  dire  que  ce  drame  ne  prouve 
rien,  et  que  notamment  il  n'est  pas  une  a  contribution»  à  l'étude  de 
l'incroyance  contemporaine  comme  pourrait  le  faire  croire  le  titre.  Ce 
n'est  pas  môme  une  élude  sur  «  l'improductivité  de  l'âme  slave  »,  car 
il  est  évident  que  ce  qui  rend  la  vie  de  Léon  o  improductive  >  et  même 
malfaiftante,  c'est  moins  le  vide  de  son  esprit  que  le  vice  de  sa  volonté, 

—  el  que,  d'autre  part,  ce  qui  vicie  sa  volonté,  c'est  moins  la  fatalité 
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atavique  que  certain  exercice  trop  complaisaut  et  trop  prolongé,  — 
delectatio  morosa,  —  comme  disent  les  théologiens  en  parlant  d'un 
autre  abus  de  soi-même,  différent  par  son  objet,  analogue  par  ses 
résultats.  Ce  Polonais  a  abusé  du  TvwOi  weauTov  ;  je  connais  bien  des 
Français  qui  sont  Slaves  sur  ce  point  ! 

6.  —  Le  Doute  plus  fort  que  l'amour  porte  cette  signature  :  «  par 
l'auteur  à'Amitié  amoureuse  ;  »  c'est  la  preuve  ou  du  moins  l'indice 
que  cette  Amitié  amoureuse  a.  exL  un  certain  succès,  que  d'ailleurs  je 
m'expliquerais  très  bien.  «  L'écriture  »  de  ce  livre  était  «  distinguée  » 
et  tout  à  fait  conforme  à  l'idéal  littéraire  de  certains  bourgeois  «  bien 
élevés  ;  »  le  sentiment  qu'il  exprimait,  fait  à  la  fois  de  sensualisme  et 
de  mysticisme,  devait  faire  se  pâmer  la  classe  si  nombreuse  de  nos 
contemporains  et  contemporaines  qui  pourraient  s'appeler  <t  les 
frôleurs  »,  —  névrosés  ou  impuissants,  demi-vertus,  ou  demi-vices, 
qui  par  raffinement,  par  prudence  aussi,  s'abstiennent  du  plaisir  et 
s'en  tiennent  au  désir,  sans  s'inquiéter  si  ce  désir,  parfaitement 
exempt  de  pudeur,  ne  comporte  pas  autant  ou  plus  d'immoralité 
que  le  plaisir  et  ne  produit  pas  sur  l'âme  les  mêmes  ravages.  On 
trouvera,  dans  le  Doute  plus  fort  que  l'amour^  avec  le  même  faisandage 
de  sentiments,  la  même  «  distinction  »  d'écriture.  D'abord,  en  tête  de 
chacun  des  chapitres  des  trois  parties,  une  épigraphe,  et  toutes  ces 
épigraphes  tirées  de  Shakespeare.  Ensuite  d'aimables  espiègleries  très 
travaillées  :  «  J'ai  fait  une  chute  qui  n'aura  pas  pour  mon  prochain  les 
graves  conséquences  de  celle  si  célèbre  d'Adam  et  d'Eve,  mais  cela 
me  relient  au  lit  pour  quinze  jours.  »  (p.  190)...  a  Jacques  est  devenu 
enragé  de  joie  à  la  pensée  de  cette  installation  de  bains  ;  il  est  aussi 
canard  que  moi,  il  se  passe,  matin  et  soir,  des  choses  effrayantes  entre 
lui,  l'eau  et  le  tub  !  »  (p.  192)....  Et  puis  des  aphorismes,  de  sens 
profond,  et  de  forme  légère  :  «  Prendre  la  résolution  de  ne  pas  se 
monter  la  tête  à  vide  est  une  graine  de  bon  sens  que  vous  devez 
acquérir.  »  (p.  18).  Eufin  des  aperçus  philosophiques  sur  les  relations 
entre  «  l'esprit,  la  chair  et  l'instinct  naturel  »  (121-122)  d'une  profon- 
deur à  ravir  les  mentalités  de  Salon  et  à  faire  tourner  délicieusement 
les  têtes  coiffées  et  capotées  à  la  dernière  mode.  Toutes  ces  jolies 
choses  ornementent  une  anecdote  empruntée  à  nos  récentes  annales 
judiciaires,  et  dont  la  partie  intéressante  ne  commence  qu'à  la  moitié 
du  volume.  —  Hélène  a  épousé  Jacques  ;  —  Hélène  est  la  fille  de  l'hé- 
roïne de  V Amitié  amoureuse;  elle  en  a  les  «  instincts  naturels  >,  «  l'es- 
prit >  et  «  la  chair,  »  comme  on  nous  l'explique  longuement  (200 
pages).  —  Jacques  est  un  officier  brillant,  sur  lequel  vient  tout  à  coup 
s'abattre  une  horrible  accusation,  celle  d'avoir,  au  cours  d'une  mission 
dans  leDahomey,  assassiné  un  camarade.  Il  passe  en  conseil  de  guerre, 
et  il  est  acquitté  ;  on  n'a  pas  pu  prouver  son  crime  ;  mais  il  n'a  pas  pu, 
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prouver  son  innocence.  —  Esl-il  coupable?  Sa  femme  l'adore,  mais 
elle  doule.  Jacques  a  la  révélation  de  ce  doute,  et,  parce  qu'il  adore, 
sa  femme,  lui  aussi,  ou  quoiqu'il  l'adore,  il  en  souffre  tellement  que 
pour  échapper  à  sa  douleur,  il  se  lue. —  L'adoration  réciproque  des  deux 
époux  est  décrite  avec  une  complaisance,  qui,  pour  être  «  distinguée  » 
dans  la  forme,  n'eu  est  pas  moins,  au  fond,  parfaitement  grossière,  et 
qui,  pour  fHre  illustrée  de  textes  shakespeariens,  n'en  est  pas  plus  litté- 
raire. —  Au  surplus  ces  détails  d'alcôve  sont  inutiles  à  «  l'étude  psy- 
chologique 0  promise  et  attendue.  Ce  qu'on  nous  annonce,  ce  que 
nous  voulons  savoir,  c'est  comment  le  doute  est  entré  en  lutte  avec 
l'amour  et  comment  il  a  été  le  plus  fort  ;  or,  on  nous  le  dit  à  peine  ; 
le  drame  est  indiqué,  il  n'est  pas  développé,  pas  même  amplifié  ;  il  est 
réduit  aux  proportions  d'un  fait-divers  banal.  L'auteur  a  épuisé  ses 
forces  ou  son  temps  dans  le  Prologue,  là  où  il  était  question  des  ori- 
gines, des  premières  manifestations,  du  triomphe,  des  petites  joies  et 
des  grandes  ivresses  de  l'amour  ;  quand  il  a  fallu  montrer  l'insuffi- 
sance de  cet  amour,  son  impuissance  contre  l'épreuve  et  finalement 
sa  défaite,  la  psychologie  a  manqué.  —  Du  reste,  le  volume  avait  déjà 
360  pages,  ce  qui  a  pu  faire  croire  que  l'œuvre  était  finie,  il  est  vrai 
qu'elle  était  déjà  trop  longue. 

7.  —  Je  place  ici  un  volume  de  nouvelles  et  fanlai.sies  de  M.  Jacques 
Normand,  Du  triste  au  gai.  Je  n'ai  pas  à  rechercher  en  quoi  elles  sont 
ou  ne  sont  pas  psychologùjues,  puisqu'il  est  entendu  que  cette  rubrique 
ne  signifie  pas  toujours  giand'chose,  et  qu'elle  nous  sert  parfois  pour 
classer  certaines  œuvres  qui  seraient  inclassables  ailleurs.  — M.  J.  Nor- 
mand se  montreaussi  spirituel  et  aimable  que  d'habitude,  avec  une  pointe 
de  gauloiserie  émoussée  par  le  ton  de  bonne  compagnie,  car  on 
peut  (Hre  de  bonne  compagnie  même  au  fumoir  et  entre  hommes. 
Quelques-unes  de  ces  historiettes  sont  des  historiettes  de  fumoir. 

8.  —  Une  Femme  du  m,onde  raconte  son  voyage  de  noces:  «  A 
Gènes,  je  remarquai  que  toutes  les  gares  ne  sont  pas  construites  comme 
les  nôtres...  Ce  qui  esta  remarquer  ce  sont  les  palais;  il  y  en  a  par- 
tout ;  ils  sont  tous  en  marbre,  grandioses,  riches,  superbes  !  »  (pages 
42  et  \2).  (Jette  f  femme  du  monde»,  à  l'esprit  si  subtil  et  au  style  si 
élégant,  n'était  pas  cependant  la  fille  d'un  concierge.  Elle  8'a[)pelait 
Noémi.  Elle  était  «  l'épouse  »  d'un  professeur  à  la  Faculté  de  médecine, 
un  vilain  homme  et  un  vieil  homme,  puisqu'il  avait  quarante 
ans  le  jour  de  .'-on  mariage  !  Oh  !  le  vieux  vilain  !  C'est  pourquoi  la 
«  femme  du  monde  »  devint  la  maîtresse  du  jeune  Maxime,  un  sculp- 
teur plein  de  génie  et  de  fierté  qui  refuse  deux  cent  mille  francs  qu'un 
Américain  lui  offre  d'une  statue,  et  cela,  un  jour  que  sa  bourse  est 
presque  vide.  Brave  garçon  !  Noémi  est  prêle  à  tout,  pour  lui  épar- 
gner un  chagrin,  elle  dépense  trois  mille  francs  et  quelques  centimes 
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à. . .  devenir  elle-même  une  slatue  —  (j'espère  que  si  je  ne  me  fais  pas 
comprendre,  je  m'y  applique).  L'opération  faillit  lui  coûter  la  vie; 
mais  Maxime  en  fut  enchanté.  Brave  garçon  1  Et  tout  allait  pour  le 
mieux  dans  leur  ménage,  lorsque  survint  le  mari,  qui  se  fâcha,  et 
une  fluxion  de  poitrine  qui  emporta  Noémi.  Et  Maxime  «  entra  au 
cloître.  »  Et  j'espère  que  l'auteur  entrera  à  l'école  et  y  recommencera 
ses  études  primaires,  avant  d'écrire  un  autre  volume  ;  c'est  indispen- 
sable. 

9.  —  Le  Trèfle  à  quatre  feuilles  peut  tenir  en  quatre  lignes  :  Berthe 
avait  trahi  son  mari  pour  Robert  ;  Robert  trahit  Berthe  pour  un  beau 
mariage.  Mais  Mni*  Robert  découvrit  la  faute  de  Berthe,  et,  méchante, 
le  lui  tit  savoir.  Berthe  qui  était  cardiaque,  mourut  du  coup.  —  L'au- 
teur dédie  son  œuvre  à  M.  Anatole  France,  dont  il  se  dit  le  fervent 
admirateur  ;  il  a  donc  un  certain  goût,  déjà;  —  c'est  quelque  chose.  — 
Le  reste  viendra  plus  tard  sans  doute? 

10.  —  Pourquoi  l'auteur  de  Suprême  Pardon  «  tend-il  une  embûche 
à  la  douceur  de  mon  existence  »  (page  16),  par  des  livres  aussi  par- 
faiiemenl  illisibles?  Ce  feuilleton,  qui  n'est  pas  même  bien  ficelé,  nous 
raconte,  à  travers  des  phrases  prétentieuses  et  grossières,  l'histoire 
d'une  femme  qui  fut  coupable,  mais  qui  racheta  sa  faute  en  sauvant 
la  femme  de  son  fils  qu'une  maîtresse  délaissée  avait  voulu  noyer.  — 
Le  mari,  un  vieux  colonel,  qui  s'était  montré  jusque-là  inflexible,  par- 
donne à  la  femme  adultère,  qui  a  su  être  une  mère  vigilante  et  dévouée. 
—  Le  thème  pouvait  être  iutéressant;  mais  comme  il  est  traité!  Je 
le  montrerais,  si  «  la  douceur  de  ma  critique  »  était  aussi  accessible 
aux  embûches  que  «  la  douceur  de  mon  existence  !  »  Mais  doux  je  fus, 
doux  je  reste.  M.  P.  de  Lano  m'a  fait  passer  une  heure  cruelle  ;  je  la 
lui  pardonne.  Pardon  suprême  et  pénible  —  oh  !  combien  ! 

11.  —  L'auteur  d'Hérille  est  un  écrivain,  lui  —  ou  elle.  —  Je  crois 
mf^me  qu'il  a  obtenu  un  prix  de  l'Académie  française  pour  un  roman 
hi>lorique.  C'est  sans  doute,  c'est  peut-être  qu'il  sait  rendre  la  vie  au 
passé.  Malheureusement  il  ne  sait  pas  la  donner  au  présent.  Le  per- 
sonnage principal  de  Hérille  a  beau  être  placé  dans  le  cadre  le  plus 
moderne,  dîner  chez  la  mère  Sophie  ou  au  Bouillon  Duval,  fréquenter 
les  meilleures  brasseries  du  Boul'  Mich',  il  n'est  pas  vivant.  Sans  doute 
il  a  un  étal  civil  parfaitement  en  règle,  et  un  curriculum  vitœ  sans 
la'unes  ;  sans  doute  il  a  été  successivement,  on  nous  le  dit,  petit  paj^san, 
écolier,  étudiant,  secrétaire  d'avocat,  grand  avocat  à  Paris,  brasseur 
d'aflaires  au  Brésil, petit  rentier  ruiué,  deux  fois  mari,  deux  fois  trompé  ; 
tout  de  même,  il  n'est  pas  un  homme,  mais  un  automate,  un  manne- 
quin. Ses  raisons  d'agir  ne  sont  pas  en  lui,  elles  sont  en  dehors,  dans 
lu  main  de  son  fabricant,  —  lequel  tire  une  ficelle  ou  tourne  une  clef, 
et  crac!  le  met  en  mouvement,  le  promenant  de  Paris  à  Rio,  le  faisant 
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agir  tantôt  en  héros,  et  tantôt  en  pauvre  hère  ;  (c'est  pourquoi  sans 
doute  il  l'appelait  Hérille?)  Le  héros  conquiert  tous  les  prix  du  collège, 
tous  les  grades  de  la  Faculté,  l'amour  de  la  petite  Léa,  la  succession  de 
M«  Rivallat,  l'opulent  avocat,  la  main  d'Octavie  Rivallat,  et  tous  les 
dollars  ou  toutes  les  piastres  du  Brésil.  —  Le  pauvre  hère  ne  sait  pas 
jouir  de  ces  biens  ;  il  est  maussade,  il  est  guindé,  il  est  le  chevalier  à  la 
triste  figure.  Il  se  fait  prendre  en  grippe  par  Octavie,  qui  le  trompe  ; 
il  ne  sait  pas  supporter  son  malheur  ;  il  quitte  sa  maison,  sa  clientèle 
parisienne,  et  va  courir  les  aventures  au  Brésil,  en  compagnie  d'un 
ex-caucre  de  la  Faculté,  devenu  Nabab  ;  il  ne  sait  pas  garder  les 
millions  qu'il  a  su  ramasser  en  quelques  semaines,  il  ne  sait  pas  résis- 
ter aux  grossières  embûches  d'une  servante,  il  se  laisse  épouser  par 
elle,  et  parce  qu'il  découvre  qu'elle  est  une  coquine,  il  meurt  de  honte. 
Il  meurt  sans  avoir  jamais  vécu,  car  on  n'a  jamais  vu  vivre  un  pareil 
être,  à  la  fois  énergique  et  aboulique,  aussi  intelligent  que  sot,  bète  à 
bon  Dieu  quand  il  est  à  Paris,  bêle  de  proie  quand  il  passe  à  Rio, 
godiche  et  forban,  Démosthènes  et  Gribouille.  Et  ne  me  dites  pas  qu'il 
est  double,  comme  tant  d'autres,  comme  tous  ceux  qui  peuvent  dire  : 
«  Je  sens  deux  hommes  en  moi  ;  »  il  est  en  bois,  vous  dis-je,  il  est 
mort,  et  surtout  il  est  ennuyeux,  très,  très  ennuyeux,  au  point  que, 
si  j'osais,  j'accorderais  les  circonstances  atténuantes  à  Octavie  !  Mais 
je  n'ose  pas  1  Octavie,  vous  eûtes  tort  ! 

12.  —  L'auteur  des  Chiennes  des  ténèbres  a  un  homonyme  qui  est 
peintre  ;  lui  s'applique  à  ne  pas  l'être.  Loin  de  vouloir  faire  de  sa 
plume  un  pinceau,  il  en  fait  plutôt  un  écran  ;  elle  ne  rend  pas  les  cho- 
ses visibles,  elle  les  cache.  Il  faut  écarter  des  mots,  des  phrases 
entières  —  des  interjections  surtout,  —  des  paragraphes  et  des  f»ages 
même,  pour  entrevoir  ce  qu'il  y  a  derrière.  L'opération  n'est  point 
agréable,  et  M.  Gustave  Toudouze  devrait  renoncer  à  l'imposer  à  ses 
lecteurs,  s'il  veut  avoir  des  lecteurs.  —  L'anecdote  qui  fait  le  fond  de 
son  dernier  roman  est  la  même  que  celle  du  Doute  plus  fort  que 
l'amour  ;  elle  a  été  ramassée  dans  les  journaux  d'il  y  a  quelques  années 
et  tournée  ici  au  mélodrame,  après  avoir  été  tournée  ailleurs  en 
«  étude  psychologique.»  —Un  officier  colonial  est  accusé  d'avoir  assas- 
siné un  de  ses  camarades,  en  Exirème-Orieiil.  Le  meurtrier  présumé 
a  une  fille,  la  victime  a  un  fils,  fils  qui  ne  porte  pas  son  nom,  attendu 
qu'il  a  un  père  officiel  qui  n'est  pas  le  vrai  père.  Les  deux  jeunes  gens 
se  rencontrent  en  voyage,  en  Italie,  tout  près  de  Pompéi  —  ce  qui  est 
une  occasion  pour  M.  Toudouze  de  plaquer  des  souvenirs  historiques 
et  mythologiques  sur  un  melo  moderne,  du  Dezobry  sur  du  Montépin. 
—  Inutile  de  vous  dire,  vous  l'avez  déjà  deviné,  que  Juliette  et  Roméo 
deviennent  amoureux  l'un  de  l'autre,  que  la  mère  de  Roméo  appre- 
nant cette  catastrophe,  pousse  des  interjections  d'effroi,  qu'elle  pré- 


-  31  - 

pare  la  vengeance,  qu'elle  ourdit  de  secrètes  manœuvres  pour  démas- 
quer et  punir  le  crime  de  l'assassin  I  Mais,  6  merveille  !  elle  arrive 
à  découvrir  son  innocence,  au  moins  matérielle,  et  se  voit  réduite  à 
la  douce  nécessité  de  demander  elle-même  la  main  de  Juliette  pour 
Roméo.  Les  «  chiennes  des  ténèbres,  »  symbole  des  vengeances  célestes, 
se  changent  en  bénins  et  pacifiques  toutous  d'appartement  —  et  les 
trois  Furies  antiques  :  Alecto,  Mégère,  Tisiphone  (qui  donnent  leur 
nom  aux  trois  parties  de  ce  mytho-melo)  se  fondent  en  une  seule 
belle-mère,  d'ailleurs  délicieuse  1  «  Qu'ainsi  puissent  finir  toutes  les 
belles-mères  !  » 

13.  —  Il  y  a  dans  Sans  baptême  un  peu  de  parti  pris,  une  psycholo- 
gie trop  simpliste,  mais  du  métier  aussi,  de  l'agrément  et  de  l'intérêt. 
La  signature  de  J.  de  Lias,  doit  déjà  «  être  une  valeur  commerciale  », 
comme  on  dit  dans  les  salles  de  rédaction,  et  elle  n'est  pas  loin  de 
représenter  une  valeur  littéraire.  Elle  en  sera  plus  près  quand  le 
style,  déjà  si  correct,  aura  une  allure  plus  vive  et  plus  assurée,  quand 
l'action  aura  une  unité  plus  visible,  quand  les  caractères  auront  plus 
de  richesse  psychologique,  et  seront  plus  observés,  moins  visiblement 
adaptés  d'avance  à  la  thèse.  Et  cependant  le  caractère  de  la  princi- 
pale héroïne  de  Sans  bapiéme.  M"®  Carmen  Marganier,  n'est  pas 
entièrement  artificiel.  Fille  d'un  libre-penseur  militant,  elle  n'a  pas 
été  baptisée  ;  libre-penseuse  elle-même,  elle  prétend,  avec  la  rigueur 
et  la  ruideur  logiques  de  son  âge,  être  une  libre-faiseuse ,  du  moins 
dans  la  mesure  que  lui  permet  sa  morale  personnelle,  assez  élevée.  — 
C'est  une  enfant  très  pure  ;  mais  c'est  une  tète  dure.  Convaincue, 
grâce  aux  leçons  de  son  père,  que  les  sacrements  sont  une  simagrée 
ridicule,  elle  se  mariera  à  la  mairie,  dit-elle,  mais  pas  à  l'église,  dût  le 
monde  se  scandaliser  et  son  fiancé  l'abandonner  !  Et  son  fiancé  l'aban- 
donne, et  elle  en  est  très  malheureuse,  quoiqu'elle  ne  veuille  pas 
en  convenir.  —  Pour  la  distraire  de  son  chagrin  et  sans  doute  pour  se 
distraire  lui-même  de  ses  remords,  son  père  la  conduit  en  province, 
dans  une  de  ses  propriétés  ;  il  se  laisse  nommer  conseiller  municipal 
de  sa  commune,  puis  maire,  puis  conseiller  général  ;  il  finit  par  poser 
sa  candidature  à  la  députaiion.  L'imprudent  I  il  a  «  un  cadavre  »  dans 
son  passé  1  II  avait  été  accusé  d'avoir  empoisonné  sa  femme  et  d'avoir 
fait  déshériter  la  fille  que  cette  femme  avait  eue  d'un  premier  mari  1 
Un  journal  ramasse  ces  vieilles  médisances,  à  moitié  vraies,  à  moitié 
fausses  ;  M.  le  maire  se  fâche,  prend  son  revolver,  blesse  le  journaliste, 
se  blesse  lui-même  ;  il  va  mourir.  —  A  ce  moment,  la  foi  de  son 
enfance  se  réveille  en  lui,  il  demande  un  prêtre  ;  Carmen,  l'inflexible, 
la  terrible  Carmen  le  lui  refuse,  —  mais  Angèle  le  lui  amène,  l'angé- 
lique  Angèle,  à  savoir  la  demi-sœur  de  Carmen,  l'eufant  déshéritée  et 
chassée  du  foyer,  qui  s'est  vouée  au  service  de  Dieu  et  est  devenue 
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religieuse  de  Saint- Vinceat-de-Paul,  C'est  elle  qui  sauve  l'âme  de  son 
père,  et  qui  sauve  aussi  Caruien  en  lui  donnant  la  foi  et  en  lui  ren- 
dant son  fiancé.  —  A  travers  la  complexité  des  événements,  vous  en 
devinez  l'intérêt,  n'est-ce  pas  ?  Je  sig^nale  le  nom  de  S.  de  Lias,  comme 
j'ai  déjà  signalé  celui  de  Louis  d'Elbes,  à  l'attention  des  directeurs  de 
bibliothèques  pour  le  jeune  âge. 

14.  —  On  n'a  pas  à  leur  signaler  le  nom  de  M™®  Mary  Floran,  si 
honorablement  connu  parmi  les  écrivains  à  la  fois  moraux  et  littéraires. 
A/aman  Cendrillon  est  digne  de  ses  œuvres  précédentes,  avec  un 
inlértM  peut-être  plus  vif,  un  métier  plus  sûr,  un  artifice  moins 
affiché  ;  le  conte  y  est  aussi  amusant  que  s'il  n'était  pas  destiné  à 
faire  t  passer  la  morale  après  lui.  »  La  comtesse  d'Asqueur  est  la 
femme  d'un  homme  1res  brillant  mais  très  frivole,  et  mère  d'une  fille 
très  brillante  et  très  frivole  ;  ces  deux  aimables  frivolités  raillent  la 
gravité  douce  de  la  comtesse,  son  effacement  apparent,  son  aclivilé 
silencieuse,  son  amour  du  foyer  et  de  son  intérieur  :  «  C'est  Maman 
Cendrillon  !  »  dit  la  jolie  Antoinette  ;  et  le  papa  trouve  que  sa  fille  a 
beaucoup  d'espril.  Mais  un  certain  Philippe,  sur  lequel  on  comptait 
pour  épouser,  trouve  que  mademoiselle  Antoinette  est  un  peu  inquié- 
tante, qu'elle  n'aime  pas  assez  la  vie  d'intérieur,  qu'elle  n'est  pas  assez 
Cendrillon,  et  il  se  relire  au  moment  où  on  se  préparait  à  accueillir  sa 
demande.  Un  malheur  n'arrive  jamais  seul  :  peu  de  temps  après, 
l'aimable,  spirituel  el  un  peu  élourdi  papa,  perd  toute  sa  fortune,  pour 
n'avoir  pas  voulu  écouter  l'avis  discret,  timide,  mais  net  cependant  de 
la  claitvoj'ame  Cendrillon,  et  il  se  voit  condamné,  lui  et  sa  fille,  à  une 
vie  très  droite.  La  comtesse  la  leur  rend  supportable  et  presque 
heureuse,  grâce  à  ses  qualités  de  ménagère  et  à  une  activité  dont  on 
ne  voit  pas,  dont  on  n'entend  pas  l'effort,  et  dont  on  ne  comprend  pas 
la  valeur,  mais  dont  tout  le  monde,  maîtres  et  valets,  recueillent  les 
résultats.  Pour  apprécier  cette  incomparable  maîtresse  de  maison,  il 
faut  qu'elle  tombe  malade.  El  alors  rien  ne  va  plus  !  Papa  gronde, 
la  fille  boude,  les  domestiques  se  fâchent,  le  rôti  brûle.  Heureuse- 
ment Antoinette  n'est  pas  une  frivole  incurable.  Obligée  de  remplacer 
sa  mère,  elle  se  résigne  à  ses  nouveaux  devoirs  et  bientôt  elle  y 
excelle.  Elle  y  excelle  si  bien,  que  son  père  est  ravi,  sa  mère  guérie, 
Bon  fiancé  reconduis.  —  N-i-ni,  c'est  fiui  ! 

Romans  de  mœurs.  —  15.  —  Est-ce  bien  un  roman  de  mœurs  que 
Maîtresse  de  son  corps  1  L'auteur  l'affirme,  mais  je  n'en  suis  pas  sûr.  — 
Toutefois  ne  le  chicanons  pas  sur  son  titre,  ayant  à  le  chicaner  sur  tant 
d'aulnîs  choses  et  surtout  sur  la  qualité  des  mœurs  qu'il  nous  repré- 
sente ici.  —  Son  roman  débute  par  un  viol  et  se  termine  par  un  assas- 
sinat médical  ;  les  jeunes  filles  y  sont  de  petites  bêtes  inconscientes, 
obéissant  à  la  loi  de  l'instinct  animal  ;  les  vieilles  filles,  des  bigotes 
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stupides  ;  les  médecins,  des  hommes  de  proie  et  des  charcutiers,  sai- 
gnant les  malades  pour  saigner  les  bourses,  etc.,  etc.  On  y  voit  enfin  pour 
compléter  la  collection,  un  père  qui  est  une  manière  de  souteneur  de 
sa  fille.—  Le  style  est  dijj^ne  du  sujet  :  il  est  d'une  grossièreté  travaillée  et 
perfectionnée,  c'est-à-dire  qu'il  est  un  mélange  de  platitude  et  de 
prétention.  —  Passons! 

16.  —  L'Amour  brésilien  nous  raconte,  dans  uu  français  qui  est 
brésilien  aussi,  comment  le  nommé  Francisco  fut  parricide,  infan- 
ticide, conjugicide,  prophète  et  c  philosophe!  >  Il  tua  sa  femme, 
parce  qu'il  était  jaloux  ;  il  tua  son  enfant,  parce  que,  lorsqu'il  tua  sa 
femme,  il  faisait  nuit  et  que  son  poignard  frappait  au  hasard  ;  il  tua 
sa  mère,  parce  qu'il  la  prit  pour  l'amant  de  sa  ftmme,  ladite  mère 
s'élanl  déguisée  en  homme  pour  persuader  Francisco  qu'il  avait  bien 
lieu  d'élre  jaloux;  il  fat  prophète,  parce  qu'il  devint  fou, à  la  suite  de 
son  triple  meurtre  et  du  châtiment  qu'il  lui  attira;  il  fut  philosophe 
parce  que....  Attendez  un  peu  I  que  j'aille  aux  informations  et  que  je 
revoie  le  volume;  il  fut  phi-lo-so-phe  par-ce -que....  Ah!  voici! 
parce  que,  ayant  réuni  autour  de  lui,  en  sa  qualité  de  prophète,  un 
grand  nombre  de  malheureux,  il  leur  donna  des  espérances  et  aggrava 
leur  sort  ;  grâce  à  lui,  ils  furent  tous  massacrés.  —  Et  je  crois  me 
souvenir  que  ceci  n'est  pas  un  conte,  et  que  récemment  il  y  eut  en 
effet  un  faux  Messie  qui  souleva  le  Brésil,  après  avoir  tué  sa  femme  et 
sa  mère.  —  L'auteur  termine  son  amplification  par  ces  points  d'excla- 
mation: «Il  sut  souffrir  !  C'est  énorme  !  Il  sut  consoler!  C'est  bien 
beau  1  II  sut  mourir  !  C'est  sublime!  Que  celui  de  nous  qui  se  Jsent 
sans  péché  jette  la  première  pierre  à  la  mémoire  de  ce  philosophel  » 
Je  n'ai  pas  dit  que  ce  livre  n'était  pas  du  tout  amusant  ;  je  sais  ne  pas 
tout  dire  :  «  C'est  bien  beau  !  » 

17.  —  La  presse,  la  presse  «  boulevardière  »  —  la  seule  dont  il  soit 
question  ici  —  peut-elle  être  appelée  la  Faiseuse  de  gloirel  Si  ce  titre 
n'est  pas  ironique,  il  est  inquiétant  pour  la  valeur  des  témoignages 
qu'il  annonce.  Les  feuilles  du  boulevard,  les  «  feuilles  de  joie,  »  comme 
les  appelle  M.  Brulat,  sont  faiseuses  de  publicité,  et  même  faiseuses  », 
tout  court;  mais  parce  qu'elles  encombrent  le  trottoir  ei  sont  suivies 
par  quelques  clients,  faut-il  croire  qu'elles  dirigent  l'opinion?  On  le 
croit  sans  doute  àNissergner-les-Oies,  et  peut-être  dans  quelques  coins 
du  café  Pousset  ;  mais  M.  P.  Brulat,  qui  serait  désolé  d'être  pris  pour 
un  snob  de  province  ou  de  Paris,  sait  parfaitement  le  contraire.  Il  a  pu 
du  moins  s'apercevoir  que  le  vrai  public,  même  celui  qui  lit  ces  feuilles 
et  s'en  amuse  un  moment,  reste  à  l'écart,  méfiant  et  railleur,  —  et  que 
tous  leurs  frais  de  publicité  oui  été  impuissants  à  faire  la  gloire  de 
certains  livres  et  même  de  certains  purgatifs  ;  qu'il  s'informe  au  besoin 
auprès  de  M.  Mirbeau  I  Donc  le  titre  donné  à  cette  peinture  des  mœurs 
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de  la  presse  doit  êlre  ironique.  Mais  l'œuvre  ne  l'est  pas!  Elle  est  naï- 
vement et  sincèrement  violente.  Elle  l'est  au  point  d'être  anti-suasive, 
et  de  donner  envie  d'y  contredire.  Et  cependant,  il  lui  eût  été  si  facile 
de  n'avoir  pas  de  contradicteurs.  Elle  n'avait  qu'à  6{ve  sévère;  tout 
le  monde  y  eût  applaudi,  sans  excepter  t  les  membres  de  la  presse  », 
généraiemeul  peu  tendres  pour  les  «  chers  confrères  »,  et  d'ailleurs 
trop  spiriiuelà.pour  s'étonner,  quand  ils  se  font  pornographes,  histo- 
riens ou  courtiers  des  petites  dames  et  des  gros  financiers,  d'inspirer 
■  au  bourgeois»  d'autres  sentiments  que  du  respect.  Mais  quel  bour- 
geois, quel  Prud'homme  sera  assez  féroce  pour  accepter  comme  véri- 
dique  le  tableau  que  nous  présente  ici  M.  Brulat  ?  D'après  lui,  en  effet, 
la  presse  (entendez  toujours  la  presse  boulevardière)  serait  un  ramassis 
d'imbéciles,  d'escrocs,  de  maîtres  chanteurs,  parmi  lesquels  l'audace, 
le  toupet,  «  l'eslomac  »  comme  ils  disent,  tient  lieu  de  tout  mérite. 
L'hommt-  de  cœur  qui  s'aventure  là  doit  feindre  les  vices  qu'il  n'a 
pas,  ou  mieux  les  contracter,  sinon  il  mourra  de  faim,  à  moins  qu'il 
n'ait  pas  de  talent.  S'il  est  un  sot,  s'il  ne  sait  pas  écrire,  s'il  ne 
met  pas  môme  l'orthographe,  il  pourra  peut-être  se  tirer  d'affaire. 
El  encore  il  ne  faudrait  pas  s'y  fier:  l'imbécillité  n'est  pas  toujours  suf- 
fisamment rémunératrice.  —  Qu'en  dites-vous  ?  Il  me  semble,  à  moi, 
quec'est  exagéré,  et  que  ce  «tableau  de  mœurs  »  est  une  €  charge.  »  S'il  ne 
l'est  pas,  il  le  paraît,  et  si  M.  Brulat  n'est  pas  récusable  comme 
témoin,  il  l'est  comme  artiste  :  il  aurait  dû  rendre  la  vérité  plus  vrai- 
semblable. —  Pierre  Marzans,  le  héros  de  son  livre,  est  la  victime 
de  ce  c  milieu  »  ainsi  dépeint.  Il  avait  du  talent  et  une  certaine 
tenue  morale  ;  c'est  ce  qui  le  perdit  !  Son  premier  roman  lui  avait  valu 
quelque  notoriété  et  la  collaboration  à  plusieurs  journaux  ;  il  était 
arrivé  à  toucher  de  grosses  mensualités  et  il  aspirait  à  la  gloire. 
Mais  à  me-ure  que  son  talent  s'affirme  et  que  sou  œuvre  s'augmente, 
sa  situation  diminue;  ses  confrères  le  dénigrent,  lui  tournent  le  dos, 
ne  parlent  pas  de  ses  publications  ;  son  second  roman  ne  se  vend  qu'à 
cinq  cents  exemplaires,  son  troisième  à  cinquante.  Les  mensualités 
baisfient,  et  bientôt  s.e  réduisent  à  rien.  Il  n'a  pas  de  quoi  dîner  tous 
les  jours,  et  vient  un  moment  où  c'est  à  peine  s'il  peut  s'offrir  un 
morceau  de  pain  1  C'est  alors  qu'il  retrouve  un  de  ses  anciens  confrères, 
particulièrement  méprisable  entre  tous,  un  mouchard,  un  être  ignoble, 
doué  de  tous  les  vices,  capable  de  tocs  les  crimes,  coupable  de  quel- 
ques-uns, et  devenu,  par  conséquent,  un  potentat  de  la  presse,  portant 
beau,  étalant  Fur  sa  pelisse  fourrée  la  rosette  d'officier  de  la  légion 
d'honneur!  Jadis,  Pierre  avait  refusé  de  lui  donner  la  main  ;  il  la  lui 
tend  aujourd'hui,  pour  recevoir  sa  pitance  quotidienne.  Il  consent  à 
devenir  son  valet  de  lettres,  et  à  fabriquer,  pour  un  louis,  des  chro- 
niques ,],if  Ip  forban  signera  et  revendra  quinze  louis!  C'est  la  déchéance 


-  35  — 

finale.  Le  brave  garçon  d'autrefois,  l'écrivain  soucieux  du  grand  art  a 
senti,  sous  l'influence  de  la  misère  et  de  l'exemple,  ses  ambitions,  sa 
conscience,  sa  dignité  s'en  aller  en  charpie;  il  n'est  plus  qu'une  loque 
humaine  !  Donc,  il  est  mûr  pour  la  presse  ;  il  va  être  un  t  vrai  journa- 
liste 1  »  Et  sans  doute  un  prochain  volume  nous  racontera  ses  succès. 
J'oubliais  un  détail,  —  la  partie  romanesque  de  son  histoire  —  (au 
reste,  l'auteur  y  tient-il  beaucoup  ?  On  ne  le  dirait  pas  à  la  manière 
dont  il  l'a  bâclée!)  Pierre  a  été  aussi  malheureux  avec  les  femmes 
qu'avec  les  journaux.  Il  en  aime  une,  pour  l'avoir  vue  une  fois,  —  le 
coup  de  foudre  !  —  Et  celte  femme  «  ne  couronne  pas  sa  flamme,  »  bien 
qu'elle  soit  mariée  !  L'habitué  des  «  feuilles  de  joie  «  n'en  revient  pas  ! 
Il  n'avait  pas  idée  d'une  femme  pareille  1  II  la  voit  perdre  son 
premier  mari,  se  remarier,  redevenir  veuve,  sans  pouvoir  trouver 
son  compte  dans  aucune  de  ces  nombreuses  transformations,  pas 
môme  pendant  les  entr'actes  ;  sa  portion  congrue  d'amour  lui  est 
refusée  ;  c'est  à  peine  si  on  lui  accorde  un  peu  d'amour  platonique, 
viande  creuse  pour  ses  appétits  exigeants.  Un  jour,  cependant,  qu'il 
était  à  jeun,  —  sans  métaphore,  —  n'ayant  pas  mangé  depuis  vingt- 
quatre  heures,  —  elle  lui  sert  un  bifieack  ;  »  ça  c'est  un  plat  tonique,  » 
comme  dit  Richepin.  Oh  !  la  femme  !  Oh  !  la  presse  !  0  temps  !  0 
mœurs  !  —  Eh  bien  !  non  !  le  cas  de  ce  Marzans  ne  prouve  rien,  contre 
le  temps,  les  mœurs,  les  femmes  ou  la  presse.  Car  il  y  a  une  chose  que 
je  ne  vous  ai  pas  encore  dite  et  qui  explique,  justifie  même  ses  mal- 
heurs ;  ce  pauvre  garçon  est  «  un  crin  »,  «  un  oursin  »,  «un  porc  épie, 
c'est  à  savoir  :  «  un  mauvais  caractère  »,  et  de  plus,  un  maladroit.  Il  ne 
manque  pas  une  seule  occasion  d'être  désagréable  et  de  se  nuire.  S'il  a 
du  talent  et  sait  écrire  il  n'a  aucun  bon  sens  et  ne  sait  pas  vivre.  — 
Par  ce  qu'il  ne  ressemble  pas  à  ses  confrères,  il  tient  à  le  leur  dire;  il 
ne  peut  pas  se  retenir  de  leur  faire  connaître  son  jugement  sur  eux, 
et  il  le  leur  assène  en  pleine  figure,  comme  un  soufflet  ;  il  n'a  pas 
d'esprit,  pas  de  gaieté,  pas  même  d'impertinence  ;'*ï[  est  rageur,  ner- 
veux, brutal,  grandiloquent,  dramatique  et  mélodramatique  ;  \V  est  à 
fuir  !  Et  parce  qu'on  le  fuit,  il  s'étonne  et  se  fâche,  et  il  maudit  ses 
contemporams  1  II  les  maudit  tous,  sauf  un  seul,  qui  trouve  grâce  îi 
ses  yeux  et  qui  lui  parait  le  type  idéal  de  l'écrivain,  du  journaliste  et 
de  l'homme  public,  à  savoir  M.  Clemenceau  1  Décidément  c'est 
«  un  gaffeur  !  »  Qu'est-ce  à  dire,  en  somme  ?  Que  dans  cette  Faiseuse 
de  gloire  où  manquent  la  mesure,  l'intérêt  et  la  vraisemblance,  le  talent 
manque  aussi  ?  Non  ;  j'en  aurais  parlé  moins  longuement.  M.  Brulat 
a  «  une  écriture  »  nerveuse,  vivante  et  vibrante,  un  peu  grosse  çà  et 
là  ;  c'est  a  une  écriture  »  de  journaliste  qui  pourra  devenir  o  un 
artiste.  » 
Romans  historiques.  —  18.  —  Fani  Roseval  est  la  continuation  d'un 
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ouvrage  précédent,  si  je  ne  me  trompe.  Comme  les  autres  romans  du 
même  auteur  sur  les  «  Souvenirs  de  la  Révolution  »,  celui-ci  est  com- 
posé avec  des  documents  aussi  curieux  qu'authentiques.  Il  y  est  ques- 
tion d'un  complot  pour  sauver  le  roi  Louis  XVI,  le  21  janvier  1793,  pen- 
dant qu'on  le  conduisait  à  l'échafaud.  L'âme  de  ce  complot  c'est  la 
Bohémienne  Fani  Roseval,  danseuse  à  l'Opéra,  —  personne  très  capri- 
cieuse, très  capricante,  mais  bonne  fille.  C'est  elle  qui  parle;  ce  volume 
est  comme  un  chapitre  de  ses  Mémoires.  Elle  parle  comme  elle  danse: 
son  style  est  tout  en  pointes,  entrechatsjetés-battus  et  autres  clowne- 
ries et  batifolages.  —  Elle  n'a  pas  du  tout  le  style  de  l'histoire,  cette 
demoiselle  ! 

19.  _  Selon  qu'on  aime  ou  qu'on  n'aime  pas  la  manière  de  M.  Geor- 
ges d'Esparbês,  on  dira  :  Le  Roi  est  écrit  en  style  épique  —  ou  en  style 
épileptique.  Je  suis  de  ceux  qui  ne  l'aiment  pas  :  je  trouve  que  celte 
manière  est  fausse  et  maladive,  qu'elle  donne  aux  choses  des  aspects 
fantomatiques  et  des  proportions  de  cauchemar.  Je  me  récuse  donc,  et 
je  ne  juge  pas.  —  Je  vous  dirai  seulement  que  ce  livre  contient  des 
épisodes  de  la  vie  de  Henri  IV,  depuis  avant  son  entrée  dans  le  monde 
jusqu'à  son  entrée  dans  Paris;  et  pour  être  tout  à  fait  équitable,  j'ajou- 
terai même  que  je  connais  quelques  personnes  qui  ont  pu  en  lire 
quatre  pages  sans  avoir  mal  à  la  tête. 

20.  —  S'il  y  a  trop  de  rhétorique  hystérique  dans  l'ouvrage  précé- 
dent, il  n'y  en  a  d'aucune  sorte  dans  Jaoquou  le  Croquant  ;  je  dirais 
même  qu'il  n'y  a  pas  de  <  littérature  »  du  tout,  si  j'étais  sûr  qu'on  ne 
s'exagérât  pas  la  portée  de  cet  éloge.  La  composition  en  est  sans  arti- 
fice et  «  l'écriture  »  toute  simple,  toute  unie,  ferme,  pleine,  appuyée, 
sans  0  déliés  ;  »  c'est  une  écriture  de  greffier  qui  s'applique,  qui 
s'abstient  de  réûexions  personnelles  et  d'idées  générales,  et  qui  veut 
laisser  aux  faits  toute  leur  objectivité.  L'art  ne  s'y  manifeste  que  par 
le  choix  préalable  de  ces  faits.  Ils  ont  tous  un  caractère  exceptionnel  ; 
mais  ils  paraissent  rassemblés  en  vue  d'un  dessein  un  peu  trop  sub- 
jectif, celui  de  faire  croire  qu'ils  ne  sont  pas  exceptionnels.  —  C'est  ici 
que  la  personne  de  l'auteur  transparaît,  dans  cette  œuvre  d'aspect  si 
impersonnel;  j'y  devine  un  sectaire,  un  jacobin  de  sous-préfecture, 
froid  et  têtu,  travaillé  de  haines  préhistoriques.  Son  Jacquou  représente 
la  lutte  du  paysan  contre  le  seigneur  féodal  ;  il  incarne  la  Jacquerie,  res- 
.susciiée  au  xix"  siècle,  sous  la  Restauration!  Le  père  de  Jacquou  est 
mort  au  bagne  et  sa  mère  est  morte  de  misère  par  la  faute  du  comte  de 
Nansac.  Jacquou  a  j  uré  de  les  venger  ;  il  les  venge  d'abord  en  massacrant 
la  meute  du  comte  et  en  incendiant  sa  forêt,  malgré  les  conseils  que  lui 
ardonnés  un  prêtre  assermenté,  interdit,  et  qui,  naturellement,  est  un 
saint.  Le  marquis  plonge  l'incendiaire  dans  ses  oubliettes,  et  le  donne 
à  manger  aux  rats  I  Ce  traitement  n'apaise  pas  Jacquou,  au  grand 
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scandale  de  son  bourreau.  Il  reste  un  château  à  incendier  ;  Jacquou 
l'incendie.  Arrêté,  traduit  devant  le  jury,  il  est  acquitté,  il  triomphe  ! 
A  bas  les  nobles  !  Toutefois  le  comte  n'est  pas  condamné  I  II  est  vrai 
qu'il  n'y  gagne  rien,  car  il  devient  très  malheureux,  voit  ses  filles  mal 
tourner,  et  meurt  à  l'hôpital.  Quant  à  Jacquou,  il  se  marie,  il  devient 
Veuf,  il  dédaigne  les  avances  que  lui  fait  alors  une  des  demoiselles  de 
Nansac,  lui  préfère  une  brave  paysanne,  se  remarie,  a  treize  enfants, 
et,  devenu  très  vieux,  il  écrit  ses  Mémoires,  où  il  verse  toutes  ses 
haines  recuites  et  macérées  dans  sa  bile  d'octogénaire.  Il  n'y  omet  ni 
A  ni  B,  il  rappelle  qu'il  a  rencontré  un  jour  trois  hommes  qui  avaient 
mauvaise  mine,  mais  dont  il  n'a  plus  rien  su,  et  qu'un  curé,  non  inter- 
dit celui-là,  lui  a  demandé  huit  francs  pour  un  enterrement  et  dix 
francs  pour  un  mariage,  etc.,  etc.,  etc.  Ce  vieillard  n'a  rien  oublié, 
mais  il  n'a  rien  appris  non  plus,  et  son  truchement,  M.  G.  Leroy,  ne 
semble  pas  préoccupé  de  l'éclairer.  Quand  Jacquou  écrit  qu'en  1829  les 
paysans  ne  pouvaient  pas  «  aller  par  les  chemins  »  sans  être  exposés 
à  être  cinglés  d'uu  coup  de  fouet  par  M.  le  comte,  s'ils  ne  s'étaient 
pas  «  assez  tôt  garés  »,  et  qu'ils  ne  pouvaient  pas  «  quitter  leurs  mai- 
sons, pour  aller  aux  foires  ou  dans  les  terres  »  sans  que  leurs  femmes 
ou  leurs  filles  «  fussent  houspillées  par  une  jeunesse  insolente  », 
M.  Leroy  ne  lui  dit  pas  que  s'il  en  était  peut-être  ainsi  à  Nansac,  il 
n'en  était  pas  ainsi  dans  la  France  entière,  et  Jacquou  aurait  besoin 
qu'on  le  lui  dise,  le  pauvre  I  —  On  m'assure  que  M.  Leroy  est  percep- 
teur de  son  état.  Ce  percepteur  doit  avoir  ses  écritures  en  règle  ;  je 
suis  persuadé  que  la  biographie  de  Jacquou  a  été  faite  sur  des  fiches 
scrupuleusement  copiées  dans  le  dossier  de  quelque  greffe  d'assises; 
ce  que  je  lui  reproche,  c'est,  non  pas  de  croire  expressément,  mais 
d'exposer  ses  lecteurs  à  croire  que  les  dossiers  d'assises  sont  toute 
l'histoire  de  France.  —  Il  y  a  des  dossiers  où  il  est  question  de  percep- 
teurs qui  «  houspillent  »  leur  caisse  et  leurs  écritures  ;  qu'est-ce  que 
cela  prouve  contre  la  classe  entière  de  ces  honorables  fonctionnaires? 
21.  —  Et  nous  voici  maintenant  en  face  de  ce  Quo  vadis'i  qui  est  sans 
contredit  le  plus  grand  événement  littéraire  et  même  bibliographique 
de  l'année.  Deux  cent  trente  éditions  en  sept  ou  huit  mois,  des  millions 
de  lecteurs,  des  articles  dans  toutes  les  Revues,  des  citations  ou  des 
allusions  dans  tous  les  sermons,  des  exclamations  chez  tous  les  snobs 
et  des  admirations  chez  tous  les  connaisseurs  !  Après  cela,  que 
reste-t-il  à  en  dire  !  J'avoue  que  je  n'en  sais  rien  et  que  j'arrive  devant 
cette  immense  fresque  avec  le  seul  désir  de  la  regarder  encore,  de  m'en 
remplir  les  yeux  et  de  me  taire.  Gomme  c'est  lumineux  et  comme 
c'est  simple  !  Quelle  unité  de  composition  dans  la  variété  et  la  multitude 
des  matériaux!  Et  quel  métier!  quelle  connaissance  des  «  ficelles!  »  Et 
quelle  sûreté,  quelle  aisance,  quelle  virtuosité  à  les  manier  !  Depuis 
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Alexandre  Damas  père  oq  n'avait  rien  vu  de  pareil!  Ce  rapprochement 
ne  comporte  aucune  ironie  —  du  moins  en  Pologne,  où  il  est  déjà  clas- 
sique. Il  reste  d'ailleurs  convenu,  même  en  France,  où.  nous  sommes 
peut-être  moins  ingénus,  qu'entre  l'auteur  de  Quo  vadis?  et  celui  de 
MonteChristo  il  y  a  quelques  différences,  dont  une  porte  sur  la  qualité  des 
a  personnages.  »  Ceux  du  père  Dumas  n'ont  pas  de  «  dessous  »  psycho- 
logiques très  riches;  ils  ont  juste  assez  d'âme  pour  n'être  pas  de 
simples  automates,  d'un  genre  perfectionné;  ceux  de Sienkiewicz  sont 
plus  largement  pourvus,  à  quelques  exceptions  près  ;  môme  quand  leur 
physionomie  est  un  peu  effacée,  leur  caractère  reste  humain  et  vraisem- 
blable Imaginez  un  Paul  Bourget  feuilletonniste  et  un  Alexandre  Dumas 
psychologue,  et  vous  aurez  une  idée  du  tempérament  de  ce  romancier. 
O  l'admirable  conteur  I  0  le  pénétrant  analyste  I  O  le  puissant  produc- 
teur de  vie  ! 

El  maintenant  que  je  me  suis  exclamé  à  mon  tour,  il  faut  me  rési- 
gner à  mes  fonctions  de  cicérone.  Sachez  donc,  Mesdames  et  Messieurs, 
que  l'œuvre  que  j'ai  le  devoir  d'analyser  devant  vous,  bien  que  vous  la 
connaissiez  déjà,  représente  Rome  au  siècle  de  Néron,  avec  l'antithèse 
tragique  du  paganisme  tout-puissant  et  du  christianisme  naissant. 
D'un  côté,  Néron  et  sa  cour,  livrés  à  la  débauche  la  plus  raffinée  et  la 
plus  basse  k  la  fois  ;  la  populace,  que  l'Empereur  gave  de  fêtes  et  qui 
fait  son  idole  de  ce  cabotin  lauré,  à  grosses  joues,  assassin  de  sa  mère; 
quelques  philosophes,  écœurés  par  les  turpitudes  impériales  et  les 
bassesses  plébéiennes,  mais  qui  se  font  un  devoir  de  se  taire,  quand 
ils  ne  se  croient  pas  obligés  d'être  complices;  —  d'un  autre  côté,  saint 
Pierre,  humble,  simple,  mais  rempli  de  l'esprit  de  Dieu  et  le  répandant 
sur  l'assemblée  des  fidèles;  saint  Paul  annonçant  avec  lui  la  bonne 
nouvelle,  l'Évangile  du  Christ  ;  des  vierges  et  des  jeunes  gens,  qui  sont 
purs,  des  esclaves,  qui  sont  patients,  des  patriciens,  qui  sont  doux, 
des  hommes,  qui  se  disent  frères  et  qui  s'aiment,  des  pauvres, 
qui  savent  que  la  richesse  les  attend  dans  une  autre  vie,  des  riches,  — 
qui  comprennent  qu'il  leur  faut  être  détachés  des  biens  de  ce  monde 
pour  ne  pas  perdre  les  biens  de  l'éternité;  —  et  tout  d'un  coup 
ces  deux  sociétés,  renfermées  dans  la  môme  ville,  se  rencontrant 
et  se  heurtant  dans  une  lutte  terrible,  où  la  seconde  semble  écrasée 
par  la  première.  Ce  sont  les  détails  de  cette  rencontre  et  de  cette 
lutte  que  le  peintre  nous  représente  dans  ce  vaste  panorama. 
Voyez  ici  le  bouillant  Anicius  (est-il  vraiment  si  bouillant?),  le  jeune 
tribun  militaire,  et  celle  dont  il  est  épris,  la  douce  et  un  peu  pâle 
Lygie  (pâle,  au  figuré)  qui  déjà  lui  a  donné  son  cœur.  Seulement 
Lygie  est  chaste,  étant  chrétienne,  et  le  païen  Anicius  ne  connaît  pas 
de  meilleure  raison  de  vivre  que  la  volupté.  Ce  désaccord  sépare  les 
deux  jeunes  gens;  et  c'est  à  rejoindre  Lygie,  à  la  chercher  et  à  la 
poursuivre  dans  les  milieux  les  plus  divers  qu'Anicius  va  désormais 
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s'employer  tout  entier.  El  cette  poursuite,  Mesdames  et  Messieurs,  va 
être  la  a  ficelle  »  —  très  légitime  —  qui  permettra  au  romancier  de 
relier  les  uns  aux  autres  les  innombrables  épisodes  de  son  épopée.  En 
voici  quelques-uns.  —  Anicius,  séparé  de  Lygie,  va  confier  sa  peine 
à  son  ami  Pétrone,  le  favori  de  l'Empereur;  à  cette  occasion,  peinture 
de  l'intérieur  de  Pétrone  et  analyse  (point  pédantesque  ;  le  Bourget 
polonais  est  toujours  simple)  analyse  do  l'âme  d'un  patricien  dilettante 
et  sceptique.  Oh  !  ce  Pétrone  !  c'est  le  plus  vivant  des  personnages  de 
Quo  vadis!  Ledit  patricien  se  charge  de  rapprocher  son  ami  de  Lygie. 
Pour  cela,  il  fait  enlever  et  conduire  la  jeune  fille  dans  le  palais  de 
Néron  ;  l'Empereur  en  fera  cadeau  à  Anicius.  A  cette  occasion,  vue  du 
palais  impérial;  un  festin  chez  Néron  (voir  au  Louvre  les  Romains,  de 
Couture,  et  chercher  lequel  des  deux  peintres  l'emporte  en  vigueur,  en 
précision  et  en  éclat  ;)  une  visite  chez  Acte,  l'ancienne  favorite,  une 
apparition  de  la  terrible  Poppée.  —  Lygie  est  en  effet  dounée  à  Ani- 
cius; mais  au  moment  où  on  l'amène  chez  lui,  elle  est  enlevée  par 
une  troupe  de  gens  inconnus.  Où  la  cache-t-on  ?  C'est  ce  que  saura 
découvrir  le  Grec  Ghilon,  un  c  raté  »  famélique,  ivrogne  et  goguenard, 
nourri  de  la  moelle  des  philosophes  et  des  poètes  de  son  pays,  mais 
manquant  souvent  de  pain  et  capable  de  tout  pour  se  le  procurer. 
L'intermède  rempli  par  les  agissements,  raisonnements,  paillardises 
et  friponneries  de  ce  Chilon,  est.  Mesdames  et  Messieurs,  très  amu- 
sant ;  ce  traître  de  mélodrame,  chargé  de  persécuter  l'innocence  et  de 
faire  rire  le  parterre,  assurera  à  lui  seul  le  succès  de  la  pièce  qu'on 
se  propose,  paraît-il,  de  tirer  du  livre  pour  l'Ambigu. — Anicius  est 
donc  avisé  par  son  Tricoche  que  Lygie  se  cache  chez  les  chrétiens  et 
qu'elle  doit  se  rendre  de  nuit  à  une  de  leurs  assemblées  ;  il  s'introduit 
dans  cette  assemblée.  Vue  de  la  catacombe  :  la  foule  des  croyants 
en  prière;  arrivée  de  saint  Pierre,  son  allocution.  Stupeur  du 
patricien  devant  un  tel  spectacle,  une  telle  doctrine,  de  telles  âmes  ;  le 
monde  surnaturel  s'ouvre  devant  ses  yeux.  Toutefois,  il  regarde  surtout 
Lygie  ;  il  la  suit  à  la  sortie  de  l'Ostrianum,  il  va  l'atteindre  lors- 
qu'elle disparaît  encore,  escamotée  par  son  gardien  ordinaire  le 
géant  Ursus  (attention  à  cet  Ursus,  qui  soulèvera  l'enthousiasme  du 
public,  de  l'orchestre  au  paradis  ;  c'est  un  Porthos,  plus  naïf  et  moins 
bavard)  ;  et  comme  Anicius  cherche  à  s'introduire  de  force  dans 
une  maison  où  il  suppose  que  se  trouve  Lygie,  il  est  escamoté 
à  son  tour  par  le  même  Ursus.  L'opération  ne  se  fait  pas  sans  dom, 
mage  pour  l'imprudent  tribun  :  elle  lui  coûte  un  bras,  qui  casse  net 
sous  les  doigts  du  géant.  Mais  elle  lui  vaut  d'être  soigné  par  Lygie, 
dans  la  maison  de  Lygie,  et  par  Ursus  lui-même,  qui  est  un  bon  géant 
et  un  excellent  infirmier.  —  Scènes  délicieuses,  scènes  à  faire,  — 
pudiques  et  passionnées  entre  le  malade  et  la  garde-malade,  aussi 
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émus  l'un  que  l'autre.  Lygie  craial  interne,  que  son  émoi  ne  soit  trop  vif, 
et  confie  ses  craintes  au  prêtre  Crispus,  une  sorte  de  janséniste  de  la 
première  heure  qui  en  effet  lui  fait  un  grief  d'aimer  et  de  vivre.  —  Mais 
saint  Paul  iulervieut,  qui  rappelle  Crispus  à  la  vérité,  et  répète  à  Lygie 
que  le  christianisme  n'est  pas  l'ennemi  de  la  vie  ;  il  bénit  même  les 
deux  jeunes  gens,  les  unit  par  de  mystiques  fiançailles  et  leur  prédit 
une  union  complète  dans  la  foi  et  le  mariage.  —  Anicius   commence 
à  trouver  que  le  christianisme  a  du  bon.  —  Il  va  reprendre  son  service 
ehez  Néron  ;  il  assiste  à  une  fête  sur  l'étang  d'Agrippa  , (tableau)  il  voit 
l'Empereur  à  Antium  —    (défilé  du  cortège  impérial,  tableau)  —  il 
apprend  que  César  a  laissé   l'ordre  d'incendier  Rome,  il   rebrousse 
chemin,  pour  aller  sauver  Lygie  ;  il  assiste  à  tous  les  détails  de  l'in- 
cendie, —  ^tableau,  le  seul  qui  paraisse  long  et  un  peu  fuligineux).  — 
La  persécution  des  chrétiens  suit  l'incendie  de  Rome  ;   on  sait  qu'ils 
furent  accusés    d'en  être  les  auteurs.  Lygie  est  emprisonnée.  Quel- 
ques-uns de  ses  compagnons  sont  condamnés  à  être  brûlés  vifs  dans 
les  jardins  de  Néron  (tableau)  ;  —  elle  doit  être  livrée  aux  bêtes  dans 
le  cirque. —  Supplices  des  chrétiens  au  cirque.  —  Tableaux  :  lions, 
panthères,  tigres  dévorant  les  martyrs. —  Arrivée  d'un  auroch,  portant 
attachée  enire  les  cornes  Lygie,  dépouillée  de  ses  vêlements,  et  d'Ursus 
condamné  à  lutter  avec  le  terrible  fauve.  Tableau  de  cette  lutte,  sous 
les  yeux  de  milliers  de  spectateurs,  parmi  lesquels  Anicius,  Anicius 
éperdu,  qui  a  reçu  le  baptême  la  veille,  à  qui  saint  Pierre  a  promis  la 
délivrance  de  Lygie,  et  qui  la  voit  mourante.  —  «Et  pourtant,  je  crois  ! 
je  crois  1  je  crois  !  >  ne  cesse-t-il  de  répéter,  dans  sa  détresse,  les  yeux 
cl  le  cœur  tendus  vers  la  douce  victime.   Sa  foi  n'est  pas  trompée  ; 
Ursus  abat    l'auroch  à  ses    pieds.    Acclamations    des    spectateurs, 
demandant  et  obtenant  la  grâce  des  deux  condamnés.  —  Ceci  est,  si 
j'ose  dire,  «  le  clou  d  de  cette  immense  galerie  de  tableaux.  —  Il  n'y  a 
plus  à  noter  qu'une  lettre   de  Pétrone  à  son  ami  pour  le  féliciter  de 
son  mariage  avec  Lygie  et  pour  s'excuser  de  ne  pas  le  suivre  dans  sa 
nouvelle  foi  (presque  trop  jolie,  cette  lettre,  et  d'un  scepticisme  conta- 
gieux) le  tableau  de  la  mort  de  ce  même  Pétrone,  s'ouvranl  les  veines, 
après  un  feslin,  en  compagnie  de  son  esclave  Eunice,  —  et  enfin  le 
tableau  final,  qui  donne  son  litre  à  l'œuvre  et  où  l'on  voit  apparaître 
Notre-Seigueur  lui-même  arrêtant  saint  Pierre  au  moment  où  il  vient 
de  quitter  Rome  :  <  Où  vas-tu,  Pierre  {quo  vadis?)  »  —  et  le  renvoyant 
dans  la  ville  des  Césars  pour  en  achever  la  conqu(^to  par  le  martyre. 
J'en  ai  i»a.>5sé  de   ces  tableaux  et  non  des  moins  bons,   «  ils   sont 
trop  !  1.  Les  archéologues  en  ont  loué  la  valeur  historique,  bien  que  la 
•  documentation  »  n'y  soit  pas  d'une  qualité  très  rare  ;  les  professionnels 
'eu  ont  loué  la  valeur  technique,  bien  que  toutes  les  figures  n'y  aient 
pas  le  même  relief  (celles  d'Anicius  notamment  et  de  Lygie  sont  un 
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peu  ûoues),  et  bien  que  certains  coups  de  la  grûce  (la  conversion  de 
Chilon,  par  exemple),  y  soieut  par  trop  inexplicables  et  invraisem- 
blables ;  enfin  quelques  chrétiens  y  ont  aperçu  une  grande  valeur 
apologélique,  malgré  l'inquiétant  et  dangereux  Pétrone  ;  les  coups  de 
la  grâce,  les  plus  contestables  au  point  de  vue  littéraire  et  humain, 
les  plus  ft  gratuits,  »  leur  ont  paru  ajouter  à  la  signification  religieuse 
de  l'œuvre.  Toutefois  de  graves  théologiens  ont  fait  des  réserves:  ils 
ont  trouvé  que  la  Rome  chrétienne  était  moins  bien  comprise  que  la 
Rome  païenne,  que  saint  Pierre  était  un  a  curé  bénisseur  9  et  saint  Paui 
«  un  chemineau  évangélique  »,  que  d'ailleurs  la  psychologie  de  ces 
deux  apôtres,  rôles  et  personnages  conventionnels,  plutôt  que  per- 
sonnes vivantes,  était  à  peu  près  nulle,  et  qu'enfin  la  masse  des  chré- 
tiens ressemblait  à  uû  troupeau  bêlant,  poussé  à  l'abattoir  du  martyre 
par  une  force  insuffisamment  définie,  etc.,  etc.  Les  théologiens  sont 
exigeants, c'est  leur  fonction.  Pour  nous,  nous  n'avons  qu'à  insister  sur 
la  valeur  esthétique  de  ce  roman,  et  à  répéter  qu'elle  est  éminente.  Elle 
résulte  de  bien  des  mérites  et  particulièrement  de  la  continuité  du  récit, 
lequel  a  «  un  commencement,  un  milieu  et  une  fin,  »  comme  le  voulait 
Arislote,  et  comme  ne  le  veulent  plus,  pour  leur  malheur,  nos  roman- 
ciers «  nouveau  jeu  »  ;  mais  elle  résulte  surtout  de  la  vie  intense  qui 
circule  à  travers  l'œuvre  entière,  donnant  «  à  tout  un  esprit,  un 
visage  »  et  attestant  chez  M.  Sienkiewicz  le  don  des  dons,  celui  qu'au- 
cun autre  ne  remplace  et  qui  supplée  à  tous  les  autres,  la  puissance 
créatrice.  Terminons  en  regrettant  que  quelques  détails,  d'ailleurs 
inutiles,  quoique  tirés  de  l'histoire,  (où  il  y  en  a  de  pires,)  empêchent 
de  mettre  cette  œuvre  entre  de  trop  jeunes  mains. 

Romans  a  thèse.  —  22.  —  J'ai  beaucoup  loué  le  premier  roman  de 
M.  d'Azambuja  ;  j'aime  tant  ses  articles  de  journal  !  Ils  sont  si  littéraires, 
si  artistiques  !  Ils  révèlent  un  esprit  si  libre  et  si  sûr  à  la  fois  !  Ce  pre- 
mier roman  ue  donnait  cependant  encore  que  des  espérances  ;  celui-ci, 
l'Abdication,  les  tient  en  partie.  La  langue  n'en  est  pas  plus  pure,  ni 
le  style  plus  souple,  ni  l'esprit  plus  délicat,  M.  d'Azambuja  étant  déjà  un 
écrivaiu  avant  d'essayer  de  devenir  un  romancier  ;  mais  le  métier  y 
est  moins  hésitant,  la  logique  moins  livresque  ;  la  matière  observée  y 
est  surtout  plus  abondante.  Chez  les  débutants  qui  entreprennent 
de  décrire  la  vie  avant  d'avoir  pu  la  connaître,  l'art  fonctionne  à  vide, 
tel  un  moulin  qui  n'aurait  pas  de  blé  à  moudre  et  qui  tournerait  pour- 
tant, afin  de  ne  pas  laisser  rouiller  ses  appareils  et  en  attendant.  Le  blé 
attendu  est  venu  pour  M.  d'Azambuja  ;  il  a  vu  cette  fois  ce  qu'il  décrit, 
et  il  a  dû  le  bien  regarder.  Il  a  vu  une  portion  notable  de  la  société 
française  abdiquer  ses  devoirs  et  s'étonner  de  perdre  en  même  temps 
quelques-uns  de  ses  droits  ;  il  a  vu  la  «  classe  dirigeante  »  railler  cette 
expression  si  parfaitement  surannée,  et  si  contraire  aux  faits  de  «  classe 
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diric^eante  '  o  et  ea  conséquence,  abandonner  la  direction  des  autres, 
ws  a  oir  abandonnera  sienne  propre;   mais  il   la  entendue  se 
I  ndre  Te  plus  en  plus  fort,  d'être  à  la  merci  de  quelque  «  polisson 
de  viUage  ».  ou  de  quelque  a  cuistre  de  collège.  »  -  A  ces  a.mab  es 
Jerlmies  de  salon  qui  accusent  le  temps  et  les  mœurs  sans  rien    aire 
pour  améliorer  leurs  propres  mœurs,  M.  d'Azambuja  raconte  l  bistoire 
d"n  Tand  propriétaire  breton  qui,  tout  en  ayant  Personneiiemen 
des  nlœurs  irréprochables,  manqua  sa  vie.  pour  avoir  abdique  ses 
'  devrs  dWt.  >  Robert  était  riche,  il  était  noble  :  noblesse  et  richesse 
obi  g  nt\  ces  devoirs  particuliers,  qui  ne  se  résument  pas  tous  dans 
?art  lebien  s'habiller,  d'ôtre  membre  d'un  cercle  «  épatant  >.  e    de 
oudu  re  un  cotillon.  Quels  ils  sont  au  juste,  son  père  e  ses  ancêtres 
Te  lai  avaient  appris  par  leur  exemple.  Ils  avaient  réside  dans   leu 
domaine  ils  avaient  fait  valoir  a  la  fois  et  leur  terre  et  les  hommes  qui 
iTuTtivIient,  ils  avaient  exercé  autour  d'eux  -tte  l^eureuse  inûu^uce 
qni  résulte  toujours  d'une  grande   situation  territoriale    de  la  bien 
Lsance  matérielle   et  morale,    d'une  vie   fortement   d^^^l^'^f^'  J 
Robert  se  préparait  du  reste  à  suivre  ces  traditions  familiales;  U  avait 
de  beaux  projets;   il  voulait  être  l'ami  du  pauvre,  le  guide  et  le 
conseiller  des  ouvriers,  le  père  de  ses  fermiers  :  il  exposait  ses  théo- 
ries   dignes  de  l'école  de  Le  Play,  à  une  charmante  voisine,  M» 
Blanche  qui  l'écoulait  avec  infiniment  de  plaisir.  Malheureusement,  il 
quitta,  pour  une  saison,  le  château  paternel,  il  alla  à  Paris,  fréquenta 
quelques  salons,  et  y  fit  la  connaissance  de  M"^  Suzanne,  qui  valsait 
délicieusement,  quoiqu'elle  fût  incapable  d'écouter  du  Le  P  ay  1   Le 
jeune  Breton  n'y  tint  pas:  il  épousa  Suzanne,  et  il  oublia  blanche, 
il  oublia  Le  Play,  il  oublia  le  domaine  paternel  avec  les    intérêts    les 
dévouements,  les  besoins  et  les  âmes  qui  l'y  attendaient.   Pendant 
cetemps,  d'autres  influences  se  substituaient  à  la  sienne,   celle  dun 
cabarelier,  d'un  médecin,  d'un   universitaire,  émules  des  Basly,  des 
Vigué  des  Jaurès,  embauchant  pour  le  parti  du   désordre  des  forces 
que  «  le  château  .  avait  jusque-là  groupées  autour  de  lui  et  employées 
à  la  défense  sociale.   Le  cabaret  plein  eut  bientôt  fait  d'avoir  raison 
du  château  vide  ;  et  lorsque  M.  Robert,  pris  de  remords,  voulut  enfin 
donner  de  sa  personne  et  reprendre  le  bon  combat,  c'était  trop  lard  ; 
il  fut  vaincu,  et  dans  des  conditions  particulièrement  douloureuses.  — 
Les  électeurs  lui  préférèrent  un  a  pion  »,  aigri  et  redoutable  ;  ils  ren- 
voyèrent le  déserteur  à  sa  petite  Parisienne,  juste  au   moment  où   il 
venait  de  découvrir  qu'un   homme  a   mieux  à  faire  qu'à  jouer  à  la 
poupée  ou  à  servir  de  jouet  à  une  poupée.  —  11  n'y  a  pas  à  insister 
sur  la  valeur  de  la  thèse  soutenue  ici  ;  «  l'absentéisme,  »  pour  parler 
comme  nos  sociologues,  est  un  mal  que  personne  ne  nie,  pas   même 
ceux  qui  le  pratiquent.   L'attaquer,  c'est  donc  se  concilier  tous  les 
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suffrages  —  et  prêcher  des  convertis,  la  pire  espèce  de  pécheurs.  — 
Quant  à  la  trame  du  roman,  elle  est,  comme  on  le  voit,  toute  unie  et 
toute  simple.  Elle  atteste  chez  l'auteur  la  volonté  formelle  et  réflé- 
chie de  chercher  l'intért^t  ailleurs  que  dans  l'étrangelé  ou  la  complica- 
tion des  événements,  c'est-à-dire  dans  la  vérité  des  mœurs  et  des  carac- 
tères. L'ambition  est  si  haute,  qu'il  faut  la  louer  et  l'encourager  ; 
A-l-elle  été  complètement  réalisée  ?  M""  Robert,  petite  perruche, 
brillante  et  malfaisante,  est  «bien  attrapée»  comme  ou  disait  du  temps 
de  Corneille,  et  le  a  cuistre  de  collège,  »  socialiste  grandiloquent,  est 
«  très  amusant  »,  comme  dirait  M«««  Robert  ;  peut-être  cependant  sont- 
ils  l'un  et  l'autre  un  peu  poussés  à  la  caricature.  Quant  à  Robert,  un 
«  absentéiste,  »  qui  est  surtout  absent  de  lui-même,  qui  passe  le  temps 
à  se  dire  :  «  Ghasserai-je  ou  ne  chasserai-je  pas?  Épouserai-je  ou  n'é- 
pouserai-je  pas  Blanche  ou  Suzanne  ?  Le  boulevard  parisien  ou  le  châ- 
teau breton  ?»  —  cet  aboulique,  qui  pourrait  être  insupportable,  est 
cependant  vivant  et  intéressant.  Cette  dernière  création  est  d'une  rare 
audace  :  M.  d'Azambuja  joue  la  difficulté.  Je  l'en  félicite. ..  à  moitié  ; 
mais  j'applaudis  des  deux  mains  à  ses  efforts  et  à  son  talent. 

23.  —  Et  voici  uu  autre  ouvrage,  parti  de  la  même  inspiration  et 
dirigé,  lui  aussi,  contre  r«  absentéisme  »  :  —  Le  Pays  natal.  —  Il  ne  vaut 
pas  le  précédent,  bien  que  a  l'écriture  »  en  soit  peut-être  plus  soignée 
ou  plutôt  parce  qu'elle  est  trop  soignée,  celte  écriture  :  «  Il  y  avait 
concetr,ce  soir-là  ;  des  rafales  de  désirs  fuyaient  des  violons  frémissants, 
c'était  le  cantique  délicieux  et  acide  des  sensuels  tourments  de  l'amour» 
(p.  151).  Il  y  a  beaucoup  de  ces  recherches  de  mots  dans  le  Pays  natal^  de 
ces  épithètes  rares,  mais  acides,  littéralement,  et  qui  font  grincer  les 
dents  des  vrais  gourmets  de  style.  C'est  ainsi  qu'il  y  est  question  de 
«  la  rouge  livrée  du  Sénat  de  Savoie  »,  dans  un  passage  de  ton  grave, 
(p.  12),  où  les  sénateurs  de  Savoie  ne  sont  pas  du  tout  représentés 
comme  des  agents  domestiqués  du  pouvoir.  —  Du  reste,  l'auteur  est 
toujours  grave,  tendu,  un  peu  vibrant  ;  il  ne  pratique  pas  rironie,mais 
il  doit  aimer  l'éloquence  et  même  la  prédication.  Il  se  contient  ici,  de 
peur  de  déclamer;  il  fait  même  des  efforts  visibles,  pour  que  la  disser- 
tation n'empiète  pas  sur  le  récit.  Il  en  fait  tant  qu'il  en  oublie  sa  thèse, 
et  qu'il  emploie  le  meilleur  de  son  œuvre  à  nous  raconter  des  histoires 
d'amour  qui  ne  prouvent  rien.  Notez  que  ce  n'est  pas  un  défaut  pour 
un  roman  ordinaire  de  ne  rien  prouver  —  pas  plus  que  pour  une  tragédie, 
—  et  que  ce  n'est  pas  moi  qui  dirai  jamais  d^Athalie  :  «  Qu'est-ce  que 
cela  prouve?  »  Mais  je  le  dirais  peut-être  d'un  roman  à  thès3,  dont  la 
préface  avouerait  des  visées  sociales  très  hautes  et  d'ailleurs  très  loua- 
bles ;  je  le  dirais  surtout,  si  ce  roman  était  ennuyeux.  Celui-ci  ne  l'est 
pas  trop.  —  Sans  doute,  les  amours  successives  de  M.  Lucien 
Halande  avec  les  deux  filles  de  M.  Mézans  n'offrent  pas  uu  intérêt  bien 
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vif,  quoiqu'elles  soient  traitées  avec  discrétion  et  délicatesse;  sans 
doute  les  amour»,  moins  discrètes,  du  député  Jacques  Alvard  avec  une 
Italienne  volcanique  et  tragique,  forment  un  épisode  un  peu  long  ;  et 
sans  doute  aussi  la  patience  conjugale  de  l'Italien,  patience  diploma- 
tique, préparant  une  vengeance  in  extremis,  ne  nous  apprend  rien  sur 
les  mœurs  et  l'influence  du  Pays  natal  qui  se  trouve  être  ici  un  coin 
de  la  France,  Mais  il  y  a  quelque  chose  qui  reste  intéressant  à  travers 
ces  banalités  coupées  de  mélodrame  ;  c'est  la  sincérité  de  l'auteur,  la 
noblesse  de  son  idéal  littéraire  et  de  ses  intentions  morales.  L'œuvre 
s'en  trouve  comme  soulevée  et  réchauffée,  jusque  dans  ses  détails  les 
moins  heureux.  M.  H.  Bordeaux  nous  confie  qu'il  veut  contribuer  pour 
sa  part  virile,  au  raffermissement  «  de  l'esprit  de  famille  »  en  France, 
et  àrdccroissemeut  •  de  la  vigueur  intellectuelle  dans  nos  provinces.  » 
C'est  très  bien  !  Mais  je  l'engage  tout  de  même  à  n'y  pas  contribuer 
avec  des  adjectif--  et  des  substantifs  acides,  des  adultères  italiens  et  des 
vengeances  ultra-corses. 

24.  —  Ignorez  provisoirement  de  quel  livre  il  va  être  question  dans 
ce  numéro,  ne  vous  reportez  pas  au  Sommaire,  et  lisez  ceci.  «...  Sa 
petite  tête  laissait  deviner,  sous  d'épais  cheveux  noirs,  cette  cons- 
truction d'un  ovale  allongé,  où  se  perpétue  la  race  de  cet  homo  medi- 
terratteus,  de  ce  souple  et  fin  dolichocéphale  brun,  louange  par  les 
anthropologisles.  Avec  cela,  de  jolies  dents,  petites  et  bien  rangées.  » 
(p.  99).  —  De  quel  Trissotin,  de  quel  Diafoirus  est  ce  fragment  de  por- 
trait de  femme,  car  cet  homo  médite rraneu s,  ce  souple  et  fin  dolichocé- 
fJuile  s'appelle  Mathilde  ?  —  Lisez  encore  cet  autre  passage,  qui  se 
trouve  dans  le  même  volume,  cinquante  pages  plus  loin  et  où  c'est 
toujours  l'auteur  qui  parle  en  son  nom,  pas  un  de  ses  personnages  : 
€  Elle  avait  aussi  pour  l'heure,  où  elle  se  reposait  au  sortir  du  bain, 
un  jeu  complet  de  délicieuses  vestes  du  matin  en  foulard,  en  surah,  eu 
crêpe  de  Chine,  en  batiste,  suivant  la  saison.  Ce  matin,  elle  en 
portail  une  en  bengaline  couleur  vieux  rose.  Une  écharpe  de  dentelles 
coiffait  ses  cheveux,  qu'elle  gardait  la  nuit  en  nattes,  tressés  très  légè- 
rement,  pour  les  ménager La  tonalité  générale"*  de  sa  chambre, 

avec  ses  murs  tendus  d'une  étoffe  de  soie  jaune  aux  raies  alternative- 
ment mates  ei  brillantes,  avec  le  sombre  acajou,  de   ses  meubles 

avec  son  la;  is  d'un  vert  tendre,  avait  été  savamment  combinée  pour 
s'harmoniser  à  son  teint  de  brune  à  la  peau  mate.  »  (p.  151).  Ces  lignes 
no  sont  pas  d'un  couturier  pour  dames,  paa  plus  que  les  précédentes 
ne  «ont  d'un  Tri8=oiin  ;  elles  sont  d'un  écrivain  eminent,  qui  peut  à  son 
gré,  prendre  tous  les  tons,  m<^me  les  plus  contestables,  sans  rien 
perdre  de  son  action  sur  le  public,  ni  peut-<^trede  sa  valeur.  Il  a  beau 
affecter  de  petites  manières  cl  de  potites  manies,  s'appliquer  trop, 
s'écouler  el  se  regarder  parler,  se  donner  à  la  fois  pour  un  aulhropo- 


logue,  un  sociologue,  un  psychologue  et  aussi  un  «  apologiste  expéri- 
mental »,  en  mftme  temps  que  pour  un  expert  en  modes,  chapeaux, 
rohes,  manteaux,  dentelles  et  chemises,  il  ne  parvient  pas  à  (îlre  ridi- 
cule. «  Sa  grâce  est  la  plus  forte  !  >  Il  séduit,  il  domine,  il  émeut,  et  il 
fait  penser.  Car  il  est  à  la  fois  un  délicieux  conteur,  un  poète  évo- 
cateur  de  vivantes  créations,  un  penseur  a  que  l'infini  tourmente,  »  et 
qui  sait  communiquer  aux  autres  ce  noble  et  salutaire  tourment.  —  Je 
puis  nommer  à  présent  M,  Paul  Bourget,  et  ajouter  que  ce  volume  : 
Drames  de  famille,  qui  contient  les  étonnants  passages  cités  plus  haut, 
s'ouvre  par  une  de  ses  plus  belles  œuvres,  cetie  Échéance,  qui  eut  tant 
de  succès  et  produisit  tant  de  sensation,  lorsqu'elle  parut,  il  y  a  deux 
ans,  dans  la  Revue  des  deux  mondes.  C'est  une  démonstration  de  l'im- 
mortalité de  l'Ame  et  de  l'existence  de  Dieu  par  le  besoin  de  l'expia- 
tion. Un  fils  découvre  que  ses  parents  ont  commis  une  faute  grave,  un 
vol  ;  il  veut  la  réparer,  il  y  consacre  sa  fortune,  son  temps,  son  âme 
toute  entière  :  il  y  échoue  ;  la  victime  du  vol,  tombée  au  dernier 
degré  de  la  misère  matérielle  et  morale,  ne  peut  être  sauvée  ni  dans 
son  honneur  ni  dans  sa  santé  :  elle  meurt.  Et  alors?  Faut-il  que  la 
faute  reste  à  jamais  irréparable,  le  droit  éternellement  sacrifié,  les 
remords  des  coupables  et  les  efforts  de  leur  enfant  à  jamais  impuis- 
sants? Oui,  s'il  n'y  a  pas  une  autre  vie  ;  mais  non,  si  les  mérites  sont 
réversibles  comme  les  fautes,  si  l'enfant  peut  «  mériter»  pour  ses  parents 
et  pour  leur  victime,  et  s'il  existe  Quelqu'un  de  Tout-Puissant,  de  Tout 
Juste  et  de  Tout  Miséricordieux  à.  la  fois,  qui  puise  dans  ces  mérites 
de  quoi  purifier  les  uns  et  de  quoi  rendre  à  l'autre  ce  qui  lui  est  dû, 
intérêt  et  capital  1  II  faut  que  ce  Quelqu'un  existe  ;  donc,  il  existe!  Telle 
est  la  thèse;  on  en  voit  l'importance.  Mais  ce  qu'on  ne  peut  soupçon- 
ner, c'est  la  puissance  et  l'intérêt  de  la  démonstration.  Le  personnage 
du  fils,  un  savant  de  mœurs  austères,  un  logicien  intransigeant,  un 
esprit  sincère  incapable  de  chercher  à  se  dérober  à  la  vérité  ou  à  son 
devoir,  est  admirablement  choisi  pour  éprouver,  avec  le  maximum 
d'intensité,  la  douleur  du  mal  et  le  besoin  de  le  réparer  ;  il  l'est  aussi 
pour  donner  toute  sa  valeur  à  l'argument,  concluant  de  la  nécessité  de 
Dieu  à  la  réalité  de  Dieu  ;  les  scènes  à  faire,  préparées  avec  la  plus 
délicate  et  la  plus  sûre  habileté,  sont  traitées  avec  un  pathétique 
poignant,  celle  surtout,  où  le  jeune  savant,  Œdipe  douloureux,  arrivé, 
aiirès  la  plus  angoissante  enquête,  à  soupçonner  la  vérité,  en  reçoit 
l'aveu  de  sa  mère  ;  il  y  eu  a  peu  dans  l'œuvre  de  Bourget  qui  aient 
une  telle  beauté  tragique  et  une  telle  simplicité  1 

La  seconde  nouvelle,  intitulée  :  Le  Luxe  des  autres,  est  moins  serrée 
et  moins  vigoureuse.  Le  sujet  en  est  d'ailleurs  moins  important;  c'est 
un  incident  de  la  vie  domestique,  dans  un  ménage  parisien,  —  l'inter- 
vention d'un  père  entre  sa  femme  et  sa  fille,  pour  ramener  la  première 
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au  bon  sens,  et  pour  assurer  le  bonheur  de  la  seconde.  -  Celte 
anecdote  est  un  prétexte  à  des  études  de  mœurs  et  des  «  regards  sur  le 
monde,  (comme  dirait  M.  Vigne),  -  études  et  regards  qui  peuvent 
paraître  un  peu  trop  prolongés,  accompagnés  de  gestes  trop  onctueux 
et  trop  solennels,  mais  qui  n'en  sont  pas  moins  dignes  de  l'observateur 
pénétrant  que  nous  connaissons.  Trois  petites  Histoires  d'enfants,  dont 
deux  fort  touchantes,  terminent  ce  volume,  un  des  plus  remarquables 
que  nous  laisse  l'année  1900.  Ch.  Arnaud. 
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ÉCONOMIE    POLITIQUE    PROPREMENT    DITE.    -    1.   -  RésOlU  à   étudier 

dans  cet  ordre  l'économie  politique,  la  description  et  l'histoire  de 
l'économie  politique,  puis  la  sociologie  et  enfin  le  socialisme,  nous 
commençons  p^r  le  Capital,  de  Karl  Marx.  C'est  que  ce  volume,  cou- 
sacré  au*  Procès  de  circulation  du  capital,  est  avant  tout  de  la  méta- 
physique économique.  Il  est  fait  de  divers  morceaux  que  Karl  Max 
avait  écrits,  qu'Engels  a  réunis  et  soudés  entre  eux,  et  qui,  publiés  en 
allemand  en  1885,  viennent  d'être  traduits  en  français  par  MM.  Bor- 
chardt  et  Vanderrydt.  Engels  y  a  mis  une  préface  où  il  disculpe  Marx 
d'avoir  plagié  Rodbertus  (p.  vi  et  s.),  et  où  il  place  au  môme  rang  la 
définition  de  la  valeur  par  Marx  et  la  découverte  de  l'oxygène  par 
Lavoisier  (p.  xvi-xvii).  -  Le  livre  étudie  ensuite  le  mouvement 
circulatoire  en  trois  stades  par  lequel  le  capital-argent  se  convertit 
d'abord  en  marchandises,  puis  ces  marchandises  en  autres  marchan- 
dises plus  avancées,  et  celles-ci  enfin  en  capital-argent,  pour  une 


—  47  — 

quantité  plus  considérable  qu'il  n'y  en  avait  au  début.  Ainsi  le  capital 
est  capital-argent  et  capital-marchandises  dans  les  stades  de  circula- 
tion ;  il  est  capital  productif  dans  le-  stade  de  production.  Il  y  en  a 
comme  cela  plus  de  cinq  cents  pages,  avec  des  schémas  Imaginatifs,  et 
avec  des  formules  qui,  vues  de  loin,  paraissent  des  équations  algébriques, 
mais  qui,  regardées  de  près,  n'en  ont  ni  la  clarté  ni  la  correction.  Bien 
entendu  tout  repose  sur  la  théorie  marxiste  de  la  plus-value  et  sur 
le  remplacement  de  l'idée  du  travail  par  celle  de  la  force-travail,  suivant 
des  formules  aussi  pédantes  que  fausses,  que  le  lecteur  doit  supposer 
avoir  été  démontrées  au  premier  volume.  A  travers  de  longues  et 
interminables  discussions  contre  Smith,  Ricardo,  Storch  et  Destutt  de 
Tracy,  on  apprend  que  le  grand  crime  de  Smith  est  d'avoir  confondu 
la  différence  entre  le  capital  fixe  et  le  capital  circulant  avec  la  difTé- 
reuce  entre  le  capital  constant  et  le  capital  variable  (p.  195  et  s.; 
p.  487).  Signalons  cependant  quelques  analogies  intéressantes  avec 
certaines  formules  de  Quesnay  (p.  192  et  suiv,  ;  p.  379;  p.  398),  et 
quelques  idées  sur  la  vitesse  de  l'usure  du  capital  fixe  dans  certains 
emplois,  ainsi  que  sur  la  vitesse  de  rotation  du  capital-argent  dans 
csrt.iins  autres.  Mais  ce  qui  est  bon  est  gâté  par  une  dialectique 
obscure  et  verbeuse.  Aussi,  quand  on  arrive  péniblement  à  la  fin  du 
volume,  on  est  frappé,  d'une  part,  de  l'absence  complète  de  démons- 
trations expérimentales  et  de  l'abus  de  la  méthode  métaphysique, 
d'autre  part  de  l'erreur  que  Marx  commet  en  attribuant  aux  métaux 
précieux,  dans  le  procès  de  production,  une  part  qu'ils  sont  très  loin 
d'avoir.  Ainsi  Marx  consacre  de  longues  pages  à  examiner  d'où  vient 
la  monnaie,  forme  que  le  capital-marchandises  doit  traverser  pour 
retourner  d'un  côté  à  la  pro  luction  et  de  l'autre  à  la  dépense  de  plus- 
value  (p.  366  et  s.);  et  il  conclut  que  la  plus-value  des  producteurs 
d'or  doit  équivaloir  à  celle  des  producteurs  de  marchandises  (p.  372). 
Aux  beaux  temps  du  mercantilisme  on  fût  tombé  dans  la  même  erreur, 
quand  on  croyait  que  la  monnaie  constitue  l'essence  de  la  richesse 
puisqu'elle  en  mesure  la  quantité.  —  Bref,  personne  n'avait  besoin  de 
cette  traduction  française  pour  savoir  que  Marx  avait  suffisamment 
exposé  sa  théorie  dans  le  tome  I,  publié  de  son  vivant,  et  que  le  tome  II 
n'avait  rien  ajouté  à  sa  gloire,  à  quelque  degré  que  cette  gloire  eût  été 
enflée. 

2.  —  M.  Léon  Walras,  héritier  des  traditions  de  son  père  M.  Auguste 
"Walras,  à  qui  le  monde  de  l'algèbre  devait  une  Théorie  mathématique  de  la 
richesse  sociale  parue  en  1849,  nous  donne  une  quatrième  édition  de  ses 
Eléments  d'économie  politique  pure  ou  «  Théorie  de  la  richesse  sociale.  » 
Cela  signifie-t-il  que,  depuis  4874,  trois  éditions  aient  été  enlevées  par 
le  public  ?  J'en  doute  ;  le  monde  des  économistes  mathématiciens  n'est 
pas  bien  grand,  et  il  est  hors  de  conteste  que  les  équations,  les  courbes 
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et  les  asymptotes  sont  choses  peu  familières  aux  étudiants  et  même 
aux  professeurs  d'économie  politique.  L'auteur  traite,  par  la  méthode 
mathématique,  de  l'échange  surtout,  puis  aussi  de  la  production,  de 
la  capitalisation,  du  crédit,  de  la  circulation  et  de  la  monnaie.  D'autres 
chapitres,  comme.»  objets  et  division  de  l'économie  politique  et  sociale», 
sont  plus  encore  d'un  philosophe,  car  la  philosophie  va  fort  bien  avec 
les  mathématiques.  M.  Walras  a  parfois  des  définitions  et  des  classifi- 
cations très  inattendues.  Ainsi  il  appelle  «  capital  >  tout  court  ce  qu'on 
appelle  ordinairement  capital  fixe  ;  il  traite  de  c  revenu  »  le  capital 
circulant;  et  les  «  approvisionnements  »  ne  sont  que  des  sommes  de 
revenus.  Môme  l'usage  des  capitaux  constitue  des  «  revenus.  »  M.  Walras 
appelle  ces  revenus  des  «  services»,  et  il  les  distingue  en  deux  sortes; 
les  uns,  «  consommables  »,  —  «  ce  sont  a  ceux  qui  sont  absorbés  tels 
quels  par  la  consommation,  soit  privée,  soit  publique  :  tels  sont  l'abri 
de  la  maison,  les  consultations  de  l'avocat,  etc.  »  ;  —  les  autres,  «  pro- 
ducteurs »,  je  veux  dire  «  ceux  qui  sont  transformés  en  revenus  ou  en 
capitaux,  c'est-à-dire  en  produits  :  tels  sont  la  fécondité  de  la  terre,  le 
travail  des  ouvriers,  l'usage  des  machines  >  (p.  177-179;  p.  xi).  «  Là 
est  h  mon  sens,  ajoute-t-il,  la  clef  de  l'économie  politique  pure  »  (p.  xi). 
Il  est  vrai,  dirons-nous,  que  d'ordinaire  on  ne  se  pénètre  pas  assez  de 
l'idée  que  les  actes  (soit  travaux,  soit  services  proprement  dits)  se 
consomment  comme  les  choses.  Seulement  il  faudrait  que  ces  théories 
fussent  exposées  plus  clairement,  car  elles  restent  obscures  dans  les 
endroits  où  même  M.  Walras  veut  nous  les  montrer  sans  algèbre  et  sans 
géométrie  analytique.  C'est  probablement  pour  cela  que  l'Académie  des 
sciences  morales  et  politiques  de  Paris,  incapable  de  lire  le  volume,  a 
fait  à  la  Théorie  mathéinalique  de  la  richesse  sociale,  il  y  a  déjà 
vingt-sept  ans,  un  accueil  dont  M.  Walras  relève  aigrement  (p.  xvi) 
le  dédain  et  l'incompétence. 

3.  —  Les  Vrais  Principes  du  droit  naturel,  politique  et  social,  par  le 
R.  P.  Ghabin,  S.  J.,  nous  ont  laissé  la  plus  excellente  impression. 
Est-ce  un  cours  professé  à  des  religieux?  Nous  l'ignorons  :  mais  en 
tout  cas  c'est  parfait  pour  les  gens  du  monde.  Le  P.  'Chabin  connaît 
bien  les  hommes  et  les  sophismes  de  son  temps  ;  il  les  cite  et  les 
réfute  toujours  à  propos  et  brièvement  ;  il  éclaire  pratiquement  et  en 
quelques  mots  les  sujets  les  plus  actuels,  tels  que  le  divorce  ;  aussi  quand 
on  a  terminé  la  lecture,  on  est  surpris  de  la  quantité  de  choses  que 
l'on  a  trouvées  dans  un  volume  de  dimensions  très  ordinaires.  Il  faut 
dire  qu'une  division  très  nette  et  poussée  très  loin  permet  au  lecteur 
de  suivre  et  de  retenir  beaucoup  mieux.  Seulement  je  m'aperçois 
qu'une  notable  proportion  du  volume  (toute  la  première  partie,  «  Prin- 
cipes de  la  morale  naturelle  »  et  plusieurs  chapitres  de  la  seconde 
«'   Application  des   principes  de   la    morale   et   du   droit   naturel  >) 
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échappent  à  ma  compétence.  Je  le  regretterais  si  cela  devait  enlever 
du  poids  à  mon  jugement.  Alors  rabattons-nous  sur  ce  qui  nous 
regarde  davantage,  je  veux  dire  l'économie  politique  et  sociale.  Eh 
bien  !  ici  je  ferai  les  mêmes  éloges.  Beaucoup  de  clarté  dans  l'exposition  ; 
beaucoup  de  droiture  dans  le  raisonnement  et  les  conclusions  ;  beau- 
coup d'indépendance,  du  reste  toujours  respectueuse,  envers  des  som- 
mités catholiques  dont  le  P.  Ghabin  juge  les  opinions  inexactes,  comme 
M.  de  Mun  (p.  286).  Inutile  de  dire  que  je  ne  serais  pas  si  favorable  à 
l'auteur  si  je  le  trouvais  par  quelque  bout  contaminé  de  socialisme. 
Mais  ce  n'est  point  le  cas,  et  le  P.  Ghabin,  après  avoir  analysé  le 
«  magistral  discours  de  Mgr  Freppel  au  congrès  d'Angers  en  1890  » 
(p.  279),  conclut  que  «  l'école  de  Mgr  Freppel  et  de  Lucien  Brun 
semble  avoir  suivi  le  plus  exactement  les  principes  du  droit  politique 
et  économique  »  (p.  283).  La  Revue  catholique  des  institutions  et  du 
droit,  fondée  sous  cette  inspiration,  est  citée  souvent  avec  de  justes 
éloges. 

4.  —  Le  projet  de  loi  de  MM.  Waldeck-Rousseau  et  Millerand  sur 
l'extension  des  attributions  des  syndicats  professionnels,  après  avoir 
inspi;:'é  à  M.  Paul-Boncour,  secrétaire  du  président  du  Conseil,  le  Fédé- 
ralisme économique ,  que  nous  avons  analysé  naguère  ici,  inspire  cette 
fois  à  M.  Brochard  sa  Mainmorte  ouvrière.  Mais  tout  parallèle  entre 
ces  deux  ouvrages  (ou  ces  deux  thèses  de  doctorat  ?)  est  impossible. 
La  Mainmorte  ouvrière,  de  M.  Brochard,  est  un  travail  de  législation 
comparée,  inspiré  par  un  esprit  libéral  sans  doute,  mais  franchement 
chrétien.  L'introduction  a  des  pages  fort  judicieuses  sur  l'ancien  sys- 
tème corporatif,  dégagé  des  peintures  trop  favorables  que  l'imagina- 
tion s'en  était  faites.  Nous  y  signalons  aussi  de  bons  passages  sur 
Turgot  et  les  lois  de  1791  (p.  11  et  s.],  une  bonne  dissertation  juridi- 
que sur  la  personnalité  morale  et  sur  les  fondations,  enfin  une  bonne 
analyse  et  une  judicieuse  critique  de  la  récente  théorie  du  professeur 
Van  den  Heuvel  à  propos  de  la  fiction  de  personnalité.  Cependant  l'au- 
teur garde  bien  des  illusions  sur  l'efficacité  et  même  sur  la  possibilité 
de  cette  mainmorte  ouvrière,  comme  sur  les  «  moyens  de  mettre  fin  à 
la  lutte  entre  le  travail  et  le  capital  «  (p.  179  et  s.),  quoique  dans  les 
dernières  pages  il  établisse  l'inanité  des  systèmes  que  les  philanthro- 
pes sans  morale  et  sans  Dieu  ont  bâlis  sur  le  papier  pour  résoudre 
celte  éternelle  question  sociale  (p.  395  et  s.).  Bref,  nous  restons  un 
peu  trop  devant  une  théorie  dont  la  mise  en  pratique  n'est  pas  même 
esquissée.  Il  n'est  pas  permis  non  plus  d'ignorer  le  Vooruit  et  toutes 
les  espérances  que  les  socialistes  ont  fondées  sur  la  généralisation  de 
ce  procédé-là.  Or,  tout  ceci  est  laissé  complètement  dans  l'ombre, 
lacune  d'autant  plus  grave  que  les  auteurs  du  projet  de  loi  du  14  novem- 
bre 1899  voulaient  certainement  nous  orienter  du  même  côté  que  le  socia- 
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liste belge  Anseele.  M.  Brochard  n'est-il  pas  un  peu  naïf  encore,  quand 
il  écrit  qu'  «  une  mainmorte   ouvrière  fournirait  des  contrepoids  évi- 
dents aux  tendances  socialistes...   en  coupant  court  aux  revendica- 
tions de  l'ouvrier  »  ?  (p.  275).    Évidents,  pourquoi  cela  ?  Est-ce  que, 
d'aventure  M.  Brochard  aurait  vu  à  Gand  quelque  chose  desemblable  ? 
g. —  Passons  aux  descriptions.  A  lire  ce  litre  :  L'Autriche  juive,  on  s'attend 
à  trouver  une  imitation  de  la  France  juive  de  M.  Drumond.  Eh  bien  !  non  : 
M.  Trocase  s'est  tracé  un  plan  tout  difïérent.  Né  à  Vienne  de  parents  fran- 
çais, vinpt-deux  ans  journaliste  eu  Autriche,  puis  professeur  dans  un  col- 
lège de  Vieune,   il  connaît  à,  fond  le  milieu  politique  et  social, et  il 
entreprend  de  nous  renseigner  sans  parti-pris  ni  passion,  sans  décla- 
mation ni  pamphlet.   C'est  froid,    clair,  bien  divisé  et  profondément 
suggestif.  —  La  monarchie  des  Habsbourg  agonise,  cela  est  certain. 
Quel  e>t  le  régime  politique,  économique  et  administratif  qu'elle  pra- 
tique? Particulièrement,  quelle  est  l'autorité  que  les  juifs  y  ont  prise? 
Quelle  est  l'influence  que  leur  domination  incontestée  exerce  sur  l'es- 
prit public  et  sur  les  divers  courants  entre  lesquels  l'Autriche  nous 
apparaît  divisée?  Tel  est  le  programme  de  M.  Trocase.  La  façon  dont 
il  le  remplit  est  remarquable  à  tous  égards.  Nous  signalons,  comme 
se  référant  davantage  à  noire  sujet  ordinaire  d'études,  les  deux  chapi- 
tres intitulés  :  «  le  Socialisme  »  et  «  l'Autriche  juive,  r>  Dans  l'un, 
M.  Trocase  montre  l'origine  germanique  du  socialisme  autrichien  et 
la  facilité  avec  laquelle  celte  mauvaise  graine  a  levé,  soit  par  suite  de 
rinlt-nsiié  toute  spéciale  d'une  certaine  forme  de  la  misère,   soit  par 
suite  de  l'ignorance  économique,  qui  est  beaucoup  plus  grande  dans 
les  masses  populaires  de  l'Autriche  que  dans  celles  de  l'Allemagne  et 
de  la  France   (p.  97  et  s.).  Dans  l'autre  chapitre,  M.  Trocase  expose  et 
détaille  fort  bien  la  «  Conquête  juive  »  et  l'ascension  des  juifs  dans 
toutes  los  branches  de  travail  qui  donnent  la  fortune  ou  l'influence, 
par  i-xt-mple  dans  le  commerce,  l'industrie,  les  carrières  libérales  et  la 
pressr.  Tout  cela  est  présenté  très  clairement  :  et  il  y  a  juste  assez  de 
chiffres  pour  que  le  lecteur  ait  une  impression  de  sincérité  et  de  certi- 
tude. On  comprend  fort  bien  ainsi  l'antisémitisme  autrichien,  qui  n'a 
rien  de  clérical,  ni  de  confessionnel,  et  qui  s'inspire  tout  entier  du 
senliiuenl  national  (p.  129  et  s.).  Quelques  pages  sont  un  peu  crues  : 
mais  Cfimment  ne  le  seraient-elles  pas,  puisque  la  vérité  historique 
exige  (jue  certains  scandales,  s'ils  ne  sont  pas  décrits,  soient  au  moins 
nommés?  Les  chrétiens-sociaux  d'Autriche,  en  formulant  parfois,  dans 
l'ordre  économique,  des  aphorisines  dont  le  socialisme  pur  n'aurait  eu 
qu'a  s'emparer,  ont  eu  au  moins  pour  explication  et  pour  excuse  cette 
déliquescence  sociale  dans  laquelle  ils  voyaient  tomber  peu  à  peu  tout 
ensemble  un  empire  autrefois  puissant  et  un  peuple  chrétien.  Nous 
glissons  sur  les  chapitres  qui  touchent  au  conflit  des  races  et  des  idio- 
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mes :  c'est  de  la  politique  et  non  de  l'économie  (ch.  vi-viii).  Mais  nous 
recommandons  chaudement  le  volume,  et  nous  regretterions  vivement 
que  le  silence  se  fît  autour  d'un  travail  si  bien  documenté  et  pensé. 

6.  —  Très  bon  aussi,  le  livre  de  M.  Francis  Laur  :  De  l'Accaparement. 
Peut-être  la  forme  est-elle  un  peu  hachée,  parfois  un  peu  oratoire  ; 
mais  M.  Laur  aborde  et  creuse  à  propos  une  question  très  grave  que 
les  législateurs  et  les  économistes  veulent  ignorer,  parce  qu'ils  ne 
savent  faire  ici  ni  des  lois  ni  des  systèmes.  On  aime  si  peu  avoir  un 
«  siège  à  retaire  >,  comme  aurait  dit  Vertot  I  Certes,  M.  Laur  n'est  pas 
dans  ce  cas,  car  son  discours  à  la  Chambre,  en  1888,  sur  le  syndicat 
des  cuivres,  s'enchâssse  fort  bien  ici  (p.  129  et  s.).  M.  Laur  définit 
l'accaparement  une  «  coalition  frauduleuse  visant  la  production  ou  la 
limitation  de  la  production,  la  vente  ou  l'achat  de  choses  de  première 
nécessité  »  (p.  32).  Cependant,  dirons-nous,  un  particulier,  en  certains 
cas,  pourrait  bien  accaparer  (exemple,  le  mercure  accaparé  par  Roths- 
child), et  si  l'accaparement  d'une  denrée  de  première  nécessité  est 
plus  dommageable  qu'un  autre,  cette  différence  de  mesure  ne  devrait 
pas  être  de  l'essence  de  la  définition.  D'ailleurs  M.  Laur,  un  peu  plus 
loin,  établit  très  bien  l'impossibilité  pratique  des  accaparements  de 
produits,  par  opposition  aux  accaparements  de  matières  premières.  — 
L'ouvrage  a  deux  parties,  l'une  historique  et  descriptive,  l'autre  doc- 
trinale et  pratique.  Après  une  analyse  des  trusts,  pour  laquelle  M.  de 
Rousiers  lui  fournit  beaucoup  de  documents,  M.  Laur  examine  l'acca- 
parement simple  d'une  matière  première  (le  Standard  oil  Cy,  pour  le 
pétrole,  et  le  syndicat  de  vente  des  charbons  de  Westphalie)  ;  puis  le 
syndicat  combiné  d'une  matière  première  et  de  son  dérivé  ouvré 
(minerais  et  aciers,  Rockfeller  et  Carnegie)  ;  enfin  l'accaparement 
international  de  toute  une  marchandise  (ce  qui  a  échoué  avec  le  syn- 
dicat des  cuivres  de  Secrétan,  mais  réussit  avec  la  Borax  Consolidated). 
Là  contre  faut-il  abroger  les  lois  existantes ,  c'est-à-dire  l'article  419 
du  Code  pénal,  ou  bien  faire  de  toutes  pièces  une  législation  dans  le 
genre  des  anti-trust- laïus  des  États-Unis  et  du  projet  Hoffmann  en 
Autriche  ?  M.  Laur,  convaincu  de  la  difficulté  insurmontable  d'un 
régime  homogène  et  complet,  conclut  à  une  simple  refonte  de  l'arti- 
cle 419  (p.  271  et  s.).  Le  volume  se  termine  par  quelques  réflexions 
très  morales  et  très  saines  sur  l'effet  dissolvant  et  corrupteur  des  acca- 
parements, au  triple  point  de  vue  économique,  politique  et  social. 
L'accaparement  menace  de  devenir  une  plaie  internationale  et  un 
danger  réel  pour  l'ancien  monde  (p.  293-295) . 

7.  —  La  Vie  ouvrière  en  France,  par  MM.  Fernand  et  Marcel  Pellou- 
lier,  serait  aussi  un  ouvrage  fort  instructif,  si  les  nombreux  rensei- 
gnements qu'elle  contient  pouvaient  tous  être  accueillis  avec  une 
égale  confiance.  Par  malheur  il  n'en  est  pas  ainsi.  Des  coupures  du 
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Figaro  et  des  tirades  empruntées  à  quelque  belle  harangue  socialiste, 
mais  détachées  de  leurs  preuves,  sont  enchâssées  pêle-mêle  avec  les 
citalionà  des  statistiques  sérieuses.  Encore  celles-ci  u'ont-elles  pas  été 
toujours  bien  lues  :  car  il  y  a  un  art  pour  lire  les  chiflres,  comme  il 
y  en  a  un  pour  discerner  l'aclion  de  chaque  cause  particulière  dans 
un  effet  commun.  Quant  au  but  à  atteindre,  il  était  bien  simple  :  exciter 
le  lecteur  contre  les  iniquités  de  l'ordre  social  contemporain  et  contre 
les  impitoyables  rigueurs  de  l'ordre  économique,  et  l'amener  à  penser 
que  «  l'accaparement  de  la  valeur  d'échange. . .  est  la  véritable  cause 
du  désordre  économique  dont  souflre  le  corps  social  »  (p.  333).  Telle 
est  la  conclusion  des  divers  chapitres  descriptifs  sur  la  durée  des 
journées,  les  salaires,  le  travail  des  femmes  et  des  enfants,  la  mortalité 
professionnelle,  le  régime  et  la  dépense,  le  chômage  et  l'alcoolisme. 
Bref,  le  pessimisme  et  le  socialisme  se  donnent  trop  cordialement  la 
main  dans  ce  volume. 

8.  —  M.  John  Hae  est  un  des  partisans  les  plus  convaincus  delà 
réduction  des  durées  de  travail,  mais  dans  sa  Journée  de  huit  heures 
il  fait  de  la  statistique  à  la  place  de  la  théorie  ;  il  se  borne  à  analyser 
avec  beaucoup  de  détails  les  résultats  obtenus  en  Angleterre  (en  Angle- 
terre seulement)  par  les  usines  qui  ont  réduit  les  journées.  Pour  lui, 
c'est  un  fait  d'expérience  qu'en  tout  genre  de  travail,'et  même  dans  les 
travaux  agricoles,  la  production  est  en  raison  inverse  du  temps.  Ce  ne 
serait  d'ailleurs  qu'après  Adam  Smith  et  Arthur  Young  que  les 
longues  journées  auraient  été  introduites  dans  les  manufactures  (p.  1 
et  s.)  ;  même  les  cultivateurs  anglais,  autrefois,  ne  devaient  travailler 
que  six  heures  en  hiver  et  huit  heures  en  été  (p.  4)  :  le  changement, 
toil  en  industrie,  soit  en  agriculture,  daterait  seulement  de  la  fin  du 
xviii»  siècle.  En  tout  cas,  si  les  industriels  du  continent  ont  une  supé- 
riorité sur  certains  articles,  ce  n'est  pas  à  cause  d'une  plus  longue 
durée  de  travail,  c'est  au  contraire  malgré  elle  (p.  153).  La  conclusion, 
c'est  que  la  réduction  s'impose  dans  l'intérôt  même  de  la  production 
cl  qu'elle  n'exige  aucun  accord  international,  accord  qui  ne  pourrait 
être  ni  conclu  ni  sanctionné  (p.  308-309).  Nous  souscrivons  à  ce  dernier 
jugement.  Un  des  chapitres  les  plus  intéressants  du  volume  est  celui 
qui  concernL*  les  sans-travail  (chap.  v).  M.  Rae  y  combat  très  juste- 
ment l'opinion  que,  pour  être  plus  riche,  il  faut  moins  produire  (p.  171), 
et  il  démontre  fort  bien  le  tort  que  l'on  a  de  raisonner  dans  l'hypothèse 
d'une  limiiation  des  produits  pour  une  branche  seulement  du  travail, 
au  lieu  de  raisonner  dans  l'hypothèse  d'une  limitation  parallèle  et 
proportionnelle  pour  toutes  les  branches  (p.  203  et  s.).  Aussi  ne 
croit-il  point  que  la  journée  de  huit  heures  favorise  les  sans-travail  : 
elle  leur  nuirait  tout  au  contraire,  si  bien  que  o  l'argument  le  plus 
populaire  parmi  ceux  qu'on  a  donnés  en  faveur  de  la  journée  de  huit 
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heures,  constitue  le  seul  danger  pratique  sérieux  qui  s'oppose  .\  cette 
réforme  »  (p.  207).  —  Nous  regrettons,  quant  b  nous,  que  M.  Rae  n'ait  pas 
suffisamment  distingué  deux  ordres  de  cas,  celui  où  le  travail  était 
exagéré  en  durée  et  celui  où  il  ne  l'était  pas  :  car  on  ne  peut  pas 
admettre  que  la  limite  au-dessus  de  laquelle  la  production  est  en 
raison  inverse  du  temps  de  travail,  soit  invariablement  de  huit  heures 
pour  tous  les  métiers. 

9.  —  Nous  devons  féliciter  le  R.  P.  Vermeersch,  S.  J.,  de  son  Manuel 
social.  La  Législation  et  les  Œuvres  en  Belgique.  C'est  un  catalogue  rai- 
sonné et  descriptif  de  toutes  les  lois  et  institutions  privées  ou  publiques 
que  la  Belgique  possède  en  faveur  des  classes  laborieuses.  La  partie 
historique  est  traitée  avec  beaucoup  de  netteté;  les  faits  abondent  et 
ils  sont  classés  avec  un  ordre  parfait  ;  enfin  quelques  mots  de  biogra- 
phie, mis  en  notes,  renseignent  bien  sur  tous  les  noms  cités.  Le  plan 
du  volume  comporte  d'abord  la  législation  sociale  avec  un  aperçu  de 
ses  phases  historiques,  puis  une  description  des  «  organismes  ofïiciels  -> 
et  une  analyse  des  lois  ouvrières  :  voilà  la  première  partie.  La  seconde, 
plus  considérable,  traite  des  «  œuvres  sociales  »,  de  l'éducation 
sociale  (écoles,  presse,  conférences,  etc.),  des  institutions  patronales, 
des  innombrables  associations  économiques  et  des  œuvres  de  morali- 
sation.  Le  P.  Vermeersch  ne  se  classe  dans  aucune  école  particulière, 
bien  qu'il  répète  de  confiance  quelques  attaques  contre  Gournay  (p.  4) 
et  les  économistes  libéraux  et  bien  qu'on  puisse  le  soupçonner  de 
quelque  sympathie  pour  la  démocratie  chrétienne  (p.  229).  Peut-être 
voulait-il  seulement  paraître  complet  et  neutre.  En  tout  cas,  il  ne  fait 
ni  discours,  ni  théories,  ni  polémique,  à  tel  point  que  quand  il  cite  la 
lettre  collective  de  l'épiscopat  belge,  du  8  septembre  1895,  il  ne  men- 
tionne pas  les  deux  mémoires  de  l'Association  des  patrons  catholiques 
belges  qui  y  avaient  donné  lieu,  et  qu'il  ne  constate  pas  davantage  le 
mouvement  de  recul  que  la  lettre  desévèquesdessinaitdeleurparlsurle 
terrain  des  formules  économiques.  N'est-ce  point  une  lacune  ?  Apparem- 
ment le  P.  Vermeersch  voulait  êtreici  un  pacificateur  plutôt  qu'un  histo- 
rien. Mais  je  ne  saurais  trop  recommander  ses  pages  sur  la  «  neutralité 
des  œuvres  »  (p.  638  et  s.).  Ici  le  P.  Vermeersch  pense  tout  haut.  «  La 
neutralité,  dit-il,  est  une  affectation  d'indifférence...,  un  exclusivisme 
au  détriment  de  la  religion.  Nous  connaissons  des  hommes,  des  prêtres 
môme  et  des  religieux,  qui,  il  y  a  quelques  années ,  caressaient  l'es- 
poir de  ramener  le  peuple  par  ces  seuls  bienfaits  de  l'ordre  économique. 
N'allail-on  pas  jusqu'à  conseiller  d'étouffer  un  peu  la  note  religieuse 
et  chrétienne?  Ils  en  sont  pleinement  revenus....  Il  ne  suffit  pas 
d'éloigner  la  misère  pour  éteindre  la  haine  »  (p.  639-640).  Nos  démo- 
crates chrétiens  de  France  nous  disent  juste  le  contraire. 

10.  —  Nous  avons  signalé  souvent  ici  les  publications  de  l'Université 
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John  Hopkins.  La  colleclion  a'en  est  point  déparée  par  les  Studies  in 
stale  laxation,  ou  a  Éludes  sur  les  impositions  d'États,  »  Cinq  États  y 
sont  particulièrement  étudiés  :  le  Maryland,  la  Caroline  du  nord,  le 
Kansas,  le  Mississipi  et  la  Géorgie.  C'est  uu  tableau  financier  très  com- 
plet, accompagné  de  vues  ingénieuses  sur  les  réformes  qui  pourraient 
^Ire  introduites  dans  la  fiscalité  américaine. 

11.  —  Peu  d'ouvrages  sur  l'histoire  des  doctrines  économiques 
excitent  autant  d'intérôt  et  apportent  autant  de  profit  que  le  Jean- 
Joapph-Louis  GrasUn  de  M.  Desmars,  qui  présente  son  personnage 
comme  «  un  précurseur  d'Adam  Smith  en  France.  »  Graslin  (1727-1790), 
receveur  général  des  fermes  à  Nantes,  préparait  son  Essai  analytique 
sur  la  richesse  et  sur  l'impôt,  quaind  la  Société  d'agriculture  de  Limoges 
ouvrit,  en  1767,  uu  concours  sur  ces  questions.  Graslin  y  présenta  son 
oavrage,  qui  était  alors  à  la  veille  de  paraître.  Avec  une  excellente 
réfutation  de  la  théorie  des  physiocrates,  on  trouve  chez  Graslin  des 
vues  profondément  justes  sur  la  richesse  et  la  valeur,  sur  le  travail 
générateur  de  la  richesse,  sur  la  productivité  de  l'industrie  et  du  com- 
merco,  ainsi  que  certaines  idées  spécieuses,  sinon  toutes  justes,  sur 
l'impôt.  Ce  qui  manque  à  Graslin,  comparativement  à  Adam  Smith, 
c'e.«i  une  théorie  du  capital  ;  et  là  où  il  se  trompe  le  plus,  c'est  quand 
il  croit  à  la  constance  de  la  quantité  des  richesses,  par  suite  d'une 
fausse  équation  des  richesses  et  des  valeurs.  Graslin,  quoi  qu'il  en  soit, 
domine  la  plupart  de  ses  contemporains.  Par  malheur  pour  lui,  il  mal- 
menadt  un  peu  trop  le  trop  fameux  Tableau  économique  de  Quesuay. 
Son  mérite  ne  fut  donc  pas  reconnu,  ce  fut  M.  de  Saint-Pcravy  quieut 
le  prix,  et  le  nom  de  Graslin  retomba  dans  l'oubli,  pour  des  motifs  que 
bon  commentateur  analyse  très  bien.  L'ouvrage  de  M.  Desmars  est 
d'ailleurs  bien  écrit  et  d'une  lecture  très  attachante,  non  moins  que 
bien  pensé. 

12.  —  M.  Aftalion  nous  donne  un  volume  aussi  bien  écrit  et  à  peine 
moins  intéressant  sur  l'Œuvre  économique  de  Sin^onde  de  Swwonc/t,  Sia- 
raondi  étant  d'ailleurs  infiniment  plus  connu  que  ne  l'était  Graslin.  La  bio- 
graphie Irè.s  rourie  de  l'écrivain,  l'analyse  claire  et  méthodique  des  idées 
originales  contenues  dans  les  Nouveaux  Principes,  enfin  un  examen  de 
l'iuûueuce  que  Sismondi  a  pu  exercer  et  des  relations  qui  peuvent 
exister  entre  le  socialisme  et  lui,  remplissent  ce  volume  très  complet. 
Ce  sont  le.H  derniers  chapitres  qui  nous  ont  le  plus  captivé  (p.  230  et 
s  )  ;  car,  s'il  n'y  a  qu'un  inténH  de  curiosité  à  savoir  ce  que  Sismondi 
I»en.sait  il  y  aura  bientôt  un  siècle,  il  y  a  un  inlérôt  toujours  actuel  à 
connatlro  la  genèse,  des  erreurs  contoiiiporaines.  Or,  non  seulement 
Sismondi  a  inspiré  pour  une  large  part  les  socialistes  par  sa  critique 
du  régime  industriel  moderne,  mais  encore  il  les  a  précédés  dans  l'opi- 
nion que  le  monde  économique  actuel  est  pour  beaucoup  l'œuvre  des 
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lois  humaines  et  que  ces  lois  pourraient  fort  bien  construire  un  autre 
édifice  social  (p.  249  et  s).  Toutes  les  pages  qui  précèdent  cette  appré- 
ciation, par  exemple  surdeVilleueuve-Bargemont  etBuret,  et  celles  qui 
la  suivent  et  qui  sont  consacrées  à  Vidal,  à  Rodbertus,  à  Marx  et  à 
quelques  autres,  sont  du  plus  haut  intérêt. 

13.  —  Nous  connaissions  l'excellent  opuscule  de  M.  Richard  SchûUer 
sur  les  Economistes  classiques  et  leurs  adversaires,  ouvrage  qui  avait 
heureusement  trouvé  un  traducteur  pour  se  faire  connaître  en  France. 
La  publication  toute  récente  de  M.  Schiiller  :  Die  Wirthschaftspolitik 
der  historischen  Schule,  ou  «  politique  économique  de  l'école  histori- 
que »,  aura-t-elle  la  même  bonne  fortune  ?  J'en  doute,  et  je  le  regret- 
terai. Cependant  la  différence  peut  s'expliquer  en  ce  que,  celte  fois, 
au  lieu  de  traiter  une  question  générale  d'histoire  économique,  et  au 
lieu  de  nous  présenter  un  plaidoyer  irréfutable  qui  venge  les  grands 
économistes  classiques  des  clameurs  de  ceux  qui  ne  les  connaissent 
que  par  ouï-dire,  M.  Schiiller  nous  donne  quelque  chose  de  beaucoup 
plus  allemand.  C'est  une  courte  et  bonne  histoire  de  l'économie  poli- 
tique allemande  au  xix^  siècle,  partagée  en  deux  périodes,  celle  du 
classicisme  et  celle  de  l'hislorisme,  avec  un  exposé  très  clair  de  la 
genèse  de  l'historisme.  Le  tout  se  termine  par  un  chapitre  sur  les 
méthodes  en  économie  politique.  La  connaissance  de  cet  ouvrage, 
d'ailleurs  très  rempli  et  très  succinct,  nous  semble  très  utile  à  quicon- 
que fait  de  l'histoire  des  doctrines  économiques  et  tout  simplement 
même  à  quiconque  veut  se  rendre  un  compte  exact  delà  manière  dont 
l'historisme,  s'infiltrant  dans  les  idées  de  nos  contemporains,  les  a 
acheminés  vers  le  socialisme  d'État,  vers  les  théories  de  la  contingence 
des  lois  morales  et  finalement  vers  le  socialisme  absolu. 

(A  suivre.)  Joseph  Rambaud, 

THÉOLOGIE 

JDe  mabitation  du  Saint-Esprit  dans  les  âmes  justes, 

d'après   la   doctrine   de  saint   Thomas   d''Aquin,   par    le    H.    P.    BARTHELEMY 
Frogrt.  Paris,  Lethielleux,  1898,  in-8  de  306  p.  —  Prix;  4  fr. 

Après  un  chapitre  préliminaire  sur  la  manière  dont  Dieu  est  présent 
à  toutes  les  créatures  et  que  saint  Thomas  ramène  à  la  présence  à  titre 
d'agent  ou  par  mode  de  cause  efficiente,  l'auteur  passe  à  cette  présence 
supérieure  à  laquelle  se  réfèrent  les  concepts  révélés  de  donation,  de 
mission,  d'habitation  du  Saint-Esprit  ainsi  que  la  dignité  de  temples 
vivants  de  Dieu  reconnus  aux  âmes  justes.  Par  ce  nouveau  mode  de 
présent,  ce  Dieu  est  devenu  la  possession,  le  bien  de  celle  âme,  eu  tant 
qu'il  est  l'objet  de  sa  connaissance  et  de  son  amour  :  Ut  cognitum  in 
cognoscente,  ut  amatum  in  amante.  Celle  formule  est  aussi  profonde 
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qu'elle  est  simple.  C'est  pour  n'en  avoir  pas  saisi  la  richesse  et  la  pro- 
fondeur que  d'autres  ont  cherché  autre  chose.  Le  P.  Ramière  a  renou- 
velé l'erreur  de  Pétau  qui  croyait  à  l'union  personnelle  de  l'Esprit- 
Saintavec  l'âme.  Oberdoeffer  ramène  ce  mode  ds  présence  à  celui  de  la 
cause  eCQcienle  en  tant  qu'elle  agit  dans  l'ordre  surnaturel  pour  pro- 
duire et  conserver  dans  l'âme  la  grâce  sanctifiante  et  les  dons  qui  en 
forment  le  cortège.  —  Pour  faire  comprendre  la  célèbre  formule,  le  P. 
Frogei  l'applique  d'abord  à  l'élat  des  justes  dans  le  ciel  où  Dieu  est 
tout  en  tous  par  la  vision  intuitive  et  l'amour  béalifique.  Ce  que  la 
gloire  consomme  lâ-haut,  la  grâce  le  commence  ici-bas.  Mais  ce  n'est 
pas  la  foi  seule  qui  appelle  la  divine  présence,  c'est  la  foi  formée  par  la 
charité  et  élevée  jusqu'à  la  sagesse  qui  comporte  une  certaine  connais- 
sance expérimentale.  Sapientia  quasi  sapida  scienlia.  Quant  à  l'amour, 
il  exige  l'union,  il  est  le  don  de  soi.  Or  en  Dieu  aucun  obstacle  ne 
peut  réduire  l'amour  à  l'état  de  simple  tendance;  il  vient,  il  se  donne, 
il  est  substantiellement  présent  dans  l'âme  aimante  et  aimée.  Tout 
cela  est  très  bien  exposé  par  notre  auteur  au  moyen  de  plusieurs  textes 
de  saint  Thomas  recueillis  de  ses  divers  ouvrages.  Pour  achever  son 
étude,  il  lui  reste  à  expliquer  les  raisons  pour  lesquelles  cette  inhabi- 
tation est  spécialement  attribuée  au  Saint-Esprit,  bien  qu'elle  soit 
commune  aux  trois  personnes  divines,  puis  à  en  décrire  les  effets. 

Celte  belle  exposition, si  pleine,  si  claire,  mérite  tous  nos  suffrages.  La 
théologie  ainsi  explicjuée  est  un  festin  pour  l'intelligence.  Une  seule 
réflexion  :  la  théorie  d'Oberdoeffer  n'est  pas  à  rejeter.  En  la  prenant 
pour  en  faire  comme  le  vestibule  de  celle  de  saint  Thomas  on  obtient 
cette  belle  doctrine  qui  nous  montre  Dieu  agissant  dans  l'âme  et  y 
produisant  cette  connaissance  et  cet  amour  dont  il  est  l'objet  et  en 
vertu  desquels  il  est  présent  dans  l'âme  non  plus  à  titre  d'agent, 
mais  sicul  cognitum  in  cognoscente,  sicut  amatum  in  amante. 

Lamoureux. 


liettreM  du  K.  P.  Didon  à  M"'-  Th.  V.  Paris,  Plon-Nourrit,  1901, 
in-12  de  xii-440  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

La  première  pensée  qui  nous  est  venue  en  fermant  ce  volume  a  été  de 
nous  demander  si  M"«  V.  a  été  bien  inspirée  en  livrant  dès  à  présent  au 
public,  des  lettres  aussi  intimes  que  le  sont  celles  d'un  directeur  à  sa 
pénitente.  L'émineut  dominicain  lui-même  aurait-il  approuvé  cette 
publication?  N'aurait-il  pas  écrit  tout  autrement  certaines  choses,  s'il 
avait  preVu  qu'elles  seraient  imprimées?  Puis,  le  P.  Didon  fut  un 
lutteur,  un  lutteur  pour  l'Église  et  la  vérité;  or,  tout  lutteur  s'expose  â 
des  contradictions  et  à  des  jugements  divers.  Ce  n'est  qu'au  bout  de 
quelque  temps  et  dans  un  certain  éloignement  qu'il  sera  possible  de 
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juger  équitablement  celte  grande  mémoire,  après  l'apaisement  des 
passions  qu'il  a  combattues. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ces  lettres  sont  publiées.  La  publication  en  a  été 
faite  tout  à  fait  en  dehors  des  supérieurs  de  l'ordre.  Le  nom  du  P.  Didon 
assure  évidemment  leur  succès.  On  l'y  retrouve  d'ailleurs  avec  son 
caractère  vigoureux,  son  ardeur  pour  la  grande  cause  qu'il  servait,  son 
éloquence  entraînante  et  parfois  poétique.  On  y  découvre,  en  outre, 
un  cœur  d'apôtre,  une  âme  profondément  religieuse  et  entièrement 
dévouée  à  Notre-Seigneur,  selon  la  belle  maxime  mise  en  forme  d'épi- 
graphe :  «  Ma  vie,  c'est  le  Christ.  »  D.  V. 


JURISPRUDENCE 

Deirant  l'échafaud,  parHBNRi  Mâssonnbau.  Paris,  Flammarion,  1900, 
in-8  de  325  p.  —  Prix  :  3  fr.  SO. 

M.  Massonneau  est  un  ardent  adversaire  de  la  peine  de  mort.  Le 
volume  qu'il  vient  de  consacrera  la  question  est  un  résumé  des  argu- 
ments bien  connus  qu'on  fait  valoircontre  cette  redoutable  institution. 
Mais  il  n'a  pas  donné  à  son  plaidoyer  la  forme  didactique  et  philoso- 
phique. Publiciste  moderne,  c'est  en  reporter  que  M.  Massonneau  fait 
valoir  les  arguments.  La  première  partie  du  livre  se  compose  d'une 
série  de  vingt-neuf  interviews  prises  par  lui  auprès  de  magistrats  de 
Paris  et  spécialement  auprès  de  tous  les  juges  d'instruction  en  exer- 
cice. Il  a  constaté  que  tous  sont  adversaires  de  la  publicité  des  exécu- 
tions capitales,  d'où  il  conclut  que  personne  ne  reconnaît  plus  à  la  peine 
de  mort  aucun  caractère  moralisateur.  Quanta  la  question  de  fond,  les 
opinions  se  partagent  à  peu  près.  La  seconde  partie  est  le  récit  d'un 
certain  nombre  d'exécutions  capitales  auxquelles  l'auteur  a  assisté. 
La  troisième  est  le  compte  rendu  in-extenso  des  séances  du  Conseil 
municipal  de  Paris  dans  lesquelles  la  question  d'emplacement  de  la 
guillotine  a  été  traitée.  Ce  compte  rendu  est  suivi  de  quelques  docu- 
ments parlementaires  et  de  statistique.  Le  volume  est  non  pas  orné 
mais  complété  par  les  reproductions  des  photographies  d'une  série 
d'assassins  célèbres.  En  réalité,  le  volume  de  M.  Massonneau  est  plu- 
tôt une  série  de  notes  et  de  documents  qu'un  ouvrage  proprement  dit. 
Signalons  en  passant  qu'il  admettrait  plutôt  le  rétablissement  de  la 
peine  de  mort  en  matière  politique  que  son  maintien  pour  les  crimes 
de  droii  commun.  Eugène  Godefroy. 
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SCIENCES  ET  ARTS 

IiMtif  utiones  iuris  naturalis  8eu  philosophiae  moralis 
uniTer**ae    Meruudo    priuripia    S.  Tlioiuae   Aqitinatis, 

auctore   iH.    Mbvbr,   S'.    J.  i'ars,   11.    Jus  naturae  spéciale.    Freiburg  im 
Breisifau,  Merder,  1900,  in  8  <le  xxviu-SdA  p.  —  Prix  :  11  fr.  25. 

Le  R.  P.  Meyer  a  conquis  une  grande  autorité  dans  les  questions  de 
morale  par  un  premier  volume  publié  il  y  a  déjà  plusieurs  années  et 
qui  coulienl  les  principes  généraux  de  la  morale  et  du  droit  [Jus 
nalurae  getierale) .  Le  nouveau  volume  est  consacré  aux  applications. 
L'auleur  iraile,  dans  une  première  section,  des  devoirs  envers  Dieu, 
envers  soi-même,  et  envers  le  prochain.  La  seconde  section  traite 
de  la  famille  et  de  lu  propriété.  La  troisième  de  la  société  civile,  de 
son  origine,  de  l'origine  et  de  la  constitution  des  pouvoirs  publics,  du 
droit  international.  On  voit  l'importance  d'un  tel  ouvrage  qui  touche 
à  tant  de  questions  si  controversées  aujourd'hui.  L'auteur  suit  la  doc- 
trine de  saint  Thomas,  et  pour  les  questions  nouvelles  où  saint  Tho- 
mam  ne  fournit  pas  un  enseignement  explicite,  il  en  applique  les 
principes.  Nous  avons  remarqué  le  soin  avec  lequel  il  dislingue  ce 
qui  est  de  droit  naturel  immédiat  et  ce  qui  dépend  de  la  loi  positive. 
Ainsi  il  enseigne  que  la  propriété  est  de  droit  naturel,  aussi  bien  que 
rhérédilé  des  enfants  ;  mais  il  n'en  est  pas  de  même  de  l'hérédité  des 
collatéraux.  Le  droit  de  propriété  se  fonde  sur  l'occupation,  c'est-à- 
dire  sur  l'application  faite  à  des  objets  déterminés  du  droit  naturel  de 
l'homme  à  user  des  biens  de  la  terre.  L'auteur  observe  avec  justesse 
que  la  propriété  ne  peut  être  fondée  sur  le  travail  seul,  car  pour  tra- 
vailler une  maiière  il  faut  déjà  en  être  propriétaire.  Il  nous  paraît 
toutefois  que  le  travail  ajoute  à  l'occupation  un  nouveau  titre  qui 
n'est  pas  à  dédaigner,  celui  d'être  cause,  dans  une  certaine  mesure,  de 
l'objet  et  de  sa  forme  actuelle  ;  et  il  n'y  a  pas  à  craindre  que  l'ouvrier 
puisse  abuser  logiquement  de  ce  principe,  car  il  a  vendu  d'avance  son 
travail  et  par  suite  le  droit  qui  pourrait  en  résulter.  Il  n'est  cause 
d'ailleurs  que  de  l'exécution  matérielle,  c'est-à-dire  de  l'élément  le 
moins  important  de  la  vaU-ur. 

Dans  la  question  de  l'origine  de  la  société  civile,  l'auteur  distingue 
deux  éléments  :  le  fait  et  le  droit.  En  fait,  la  société  civile  est  née  de 
la  multiplication  des  familles  ou  d'autres  circonstances  plus  ou  moins 
régullère-s.  En  droit,  du  moment  que  les  hommes  sont  réunis  en 
nombre,  ils  sont  obligés,  par  la  loi  naturelle,  de  dépendre  d'un  orga- 
nisme social  qui  assure  entre  eux  la  paix  et  la  justice.  Cette  troisième 
partie  de  l'ouvrage  est  très  développée  et  particulièrement  intéres- 
&aule.  Ou  y  trouvera  des  discussions  très  approfondies  sur  l'origine 
du  pouvoir,  aur  les  diverses  formes  de  gouvernement,  sur  le  droit  de 
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résistance  aux  abus  extr(^mes,  sur  les  conditions  de  légitimité  de  la 
loi,  etc.  La  morale  sociale  a  acquis  aujourd'hui  une  importance  excep- 
tionnelle, et  rares  sont  encore  les  ouvrages  de  philosophie  chrétienne 
où  cette  matière  est  étudiée  s^us  toutes  ses  faces. 

L'ouvrage  du  R.  P.  Meyer  complète  et  couronne  dignement  la  vaste 
entreprise  commencée  il  y  a  bien  trente  ans  par  le  R.  P.  Pesch  et  ses 
confrères  de  Maria-Laach.  La  Philosophia  lacensis,  qui  comprend  en 
tout  onze  volumes,  sera  pour  l'avenir  un  arsenal  précieux  où  l'on  trou- 
vera toutes  les  grandes  questions  examinées,  toutes  les  erreurs  expo- 
sées et  réfutées,  toutes  les  sources  indiquées.  C'est  une  œuvre  monu- 
mentale qui  fait  le  plus  grand  honneur  à  ses  vénérables  auteurs. 

D.  V. 


Cours  de  mécanique,  par  J.  Massau.  Paris,  Gauthier-Villars,  1898, 
3  fa-cicules  aulographiés  formant  deux  tomes  gr.  in-4  de  473  et  312  p.  — 
Prix  :  12  fr. 

Le  traité  de  M.  Massau  n'est  pas  conçu  dans  cette  forme  classique 
adoptée  par  les  mathématiciens  français  et  que  d'excellents  ouvrages  ont 
consacrée  pendant  tout  ce  siècle  et  rajeunissent  encore  aujourd'hui. 
M.  Massau  n'accroît  pas  non  plus,  du  moins  en  étendue,  le  domaine  de 
la  mécanique;  mais  il  le  scrute  avec  un  instrument  mathématique  nou- 
veau ou  renouvelé.  Les  propriétés  des  vecteurs  sont  étudiées  depuis 
longtemps  au  début  de  tous  les  cours  de  mécanique.  Elles  interviennent 
en  effet  sans  cesse  dans  toutes  les  questions.  L'esprit  profond  de 
Hamilton,  frappé  de  cette  intervention  continuelle,  avait  vu  qu'on 
pourrait  simplifier  considérablement  la  mécanique,  en  représentant 
chaque  vecteur  par  un  symbole  et  en  faisant  entrer  ces  symboles  dans 
le  calcul.  Hamilton  avait  ainsi  créé  la  méthode  des  quaternions  en 
1855.  Les  quaternions  représentent  les  projections  des  vecteurs,  comme 
les  imaginaires  représentent  les  deux  coordonnées  d'un  point.  Mais  ce 
nouveau  calcul,  fondé  sur  des  notions  et  des  conventions  très  abstraites, 
ne  pouvait  devenir  populaire.  On  ne  pouvait  songer  à  l'enseigner  au 
début  des  mathématiques  spéciales  par  exemple.  Aussi,  malgré  les 
beaux  traités  de  Tait,  de  Maxwell  et  d'autres,  n'a-t-ilpas  pu  conquérir 
droit  de  cité  parmi  nous. 

M.  Massau  reprend  la  théorie  de  Hamilton,  mais  en  en  supprimant 
toutes  les  conventions  si  abstraites.  Il  représente  un  vecteur  par  une 
lettre  (lettre  qu'il  est  naturellement  impossible  de  remplacer  par  un 
nombre)  ;  et  il  établit  un  sens  pour  toutes  les  opérations  que  l'on  peut 
faire  avec  ces  lettres,  depuis  l'addition  et  la  multiplication,  jusqu'à  la 
différenciation  et  l'intégration.  Les  applications  géométriques  que 
M.  Massau  donne  de  ce  calcul  sont  très  élégantes.  Quant  aux  applica- 
tions mécaniques,  elles  constituent  tout  l'ouvrage.  —  Naturellement 
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celte  notation  symbolique  ne  se  prête  pas  aux  applications  numériques 
et  il  faut  dans  ce  cas  recourir  aux  notations  habituelles  de  la  géométrie 
analytique  ;  mais  elle  introduit  de  grandes  simplifications  dans  l'ex- 
posé des  théories  générales.  M.  Massau  traite  ainsi  d'une  façon  fort 
élégante  les  fameux  problèmes  de  la  rotation  d'un  corps  autour  d'un 
point  fixe,  du  gyroscope,  de  l'inQuencede  la  rotation  de  la  terre  sur  le 
mouvement  des  projectiles  et  surtout  la  théorie  des  tourbillons. 

IJ  y  aurait  encore  beaucoup  à  noter  :  la  théorie  des  courbes  tauto- 
chrones  et  brachystochrones,  l'intéressante  méthode  des  transforma- 
tions homograpbiques  étendues  à  la  mécanique.  Ce  sont  choses  qui 
resteraient,  même  si  on  n'admettait  pas  les  avantages  du  calcul  sym- 
bolique qui  est  la  grande  originalité  de  l'ouvrage,  mais  qui  n'est  pas 
la  seule.  Enfin,  il  faudrait  louer  la  rigueur,  aussi  bien  au  point  de  vue 
mécanique  qu'au  point  de  vue  mathématique,  que  l'auteur  introduit 
dans  tous  ses  raisonnements.  Tout  cela  vaut  la  peine  qu'on  fasse  l'effort 
nécessaire  pour  s'initier  à  ces  notations  nouvelles,  effort  que  l'aulo- 
graphie  assez  défectueuse  rend  parfois  un  peu  pénible.  Aussi,  souhai- 
tons que  l'ouvrage  du  savant  professeur  de  Gand  paraisse  bientôt 
imprimé.  E.  Vicaire. 

Eléments  d'archéologie  chrétienne,  par  Hora.cb  Mâruccbi. 
Paris  el  Rome,  Desclée,  l«9y-1900,  2  vol.  in-8  de  xxxvi-399  et  450  p.  — 
Prix  :  12  fr. 

Les  assistants  au  récent  congrès  d'archéologie  chrétienne,  qui  s'est 
tenu  à  Homo  en  avril  1900,  ont  reçu  de  son  savant  et  dévoué  secrétaire, 
M.  Horace  Marucchi,  un  précieux  cadeau  :  ce  sont  les  deux  volumes 
publiés  par  lui  sous  le  titre  d'Éléments  d'archéologie  chrétienne.  A  ceux 
à  qui  il  n'a  pas  été  donné  de  suivre  les  travaux  de  ce  congrès,  et  de 
se  retremper  directement  aux  sources  vives  de  la  science  archéolo- 
gique, je  recommande  la  lecture  de  ces  volumes.  S'ils  ne  peuvent 
tenir  lieu  de  la  vue  directe  el  du  contact  personnel  des  monuments, 
au  moins  dDunent-ils  le  tableau  d'ensemble  des  découvertes  faites 
jusqu'à  ce  jour  dans  le  vaste  champ  des  antiquités  chrétiennes  de 
Rome,  le  bilan  même  do  l'archéologie  chrétienne  au  moment  où 
8'achéve  le  siècle  dans  lequel  elle  a  été  vraiment  fondée  par  le  maître 
immortel  Jean-Baptiste  de  Rossi. 

Lf  premier  volume  est  consacré  aux  notions  générales.  Après  une 
Introduction  très  précise  sur  les  Sources  de  l'archéologie  chrétienne, 
l'auteur  lait  en  sept  rliapiiros  l'histoire  de  VÈglise  et  L'Empire  romain 
pendant  Us  quatre  premiers  siècles,  donne  en  trois  chapitres,  dans  un 
second  livre,  un  aperçu  de  celle  des  Anciens  Cimetières  chrétiens  de 
/?om«,  et  étudie  en  on/e  chapitres,  dans  un  troisième  livre,  VÉpigrmphie 
chrétienne.  Le  quatrième  livre,  composé  de  huit  chapitres,  est  consacré 
à  l'Art  chrétien  primitif. 
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Le  lecteur  qui  a  sérieusemeut  étudié  ce  premier  volume  trouve  uq 
plaisir  et  un  profit  extrêmes  à  suivre,  dans  le  tome  II,  l'application 
pratique  des  notions  théoriques  et  des  principes  d'abord  indiqués. 
Celui-ci  renferme  la  description  de  toutes  les  catacombes  romaines, 
aussi  détaillée  que  le  permettent  l'état  présent  de  la  science  et  aussi 
les  dimensions  du  volume. 

Le  livre  I"',  intitulé  :  Les  Cimetières  du  Transtevère,  a  trait  à  celui 
du  Vatican;  puis  à  ceux  de  la  voie  Aurélienne,  c'est-à-dire  au 
cimetière  de  saint  Pancrace,  au  cimetière  des  saints  Procès  et  Mar- 
tinien,  au  cimetière  des  deux  Félix,  et  au  cimetière  de  Calépode; 
enfin  aux  cimetières  de  la  voie  de  Porto,  qui  sont  ceux  de  Pontien, 
de  saint  Félix,  de  Generosa.  —  Le  livre  II  est  consacré  aux  Cimetières 
cistibérins.  Viennent  d'abord  (cliap.  I)  les  souvenirs  chrétiens  de 
la  voie  d'Ostie  :  tombeau  de  saint  Paul,  cimetière  de  Commodille, 
tombeau  de  saint  Timothée,  cimetière  de  sainte  Thècle,  etc.  Un 
chapitre  (II)  tout  entier  a  pour  objet  le  cimetière  de  Domitille  :  région 
primitive,  région  du  troisième  siècle,  région  du  quatrième  siècle.  Puis 
vient  (chap.  III)  l'étude  de  la  voie  Appienne,  et  en  premier  Heu  celle 
du  cimetière  de  Calliste  :  région  des  Papes  et  de  sainte  Cécile,  région 
de  sainte  Solère  et  galerie  de  saint  Eusèbe,  région  libérienne,  avec  les 
cimetières  des  saints  Marc  et  Balbine,  cryptes  de  Lucine.  Le  chapitre 
suivant  (IV)  étudie,  encore  sur  la  voie  Appienne,  le  cimetière  ad  cata- 
cumbas  ;  le  chapitre  V,  sur  la  même  voie,  celui  de  Prétextât.  Dans  le 
chapitre  VI  sont  passés  en  revue  les  souvenirs  chrétiens  de  la  voie 
Latine.  Ceux  de  la  voie  Labicane  font  l'objet  du  chapitre  VII  :  cimetière 
de  saint  Gastule,  cimetière  des  saints  Pierre  et  Marcellin,  autres  hypo- 
gées. Aux  cimetières  de  la  voie  Tiburline,  saint  Laurent  et  saint  Hippo- 
lyte,  est  consacré  le  chapitre  VIII.  Le  IX®  a  trait  aux  cimetières  de  la 
voie  Nomentane,  celui  de  Nicomède,  celui  de  sainte  Agnès,  le  cimetière 
Ostrien,  le  cimetière  de  saint  Alexandre.  Trois  chapitres,  X,  XI,  et  XII, 
décrivent  les  cimetières  de  la  voie  Salaria  Nova,  celui  de  sainte  Félicité, 
celui  de  Thrason,  et  les  deux  étages  du  cimetière  de  Priscille,  Le 
chapitre  XIII  se  rapporte  aux  cimetières  de  Pamphile,  de  saint  Hermès, 
et  au  cimetière  ad  clivum  cucumeris,  sur  la  voie  Salaria  Vêtus.  Enfin 
le  chapitre  XIV  étudie  le  cimetière  de  saint  Valentin,  sur  la  voie  Flami- 
nienne.  —  Le  livre  III  a  pour  litre  :  Les  Cimelicres  suburbicaires,  et 
décrit  sucessivement  la  basilique  de  saint  Agapit  à  Préneste,  le  cime- 
tière d'Albano,  les  monuments  chrétiens  d'Ostie  et  de  Porto. 

De  même  que  le  premier  volume,  ce  voyage  méthodique  à  travers  les 
diverses  stations  de  Rome  souterraine  est  illustré  de  gravures  et  d'hé- 
liogravures en  très  grand  nombre,  plans,  reproductions  de  peintures, 
de  monuments,  fac-similés  d'inscriptions.  On  ne  saurait  concevoir  un 
meilleur  guide  pour  ceux  qui  ne  savent  pas  encore,  ni  un  plus  utile 


—  62  — 

instrument  de  travail  pour  ceux  qui  ont  besoin  de  rafraîchir  et  de  com- 
pléter leurs  souvenirs.  Mais  ce  qui  fait  encore,  à  mon  sens,  le  mérite  de 
cet  ouvrage,  considérable  sous  un  format  restreint,  c'est  l'esprit  qui 
l'anime.  Il  est  tel  qu'on  pouvait  l'attendre  d'un  des  meilleurs  disciples 
de  M,  de  Rossi,  d'un  de  ceux  qui  se  sont  le  plus  complètement  assimilé 
la  pensée  et  la  méthode  du  maitre  :  rigoureusement  scientifique  dans 
tous  les  détails,  sagement  conservateur  dans  l'ensemble,  attentif  à 
recueillir  les  parcelles  de  vérité  que  contiennent  quelquefois  les  docu- 
ments les  plus  méprisés,  et  heureux  de  voir  la  gloire  du  Christ  et  de 
son  Église  sortir  resplendissante  des  modernes  découvertes. 

Paul  Allard. 


LITTERATURE 

lia  liaugue  iranfaisedaus  le  monde.  Ouvrage  publié  par  VAlliance 
française...,  précédé  d'une  lalroduciion  et  accompagné  de  notes,  par 
P.  FONCiN.  Paris,  siège  social  de  l'Alliance  française,  1900,  in-8  de  xxxii-299  p. 
—  Prix  :  5  Ir. 

C'est  une  excellente  idée  qu'a  eue  l'Alliance  française  quand  elle  a 
institué, en  vue  de  l'Exposition  universelle  de  1900,  une  enquête  sur  la 
situation  de  noire  langue  en  Europe  et  dans  le  reste  du  monde'  elle  n'a 
pas  eu  une  moins  bonne  idée  quand  elle  a  résolu  de  publier  les  résul- 
tats de  cette  enquête.  Que  de  renseignements  précieux  on  y  trouvera 
en  effet!  C'est  M.  HomoUe,  le  savant  directeur  de  l'École  d'Athènes,  qui 
a  écrit  le  chapitre  relatif  à  «  la  Langue  française  en  Grèce  >;  on  doit  au 
chanoine  Pisani,  noire  excellent  collaborateur,  les  pages  consacrées  à 
€  la  Langue  française  dans  le  Levant  »,  et  c'est  M.  Camille  Guy  qui  a 
rédigé  les  paragraphes  se  rapportant  au  Soudan  français  et  au  Dahomey. 
M.  René  Doumic  a  parlé  de  «  la  Langue  française  aux  États-Unis.  » 
Il  serait  très  facile  de  poursuivre  cette  énuméralion,  car  tous  (ou  pres- 
que tous)  les  collaborateurs  de  la  Langue  française  à  travers  le  monde 
étaient  admirablement  informés  sur  la  situation  exacte  de  notre  belle 
langue  dans  les  pays  dont  ils  s'occupaienl  ;  aussi  le  volume  qu'a  publié 
l'Alliance  française  il  y  a  quelques  mois  est-il  de  tous  points  remar- 
quable. Il  est  acccompagné  de  notes  relatives  au  rôle  que  joue  l'Alliance 
française  elle-même  dans  chaque  pays,  et  précédé  d'une  Introduction 
pleine  d'idées  et  pleine  de  faits,  due  à  l'homme  qui  est  le  mieux  qualifié 
pour  la  rédiger,  M.  Pierre  Foncin,  le  fondateur  —  et  aujourd'hui  le  prési- 
dent—  de  l'Alliance  française.  D'intéressantes  gravures  accompagnent 
le  texte  de  plusieurs  chapitres;  mais  pourquoi  n'avoir  pas  inséré  dans 
le  corps  même  du  volume  une  ou  deux  caries  d'ensemble,  ni  figuré  la 
frontière  linguistique  du  français  en  Belgique  et  en  Suisse?  On  eûl  pu 
ainsi  ajouter  quelques  documents  nouveaux  à  un  ensemble  qui  compte 
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dès  maintenant  parmi  les  plus  instructifs  et  les  plus  consciencieux  qui 
aient  été  publiés  sur  la  situation  de  noire  langue  à  la  surface  du 
globe.  H.  F. 

liégendes  bouddhistes  etdjainas,  traduites  du  tamoul  par  Julien 
ViNSON.  Paris,  Maisonueuve,  1900,  2  vol.  in-16  de  xxviii-230  et  274  p.  — 
Prix  :  4  fr.  le  vol. 

Dans  l'Avertissement,  l'auteur  initie  le  lecteur  à  la  littérature 
tamoule  et,  en  général,  aux  études  orientales  et  à  la  philosophie 
indienne.  Ce  qu'il  dit  de  certains  poèmes  djainas  ou  bouddhistes  peut 
s'appliquer  à  tous  les  poèmes  de  l'Inde,  à  peu  d'exceptions  près  : 
«  C'étaient  avant  tout  des  livres  de  propagande  religieuse  qui  avaient 
été  composés  par  des  moines  à  l'usage  des  laïques.  Pour  l'édification 
des  fidèles  ou  pour  les  conversions  des  pécheurs,  on  avait  rédigé  de 
pieuses  légendes  à  la  faveur  desquelles  on  espérait  maintenir  ou  rame- 
ner les  gens  dans  la  bonne  voie  »  (p.  xxii).  Voilà  ce  qu'il  ne  faut  pas 
oublier  lorsqu'on  lit  ces  légendes  plus  ou  moins  fastidieuses,  presque 
toujours  interminables.  En  dépit  de  certains  détails,  capables  parfois 
d'effaroucher  la  pruderie  européenne  qui  réclame  quelques  ménage- 
ments, elles  sont  le  plus  souvent  morales  ;  en  tout  cas,  même  après 
tant  de  siècles,  les  peuples  auxquels  on  les  destina  y  puisent  toujours 
leur  enseignement.  La  plupart  de  ces  récits  tamouls  sont  des  trans- 
criptions plus  ou  moins  fidèles  de  poèmes  sanscrits,  ou  plus  exacte- 
ment pâlis,  le  pâli  étant  devenu  de  bonne  heure  la  langue  officielle  et 
sacrée  du  bouddhisme.  Le  premier  volume  comprend  le  Sindamani, 
le  Silappadigaram  et  les  dix  premiers  chants  du  Manimégalei.  Le 
second  volume  se  compose  des  vingt  derniers  chants  de  ce  poème, 
d'une  notice  sur  le  bouddhisme  et  le  djainisme  et  d'un  vocabulaire 
explicatif  de  certains  termes  techniques  employés  au  cours  de  l'ou- 
vrage. L'édition  est  soignée. 

Dans  sa  notice  sur  le  Bouddha  et  sa  religion,  l'auteur,  emporté  par 
l'enthousiasme,  dit  de  son  héros  :  «  Il  est  certainement  très  supérieur 
à  Jésus-Christ  et  à  Mahomet  par  sa  vie,  par  sa  valeur  personnelle,  par 
ses  moyens  de  propagande,  par  son  succès  enfin.  >  (t.  II,  p.  121). 

Je  n'ai  pas  à  m'occuper  de  Mahomet.  Pour  oser  comparer  et  surtout  pré- 
férer Gautama  à  Notre-Seigneur,  il  faut  avoir  une  singulière  mentalité, 
suivant  l'expression  reçue.  M.  Vinson  n'a  donc  jamais  lu  une  syllabe 
de  l'Évangile,  il  ignore  donc  le  premier  mot  de  l'histoire  du  christia- 
nisme, car  je  ne  puis  admettre  qu'il  veuille  se  moquer  de  son  public. 
Et  pourtant  le  lecteur  n'a  qu'à  tourner  la  page  où  s'étale  cet  énorme 
blasphème,  cette  insanité  sacrilège,  pour  trouver  l'échantillon  suivant 
de  la  «  doctrine  »  du  Bouddha  :  «  Le  raisonnement  conscient  est  une 
simple  amplification,  sous  quatre-vingt-dix-neuf  variétés,  des  cinquante- 
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deux  facultés  envisagées  au  point  de  vue  du  mérite  ou  du  démérite  » 

(p.  123). 

M.  Vinson  me  permettra-il  de  lui  donner  un  conseil?  Avant  d'établir 
une  comparaison  entre  deux  religions  telles,  par  exemple,  que  le  chris- 
tianisme et  le  bouddhisme,  qu'il  ne  se  borne  pas  à  n'étudier  que  l'une 
d'elles  et  encore  uniquement  sous  ses  côtés  les  moins  désavantageux, 
qu'il  les  scrute  toutes  deux  à  fond  ;  dans  le  cas  présent  son  enthou- 
siasme pour  Bouddha  pourra  se  refroidir,  mais  du  moins  il  apprendra 
à  connaître  le  Christ  et  il  s'épargnera  le  ridicule  de  blasphèmes  pareils 
à  celui  que  je  signale  ci-dessus,  où  l'inconscience  confine  à  la  niaiserie. 

A.  R. 

Bourdaloue  d'après  des  documents  nouveaux  lies  ]?f  ait re» 
de  la  rliaîre  en  France  au  X"V1I"  siècle,  par  l'abbé  L.  Pauthe. 
Parts,  LocolVre,  19(X),  in-t<  de  533  p.  —  Prix  :  6  fr. 

Je  rends  pleinement  hommageet  à  l'érudition  du  savant  etau  talent 
de  l'écrivain,  dont  ce  nouvel  ouvrage,  venant  après  ses  études  très 
remarquées  sur  Fénelon  et  Bossuet,  ne  fera  que  confirmer  la  bonne 
réputation  auprès  du  public  lettré.  M.  l'abbé  Pauthe  écrit  avec  chaleur 
et  souvent  même  avec  éloquence  ;  il  est  en  outre  très  bien  informé  des 
sujets  qu'il  traite  ;  il  n'est  donc  pas  étonnant  qu'il  ail  fait  sur  Bour- 
daloue  un  livre  excellent,  qui  se  lit  avec  un  grand  intérêt,  et  où  je  ne 
doute  pas  que  nombre  de  lecteurs  ne  trouvent  beaucoup  à  apprendre. 

Sans  doute  il  est  encore  trop  tôt,  je  crois,  pour  écrire  sur  Bourdaloue 
le  livre  définitif  qu'attend  cette  grande  mémoire.  Il  faudrait  pour  cela 
qu'on  eût  retrouvé  le  manuscrit  de  ses  œuvres  el  publié  toutes  ses 
lettres. Mais  jouirons-nous  jamais  de  cette  double  fortune?  En  attendant, 
il  y  a  beaucoup  de  nouveau  à  dire  de  Bourdaloue,  que  ses  deux  der- 
niers biographes,  le  P.  Lauras  el  Anatole  Feugère,  n'avaient  pas  connu, 
ce  qui  ne  les  a  pas  empêchés  d'ailleurs  d'écrire,  le  premier  un  très  es- 
timable livre,  le  second  une  pénétrante  et  attachante  étude,  qui  méri- 
tent toujours  d'être  relus.  De  patients  chercheurs,  Mgr  Blarapignon, 
le  P.  Griselle,  le  P.  Ghérot,  M.  Pauthe  lui-même  ont  pu  pénétrer  plus 
à  fond  ce  champ  déjà  plusieurs  fois  fouillé  et  y  cueillir  des  gerbes  pré- 
cieuses, qui  ont  sensiblement  grossi  la  belle  moisson  d'autrefois. 
Il  fallait  donc  mettre  la  question  Bourdaloue  au  courant  des  décou- 
vertes récentes  ;  c'est  l'œuvre  qu'a  tentée  M.  l'abbé  Pauthe,  et  j'ai  dit 
déjà  qu'il  y  a  tout  à  fait  réussi. 

Après  im  premier  chapitre  consacré  aux  commencements  de  I^ourda- 
loue,  l'auteur  s'efforce,  dans  les  quatre  chapitres  suivants,  de  mettre 
un  peu  d'ordre  dans  l'histoire  de  sa  prédication.  La  tâche  n'est  pas 
facile  ;  car  le  P.  Bretonneau,  son  premier  éditeur,  ne  donne  pour 
ainsi  dire  aucun  point  de  repère  qui  permette  de  placer  les  sermons  à 
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une  date  certaine.  Au  point  de  vue  historique,  son  édition  est  fort 
mal  comprise,  et  je  crains  bien  aussi  qu'au  point  de  vue  de  la  fidélité 
du  texte,  elle  ne  soit  pas  sans  reproche.  M.  l'abbé  Pauthe  a  essayé  de 
débrouiller  ce  chaos,  à  l'aide  des  témoignages  contemporains,  des 
nouveaux  textes  découverts,  des  rares  indications  qui  se  trouvent 
dans  les  sermons  déjà  connus.  De  l'avis  des  meilleurs  juges,  il  a 
réussi  autant  qu'il  était  possible  dans  celte  tâche  difficile.  Il  n'a  pu 
tout  classer,  mais  déjà  il  a  pu  planter  bien  des  jalons,  qui  nous  aident 
à  suivre,  pendant  plus  de  trente  ans,  les  développements  de  cette 
noble  et  forte  éloquence.  Le  chapitre  suivant  est  consacré  à  ïAction 
oratoire  de  Bourdaloue,  question  classique  en  quelque  sorte, au  sujet  de 
laquelle  l'auteur  est  d'un  avis  nettement  contraire  à  celui  que  l'on  a  mis 
trop  longtemps,  et  bien  à  tort  croyons-nous,  à  l'abri  du  grand  nom 
de  Fénelon.  M.  l'abbé  Pauthe  nous  paraît  avoir  ici  tout  à  fait  raison, 
quelle  que  soit  d'ailleurs  la  valeur  de  quelques-uns  de  ceux  qu'il  con- 
tredit. Puis  l'auteur  traite  des  panégyriques  et  oraisons  funèbres 
de  Bourdaloue,  un  peu  trop  efîacés  dans  la  gloire  des  sermons.  L'auteur 
en  montre  très  bien  la  haute  valeur  et  le  très  grand  intérêt.  Viennent 
ensuite  les  chapitres  sur  Bourdaloue  en  face  du  protestantisme,  du 
janbéuisme,  du  quiétisme,  et  du  gallicanisme.  Bourdaloue  moraliste 
et  peintre  de  portraits  ;  Bourdaloue  directeur  de  consciences,  Bourda- 
loue et  son  système  politique  et  social,  enfin  Bourdaloue,  l'homme  et 
le  prêtre.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  relever  par  le  menu  toutes  les  con- 
clusions qui  se  dégagent  de  ces  divers  chapitres.  Disons  simplement 
qu'elles  sont  à  l'honneur  de  Bourdaloue,  qui  nous  paraît  encore  plus 
grand  et  plus  sympathique  que  jamais  aux  lumières  nouvelles  dont 
son  historien  éclaire  sa  mémoire.  Il  fut  vraiment  un  de  ces  hommes 
qui  font  honneur  à  l'homme  ;  cela  ne  ressemble  guère  aux  caricatures 
de  génie  que  Pascal  a  tracées  du  jésuite  ;  et  pourtant  ce  fut  bien  un 
vrai  jésuite  que  Bourdaloue,  sévère  pour  lui  autant  que  doux  pour  les 
autres,  terrible  aux  superbes  et  compatissant  à  tous  ceux  qui  méri- 
taient sa  pitié.  Je  signalerai  tout  particulièrement  les  deux  derniers 
chapitres  du  livre,  où  l'auteur  déploie  son  beau  talent  d'analyste  et 
d'historien  à  faire  revivre  les  courageuses  théories  de  Bourdaloue  sur 
l'aumône,  et  les  hautes  et  attachantes  qualités  du  prèlre  et  de  l'homme. 
Après  avoir  lu  ces  belles  pages,  l'on  n'hésitera  pas  à  conclure  avec 
l'auteur  que  «  la  mémoire  de  Bourdaloue  est  immortelle  et  que,  dans 
l'auréole  de  son  éloquence,  sa  figure  a  été  sculptée  par  l'histoire.  » 
En  finissant,  je  risquerai  une  dernière  observation.  Sainte-Beuve  ayant 
eu  le  tort  de  placer  Massillon  au-dessus  de  Bourdaloue,  l'auteur  en 
profile  pour  sligmatiser  le  critique  et  rappeler  le  faux  dont  M.  l'abbé 
Bertrin,  dans  sa  très  belle  thèse  sur  Chateaubriand,  a  chargé  récem- 
ment sa  mémoire.  Peut-être  M.  l'abbé  Pauthe  se  hâte-l-il  un  peu  trop 
Janvier  1901.  T.  XGI.  5. 
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de  conclure.  Certes,  les  procédés  de  Sainte-Beuve  à  l'égard  de  Chateau- 
briand ont  frisé  souvent  l'indélicatesse  ;  je  doute  qu'il  ait  poussé  l'im- 
prudence jusqu'à  commettre  véritablement  un  faux.  Le  passage  incri- 
miné par  M.  l'abbé  Bertrin,  pour  qui  j'ai  les  plus  grandes  sympathies, 
a  probablement  été  écrit  par  Chateaubriand,  puis  effacé  de  la  rédac- 
tion de  ses  Mémoires.  Sainte-Beuve  a  commis  une  mauvaise  action  en 
s'en  servant  contre  Chateaubriand  qui  l'avait  désavoué  ;  il  paraît  in- 
vraisemblable aux  meilleurs  juges  qu'il  l'ait  inventé.  Sainte-Beuve 
était  capable  de  bien  des  vilenies,  mais  non  pas,  je  crois,  d'une  mala- 
dresse de  ce  calibre.  Le  passage  trop  sévère  de  M.  l'abbé  Pauthe  m'a 
paru  légitimer  une  réserve  ;  il  ne  faut  pas  être  injuste,  même  envers 
ceux  qui  n'ont  pas  été  justes  pour  les  autres.       Edouard  Pontàl. 


l^a  méthode  scientifique  de l'hi»toire  littéraire,  par  Gborqbs 

Rbnard.  Paris,  Alcan,  1900,  in-8  de  502  p.  —  Prix  :  10  fr. 

On  a  souvent  signalé,  comme  un  des  faits  caractéristiques  de  cette 
fin  de  siècle  en  littérature,  l'importance  toute  nouvelle  qu'a  prise  la 
critique.  Tandis  que,  à  d'autres  époques,  ce  sont  les  poètes,  les  roman- 
ciers, les  auteurs  dramatiques  qui  occupent  le  devant  de  la  scène, 
aujourd'hui,  semble-t-il,  les  rôles  sont  parfois  renversés,  et  c'est  le 
juge,  dans  son  fauteuil,  autant  et  plus  que  les  autres  sur  les  planches, 
qui  retient  l'attention  du  public. 

Tel,  qui  jadis  eût  fait  jouer  sa  tragédie  au  sortir  du  collège,  débute 
par  un  volume  de  critique.  M.  Bourget  écrit  des  essais  de  psychologie 
littéraire  avant  de  nous  donner  à  méditer  la  cruelle  énigme  des  desti- 
nées mondaines.  M.  Jules  Lemaître  est  l'auteur  des  Contemporains 
avant  d'éirc  celui  de  V Aînée.  Et  parmi  les  écrivains  qui  ne  sont  que 
des  critiques,  ne  trouvons-nous  pas  quelques-uns  des  noms  le  plus  en 
vue  du  temps  présent  :  M.  Brunetière,  M.  Faguet^  M.  Larroumet,  etc. 
Ils  n'ont  peut-être  pas  repris  à  leur  compte  la  formule  heureuse  de 
Sainte-Beuve,  qui  voulait  faire  de  la  critique  une  histoire  naturelle  des 
esprits  ;  mais,  à  sa  suile,  c'est  bien  la  science  qu'ils  ont  fait  entrer  dans 
la  critique.  Ils  sont  moins  esthéticiens  qu'historiens,  psychologues,  ou 
sociologues  même. 

L'heure  était  donc  venue  d'écrire  la  Méthode  scientifique  cChisloire 
littéraire  que  nous  donue  aujourd'hui  M.  Georges  Renard,  et  qu'il  dédie 
à  ses  élève.H  de  l'Université  de  Lausanne  au  moment  où  il  va  les  quitter 
pour  entreprendre  dans  sa  ville  natale,  au  Conservatoire  des  arts  et 
métiers,  l'enseignement  de  l'histoire  du  travail.  Nous  retrouvons  dans 
cette  méthode  toutes  les  qualités  du  professeur  :  sa  clarté,  sa  vivacité 
d'exposition,  cette  allure  personnelle,  cette  abondance  de  renseigne- 
ments et  cette  fermeté  de  pensée  qui  faisaient  le  charme  en  même 
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temps  que  l'inlérôt  de  ses  leçons.  M.  Renard  a  présenté  à  ses  élèves  la 
littérature  comme  une  chose  vivante.  Il  leur  a  fait  considérer  en  elle 
non  point   un  jeu  délicat  et  magnifique  de  l'intelligence  humaine 
mais  le  spectacle  que  nous  offre  l'univers.  Il  a  mm  les  œuvres  à  la  vie' 
marquant  avec  soin  l'inQuence  de  l'époque,  du  milieu,  expliquant  le 
caractère  du  livre  par  celui  de  l'homme,  par  les  circonstances  néces- 
saires ou  fortuites  ;  et  réciproquement.  Bref,  il  a  exposé  sa  méthode 
avant  de  la  renfermer  dans  ce  gros  volume,  si  plein  de  faits  et  d'idées 
Trop  plein  même,  au  gré  de  quiconque  voudrait  le  résumer  en  une  de 
ces  formules  qui  frappent  l'esprit  et  s'imposent  par  leur  netteté    Cela 
veut-il  dire  que  l'ouvrage  de  M.  Rena.d  n'est  pas  scientifique  ■»  Nous  ne 
le  pensons  pas.   Car,  de  ce  que  la  science  s'eff-orce  de  ramener  les 
faits  à  des  lois,  il  ne  résulte  pas  qu'il  n'y  ail  science  que  là  où  la  loi  a 
été  incontestablement  trouvée.  11  peut  y  avoir  science  partout  où  il  y  a 
constatation  de  faits  certains  entre  lesquels  il  est  possible  d'établir  des 
relations  de  génération.  Nous  ne  savons  pas  ce  qu'est  l'électricité   et 
cependant  il  y  a  une  science  des  phénomènes  électriques.  Étant  donnés 
une  œuvre,  un  homme,  une  époque,  M.  Renard  veut  montrer  par  où 
Il  faut  les  prendre,  quelles  sont  les  questions  que  l'on  doit  se  poser  les 
rapports  qu'il  est  nécessaire  d'établir,  en  un  mot  tout  ce  qui  peut  con- 
duire à  des  constatations  scientifiques.  On  croit  entendre  encore  dans 
ce  livre,  le  professeur  qui  parle  à  ses  étudiants,  qui  les  conseille'etqui 
les  guide,  afin  qu'à  leur  tour  ils  puissent  faire  œuvre  originale  et  mar- 
cher seuls.  Tous  ces  conseils,  la  place  dont  nous  disposons  ne  nous 
permet  pas  de  les  résumer  ici.  Mais  nous  pouvons  en  donner  la  subs- 
tance eu  deux  mots  qui  sont  en  effet  la  devise  du  vrai  savant  :  cons- 
cience et  patience. 

Il  en  faut,  de  la  conscience  et  de  la  patience,  pour  prendre  séparément 
chaque  ouvrage,  pour  le  considérer  d'abord  en  lui-même  (par  l'analyse 
interne  et  externe  du  fond,  de  la  forme  et  de  l'auteur),  puis  dans  ses 
rapports  avec  ce  qui  l'environne,  c'est-à-dire  avec  le  milieu  psycho- 
physiologique, avec  le  milieu  terrestre  et  cosmique,  avec  le  milieu 
social  ;  avec  les  conditions  économiques,  la  vie  politique  ;  avec  le  droit  • 
avec  la  vie  de  famille,  la  vie  mondaine  ;  avec  la  religion,  la  morale,  les 
sciences,  l'éducation  ;  avec  les  arts  ;  avec  les  littératures  étrangères  • 
pour  le  comparer  enfin  avec  les  années  qui  ont  précédé  son  apparition 
et  celles  qui  l'ont  suivie.  Tout  cela  dans  le  but  de  connaître  ses  effets 
comme  ses  causes,  afin  d'arriver  à  le  classer  et  à  trouver  la  formule 
générale  de  chaque  époque. 

M.  Renard  a  un  tort  très  grave.  C'est  celui  de  paraître  trancher,  avec 
autant  de  sans-façon  et  de  légèreté  que  de  partialité,  une  foule  de 
questions  sociales,  politiques  ou  religieuses.  C'est  à  chaque  chapitre 
que  nous  voyons  l'auteur,  à  l'occasion  de  n'importe  quel  fait  littéraire 
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effleurer  en  passant  et  résoudre  en  deux  mots  tel  ou  tel  problème  com- 
plexe et  épineux,  à  l'éclaircissement  duquel  des  hommes  aussi  instruits 
et  aussi  intelligents  que  M.  Renard,  ont  travaillé  toute  leur  vie,  sans 
avoir  pu  parvenir,  de  leur  propre  aveu,  à  trouver  la  réponse.  Et  pour- 
tant M.  Renard  dépasse  à  peine  la  cinquantaine.  Il  est  donc  encore 
bien  jeune.  Mai?,  voilà  :  il  est  né,  il  a  grandi  au  moment  où  les  idées 
généreuses  éclataient  de  toutes  parts  et  donnaient  souvent  naissance 
aux  utopies,  aux  entreprises  les  plus  extravagantes.  M.  Renard  a  cru 
que  «  c'était  arrivé  et  que  cela  arriverait.  »  Chez  lui,  la  religion  de 
l'évolution  a  été  portée  à  l'excès.  Ceci  l'a  fait  tomber  dans  un  certain 
nombre  d'erreurs  et  de  là  dans  le  socialisme  et  la  haine  du  catholicisme. 
A  Paris,  d'abord,  il  a  proche  constamment  la  guerre  des  classes  dans 
les  feuilles  les  plus  avancées.  A  Lausanne  ensuite,  dans  cette  chaire  de 
littérature  qu'il  occupa  avec  distinction  de  1874  à  1880,  et  de  1887  à 
1899,  il  mit  avec  ardeur  son  zèle  au  service  des  idées  nouvelles  dans  le 
domaine  des  revendications  sociales.  Enfin  dans  le  livre  dont  nous 
Venons  de  rendre  compte,  M.  Renard  dit  que  le  catholicisme  décline, 
que  la  monarchie  s'en  va  ;  à  genoux  devant  l'Encyclopédie,  il  parle  avec 
désinvolture  de  «  la  vieille  chanson  qui  a  bercé  autrefois  l'humanité.  » 
Malheureusement  dans  ses  lettres  aux  paysans,  aux  femmes,  aux 
employés,  aux  militaires,  il  n'a  rien  trouvé  pour  remplacer  «  la  vieille 
chanson  »  de  M.  Jaurès.  Aussi  les  idées  catholiques  dureront-elles 
plus  longtemps  que  les  siennes.  Arbey. 


HISTOIRE 


lie  monde  juif  au  temps  de  Jésus-Clirist  et  des  Apôtres, 

par  l'abbé  Ukurlibr.  Paris,  Bloud  et  Barrai,  190U,  2  vol.  in-16  de(i2  et  64  p. 
—  Prix  de  chaque  vol.  :  0  fr.  60. 

M.  l'abbé  Beurlier  a  donné  il  y  a  cinq  ans,  à  l'Institut  catholique, 
six  intéressantes  conférences  qui  parurent  alors  dans  la  Revue  de  cet 
Institut;  l'auteur  les  publie  aujourd'hui,  après  les  avoir  complétées, 
dans  la  collection  Science  et  Religion,  où  elles  forment  deux  volumes. 

Le  public  y  trouvera,  réuuies  et  groupées  eu  quelques  pages  substan- 
tielles, toutes  les  données  que  les  sciences  profanes  nous  fournissent  sur 
les  premiers  temps  de  l'Église.  Profondément  versé  dans  l'histoire 
ancienne  qu'il  a  enseignée  pendant  quinze  ans,  M.  Beurlier  nous  pré- 
sente l'Évangile  dans  son  cadre  historique;  il  nous  montre,  d'après 
Josèphe  et  le  Talmud,  ce  qu'était  l'organisation  politique,  civile  et  reli- 
gieuse de  l'État  juif  pendant  la  vie  de  Notre-Seigneur  et  la  prédication 
des  Apôtres;  puis  les  archéologues,  les  historiens  anciens  et  modernes 
sont  mis  à  contribution  pour  nous  renseigner  sur  l'administrai  ion  que 
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Rome  avait  établie  en  Palestine,  sur  les  lois  en  vigueur  et  les  usages 
auxquels  la  Sainte  Écriture  fait  allusion. 

Ces  deux  excellents  petits  volumes  seront  d'un  grand  secours  pour 
quiconque  veut  lire  avec  fruit  le  Nouveau  Testament;  il  le  sera  parti- 
culièrement pour  les  curés,  vicaires  et  aumôniers  qui  ont  à  donner  dans 
les  catéchismes,  des  explications  précises  sur  l'histoire  évangélique,  ou 
qui,  dans  leurs  prônes  et  instructions,  veulent  fournir  aux  fidèles  des 
développements  instructifs  sur  les  origines  du  christianisme. 

Voici  le  titre  des  six  chapitres  :  I.  Le  Monde  juif  à  l'époque  de  la 
naissance  de  Jésus-Christ.  —  II.  Le  Monde  romain  en  Judée  au  temps  de 
la  vie  publique  de  Jésus-Christ.  —  III.  Le  Monde  juif  au  temps  de  la 
vie  publique  de  Jésus-Christ.  —  IV.  Les  Juifs  et  l'Église  de  Jérusalem. 
—  V.  Les  Juifs  et  les  gentils  dans  l'Église  chrétienne.  —  VI.  La 
Colonie  juive  de  Rome  et  les  Origines  de  l'Église  romaine. 

P.  PiSANl. 

Histoire   de   l'Europe  et  de  la  France,    1610-1999,   par 

Marcel  Marion.  Classe  de  rhétorique.  Paris,  Lecoffre,  1901,  iu-18  de  682  p.  ~ 
Prix,  cartonné  toile  :  4  fr.  50. 

Histoire  contemporaiue,  19S9-1900,  par  Paul  Thirion.  Classe 
de  philosophie.  Paris,  LecofTre,  1901,  in-18  de  716  p.  —  Prix,  cartonnage  toile  : 
5  fr. 

Les  cours  d'histoire  à  l'usage  de  l'enseignement  secondaire  sont  si 
nombreux  que,  pour  entreprendre  la  publication  d'une  collection  de 
ce  genre,  il  est  nécessaire  d'offrir  à  la  jeunesse  des  écoles  des  manuels 
plus  exacts  que  ceux  qu'elle  a  généralement  entre  les  mains  et  qui  ré- 
pondent mieux  aux  exigences  de  l'enseignement.  La  librairie  Lecoffre 
a  eu  raison  de  tenter  l'aventure,  car  elle  s'est  trouvée  en  mesure  de 
satisfaire  à  ce  desideratum.  Si  l'on  en  juge  par  les  deux  premiers 
volumes  qui  viennent  de  paraître  et  si  l'on  songe  que  les  suivants 
seront  l'œuvre  de  professeurs  d'un  mérite  éprouvé,  comme  M.  l'abbé 
Boxler,  MM.  Roy,  Darsy  et  Syveton,  il  n'est  pas  téméraire  d'espérer 
que  ce  nouveau  cours  d'histoire  prendra  rang  parmi  les  meilleurs  et 
s'imposera  en  particulier  aux  maisons  d'éducation  religieuse.  Les 
livres  de  MM.  Marcel  Marion  et  Paul  Thirion  ayant  été  conçus  d'après 
un  plan  identique  et  se  recommandant  par  des  qualités  semblables,  il 
n'y  a  pas  lieu  de  les  présenter  séparément  au  lecteur.  Il  suffit  de  les 
parcourir,  fût-ce  pour  se  rendre  compte  que  leurs  auteurs,  également 
bien  renseignés  et  maîtres  de  leur  sujet,  ont  eu  le  môme  souci  de  faire 
profiter  leurs  jeunes  lecteurs  des  résultats  acquis  à  la  science  par  les 
historiens  les  plus  récents.  Ouvrages  d'ensemble  ou  simples  articles 
de  Revue  ayant  modifié  les  opinions  reçues  jusqu'alors,  ils  n'ont  rien 
négligé.  A  cette  sûreté  d'informations,  ils  ont  joint  un  mérite  assez 
rare  :  je  veux  dire  une  grande  impartialité.  Pour  s'en  convaincre,  il 
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suffit  de  lire  les  pages  consacrées  au  jansénisme,  à  la  révocation  de 
l'édit  de  Nantes,  à  la  suppression  des  jésuites,  à  la  constitution  civile 
du  clergé,  c'est-à-dire  aux  questions  que  les  préjugés  et  la  passion 
tendent  si  souvent  à  présenter  sous  un  faux  jour.  Au  point  de  vue 
politique,  les  jugements  qu'ils  portent  sur  les  hommes  et  sur  les  choses 
ne  sont  pas  moins  mesurés  et  je  crois  que  l'on  n'en  pourrait  contester 
aucun  avec  de  bonnes  raisons.  Dans  le  chapitre  qu'il  consacre  à  l'his- 
toire intérieure  de  la  France,  sous  la  troisième  République,  M.  Paul 
Thirion  se  contente  de  donner  un  récit  très  succinct  des  faits  sans  y 
mêler  aucune  appréciation.  J'approuve  fort  cette  réserve  en  un  livre 
destiné  à  des  écoliers.  Les  divisions  que  la  politique  crée  entre  les 
hommes  sont  assez  fâcheuses  pour  que  l'on  cherche  tous  les  moyens 
de  ne  pas  les  faire  naître  entre  les  jeunes  gens.  L'histoire  des  guerres 
a  longtemps  séduit  les  auteurs  de  manuels  :  MM.  Marion  et  Thirion 
l'ont  réduite  à  de  justes  proportions  et  ont  banni  de  leurs  livres  les 
longues  descriptions  de  bataille.  Ils  ont  pensé,  avec  raison,  qu'il  était 
préférable  d'insister  sur  les  causes  et  les  résultats  des  guerres  et  de 
faire  connaître  avec  plus  de  détails  les  événements  intérieurs  et  le 
développement  des  institutions.  Si  nous  avons  vu  avec  plaisir  les  cha- 
pitres relatifs  au  mouvement  littéraire,  qui  font  en  quelque  sorte  double 
emploi  avec  les  précis  d'histoire  de  la  litléralure,  réduits  à  un  résumé 
très  concis,  nous  avons  regretté  que  ceux  qui  concernent  les  beaux- 
arts  ne  contiennent  guère,  surtout  dans  le  cours  de  rhétorique,  qu'une 
sèche  nomenclature  de  noms  et  d'œuvies.  Il  existe  sans  doute  des 
manuels  classiques  d'histoire  de  l'art  que  les  élèves,  curieux  de 
s'instruire,  peuvent  consulter,  mais  en  matière  d'éducation  il  ne  faut 
pas  trop  compter  sur  cette  heureuse  disposition  d'esprit,  et  il  est  préfé- 
rable que  les  livres  imposés  aux  élèves  renferment  tous  les  éléments 
des  connaissances  jugées  indispensables.  Quelques  pages  de  plus 
auraient  suffi  pour  caractériser  d'une  façon  précise  le  mouvement 
artistique  à  travers  les  âges,  surtout  si  la  reproduction  des  œuvres 
d'art  les  plus  remarquables  des  deux  derniers  siècles  était  venue  donner 
au  texte  toute  sa  valeur.  On  sait  combien  les  élèves  qui  étudient 
l'histoire  sont  peu  portés  à  s'aider  d'un  allas  pour  y  suivre,  dans  leurs 
détails,  les  opérations  militaires  ou  les  clauses  territoriales  des  traités 
de  paix.  Pour  les  encourager  à  ces  recherches,  le  seul  moyen  pratique 
est  de  mettre,  partout  où  il  est  nécessaire,  une  carie  en  regard  du  texte. 
Or,  les  caries  manquent  complèiement  dans  le  manuel  de  M.  Marion, 
et  leur  nombre  me  semble  trop  restreint  dans  celui  de  M.  Thirion. 
Lorsque  j'aurai  signalé  quelques  noms  propres  plus  ou  moins  défigu- 
rés par  suite  d'une  erreur  typographique  ou  d'une  transcription 
incorrecte  en  ce  qui  concerne  les  noms  étrangers,  j'aurai  épuisé  les 
quelques  très  légères  critiques  que  l'on  peut  adresser  aux  auteurs. 
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Dans  \o  cours  de  rhétorique,  il  faut  lire  Daun  au  lieu  de  Braun  (p.  435], 
Sir  Charles  Grandisco  au  lieu  de  Sir  Charles  Grandisson  (p.  571),  Nal- 
tler  au  lieu  de  Nalliez  (p.  552),  Rouslchouk  au  lieu  de  Rulschouk  (p.  529), 
aux  formes  SchouvalofT  (p.  525),  Romanzoff  (p.  529),  Souvarof  (p.  532), 
Zislowa  (p.  532),  il  convient  de  préférer  les  formes  Chouvalov,  Roman- 
zov,  Souvorov,  Sislovo  ou  Svichlov.  De  môme  dans  Je  second  ouvrage, 
Rasladl  (p.  144),  Koutouzof  sont  mis  pourRastalt,  Koulouzov.  Ce  sont  là 
de  bien  petites  erreurs  et  qui  ne  diminuent  guère  la  valeur  des  ouvrages 
de  MM.  Marion  et  Thirion.  Souhaitons  que  les  prochains  volumes  de  la 
môme  collection  se  distinguent  par  les  mômes  qualités,  s'enrichissent 
d'un  nombre  de  cartes  suffisant  et  donnent  aux  beaux-arts  la  place  qui 
leur  est  due  :  nous  aurons  alors  le  meilleur  cours  d'histoire  à  Pusage 
de  l'enseignement  secondaire.  Albert  Isnard. 


Um  Siècle,  llouvenaeiit  du  monde,  de  tSOO  à   1900.  — 

Paris,  H.  Oudin,  s.  d.  (1900),  ia-8  de  xxvi-9Ki  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Cet  ouvrage  a  paru  chez  Goupil,  dans  une  édition  de  luxe  illustrée, 
formant  trois  volumes  petit  in-4  du  prix  de  cent  francs.  Le  comité 
constitué  pour  sa  préparation  et  sa  direction,  sous  la  présidence  de 
Mgr  Péchenard,  recteur  de  l'Institut  catholique  de  Paris,  en  a  fait  faire 
une  édition  où  le  texte  seul  est  reproduit,  et  qui,  par  son  prix  modi- 
que, est  à  la  portée  de  toutes  les  bourses. 

Le  livre  s'ouvre  par  une  dédicace  :  Régi  saeculorum  immortali  honor 
et  gloria,  portant  la  signature  autographe  de  Léon  XIII,  et  par  une 
lettre  de  félicitations  adressée  au  président  du  comité,  au  nom  du 
Saint  Père,  par  Son  Ém.  le  cardinal  RampoUa. 

Le  préambule  porte  la  signature  du  vicomte  E.-M.  de  Vogué,  de 
l'Académie  française;  la  conclusion  a  été  écrite  par  Son  Ém,  le  car- 
dinal Richard,  archevêque  de  Paris. 

La  matière  est  divisée  en  trois  parties  :  I.  Mouvement  politique  et 
économique;  II.  Mouvement  intellectuel  ;  III.  Mouvement  religieux. 

Le  comité  s'est  assuré,  pour  chacune  de  ces  parties,  le  concours  des 
écrivains  les  plus  compétents  et  les  plus  renommés. 

C'est  ainsi  que,  dans  la  partie  politique  et  économique,  M.  Marius 
Sepel  a  exposé  l'Œuvre  et  Vinfluence  de  Napoléon  ;  M.  Etienne  Lamy  a 
donné  un  travail  sur  les  Nationalite's  ;  M.  Henri  Joly  s'est  occupé  des 
Gouvernements  ;  M.  le  vicomte  de  Meaux,  des  Peuples  nouveaux;  M.  le 
général  comte  de  la  Girennerie,  de  la  Guerre  ;  M.  le  vicomte  d'Arenel, 
de  l'Industrie  et- du  commerce;  M.  le  comte  Albert  de  Mun,  de  la 
Question  sociale;  M.  Georges  Goyau,  de  V Église  romaine  et  des  courants 
politiques  du  siècle.  Dans  ces  exposés,  tous  fort  remarquables,  les  opi- 
nions particulières  ne  peuvent  manquer  de  se  faire  jour,  mais  l'ensemble 
est  inspiré  par  le  môme  attachement  à  l'Église,  le  même  amour  de  la 
Térité. 
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Dans  la  partie  consacrée  aumouvemenl  inlellecluel  nous  trouvons  :to 
Presse,  par  M.  Eugène  Tavcrnier,  rédacteur  kV Univers;  V Éducation,  par 
le  savant  recteur  de  l'Institut  catholique,  Mgr  Péchenard;  la  Critique, 
par  le  R.  P.  Lapôlre,  de  la  Société  de  Jésus;  la  Philosophie,  par  M.  le 
chanoine  Didiot  ;  les  Sciences  mathématiques,  par  M.  G.  Humbert  ;  les 
Sciences  physiques  et  chimiques,  par  M.  Brunhes  ;  les  Sciences  de  la  vie, 
par  M.  Arlbus  ;  la  Science  de  la  terre,  par  M.  de  Lapparent  ;  l'Archéologie. 
par  M.  Paul  Allard  ;  C Histoire,  par  Mgr  Duchesne,  de  l'Académie  des 
inscriptions  ei  belles-lettres;  la  Littérature,  par  M.  Brunetière,  de 
l'Académie  française  ;  les  Beaux-Arts,  par  M.  Pératé  ;  la  Musique,  par 
M.  Bellaigue. 

Dans  lu  troisième  pari ie,  consacrée  au  mouvement  religieux,  le  R.  P. 
de  la  Broise,  de  la  Société  de  Jésus,  a  traité  de  la  Relijion  et  des  reli- 
gions ;  le  b;iron  Carra  de  Vaux,  des  Religions  non  chrétiennes  ;  M.  le 
chanoine  Pisani,  des  Eglises  chrétiennes  séparées;  M.  Fonsegrive,  des 
Luttes  de  l'Église;  le  R.  P.  Sertillanges,  des  Frères  prêcheurs,  de  l'Ex- 
pansio7i  de  l'Église  catholique;  le  R.  P.  Bainvel,  de  la  Société  de  Jésus, 
du  Dogme  et  de  la  Pensée  catholique;  le  comte  d'Haussonville,  de  l'Aca- 
démie française,  des  Œuvres  et  de  la  charité  de  VÉglise;  Mgr  Touchet, 
évêque  d'Orléans,  de  la  Vie  intime  de  l'Église. 

Que  d'enseignements  dans  ces  pages,  si  bien  remplies  !  On  ne  saurait 
trop  les  lire  et  les  méditer.  Et,  à  travers  les  tristesses  el  les  sombres 
pressentiments  de  cette  fin  de  siècle,  on  ne  peut  s'empêcher  d'admirer 
comment  Dieu  a  fait  son  œuvre,  au  milieu  des  révolutions,  des  catas- 
trophes, des  attaques  redoublées  de  l'impiété  ;  on  ne  peut  se  défendre 
d'espérer  que  le  xx»  siècle  nous  ménage  des  jours  plus  heureux,  el 
qu'il  verra  le  triomphe  de  l'Église  sur  ses  implacables  ennemis.  En 
tout  cas,  profitons  des  leçons  du  xix«  ;  marchons  courageusement  dans 
les  voies  qu'il  a  tracées,  à  la  défense  de  la  vérité,  de  la  religion,  de  la 
vraie  science. 

«  Voilà  donc  achevée  cette  série  d'études  sur  le  siècle  dont  la  der- 
nière année  vient  définir»  —  dit  le  vénéré  cardinal -archevêque  de  Paris 
dans  la  a  Conclubion  »  qu'il  intitule  :  Vers  l'unité.  «  Trente-trois 
collaborateurs  ont  suivi,  de  iSOO  à  1900,  le  triple  mouvement  de  la 
politique,  de  la  science  et  de  la  religion.  Ils  ont  recueilli  et  classé  les 
souvenirs  de  ce  «  grand  mort  s  que  nous  allons  ensevelir,  inventorié 
ses  richesses,  et  parfois  examiné  sa  conscience  ;  et  ils  ont  accompli 
leur  tâche,  comme  Tacite  voulait  écrire  ses  Histoires,  nec  amore  et  sine 
odio.  »  El,  avec  une  grande  hauteur  de  vue,  réminenl  prince  de 
l'Église  montre,  en  commentant  les  admirables  encycliques  de 
Léon  XIII,  que  c'est  dans  l'Église  et  dans  l'Église  seule,  que  peut  se 
faire  l'unité,  et  (jue,  môme  ici-bas,  hors  de  l'Église,  il  n'y  a  point  de 
salut  —  c'est-à-dire  de  vie  —  pour  les  peuples.  G.  db  B. 
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litt  Tie  privée  d'autrefois.  Vie  de  Paris  nouii  liouis  ILV 
devant  le»  tribunaux,  par  A.  FranivI-in.  Paris,  Plon-Nourril,  1890, 
in-12  (le  viii-375  p.  —  l»rix  :  3  fr.  50. 

Ijm  Tie  privée  d'autrefois.  lies  Animaux,  par  A.  Franklin. 
T.  II.  Paris,  Plon-Nourril,  1899,  in-12  de  xix-30o  p.  —  Prix  :  3  fr.  60. 

M.  Alfred  Franklin  vient  d'allonger  de  deux  volumes  la  liste  de  ses 
recherches  sur  :  La  Vie  Privée  d'autrefois.  L'un  :  La  Vie  de  Paris  sous 
Louis  XV devant  les  tHbunaxix,  reproduit  les  faclum  de  causes  devenues 
rares,  mais  d'ailleurs  peu  amusantes.  Toutefois,  la  seconde  de  ces 
causes  intitulée  :  Les  Suites  d'une  mésalliance,  offre  des  situations  un 
peu  romanesques  qui  sollicitent  davantage  l'attention  du  lecteur.  C'est 
le  récit  des  contestations  de  Bussy-Rabutin  avec  son  gendre,  en  dépit 
de  sa  fille  mariée  par  amour.  Bussy-Rabutin  voulait  la  rupture  du 
mariage,  prétextant  que  la  noblesse  de  ce  gendre  était  trop  douteuse. 
On  a,  du  25  janvier  1652,  une  jolie  lettre  dans  laquelle  M""*  de  Sévigné 
prend  fait  et  cause  pour  le  ménage  persécuté  et  raconte  toutes  les  tri- 
bulations suscitées  par  Bussy-Rabutin.  D'autres  causes,dépourvues  de 
cette  espèce  d'intérêt  romanesque,  offrent  néanmoins  beaucoup  de  détails 
sur  l'existence  d'autrefois. 

Selon  nous,  le  principal  mérite  du  livre  de  M.  Franklin,  c'est  de  nous 
faire  parfaitement  connaître  l'organisation  si  compliquée  de  la  justice 
sous  l'ancien  régime.  On  trouve  là  l'explication  d'un  grand  nombre 
d'emplois  du  temps  passé,  la  définition  de  fonctions  et  de  choses  qui 
souvent  embarrassent  dans  la  lecture  confuse  d'anciens  actes.  Ce  livre 
peut  avoir  la  une  réelle  utilité.  L'autre  volume  est  consacré  aux  ani- 
maux petits  et  grands  depuis  les  serins  jusqu'aux  lions.  Ceux-ci  avaient 
pris  une  place  importante  près  des  Souverains  et  M.  Franklin  s'arrête 
avec  intérêt  devant  les  ménageries  royales. 

—  Il  a  bien  des  choses  à  raconter  sur  les  chiens,  sur  les  chats, 
sur  l'intimité  où  ils  vécurent  souvent  avec  de  grands  personnages, 
sur  les  feux  de  Saint -Jean  où  les  malheureux  chats  étaient  brûlés, 
sur  les  pronostics  superstitieux  qui  se  rattachaient  à  la  présence  de 
plusieurs  bêtes.  N'aurait-il  pas  pu,  en  cet  endroit,  faire  une  pointe  dans 
l'ornithomancie  et  dire  quelle  confiance  on  ajoutait  au  vol  des  oiseaux, 
comme  on  peut  le  voir  dans  le  poème  du  Gid,  dans  la  légende  des 
infants  de  Lara,  etc.  ? 

Un  des  passages  les  plus  curieux  est  celui  où  l'auteur  nous  dit 
comment,  attribuant  une  espèce  d'âme  aux  animaux,  on  les  rendait 
responsables  de  leurs  actes.  Gomment  ils  étaient  juridiquement  jugés, 
condamnés  et  souvent  exécutés,  les  uns  pendus  et  les  autres  brûlés,  sui- 
vant la  nature  de  leurs  méfaits.  L'auteur  nous  dit  qu'en  1793  encore  un 
chien  fut  condamné  et  exécuté.  Suivant  son  habitude,  M.  Franklin  a 
joint  à  ces  deux  volumes  de  jolies  gravures  reproduisant  d'anciennes 
images  curieuses  et  souvent  devenues  rares.  Th.  de  P. 
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!/«•  Héconnufl.  Ce  que  «ont  le«  religieux:,  ce  qu'ils  font, 
à  quoi  ili»  Henrent,  par  le  i\.  P.  A.  Bélanger.  Paris,  LecufTre,  1901, 
in-12  de  Vi-236  p.  —  Prix  :  0  fr.  75. 

Au  monieul  où  le  ^ouverneoient  judéo-maçonaique  s'apprête  à 
mener  la  bataille  contre  les  cougrégalions  religieuses,  leR.  P.  Bélanger 
a  entrepris  de  montrer  à  ceux  qui  les  ignorent  ce  que  sont  les  reli- 
gieux, ce  qu'ils  font  et  à  quoi  ils  servent.  Ce  qu'ils  sont?  Des  chastes 
volontaires,  qui  jettent  autour  d'eux  par  leurs  exemples  des  semences 
de  pureté  ;  des  pauvres  volontaires,  qui  prêchent  par  leur  exemple, 
aux  riches  le  bon  emploi  de  leur  fortune,  aux  pauvres  la  résignation  et 
les  joies  de  la  misère  ;  des  obéissants  volontaires,  qui  mettent  par 
leur  exemple  la  société  en  garde  et  en  défense  contre  les  révoltes  qui 
menacent  l'aveiiir.  Malgré  les  statistiques  de  M.  Caillaux,  ils  ne  sont 
pas  riches,  car  leur  fortune  ne  leur  donnerait  môme  pas  de  quoi 
manger,  s'ils  ne  gagnaient  leur  vie  par  le  travail.  Quant  à  l'accusation 
d'hostilité  contre  les  lois  ou  le  gouvernement,  c'est  un  mensonge,  qui 
ne  résiste  pas  à  un  moment  d'examen.  Il  en  est  de  même  de  la  préten- 
due rivalité  entre  les  religieux  et  le  clergé  séculier  :  les  uns  et  les 
autres,  sous  des  formes  différentes,  travaillent  à  la  même  œuvre  et 
sont  au  même  titre  les  bons  soldats  de  l'Église.  Les  uns  et  les  autres 
lui  sont  également  nécessaires.  Ces  divers  reproches  sont  adressés 
avec  une  particulière  insistance  aux  jésuites,  que  l'on  accuse  de  tous 
les  méfaits  à  l'aide  des  procédés  malhonnêtes  de  cette  secte  déplaisante 
qui  fit  jadis  dérailler  Pascal.  Aussi  le  P.  Bélanger  consacre-t-il  un 
chapitre  spécial  à  la  Compagnie  de  Jésus  et  ce  chapitre  convaincra 
tout  le  monde,  à  l'exception,  bien  entendu,  de  ceux  qui  ne  veulent  pas 
être  convaincus.  Ce  que  font  les  religieux?  Ils  sont  les  ouvriers  infati- 
gables, souvent  les  martyrs  de  toutes  les  œuvres  de  charité  spirituelle 
et  corporelle.  Ils  confessent  et  ils  prêchent,  ils  soignent  les  malades  et 
les  pauvres;  bref,  à  toutes  les  misères  ils  prodiguent  leur  dévouement 
et  leurs  bienfaits. 

Et  si  nous  passons  les  mers  nous  nous  rendons  encore  mieux  compte 
des  services  incomparables  qu'ils  rendent  à  la  civilisation  et  à  la  France. 

Ce  pâle  résumé  dit  très  mal  ce  qu'est  le  livre  du  P.  Bélanger.  C'est 
une  apologie  magnifique,  écrite  d'une  plume  éloquente  sous  la  dictée 
d'un  cœur  ému  et  possédé  des  nobles  passions  du  bien.  Ou  ne  saurait 
donc  trop  le  répandre  :  car  il  peut  dissiper  nombre  de  préjugés, 
éclairer  beaucoup  d'ignorances,  réconforter  beaucoup  de  bonnes  volon- 
tés. Je  défie  les  honnêtes  gens  de  le  lire  sans  être  amenés  à  détester  les 
projets  liberticides  qui  veulent  répondre  à  tant  de  bienfaits  par  la 
proscription  et  par  le  pillage.  Quant  aux  autres,  ce  ne  sont  pas  des 
honnêtes  gens,  et  ils  ne  peuvent  aimer  les  religieux  dont  la  vertu 
même  est  la  plus  sanglante  satire  de  leurs  vices.  En  avant  donc  contre 
ces  sauvages  qui  déshonorent  notre  temps  et  notre  pays  !  Le  livre  du 
P.  Bélanger  nous  aidera  grandement  à  démasquer  leur  mensonge  et 
à  repousser  leur  assaut.  Edouard  Pontax. 
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A  quoi  tient  l'infériorité  françai«e,   par  LàON    Bazalqbttb. 
Paris,  Fischbacher,  1900,   in-8  de  30i  p.  —  l'rix  :  3  fr.  50. 

Les  idées  soutenues  dans  ce  volume  sont  assez  exactement  le  contre- 
pied  de  celles  qui,  sous  tous  les  rapports,  sont  défendues  dans  cette 
Revue.  Seul  le  point  de  départ  nous  est  commun  avec  M.  Bazalgette. 
Gomme  lui, en  effet,  nous  ne  pouvons  pas  ne  point  constater  qu'à  regarder 
froidement  l'état  actuel  des  nations,  l'infériorité  française  est  un  fait. 
Mais  pour  nous  ce  fait  est  récent  et  d'origine  récente.  A  la  veille  de  la 
Révolution,  bénéficiant  de  tout  ce  que  Louis  XVI  avait  fait  pour  répa- 
rer les  fautes  de  son  prédécesseur  par  une  politique  extérieure  très  su- 
périeure à  sa  politique  intérieure,  la  France  était  sans  conteste  la  pre- 
mière nation  du  monde.  Elle  a  peu  à  peu  perdu  ce  rang  dans  le  cours 
de  ce  siècle,  malgré  des  gloires  passagères,  par  suite  des  insanités  de 
la  Révolution  et  de  l'épuisement  économique  qui  en  a  été  la  cause.  Ea 
1788,  la  fortune  de  la  France  balançait  celle  de  l'Angleterre.  En  1815, 
l'Angleterre  nous  avait  définitivement  vaincus.  Depuis  cette  époque,  la 
France  n'a  relevé  passagèrement  la  tête  qu'à  la  fin  de  la  Restauration. 
Aujourd'hui  nous  sommes  plus  que  jamais  vaincus  non  plus  seulement 
par  l'Angleterre  et  l'erreur  républicaine  nous  enlise  chaque  jour  da- 
vantage. 

Pour  M.  Bazalgette  ce  n'est  pas  la  Révolution  qui  nous  a  donné  le 
coup  de  grâce,  ce  sont  Henri  IV,  Louis  XIV  et  Napoléon.  Ce  rappro- 
chement entre  la  monarchie  traditionnelle  et  le  césarisme  révolution- 
naire n'est  pas  une  des  moindres  surprises  qui  attendent  les  lecteurs. 
L'ouvrage  se  divise  en  deux  parties.  La  première  est  consacrée 
à  ce  que  l'auteur  appelle  1'  «  Attentat  religieux.  >  Elle  débute  par 
l'apologie  de  la  Réforme  et  tend  ensuite  à  montrer  que  François  P"", 
Henri  IV  et  Louis  XIV,  en  maintenant  l'idée  et  les  sentiments  catholi- 
ques en  France,  se  sont  refusés  à  extirper  le  germe  de  la  décadence 
nationale.  La  seconde  partie  est  consacrée  à  !'«  Atttentat  politique  », 
c'est-à-dire  au  Dix-huit  brumaire  et  au  rétablissement  du  catholicisme. 
La  conséquence  en  est,  selon  M.  Bazalgette,  la  <  réintronisation  du 
césarisme  »,  qu'il  déplore  amèrement.  La  conclusion  est  assez  vague  : 
«  Il  nous  faut  avant  tout,  dit  l'auteur,  connaître  notre  état  réel.  »  Et  il 
considère  qu'il  n'est  pas  certain  que  l'infériorité  française  soit  définitive 
et  que  le  génie  de  notre  pays  ait  dit  son  dernier  mot.  Nous  en  demeu- 
rons volontiers  d'accord  avec.lui;  mais  cet  accord  n'est  qu'apparent,  car 
nous  ne  saurions  reconnaître  aux  mots  et  aux  faits  les  significations 
qu'il  leur  donne.  Comme  lui,  nous  détestons  le  césarisme,  mais  l'appli- 
cation de  cette  théorie  politique,  vieille  comme  le  monde,  ne  marque 
pas  un  point  d'arrêt  dans  la  révolution;  elle  en  est  au  contraire  le  plein 
épanouissement  et  le  lamentable  aboutissement.  De  même,  s'il  nous 
montre  à  juste  litre  les  nations  protestantes  devenues  peu  à  peu  supé- 
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rieures  aux  nations  catholiques,  nous  dirons  que  leur  supériorité  ne 
tient  pas  à  leur  religion,  mais  à  ce  que,  par  un  illogisme  dont  il  faut 
les  féliciter,  elles  ont  gardé  ou  recouvré  un  loyalisme  monarchique 
qui  devrait  être  un  exemple  pour  les  nations  latines  et  catholiques. 
C'en  est  assez  pour  indiquer  combien  nous  différons  d'opinion  avec 
M.  Bazalgette.  Ne  serait-ce  qu'à  cause  de  ces  différences  fondamentales 
nous  ne  saurions  trop  recommander  la  lecture  de  son  ouvrage  à  tous 
les  patriotes  qu'intéressent  la  recherche  des  causes  de  l'infériorité  fran- 
çaise et  des  remèdes  à  y  apporter.  Il  y  a  toujours  profit  à  se  rendre 
compte  exactement  de  la  pensée  et  des  erreurs  de  ses  adversaires. 

Eugène  Godefrot. 


lie  Drame  chinois  (juillet- août  iOOO),  par  Marcel  Monnibr. 
Paris,  Alcan,  1900,  iii-i2  ue  175  p.  —  Prix  :  2  fr.  50. 

Pour  ceux  qui  n'ont  pas  pu,  aux  mois  de  juillet  et  d'août  dernier, 
lire  dans  le  journal  le  Temps  les  pénétrantes  études  de  M.  Marcel 
Monnier  sur  le  Drame  chinois,  l'éditeur  Alcan  a  eu  l'excellente  idée  de 
les  réunir  et  de  les  publier  en  volume.  Nous  venons  de  les  relire  sous 
cette  nouvelle  forme,  et  nous  y  avons  pris  le  même  plaisir  que  la  pre- 
mière fois  ;  nous  avons  même  pu  y  apprécier  mieux  encore  la  sagacité 
d'un  auteur  aux  prévisions  duquel  les  événements  ont  complètement 
donné  raison.  Si  parfois  M.  Marcel  Monnier  répèle  certaines  anecdo- 
tes que  nous  avons  lues  naguère  dans  son  Tour  d'Asie  (cf.  p.  65-66, 
73-74),  c'est  parce  qu'elles  sont  topiques  et  qu'il  serait  impossible  d'en 
trouver  de  plus  probantes  ;  par  contre,  que  d'idées  nouvelles,  ou  mises 
en  pleine  lumière  !  et  avec  quel  esprit  !  et  comme  on  a  plaisir  à  lire  le 
chapitre  VIII  du  Drame  chinois,  intitulé  o  La  Chine  et  les  Missions  »  ! 
C'est  un  excellent  plaidoyer  en  faveur  de  nos  missionnaires  catholi- 
ques, dont  la  propagande  imprudente  aurait  causé,  a-t-on  dit,  le  der- 
nier mouvement  national  contre  les  Européens.  Déjà  dans  son  volume 
sur  YEmpire  du  Milieu,  M  Monnier  avait  fait  à  diverses  reprises  un 
chaleureux  éloge  de  nos  missionnaires;  il  faut  le  remercier  de  l'avoir 
recommencé  ici  de  nouvelle  sorte  et  d'avoir  remis  exactement  les  cho- 
ses en  déclarant  que  le  missionnaire  a  été  «  en  fait,  non  point  la  cause, 
mais  la  première  victime  de  l'agitation  antiétrangère.   » 

Henri  Froidevaux. 


liea  Origine»  du  léminiMme.  Troiis  Femmes  de  la  Révo- 
lution, par  I.KOPOLU  I.AGOUH.  l'iiris,  Plon-Nuurril,  l'JOO,  in-Hde  vw-432p. 
—  Prix  :  7  fr.  tiO. 

Le  féminisme  est-il  un  mouvement  fécond,  destiné  à  produire  au 
XX»  siècle  toutes  ses  conséquences,  ou  n'est-il  que  matière  à  excen- 
tricités et  à  paradoxes  ?  On  serait  tenté  d'adopter  cette  dernière  opinion, 
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à  voir  quels  singuliers  c  précurseurs  »  M.  Léopold  Lacour  donne  aux 
féministes  actuelles.  C'est  une  courtisane  notée  dans  les  Mémoires  secrets 
de  Hachaumonl,  devenue  après  1789  une  improvisatrice  infatigable  de 
brochures  et  de  pièces  de  théâtre  (Olympe  de  Gouges)  ;  c'est  une  aven- 
turière luxembourgeoise,  du  groupe  cosmopolite  qui  a  porté  à  rebours 
l'esprit  de  l'émigraliou  dans  les  rangs  révolutionnaires  (Théroigne  de 
Méricourt)  ;  c'est  enûn  une  actrice  de  province  tran>formée  de  fait  et 
de  nom  en  «  enragée  >  par  les  événements  de  1793.  La  première  a 
fini  sur  l'échafaud,  la  seconde  à  la  Salpétrière,  la  dernière  a  passé  sans 
Irauùilion  de  la  popularité  de  la  rue  au  plus  complet  oubli.  Ainsi  que 
leur  biographe  le  dit  de  Théroigne,  on  pourrait  écrire  l'histoire  de  la 
Révolution  sans  les  nommer. 

Pourquoi  donc  M.  Lacour  leur  a-l-il  consacré  trois  études  fouillées 
en  tous  sens  et  pleines  de  curieuses  informations  ?  C'est  qu'il  voulait 
s'attaquer,  pièces  en  main,  aux  légendes  développées  par  des  histo- 
riens plus  Imaginatifs  qu'érudits,  tels  que  Lamartine,  Michelet  et  de 
Concourt,  Théroigne  eu  particulier,  dans  les  récits  traditionnels  de  la 
Terreur,  apparaissait  comme  une  sanglante  incarnation  de  la  liberté 
d'alors.  M.  Lacour  arrive,  sinon  à  prouver,  du  moins  à  faire  douter 
qu'elle  ait  assisté  au  14  Juillet,  aux  journées  d'Octobre,  aux  massacres 
de  Septembre.  En  la  disculpant  sur  certains  points,  il  ne  la  grandit 
certes  pas  ;  il  la  descend  au  contraire  du  piédestal  où  les  «  doreurs  de 
guillotine  »  l'avaient  placée  par  ignorance  ou  légèreté  ;  il  nous  la 
montre  victime  en  tous  sens,  victime  très  peu  intéressante  d'ailleurs, 
des  temps  malheureux  où  elle  a  vécu. 

Olympe  de  Gouges  a  eu  du  moins  dans  sa  vie  publique  une  inspi- 
ration généreuse  ;  elle  s'est  offerte  à  défendre  Louis  XVI  devant  la 
Convention,  et  cette  démarche  a  été  sans  doute  la  cause  première  de 
sa  condamnation  à  mort  l'année  suivante.  Quant  à  Rose  Lacombe, 
dépouillée  elle  aussi  de  sa  légende,  M.  Lacour,  pour  grossir  artifi- 
ciellement le  dossier  authentique  de  sa  vie,  a  dû  disserter  sur  les  clubs 
de  femmes  en  province  et  sur  la  Société  des  Enragées,  frappée  en  même 
temps  que  celle  des  Républicains  révolutionnaires,  où  dominait  son 
héroïne. 

Intéressant  comme  œuvre  critique,  ce  livre  est  d'une  exécution  et 
d'une  lecture  assez  pénibles.  Les  discussions  de  textes,  les  hypothèses 
n'y  laissent  pas  assez  de  place  au  récit.  L'auteur  croit  caractéristiques 
certaines  qualifications  que  beaucoup  trouveront  étranges.  Tout  le 
monde  ne  comprendra  pas  pourquoi  M™»  de  Gouges  fut  une  «  âme 
brune  »,  féministe  par  a  autocentrisme  »,  et  Théroigne  une  «  Minerve 
boht^me.  »  Puis,  pourquoi  avoir  parlé,  en  passant,  de  la  o  mauvaise  foi 
coutumière  >  de  Taine  ?  Accuser  ce  grand  et  courageux  esprit  de  mau- 
vaise foi,  c'est  avouer  qu'on  lui  en  veut  d'avoir  mis  a  nu  l'état  d'âme 
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jacobin,  avec  ses  funestes  conséquences.  De  môme,  quand  M.  Lacour 
traite  de  royaliste  l'auteur  de  V Histoire  de  la  persécution  révolutionnaire 
dans  le  département  du  Doubs,  M.  J.  Sauzay,  il  ne  paraît  pas  se  douter 
que  dans  les  dix  volumes  de  cet  historien  circule  la  double  thèse  de 
l'indépendance  de  l'Église  vis-à-vis  de  l'ancien  régime  monarchique  et 
de  la  liberté  possible  du  catholicisme  sous  un  régime  républicain  digne 
de  ce  nom.  L.  P. 


BULLETIN 

Platone    e    la    Flloftofla    orientale,    da    M.-O.    BUONAMICI.     Pisa,     typ. 

Mariolti,  1899,  gr.  in-8  de  x-57  p. 

La  civiità  eyizlana.  par  le  même.  Florence,    typ.    Calasanziana,  1900, 
gr.  in-8  de  11  p. 

Deux  brochures  d'un  très  réel  intérêt.  La  seconde  contient  un  résumé 
assez  complet  de  tout  ce  que  cent  ans  de  recherches  et  d'explorations  de 
tout  genre  ont  révèle  sur  les  mœurs  et  coutumes  de  l'antique  Egypte  et  se 
termine  par  un  nouvel  ei  pressant  appel  au  zèle  des  egyptologues  con- 
temporains. Le  Sphinx,  écrit  l'auteur,  continue  à  cacher  bien  des  mystères, 
et  les  colonnes  des  temples  sont  encore  à  moitié  ensevelies  dans  les  sables. 
Sur  ce  monde  si  étonnant  la  science  n'a  pas  dit  son  dernier  mot. 

J'insisterai  davantage  sur  la  première  de  ces  études,  laquelle  touche  à  un 
problème  souvent  agité  et  diversement  résolu.  Entre  ces  deux  théories 
extrêmes  —  la  Grèce  ne  doit  rien  à  personne,  et  la  Grèce  a  tout  emprunté 
aux  nations  étrangères,  —  il  y  a  un  juste  milieu  à  trouver.  Les  voyages  des 
philosophes  grecs  devaient  avoir  un  but,  nous  dit  M.  Buonamici  :  sans 
doute;  mais  la  curiosité  sufQt  à  les  expliquer  sans  qu'il  soit  nécessaire  de 
nous  représenter  Pythagore,  Démocrite  et  Platon  quittant  leur  patrie  avec 
le  dessein  arrêté  d'aller  puiser  à  sa  source  la  connaissance  de  tel  ou  tel 
système  exotique.  Le  pays  où  ils  se  rendent  de  préférence,  c'est  i'Égypte, 
justement  vantée  pour  sa  culture  générale  et  sa  sagesse  pratique;  mais 
l'auteur  de  la  Civilià  egitiana  sait  mieux  que  personne  qu'il  est  inutile  d'y 
chercher  une  doctrine  véritable  et  raisonnèe,  capable  d'être  mise  en  paral- 
lèle avec  les  conceptions  si  profondes  de  la  pensée  hellénique.  En  ces  ma- 
tières, des  Iraité-s  tels  que  VJuis  et  Osirw,  de  Plutarque,  ne  doivent  être  invo- 
qués qu'avec  toutes  sortes  de  précautions.  Sur  la  métempsycose,  sur  l'âme 
du  monde,  sur  les  degrés  divers  de  la  connaissance,  il  y  a  des  rapproche- 
ments curieux  à  relever  entre  la  philosophie  grecque  et  celle  de  l'Inde  : 
l'auteur  n'y  a  pas  manqué,  et  allant  plus  loin  encore,  il  signaile  jusque  dans 
les  livres  chinois  des  points  de  contact  inattendus  avec  certaines  théories 
platoniciennes.  De  telles  découvertes  jettent  un  grand  jour  sur  l'unité  de 
l'espèce  humaine,  a  qui  n'ont  fait  défaut  sous  aucune  latitude  les  lumières 
naturelles  de  la  raison  ;  mais  M.  Buonamici  est  trop  avisé  et  prend  sa 
tâche  trop  au  sérieux  pour  réduire  un  génie  tel  que  Platon  à  n'être  qu'un 
Hindou  ou  un  Chinois  hellénisé.  G.  Huit. 
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RAIe  écanonlqae  de  la  volaille.  Soiiis  et  hygiène.  Alimentation,  amélio- 
ration des  races  de  ferme,  débouchés,  résultats  pratxqxies,  par  Cfl.  FlaHaULT. 
Poitiers,  Oudin,  18a9,  in-8  de  U7  p. 

Recueil  plein  d'aperçus  et  de  conseils  simples  et  pratiques,  qu'une  bonne 
fermière  fera  bien  d'avoir  toujours  devant  les  jeux.  Elle  saura  ainsi  retirer 
de  sa  basse-cour  des  produits  trop  souvent  illusoires  parce  qu'ils  ne  sont 
pas  judicieusement  recherchés.  Races  de  poules  usuelles,  nourriture  à  leur 
donner,  soins  nécessaires,  maladies  à  éviter,  remède  à  apporter  :  tout  cela 
est  étudié  d'une  manière  vraiment  compétente. 

Toutefois  disons  tout  de  suite  que  le  titre  est  incomplet.  L'ouvrage  donne 
plus  qu'une  élude  de  la  volaille.  Le  lapin  doit  s'y  ajouter  et  un  bon  quart 
de  l'ouvrage  lui  est  heureusement  consacré.  G.  de  S. 


Petit»    f>ortr»i(a    et    IVotes  d'art    (2»  Série),    par  GUSTAVB    LaRROUMBT. 

Paris,  Hachette,  1900,  in-18  de  330  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Après  les  livres  :  Marivaux,  Molière,  M.  Larroumet  a  donné  des  Études 
de  littérature,  d'art,  de  critique  dramatique.  Il  en  est  maintenant  à  la 
menue  monnaie  des  articles  de  journaux,  qu'il  a  d'ailleurs  la  modestie 
d'intituler  :  Petits  Portraits  et  Notes  d'art... 

A  ces  causeries,  qui  parfois  ne  remplissent  même  pas  tout  à  fait  dix  pages, 
il  ne  faut  donc  pas  demander  plus  qu'elles  ne  peuvent  contenir.  C'est  un 
homme  heureux  qui  parle;  il  a  beaucoup  vu,  serré  la  main  à  beaucoup  de 
gens...  Du  duc  d^Aumale  il  peut  dire  :  «  Je  le  vois  encore  à  Chantilly,  après 
dîner,  allumant  d'un  geste  troupier  sa  courte  pipe  de  bruyère...  >  ;  — 
d'Edouard  Danian  :  <  J'ai  appris  sa  lamentable  fin  au  fond  d'une  vallée  des 
Alpes,  où  je  me  trouvais  avec  Léon  Bonnat  et  Edouard  Détaille  ;  et  ces 
deux  maîtres  ont  apprécié  son  œuvre  d'une  façon  bien  glorieuse...  »; — 
d.''Édoua7^d  Détaille  lui-même  :  «  Je  l'ai  vu  en  Dauphiné  étudiant  tout  le  long 
du  jour  cette  nature  où  la  guerre  a  passé...  >  ou  encore  :  «  Je  possède  de 
lui  une  aquarelle  représentant  un  Franc-tireur  de  l'armée  de  la  Loire,  qui  est 
bien  intéressante...  » 

Et  il  se  peut  que  tant  d'amitiés  illustres  fassent  sa  «  critique,  «naturelle- 
ment légère,  caressante  :  mais  elles  donnent  à  ses  compliments  une  certaine 
précision...  Le  «  J'étais  là,  telle  chose  m'advint...  >  a  toujours  son  agrément 
pour  les  auditeurs.  Par  exemple,  si  ce  n'est  pas  d'un  intérêt  capital  pour 
l'histoire  d'avoir  le  texte  de  la  lettre  par  laquelle  M™*  veuve  Pommerj 
annonça  un  jour  à  M.  le  directeur  des  Be^mx-Arts  qu'elle  donnait  au  Louvre 
les  Glaneuses  de  Miilet,  cela  fait  quand  même  le  fond  d'un  bavardage  amu- 
sant pour  notre  curiosité  :  sans  compter  que  tout  le  monde  n'a  pas,  pour  faire 
du  journalisme,  des  souvenirs  de  direction  des  Beaux-Arts  à  rappeler. 

Il  faut  donc  envier  à  M.  Larroumet  ses  bonnes  fortunes,  mais  aussi  son 
habileté  à  tresser  des  couronnes  pour  les  statues  et  pour  les  tombes,  son 
allègre  souplesse  à  parler  d'art,  d'histoire,  de  batailles,  aussi  bien  que  de 
littérature,  la  souriante  facilité  enfin  avec  laquelle  il  dessine,  par  leurs 
traits  les  plus  connus,  les  plus  populaires,  les  hommes  d'aujourd'hui  ou 
ceux  d'hier  :  ce  qui  est  le  vrai  moyen  de  plaire  à  ce  qu'on  nomme  le  grand 
public. 

On  ne  peut,  après  avoir  caractérisé  sa  manière,  qu'énumérer  à  peu  près 
la  trentaine  de  «  Premier-Paris  »  qui  forment  le  présent  recueil.  Notes 
d'art,  c'est  :  Une  Visite  au  Musée  de  Saint- Quentiny  les  Pastels  de  la  Tour;  — 
Us  Trois  Vernel  ;  —  Ingres  et  le  Portrait  de  Berlin  Caîné;  —  Guillaume  Fouace; 
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—  Edouard  Dantan  ;  —  Edouard  Détaille;  —  Luc-Olivier  Meison  ;  —  InjaWert . 
Causeries  d'histoire  et  surtout  d'histoire  militaire  :  Waterloo;  —  La  Vraie 
Joêéphine  ;  —  Le  Maréchal  de  Castellane;  —  Le  Maréchal  Canrobert  ;  — Le  Duc 
d'Aumale ;  —  Soldais  ilaliens,  du  Nord  et  du  Midi.  —  Sainte-Beuve,  Mérimée,  Victor 
Duruy. une  préface  aux  Contes  de  Perrault  sont  là  pour  rappeler  que  M.  Larrou- 
met  s'occupe  aussi  de  littérature  ;  VAncienne  Sorbonne,  et  le  Doyen  Uimly, 
pour  rappeler  que  ce  journaliste,  ce  secrétaire  de  l'Académie  des  beaux- 
arts  est  encore,  à  ses  heures  perdues,  professeur  de  Faculté. 

Gabriel  Audiat. 


IVani     légitime     prutlentcrque     se    (ccssei*lt     T.     Cicero    consul     In 
punlendis  conjuration!*  Catlllnarlae  conseils,  auctore  G-  BbrTRIN. 

Paris,  Sanard,  1900,  in-8  de  90  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

En  composant  sa  thèse  latine  de  doctorat,  M.  l'abbé  Bertrin  a  voulu 
montrer  que  la  Rome  païenne  ne  lui  était  pas  moins  familière  que  la 
France  du  xix'  siècle,  el  que  le  rôle  politique  de  Cicéron  ne  trouverait  pas 
dans  sa  personne  un  apologiste  moins  convaincu  que  la  Sincérité  religieuse 
de  Chateaubriand  (Voir  Pohjbiblion,  t.  LXXXIX,  p.  245). 

Nul  n'ignore  comment,  lorsque  Catilina  eut  quitté  Rome,  la  menace  à  la 
bouche,  Cicéron  donna  l'ordre  d'arrêter  les  principaux  conjurés  restés  dans 
la  capitale,  et  les  fil  exécuter  sans  délai  sur  un  décret  conforme  du  Sénat. 
On  lui  a  reproché  d'avoir  agi  dans  cette  circonstance  de  façon  juridique- 
ment illégale  el  inutilement  cruelle.  M.  Bertrin  le  justifie  en  droit  et  en 
fait,  sans  se  laisser  ébranler  par  l'argumentation  contraire  d'un  savant 
tel  que  Mommsen.  Le  Sénat,  dit-il,  pouvait  conférer  an  consul  un  pouvoir 
dictatorial.  Or  les  jugements  d'un  dictateur  ne  comportaient  pas  d'appel 
au  peuple.  D'autre  part,  hésiter  et  faiblir  dans  des  conjectures  aussi  redou- 
tables, c'était  assurer  le  triomphe  de  la  conjuration  dont  les  ramifications 
s'étendaient  dans  toutes  les  classes  de  la  société  romaine.  Ainsi  la  postérité 
n'a  aucune  raison  de  contester  à  Cicéron  ce  titre  de  «Sauveur  de  la  patrie» 
que  lui  décerna  la  reconnaissance  publique;  et  jusque  sur  le  terrain  spécia- 
lemeut  littéraire,  M.  Bertrin,  jaloux  défenseur  de  tous  les  litres  de  son 
client,  ne  permet  pas  que  l'on  mette  en  doute  l'authenticité  de  l'une  quel- 
conque des  quatre  Catilinaires.  Ajoutons  en  terminant  que  sa  latinité  crée 
un  rapprochement  de  plus  entre  lui  et  le  célèbre  orateur  et  écrivain  romain. 

C.  Huit. 


Ma  Conversion,    par  la  baronne  db  Kobnneritz.  Paris,  Téqui,  1900, 
in-12  de  xii-l6G  p.  —  Prix  :  2  fr. 

Dans  ce  charmant  petit  livre.  M™*  la  baronne  de  Koenneritz  raconte  sa 
conversion.  Élevée  dans  la  religion  calviniste,  elle  avait  appris,  dos  ses 
premières  années,  à  détester  et  dérlaigner  les  pratiques  de  la  religion 
catholique,  journellement  traitées  autour  d'elle  de  fanatisme  et  de  supers- 
tition. Maigre  tout,  les  cérémonies  de  l'Église,  auxquelles  diverses  circons- 
tances l'amenèrent  à  assister  quelquefois,  l'impressionnaient  vivement  et 
elle  ne  pouvait  se  défendre  d'une  certaine  sympathie  pour  un  culte  qui  lui 
paraissait  si  imposant  et  si  beau.  C'est  par  celte  blessure  ouverte  de 
bonne  heure  dans  son  âme  par  l'immortelle  beauté  de  l'Église,  que  le 
Sauveur,  qui  a  ses  desseins,  se  frayait  doucement  la  voie  de  son  intelli- 
gence et  de  son  cœur.   Le  peu  de  satisfaction   qu'elle  trouva  du  côté  des 
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minisires  réformés  aux.  nobles  aspirations  de  son  âme,  n'était  pas  fait 
pour  arrêter  le  lent  cheminement  de  la  grâce  dans  celte  nature  de  choix. 
Quelques  lectures,  quelques  rencontres  heureuses,  enfin  les  émotions  et 
les  attraits  du  culte  eucharistique  hâtèrent  le  dénouement,  et  frappée  un 
jour  de  ce  coup  de  la  grâce  qui  a  réveillé  tant  de  pécheurs.  M"*  de  Koen- 
nerilz  se  sentit  tout  à  fait  et  pour  jamais  catholique  de  cœur.  La  réflexion, 
l'étude,  la  prière  ne  firent  que  hâter  le  jour  de  la  victoire  définitive.  Désor- 
mais la  noble  convertie  se  trouva  en  possession  de  la  paix.  C'est  cette 
belle  ascension  vers  la  vérité  qu'elle  nous  raconte,  non  pas  pour  se  glorifier 
mais  pour  faire  du  bien  aux  âmes.  Elle  confesse  noblement  qu'en  se  fai- 
sant catholique  elle  n'a  pas  seulement  répondu  à  l'appel  de  la  Providence, 
mais  qu'elle  a  fait  aussi  un  acte  de  conscience  et  de  ferme  raison. 

Ce  sont  ses  propres  paroles,  que  je  dédie  aux  âmes  sincères  que  ce  livre 
peut  grandement  aider  à  retrouver  leur  chemin,  et  à  s'engager  dans  les 
voies  qui  conduisent  à  la  vérité,  au  bonheur  et  à  la  paix. 

EDOUARD  Pont  AL. 


CHRONIQUE 


NÉCROLOGIE.  —  Les  sciences  historiques,  particulièrement  l'histoire  reli- 
gieuse et  l'histoire  locale,  ont  fait  une  grande  perte  en  la  personne  de  M. 
le  chanoine  Arbellot.  Né  à  Saint-Léonard  (Haute-Vienne),  le  21  décembre 
181fi,  M.François  Arbellot,  ordonné  prêtre  le  22  décembre  1839,  fut  bientôt 
après  nomme  professeur  au  petit  séminaire  de  Fellelin.  Quatre  ans  plus 
tard,  il  devenait  vicaire  à  Saint-Junieu,  et,  en  18'i7,  il  faisait  partie  du 
clergé  de  la  cathédrale.  En  1856,  la  cure  de  Rochechouart  lui  fut  confiée. 
De  bonne  heure,  il  s'adonna  aux  travaux  historiques  et  archéologiques  et 
il  ne  tarda  pas  à  se  faire  un  nom  des  plus  estimés  dans  le  monde  de  l'éru- 
dition par  ses  nombreuses  et  savantes  monographies,  surtout  par  ses  études 
sur  l'apostolat  de  saint  Martial,  au  cours  desquelles  il  se  rangea  résolument 
au  nombre  des  défenseurs  de  l'apostolicité  des  églises  des  Gaules.  Il  a 
poursuivi  ses  recherches  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie.  Il  était  le  président  de  la 
Société  archéologique  de  la  Haute-Vienne,  dont  il  fut  le  fondateur.  M.  le 
le  chanoine  Arbellot  laisse  de  nombreux  ouvrages,  parmi  lesquels  nous 
citerons  :  Biographie  de  François  de  Bousiers,  gentilhomme  du  xvi*  siècle, 
suivies  de  notes  généalogiques  sur  sa  famille  (Limoges,  1859,  in-12);  —  Château 
de  Ch'xlusset,  description  et  documents  historiques  ,  suivie  de  quelques  noies  sur 
l'abbaye  de  Salignac  (Limoges,  1351,  in-8)  ;  —  Dissertation  sur  l'apostolat  de 
saint  Martial  et  sur  l'antiquité  des  églises  de  France  (Limoges,  1855,  iu-8)  ;  — 
Documents  inédits  sur  l'apostolat  de  saiyit  Martial  et  sur  Vantiquité  des  églises 
de  France  (Paris,  1861,  in-8);  —  Félix  de  Verneih,  notice  biographique  {Limoges, 
186S,  in-8)  ;  —  Histoire  de  la  cathédrale  de  J^imoges  (Paris,  18o2,  in-8)  ;  —Notice 
sur  le  tombeau  de  saint  Junien  (Paris,  IS-iT,  in-8)  ;  —  Bévue  archéologique  de 
la  Haut''- Vienne,  ou  Guide  des  voyageurs  en  Limousin  (Limoges,  1854,  iu-l2)  ;  — 
Les  Trois  Chevaliers  défenseurs  de  la  cité  de  Limoges  (Limoges,  1858,  in-8)  ;  — 
Vie  de  saint  Léonard,  solitaire  en  Limousin  (Limoges,  1865,  in-8)  ;  —  Étude 
historique  et  littéraire  sur  Adémar  de  Chabannes  (Paris,  1875,  iu-8)  ;  —  Notice 
historique  sur  l'abbé  du  Mabaret  {LimogQS,  1S67,  in-8)  ;  —  Observations  critiques 
à  MM.  Bourassé  et  Chevalier  sur  la  légende  de  saint  Austremoine  et  les  origines 
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ehrèlienn^s  de  la  Oaule  (Tours,  1870,  in-8)  ;  —  Biographie  du  P.  Rouard  de 
Card,  de  Tordre  des  Frères  prêcheurs  (Paris,  1879,  in-8);  —  Cathédrale  de 
Limoges,  histoire  et  description  (Paris,  1883,  in-8);  —  Les  Chevaliers  limousins  à 
la  première  croisade  (Paris,  1881,  iu-8)  ;  —  Etude  sur  les  origines  chritieymes  de  la 
Gaule,  j'Tfmière  partie  :  Saint  Denys  de  Paris  (Paris,  1881,  in-8)  ;  —  Mémoire 
sur  les  statues  équestres  de  Constantin  placées  dans  les  églises  de  rouesl  de  la 
France  (Limoges,  1885,  in-8);  —  L'Abbé  Vitrac.  notice  biographique  et  bibliogra- 
phique (Paris,  1887,  in-8)  ;  —  Dissertation  sur  le  lieu  de  naissance  de  saint  Vaast, 
suivv-  de  l^aneienuc  Vie  du  saint  (Paris,  1886,  in-8)  ;  —  Les  Ermites  du  Limou- 
sin (Limoges,  1886, in-8)  ;  —Étude  historique  sw  Geoffroy  de  Vigeois  (Limoges, 
1888  in-8)  ;  —  Livre  des  miracles  de  saint  Martial  {texte  latin  inédit  au  ix' 
siècle  (Limoges,  18b'9,  in-8)  ;  —  Origine  des  noms  de  lieux  en  Limousin  et  provinces 
limitrofhes  (Limoges,  1887,  in-8). 

—  Un  publicisie  de  grande  valeur,  M.  Jules-Joseph  Valfbby,  est  mort  à 
Paris  le  23  novembre  dernier.  Né  à  Monirond  (Doubs)  en  1838,  M.  Vaifrey 
débuta  «lans  le  journalisme  comme  rédacteur  à  la  Franche-Comté,  de  Besan- 
çon. De  18t'4  à  1869,  il  fut  le  rédacteur  en  chef  du  Mémorial  diplomatique.  En 
1870,  il  était  ch-f  de  bureau  au  ministère  de  l'intérieur.  Après  la  guerre 
franco-allt  manile,  ei  pendant  de  longues  années,  il  publia  dans  le  Moniteur 
universel  des  articles  très  remarqués  sur  la  politique  étrangère.  Entré  en 
1874  au  ministère  des  affaires  étrangères  comme  membre  de  la  Commission 
des  archives  liplomaliques,  il  fut  nommé,  trois  ans  plus  tard,  directeur  des 
affaires  politiques  au  même  ministère.  Le  Moniteur  universel  a  consacré  à 
M.  Valfruy  un  article  duquel  nous  détachons  les  lignes  suivantes  qui  pei- 
gnent bien  l'homme  et  son  caractère  :  «  Il  n'eût  tenu  qu'à  Vaifrey  de  jouer, 
dans  la  «liplomatie,  un  rôle  plus  éclatant  que  celui  qui  lui  fut  imparti,  mais 
il  eût  fallu  pour  cela  se  séparer  des  amis  politiques  avec  lesquels  il  avait 
combattu  et  qu'il  avait,  volontairement  suivis  dans  la  retraite  que  leur  impo- 
sèrent les  événements.  Notre  ancien  collaborateur,  resté  notre  ami,  avait, 
pour  consentir  à  cet  acte  de  diminution  morale,  l'âme  trop  haute  et  trop 
fière.  Sans  jamais  se  désintéresser  des  questions  de  politique  étrangère  et 
les  traitant  dans  la  presse  d'une  plume  alerte,  il  ne  refusa  jamais  d'ailleurs 
son  concours  à  des  missions  dont  il  pouvait  assumer  la  charge  sans  porter 
atteinte  à  l'unité  de  sa  vie  politique.  »  —  Outre  les  nombreux  articles 
publies  par  M.  Vaifrey,  on  a  de  lui  divers  ouvrages  qui,  sauf  une  A'o/tVe  <ur 
Hwnee,  placée  en  tête  des  Odes  gaillardes  traduites  par  Armand  Barthet 
(1861),  sont  10)18  relatifs  à  l'histoire  diplomatique,  savoir  :  L'Empire  constitu- 
tionnel d'Auiriihe  tt  ses  lois  fondamentales  (Paris,  1868,  in-8);  —  Notice  sur  le 
marquis  de  Mountifr  (Paris,  1869,  in-8)  ;  —  Histoire  de  la  diplomatie  du  gouver- 
nement de  la  défense  nationale  {VdiTis,\Hl\-lH13, '3  vol.  in-8);  —  L'Armée  du  Rhin  et  le 
maréchnl  Buz-iine  (Paris,  1873,  in-12)  :  —  Histoire  du  traité  de  Francfort  et  delà 
libération  du  territoire  français  (Paris,  1874-1873,  2  vol.  in-8);  —  La  Diplomatie 
française  au  ivii*  siècle.  Hugues  de  Lionne  et  ses  ambassades  en  46ii-1656,  en 
Italie  (Paris,  l»",  in-8  ;  2*  éd.  1881). 

—  Le  monde  médical  de  Paris  vient  d'être  sensiblement  éprouvé  par  la 
mort  d'un  de  ses  membres  les  plus  distingués,  M.  le  D'  Ëtieune-Jules  Bbr- 
OBBON,  mort  à  Paris  le  5  décembre,  à  l'âge  de  83  ans.  Le  D'  Bergeron  était 
lecréldiru  perpei.uel  de  l'Académie  de  médecine,  vice-président  du  Comité 
d'hygiène  publique  de  France  et  président  de  l'Œuvre  des  hôpitaux  marins. 
Parmi  les  publications  de  valeur  qu'il  laisse  on  peut  citer  :  De  la  Page. 
Observations  et  réflexions.  Mémoire  lu  à  la  Société  médicale  des  hôpitaux  (Paris, 
1862,  in-8)  ;  —  De  la  Stomatite  ulcéreuse  des  soldats  et  de  son  identité  avrc  la  slo- 
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matite  des  enfants,  dite  couenneuscy  diphtérique^  ulciro-membranense  (Pnris 
1859,  in-8)  ;  —  Elude  sur  lu  géographie  et  la  prophylaxie  des  teignes  (Paris,  1865, 
in-8)  ;  —  Rapport  sur  la  répression  de  Valcoolisme  fait  d  r Académie  de  médecine 
dans  la  séance  du  5  décembre  I87t  (Paris,  1872,  in-8);  —  Recherches  statistiques. 
Rapport  sur  la  statistique  des  décès  du  troisième  arrondissement  de  Paris  pen- 
dant la  période  quinquennale  de  1855-1857  (Paris,  186'<,  in-8)  ;  —  Des  Fj»i«  fuschi- 
nés,  rapports  présentés  à  M.  le  ministre  de  l'agriculture  et  du  commerce  (Paris, 
1877,  iD-8),  en  collaboration  avec  E.  A.  Wuriz. 

—  On  annonce  égalemeal  la  mort  de  M.  leD'  Antoine  Bbrnb,  chirurgien 
en  chef  de  la  Charité  à  Lyon  et  professeur  honoraire  à  la  Faculté  de  méde- 
cine de  cette  ville.  M.  le  D'  Berne,  qui  tenait  une  place  remarquable  parmi 
les  célébrités  médicales  si  nombreuses  dans  la  cité  lyonnaise,  laisse  plu- 
sieurs ouvra^:es  de  mérite,  par  exemple  :  Influence  des  découvertes  physiolo- 
giques et  chimiques  récentes  sur  la  pathologie  et  la  thérapeutique  des  organcg 
digestifs  (Paris,  l8o7,  in-8),  en  collaboration  avec  le  D'  Delore;  —  Influence 
de  la  physiologie  moderne  sur  la  médecine  pratique  (Paris,  186'i,  in-8),  également 
en  collaboration  avec  le  D'  Delore;  —  Leçons  de  pathologie  chirurgicale  géné- 
rale (Paris,  1883,  2  vol.  in-8). 

—  M>n»  QuiNET,  morte  dans  la  première  quinzaine  de  décembre,  était  la 
seconde  femme  d'Edgar  Quinet,  qu'elle  avait  épousé  à  Bruxelles  en  1852. 
Son  père  était  le  poète  moldave  Asaki.  Elle-même  laisse  quelques  ouvrages 
tels  que  Mémoii-es  d'exil  (Paris,  1868,  in-12),  dont  une  nouvelle  édition  parut 
en  1870;  —  Paris.  Journal  du  siège  (Paris,  1873,  in-12)  ;  —  Sentiers  de  France 
(Paris,  1873,  in-12).  Les  préfaces  de  ces  deux  derniers  sont  dues  à  la  plume 
de  son  mari.  Mais  les  deux  publications  qui  l'ont  certainement  le  plus  fait 
connaître  sont  :  Edgar  Quinet  avant  l'exil  (Paris,  1887,  in-12)  et  Edgar  Quinet 
depuis  Vexil  (Paris,  1889,  in-12).  Plus  récemment  elle  avait  publié  :  De  Paris 
à  Edimbourg  (Paris,  1898,  in-12,  et  Cinquante  ans  d'amitié  (Paris,  1899,  in-12), 
histoire  intime  d'Edgar  Quinet  et  de  Michelet. 

—  Le  30  novembre  est  mort  à  Francfort-sur-le-Mein,  le  philologue  D'  Otto 
MOMMSBN,  frère  cadet  du  célèbre  historien  de  Rome.  Après  avoir  été  recteur 
de  la  «  Burgerschiile  »  d'Oldenbourg,  il  avait  été  mis  à  la  tête  du  «  Gym- 
nasium  »  de  Francfort.  Son  principal  ouvrage,  une  édition  de  Piudare,  parut 
en  1864.  11  avait  publié  également  une  édition  de  Romeo  and  Juliet,  ainsi 
qu'un  volume  sur  Shakespeare. 

—  Un  homme  qui  s'était  acquis  une  grande  réputation  par  ses  travaux 
sur  Goethe,  le  D'  K.  J.  Schroer,  vient  de  mourir  à  Vienne,  le  17  décembre 
dernier,  à  95  ans.  C'est  à  lui  surtout  qu'est  due  l'édition  de  "Weimar  des 
œuvres  de  Goethe  et  il  était  l'éditeur  delà.  Chronikder  Wiener  Goethe-vereins. 
En  outre  de  ses  nombreux  commentaires  et  essais  sur  Goethe,  grâce  auxquels 
il  avait  été  surnommé  le  «  Diintzer  autrichien  »,  il  avait  publié  une  histoire 
de  la  littérature  allemande  et  diverses  études  sur  des  sujets  philoso- 
phiques. 

—  Nous  apprenons  avec  un  vif  regret  la  mort  de  M.  Folletête,  l'éloquent 
orateur  suisse,  député  catholique  au  Grand  Conseil  de  Berne,  conseiller 
national,  historien  et  publiciste.  M.  Casimir  Folletête  est  né  à  Porrentruy, 
le  16  septembre  1833.  Après  d'excellentes  études,  il  se  fit  inscrire  au 
barreau  et  devint  bientôt  un  avocat  des  plus  estimés.  Ses  convictions 
religieuses  et  sa  parole  ardente  le  firent  choisir  par  ses  concitoyens 
catholiques  comme  leur  représentant  au  Grand  Conseil  bernois.  Depuis 
1866,  il  ne  cessa  de  faire  partie  de  cette  assemblée  législative  et  prit 
une  part  importante  aux  affaires  politiques.  Pendant  longtemps  il  avait 


soutenu  la  cause  de  la  justice  et  du  droit  dans  la  Gazette  jurassienne. 
Pendant  plus  d'un  quart  de  siècle  il  fut  un  des  principaux  collabora- 
teurs de  la  Liberté  de  Fribourg.  Élu  au  Conseil  national  en  1895,  il  s'y  fit 
remarquer  par  l'intérêt  qu'il  manifesta  pour  tout  ce  qui  touchait  à  l'histoire 
de  sou  pays.  Durant  les  dernières  années  de  sa  vie,  il  s'occupa  spéciale- 
ment de  travaux  historiques.  C'est  ainsi  qu'il  réunit  de  nombreux  docu- 
ments et  publia  d'intére-ssantes  monographies  se  rapportant  toutes  plus 
ou  moins  à  l'ancien  évêché  de  Porrentruy  et  à  la  période  révolutionnaire 
de  la  fin  du  xvm*  .siècle.  Il  avait  été  nommé  conservateur  des  archives  de 
Porrentruy  et  exerça  cette  fonction  jusqu'au  moment  où  une  mesure  vexa- 
toire  fit  transporter  à  Berne  la  bibliothèque  de  sa  ville  uatale. 

—  On  annonce  encore  la  mort  de  MM.  :  Leopold  Cerf,  l'imprimeur  édi- 
teur bien  connu,  mort  à  Versailles,  le  2 janvier,  à  56  ans;  —  le  D'Duclos, 
membre  correspondant  de  l'Académie  de  médecine,  mort  à  Tours,  à  l'âge  de 
"Sans;  —  M*»  Eugène  Garcin,  née  Euphémie  Vauthier,  ancienne  maîtresse 
de  pension  à  Paris,  morte  à  Antony.  à  la  fin  de  décembre,  laquelle  laisse 
divers  ouvrages,  romans  ou  livres  d'éducation,  tels  que  Charlotte  (Bruxelles, 
iS(j3,in\2)  eiCofisnls  aux  jeunes  filles.  Discours  (Paris,  1838,  in-8); —Je  vicomte 
de  Martbl-Mirabbau,  flls  de  la  comtesse  de  Martel  connue  sous  Je  nom  de 
<  Gyp  »,  jeune  officier  d'avenir,  mort  récemment  au  Soudan,  lequel  appar- 
tenait au  monde  littéraire  au  moins  par  un  volume  ;  L'Age  du  muscle, 
publié  sous  le  pseudonyme  de  «  Riquet  >,  après  avoir  paru  en  articles  dans 
la  Vie  parisienne;  —  Ernest  NouHL,  professeur  honoraire  de  l'Université, 
botaniste  distingué;  —  l'architecte  H. -A.  Revoil,  qui  laisse  un  ouvrage 
fort  apprécié  :  L'' Architecture  romane  du  midi  de  la  France  (Paris,  1873,  3  vol. 
in-fol.). 

—  A  l'étranger,  on  annonce  encore  la  mort  de  MM.  :  le  D'  Max  Abraham, 
directeur  de  la  librairie  musicale  de  Leipzig,  mort  le  8  décembre  dans 
cette  ville  ;  —  le  D'  Théodore  Adensamer,  conservateur  adjoint  du  Musée 
d'histoire  naturelle  de  Vienne,  mort  à  Baden,  près  de  cette  dernière  ville, 
à  30  ans  ;  —  le  D'  Richard  Altmann,  professeur  de  médecine  à  l'Université 
de  Leipzig,  mort  à  lluberlusburg,  à  49  ans  ;  —  le  physicien  Auguste  BOtt- 
CHER,  mort  à  Berlin,  le  20  novembre,  à  75  ans  ;  —  Thomas  Clark,  chef  de 
la  grande  librairie  d'Éiimbourg,  T.  et  T.  Clark,  connue  par  le  grand  nom- 
bre d'ouvrages  importants  qu'elle  a  édités  ;  —  le  D'  Ernst  Eckstein,  poète 
allemand,  mort  à  Dresde,  le  18  novembre,  à  56  ans  ;  —  le  D'  Karl  Walter 
VON  FuNKB,  ancien  professeur  d'agriculture  à  l'Université  de  Breslau,  mort 
le  10  décembre,  à  Berlin,  à  68  ans  ;  —  le  D'  Mortimer  Granville,  qui  fut 
pendant  un  certain  temps  l'éditeur  du  Glohe^  et  devint  plus  tard  un  des 
rédacteurs  du  Lancet  ;  —  Eugène  IIanè,  poète  lyrique,  mort  le  19  novembre, 
à  Francfort-sur-lc-Mein,  à  56  ans  ;  —  Gotlhard  IIansen,  historien  et  archi- 
viste, mort  récemment  à  Réval  ;  —  le  D""  Gustave  Hartlaub,  ornithologue, 
mort  à  Brf>me,  le  20  novembre,  à  86  ans  ;  —  llermann  IIirschkl,  poète, 
mort  à  Berlin,  le  26  novembre  à  52  aus  ;  —  le  D'  Emanuel  Hoffmann, 
ancien  professeur  de  philologie  classique,  mort  le  7  décembre,  à  Vienne,  à 
76  ans  ;  —  Ludwig  Iacobowski,  poète,  mort  le  2  décembre,  à  Berlin,  à 
32  ans  ;  —  Vladimir  Ivbrsbn,  savant  naturaliste  et  bibliothécaire,  mort  à 
Saint-Pétersbourg,  le  28  novembre,  à  51  ans  ;  —  le  D'  Otto  Kbrstbn,  géo- 
graphe, mort  le  22  novembre,  à  Altenburg,  à61  ans  ;  —  le  D' Eduard  Kkttb- 
lbr,  professeur  de  physique,  mort  le  0  décembre,  à  Miinster  en  Westphalie, 
à  65  ans  ;  —  le  D'  William  KiNO,  géologue  de  grand  talent,  mort  à  Bedford, 
à  67  ans,  lequel  dirigea  pendant  7  ans  avec  la  plus  grande  habileté  la  Oco- 
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logical  Survey  Département,  de  l'Inde  ;  —  le  professeur  S.  J.  KOP.SCHINSKt, 
directeur  du  Muséum  de  botanique  de  l'Académie  des  sciences  de  Saint- 
Pétersbourg,  mort  dans  cette  ville,  le  1"  décembre;  —  le  D'  Emile  Kurz, 
professeur  de  langues  sémitiques,  mort  récemment  à  Berne;  —  Rudolf 
Maybr,  professeur  à  l'École  supérieure  techniijue  de  Vienne,  mort  le 
1"  décembre,  à  38  ans  ;  —  le  D'  Wilhelm  Muldbnbr,  bibliothécaire  de  la 
bibliothèque  universitaire,  mort  à  Greiswald,  le  25  novembre,  à  70  ans  ;  — 
le  D'  A.  G.  PoDRBSA,  professeur  de  chirurgie,  mort  à  Charcow,  à  48  ans; 
—  le  D'  Adolphe  Fichier  Rittbr  von  Rautbnkar,  poète  autrichien,  mort  à 
Innsbruck,  le  15  novembre,  à  b2  ans;  —  Db  Rocha  de  Sbrpa  Pinto,  aide 
de  camp  du  roi  de  Portugal,  et  célèbre  explorateur,  qui  avait  fait  toute  sa 
carrière  dans  les  colonies  portugaises  d'Afrique,  et  qui,  après  ses  deux 
voyages  de  pénétration  en  1877  et  1885,  avait  obtenu  des  médailles  d'or  des 
Sociétés  de  géographie  de  Paris  et  de  Lisbonne;  —  le  D'  Gustave  Schi- 
MBLPFBNG,  professeur  et  historien,  ancien  directeur  de  la  <«  KIosterschule  » 
d'Ilfeld,  mort  à  Blankenburg,  le  5  décembre,  à  71  ans  ;  —  Henri  Silvbstrb, 
professeur  à  l'École  des  beaux-arts,  mort  à  Genève,  à  52  ans  ;  —  le  D'  Adolphe 
Stbnobl,  professeur  d'agriculture,  mort  le  22  novembre,  à  Ileidelberg,  à 
73  ans  ;  —  le  D'  "Wilibald  Reyschlag,  professeur  de  théologie,  raort  le 
26  novembre,  à  Halle-sur-la-Saale,  à  78  ans;  —  le  professeur  W.  Urbas, 
connu  par  ses  études  sur  la  Croatie,  mort  à  70  ans;  —  Oscar  Wilde,  ce 
littérateur  anglais  auquel  certaine  condamnation  avait  procuré  une  regret- 
table célébrité  et  qui,  depuis  lors,  se  cachait  à  Paris  sous  le  nom  de 
Sebastien  Memuoth  ;  —  le  colonel  comte  Maximilien  York  von  Wartbm- 
BURG,  historien  militaire,  mort  en  Chine,  à  Hwaili,  le  27  novembre. 

Concours.  —  La  Sociétà  bibliografica  italiana  a  fondé  un  prix  pour 
honorer  la  mémoire  de  son  président,  feu  M.  le  sénateur  Pielro  Brambilla. 
Le  prix,  d'une  valeur  de50j  fr.,  sera  décerné  (délai  :  30  novembre  1901)  à  une 
monographie  inédite  d'une  collection  de  manuscrits  publique  ou  privée, 
mais  accessible  aux  hommes  d'étude  ;  ou  à  une  monographie  inédite  d'une 
collection  importante  d'anciennes  impressions  soit  analogue  par  le  sujet, 
soit  originaire  des  mêmes  presses. 

Almanachs.  —  Est-ce  que,  par  hasard,  nous  serions  encore  malades  en 
1901,  au  XX'  siècle?  Voici  Mgr  Kneipp  qui  nous  offre  ses  excellentes  panacées 
(Lethielleux).  Nous  aimons  mieux  croire  plutôt  que  nous  ne  quitterons  pas 
notre  Chaumière  (Henri  Gautier),  en  bon  Ouvrier  que  nous  sommes,  muni 
des  meilleui-s  enseignements  de  la  Société  des  agriculteurs  de  France  (Ar- 
mand Colin),  plein  d'ardeur  pour  la  Chasse  (Firmin  Didot),  voyant  tout 
comme  la  France  illustrée  (40,  rue  Lafoutaine). 

Soyons  sérieux,  et  arrivons  aux  grands  almanachs,  le  Catholique  si  mer- 
veilleusement édité  par  la  Société  de  Saint-Augustin,  rempli  de  bonne  et 
saine  littérature,  de  belles  poésies,  d'exquise  musique,  enluminé  à  miracle, 
entouré  de  son  cortège  habituel  ;  l'Almanach  du  nouveau  siècle,  les  deux 
éditions  pour  les  Enfants,  les  deux  pour  les  Jeunes  filles  et  Enfants  de  Marie, 
cet  autre  qui  rend  un  hommage  particulier  à  Jeanne  d'Arc,  et  cet  autre 
enfin  plus  spécialement  destiné  au  Populaire.  Quelle  drôle  de  salade,  par 
exemple,  dans  le  Grand  Almanach  populaire  de  Pierron  et  Ilozé  (Nancy);  il 
y  en  a  pour  tous  les  goiits,  «  défenseurs  et  adversaires  de  la  République  >, 
etc.,  etc.  Le  Grand  Almanach  Paul  Dupont  s'est  mis  en  frais  avec  des  photos 
en  couleurs  tout  à  fait  charmantes.  Ce  n'est  peut-être  pas  très  catholique, 
mais  c'est  toujours  très  honnête  (sauf  quelques  endroits  et,  comme  gravure. 
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celle  du  14  septembre,  qu'il  eût  mieux  valu  supprimer),  et  souvent  très 
amusant. 

Cette  année,  nous  avons  encore  reçu  seulement  l'édition  ordinaire  de 
l'Almanach  Hachette.  Ce  palladium  de  l'importante  maison  d'édition  est  de 
plus  en  plus  merveilleux.  Ou  ne  peut  pas  plus  s'imaginer  une  maîtresse 
de  maison  française  sans  son  Hachette,  qu'un  soldat  sans  son  Soldat.  Dans 
le  premier  il  y  a  même  un  modèle  de  catalogue  ou  d'inventaire  de  biblio- 
thèque (p.  219),  l'histoire  de  l'Espagne,  de  la  Papauté,  les  vieilles  faïences, 
le  langage  des  sentiments  dans  le  somrûeil  hypnotique,  etc.,  etc.  Un  oubli, 
p.  25'«:  M.  de  Lur  Saluées  a  été  aussi  condamné. 

Mais  nous  avons  crardé  pour  la  bonne  bouche,  une  nouveauté,  l'almanach 
de  la  Croix  Rougt,  qui  est  encore  dû  à  l'excellente  Société  de  Saint-Augustin 
et  qui  nous  a  semblé  aussi  utile  pour  la  médecine  populaire  que  pour  l'hy- 
giène- Voilà  pour  le  corps.  Pour  l'âme,  nous  la  consacrons  à  VEnfant  Jésu* 
(117,  avenue  Brugmann,  Bruxelles);  cela  nous  donnera  la  force  nécessaire 
pour  le  siècle  qui  commence! 

Paris.  —  La  librairie  Rondelet  continue  sa  magniûque  publication  illustrée  : 
Les  Églises  paroissiales  de  Paris.  C'est  d'abord  l'Église  de  la  Sorboime  (texte 
par  M.  l'abbé  Bouquet);  Saint-Germain  de  Charonne  et  Notre- Dame-de-la- 
Groix  de  M énil montant  ;  Sainte-Clotilde,  trois  fascicules  où  nous  rencontrons 
avec  un  texte  historique  aussi  sûr  qu'agréable,  d'artistiques  photogravures 
qui  nous  mettent  sous  les  yeux  les  plus  beaux  aspects  ainsi  que  les  déco- 
rations principales  de  ces  monuments  religieux.  On  sait  que  l'église  de 
Ménilmontant  et  de  Sainte-Clotilde  sont  tout  à  fait  modernes,  tandis  que 
celle  de  Charonne,  d'un  caractère  agreste,  remonte,  dans  certaines  parties, 
au  moins  jusqu'au  un*  siècle,  même,  selon  Viollet-le-Duc,  jusqu'au 
XI»  siècle.  C'est  donc  l'une  des  plus  anciennes  églises  du  diocèse  de  Paris. 

—  Ou  trouvera  dans  la  Revue  Bleue  des  IS  et  25  août  et  1"  septembre 
dernier,  sous  le  titre  de  :  La  Genèse  d'un  roman  de  Balzac.  Les  Paysans. 
Lettres  et  fragments  inédits,  la  très  curieuse  publication  par  M.  le  vicomte  de 
Spoelberch  de  Lovenjoul  d'un  texte  inéclil  partiel  du  roman  si  célèbre  où 
Balzac  a  fait  la  peinture  du  paysan  plutôt  de  notre  époque  que  de  celle  où 
il  vivait.  Cet  ouvrage,  qui  ne  parut  pour  la  première  fois  qu'eu  1844,  a  subi, 
avant  de  voir  le  jour,  des  modifications  et  des  transformations  considé- 
rables ;  il  n'est  pis  jusqu'au  titre  qui  n'ait  pas  plusieurs  fois  varié  dans 
l'esprit  de  Balzac  avant  de  se  fixer  en  ces  deux  mots  :  Les  Paysans.  «  Les 
personnages,  les  circonstances,  les  noms  même,  dit  M.  de  Lovenjoul,  rien 
n'est  pareil  dans  les  deux  récits,  sauf  la  dénomination  de  la  Ville-aux- 
Fayes  donnée,  dans  l'un  et  l'autre,  à  l'ennemi  du  château.  »  La  publication 
de  ce  texte  s'arrête  avec  ces  mots  :  «Fin  de  la  première  partie.  »  Et  M.  de 
Lovenjoul  s'-  xplique  alors  comme  suit  :  «  Ici  se  termine  en  quelque  sorte 
la  première  partie  de  l'histoire  des  Paysans.  Quand  nous  les  retrouverons, 
ce  roman  aura  franchi  la  période  de  gestation  pour  entrer  dans  celle  des 
remaniements  définitifs  et  de  l'exécution  finale.  »  Document  qui  ne  peut 
manquer  d'intéresser  au  plus  haut  point  les  balzaciens. 

—  C'est  assurément  une  très  bonne  iflée  en  soi  qu'a  eue  la  jeune  .revue 
la  Pensée  (Paris,  23,  rue  de  la  Collégiale),  de  publier  un  «  numéro  exception- 
nel» sous  le  titre  de:  Les  Petites  Patries  {gr.  in-8  carré,  de  44  p.,  avec  grav. 
Prix  :  1  fr.).  Mais  cette  idée  a  été  réalisée  d'une  façon  singulière.  Aucun  ordre 
ni  régional  ni  alphabétique  n'a  été  adopte  ;  c'est  un  mélange,  un  pôle- 
mêle  qui  ne  s'explique  pas.  Une  cmrte  description,  un  récit,  quelques 
traits  de  mœurs  encadrant  de  trois  côtés  une  pièce   de  divers  «  poètes  du 
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clocher.  »  Cette  disposition  eût  pu  ôtre  originale  tout  en  restant  ordonnée  ; 
mais  l'on  trouve  unepoésiesur  Lille  au  milieu  d'un  texte  consacré  à  Belfort; 
on  vous  parle  de  la  vallée  de  la  Moselle  en  même  temps  que  l'on  vous  sert 
une  pièce  bretonne  de  Th.  Botrel,  etc.  Quelques  fragmenis,  cependant, 
sont  composés  d'une  manière  moins  capricieuse.  En  somme,  et  malgré 
ces  petites  critiques,  numéro  intéressant. 

—  Vient  de  paraître  l\lgenda  ecclcsiastiqw:  pour  l'an  de  grâce  4904  (Paris, 
Lethielleux,  petit  in-lGde3ni  p.  Prix,  cartonnage  toile,  tr.  rouges:!  fr.25). 
Le  cierge  trouvera  là,  sous  un  format  de  poche  très  commode,  les  indica- 
tions les  plus  utiles  et  les  plus  pratiques.  Tout  d'abord,  un  calendrier  spé- 
cial pour  l'année  qui  commence  avec  des  blancs  pour  recevoir  les  notes 
journalières,  à  la  suite  duquel  ont  été  placées  les  listes  des  cardinaux 
français  et  celle  des  congrégations  et  commissions  romaines,  ainsi  que  le 
tableau  de  l'épiscopat  en  France,  en  .\lsace-Lorraine,  en  Belgique  et  en 
Suisse.  A.  noter  encore  d'importants  renseignements  canoniques  et 
liturgiques,  les  principaux  actes  du  Saint-Siège  du  1"  mai  189J  au  30  juin 
1900.  N'oublions  pas,  enûn,  une  «  Petite  Pharmacie  de  campagne  »  fort  ap- 
préciable dans  les  localités  privées  de  médecin.  Cette  publication  se  recom- 
mande d'elle-même  à  tous  les  ecclésiastiques. 

—  Autre  agenda,  d'espèce  différente  :  Agenda  agricole  et  vilicole  pour  i90l 
(Paris,  Bérenger,  petit  in-16  de  323  p.  Prix,  cartonnage  basane,  tr.  dorées  : 
1  fr.25).  Son  auteur,  M.  Vermorel,  le  publie  depuis  seize  ans,  et  toujours 
avec  un  succès  qui  ne  se  dément  pas.  Sans  entrer  dans  les  détails,  ce  qui 
nous  mènerait  bien  loin,  disons  simplement  que  rien  ne  saurait  remplacer 
pour  ceux  qui  s'occupent  d'agriculture,  d'horticulture  ou  de  viticulture,  cet 
excellent  petit  volume.  C'est  un  bon  conseiller,  un  véritable  ami  que 
l'on  accueille  chaque  année  avec  un  plaisir  nouveau. 

Anjou.  —  Un  trappiste  de  Bellefontaine  fait  revivre  dans  une  biographie 
pieusement  écrite  la  figure  du  fondateur  de  cette  abbaye  {Vie  du  R.  P.  Dam 
Urbain  Guillel,  fondateur  de  la  Trappe  de  Bellefontaine.  La  Chapelle  Mont- 
ligeoD,  impr.  Notre-Dame,  in-8  de  iv-42o  p.).  Le  héros  de  ce  livre  embrassa 
la  vie  monastique  à  la  Grande  Trappe  avant  la  Révolution.  Il  suivit 
Augustin  de  Lestrange  dans  son  merveilleux  exode  à  travers  la  Suisse, 
l'AUemague  et  la  Russie.  Après  un  séjour  aux  États-Unis,  il  revint  en 
France  et  s'installa  avec  quelques  religieux  dans  l'ancien  monastère  des 
Feuillants,  à  Bellefontaine.  Ces  lignes  laissent  entrevoir  tout  l'intérêt  que 
présente  une  existence  aussi  mouvementée. 

—  Depuis  les  publications  de  Dom  Berlière  et  de  Dom  Besse  sur  les  cha- 
pitres géuéranx  et  provinciaux  de  l'ordre  bénédictin,  les  érudits  se  sont 
rendu  compte  de  l'importance  de  ces  textes,  qui  constituent  l'une  des 
sources  les  plus  utiles  de  l'histoire  monastique  du  treizième  au  seizième 
siècle.  Dom  Guilloreau  {Chapitres  généraux  des  abbayes  de  Saint-Aubin  et 
Saint-Serge  d''Angers,  xiv-xvi^  siècles  (Angers,  Germain,  in  8  de  45  p.)  donne 
le  texte  de  huit  chapitres  généraux  du  premier  de  ces  monastères  (1309-1338 
et  1542)  et  deux  du  second  (1301  et  1  V'i6).  L'introduction,  où  l'auteur  résume 
brièvement  ce  que  l'on  sait  des  chapitres  provinciaux  et  généraux,  est  à 
lire. 

—  Le  Programme  du  cours  d'instruction  religieuse  à  Vusage  dc'i  petits  sémi.. 
naires  et  des  institutions  ecclésiastiques  du  diocèse  d'Angers,  de  M.  l'abbé  Gros- 
nier  (Angers,  Germain,  in-8  de  44  p.)  devrait  êtrj  entre  les  mains  de  tous 
les  professeurs  d'instruction  religieuse  et  des  prêtres  qui  dirigent  des 
catéchismes  de  persévérance.  Le  plan  est  très  méthodique.  L'auteur  a  eu 


soin  d'accompagner  son  programme  d'indications  bibliographiques  sobres 
et  bien  choisies. 

Bretagne.  —  Dans  une  très  intéressante  monographie  {Le  Prieuré  de 
Notre-Dame  de  Monlreuil.  Rennes,  E.  Prost,  in-8  de  20  p.),  M.  Louis  de  Vil- 
lers,  secrétaire  général  de  là  Société  archéologique  d'Il!e-et- Vilaine,  vient 
de  sauver  de  l'oubli  le  prieuré  de  Notre-Dame  de  Montreuil,  près  de  Mon- 
tauban-de-Bretagne  (Ille-et-Vilaine),  et  qui  eut  une  certaine  importance 
au  moyen  âge.  Ce  prieuré,  qui  fut  fondé  probablement  au  xii*  siècle,  tom- 
bait déjà  en  ruines  à  la  un  du  xvii*  et  ce  qui  en  restait  au  siècle  suivant 
fut  détruit  complètement  par  le  vandalisme  révolutionnaire.  Aux  rares 
documents  qui  en  résument  l'histoire,  M.  Louib  de  Villers  a  ajouté  une 
liste,  fort  curieuse  par  divers  détails,  des  prieurs  qui  se  sont  succédé  du 
commencement  du  xvi»  siècle  à  1789. 

—  Le  10  janvier  1899,  M.  l'abbé  Millon  a  lu  à  la  séance  de  la  Société 
archéologique  de  Rennes  un  mémoire  curieux  sur  le  Camp  romain  d'Orange 
en  Vieuxvy-sxir-i'ouesnon.  Il  vient  de  le  publier  (Rennes,  Prost,  in-8  de  il  p.). 
Une  planche  reproduit  ce  camp,  l'un  des  mieux  conservés  du  département. 
Le  docte  archéologue  signale,  en  terminant,  la  similitude  de  ces  fortiflca- 
tions  avec  celles  de  la  station  romaine  de  Nostang,  dans  le  Morbihau.  Nous 
ne  sommes  plus  à  apprendre  que  les  conquérants  de  la  Gaule  savaient 
fortifier  leurs  haltes  ;  non  seulement  ils  bâtissaient,  mais  ils  campaient 
pour  des  siècles,  s'il  est  permis  de  s'exprimer  ainsi. 

—  Le  12  décembre  de  la  même  année,  M.  Millon  a  lu  un  autre  mémoire 
qui  avait  pour  sujet  :  Le  Camp  de  Jublains,  dans  la  Mayenne,  l'ancienne  Nœo- 
dunum,  capitale  des  Aulerces-Diabiintes  (Rennes,  Prost,  in-8  de  10  p.). 
MM.  de  Caumont  et  Roach-Smith  déclaraient  que  c'était  un  monument  unique 
en  France.  M.  de  la  Hlanchetière,  de  son  côté,  dit  que  «  nulle  part  on  ne 
possède  une  citadelle  gallo-romaine  aussi  complète,  aussi  parfaitement 
intacte  dans  toutes  ses  parties.  »  Voilà  ce  qu'était  le  camp  de  Jublains  avant 
le  travail  de  restauration  qu'il  a  subi  depuis.  Un  architecte  est  arrivé 
et  Jublains  est  perdu.  Oubliant  que  restaurer  un  monument  n'est  pas 
en  altérer  l'ensemble,  le  défigurer,  le  faire  sien,  cet  architecte,  envoyé  par 
le  gouverncmeni,  a  tout  saccagé  de  fond  en  comble.  «  Il  ne  respecte  rien, 
etc.  »  L'indignation  de  l'archéologue  est  trop  légitime,  car  le  vandalisme 
dams  l'art,  si  éloquemment  flétri  par  Montalembert,  multiplie  chaque  jour 
ses  *  exploits.  » 

—  Le  tome  XII  du  Répertoire  général  de  bio-bibliographie  bretonne  de  M.  René 
Kerviler  vient  de  s'achever  par  la  publication  des  fascicules  33  et  34,  qui 
nous  conduit  de  Di-zanneau  à  Duloche  (Rennes,  J.  Plihon  et  L.  Hervé, 
in-8,  p.  161-'i79).  Parmi  les  articles  que  nous  avons  le  plus  remarqués,  citons 
les  suivants  :  Dinan,  Dorange,  Duault,  Duchesne,  où  l'on  trouvera  une 
intéressante  bibliographie  de  l'illustre  directeur  de  notre  École  française 
de  Rome,  et  Dufnur  de  Gavardie,  le  fameux  député  et  sénateur. 

Comté  db  Nicb.  —  Nous  n'avons  pas  souvent  l'occasion  de  signaler  ici  les 
Annales  de  la  Société  des  Irtlres,  sciences  et  arts  des  Alpes- Marilimrs.  Mais  si 
tous  les  précédents  volumes  valent  celui  que  nous  avons  sous  les  yeux  et 
qui  est  le  seizième  de  la  collection  (Nice,  imp.  Malvano  ;  Paris,  Champion» 
in-8  de  365  p.,  avec  7  planches),  nous  le  regrettons  sincèrement  tant  pour 
les  écrivains  qui  y  ont  collaboré  que  pour  les  travailleurs  parisi(;ns  et 
autres  auxquels  ce  recueil  peut  apporter  des  renseignements  utiles  ou 
précieux.  Voici  les  titres  des  études  qui  forment  ce  volume  : /?<^urnon  d* 
Nice  à  la  France,  en  4793,  par  M.    Henri  Moris  ;  —  Réunion  de  Menton  à  la 
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France,  en  1793  et  186t.  Menton  et  Roquebrune,  villes  libres  [1848-1861],  p.ir  le 
même:  —  L'Ancienne  Cathédrale  de  Vence,  par  M.  G.  Doublet;  —  Promenades 
d'un  curieux  aiuc  environs  de  Nice,  par  M.  F.  Brun;  —  Une  Trouvaille  arcliéo- 
logiqne  dans  la  crypte  de  réalise  paroissiale  de  Grasse,  par  M.  P.  Senequier  ;  — 
Deux  cas  d'a)'rél  de  dèoeloppement  chez  l'homme  observés  dans  la  montagne  de 
Nice,  par  le  D'  J.  Malgat  ;  —  Séjour  à  Nice  de  Nicéphore  Nièpce,  inventeur  de 
la  photographie  (1793-1801),  par  le  D'  A.  Nièpce  ;  —  E  Doue  Bessoune  (les  Deux 
Jumelles),  poésie  en  patois  flgon,  par  M.  Rebuffel  Pons;  —  De  l'Emploi  de  la 
plaque  voilée  comme  enregistreur,  par  le  D'  A.  Guébhard  ;  —  Découverte  et  fouille 
de  neuf  tombas  aux  environs  de  Saint-Vallier  de  Thiey  {Alpes-Maritimes),  par 
M.  Casimir  Botlin  ;  —  Rapport  sw  les  travaux  de  la  Société  pendant  la  session 
1896-97,  par  le  D'  A.  Guébhard.  Le  volume  se  termine  par  une  liste  des 
mémoires  parus  dans  le  recueil  de  la  Société,  de  1865  à  1898. 

Franchb-Comtb.  —  A  l'Exposition  universelle  de  1900,  la  Société  grayloise 
d'émulation  s'est  trouvée  seule  à  représenter  le  département  de  la  Ilaute- 
Saône,  alors  que  son  aînée,  la  Société  d'agriculture,  sciences  et  arts  de  la 
Hauie-Saône  (Vesoul),  s'est  abstenue.  La  jeune  société  savante  de  Gray 
n'avait  alors  que  deux  volumes  à  son  actif  et  nous  ne  pouvons  que  regret- 
ter l'étcnnaule  négligence  de  sa  sœur  de  Vesoul.  Les  travailleurs  de  la  pro- 
vince, si  consciencieux,  dont  le  talent  est  souvent  très  réel,  sont  inexcusa- 
bles de  ne  pas  saisir  toutes  les  occasions  de  publicité  qui  s'offrent  à  eux. 
Dans  cet  ordre  d'idées,  le  Polybiblion  est  en  France  un  propagateur 
sans  égal.  Les  sociétés  savantes  auraient  donc  le  plus  grand  tort  de 
ne  point  répondre  aux  appels  fréquents  que  nous  leur  adressons.  Certes, la 
Société  grayloise  est  trop  bien  dirigée  et  avisée  pour  .s'immobiliser  eu  son 
coin,  comme  plusieurs  qui  ne  paraissent  point  se  soucier  autrement  de 
faire  part  au  grand  public  de  leurs  études.  Pour  la  troisième  fois,  elle  nous 
envoie  le  volume  qu'elle  fait  paraître  annuellement.  Son  Bulletin  de  1900 
(Gray,  impr.  Roux,  in-8  de  297  p.,  avec  un  portrait,  3  planches  et  une  carte) 
présente  une  agréable  variété.  D'abord,  une  intéressante  notice  sur  «  un 
savant  trop  modeste  et  un  homme  de  bien  »,  Amand  Gasser,  I83i-1899  ; 
puis  une  pièce  amusante  du  poète  de  la  Société,  le  commandant 
F.  Ghastain  :  Bagatelles  de  la  porte.  —  Nous  citerons  ensuite  ;  Le  Problème  de 
Carnegie,  étude  curieuse  sur  une  flgure  de  milliardaire  américain  ;  —  un 
travail  de  M.  Stéphen  Leroy  intitulé  :  Comment  se  forment  les  savants,  lequel 
comporte  un  «  Appendice  »  rappelant,  dans  l'ordre  chronologique,  les 
hommes  de  lettres  franc-comlois  mentionnés  dans  une  liste  dressée  par 
M.  Alfred  Odin,  bien  que  cette  liste  soit  incomplète  et  critiquée  avec 
autant  de  modération  que  de  justesse  par  M.  Leroy;  —  La  Franche-Comté  et 
ses  voisins  (principauté  de  Bâle  et  territoire  de  Porrentruy)  par  M.  A.  Linotte. 
Cetlti  étude  pourrait  s'étendre  à  d'autres  voisinages  ;  —  Jacques  de  Molay  et 
les  Templifirs  franc- comtois,  d'après  les  actes  du  procès,  œuvre  importante 
(p.  119  à  232);—  Station  moustérienne  de  Freltes  {Haute- Marne),  par  M.  E. 
Bouohet  ;  —  La  Mosaïque  et  les  ruines  gallo-romaines  de  Mantoche,  par  M.  Au- 
guste Gasser;  —  Nouvelle  Exploration  de  la  grotte  de  Plumont,  note  prélimi- 
naire, par  M.  R.  Maire;  —  Une  curieuse  Sépulture  mérovingienne,  par  M.  R.-E. 
Gascon  ;  —  Catalogue  de  deux  petits  trésors  de  monnaies  des  xiv*  et  xv^  siècles, 
découverts  dans  i'an'ondissement  de  Gray,  par  MM.  Ernest  André  et  V.  Maire  ; 
—  Rectifications  à  la  carte  géologique  {feuille  de  Gray),  par  M.  Maire  ;  —  Contri- 
butions à  l'élude  de  la  flore  de  la  Uaute-Saone  (suite),  par  M.  R.  Maire,  et  Quel- 
ques Excuraioiis  mycologiques  dans  la  Haute-Saône,  parle  même. 

—  M.  Emile  Cardot,  inspecteur  des  forêts,  a  fait  tirer  à  pari  du  Bulletin  tri- 
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mestriel  de  la  Société  forestière  de  Franche-Comté  et  Belfort  une  étude  de  haute 
Utilité  sur  les  AmélioratioTU  pastorales  en  Franche-Comté  (Besançon,  imp. 
P.  Jacquin,  in-8  de  24  p.).  L'auteur  résume  ainsi  son  travail  :  «  J'ai  voulu 
décrire,  sinon  dans  les  détails,  du  moins  dans  son  ensemble,  la  situation 
actuelle  de  nos  pâturages  communaux  franc-comtois.  J'ai...  indii/ué  les 
améliorations,  les  réformes  que  cette  situation  me  semblait  imposer.  Nos 
montagnards...  ont  importé  en  France,  il  y  a  longtemps,  l'industrie  du  fro- 
mage de  Gruvère  et  le  principe  de  l'association  coopérative  pour  l'utilisation 
des  laitages.  Il  serait  vraiment  désirable  qu'ils  fussent  également  les  initia- 
teurs de  la  restauration  des  pâturages  communaux  par  les  communes  elles- 
mêmes,  les  promoteurs  de  l'idée  d'aménagement,  d'exploitation  régulière 
appliquée  à  des  terrains  abandonnés  jusqu'ici  au  bon  plaisir  de  tous  et  qui 
vont  en  se  dégradant,  en  se  stérilisant  de  plus  en  plus,  faute  de  soins,  d'en- 
tretien et  d'organisation  pastorales.  »  Il  n'est  pas  douteux  que  les  Comtois, 
qui  ne  sont  pas  sourds,  entendront  les  conseils  pratiques  de  M.Cardot  et  en 
tireront  proQt  :  pour  oider  à  ce  résultat,  ne  conviendrait-il  pas  qu'un  exem- 
plaire de  la  brochure  de  M.  Gardot  fût  déposé  dans  toutes  les  mairies  des 
régions  intéressées?  Ce  serait  l'affaire  de  l'administration. 

—  M.  H.  Priant,  directeur  de  l'École  de  laiterie  de  Poligny,  connu  pour 
diverses  publications  sur  l'industrie  laitière  et  fromagère,  a  fait  paraître 
dernièrement  un  Manuel  de  fromagerie  intitulé  :  Le  Gruyère  (Lous-le-Sauuier, 
imp.  Gey,  in-8  de  166  p.,  avec  fig.  dans  le  texte).  L'auteur  examine  d'abord 
le  composition  du  lait  de  vm-he  et  du  lait  de  chèvre,  leurs  altérations  ainsi 
que  le  rôle  des  microbes  dans  le  lait.  Un  chapitre  spécial  est  consacré  a 
l'analyse  du  lait.  Mais  les  deux  chapitres  les  plus  impol-tants  et  aussi  les 
plus  intéress.inls  sont  ceux  qui  traitent  de  l'établissement  d'un  chalet 
moderne  et  de  la  fabrication  des  fromages.  Le  dernier  chapitre  de  ce  remar- 
quable manuel  est  consacré  à  la  partie  administrative  du  sujet  :  il  y  a  là 
des  modèles  de  contrat  divers,  une  «  méthode  rationnelle  de  comptabilité 
des  fruitières  en  grande  société  »  et  un  modèle  de  statuts  pour  associations 
fruitières,  lesquels  statuts  ne  comptent  pas  moins  de  126  articles  !  Ce  qui 
caractérise  ce  travail,  c'est  que  les  profanes  eux-mêmes  en  prendront  connais- 
sance avec  intérêt  et  surtout  avec  curiosité.  Il  n'est  que  juste  que  le  manuel 
de  M.  Priant  ait  été  couronné  au  concours  ouvert  en  1897  par  le  conseil 
général  du  Jura. 

GUTBNNB  HT  OasCOONB.  —  Sous  le    titre  :   Construction  et  restauration  des 
Églises  au  point  de  vue  de  la  solidité,  de  iarl  et  de  l'histoire  {A.\ich,   imp.   Foix, 
in-8  de  257  p.),  M.  l'abbé  Lassus,  curé  de  Caussens  (Gers),  a  publié  uu  fort 
intéressant  ouvrage  destiné  à  être  le  vade  mecum  du  curieux,  du  fabricien, 
et  du  curé  de  campagne.  Des  phototypies  des  principales  églises  du  sud- 
ouest  illustrent  ce  volume  et  en  font  un  instrument  de  travail  précieux 
pour  ceux  qui.  éloignés  des  bibliothèques,  ne  peuvent  recourir  aux  sources. 
Langubdoc  —  M.  Félix  Sahut  vient  défaire  paraître   trois  brochures, 
qui  ne  sont  pas  moins  importantes  pour  la  défense  des  intérêts   vilicoles 
du    Bas-Languedoc  que   pour  l'histoire    de  la  découverte  scientifique   du 
phylloxéra.  Elles  sont  intitulées  :  1»  La  Défense  du  vin,  conférence  faite  le 
mercredi  4  avril  1900,  à  la  salle  des  concerts  du  grand  théâtre  de  Montpel- 
lier, sous  la  présidence  de  M.  Félix  Sahut,  par  M.  G.  Esclavy  (Montpellier, 
Goulet,  in-8  de  '«0  p.);  —  2»  La  Défense  du  vin  et  la  découverte  du  phylloxéra, 
discours  prononcé...  le  4  avril  19oO  (in-8, extrait  non  paginé  spécialement, 
pages  2.32  à  256);  —  3»  La  Défense  du  vin  (Montpellier,  chez  l'auteur  et  chez 
Goulet,  in-8,  de  36  p.).   Nous  signalons   dans  cette  dernière  brochure,  le 
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chapitre  iulitulé  :  Un  Épisode  rèlrosptclif  à  propos  de  la  découverte  du 
phylloxéra  (p.  23  à  36). 

—  Dans  les  deux  fascicules  numérotés  25  et  26  du  Bulletin  de  la  Snciéli 
archéologique  du  midi  de  la  France  (Toulouse,  Privât,  in-8  comptant  ensemble 
182  p.,  avec  quelques  planches  hors  texte  et  de  nombreuses  figure» 
dans  le  texte)  ont  éié  réunies  les  communications  faites  du  28  novem- 
bre 1899  au  10  juillet  1900,  par  les  membres  de  cette  société.  La  simple 
citation  de  ces  diverses  communications  suffira  pour  en  révéler  aux  ama- 
teurs tout  l'intorét  :  A  propos  des  sculptures  roTnanes  du  midi  de  Toulouse, 
par  M.  André  Michel  ;  —  Les  Ruines  gallo-romaines  situées  dans  la  banlieue  de 
Toulouse,  à  la  Flambelle  et  à  Saint-Michel  du  Toueh,  par  M.  Joulin  ;  —  Dolmen 
de  Villeneuve-les-Chanoine  (Aude),  et  Inscription  du  XI V*  siècle  à  Mas-Cabardèt 
(Aude),  par  M.  de  Lahondès  ;  —  Origines  de  Toulouse,  par  M.  le  baron  Désa- 
zars  de  Montgailhard  ;  —  L'Or  de  Toulouse  et  du  sud-ouest  de  la  Gaule,  par 
M.  E.  Gartailhac  ;  —  Note  sur  un  fer  à  hostie  du  xv"  siècle,  par  M.  l'abbé 
Auriol  ;  — Portrait  de  G.  Daillon  du  Lude,  évêque  d'Albi,  par  M.  le  baron  de 
Rivières  ;  —  Le  Couteau  dit  de  Montmorency  au  Musée  Saiiit-Raymond,  par 
M.  Louis  Deloume  ;  —  Le  Poète  rémois,  Jean  Voulté  à  Toulouse,  par  M.  J.  de 
Lahondès;  —  Livre  de  raison  d^un  seigneur  de  Villeneuve-les-Lavaur  (152i-15iS), 
publié  en  extraits  par  M.  l'abbé  Galabert  ;  —  Un  Trésor  de  monnaies  féodales 
à  Lavaur,  |iar  M.  Pierre  Bessery  ;  —  La  Bataille  de  Muret,  de  M.  Dieulafoy, 
par  M.  l'abbé  Lestrade;  —  Recherches  sur  l'histoire  de  Toulouse,  de  M,  Dupuy 
des  Grais,  par  M.  l'abbé  Aragon  ;  —  Comment  se  fît  l'élection  de  Sermet  en 
qualité  d'évéque  métropolitain  rft.  Sud,  par  M.  l'abbé  Lestrade  ;  —  Voyage 
littéraire  de  deux  bénédictins  en  France  (1708-1709).  Toulouse  et  sa  région,  par 
M.  le  baron  de  Rivières  ;  —  De  quelques  dévotions  privées  au  xv«  siècle,  par 
M.  i'abbé  Auriol  ;  —  Inventaire  de  la  m,aison  curiale  de  la  Crousille,  en  1459, 
par  M.  l'abbé  Galabert  ;  —  ^Archéologie  du  moyen  agi',  de  M.  Brutails,  par 
M.  J.  de  Lahondès  ;  —  Un  Texte  catalan  de  1531,  communiqué  par  M.  Pa- 
lustre ;  —  Les  Châteaux  de  Cabaret  (Aude),  par  M.  J.  de  Lahondès  ;  —  Jean 
Bertrand,  professeur  île  droit  à  l'Université  de  Toulouse  (xvi»  siècle),  par  M. 
l'abbé  Lestrade  ;  —  Deux  colonnes,  épaves  du  cloître  des  Carmes  à  Toulouse, 
par  M.  J.  de  Lahondès  ;  —  Présentation  de  montres  et  pendules  anciennes  avec 
division  décimale,  par  M.  de  Rey-Pailhade  ;  —  Un  Coffre-fort  forgé  du  début  du 
ivn*  siècle,  par  M.  le  baron  de  Bouglon  ;  —  Le  Deuxième  Congrès  d'archéolo- 
gie chrétienne  à  Rome,  par  M.  Graillot;  —  Trots  Maisons  à  Toulouse,  par  M.  J. 
de  Lahondès  ;  —  Deux  Monnaies  trouvées  entre  Lasserre  et  Vlsle- Jourdain 
(Gers),  et  Un  Tiers  de  sou  mérovingien  trouvé  à  Perpignan,  par  M.  Delorme  ;  — 
Le  Jeu  de  la  Méduse  en  Provence,  par  M.  Doublet  ;  —  Le  Journal  d'un  curé  de 
Mas-Cabardès  [1595-1653),  par  M.  J.  de  Lahondès.  Enfin  n'oublions  pas  le 
discours  très  agréablement  archéologique  de  M.  de  Lahondès  et  l'allocution 
intéressante,  spirituelle,  parfois  malicieuse  de  M.  Emile  Gartailhac,  intitulée: 
Quelques  Souvenirs  de  la  Société  archéologique  du  Midi. 

Orléanais.  —  Le  7  mai  dernier,  M.  llanotaux,  de  l'Académie  française, 
présidait  le  septième  concours  quinquennal  de  la  Société  archéologique  et 
historique  de  VOrléanais.  A  cette  occasion,  il  a  prononcé  un  très  littéraire 
discours  où  il  développe  ces  deux  pensées  :  «  Votre  ville  a  donné  à  l'his- 
toire ses  pages  les  plus  nobles  et  les  plus  touchantes  et  le  parfum  des 
lettres  embaume  vos  collines.  Vous  avez,  dans  cette  Académie,  la  mission 
particulière,  la  mission  volontaire  d'entretenir  l'une  et  l'autre  flamme.  » 
Il  a  été  publié  sous  ce  titre  :  Discours  prononcé  à  Orléans,  le  7  mai  1900,  par 
M.  Gabriel  Hanotaux  (Orléans,  Herluison,  in-8  de  15  p.). 
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—  La  Société  archéologique,  scienliflqiie  et  littéraire  au  Vendômois  vient 
de  publier  le  tome  XXXVIII  de  son  Bulletin  (Vendôme,  imp.  Empaytaz, 
in-8de  352  p.,  avec  une  planche).  D'importance  variable,  les  travaux  ayant 
trouvé  place  dans  ce  volume  offrent  tous  de  l'intérêt  ;  ils  sont  d'ailleurs 
très  bien  présentés.  En  voici  les  litres  :  Le  CarUsianisme  à  Vendôme,  le  Père 
Nicolas-Joseph  Poisson,  supérieur  du  Collège  de  l'Oratoire  (suite  et  un),  par 
M.  l'abbé  Clément;  —  Xumismatique  vendâmoise  ;  deux  grandes  médailles  de 
César,  duc  de  Vendôme,  et  sceau  du  cardinal  Louis  de  Vendôme,  par  M.  Jules 
Cbautard  ;  —  Biographie  vendômoise;  les  Alvergnats  de  Drouè,  par  M.  E.  Nouel; 
—  Orages  d'hiver  à  Vendôme,  par  le  même  ;  —  Notice  sur  Landes  (suite),  par 
M.  Rabouin  ; — Notice  sur  la  Roche-Turpin,  commune  d'Artins  (Loir-et-Cher), 
par  M.  Clément;  —  Ptganiol  de  la  Force,  par  M.  E.  Nouel;  —  Notes  sur  les 
anciennes  chapelles  et  églises  du  canton  de  Montoire,  par  M.  Malardier  ;  —  Les 
Canons  de  M.  de  Rochambeau,  par  M.  A.  de  Trémault;  —  L'Affaire  Babœuf, 
d'après  des  notes  laissées  par  feu  le  marquis  Achille  de  Rochambeau  ;  — 
La  Météorologie  en  1899,  par  M.  Nouel. 

Poitou.  —  M.  l'abbé  Micbaud  en  est  à  sa  troisième  monographie  parois- 
siale. La  première  :  Le  Mouslier  de  Saint-Bufin.  Recherches  sur  une  localité 
deVancien  pays  de  Thouars  (l'arthenay,  imp.  Gante,  in-8  de  175  p.),  parut  en 
1896.  Une  deuxième:  Vautebis  Reffanes.  Pages  d'histoire  de  Galine  {même  imp. 
in-8  de  126  p.)  la  suivit  deux  ans  après.  La  troisième  vient  de  paraître: 
Suint-Maurice-la- Fougereuse  et  son  prieuré  millénaire  (Parthenay,  même  imp., 
in-8  de  184  p.).  Dans  ces  trois  ouvrages,  l'auteur  suit  la  même  méthode: 
I.  La  Paroisse  à  travers  les  siècles  ;  —  II.  Les  Diverses  Administrations 
ecclésiastique,  féodale,  judiciaire  et  administrative  ;  —  IIL  La  Propriété. 
Cette  dernière  partie  fournit  à  l'auteur  l'occasion  de  faire  l'historique  des 
villages  et  des  familles  qui  y  ont  vécu  ou  qui  en  ont  porté  le  nom.  La 
troisième  monographie  est  complétée  par  l'histoire  d'un  prieuré  de  l'ordre 
de  Fontevrault.  M.  l'abbe  Michaud  donne  à  ses  confrères  un  exemple  qui 
mérite  d'avoir  des  imitateurs  en  Poitou  et  ailleurs. 

—  M.  l'abbe  Guérin  a  publié  (Mesnil,  imp.  Didot,  in-12  de  11  p.)  un  ex- 
posé de  l'œuvre  entreprise  par  lui  à  Niort  sous  le  nom  de  Conférences  reli- 
gieuses et  littéraires  pour  les  jeunes  filles  et  les  dames  du  monde.  Ceux  qui  s'oc- 
cupent  de  l'enseignement  supérieur  de  la  religion  aux  personnes  du  monde 
liront  avec  fruit  cette  plaquette.  L'auteur  a  fait  sur  le  sujet  une  très  inté- 
ressante communication  au  septième  congrès  régional  de  la  Société  biblio- 
graphique tenu  à  Poitiers.  Elle  sera  publiée  dans  le  volume  des  travaux 
du  congrès. 

—  Tout  récemment  ont  commencé  les  travaux  de  restauration  de  l'église 
Notre-Dame  de  P^ontenay-le-Comte  (Vendée).  M.  R.  Vallette  a  proQté  de 
celte  circonstance  pour  nous  donner  une  brève  histoire  de  cet  anticjue 
sanctuaire,  qui  parait  dater  de  la  fia  du  x*  siècle.  Dans  un  article  publié 
par  la  Revue  du  Bas-Poitou  ot  tiré  à  part  :  Les  Églises  de  Vendée,  Nolre-Dnme 
de  Font«nay-/«-Com<'?.(  Vannes,  Lafolye,  in-8  de  15  p.),  il  nous  fait  connaître 
les  péripéties  par  lesquelles  ce  sanctuaire  a  passé  pendant  les  guerres  de 
religion  cl  au  temps  des  saturnales  révolutionnaires,  et  il  termine  par  la 
description  du  trésor  qui  s'y  trouvait  autrefois  et  par  quelques  notes  sur 
ses  principaux  curés. 

Phovbncb.  —  Tout  le  monde  connaît  le  fameux  bataillon  des  Marseillais 
qui  prit  la  part  que  l'on  sait  au  combat  des  Tuileries.  Ce  que  l'on  connaît 
moins,  c'est  qu'un  peu  avant  leur  retour  un  second  bataillon  de  volontaires 
partit  de  Marseille,  en  septembre  1702,  pour  aller  remplacer  les  premiers  à 
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Paris.  C'est  l'odyssée  de  ce  bataillon  que  M.  Félix  Portai  a  voulu  retracer  en 
un  livre  intitulé  :  U  Bataillon  marseillais  du  Si  janvier  (Marseille,  Ruât  in-8 
de  208  p.).  Cet  ouvrage,  où  s'affirment  des  tendances  fédéralistes  marquées 
vaut  surtout  par  sa  documentation  et  en  particulier  par  des  lettres  inédites 
du  girondin  Barbarouï.  A  propos  du  bataillon  dit  du  21  janvier,  r.-.uteur 
retrace  les  événements  politiques  survenus  de  septembre  1792  à  mars  1793 
même  ceux  auxquels  le  bataillon  n'a  pas  été  mêlé.  En  étendant  ses 
recherches  et  en  laissant  de  côté  des  événements  connus  de  tous,  il  aurait 
pu  montrer  l'influence  exercée  par  Marseille  sur  la  politique  du  temps  et 
donner  un  livre  caractéristique  sur  les  transformations  de  l'esprit  public 
qui  amenèrent  la  formation  des  bataillons  de  fédérés.  Œuvre  d'un  jeune 
ce  livre  se  ressent  et  de  la  jeunesse  de  son  auteur  et  de  convictions  poli- 
tiques qui  n'ont  pas  de  peine  à  se  faire  jour  en  un  pareil  objet  où  les 
maîtres  eux-mêmes  manquent  parfois  de  l'impartialité  requise. 

-  M.  Emile  Perrier  publie  une  luxueuse  brochure  sur  les  Bibliophiles 
arlesiens  des  xvs  xvi»,  xvii»  et  xviii.  siècles  (Mâcon,  Protat,  gr.  in-8  de  28  p 
avec  3  pi.  hors  texte  et  19  fig.).  Ce  travail  est  exécuté  avec  la  même  con- 
science que  ceux  déjà  sortis  de  la  plume  de  M.  Perrier  et  les  notices  sur  la 
vieille  cite  arlésienne  -  riches  seigneurs,  bourgeois  cossus,  hommes 
d  église  ou  hommes  de  loi  -  sont  d'une  exactitude  rigoureuse  ;  les  divers 
ronds  d'Arles  conservés  aux  archives  des  Bouches-du-Rhône  ont  fourni  à 
1  auteur  une  multitude  de  renseignements  à  peu  prés  introuvables,  redressant 
sur  plus  d'un  point  les  notices  parfois  fantaisistes  insérées  dans  des  nobi- 
liaires. Comme  toutes  les  productions  de  M.  Perrier,  cette  intéressante 
brochure  est  imprimée  avec  luxe  et  reproduit  de  nombreux  ex-libris  dont 
1  auteur  possède  une  fort  belle  collection. 

-Le  Cabinet  des  Faicris  de  Saint-Vincens  à  Aix,  d'après  des  documents  inédits 
(Aix-en-Provence,  Garcin,  in-8,  51  p.),  tel  est  le  titre  de  l'étude  que  M.  Alex- 
andre Mouttet  consacre  aux  belles  collections  délivres,  de  manuscrits  et  de 
médailles  formées  par  les  Fauris  de  Saint-Vincens  père  et  fils,  présidents 
a  mortier  au  Parlement  de  Provence.  Ces  collections  célèbres  à  la  fin  du 
dernier  siècle  ont  été  dispersées  à  la  mort  de  leur  possesseur,  survenue  en 
1819,  et  partagées  entre  les  bibliothèques  de  Marseille,  d'Aix  et  d'Arles 
M.  Mouttet  détruit  les  erreurs  reproduites  en  maints  ouvrages  sur  la  façon 
dont  le  partage  fut  effectué  et  fournit  l'indication  des  prix  dérisoires 
auxquels  furent  évalués  certains  petits  livres  aujourd'hui  couverts  d'or 
dans  les  ventes  publiques.  Des  données  biographiques  précises  sur  les 
Fauris  ajoutent  de  l'intérêt  à  cette  brochure  où  sont  réunis  de  curieux 
documents. 

ALSACE.  -  L'infatigable  abbé  Ingold  publie  sous  le  titre  de  Moines  et 
religieuses  d  Alsace  une  série  de  monographies  qui  promettent  d'être  inté- 
ressantes^ Nous  signalons  aujourd'hui  celle  de  B.  Buchinger,  abbé  de  Lucelle 
(Lolmar,  Huffel,  in-8  de  120  p.).  La  célèbre  abbaye  de  Lucelle  est  le  plus 
ancien  monastère  cistercien  de  la  Haute-Allemagne.  Cent  maisons  sor- 
tirent de  sa  filiation  ou  furent  restaurées  par  elle.  Buchinger  (1606-1673) 
lui  donna  une  vie  intense,  qui  se  communiqua  à  plusieurs  maisons  de  son 
ordre.  Lauieur  à  la  fin  de  son  volume,  a  dressé  la  bibliographie  des 
œuvres  de  Buchinger.  h    ^  >jco 

,  K^,^r"uA^'^'  ~  ^  ^"^  ^^"^  ^®  ''^"^^^  ""  compte  exact  de  l'importance  de 
la  bibliothèque  publique  de  Boston,  et  de  l'intelligente  organisation  de  ses 
différents  et  multiples  services,  nous  recommandons  la  lecture  des  rap- 
ports  annuels  adressés  par  les  conservateurs  de  cet  établissement  au  maire 
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de  la  ville.  Le  dernier  de  ces  rapports,  le  48»  —  car   la   bibliothèque  de 
Boston  a  été  fondée  en  185«,  -  est  un  vrai  volume  plein  d'indications  pré- 
cieuses ;  il  montre  que  l'établissement  dont  il  retrace  les  progrès  en  1899- 
1900  a  un  budgeW  qui  fera  rêver  plus  d'un  bibliothécaire  français,    et  met 
en  pleine  lumière  l'activité  déployée  par  le  personnel  qui  trouve  le  moyen 
d'organiser  des  expositions  bibliographiques  et  artistiques  d'actualité,  de 
publier  des  bibliographies  de  choix  telles  que   la   SeUcted   bibliography  of 
ihe  Anthro}H>logy  and  Eihnology  of  Europe  (œuvre  du    professeur  William  Z. 
Ripley),  etc.  Plus  d'une   fois  déjà,  nous  avons  constaté  le  sens  pratique 
déployé  par  les  Américains  dans    l'organisation  de  leurs  établissements 
scientifiques  ;   ce  rapport  {Annual  Report  of  the  Trustées  of  Ihe  Public  library, 
of  the  City  of  Boston,  1899.  Boston,  Municipal  Printing  Office,  in-8  de  160  p., 
avec  plans  et  grav.),  très  intéressant,  nous  en  a  fourni  une  preuve  nouvelle. 
Publications  nouvelles.  —  Synopse  évangelique,  par  le  R.  P.  J.  Bruneau 
(in-12,   Lecoffre).     —    Pratkctiones    scfiolastico-dogmalicae,    par    II.     Mazzella 
(3  vol.  in-8,  Rome,  Desrlée  et  Lefebvre  ).  —  Jésus  mieux  connu,  par  l'abbé 
Casablanca  (in-12,  Poussielpue).  —  L'Idée  du  sacerdoce  et  <lu  sacrifice,  par  le 
R.  P.  de  Goudron  (in-12,  Téqui).  —   Méditations   sur    les  saints   ordres,   par 
l'abbé  Perreyve  (iu-r2,  Téqiii).  —  Lettres  à  de:;  religieuses,   par  le  R.  P.  Liber- 
cier  (in-12,  Téqui).  —  Les  Commandements  de  Dieu  en   histoires,   par  J.-M.  A. 
{ln-8,  Abbeville,  Paillart).  —  Trattato  dommatico,  giuridico  e  morale  sulmatri- 
monio  crisiiano,   da  A.  Bevilacqua  (in-8,  Rome,   Desclée  et  Lefebvre).  — 
VAceession  du  Japon  au  droit  des  gens  européens,  par  le  baron  A.  de  Siebold  ; 
trad.  par  F.  Daguin  et  S.  Mayer  (iii-8,   Pichon).    -   Études  de   droit  publie. 
VÉtat,  U  droit  objectif  et  la  loi  positive,  par  L.  Diiguil  (in-8,  Fontemoing).  — 
Des  Faits  de  jouissance  privative  dont  le  domaine  public  est  susceptible,  par  Paul 
Regray  (in-8,  Rousseau).  —  De  la  Recherche  de  la  paternité  en  droit  comparé  et 
principalement  en  Suisse,  en  Angleterre  et  en  Allemagne,  par  F.  Dupré  La  Tour 
(in-8,  Rousseau).  —  Essai  historique  sur  la  condition  légale  du  mineur  apprenti^ 
ouvrier  d'industrie,   ou  employé   de    commerce,   par   E.   Dolfus-Francoz    (in-8, 
Rousseau).  —  La  Coutribulion  personnelle  et  mobilière  pendant   la  Révolulion, 
par  M.  Minoret  (iii-8,  Rousseau).  —  Des  NantissemenU  de  fonds  de  commerce, 
par  F.  Montier  (iii-8,  Rousseau).  —  Le  Secret  des  affaires  commerciales,  par 
M,   .Mayer  (in-8,  Rousseau).  —  Z)«  Distinctions  de  c/asses  dans   la  société   alle- 
mande actuelle  en  matière  de  droit  privé,   p;ir  E.  Régnier  (in-8,  Rousseau).  — 
La  Propriété  foncière  en  Belgique,  par  E.   Vandervelde  (in-8,  Schleichcr).  — 
La  Philosophie  de  la   nature  chez    les  anciens,   par  G.    Huit  (gr.  ln-8,  Fonte- 
moing). —  Le  Mystère   de   Platon.   Aglaophaynos,    par   L.    Prat    (in-8,   Alcan). 
—   Dix   années    de  philosophie.    Études    critiques    sur    les    pi-incipaux  travaux 
publiés  de    1891   à  1900,    par  L.  Arréat  (in-12,   Alcan).   —   Les  Sources  de  la 
régénération    sociale,  par   le  P.    A.  Gratry   (in-12,   Téqui).   -    Le   Positivisme 
chrétien,  par   A.    Godard  (in-8,  B\oud  et  Ba.rTAl).  —  L'Éthique.  Constitution  de 
l'éthique.  Quatrième  essai  sur  la  morale  considérée  comme  sociologie  élémentaire, 
par  E.   de   Hoberty    {in-12,    Alcan).    —    Psychologie    de    la   femme,    par  H. 
Marion  (in-12,  A.  Golin  et  G").  —  Psychologie  de  l'invention,  par  F.  Paulhan  (in-i2, 
Alcan).  —   U*   Dilemmes  de   la  métaphysique  pure,   par    G.    Renouvier  {in-8, 
Alcan).  —  Récréations  inUUectuelles  ;  jeux  d'esprit    à  la  portée  de  tous.  Théorie 
et   application,    par    L.   Harquevaux  et  L.    Pelletier  (in-8,   Hennuyer).  — 
L'Éducation    par    l'instruction    et    les    théories    pédagogiques    de   Herbart,    par 
M.  Mauxion    (in-12,  Alcan).  —  La   Main-d'œuvre  industrielle  dans  l'ancienne 
Grèce,  par  P.  Guiraud(in-8,  Alcan).—  Études  d'histoire  et  d'économie  politique, 
par  K.  Bûcher;  trad.  par  A.  Ilansay  (in-8,  Paris,  Alcan;  Bruxelles,  Lamertin).— 
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La  Crise  sociale,   par    G.    Fonsegrive    (in-12,    Lecoffre).    ~    De    la  Question 
sociale,  par   L.    Mirveaux  (in-12.  Giard  et  Brière).  -  La  Question  sociale  au 
point  de  vue  philosophique,  par  L.    Slein    (in-8,   Alcan).  -  Géologie  pratique 
et    Petit  Dictionnaire  technique  des  termes  géologiques  tes  plus  itsuels,  par  L.  de 
Launay     (in-12,    a.   Colin     et    G'*).    —    Flore   populaire,  ou    Histoire  natu- 
relle  des   plantes    dans    leurs  rapports  avec   la    linguistique  et  le  folk-lore,  par 
E.    Rolland.    T.    III   (ln-8,  Rolland).   -  Le    Préhistorique.  Origine  et  antiquité 
de  rhomme,  par  G.  et  A.   de   Mortillet   (in-8,   Schleicher).   -  La   Profession 
médicale,  ses  devoirs,  ses  droits,  par  G.   Morache  (in-12  cart.,  Alcan).  —  La 
Suggestibililé,  par  A.  Binet  (in-8  cart,  Schleicher).  —   Le  Paludisme  à  Paris, 
par  le  D'  M.   Vicente  (in-8,  Société  d'éditions  scientifiques).  —  De  Pln- 
fection  en  chirurgie  d'armée.  Évolution  des  blessures  de  guerre,  par  H.    Nimier 
et  E.  Laval  (ia-12,  Alcan).  —  Anatomie  et  physiologie,  par  le  D'  E.  Vincent 
(in-12  cart.,   J.-B.  Baillière).  —  Sous   le  microscope,  par  A.    Acloque  (in-8, 
Abbeville.  Paillart).  —  Rapports  présentés  au  congrès  international  de  physique 
réuni  à  Paris  en  1900  sous  les  auspices  de  la  Société  française  de  physique,  ras- 
semblés et  publiés  par  C.-E.  Guillaume  et  L.  Poincaré'(3  vol.  gr  in-8,'Gau- 
thier-Villars).  —  Traité  d'analyse  chimique  qualitative,  par  le  D'  Biais  (in-12. 
Société    d'éditions     scientifiques).    -    Traité    pratique    d'analyse   chimique 
qualitative  et  quantitative,   par  F.  Pisani    (in-12,    Alcan).    —  Essai  sur    l'es- 
thétique de  Lotze,  par  A.    Matagrin   (in-12,   Alcan).  -  G --ammaire  comparée 
du   grec  et  du   latin.  Phonétique   et  étude   des   formes  grecques  et  latines,   par 
0.  Riemann  et  H.  Goelzer  (in-8,  Colin  et  C'«).  -  Le  Dialecte  alaman  dt  Calmar 
(Haute-Alsace)   en   1870.    Grammaire   et   lexique,   par   V.   Henrj-  (in-8,  Alcan). 
--  Mythologie  du  bouddhisme   au   Tibet   et  en  Mongolie,    par   A.    Gr'unwedel 
(in-8,  Leroux).    —   Discours  académiques,  par  F.  Brunetière  (in-12,  Perrin). 
—  Les  Mimes  d'Hérondas,  par  P.  Quillard  (in-12,    Mercvre    de    France).  — 
L'Amour   marin,  par  P.  Fort  (in-12,  Mercvre   de   France).  -  Maîtresses  de 
rois,  drame  historique   en  cinq  actes,  par  P.  Tenarg  (in-12,  Chamuel).  — 
Réalités  et  rêves,  par  L.  Berger  (iii-12.  Société  d'imprimerie  et  de  librairie).  — 
Chemin  divin,  par  G.  Portevin  (in-1-2,  «  Revue  des  Poètes  »).  -  La  Mort  des 
diexix.  Le  Roman  de  Julien  l'Apostat,  par  D.  de   Mérejowsky  ;   trad.  du  russe 
parJ.Sorrèze  (in-12,  Calmann  Lévy).—  Un  Homme  d'affaires,  suivi  de  Duxiité 
Un  Réveillon,  l'Outrage,  par  P.  Bourget(in-12,  Plon-Nourrit).— Le  Stérile  Sacri- 
fice, par  A.Gladès  (in-12,  Perrin).  —  Française  du  Rhin,  par  G.  de  Rouvre  (in- 
12,  Perrin).-  Les  Malfaisants,  par  G.  Paquier  (in-12,  OUendorf).- Lu  Marque, 
par  P.  Chaperon  (in-12,  Lemerre).  —   Vers  la  vie,  par  G.  Recolin   (in-12,' 
A.  Colin  et  C'«).  —  Chez  les  corsaires,  par  A.   Ëxcoffon  (in-12,    Colin    et  G'»)' 

—  Bas-bleus,  par  A.  Cim  (in-12,  Flammarion).  —  Entre  rêveurs,  par  G.  Limare 
(in-12,  Henri  Gautier).  —  La  Fille  des  Boers,  par  A.  Geoffroy  (in-t2,  Téqui).  — 
La  Carmagnole  bourgeoise,  par  L.  Même  (in-12,  Chamuel).  -  f'ages  choisies  des 
auteurs  contemporains.  Paul  Bourget,  avec  Introduction  par  G.  Toudouze  (in- 
12,ColinetCi«).—  Cours  de  littérature  celtique,  par  d'Arboisde  Jubainviile.T.IX 
(in-8,  Fontemoing).— Les  Grands  Écriviins  de  France.  Molière.  T.  XII  et  XHI 
Uxique  de  la  langue  de  Molière.  T.  I".  A-F,  t.  II.  G-Z  (2  vol.  in-8,  Hachette) 

-  Eludes  d'histoire  et  de  littérature,  par  E.  Biré  (in-8,  Lyon,  Vitte).  -  Trente  ans 
de  ciinque,  par  G.  Frédéric.  T.  I".  Études  littéraires;  t.  II.  Chroniques  drama- 
tiques  (2  vol.  m-12,  Hetzel).  -  Le  Quattrocento.  Essai  sur  l'histoire  littéraire  du 
XV  siècle  Italien,  par  P.  Monuier  (2  vol.  in-8.  Perrin).  -  r Alpinisme  au 
Spitiberg,  par  M.  Conway  (in-12,  Hachette).  -  Sur  la  frontière  indo-afghane 
par  A.  Foucher  (in-12,  HachetteU  -  Une  Femme  chez  les  Sahariennes. 
Entre  Laghouat  et  In-Salah,  par  M»-  J.  Pommerol   (in-12,  Flammarion)   - 
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Voyage  en  Patagonie,  le  C*  H.  de  La  Vaulx  (in-12,  Hachette).  —  De  Paris 
aux  mines  (Tov  de  VAustralie  occidentale,  par  O.  Cheruin  (in-12,  Ganthier- 
Villars).  —  Sainte  Gertrude  {1256-?  1303),  par  G.  Ledos  (in-12,  Lecoffre).  — 
Le  Cardinal  Wiseman,  sa  vie  et  son  temps  (I80i-1865),  par  W.  Ward  ;  Irad.  de 
l'anglais  par  l'abbé  J.  Gardon  (2  vol.  in-12,  Alcan).  —  Ncwmann,  par  L.-F. 
Faure  (in-12,  Perrin).  —  A'os  Missionnaires  patriotes  et  savants,  par  A.- A. 
Fauvel  (in-12,  Lecoffre).  —  Jésuites,  par  le  R.  P.  du  Lac  (in-12,  Plon-Nourrit). 

—  Discours  patriotiques,  par  Mgr  Turinaz  (in-i2,  Roger  et  Cheriioviz).  — 
Relation  de  la  Cour  de  France  en  4690,  DOUV.  édit.,  suivie  de  la  Relation  de  la 
Cour  d'Angleterre  en  y704,  par  E.  Spanheim,  publiée  avec  un  index  analytique 
par  É.  Bourgeois  (gr.  in-8,  Picard  et  fils). —  Mémoires  anecdotiques  du  général 
marquis  de  Bonneval  [i~86-tS15)  (in-8,  Plon-Nourrit).  —  Mémoires  du  duc 
de  Rovigo  pour  servir  à  l'histoire  de  l'empereur  Napoléon.  Édition  refondue 
et  annotée  par  Désiré  Lacroix.  T.  l*''  (in-12,  Garnier).  —Une  Fille  adoptive 
de  Napoléon.  Stéphanie  de  Beauharnais,  grande-duchesse  de  Bade  {17S9-1860), 
par  J.  Turquan  (in-12,  Moutgredien). —  Temps  passé,  jours  présents  {Notes  de 
famille),  par  M.  Denormandie  (in-8,  Hachette).—  Le  Suffrage  de  demain.  Régime 
électoral  d'une  démocratie  organisée,  par  E.Duthoit  (in-12,  Perrin). —  La  Femme, 
par  M"e  Hudry-Menos  (in-12,  Schleicher).  —En  flânant.  A  travers  l'Exposition 
de  4900,  pâT  A.  Hailays  (in-12,  Perrin).  —  Étude  critique  de  quelques  docu- 
ments angevins  de  l'époque  carolingienne,  par  A.  Giry  (iu-8,  Kliucksieck).  — 
Histoire  religieuse  et  civile  de  Saint-Rambert  en  Forez,  par  l'abbé  G.  Signerin 
(in-8,  Sain t-É  tienne,  Thomas).  —  Gens  de  Bretagne,  par  O.  de  GouroufT  (in-8, 
Lechevalier).  —  Les  Anciennes  Faïenceries  rennaises,  par  L.  Decoinbe  (in-8, 
Rennes,  Caillière).  — -  Répertoire  des  titres  du  comté  de  Taillebourg,  par  G. 
Tortat  (in-8.  Picard  et  fils).  —  Histoire  de  Maguelonne,  par  F.  Fabrège.  T.  H. 
Les  Évêques,  les  Papes,  les  Rois  (gr.  in-8,  Picard  et  fils).  —  La  Bosnie  et  VHer- 
zégovine.  Étude  d'histoire  politique  et  économique,  par  E.  Knell  (iu-8,  Rousseau). 

—  Mechra  el  Melki.  Chronique  tunisienne  [4705-4774)  pour  servir  à  l'histoire  des 
quatre  premiers  Beys  de  la  famille  Husseinile,  par  Mohammed  Seghir  ben 
Youssef,  de  Béja  ;  trad.  par  V.  Serres  et  M.  Lasram  (ln-8,  Leroux).  —  Les 
Territoires  africains  et  les  conventions  franco-anglaises,  par  E.  Rouard  de  Gard 
(in-8,  Pedone).  —  La  Guerre  sous  les  tropiques,  par  E.  Nuelito  (in-8,  AbbeviUe, 
Paillart).  —  L'Empire  du  Milieu,  par  A.  de  Pouvourville  (in-12,  Schleicher).  -— 
Garai,  J762-J82.),  par  P.  Lafond  (in-12,  Galmann  Lévy).  —  Boniface-Louis- 
André  deCastellane  (t758-4837)  (in-8,  Plon-Nourrit).  —  La  Vie  de  Pasteur,  par 
R.  Vallery-Radot  (in-8,  Hachette).  —  Ceux  que  j'ai  connus  ;  ceux  que  j'ai  aimés, 
par  G.  de  Ricault  d'Héricault  (in-12,  Briguet).  —  Une  Vie  contemporaine 
{fragments),  par  G.  Gaillard  (in-12,  Schleicher).  —  L'Imprimerie  et  la  librairie 
à  Poitiers  pendant  le  xvie  siècle,  par  A.  de  la  Bouralière  (in-8,  E.  Paul  et  fils 
et  Guillemin).  Visenot. 
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1-3.  —  Prédication.  —  Lacordaire  est  plus  qu'un  nom,  même 
illustre  ;  c'est  la  personnification  de  l'éloquence  chrétienne  au  xix»  siècle, 
comme  le  fut  Bossuet  au  xvii».  L'oraleur  de  Notre-Dame  a  su  trouver 
des  accents  qui  ont  enthousiasmé,  ému,  touché  ses  contemporains  et 
encore  aujourd'hui,  quarante  ans  après  sa  mort,  sa  voix  semble  tou- 
jours vibrer  à  nos  oreilles.  Nulle  part  nous  ne  trouvons  cet  écho  pro- 
longé de  la  parole  de  Lacordaire  comme  dans  ses  Conférences  de  Nancy. 
Ailleurs,  c'est  la  conférence  écrite  et  souvent  il  y  manque  ce  soufûe  qui 
animait  l'orateur  ;  ici,  c'est  la  conférence  parlée  et  l'on  y  sent  cette  âme 
vivante  qui  pénétrait  l'auditoire  et  le  ravissait.  Les  vingt-deux  confé- 
rences préchées  à  Nancy  en  1842  et  1843  par  Lacordaire  ont  été  recueil- 
lies «  au  sortir  de  son  cœur  et  de  ses  lèvres.  »  Un  groupe  d'ecclésias- 
tiques et  de  laïques  s'étaient  enlendus  pour  saisir  au  vol  sa  parole.  La 
conférence  terminée,  ils  composaient  leurs  notes  et,  la  fraîcheur  du 
souvenir  aidant,  ils  arrêtaient  un  texte  qui  serrait  d'aussi  près  que 
possible  la  parole  tombée  de  la  chaire.  Le  R.  P.  Bayonne  eut  en  mains 
plusieurs  exemplaires  de  cette  rédaction;  sa  critique  exercée  et  clair- 
voyante lui  permit  d'en  assurer  l'exactitude  et  la  sincérité,  mais  la 
mort  l'empêcha  de  la  livrer  à  l'impression.  Son  travail,  déjà  très  cons- 
ciencieux, a  éié^  cependant  soumis  à  un  nouvel  examen  et  enfin  le 
"R.  p.  Tripier  l'offre  aujourd'hui  au  public.  Nous  ne  saurions  trop  l'en 
remercier  et  l'en  féliciter.  Ces  conférences  méritaient  d'être  conservées. 
Louis  Veuillot,  qui  se  trouvait  parmi  les  auditeurs,  écrivait  à  son  frère  : 
«  Je  suis  ravi  de  ces  conférences.  J'en  ai  déjà  entendu  deux  qui  sont 
inexprimablement  belles.  »  Elles  traitent,  il  est  vrai,  de  la  plupart  des 
sujets  exposés  aussi  du  haut  de  la  chaire  de  Notre-Dame  :  la  foi,  l'Église, 
la  création,  la  chute,  l'Incarnation,  la  pénitence,  etc.  Mais  Lacordaire 
ne  se  répèle  jamais.  Graudioseet  solennelle  à  Notre-Dame,  saparoleest, 
à  Nancy,  plus  simple,  plus  familière,  plus  «  causante  »  selon  l'expres- 
sion de  M""  de  Sèvigné.  On  aime  ainsi  à  suivre  l'évolution  de  sa  pensée 
et  la  diversité  de  sa  manière  ;  on  admire  sa  facilité  merveilleuse  à 
adapter  ses  idées  et  ses  sentiments  aux  besoins  et  au  caractère  de  ses 
différents  auditoires. 

—  Sans  avoir  la  prétention  d'égaler  le  maître  de  l'éloquence,  M.  le 
chanoine  R.  Turcan  pense  avec  raison  qu'il  peut  rendre  quelques  ser- 
vices à  ses  confrères  en  leur  offrant  son  Cours  d'instructions  domini- 
cales. Nous  avons,  du  même  auteur,  des  ouvrages  pour  la  première 
communion  et  pour  la  persévérance,  qui  ont  été  appréciés  et  qui  ont 
eu  du  succès  ;  celui  que  nous  annonçons  complète  les  suivants,  mais 
il  a  plus  d'importance.  C'est  un  exposé  clair,  méthodique  et  très  pieux 
de  toute  la  doctrine  chrétienne,  a  Vos  explications  si  judicieuses  et  si 
convaincantes,  lui  écrit  M.  le  vicaire  général  de  Séez,  seront  du  lait 
pour  les  petits  et  du  pain  pour  les  forts,  »  M.   le   chanoine  Turcan 
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ouvre  son  cours  en  faisant  une  confidence  à  ses  lecteurs;  il  leur 
expose  les  motifs  pour  lesquels  il  a  entrepris  ce  travail,  le  but  qu'il 
s'est  proposé,  le  plan  qu'il  a  suivi,  les  principes  qui  l'ont  guidé  dans 
la  composition  de  cet  ouvrage,  les  moyens  de  rendre  ces  instructions 
fructueuses  et  les  pieuses  industries  auxquelles  on  pourrait  alors 
recourir.  Une  instruction  préliminaire  est  consacrée  à  faire  connaître 
le  prix  de  la  doctrine  chrétienne  et  à  indiquer  la  manière  de  l'exposer 
et  de  l'entendre.  Abordant  enfin  son  sujet,  il  le  divise  en  trois  grandes 
parties  :  Dieu  ou  le  dogme,  la  Morale,  le  Culte.  Dans  la  première  qui 
comprend  soixante-deux  instructions,  il  traite  de  Dieu,  sa  nature,  ses 
atiribnts,  ses  œuvres  :  la  création,  la  rédemption,  l'Église,  la  grâce,  les 
fins  dernières;  dans  la  seconde  partie,  la  Morale,  il  est  question  des 
vertus  et  du  péché,  des  commandements  de  Dieu  et  de  l'Église  qui 
font  la  matière  de  cinquante-deux  instructions  ;  enfin  la  troisième 
partie,  le  Culte,  renferme  cinquante-quatre  instructions  sur  les  sacre- 
ments et  la  prière.  L'enseignement  est  complet;  il  se  déroule  méthodi- 
quement, s'arrôtant  un  peu  plus  sur  les  vérités  ou  sur  les  devoirs  de 
plus  grande  importance,  mais  toujours  rapide  :  chaque  instruction, 
divisée  en  trois  ou  quatre  points  très  précis,  ne  remplit  pas  plus  de 
quatre  ou  cinq  pages.  Nous  croyons  sincèrement  que  ce  Cours  cfinstruo- 
tions  dominicales,  véritables  prônes,  rendra  de  réels  services  au  clergé; 
il  sera  également  très  utile  aux  simples  fidèles,  et,  comme  le  dit  encore 
M.  le  vicaire  général  de  Séez,  «  tous  auront  de  l'attrait  à  recueillir 
ces  enseignements  et  y  trouveront  profit.  > 

—  L'ouvrage  du  P.  Schouppe  :  Adjumenta  oratoris  sacri  ne  convient 
qu'au  clergé,  plus  particulièrement  encore  aux  prêtres  qui  se  livrent 
surtout  au  ministère  de  la  prédication.  Comme  le  titre  l'indique  : 
c'est  un  simple  auxiliaire,  mais  il  faut  bien  reconnaître  qu'il  remplit 
parfaitement  sa  lâche.  Sur  chaque  sujet  de  la  morale  chrétienne,  sur 
les  sacrements,  la  Passion  de  Notre-Seigneur,  la  grâce,  le  péché,  le 
culte  de  la  Sainte  Vierge,  des  anges  et  des  saints,  le  Saint  Sacrifice  de 
la  Messe,  etc.,  etc.,  ce  sont  des  canevas,  avec  des  divisions,  des  textes, 
des  preuves  qui  peuvent  servir  à  établir  et  à  développer  une  thèse  ou 
une  simple  leçon  catéchistique.  Cet  ouvrage  est  un  véritable  trésor, 
une  mine  très  féconde  où  le  prédicateur  peut  aller  puiser  toutes  les 
ressources  dont  il  a  besoin  pour  s'acquitter  avec  fruit  de  sa  mission. 
Rien  ne  prouve  mieux  son  utilité  que  le  nombre  considérable  de  ses 
éditions.  Et  il  a  en  outre,  sur  les  autres  sermonaires,  cet  avantage 
précieux  qu'il  laisse  à  chacun  le  soin  de  tirer  parti,  suivant  ses 
talents  et  sa  manière,  des  matériaux  qu'il  fournit  :  il  n'offre  pas  un 
travail  tout  fait  —  ce  qui  serait  une  prime  à  la  paresse  —  mais  il  aide 
à  le  faire  et  ceci  est  un  vrai  service  qui  dispense  de  chercher  quelque- 
fois trop  péniblement  la  meilleure  manière  d'envisager  un  sujet  et  de 
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le  traiter,  les  divisions  qui  permettent  de  l'exposer  plus  clairement:  on 
a  ainsi  plus  de  temps  pour  disposer  les  matériaux  et  en  tirer  tout  le 
parti  qui  convient.  L'aide  a  servi  beaucoup,  mais  il  n'y  paraît  presque 
pas,  tant  l'œuvre,  une  fois  achevée,  semble  l'œuvre  personnelle  du 
prédicateur. 

4-10.  —  Sacrements.  Salut.  —  Parmi  les  traités  spéciaux  d'ensei- 
gnement, nous  donnons  la  première  place  à  celui  qui  nous  parle  de 
l'Eucharistie,  le  plus  grand  de  tous  les  sacrements.  Le  livre  de 
M.  l'abbé  Bellamy  sur  les  Effets  de  la  communion  laisse  de  côté,  la  sup- 
posant établie,  la  partie  dogmatique  et  s'allache  exclusivement  à  nous 
montrer  quels  avantages  spirituels  nous  pouvons  retirer  de  la  récep- 
tion de  la  divine  Eucharistie.  L'auteur  débute  par  nous  tracer  le  tableau 
général  des  effets  de  la  communion  qu'il  étudiera  à  la  triple  lumière 
de  la  théologie,  de  l'hagiographie  et  de  l'histoire  :  c'est  la  méthode  ou 
la  division  qu'il  emploiera  dans  chacun  de  ses  chapitres,  montrant 
ainsi  comment  la  sainte  communion  conserve  la  vie  surnaturelle,  la 
développe,  en  répare  les  pertes  et  la  réjouit;  il  s'arrête  un  instant  à 
répondre  à  quelques  objections  et  il  termine  en  développant  celte  pen- 
sée :  la  sainte  communion  est  le  gage  de  la  vie  éternelle.  Ainsi  que  le 
déclare  lui-même  M.  l'abbé  Bellamy,  ce  livre  est  comme  la  suite  de 
celui  qu'il  a  publié  naguère  sous  ce  tilre  :  La  Vie  surnaturelle 
examinée  dans  son  principe,  et  qui  a  conquis  à  son  nom  une  légitime 
notoriété.  Le  même  succès  est  réservé  à  l'ouvrage  que  nous  annon- 
çons et  dont  le  mérite  est  de  rappeler  la  vertu  du  grand  sacrement  de 
l'Eucharistie  à  une  génération  trop  oublieuse  des  biens  de  nos  autels. 

—  A  cet  ouvrage  se  rattache  naturellement  celui-ci  qui  a  pour  titre  : 
Une  Réponse  de  Rome  touchant  la  première  communion.  Celle  réponse 
est  relative  à  l'âge  auquel  on"  peut  admettre  les  enfants  à  la  première 
communion.  Mgr  l'èvêque  d'Annecy  avait  fixé  l'âge  de  douze  ans  révo- 
lus; la  Sainte  Congrégation  du  concile,  consultée,  déclara  que  cette 
décision  devait  être  respeclée,  sauf  le  cas  où  un  curé  aurait  des  raisons 
sérieuses  pour  juger  qu'un  enfant  plus  jeune  a  atteint  «  l'âge  de  dis- 
crétion »,  selon  les  décrets  du  qualrièuie  concile  de  Latran  ;  alors  cet 
enfant  peut  être  admis  à  la  première  communion,  mais  seul  et  en  dehors 
de  toute  solennité.  La  réponse  de  Rome  concerne  diroctemeni  le  dio- 
cèse d'Annecy;  elle  intéresse  toutefois  aussi  chaque  diocèse  et  l'opus- 
cule, qui  en  est  le  commentaire  peut  être  utile  â  lire  partout;  il  nous 
a  semblé  très  claii,  1res  précis;  il  attire  l'attenlion  sur  ce  qu'on  appelle 
<r  les  années  de  l'âge  de  raison  »  et  sur  ceux  qui  doivent  en  être  les 
juges.   Les  quatre  derniers  chapitres  traitent  du  catéchisme. 

—  La  préparation  prochaine  et  parfois  même  nécessaire,  à  la  récep- 
tion de  l'Eucharistie,  c'est  la  confession  des  péchés  pour  en  recevoir 
l'absolution  ;  même  pour  les  plus  saints  cette  préparation  est  très  a  van- 
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tageuse  :  saint  Philippe  deNéri  se  confessait  chaque  jour  avant  de  célé- 
brer la  sainte  messe.  Mais  il  faut  évidemment  une  confession  sincère. 
Or,  l'opuscule  du  R.  P.  Ed.  Brahm  :  De  relicenlia  voluntavia  peccato- 
rum  in  confessio7ie  déuionlre  l'existence  de  confessions  sacrilèges  par 
suite  d'un  aveu  incomplet.  C'est  un  très  grand  malheur  que  cette 
profanation  du  sacrement  de  pénitence  ;  aussi  le  pieux  et  savant  auteur, 
voulant  le  prévenir,  s'attache  à  étudier  les  causes  de  cette  réticence 
sacrilège  et  à  en  indiquer  les  remèdes.  L'opuscule  peut  être  consulté 
en  toute  sûreté;  il  porte  l'approbation  des  supérieurs  de  l'ordre  et 
l'imprimatur  de  l'Ordinaire  de  Maiines. 

—  L'insiilulion  des  sacrements  est  le  meilleur  témoignage  de  la 
volonté  de  Dieu  pour  procurer  à  tous  les  hommes  le  moyen  de  se 
sauver.  Dans  son  livre  Providence  et  salut,  M.  le  chanoine  Lefortier  ne 
veut  pas  atteindre  d'autre  but  que  de  convaincre  de  celle  vérité  ceux 
qu'il  appelle  «  les  demi-croyants  »,  ces  hommes  indifférents  qui,  sans 
afScher  l'incrédulité  de  parti  pris,  vivent  à  l'égard  des  pratiques  de  la 
religion  comme  si  elles  n'étaient  pas  nécessaires  ;  il  se  propose  de  porter 
un  peu  de  lumière  au  sein  de  leurs  ténèbres  afin  de  les  aider  à  rompre 
le  réseau  des  difficultés  qui  les  retiennent,  en  leur  montrant  que,  sur 
les  points  contestés,  l'enseignement  théologique  bien  compris  n'a  rien 
de  contraire  à  la  reclilude  de  la  raison.  Sa  méthode  est  rationnelle:  il 
établit  d'abord  que  les  obscurités  de  la  foi  ne  sauraient  être  un  obstacle 
au  salut,  enàuile  que  la  foi  est  possible  à  tous,  enfin  que  Dieu  a  pourvu 
toujours  au  salul  des  hommes  par  des  moyens  suffisants.  Le  chapitre  V 
traite  du  sort  des  nations  infidèles  et  le  chapitre  VI  du  sort  des  enfants 
morts  sans  baptême;  les  quatre  derniers  chapitres  ont  pour  objet 
d'exposer  l'économie  providentielle  de  l'évangélisalion  des  peuples  et 
les  causes  extrinsèques  qui  ralentissent  la  marche  de  celte  évangéli- 
salion,  de  concilier  la  bonté  de  Dieu  avec  l'existence  et  surtout  l'éternité 
des  peines  de  l'enfer.  L'exposé  et  le  développement  des  propositions 
sont  présentés  avec  clarté  et  précision;  l'enchaînement  des  preuves  est 
logique  et  ne  peut  que  faire  la  lumière  dans  les  esprits  sérieux  et 
résolus  à  s'éclairer.  Nous  ne  sommes  point  surpris  que  le  rapport 
demandé  sur  ce  livre  par  Mgr  l'évêque  de  Bayeux  ait  été  «  favorable.  » 

—  Vers  l'éternité  :  c'est  bien  là  où  nous  tendons  tous  comme  les  fleuves 
tendent  vers  l'Océan,  mais  cette  éternité  dépend  de  nous;  elle  sera 
l'élernilé  heureuse  si  nous  l'avons  préparée  par  nos  efforts  et  c'est  pour 
nous  y  aider  que  M.  l'abbé  Poulin  nous  offre  les  considérations  les 
plus  opportunes.  Sursum  corda  ;  \a.  figure  de  ce  monde  passe;  vers 
la  patrie;  sur  la  souffrance;  devant  un  crucifix;  sur  la  Passion; 
à  genoux  sur  une  tombe;  à  la  contrition;  où  la  mort  s'illumme; 
le  chemin  du  ciel;  le  Paradis  :  tels  sont  quelques-uns  des  sujets  de 
méditation  qui  sont  bien  de  nature  à  nous  porter  au  bien,  à  nous  faire 
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triompher  de  nous-mêmes  et  de  nos  tentations,  à  nous  faciliter  notre 
chemin  o  vers  l'élernilé.  »  Mgr  de  la  Rochelle  écrit  à  l'auteur  :  *  Avec 
ces  considérations  ornées  de  simplicité  et  de  distinction,  pleines  de  piété 
vraie  et  de  doctrine  élevée,  vous  offrez  à  l'âme  sérieusement  généreuse 
un  moyen  de  mieux   connaître   Dieu  en  l'aimant  davantage.    » 

—  Étudions  maintenant  avec  Mgr  Méric  cette  éternité  qui  s'appelle 
encore  l'Autre  Vie.  Les  deux  volumes  que  publie  sur  cet  iutérîssant 
sujet  réminent  et  docte  prélat  embrassent  toutes  les  questions  qui  se 
rapportent  au  problème  de  l'au-delà  et  l'auteur  les  traite  avec  la 
rectitude  de  jugement,  la  sûreté  de  doctrine  et  le  charme  de  stj^le 
qui  sont  les  caractères  distinctifs  de  son  talent.  Trois  livres  se  partagent 
toutes  les  matières  si  complexes  que  renferme  cet  ouvrage  :  ce  sont 
les  grandes  divisions  sous  lesquelles  viennent  se  grouper,  dans  un  ordre 
logique  et  s'euchaînant  les  unes  aux  autres,  les  thèses  qu'il  a  paru 
bon  à  l'auteur  de  développer.  Dans  le  premier  livre  :  «  Raison  et  démons- 
tration de  notre  immortalité  »,  Mgr  Méric  met  en  présence  la  science 
et  la  matière  et  confond  le  matérialisme  ;  il  prend  ensuite  à  parti  le 
positivisme  qu'il  réfute  victorieusement  et  puis  ce  sont  successivement 
le  fatalisme,  la  religion  naturelle,  le  panthéisme  dont  il  démontre 
l'absurdité,  et  sur  les  ruines  de  ces  systèmes  il  édifie  la  citadelle  inex- 
pugnable de  l'immortalité.  Le  second  livre  :  «  Lendemain  de  la  mort  et 
limites  de  la  raison  »,  traite  des  signes  de  la  mort  et  de  la  mort  appa- 
rente ;  de  la  préexistence  des  âmes  et  de  leur  transmission,  du  voyage 
éternel,  des  mondes  habités  ;  le  spiritisme  qu'il  oppose  à  la  théologie 
et  m'^me  aux  sciences  physiques.  Le  troisième  livre  :  «  Enseignement 
de  la  foi  »,  est  le  plus  considérable  et  forme  la  matière  de  tout  le  second 
volume  :  il  nous  rappelle  ce  que  l'Église  nous  enseigne  sur  l'âme  après 
la  mort,  sur  les  rapports  des  morts  avec  les  vivants,  la  résurrection  des 
corps,  le  règne  de  mille  ans,  les  qualités  des  corps  glorifiés,  elc  Un 
dernier  chapitre  «  Le  Dernier  Châtiment  »,  s'occupe  de  l'enfer,  et  inci- 
demment du  purgatoire.  Suit  la  dissertation  de  M.  l'abbé  Émery  sur 
la  mitigalion  des  peines  des  damnés,  et  le  volume  se  ferme  sur  un  double 
appendice  consacré  au  milléranisme  et  à  la  tradition  sur  le  purgatoire. 
Il  suffit,  pour  faire  connaître  l'importance  de  ce  travail,  d'avoir  donné 
celle  nomenclature,  môme  très  sommaire,  des  questions  que  l'auteur 
a  abordées.  L'œuvre  n'a  besoin  d'aucune  recommandation,  d'aucun 
éloge  :  le  nom  seul  de  son  auteur  en  dit  assez  tout  le  prix,  et  au  besoin, 
trente  évêques  ou  archevêques  seraient  là  pour  en  témoigner.  Aussi 
bien  la  faveur  d'un  public  d'élite  a  déjà  depuis  longtemps  assuré  le 
succès  de  cet  ouvrage  qui  en  est  à  sa  douzième  édition. 

—  Mais  combien  peu  vont  de  la  terre  au  ciel  I  Le  plus  grand  nombre 
s'arrêtent  au  purgatoire,  d'où  heureusement,  ils  ont  espoir  de  sortir 
un  jour.   Les  Clefs  du  purgatoire  sont  eu  nos  mains  ;  c'est  nous  qui 
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pouvons  et  devons  nous  en  servir  pour  délivrer  les  âmes  qui  y  achèvent 
leur  expiation.  L'auteur  n'est  plus;  mais  son  livre  continue  à  faire 
le  bien,  à  inspirer  la  plus  efficace  pitié  pour  ces  âmes  souffrantes  et 
la  plus  généreuse  charité  pour  les  soulager.  Plusieurs  évoques  l'ont 
approuvé  et  recommandé  :  il  devrait  ôlre  aux  mains  de  tous  les 
tidèles.  Les  clefs  du  purgatoire,  ce  sont  les  moyens  que  Dieu  a  mis 
en  noire  pouvoir  pour  en  faire  sortir  nos  frères  qui  y  souffrent  et  y 
gémissent:  indulgences,  mérites  d'une  vie  chrétienne,  pratiques 
de  dévotion,  associations  pieuses,  suffrages  de  toutes  sortes.  Soyons 
zélés  à  nous  en  servir  :  c'est  un  grand  acte  de  religion  et  de  charité  ; 
c'est  nous  attirer  les  faveurs  de  Dieu  que  nous  secondons  dans  son 
œuvre  de  justice  et  de  miséricorde. 

11-16.  —  JÉSUS.  Marie. —  L'ouvrage  de  M,  l'abbé  Jacquier  -.NotreSei- 
yneur  Jésus-Christ  J'apré.'i  les  saints  Évangiles, estVhisloiTedeldt.YieduiViyia 
Sauveur  telle  qu'elle  résulte  de  la  concordance  des  quatre  Évaogélistes;  il 
n'y  a  guère  que  ce  que  nous  apprend  le  texte  sacré,  mais  c'est  un  tout 
homogèue,  c'est  l'ensemble  de  la  vie  de  Jésus  se  déroulant  acte  par 
acte,  selon  l'ordre  chronologique,  sans  enchevêtrement,  sans  répéiition. 
On  peut  mieux  ainsi  se  rendre  compte  de  cette  vie  admirable,  dont  les 
moindres  détails  méritent  de  fixer  notre  attention.  M.  l'abbé  Jacquier 
a  eu  des  prédécesseurs  qu'il  a  pris  pour  modèle,  mais  nous  serions 
presque  teuté  de  dire  qu'il  a  su  profiter  de  leurs  travaux,  sans  s'y 
asservir,  pour  faire  une  œuvre  personnelle  qui,  à  certains  égards, 
place  le  disciple  à  côté  de  ses  maîtres.  «  Vous  avez  voulu,  écrit 
Mgr  Dadolle  à  l'auleur,  donner  à  lire  «  l'histoire  inspirée  >  du  Sau^reur, 
le  texte  même  est  le  seul  texte  des  saints  Évangiles.  A  cette  fin,  vous 
avez  coordonné,  harmonisé  en  une  nouvelle  a  chaîne  »  les  éléments 
épisodiques  que  les  quatre  évangélistes  nous  ont  conservés.  »  Le  dis- 
tingué recteur  des  Facultés  catholiques  de  Lyon  achève  son  éloge  en 
félicitant  l'auteur  de  sa  traduction  ainsi  que  de  l'illustration  et  de  la 
beauté  typographique  de  son  livre  qui  font  honneur  à  la  maison  Vitte. 

—  Tout  le  monde  n'est  pas  capable  de  tirer  des  actes  de  la  vie  de 
Jésus  les  leçons  qu'il  renferme  pour  notre  édification  ;  aux  enfants 
surtout,  moins  capables  de  réflexion,  il  faut  un  aide  qui  les  fasse  péné- 
trer au  fond  cette  vie  et  leur  en  facilite  l'imitation.  C'est  le  but  que 
s'est  proposé  M.  l'abbé  Casablanca  dans  son  livre  :  Jésus  mieux  connu. 
Il  le  dédie  aux  enfants  de  la  première  communion  et  de  la  persévé- 
rance ;  il  les  exhorte  à  s'approcher  davantage  de  Jésus  et  leur  recom- 
mande instamment  cette  connaissance  du  Sauveur  qui  est,  de  toutes 
les  sciences,  la  plus  nécessaire,  la  plus  glorieuse,  la  plus  pratique  et  la 
plus  agréable.  Pour  tracer  le  porlrait  de  Jésus,  l'auteur  a  interrogé  les 
révélations  des  élus,  les  récits  des  Apôtres  et  des  disciples,  les  senti- 
ments des  saints  personnages  et  jusque  même  aux  créations  géniales 
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de  l'art  chrétien ,  et  il  a  fixé  tous  les  traits  de  celte  attachante  figure 
dans  trente  et  un  chapitres  :  Jésus  est  votre  désiré,  votre  camarade, 
votre  hôte,  votre  conseiller,  votre  guide,  votre  consolateur,  votre  ami, 
votre  joie,  votre  pain  quoditien,  votre  gloire,  votre  récompense,  etc. 
Ces  simples  titres  indiquent  ce  que  renferment  d'intéressant,  d'utile  et 
d'agréable,  ces  pages  écrites  dans  un  style  simple,  clair,  concis,  à  la 
portée  de  cet  auditoire  spécial,  car  c'est  sous  la  forme  d'allocution  que 
l'auteur  s'adresse  aux  enfants.  Chaque  allocution  se  termine  par  trois 
résolutions  pratiques  et  par  un  bouquet  spirituel.  Nous  aimons  à  croire 
que  la  doctrine  y  est  partout  irréprochable  ;  toutefois  nous  regrettons 
que  M.  l'abbé  Casabianca  ne  nous  en  ait  pas  donné  une  assurance 
complète  en  demandant  pour  son  livre  Vimprimatur  de  l'Ordinaire 
qu'exigent  les  nouvelles  dispositions  de  l'Index. 

—  Ce  qui  domine  dans  la  vie  du  Sauveur,  ce  que  se  plaisent  à  étudier 
les  esprits  cultivés  et  sérieux,  c'est  ija  mission  ;  il  vient  pour  nous 
sauver,  s'immoler.  Étudions  donc  avec  le  R.  P.  Condren  Vidée  du  sacer- 
doce et  du  sacrifice  de  Jésus-Christ.  Nous  négligeons  de  nous  arrêter  au 
seuil  de  l'ouvrage,  laissant  ces  préliminaires  aux  érudits  qui  y  trouve- 
ront abondamment  de  quoi  satisfaire  leur  goût  ;  nous  voici  en  présence 
de  ce  Prêtre  par  excellence  selon  l'ordre  de  Melcbisédech  et  non  selon 
l'ordre  d'Aaron  ;  nous  le  voyons  exerçant  ses  fonctions,  et  le  t^acrifice 
de  Jésus-Christ  se  présente  à  nous,  tel  qu'il  est  substitué  à  la  place  des 
anciens,  mais  en  contenant  toutes  les  espèces,  les  conditions  et  les  par- 
ties; l'auteur  nous  indique  ensuite  la  différence  entre  le  sacrifice  delà 
croix,  de  la  messe  et  du  ciel.  Ce  qui  précèd|;  fait  l'objet  des  deux  i>re- 
mières  parties  ;  la  troisième  renferme  des  considérations  mystiques  sur 
le  sacrifice  de  Jésus,  dans  lequel  Jésus  est  à  la  fois  l'autel,  le  prêtre 
et  la  victime,  sacrifice  qui  a  sa  perfection  dans  le  ciel  ;  une  quairième 
partie  contient  les  prières  qui  se  disent  tous  les  jours  dans  la  célébra- 
tion de  la  sainte  messe,  expliquées  par  rapport  aux  discours  précédents, 
ainsi  que  les  litanies  en  l'honneur  du  sacerdoce  et  du  sacrifice  de  Notre- 
Seigneur  suivies  d'une  élévation  du  cœur  à  Jésus-Christ  pour  se  renou- 
veler dans  l'esprit  de  la  consécration  sacerdotale.  Le  docteur  de  Sor- 
honne  appelé  à  examiner  le  livre  a  déclaré  t  n'y  avoir  rien  remarqué 
que  de  très  catholique  et  de  très  pieux.  »  C'est  le  meilleur  éloge  qu'on 
en  puisse  faire. 

—  Nous  sommes  encore  avec  Jésus,  prêtre  et  victime,  en  le  suivant 
Sur  le  chemin  du  Calvaire,  où  nous  conduit  le  R.  P.  Hébert  :  c'est  une 
étude  sur  la  Passion  que  nous  allons  faire  et  malgré  les  nombreuses 
Vies  de  Notre-Seigneur  publiées  récemment,  malgré,  surtout,  le  beau 
livre  du  R.  P.  Ollivier  sur  la  Passion,  l'ouvrage  qui  nous  est  offert  a 
son  utilité  très  grande  parce  que  la  piété  y  trouve  une  large  pari,  parce 
que  sa  méthode  peut  favoriser  davantage  la  dévotion  envers  Jésus  souf- 


—  10^  — 

frant  et  immolé.  L'auteur  s'est  proposé,  en  effet,  de  fixer,  devant  les 
principales  stations  traditionnelles  du  Via  crucis,  les  réflexions  qui  lui 
paraissent  découler  le  plus  naturellement  du  spectacle  offert  à  la  con- 
templation chrétienne  et  apporter  aux  âmes  les  plus  instructives  leçons. 
Ilad'autant  mieux  réussi  qu'ila  prispour  son  guide  ordinaire  saint  Tho- 
mas d'.\quiu.  L'anétet  les  juges,  le  sacrifice  de  Jésus,  les  trois  chutes, 
rencontre  de  Jésus  et  de  Marie,  Véronique,  Jésus  dépouillé  de  ses 
vêtements,  la  croix  et  l'agonie,  la  sépulture,  tels  sont  bien  les  litres 
connus  des  stations  du  Chemin  de  la  Croix;  mais  les  méditations  qui 
les  accompagnent  ont  un  caractère  spécial  qui  plaît  à  l'âme  pieuse 
et  qui  l'excite  à  compatir  tendrement  aux  humiliations  et  aux  douleurs 
de  l'Homme-Dieu. 

—  Ce  n'est  pas  quitter  le  Fils  que  d'être  avec  la  Mère,  principale- 
ment quand  il  s'agit  de  Jésus  et  de  Marie.  Avec  quelle  piété,  avec 
quelle  éloquence  celte  auguste  Vierge  est  présentée  par  M.  l'abbé 
Lémann  à  l'amour  du  xx°  siècle!  Il  y  a  un  an,  nous  annoncions  le  pre- 
mier volume  de  celte  œuvre  importante  ;  voici  maintenant  le  secoud  où 
l'auteur  considère  Marie  comme  Mère  des  chrétiens  et  Reine  de  VEglise. 
M.  Tahbé  Lémann  a  eu  l'heureuse  pensée  de  l'offrir  en  hommage  au  pre- 
mier congrès  mariai  tenu  à  Lyon  en  septembre  1900  et  S.  E.  le  cardinal 
Coullié  a  daigné,  au  nom  de  ce  congrès,  accepter  l'offrande  de  ce  a  beau 
et  pieux  travail  »  qui,  au  témoignage  de  l'éminent  archevêque,  «  fera 
aimer  la  Sainte  Vierge  en  la  révélant  dans  ses  maternelles  et  puis- 
santes tendresses  à  ceux  qui  ne  la  connaissent  pas  encore,  en  la  fai- 
sant mieux  connaître  à  ceux  qui  se  disent  ses  enfants.  »  Comme  dans 
son  premier  volume,  M.  l'abbé  Lémann  se  plaît  ici  à  appuyer  ses 
pieuses  méditations  sur  les  données  liilérahs  et  figuratives  que  four- 
nissent les  deux  Testaments,  sur  la  tradition  des  Pères  et  le  sentiment 
des  auteurs  mystiques  autorisés  ;  ce  n'est  pas  une  œuvre  d'imagination, 
mais  une  étude  solide  faite  «  avec  la  science  du  théologien,  la  délica- 
tesse du  moraliste  et  la  pénétration  de  l'exégète.»  Il  est  vrai  que  celle 
théologie,  cette  morale  et  cette  exégèse  ont  des  ailes  ;  mais  on  s'élève 
sans  aucune  crainte  de  se  perdre  dans  des  hauteurs  dangereuses  ou 
de  faire  de  fâcheuses  chutes  :  «  On  plane  en  toute  assurance  dans  une 
lumière  poétique  et  douce  qui  embellit  et  colore  toutes  choses.  »  Le 
livre  se  divise  en  deux  grandes  parties  qui  embrassent  le  rôle  de  la 
Vierge  Marie  après  l'ascension  de  Jésus  et  à  travers  tous  les  siècles  : 
la  Mère  des  chrétiens  et  les  commencements  de  l'Église  au  cénacle, 
et  la  reine  de  l'Église  universelle.  Ainsi  est  complétée  cette  admirable 
figure  de  Marie  que  le  premier  volume  nous  présentait  comme  Vierge 
sans  tache,  comme  nàère  de  Jésus  et  mère  de  douleurs.  C'est  un  vrai 
monument  de  piété  et  d'amour  élevé  à  l'honneur  de  la  meilleure  des 
mères  qu'un  de  ses  fils  les  plus  dévoués  offre  au  nouveau  siècle. 


—  106  — 

—  Les  Litanies  de  la  Sainte  Vierge  sont  un  thème  qui  se  prête  aisé- 
ment à  la  médiiatioQ  des  privilèges,  des  vertus  et  des  bienfaits  de 
l'aupruste  Mère  de  Dieu.  Le  commentaire  que  nous  avons  sous  les 
yeux  est  disposé  de  telle  sorte  que,  partagé  en  trente-deux  chapitres 
ou  instructions,  il  peut  servir  de  lecture  pour  chaque  jour  du  mois 
de  Marie.  Ajoutons  avec  l'auteur  qu'en  tenant  compte  de  l'allention 
plus  intense  que  certains  sujets  réclament,  il  y  aurait  encore  plus  de 
profit  réel  à  faire  cette  lecture  en  particulier  dans  un  recueillement 
plus  profond.  Chaque  médiliitiou  se  divise  en  trois  parties  :  explication 
philosophique,  historique,  dogmatique  ou  morale  du  texte  ;  application 
plus  ou  moins  développée  de  l'appellation  à  la  Sainte  Vierge;  conclu- 
sions pratiques  et  prière.  Dans  sa  préface,  l'auteur  —  qui  se  cache  trop 
modestement  sous  l'anonyme  —  nous  promet  un  nouveau  travail  où 
il  exposera  la  beauté  de  la  Reine  du  ciel  et  ses  grandeurs  triomphantes; 
les  qualités  supérieures  du  premier  volume  nous  pressent  de  désirer 
l'apparition  prochaine  du  second. 

17-22.  —  Spirituaxité,  —  La  publication  de  l'édition  complète  des 
Œuvres  de  saint  Frunçois  de  Sales  continue.  Dom  Mackey  poursuit  sa 
difficile  lâche  avec  tout  le  soin  et  tout  le  talent  dont  il  a  fait  preuve  jus- 
qu'ici et  que  savent  bien  reconnaître  les  érudils  aussi  bien  que  les  admi- 
rateurs du  grand  évêque  de  Genève.  Ce  volume,  qui  vient  de  paraître, 
est  le  tome  XI  de  la  collection  et  le  premier  des  Lettres.  Il  est  rédigé 
selon  la  même  méthode  que  les  précédents.  Il  s'ouvre  par  un  autographe 
du  saint  et  par  un  Avant-propos  où  le  savant  éditeur  indique  en 
quelques  mots  l'importance  des  Lettres  de  saint  François  de  Sales, 
l'historique  ou  la  genèse  de  ces  lettres,  les  diverses  éditions  dont  elles 
ont  été  l'objet,  les  conditions  dans  lesquelles  se  fait  la  publication 
actuelle.  Les  Lettres,  classées  parordrechronologique,  sont  au  nombrede 
cent  vingt,  dont  quelques-unes  inédites;  elles  sont  généralement  écrites 
en  français  et  l'éditeur  leur  a  conservé  ce  langage  simple  et  naïf  qui 
distingue  les  écrits  de  saint  François  de  Sales,  respectant  même,  selon 
son  uï^age,  jusqu'à  l'orthographe  un  peu  surannée;  les  autres,  peu 
nombreuses,  sont  écrites  en  italien  ou  en  latin.  Sous  forme  d'appendice 
le  volume  contient  les  lettres  d'Antoine  Faivre,  de  Mgr  Riccardi  et 
de  Charles  Emmanuel  I^^à  l'évoque  de  Genève.  Suivent  plusieurs  tables 
ou  index  facilitant  les  recherches  ou  permettant  de  comparer  l'édition 
actuelle  aux  précédentes,  un  glossaire  des  locutions  ou  des  mots  tom- 
bés en  désuétude,  enfin  la  table  proprement  dite  des  matières  où  chaque 
lettre  est  accompagnée  d'un  sommaire  qui  en  indique  l'objet  et  les  prin- 
cipales idées.  Nous  n'insisterons  pas  davantage  sur  la  valeur  de  ce 
volume;  les  lettresde  saint  François  de  Sales — même  celles  qui  paraissent 
les  plus  indifférentes  —  expliquent  admirablement  toutes  les  œuvres 
qu'il  a  accomplies  ;  on  peut  affirmer  avec  Dom  Mackey,  que  cette  cor- 
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respondance  est  l'histoire  la  plus  complète  de  sa  vie  ;  c'est  là,  qu'à  son 
insu,  il  permet  d'étudier  sous  tous  ses  aspects  cette  personnalité  qui 
captive  si  puissamment. 

—  Gomme  maître  et  docteur  en  spiritualité,  saint  François  de  Sales 
compte  d'innombrables  disciples,  mais  ceux -ci  comprennent- ils 
également  bien  sa  doctrine  ?  Dans  son  opuscule  :  Deux  Méthodes  de 
spiritualité,  le  R.  P.  Watrigaut  trouve  que  certains  de  ses  disciples 
dénaturent  et  exagèrent  la  spiritualité  de  l'évèque  de  Genève,  et  son 
but,  en  écrivant  sou  Étude  critique  est  de  démontrer  que  la  nouvelle 
école  de  spiritualité,  qui  se  fait  fort  d'appartenir  à  saint  François  de 
Sales,  est  dans  une  complète  illusion  ;  il  s'efforce  surtout  de  prouver 
que  les  Exercices,  de  saint  Ignace  peuvent  contribuer  à  l'éternelle 
unité  des  âmes  et  il  répond  à  toutes  les  difficultés  qu'on  a  soulevées 
contre  ces  Exercices,  dont  la  souveraine  utilité  est  consacrée  par  une 
expérience  de  trois  siècles.  Étude  sérieuse  dont  la  valeur  sera  d'un  grand 
poids  dans  cette  discussion  au  sujet  des  deux  méthodes  de  spiritualité. 

—  Une  autre  doctrine  qui  fait  autorité  dans  le  même  genre  est  celle 
de  sainte  Thérèse,  qui,  en  plus  d'un  point,  s'accorde  avec  celle  de 
saint  François  de  Sales  et  celle  de  saint  Ignace.  Un  auteur  l'appelle 
avec  raison  :  Une  Doctrine  toute  céleste.  Il  ne  l'a  pas  trouvée  toute  rédi- 
gée, comme  une  sorte  de  code  ou  de  traité,  par  la  sainte;  elle  était 
éparse  de-ci  de-là  et  même  en  certains  endroits  noyée  dans  un  flot  de 
digressions  ;  il  s'est  donné  la  mission  de  recueillir  scrupuleusement 
jusqu'aux  moindres  miettes  de  cette  précieuse  manne  et  le  voilà  nous 
présentant  son  livre,  où  sainte  Thérèse  nous  enseigne,  comme  le  ferait 
un  docteur,  le  chemin  de  la  plus  haute  perfection  ;  en  deux  cents  pages 
il  résume  et  condense  les  œuvres  spirituelles  de  la  réformatrice  du 
Carmel  ;  c'est  comme  le  fil  conducteur  qui  peut  nous  servir  pour  la 
lecture  des  œuvres  complètes  de  cette  vierge  séraphique.  Remercions 
M.  l'abbé  Nimal,  qui  a  traduit  ce  remarquable  travail  sur  une  récente 
édition  espagnole,  de  nous  avoir  mis  à  même  de  l'apprécier. 

—  L'opuscule  de  M.  l'abbé  Henri  Perreyve  ;  Méditations  sur  les  saints 
ordres,  s'adresse  exclusivement  aux  ecclésiastiques,aux  jeunes  recrues 
comme  aux  vétérans  du  sacerdoce  ;  on  y  reconnaît  le  même  caractère 
d'exquise  piété  et  d'élévation  qui  distingue  cet  esprit  si  délicat,  si  pieux, 
qui  n»a  fait  que  se  montrer  à  sa  génération.  C'est  sous  forme  d'entretien 
avec  lui-même  que  l'auteur  développe  ses  considérations  sur  la  tonsure, 
les  ordres  mineurs,  le  sous-diaconat,  le  diaconat  et  le  sacerdoce  ;  on 
trouve  rarement  des  pages  d'une  telle  suavité  :  c'est  l'âme  tout  entière, 
cette  âme  si  douce,  si  exquise,  si  sacerdotale,  qui  se  révèle  à  nous,  nous 
dévoile  ses  secrets  trésors  et  veut  nous  les  faire  partager.  On  lira 
surtout  avec  une  tendre  émotion  la  lettre  sur  le  sacerdoce  écrite  à  son 
meilleur  ami  Charles  Perraud,  aujourd'hui  évêque  d'Autun  et  cardinal. 
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—  Aux  simples  fidèles  conviendront  les  Méditations  pour  le  temps 
de  VAventet  du  Carême  que  publie  M.  l'abbé  Nadal.  Ce  livre  a  déjà  fait 
ses  preuves  ;  plusieurs  éditions  se  sont  succédé,  toujours  avec  le  même 
succès.  Mgr  Cotlon,  en  félicitant  l'auteur,  n'hésite  pas  à  déclarer  que 
tout  ce  qui  est  sorti  de  sa  plume  «  est  marqué  au  coin  d'une  doctrine 
sûre,  exposée  avec  une  simplicité  pleine  de  charmes  qui  la  rend 
accessible  à  tous  et  avec  un  sens  pratique  dont  toute  âme  de  bonne 
volonté  saura  tirer  profit.  »  Les  méditations  ont  pour  objet  tous  les 
mystères  que  rappellent  ces  deux  époques  de  l'année  liturgique  ; 
elles  sont  partagées  en  deux  ou  trois  points  clôturés  par  des  aspirations 
pieuses. 

—  C'est  aux  religieuses  que  sont  destinées  les  Lettres  de  A/"»»  de 
Maintenon  publiées  par  le  R.  P.  Libercier.  M^^  de  Maintenon  a  une 
piété  profonde,  mais  en  même  temps  simpK-,  douce,  solide  et 
dirigée  de  telle  sorte  qu'elle  nous  attache  aux  devoirs  de  notre  état  ; 
elle  est  ordinairement  grave  et  sérieuse,  mais  elle  est  aussi  aimable, 
enjouée,  indulgente  ;  c'est  une  femme  d'esprit  supérieur,  mais 
essentiellement  droit  et  qui  pousse  le  bon  sens  pour  ainsi  dire  jus- 
qu'au sublime.  Dans  ce  choix  de  lettres,  on  trouvera  «  une  fermeté  de 
pensées,  une  délicatesse  d'idées,  une  élévation  de  sentiments  exprimés 
dans  un  langage  si  net,  si  précis,  si  sincère,  qu'on  peut  sans  témérité 
placer  l'auteur  à  côté  des  plus  grands  écrivains  du  xvir  siècle.  » 

23-25.  —  Piété.  —  L'Ordo  Missae,  que  vient  de  publier  M.  le  cha- 
noine Van  der  Berghe,  contient  tout  ce  qu'un  prêtre  peut  désirer  pour 
se  préparer  à  dire  la  sainte  messe,  et,  pour  la  célébrer,  tout  ce  qui  doit 
l'aider  dans  la  pratique  de  la  retraite  du  mois.  C'est  un  excellent 
manuel  sacerdotal  qui  favorisera  la  piété  et  la  ferveur  dans  les  âmes 
qui  voudront  utiliser  ses  précieux  services  ;  les  méditations,  comme 
l'interprétation  ihéologico-ascétique  des  diverses  parties  de  la  messe 
sont  très  substaulielles,  instructives  et  pratiques. 

—  Le  Manuel  pratique  de  piété  du  R.  P.  Jacques  s'adresse  à  tous  les 
fidèles,  qui  y  trouveront  abondamment  de  quoi  suffire  aux  exigences 
de  leur  dévotion.  L'ouvrage  est  divisé  en  cinq  chapitres  :  la  Journée 
sanctifiée,  la  Semaine,  le  Mois,  l'Année  sanctifiée,  Prières  diverses. 
Tout  est  réuni  là  dans  un  ensemble  méthodique  où  il  est  facile, 
surtout  à  l'aide  d'une  table  alphabétique  très  bien  faite,  de  retrouver 
la  prière,  la  méditation,  ou  la  fête  que  l'on  désire. 

—  La  Nouvelle  Journée  du  chrétien  ou  Manuel  de  piété,  par  M.  l'abbé 
Benoît,  est  loin  d'être  aussi  complet,  mais  il  renferme  ce  qui  est  le 
plus  nécessaire  cl  il  a  l'avantage,  pour  certains  fidèles,  d'être  écrit  à 
la  fois  en  français  et  en  allemand  :  nos  frères  de  l'Alsace  ont  su  l'ap- 
précier et  il  en  est  à  sa  onzième  édiiion.  Ce  succès  est  la  meilleure 
récompense  de  l'auteur  si  dévoué  à  ses  compatriotes.         F.  Chapot. 
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(Suite) 

14.  L'Expérience  des  peuples  et  les pre'visioJis  qu'elle  autorise,  par  Adolphe  Costb. 
Paris,  Alcan,  1900,  in-8  de  648  p.,  10  fr.  —  15.  Les  Problèmes  politiques  et  sociaux 
à  la  fin  du  xix«  siècle,  par  Edouard  Driaui.t.  Paris,  Alcan,  1900,  in-8  de  388  p., 
7  fr.  —  16.  Questions  de  morale,  par  Bbi.ot,  Ber.nè.s,  Bulssox,  etc.  Paris,  Alcan, 
1900,  in-8  de  ;î3.i  p.,  6  fr.  —  17.  L'Année  sociologique,  par  Durkheim.  3*  année. 
Paris,  Alcan,  1900,  in-8  de  618  p.,  10  fr.  —  18.  La  Question  sociale  au  point  de 
vue  sociologique,  par  Luowia  Stein.  Paris,  Alcan,  1900,  in-B  de  506  p.,  10  fr.  — 
19.  I^  Socialisme  (Encyclopédie  iHustrée  du  x\°  siècle).  Paris,  L.-H.  May,  1900, 
in-12  de  182  p.,  1  fr.  10.  —  20.  Le  Collectivisme  intégral,  par  Boulard.  Paris, 
Société  d'éditions  scientifiques,  1900,  in-12  de  372  p.,  3  fr.  50.—  21.  Delà  Qui'stion 
sociale,  par  Mirvealx.  Paris,  Giard  et  Brière,  1901,  in-12  de  288  p.,  3  fr.  —  22.  En 
marche  veis  la  société  nouvelle,  par  Christian  Cornelisse.v.  Paris,  Storck,  1900, 
iD-12  de  322  p.,  3  fr.  50.  —  23.  La  Crise  sociale,  par  Georges  Kovskurive.  Paris, 
Lecoffre,  1901,  in-12  de  xiv-498  p.,  4  fi .  —  24.  Le  Socialisme  en  théorie  et  en 
pratique,  par  Hubert- Valleroux.  Paris,  Comité  catholique,  1900,  in-16  de  68  p., 
0  fr.  10. 

Sociologie.  —  14.  —  En  sociologie,  supposons,  si  l'on  veut,  que  les 
plus  gros  volumes  sont  les  plus  sérieux,  et  commençons  par  L'Expé- 
rience des  peuples,  de  M.  Adolphe  Cosle.  Eh  bien!  M.  Goste  ne  se  défie 
pas  assez  de  la  symétrie  artificielle  ;  il  ne  se  doute  point  que,  dans  ses 
créations,  la  nature  a  plus  d'art  que  les  faiseurs  de  systèmes  ne  lui  en 
supposent,  et  que  les  mystérieuses  harmonies  de  l'histoire  ont  aussi 
plus  de  variétés.  M.  Coste  pose  en  principe  qu'il  existe,  ni  plus  ni 
moins,  «  quatre  fonctionnements  sociaux  :  le  gouvernement,  la  pro- 
duction, la  croyance  et  la  solidarité  »,  et  que  ces  fonctionnements  ont 
f  un  développement  évolutif  dans  l'histoire  à  travers  cinq  périodes 
régulières  >,  dont  chacune  est  «  régie  par  un  phénomène  principal 
qui  se  répercute  sur  tous  les  fonctionnements  sociaux  »  (p.  561).  Cette 
évolution  est  un  progrès  indéfini  :  en  politique,  par  la  séparation  des 
pouvoirs  ;  en  économie,  par  la  division  du  travail  et  l'emploi  des  forces 
mécaniques  ;  en  religion,  par  la  «  substitution  du  savoir  à  la  supers- 
tition et  par  l'élimination  du  miracle  »  ;  en  solidarité,  par  «  l'affran- 
chissement des  individus  et  la  liberté  de  l'association  »  (p.  638-639). 
M.  Coste  entreprend  de  prouver  tout  cela  par  l'histoire  de  l'humanité, 
c'est-à-dire  par  l'histoire  seulement  du  monde  gréco-romain,  puis 
européen,  pour  l'excellent  motif  que  M.  Coste  lui-même  ne  connaît 
pas  la  vieille  histoire  des  autres  parties  du  monde.  —  Même  symétrie 
dans  la  table  des  matières.  Entre  les  livres  A  et  F,  dont  l'un  ouvre  et 
l'autre  ferme  la  marche,  s'avancent  les  livres  B,  C,  D  et  E,  avec  leurs 
mêmes  huit  chapitres,  dont  le  huitième  et  dernier  expose  uniformé- 
ment :  lo  les  cinq  périodes  essentielles;  2»  la  réalité  de  l'évolution; 
3»  la  survivance  des  formes  antérieures.  Jugez  sur  quel  lit  de  Procusie 
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l'histoire  politique,  économique,  religieuse  et  sociale  est  mise  et  tor- 
turée pour  se  prêter  à  la  mesure  de  ces  imaginations.  Qu'on  en  juge 
par  l'histoire  religieuse.  Aussi  bien  M.  Coste  ne  la  connait-il,  pour  la 
période  chrétienne,  que  par  Renan,  Gobletd'AlviellaetMichelet.  a  Des 
deux  hommes,  dit-il,  appelés  à  collaborer,  sans  se  connaître,  à  la 
religion  qui  devait  renouveler  l'humanité,  Jésus  de  Nazareth  et  Philon 
d'Alexandrie,  Philon,  si  inférieur  à  Jésus  qu'il  est  presque  scandaleux 
de  le  lui  comparer,  fut  celui  qui  triompha  définitivement  »  (p.  374)  ; 
mais  «  on  ne  comprendrait  jamais  comment  cette  doctrine  subtile  et 
scolastique  (de  Philon)  arriva  à  enrober  le  pur  et  sublime  idéalisme  de 
Jésus,  si  on  ne  laissait  là  l'idéologie  pour  rentrer  dans  la  sociologie  » 
(p.  377).  Et  voilà,  disait  Molière,  pourquoi  votre  fille  est  muette  !  Et 
voilà  aussi,  dit  M.  Coste,  comment  le  a  sociomorphisme  »  engendra 
cette  «  rétrogradation  »  qui  a  nom  «  catholicisme  »  (p.  379-380).  Heu- 
reusement Mgr  Ireland,  par  un  catholicisme  tout  différent  de  l'autre, 
va  jeter  un  pont  entre  la  religion  des  temps  anciens  et  celle  des  temps 
nouveaux  (p.  399,  etc.).  Souhaitons,  quant  à  nous,  que  ces  éloges,  qui 
sonnent  comme  un  avertissement,  ne  soient  pas  perdus  pour  les  amé- 
ricanistes.  Bref,  le  monde  s'achemine  vers  une  religion  vague  et  multi- 
colore, qui  associera  la  vieille  idée  d'un  Dieu  personnel  avec  celle 
d'un  Dieu-nature  impersonnel,  Dieu  identique  à  l'ordre  et  aux  lois  du 
monde,  plutôt  qu'identique  aux  choses  comme  le  panthéisme  l'aurait 
voulu.  Puis  la  croyance  à  l'immortalité  de  nos  âmes  individuelles  (si 
tant  est  que  nous  en  ayons)  se  fondra  par  symbolisme  dans  l'idée  de 
la  survivance  que  l'inûuence  de  nos  pensées  et  de  nos  actes  nous 
procure  dans  l'âme  collective  des  générations  à  naître  (p.  403  et  s.  ; 
413  et  s.).  —  Tout  le  volume  est  de  celte  force,  avec  des  néologismes 
comme  syndicalisme,  machinofacture,  machinofacturier,  vivifaclure, 
solidaritaire,  etc.  «  Solidaritaire  »  revient  à  tout  moment,  car  c'est 
l'évolution  «  solidaritaire  »  qui  est  la  loi  de  l'humanité.  On  pressent 
donc  que  les  conclusions  socialistes  ne  sont  pas  bien  loin.  —  De  pareils 
livres  semblent  écrits  pour  faire  prendre  en  pitié  la  sociologie  et  les 
sociologues. 

15. —  M.  Driault,  professeur  agrégé  d'histoire  au  lycée  d'Orléans,  a  mis 
de  tout  dans  ses  Problèmes  politiques  et  sociaux  à  la  fui  du  xix»  siècle  : 
il  y  a  mis  surtout  de  la  politique  étrangère,  sur  la  Chine,  la  question 
romaine,  l'Autriche,  l'Alsace-Lorraine,  etc.  Ce  doivent  être  d'anciens 
articles  destinés  à  quelque  Revue  pas  trop  difficile  à  contenter  :  car 
c'est  écrit  de  chic,  avec  des  préjugés  et  des  formules  plutôt  qu'avec  des 
raisons.  Le  XXI*  et  dernier  chapitre,  «  la  Société  —  Église  et  Science  », 
est  celui  qui  intéresse  directement  la  sociologie.  M.  Driault,  admira- 
teur de  la  Révolution,  de  la  République  et  du  socialisme,  en  lait  une 
trilogie  d'où  le  bonheur  des  peuples  sortira.  Le  socialisme  viendra 
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tout  doucement  :  car  nous  ne  sommes  plus  dans  l'âge  <»  épique  ou 
dramatique  »,  mais  dans  l'âge  «  réaliste  »,  et  c'est  a  tout  au  plus  dans 
les  pays  monarchiques  que  le  socialisme  peut  conserver  un  caractère 
révolutionnaire  »  (p.  349-3o0).  En  religion,  M.  Driault  lient  pour  la  vague 
religiosité  d'un  néochristianisme  moral  et  social,  sans  dogme  ni  hiérar- 
chie ;  il  oppose  toujours  la  «  science  »  à  la  «  religion  »;  à  cet  égard  il 
préconise  l'éducation  populaire  par  les  œuvr.-s  post-scolaires  et  par  la 
caserne.  La  politique  pontificale  depuis  Pie  IX  n'a  point  de  secrets 
pour  lui.  Ah!  quel  grand  homme  serait  Léon  XIII,  si  les  vieilles 
entraves  de  la  foi  ne  le  tenaient  pas  prisonni.-r  !  Pour  achever  de  faire 
connaître  M.  Driault,  nous  n'avons  qu'à  citer  sa  tirade  contre  a  l'Église, 
qui  se  renferma»  dans  les  froides  et  mortelles  rigueurs  de  son  dogme, 
l'Église,  qui  oublie  les  préceptes  de  la  charité  chrétienne  et  semble  ne 
plus  connaître  que  la  haine. ..  l'Église,  enfin,  qui  est  de  moralité  infé- 
rieure par  les  ambitions  qu'elle  sert  »,  tandis  que  a  la  religion,  d'éter- 
nelle beauté  par  les  vérités  morales  qu'elle  enseigne,  se  dresse  contre 
l'Église  et  porte  condamnation  contre  elle  pour  s'en  dégager  plus  pure 
et  se  confondre  avec  la  morale,  le  vrai,  le  beau  et  le  bien,  dont  elle  est 
l'idéale  manifestation  »  (p.  371).  Ainsi  «  la  Révolution  a  repris  l'histoire 
interrompue  du  christianisme  »  (p.  372),  sans  que  celui-ci  puisse  par- 
venir à  reconquérir  les  masses  en  se  tournant  vers  elles  et  en  leur 
apportant  —  mais  trop  tard  et  seulement  pour  les  dominer  —  un  socia- 
lisme chrétien  tissé  avec  les  vieilles  superstitions  (p.  352  et  s.).  Quel 
pathos  1 

16.  —  Le  «  Collège  libre  des  sciences  sociales  »  publie,  sous  le  titre 
Questions  de  morale,  les  conférences  qu'il  fait  faire  sur  les  sujets  de  cet 
ordre.  Le  présent  volume,  qui  embrasse  l'année  1899-1900,  contient  les 
conférences   de   MM.   Belot,  Bernés,  Buisson,  Croiset.  Delbos,  Darlu, 
Fournière,  Malapert,  Moch.  Parodi  et  G.  Sorel.  Une,  celle  de  M.  l'abbé 
Naudet,  dont  le  manuscrit  est  arrivé  le  dernier,  n'a  pu  trouver  place. 
Sauf  les  leçons  de  MM.  Sorel  et  Croiset,  la  morale  du  volume  est  uni- 
formément   évolutionniste   et  antichrétienne.    Lisez,   pour   vous  en 
convaincre,  M.  Moch  sur  la  transformation  progressive  de  la  nature 
morale  de  l'homme  (p.  31  et  s.)  ;  M.  Fournière  sur  la  «  morale  sans 
obli<?ation  ni  sanction  >  de  Guyau  (p.  252  et  s.)  ;  M.  Darlu  sur  l'incom- 
patibilité de  la  morale  chrétienne  et  de  la  conscience  contemporaine 
(p.  58  et  s.)  ;  M.  Buisson,  enfin,  sur  l'affranchissement  laïque  de  l'édu- 
cation. L'économie  politique  ou  môme  sociale  tient  peu  de  place  dans 
le  volume  :  à  cet  égard,  je  ne  vois  à  citer  que  M.  Belot  sur  le  luxe  et 
M.  Malapert  sur  la  justice  sociale.  Toutefois  M.  Belot  ne  connaît  pas 
les  faits  économiques  de  son  temps,  puisqu'il  affirme,  et  cela  à  la  date 
du  6  mars  1900,  que  «  les  mines  de  charbon  limitent  volontairement 
leur  production  pour  maintenir  les  prix  »  (p.  246)  ;  et  M.  Malapert  en 
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est  encore  à  croire  qu'il  faui  chercher  la  solution  de  la  justice  sociale 
dans  les  prêts  de  capital  que  l'État  ferait  aux  travailleurs  (p.  306-307). 
Au  demeurant,  ces  conférences,  d'une  forme  très  abstraite,  supposent  un 
auditoire  très  philosophe  ;  par  contre,  elles  éclairent  utilement  sur  la 
crise  actuelle  de  la  morale  et  sur  les  incohérences  et  les  contradictions 
des  hommes  qui  veulent  isoler  le  devoir  de  toute  notion  de  Dieu  et  de 
ses  commandements. 

17.  —  Ègailemenl  C Année  sociologique,  sous  la  direction  de  M.  Dur- 
kheim,  publie  son  troisième  volume.  Il  s'ouvre  par  trois  mémoires 
originaux.  Le  premier,  celui  de  M.  Ralzel,  sur  «  le  sol,  la  société  et 
l'État  >,  est  aussi  incolore  et  inoffensif  qu'il  est  court.  Celui  de 
M.  Gaston  Richard,  sur  «  les  crises  sociales  et  la  criminalité  »,  présen- 
terait plus  d'intérêt  :  toutefois,  après  une  discussion  souvent  ingé- 
nieuse des  théories  des  criminalistes  les  plus  en  vogue  comme  Lom- 
broso  et  Ferri,  il  conclut  dans  les  nuages  ;  de  plus,  son  explication  du 
brigandage  en  France  sous  le  Directoire  (p.  27)  suppose  l'ignorance, 
volontaire  peut-être,  de  l'histoire  économique  et  politique  de  ces 
temps-là  ;  et  le  mémoire  tout  entier  implique  l'absence  de  principes 
moraux  et  philosophiques  sur  la  distinction  du  bien  et  du  mal,  sur  le 
libre  arbitre  et  les  causes  physiologiques  qui  l'altèrent.  Il  y  aurait 
plus  à  prendre  dans  la  «  Classification  des  types  sociaux  et  Catalogue 
des  peuples  »,  par  M.  Steinmetz.  Ce  dernier  travail  peut  intéresser  par 
r«.'xposé  et  la  critique  des  essais  de  classification  sociologique  proposés 
jusqu'ici  (p.  82  et  s.).  M.  Steinmetz  développe  ensuite  son  propre 
système  de  classification  (p.  136  et  s.),  en  partant  de  cette  idée  que 
«  le  caractère  intellectuel  d'une  société  doit  être  estimé  d'après  ses 
sommets  et  que  nous  appartenons  au  plus  haut  type  existant,  quoique 
toutes  les  formes  inférieures  se  trouvent  parmi  nous  »  (p.  138).  Il 
distingue  les  hommes  primitifs  (  Unnenschen,  dit-il),  qui  n'ont  pas 
encore  «  conçu  l'animisme  et  no  peusent  pas  d'une  manière  bien  difle- 
rente  des  bètes.  Trois  stades  de  développement  progressif  succèdent  à 
cette  première  phase  ;  ils  sont  caractérisés  par  les  degrés  d'une  apcen- 
sion  vers  a  la  libre  critique,  l'attitude  méthodique  et  scientifique 
envers  le  monde  entier,  une  morale  humanitaire,  des  réformes  sociales 
méthodiques  et  point  spasmodiquos  »  (p.  139).  Les  autres  embranche- 
ments, simultanés  entre  eux  et  non  point  successifs,  sont  différenciés 
par  la  vie  économique  :  chasseurs,  pêcheurs,  agriculteurs,  manufac- 
turiers, industriels,  etc.  :  il  y  en  a  ainsi  dix  classes,  subordonnées  à 
leur  tour  en  variétés.  —  Le  reste  du  volume  renferme  ))rôs  de  cent 
cinquante  analyses  de  livres  ou  articles  de  revue,  sans  compter  la 
nomenclature  de  beaucoup  d'autres  dh  forme  de  catalogue  de  librairie. 
L'histoire  des  religions,  embrouillée  par  le  matriarcat  et  le  totémisme, 
y  tient  une  bonne  place  ;  par  contre,  le  socialisme  n'en  tient  à  peu 
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près  aucune.  Bien  entendu,  ce  répertoire,  qui  paraît  si  complot,  ne 
mentionne  pas  les  œuvres  imprégnées  de  quelque  esprit  chrétien  :  si 
de  Maistre  et  de  Bonald  avaient  vécu  de  notre  temps,  M.  Durkheim  les 
aurait  ignorés.  On  appelle  cela  l'impartialité  de  la  science. 

18.  —  La  Question  sociale  au  point  de  vue  philosophique  est  une  tra- 
duction partielle  do  l'ouvrage  de  Ludvig  Stein  intitulé  :  Die  sociale  Frage 
im  Lichte  der  Philosophie,  je  dis  partielle,  parce  que  le  traducteur  a 
pris  seulement  «  l'étude  des  formes  primitives  de  la  communauté  »  et 
les  «  [)rincipaux  traits  d'un  système  de  philosophie  sociale  »,  en  omet- 
tant la  «  critique  des  écrivains  et  des  doctrines.  *  Tel  qu'il  est,  le 
volume  est  indigeste,  compendieusement  écrit,  aussi  faux  dans  le  fond 
que  vicieux  dans  la  forme.  Stein  est  tranchant  à  tout  propos,  en  un 
style  qui  sied  mal  à  la  philosophie,  A  tout  moment  on  lit  qu'un  certain 
écrivaillon  a  «  démontré  d'une  manière  irréfutable  »  ceci  ou  cela,  et 
Stein  ne  trouverait  pas  dix  cerveaux  qui  en  fussent  d'accord.  Quant  au 
style,  en  voici  un  échantillon  :  «  Les  tirades  mélancoliques  des  théo- 
sophes  et  des  mystiques  travaillant  péniblement  au  problème  de  la 
théodicée,  mais  ne  le  résolvant  jamais,  appartiennent  à  la  chambre  de 
débarras  des  concepts  usés  jusqu'à  la  corde  »  (p.  394).  Et  lui  donc  !  lui 
qui  débute  en  félicitant  de  Sybel  d'avoir  écrit  qu'on  a  ne  peut  traiter 
fructueusement  la  question  sociale  qu'avec  le  sentiment  de  l'insolubi- 
lité du  problème  >  (p.  1)  !  lui  qui  nous  montre  Lamennais  et  de  Maistre 
bras  dessus  bras  dessous,  avec  un  «  socialisme  fortement  coloré  de 
christianisme  »  (p.  5)  !  Pour  en  finir,  Stein  croit  à  la  socialisation  de 
toutes  choses  :  du  droit,  qui  sera  tout  pour  tous  ;  du  christianisme, 
qui  se  convertira  en  un  solidarisme  humanitaire  sans  culte  et  sans 
dogme;  de  l'État,  qui,  devenu  peu  à  peu  industriel,  propriétaire,  etc., 
étatisera  la  société  sans  collectivisme.  Mais  Stein  est  un  fier  ;  ce  grand 
humanitaire  répète  avec  une  morgue  toute  pédante  le  vers  aristocra- 
tique d'Horace  : 

Odi  profaoum  vulgus  et  arceo  ; 

aussi  je  trouve,  quant  à  moi,  que  ce  n'est  pas  la  peine  de  se  dire 
petit-fils  de  singe  si  on  ne  veut  pas  en  prendre  un  peu  plus  d'humi- 
lité. N'importe  :  Stein  ne  veut  pas  de  la  «  diffusion  démocratique  des 
subtils  problèmes  de  la  sociologie...  il  faut  fermer  les  volets  de  notre 
atelier,  dit- il,  parce  que,  pour  faire  un  étalage  public,  il  nous  manque 
à  peu  près  tout  »  (p.  2o  et  suiv.).  Il  manque  à  peu  près  tout  :  restons 
sur  ce  mot,  c'est  le  plus  sensé  que  j'aie  trouvé  dans  ce  gros  volume. 
Socialisme.  —  19.  —  Sous  le  lilve:  Le  Socialisme  tout  court,  l'Encyclo- 
pédie populaire  illustrée  du  xx°  siècle,  publiée  sous  la  direction  de 
MM.  Buisson,  Larroumet,  Denis  et  Stanislas  Meunier,  donne  un  petit 
dictionnaire  alphabétique  des  idées  et  des  choses  du  monde  socialiste. 
On  trouve  çà  et  là  de  bonnes  citations  de  la  politique  contemporaine  ; 
FÉVRiEB  1901.  T.  XCI.  8. 
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et  de  petites  zincogravures  intercalées  dans  les  colonnes  des  pages 
fournissent  approximativement  la  ressemblance  des  fortes  têtes  du 
parti.  Évidemment  c'est  écrit  dans  un  sens  socialiste  et  dreyfusard,  à 
commencer  par  la  courte  préface  que  M.  Buisson,  directeur  honoraire 
de  l'enseignement  primaire,  a  placée  en  tête  du  volume  et  où  il 
explique,  entre  autres  choses,  l'heureuse  substitution  de  la  solidarité 
à  la  charité.  Puis,  à  tout  prendre,  les  hommes  d'étude  persisteront  à 
préférer  le  Handbuch  des  Socialismus,  qui  est  plus  solidement  docu- 
menté et  auquel  ils  reconnaîtront  une  plus  haute  portée  historique. 
Il  est  vrai  que  le  Handbuch  n'a  pas  d'images  pour  les  enfants;  mais  il 
possède  des  notices  biographiques  sur  les  socialistes  de  marque  et 
de  bonnes  analysés  de  leurs  ouvrages,  toutes  choses  qui  manquent 
trop  ici.  A  cela  pourtant,  les  éditeurs  du  Socialisme  de  MM.  Buisson  et 
autres  répliqueraient  que  leur  volume  ne  coûte  que  un  franc  dix  cen- 
times et  qu'à  ce  prix-là  on  n'a  pas  le  droit  d'être  difficile. 

20.  —  M.  Boulard  réunit  en  un  seul  petit  volume  d'élégante  appa- 
rence et  s'appelant  le  Collectivisme  intégral,  quatre  «  études  »  d'inégale 
longueur  et  de  dates  très  différentes,  qu'il  intitule  «  Base  cosmologique; 
organisation;  voies  et  moyens;  critiques  et  répliques.  »  Dans  la  pre- 
mière il  met  quelques  définitions  et  explications  de  termes  philoso- 
phiques et  métaphysiques  pour  en  faire  sortir  la  nécessité  de  la  soli- 
darité comme  loi  humanitaire  essentielle.  «  Dans  le  temps  et  l'espace, 
dit-il,  tous  les  êtres  évoluent  par  la  solidarité  :  sa  pratique  est  l'obli- 
gation, la  possibilité  et  la  mesure  du  développement  de  chacun  d'eux  » 
(p.  89).  M.  Boulard  écrivait  cela  en  1882.  En  ce  temps-là,  nous  dit-il, 
il  léguait  son  «  organisme  actuel  »  à  la  Société  d'anthropologie  de 
Paris  et  le  reste  au  four  crématoire  (p.  91)  ;  mais  l'exécution  du  legs 
ayant  été  ajournée,  il  s'est  repris  à  écrire  en  faveur  du  a  collectivisme 
intégral  révolutionnaire  »,  qui  fera  a  logiquement  et  progressivement 
disparaître  les  causes  individuelles  et  collectives  d'atavique  égoïsme, 
naître  et  se  développer  celles  d'altruisme  »  (p.  127).  Style  bizarre  et 
fatigant  ;  redites  éternelles  ;  beaucoup  de  mots  et  peu  d'idées,  surtout 
peu  d'idées  originales  ou  sérieuses,  dignes  d'une  discussion  :  tel  est 
notre  jugement.  Le  livre,  produit  d'un  cerveau  malade  et  déséquilibré, 
ne  vaut  ni  la  lecture,  ni  la  jolie  couverture  verte  gaufrée  dont  l'éditeur 
l'a  revêtu. 

21.  —  Ce  que  M.  Mirveaux  appelle  la  Question  sociale,  c'est  tout  sim- 
plement l'exposé  de  ses  idées  sur  la  nécessité  et  la  possibilité  d'appli- 
quer un  régime  égalitairc  dans  la  possession  des  biens.  Il  fonde  la 
propriété  sur  e  le  devoir  de  laisser  aux  autres  la  faculté  de  se  procurer 
des  objets  de  consommation...  Or,  le  devoir  est  nécessairement  égal 
pour  tous;  par  conséquent  le  droit  doit  être  égal  pour  tous  »  (\).  10-11). 
Mais  en  fait  les  choses  sont  disposées  autrement.  Ici  l'auteur  examine 
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la  question,  d'abord  pour  les  biens  naturels,  puis  pour  les  produits  ;  il 
prétend  montrer  que  les  réformes  seraient  des  palliatifs  insuffisauta 
si  la  propriété  n'était  pas,  elle  aussi,  réformée  selon  la  justice;  et  il 
conclut  à  la  suppression  de  l'hérédité,  en  ce  sens  que  les  biens  devenus 
vacants  par  décès  seraient  partagés  en  nature  ou  en  prix  de  vente  (I) 
entre  tous  les  citoyens,  pris  en  masse  comme  les  héritiers  du  défunt. 
Au  début  cependant  et  comme  transition,  on  ne  ferait  qu'atténuer 
l'héritage  légitime  au  lieu  de  le  supprimer  d'un  seul  coup,  afin  que 
les  ouvriers  des  industries  de  luxe  «  eussent  le  temps  nécessaire  pour 
apprendre  d'aulns  professions  >j  (p.  233).  Il  est  fâcheux  que  le  livre 
soii  bien  écrit,  si  cela  doit  en  rendre  les  sophismes  plus  pernicieux. 

22.  —  En  marche  vers  la  société  nouvelle  est  l'œuvre  d'un  pur  commu- 
niste révolutionnaire,  Christian  Cornelissen.  A  première  vue  il  procède 
directement  de  Marx,  dont  il  adopte  la  loi  du  processus  économique 
(p.  2!)  malgré  certaine  critique  sur  la  concentration  du  capital  (p.  295 
et  s.).  Puis,  tout  en  attaquant  Slirner  et  l'anarchisme  individualiste 
(p.  253  et  s.),  il  rêve,  en  dépit  de  Marx,  d'une  «  communauté  où  chaque 
membre,  volontairement,  donne  selon  ses  capacités  en  prenant  en 
pleine  liberté  selon  ses  besoins  »  (p.  64).  Ce  régime,  ce  ne  sera  pas  en 
substituant  un  système  ou  un  parti  gouvernemental  à  un  autre  système 
ou  à  un  autre  parti,  qu'on  parviendra  à  l'établir  (p.  ii;  p.  162  et  s.); 
ce  ne  sera  pas  non  plus  par  une  évolution  progressive,  ni  par  un  déve- 
loppement du  régime  coopératif,  ni  par  des  réformes,  parce  que  des 
réformes,  prises  dans  leur  ensemble,  n'auraient  d'autre  effet  que  de 
rendre  les  masses  de  plus  en  plus  dépendantes  des  réformateurs  placés 
au-dessus  d'elles  »  (p.  ii).  Même  les  «  social-démocrates  »  sont  encore 
embourgeoisés  dans  la  vieille  économie  politique  (p.  33).  Il  faut  carré- 
ment la  révolution.  Les  prolétaires  doivent  la  préparer  :  pour  cela,  ils 
doivent  a  transformer  les  syndicats,  d'instruments  de  lutte  contre  les 
patrons,  en  organisations  productrices  fonctionnant  avec  la  haute  idée 
directrice  de  la  production  et  de  li  distribution  des  richesses.  »  (p.  120); 
puis,  une  fois  «  les  masses  entraînées  dans  un  mouvement  d'insurrec- 
tion, le  succès  de  ce  mouvement  sera  d'autant  plus  général  et  le  progrès 
de  la  civilisation  d'autant  plus  graud  qu'elles  sauront  pousser  immé- 
diatement leur  révolte  plus  énergiquement  et  plus  catégoriquement 
dans  la  direction  communiste  »  (p.  128).  La  Commune  de  1871  a  échoué 
parce  qu'elle  n'a  pas  été  assez  brutale  (p.  123  et  s.).  11  y  en  a  comme 
cela  plus  de  trois  cents  pages,  sans  ordre  et  sans  style,  avant  qu'on 
arrive  à  la  conclusion  que  «  plusieurs  siècles  seront  nécessaires  au 
genre  humain  pour  s'affranchir  des  tristesses  et  des  misères  »  et  qu'il 
n'est  pas  sûr  non  plus  que  le«  prolétariat  international  trouve  en  soi  la 
force  de  remplir  la  mission  historique  à  laquelle  le  destine  l'évolution 
sociale  »  (p.  320-321).  Je  note  au  passage  que  l'auteur  nie  qu'il  existe 
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.  un  droit  spécial  sur  les  forces  naturelles,  pour  le  genre  bumam  v.  - 
I.V.S  des  autres  êtres  vivants  »,  ce  qui  l'amène  à  mettre  en  doute  la 
upérior^té  de  l'homme  sur  les  animaux  (p    43).  Est-ce  que  1  auteur 
n'aurait  pas  bien  fait  de  dire  ici  qu'il  ne  parlait  que  pour  lui  ? 

7-  NOUS  parlioas  plus  haut  de  Sismondi.  S.smondi  aurait  dû 
aous  faire  penser  à  M.  Fonsegrive,  car  c'est  la  même  en  tique  du 
Xim     ontemporain,  mais  elle  est  baptisée  catholicisme  démocratique 
é  'sriaT   M.    Fonsegrive.  dont  le  talent  est  trop  connu  pour  que 
nous       appelions  une  fois  de  plus,  a  réuni  en  un  volume  des  discours 
u'u  en  divers  lieu,  et  des  articles  parus  daas  sa  revue  la   Oum.arn., 
sous  Tes   litres  de  a  Grise  du  libéralisme.  Sens  social.  Ordonnance 
g^ial     Condition  du  travailleur  dans  le  socialisme  et  le  catholicisme, 
^républicaine,  etc.  .  A  l'égard  du  socialisme,  M.  Fonsegrive  ne 
clui?pas  jeté  l'anathème;  il  a,  au  contraire,  rendu  justice  à  ses 
Lûtes  aspirations  »  ;  mais  il  le  croit  irréalisable  (pourquoi  cependant 
netaieXn  pas.'  peut-on  lui  dire),  et  il  le  croit  surtout  inutile 
narce  que  a  le  fait  catholique  absorbe  le  fait  collectiviste.    .   et    le 
détruit  en  le  remplaçant  »  (p.  xii-xiii).  Nous  ne  ferons  pas  1  éloge  du 
livre  ni  des  idées  qu'il  contient.  M.  Fonsegrive  s'est  acquitté  de  ce  soin 
eu  des  terme,  d'admiration  avec  lesquels  notre  plume  se  reconnaît 
iacapable  de  rivaliser.  Si.  au  contraire,  nous  étions  un  critique,  nous 
serions  expusé  à  nous  entendre  dire  -  comme  M.  Fonsegrive  le  dit 
à  ceux  qui  le  discutent  -  que  a  si  la  sottise  est  immortelle,   les  sots 
meurent,  et  avec  eux  leurs  sottises  »  (p.  n).   Nous  demandons  grâce,  et 
nous  prions  M.  Fonsegrive  de  bien  observer  que  nous  n'avons  rien 
dit  ;  tout  au  plus  avons-nous  pensé . 

04  -  Finissons  sur  quelque  chose  de  plus  clair,  d'où  les  f.,rmule3 
nuageuses  de  la  démocratie  chrétienne  soient  bannies  et  ou  la  netteté 
de  l'expression  nous  sauvegarde  de  l'équivoque  des  sophismes  bien 
habillés.  Alors  prenons  le  Socialisme  en  théorie  et  en  pratique,    que  la 
Bienature  de  M.  Hubert- Valleroux  recommanderait  suffisamment  à 
elle  seule,  s'il  en  était  besoin.  En  théorie,  dit-il,  tous  les  sociaUsmes- 
tendent  à  la  ruine  de  la  propriété,  sans  savoir  quel  ordre  nouveau  substi- 
tuer.  En  pratique,  c'est  l'égoïsme  individuel,  d'où  toute  chanté  et  tout 
amour  sont  absent..  Toul  cela,  chez  M.  Hubert-Valleroux.  est  émaillé 
de  traits  simples  et  piquants  ou  d'anecdotes  parfois  personnelles  ;  et 
lout  cela  est  éclaire  par  mille  emprunts  à  la  statistique  contemporaine, 
pour  qu'il  res^-orle  bien  que  la  ploutocratie  n'est  point  ce  que  l'on  dit 
et  que  U  richesse  en  France  est  plus  divisée   et  démocratisée  que  ne 
prétendent  les  socialistes.  Cette  brochure  ou  plutôt  ce  tract  -  le 
meilleur  de  ceux  qu'un  peut  propager-  se  termine  par  cette  adjura- 
tion très  opportunément  adressée  aux  catholiques  :  «  Quand  donc  les 
catholiques  seront-ils  convaincus  qu'il  n'y  a  aujourd'hui  que  deux 
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solutions  possibles  :  ou  bien  la  liberté,  ou  bien  les  empiétements  de 
l'État  dans  la  vie  privée  et  son  rôle  indéfiniment  étendu,  ce  qui  est  le 
socialisme,  quelque  nom  qu'on  lui  donne?  »  (p.  64). 

Joseph  Rambaud. 
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Clément  Rosset  ;  J'ai  mis  un  z!!!,  par  Henri  Bsrtin  ;  En  Mer,  par  Marc  Dupuy  ; 
Lettre  au  Petit  Noël,  par  Henriette  Bezançon,  monologues.    Paris,    Bricon,  1899  et 
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1900,  5  plaquettes  iD-12  de  4  à8  p.,0  fr.  25.  —  37.  Étapes  sanglantes.  Aux- 
Boërs,  par  Louis  dr  Soodak.  Paris,  Vanier,  1900,  in-12  de  18  p.,  0  fr.  50.  —  38. 
Bibliographie  des  sonnets  français  du  xix*  siècle  .  Répertoire  du  sonnet, 
d'après  les  documents  réunis  par  les  VU  amis  du  Sonet  et  mis  en  ordre  par 
HuQOBS  Vaoasay.  Louvain,  Polleunis,  1899,  in-4  de  156  p.,  5  fr. 

1.  —  Le  Livre  de  la  douce  vie  est  le  troisième  volume  que  publie 
M.  Gustave  Zidler.  Le  Hochet  d'or  et  la  Légende  des  écoliers  de  France 
l'avaient,  en  effet,  précédé.  Ces  deux  premières  œuvres  révélaient  déjà, 
dans  une  note  un  peu  sévère,  un  peu  didactique  même,  j'allais  dire 
universitaire,  mais  toujours  artistique,  un  tempérament  de  vrai 
poète.  Le  Livre  de  la  douce  vie  tient  largement  toutes  les  promesses  de 
ceux  qui  l'ont  devancé.  L'auteur  y  possède  entièrement  son  métier; 
sa  poésie,  se  faisant  plus  personnelle,  et,  par  suite,  plus  vivante,  prend 
plus  d'ampleur  et  plus  de  charme.  Le  Hochet  d'or  et  la  Légende  des 
écoliers  de  France  étaient  comme  une  lâche  que  le  poète  s'était  impo- 
sée ;  ici,  il  laisse  parler  son  cœur.  C'est  un  livre  délicieux  de  senti- 
ment, d'observation,  de  sagesse,  d'art,  tout  entier  consacré  à  la  famille, 
depuis  ses  préludes  jusqu'à  ses  deuils  courageusement  et  chrétienne- 
ment supportés,  en  passant  par  ses  joies  si  douces  et  si  profondes,  que 
nous  offre  aujourd'hui  M.  Zidler.  Il  s'est  rappelé  que  le  vrai,  le  beau  et 
le  bien  ne  font  qu'un  ;  il  l'a  senti  surtout  et  toute  son  œuvre  tient  à  le 
prouver.  Non  certes  qu'il  prêche,  ce  qui  serait  déplorable,  mais  parce 
qu'il  sait  faire  ressortir  tout  le  charme  des  beautés  simples  de  l'exis- 
tence familiale  et  du  devoir  ordinaire  de  la  vie,  beautés,  bontés,  joies 
qui  passent  si  souvent  inaperçues,  comme  tout  ce  qui  est  dans  l'ordre 
naturel  des  choses.  Et  n'est-ce  pas  précisément  l'un  des  plus  grands 
mérites  de  l'aniste  d'exprimer  en  un  pur  et  vivant  langage,  ce  que 
tous  nous  seotons  plus  ou  moins,  ce  que  tous  nous  devrions  sentir,  en 
sorte  que  chacun  s'écrie  :  Gomme  c'est  vrai  I 

Gomment  le  poète  y  arrive,  je  suis  trop  limité  —  ceci  dit  une  fois 
pour  toutes  —  pour  le  définir,  à  moins  de  ne  faire  aucune  citation,  ce 
qui  serait  une  perle  absolue  pour  le  lecteur.  Donc,  je  préfère  citer.  Le 
poète  revient  à  la  Maison  de  l'ancêtre  : 

Fils  d'un  Siècle  de  doute  en  tourment  d'Infini, 
Je  suis  rentré,  le  cœur  meurtri  de  lassitudes, 
bous  le  toit  de  l'Aïeul  près  du  foyer  béni, 
Demander  le  repos  des  douces  Certitudes.... 

El  pour  qu'en  ma  maison  renaissent  à  mon  gré 
Quelques  vertu'*,  beaucoup  d'amour,  un  peu  de  rêve. 
Je  fais  —  toul  simplement  — l'ancien  signe  sacré 
Le  signe  d'Espérance  au  Siècle  qui  se  lève  ! 

Le  TcBu,  une  des  belles  pièces  de  ce  livre  qui  en  contient  un  si  grand 
nombre,  s'adresse  à  la  jeune  femme  qui  sera  l'ornement  et  la  joie  de 
ce  foyer. 
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Qu'elle  entre,  comme  on  fait  chez  soi  —  paisiblement, 
Qu'elle  dise  :  «  C'est  moi,  mon  arai,  »  sirapieraenl, 
Et  Je  saurai  la  recounaitre  ! 

Si  reviennent  mes  vieux  Péchés  qui  se  sont  tus, 
Comme  des  mendiants  aux  portes,  mal  vfitus, 
Que  sa  main  les  chasse  d'un  geste. 

Flots  berceurs,  l'Anneau,  Soirnuptial,  Espérance,  le  Palrimoine,  etc., 
seraient  à  citer  au  môme  titre.  Dans  la  pièce  intitulée  Maternité,  la 
jeune  mère  s'adresse  en  ces  termes  à  son  enfant  : 

0  mon  petit  enfant,  grand  pour  moi  comme  un  moQde, 
Tu  ne  sauras  jamais  tout  ce  que  j'ai  soufTert  ; 
Mais  mon  amour  grandit  de  tout  \o  mal  souffert  : 
Comme,  pour  l'avoir  fait.  Dieu  doit  aimer  le  monde  f 

Toi,  moi  !  Peux-tu  douter  qui  des  deux  j'aime  plus? 
Toute  en  toi,  pour  toi  seul,  je  vis  hors  de  moi-même, 
Je  rends  grâce  à  mon  fils  de  n'être  plus  la  même, 
Je  vis  plus  pleinement  d'autant  que  j'aime  plus 

Et  le  poète  d'ajouter  : 

il  faut,  ma  Volonté,  te  dévouer  aux  hommes  ; 
La  mère  de  mes  fils  t'apprendra  ce  qu'il  faut; 
Il  faut  savoir  souffrir,  .savoir  aimer  !  Il  faut 
Aimer,  comme  nos  tout  petits  enfants,  les  hommes  ! 

Bons  et  beaux  vers  pleins  d'idées  et  de  sentiment,  y  compris  ces  der- 
niers, bien  qu'ils  soient  d'un  charme  sévère,  un  peu  abstraits  dans  l'ex- 
pression à  force  de  philosophie  et  de  concision.  Quant  aux  répétitions 
des  mots  remplaçant  les  rimes,  c'est  une  fantaisie  exceptionnelle  du 
poète.  M.  Zidler  sait  être  d'ailleurs,  quand  il  le  veut,  d'un  excellent 
réalisme,  sans  tomber  dans  le  prosaïsme,  ce  qui  pourtant  lui  est  arrivé 
une  fois,  en  écrivant  ce  vers  : 

Se  marier,  presqu'en  son  printemps,  c'est  honnête. 

Mais  c'est  là  une  exception  et  le  livre  est  digne  de  tout  éloge. 
2.  —  C'est  naturellement  vers  la  Bretagne  que  nous  ramène  M.  Jean 
Plémeur  : 

Tu  m'es  toujours  présente,  6  Bretagne  chérie. 

C'est  vers  toi  que  ma  rêverie 
S'attarde,  en  évoquant  l'éternel  souvenir. 
Toi  le  passé,  toi  l'avenir. 

Car  il  ne  suffit  pas  au  poète  que  sa  Bretagne  soit  le  souvenir  char- 
mant, le  grand  et  le  beau  passé;  il  faut  qu'elle  soit  également  l'avenir 
môme.  —  La  Bretagne  et  la  mer  : 

0  mer  bretonne,  mer  que  n'égale  aucune  autre, 

Terre  féconde  qu'est  la  nôtre  ; 
Comment,  un  jour  maudit,  a-t-on  pu  te  quitter, 

Bretagne,  et  comment  s'acquitter? 

«  Féconde  »  n'est  peut-être  pas  toujours  rigoureusement  exact,  mais 
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c'est  certainement  vrai  dans  la  pensée  d'un  fils  de  la  Bretagne.  Son 
océan,  lui-même,  n'est-il  pas  plus  riche  que  n'importe  lequel? 

Vides  auraient  semblé  les  filets  de  Tapôtre, 

Près  de  ceux  que  ramèoe  un  pécheur,  dans  son  cotre. 

Aussi  le  Breton  veul-il  garder  jalousement  pour  lui  seul  sa  Bretagne, 
et  c'est  d'un  œil  inquiet,  soupçonneux, avec  «  effroi  «.qu'il  voit  «  l'étran- 
ger V  —  lisez  :  celui  qui  n'est  pas  Breton  —  a  s'implanter  »  chez  lui  1 
Que  vient-il  faire  chez  nous,  ce  gandin  de  Paris  qui  pose  pour  le  grand 
personnage  : 

El  qui  ne  ferait  pas  deux  brasses  à  la  nage. 

Réciproquement,  quand  on  sort  de  la  Bretagne, 

Égaré,  vagabond,  on  erre  à  l'aventure  ; 
On  se  seul  étranger 

Et  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  à  critiquer  même  ces  excès  d'amour 
filial,  si  je  puis  ainsi  dire.  Notre  fade  cosmopolitisme  est  autrement 
blâmable.  Et  ce  volume  me  plaît,  môme  avec  ses  négligences  de  com- 
position ou  parfois  ses  chevilles,  parce  qu'il  est,  avec  toute  sa  couleur 
locale,   une  œuvre  très  sincère,  très  réelle  et  par  suite  très  vivante. 

M.  Jean  Plémeur  a  voyagé,  et  de  ses  pérégrinations,  il  a  rapporté  des 
Rimes  alpestres.  La  beauté  des  montagnes  l'a  saisi,  mais,  pour  toutes 
les  raisons  ci-dessus,  elle  ne  l'a  pas  empoigné  comme  celle  de  l'océan, 
et  je  préfère  Amior. 

3.  —  Le  C/iemtnrfmn,  c'est  celui  qui,  à  travers  tous  les  événements  de 
la  vie,  mène  à  Ja  vérité,  c'est-à-dire  à  Dieu.  Le  livre  de  M.  Gaston 
Porlevin  est  celui  d'un  vrai  poète,  parnassien  par  le  culte  de  la  forme 
et  la  richesse  des  rimes,  qui  chante,  en  beaux  vers,  dans  une  langue 
facile,  ses  émotions,  ses  tendresses,  ses  espoirs,  ses  regrets  et  ses 
tristesses.  Le  poète  affectionne  particulièrement  la  forme  du  sonnet  et 
voici  celui  qu'il  dédie  à  François  Coppée  : 

Le  champ  de  l'Idéal,  où,  gracieuse  et  forte, 
La  poésie  eu  fleur  met  son  charme  incessant, 
N'est  pas  un  champ  banal  ouvert  à  tout  passant  : 
Il  faut  avoir  souffert  pour  enfoncer  la  porte, 

Il  faut  avoir  pleuré  chaque  illusion  morte 
Des  mêmes  pleuis  amers  qu'on  verse  sur  son  sang, 
Il  faut  s'Atre  enivré,  comme  d'un  vin  puissant, 
De  l'Âpre  volupté  que  la  souffrance  apporte. 

Maître,  vous  le  savez  ce  que  coûte  à  l'esprit 
Le  rêve  qui  rayonne  au  cœur,  et  le  meurtrit  ; 
Vous  savez  le  labeur  des  problèmes  arides, 

Mais  vous  avez  connu  la  sainte  vérité, 

Et  si  votre  couronn»;  au  front  cache  des  rides. 

C'est  d'avoir  comme  Dante  aperçu  sa  clarté  I 
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Et  l'ouvrage  est  plein  do  pièces  de  niftme  valeur,  inspirées  par  les 
mômes  sentiments  <^levé-,  comme  ce  beau  sonnet  In  Saecula  dont  voici, 
tout  au  moins,  les  derniers  vers  : 

Ce  qui  t'aime  le  mieux,  va  1  ce  n'est  pas  ma  chair  I 
La  chair  qui  meot,   la  chair  qui  meurt,  la  chair  infûme  : 
C'est  le  meilleur  de  moi,  l'esprit,  le  cœur  et  l'âme. 

El  q  land  viendra  la  mort,  du  haut  du  grand  ciel  clair 
Où  l'âme  incorruptible  en  Dieu  se  réfugie, 
Notre  amour  poursuivra  son  éternelle  vie  ! 

4.  —  Combien  loin  nous  voici  du  Parnasse  avec  M.  Georges  Bouyer  ! 
Plus  de  rimes,  ou  presque  pas,  mais  de  simples  assonnances,  sans 
parler  des  autres  libertés  que  prend  avec  plus  d'une  règle  consacrée 
l'auteur  de  la  Maison.  Mais  cette  forme  une  fois  admise,  comment  ne 
pas  lui  reconnaître  un  vrai  don  de  la  poésie,  une  imagination  très 
riche  et  très  variée,  un  sens  profond  des  choses  de  la  nature,  des  cou- 
leurs, des  sons,  des  nuances  de  toute  sorte.  Il  y  a  bien  de-ci  de-là  des 
tableaux  un  peu  chargés,  des  descriptions  un  peu  cherchées,  mais 
rien  de  convenu.  Quelques  titres  diront  ce  que  l'auteur  entend  par  la 
maison  :  Le  Bain,  la  Toilette,  la  Lesàive,  la  Treille  au  matin,  le  Fond  du 
potager,  etc.,  et  quelques  vers  donneront  d'autre  part  une  exacte  idée 
du  genre  : 

Je  t'ai  laissé  dormir  dans  le  grand  lit  ombreux 
Sous  la  lumière  calme  et  claire  du  matin. 
Et  je  m'en  suis  allé  arroser  mon  jardin 
Tandis  que  frémissait  l'éveil  des  pig-^ons  bleus. 

C'est  un  mélange  de  réalisme  vécu  et  de  pure  poésie.  Les  vers  sui- 
vants, tirés  des  Cloches,  témoigneront  de  l'imagination  descriptive  du 
poète  : 

Cloches  !  l'amour  puissant  gronde  dans  vos  entrailles; 

Vous  connaissez  les  cris  de  rage  dans  la  nuit, 

Et  les  grands  désespoirs  et  les  mornes  ennuis. 

Et  les  douleurs  qui  font  que  l'on  pleure  et  qu'on  braille. 

«  Braille  >  est  peut-être  d'une  notation  criarde,  mais  c'est  très  voulu 
et  sans  doute  pour  faire  contraste  avec  les  vers  suivants  : 

Vous  connaissez  aussi  les  sourires  de  l'aube, 

El  |ps  mélancolies  du  fade  crépuscule; 

Vous  connaissez  aussi  les  pâles  jours  d'automne, 

Et  les  adieux  qu'on  craint  et  les  pleurs  qu'on  recule. 

Vous  égrenez  au  vent  les  larmes  de  vos  voix, 
Et  le  ruisselis  clair  pianote  dans  les  feuilles  ; 
Un  frisson  très  léger  froisse  les  chèvrefeuilles, 
Et  l'on  entend  pleurer  vaguement  dans  les  bois. . . . 

5.  —  La  préface  de  la  Vie  du  cœur  nous  dit  l'inspiration  et  le  sujet 
de  ce  volume  : 
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Ce  pelit  livre,  c'est  ma  vie  ; 
Pour  ea  retrouver  les  parfums, 
Je  refis  la  route  suivie, 
J'exhumai  les  amours  défunts  I 

Faut-il  donc  que  l'on  méconnaisse, 
Aux  soirs  d'automne,  le  printemps, 
Les  aurores  de  la  jeunesse, 
Les  rêves  vécu>  à  vingt  ans  ? 

Non  !  non,  dans  le  jardin  de  l'âme. 
Les  fleurs  brillent  saus  se  flétrir, 
En  se  réchaufTant  à  la  flamme 
De  l'amour  qui  ne  peut  mourir  ! 

J'aimai  Dieu,  j'aimai  la  patrie. 
L'art,  la  famille,  la  beauté, 
La  fleur  d'amour  en  moi  fleurie, 
C'est  tout  l'amour  que  j'ai  chanté. 

Seulement,  je  me  demande  pourquoi  l'auteur  consacre  tant  de  vers, 
sur  une  si  courte  préface,  à  se  justifier  d'avoir  donné  quelques  pages, 
d'ailleurs  simplement  romanesques,  aux  Amours  guipassent,  alors  que 
tout  le  reste  de  l'ouvrage  est  consacré  Aux  amours  xrrais,  c'est-à-dire 
au  Foj/er,  à  l'Art,  à  la  Patrie,  à  Dieu.  Ces  premiers  vers  ne  sont  pas 
bien  terribles  et  il  n'avait  après  tout  qu'à  les  supprimer  I  Qu'ai-je  dit  ? 
n'est-ce  pas  aux  premiers  vers  qu'on  tient  Je  plus!  Laissons  donc  cette 
petite  histoire  de  côté,  et  bornons-nous  à  constater  que  l'oeuvre  de 
M.  Bardolel  est  une  œuvre  sincère,  faite  de  grâce  facile,  en  une  langue 
très  pure,  en  bons  vers  inspirés  par  une  douce  philosophie  qui  se  fait 
de  plus  en  plus  chrétienne,  si  bien  que  partout  c'est  dans  la  foi  que  le 
poète  cherche  une  consolation  aux  tristesses  et  aux  douleurs  de  la  vie 
et  que  le  livre  se  ferme  sur  une  prière. 

6.  —  Encore  un  volume  de  bonnes  poésies,  de  douce  et  quelquefois 
de  forte  inspiration,  toujours,  en  tout  cas,  d'inspiration  élevée,  avec 
encore  un  peu  de  jeunesse  et  quelques  inexpériences,  mais  cela  passe 
si  vite  !  —  Je  ne  crois  pas  avoir  découvert  de  chef-d'œuvre  dans  cette 
dernière  fournée  (oh  !  que  je  suis  irrespectueux  !)  ;  mais  rarement  dans 
une  série  de  trente  à  quarante  livres  de  poésie,  j'en  ai  trouvé  un  si 
grand  nombre  (car  c'est  beaucoup  que  sept  ou  huit)  d'aussi  véritable- 
ment dignes  d'atlentiou  tant  au  point  de  vue  de  la  forme  que  du  fond. 
—  Je  ferme  la  parenthèse  et  je  reviens  à  mon  sujet  :  lUalitès  et  rêves 
(pas  très  nouveau,  le  titre)  de  M"»  Lya  Berger.  L'ouvrage  s'ouvre  par 
une  préface  de  M.  Sully- Prudhomme,  où  il  est  dit  :  a  Vos  vers  sont 
naturellement  harmonieux  ;  vous  avez  l'ouïe  du  poète,  qualité  essen- 
tielle à  notre  art.  Vous  ne  sauriez  posséder  encore  toutes  les  ressources 
de  la  versification,  celles  qui,  à  vrai  dire,  sont  des  expédients,  et  je 
suis  enclin  à  vous  en  féliciter  plutôt  qu'à  le  regretter  pour  vous,  car 
il  aurrive  trop  souvent  que"  la  sincérité  souffre  de  l'adresse.  Quant  à 
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voire  inspiration,  j'en  apprécie  beaucoup  la  valeur,  privilège  d'une 
.  âme  sereme  qu,  s'est  conservée  libre,  dont  aucune  émotion  ne  prre 
assez  les  autres  pour  les  supplanter.  .  Puis  le  maître  félicite  la  ^ne 
fille  de  s-ôtre  attaquée  avec  «uccès  à  des  sujets  sévères  et  vir  is  et 
enfin  d  avoir  un  sens  de  la  nature  qui  n'est  pas  d'habitude  le  propre 
de.  Parisiennes.  Et.  non  parce  qu'ils  viennent  de  M.  SuUy-Prudhomme 
mais  parce  qu'après  une  lecture  attentive,  j'ai  éprouvé  ce  qu'il  dit' 
mieux  que  je  ne  saurais  le  dire,  je  me  rallie  entièrement  à  son  appré- 
ciation. J  ajouterai  que  le  scepticisme  désabusé  du  maître  est  loin  de 
e  retrouver  dans  le  disciple  et  que,  tout  au  contraire,  une  pensée  de 
foi  chré  lenne  préside  à  l'œuvre  en  général  et  domin  quelques  unes 
des  meii  eures  pièces.  Le  sentiment  de  pitié,  de  bonté,  de  chari     pou 

t  oourtl  «é^^"  'j."^"^^'  '  "^^^^^^  ^^P--'  ^^-^  également 
a.   pour  me  séduire.  On  ne  s'élève  jamais  bien  haut  quand  on  ne 

sait  pas  descendre  par  le  cœur  jusqu'à  ceux  qui  souffrent  et  qui  sont 

eVd'or^  1'^'  '"'^^"  ^^^^^^"^  ^'  '^^'^'^  ^^  -  temps  de  jouissance 
d   'rum  Té  pT  '"^l-'^tf^l-P-tiede  beaucoup  la  plus  intéressante 

ou  troi    VP.  ^''"'  ^^  ''  '"'  '''''  '  P^^"^  '^  P^*^^  de   citer  deux 

ou  troi.  vers  parmi  ceux  que  j'ai  annotés  !  -  A  Lamartine  : 

Devant  ton  Crucifix,  mon  cœur  vibrant  de  foi 
A  goûte  la  douceur  d'une  émotion  sainte  • 
tt  les  strophes  du  Lac,  cette  immortelle  plainte, 
Lont  agité  sans  qu'il  comprît  encor  pourquoi. 

Poète,  sois  béni  !  grâce  à  toi,  combien  d'êtres 
Ont  ouvert  leurs  regards  aux  lumières  du  Beau  • 
Combien  ont  découvert,  au-delà  du  tombeau. 
L  horizon  consolant  des  espoirs  jamais  traîtres. 

o^  7  ^;/"^"'^^  P'^^atel  commence  .ses  Menus  Croquis  par  une 
courte  préface  qui  donne  une  idée  très  exacte  de  son  œu/re  et'de  Zn 

Ami  lecteur,  qu'un  temps  maussade 
Retient  captif  en  quelque  lieu, 
Je  t'invite  à  la  promenade 
Sans  quitter  le  coin  de  ton  feu. 

En  parcourant  ces  quelques  pages. 
Tu  verras  le  soleil  aux  champs, 
De  gais  oiseaux  dans  les  bocages. 
Des  fleurs,  des  bêtes  et  des  gens.' 

Si  le  voyage  est  monotone, 
11  n'est  ni  long,  ni  d'un  grand  coût! 
Que  le  désœuvrement  te  donne 
La  constance  d'aller  au  bout  ! 

C'est  bien  une  série  de  Menu,  Cro^yu/.  ou  de  petits  tableaux  que  nous 
offre  le  poète  :  La  Maison  maternelle.  Dans  la  prairie.  Sous  la  futaie. 
le  Héros  du  devoir,  la  Marchande  de  poissons,  etc.  Mais  il  n'est  besoin 
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ni  de  temps  maussade,  ni  de  désœuvrement  pour  aller  jusqu'au  bout, 
pour  cette  bonne  raison  que  les  vers  sont  faciles,  agréables,  spirituels,  . 
parfois  charmants,  et  d'un  artiste  ayant  beaucoup  vu  et  observé,  beau- 
coup vécu,  peut-^lre  même  un  peu  trop,  comme  il  appert  de  quelques 
strophes,  et  d'un  bomme  qui,  par  surcroît,  ce  qui  fait  qu'on  oublie  le 
reste,  a  été  ramené  à  la  vérité  par  le  bon  sens  et  l'expérience  : 

Seigneur,  j'ai  trop  longtemps  par  mon  indifférence 
Outragé  ta  bonté,  provoqué  ton  courroux  ! 
Aujourd'hui,  repentant,  je  viens  en  ma  souHrance 
Humblement  devant  toi  plier  les  deux  genoux. 

J'aurais  voulu,  entre  autres,  citer  en  entier  ce  petit  chef-d'œuvre 
de  verve  et  d'esprit  qu'est  le  Député  fîn-de-siècle.  Le  lecteur  ira  le 
chercher  dans  le  livre  môme. 

8.  —  Et  voici  qu'il  me  faut  prendre  le  galop  sous  peine  d'être 
amputé  par  la  plume  restrictive  de  notre  aimable,  mais  incorruptible 
Garon...  je  veux  dire  secrétaire  de  la  rédaction,  si  je  veux  passer  le  Styx, 
ou  pour  parler  plus  moderne,  faire  passer  mon  article.  Au  galop, 
donc  !  Prenez-vous-en,  chers  confrères,  à  ce  Garon,  ou,  mieux  encore, 
aux  dieux...  du  Polybiblion,  ou  encore  beaucoup  mieux  à  vous  tous, 
poètes,  car  vous  êtes  légion,  et  si  tous  vous  étiez  abonnés  du  susdit, 
nul  doute  que  le  format  ne  fût  doublé  à  mon  avantage,  je  veux  dire 
au  vôtre,  car  cela  ne  fait  qu'un  !  On  est  de  la  paroisse  ou  on  n'en  est 

pas! 

Pourquoi  ai-je  logé  cette  parenthèse  sous  ce  pauvre  numéro  8  de 
mon  article  ?  Ma  foi,  je  n'en  sais  rien  !  Du  reste,  il  est  de  taille  à  se 
défendre,  car  c'est  M.  Marcel  Falaise  dont  le  prénom  tout  belliqueux, 
comme  le  mien  d'ailleurs  —  vous  ne  vous  en  étiez  pas  douté  -  et  le 
nom  qui  dit  résistance  à  tous  les  orages,  s'ajoutent,  menaçants,  à  une 
verve  normande,  non  moins  dangereuse.  M.  Falaise  est  un  adversaire 
déterminé  du  vers  libre  qui  n'est  que  «  de  la  prose  plus  ou  moins 
cadencée  »  et  dont  il  dit  :  «  Je  tiens  pour  décadences  et  le  raffinement 
du  symbolisme  et  la  facilité  du  vers  libre...  En  quelques  lignes,  voici 
mon  thème  :  écrire  suivant  les  règles  classiques  de  versification,  dans 
un  style  familier  mais  approprié  à  chaque  sujet,  des  poésies  originales 
d'observation  et  de  sentiment,  relevées  d'un  grain  de  sel  gaulois.  » 
Et  c'est  un  assez  gros  grain  de  sel  que  met  parfois  en  ses  vers  le  poète; 
en  sorte  que  si  son  vers  n'est  pas  libre  en  sa  forme,  il  l'est  plus  d'une 
fois  dans  le  fond.  Mœurs  de  paysans  normands,  si  vous  voulez,  mais 
mœurs  bien  grossières  ici  et  là,  et  que  la  passion  de  l'intérêt  ne  saurait 
justifier,  bien  qu'elle  excuse  beaucoup  de  choses  quand  le  résulUt 
est  atteint  aux  yeux  du  monde.  L'auteur  de  Ctieillette  normande  nous 
donne  d'ailleurs  de  bonnes  poésies  sur  la  mer  qui  nous  font  un  peu 
oublier  ses  descriptions  de  mœurs. 
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9-  —  Avec  M.  Paul  Fort,  nous  entrons  dans  le  genre  tout  à  fait 
moderne.  L'Amour  marin  est  la  suite  des  Ballades  françaises  dont  nous 
avons  déjà  parlé.  Plus  de  rimes,  plus  de  césure,  plus  aucune  règle  du 
vers,  plus  de  vers  :  de  la  prose  rythmée,  ce  qui  d'ailleurs  n'empêche 
pas  qu'il  y  ait  dans  ces  ballades  beaucoup  de  couleur,  de  vie,  de 
poésie  dans  le  sens  étymologique  du  mot,  et  d'harmonie.  Il  est  bon 
d'ajouter  tout  de  suite  que  celte  poésie,  M.  Paul  Fort  l'a  consacrée, 
pour  cette  fois  du  moins,  à  un  genre  de  descriptions  dont  il  aurait 
bien  pu  se  passer.  Et,  en  effet,  VAmour  marin  n'est  pas  du  tout  l'amour 
de  la  mer,  mais  bien,  la  plupart  du  temps,  la  débauche  grossière  et 
malpropre  des  mauvais  matelots.  C'est  d'un  réalisme  rare,  même  en  ce 
siècle  de  réalisme  où  l'on  ne  recule  devant  aucune  crudité  de  descrip- 
tion. Tout  n'est  pas  dans  celte  note,el  le  livre  contient  de  bonnes  évoca- 
tions de  la  vie  maritime  :  départs  tristes  vers  l'inconnu,  absences  pro- 
longées, retours  sans  durée,  et  même  quelques  pièces  délicates,  comme 
l'Insensible,  dédiée  à  M.  Henri  Bordeaux,  auquel  on  ne  pourrait 
d'ailleurs  rien  dédier  que  de  délicat  ;  mais  cela  n'empêche  qu'il  s'y 
rencontre  beaucoup  trop  de  pièces  qu'il  serait  impossible  de  citer  ici. 

10.  —  Nous  retrouvons  la  même  note,  mais  plus  sensuelle  et  plus 
irréligieuse,  dans  l'Ombre  amoureuse.  Le  symbolisme,  dont  l'auteur  est 
un  ferveut,  veut  un  litre  vaporeux,  et  c'est  pourquoi  il  parle  d'ombre, 
mais  c'est  d'uue  ombre  bien  réaliste  qu'il  s'agit.  Le  poète  définit  lui- 
même,  le  but  de  son  œuvre  par  ces  vers  : 

0  femme,  je  dirai  ton  lot  impérissable 

Et  je  serai  ton  prêtre  oint  de  son  seul  espoir; 
Car  ton  culte  est  l'unique  à  défier  l'athée. 

Telle  est  du  moins  la  prétention  de  M.  Blanguernon,  qui  célèbre  la 
volupté,  en  y  mêlant  quelques  basphèmes.  C'est  ainsi  qu'il  n'hésite  pas 
à  mettre  ces  paroles  sur  les  lèvres  du  Christ  ; 

Heureux  les  affamés,  les  assoiffés,  les  gueux. 
Et  les  rêveurs  d'idylle  et  les  amants  fougueux  ! 
Heureux,  les  dons  Juans  I  Heureuses,  leurs  victimes  I 
Ceux  qui  meurent  d'amour,  blasphémants,  bienheureux  ! 
Parce  que  mon  royaume  est  grand  ouvert  pour  eux. 

il.  —  Après  tout,  chers  lecteurs,  ce  serait  peut-être  bien  à  votre  tour 
à  deviner  le  rébus,  car  c'est  encore  un  rébus  que  ce  Cœur  errant,  dans 
ce  jardin  dont  le  poète  dit  : 

J'ai  revu  le  jardin  que  désirait  mon  âme 
Où  toujours  je  reviens  m'asseoir  quand  je  suis  las, 
Où  des  esprits,  charmant  le  réveil  de  leur  dame, 
M'ayant  vu  si  souvent,  ne  me  remarquent  pas. 

Ces  esprits  qui  charment  le  réveil  de  leur  dame  et  qui  ne  font  pas 
attention  au  poète  qui  vient  s'asseoir  à  côté  d'eux,  parce  que  c'est  Un 
habitué,  que  vous  en  dit?  Les  vers  de  ce  petit  poème  sont  d'ailleurs 
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fort  bien  faits,  et,  quant  à  l'obscurité  du  sujet,  elle  est  de  tout  point 
conforme  aux  règles  du  symbolisme.  Nul  doute  que  vous  ne  puissiez 
en  pénétrer  le  sens,  mais,  quanta  moi,  je  trouve  la  vie  trop  courte  pour 
chercher,  fût-ce  cinq  minutes,  quand  j'ai  tant  de  beaux  ouvrages  dont 
le  sens  éclate  tout  de  suite,  et  lumineux,  à  mon  intelligence. 

12.  —  Et  encore  du  symbolisme,  mais  du  symbolisme  —  car  il  y  en 
a  trente-six  genres  —  qui  s'attache  particulièrement,  dans  la  forme,  à 
la  musique  du  vers  et  de  la  strophe.  L'Allée  des  saules  qui, je  le  suppose, 
est  le  vulgaire  chemin  de  la  vie,  mais  tel  que  le  poète  le  conçoit  — car 
vous  savez  qu'en  symbolisme,  il  n'y  a  de  réel  que  ce  que  voit  le  poète 
et  comme  il  le  voit  —  l'Allée  des  saules,  dis-je,  est  un  délicieux  ronron- 
nement, si  parfait  qu'on  risque,  au  coin  du  feu,  bien  entendu,  de  s'y 

laisser  prendre  jusqu'à  ne  plus  penser  à  rien je  ne  dis  pas  jusqu'à 

s'endormir,  car  on  ne  doit  jamais  s'endormir  en  lisant  de  beaux  vers, 
comme  ceux-ci  : 

Emblèmes  familiers  aux  cœurs  mélancoliques. 
Dans  vos  feuilles,  vos  troncs,  vos  racines,  vos  bois. 
Tout  demeure  et  palpite,  0  Saules  symboliques 


Le  cœur  i  areil  à  vous,  garde  tous  les  vestiges. 
Vos  rameaux  retombés  symbolisent  l'Espoir 
Et  le  Rêve,  jadis  jaillis  comme  des  tiges. 

Tout  s'incline,  accablé,  comme  vous,  dans  le  soir, 
El  l'être  en  deuil  errant  vers  des  ombres  cherchées. 
Évoque,  pour  rêver  encore  et  pour  les  voir, 

Les  Saules  s'éplorant  en  leurs  branches  penchées. 

13.  —  Le  Livre  des  bénédictions  s'ouvre  par  cette  explication  :  «  Ce 
livre  tiré,  sous  les  auspices  du  Spectateur  catholique,  au  nombre  de 
trois  cents  exemplaires,  dont  deux  sur  peau  de  mouton  parcheminée 
et  les  trente-huit  suivants  revêtus  de  peau  de  truie  gaufré,  est  en 
vente  chez  Oscar  Schepens,  auTreurenberg,  n»  16,  à  Bruxelles,  proche 
la  collégiale  desSS.  Michel  etGudule.  »  Point  de  nom  d'auteur.  Heureu- 
sement, ce  curieux  petit  livre  se  termine  par  ces  mots,  en  caractères 
primitifs  :  a  Ici  c'est  la  fin.  Les  poèmes  ont  été  composés  par  Thomas 
Braun  et  les  images  taillées  dans  le  bois  par  son  frère  Henri.  » 

Le  poète  traduit  à  sa  façon,  avec  une  simplicité  antique,  à  laquelle 
répond  la  naïveté  cherchée  des  gravures  :  La  Bénédiction  de  l'anneau 
nuptial,  de  l'enfant,  de  la  maison,  du  pain,  de  la  bière,  des  fromages,  des 
semences,  etc.  Voici  à  titre  d'exemple,  les  premiers  vers  de  la  Bénédic- 
tion déprécatoire  contre  les  souris,  les  taupes,  les  fouines,  les  vers  et  autres 
animaux  nuisibles  : 

Bêtes  puantes  qui  nous  apportez  la  peste 
et  vivez  dans  ce  champ  que  votre  corps  infeste, 
soyez  exorcisées  au  nom  de  Dieu  le  Père 
qui  créa  les  moissons  recouvrant  l'univers  ; 
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au  nom  de  Dieu  le  Fils  qui  frappant  le  figuier 
sécha  les  rameaux  verts  qui  n'avaient  pas  porté  ; 
au  nom  (lu  Saint-Esprit  qui,   procédant  du  Père' 
et  du  Fils,  écoute  les  mots  que  je  profère 

On  voit  que  le  poète  ne  s'embarrasse  pas  des  difficultés  de  rimes  ou 
de  prosodie. 

14.  -  El  maintenant,  un  retour  -  oh  !  bien  court  -  au  classique 
Une  e.tctllenle  traduction  des  Géor^içues, par  M.  Adrien  Gentil,  capi- 
taine d'arlillerio,  nous  cause  celte  surprise.  A  la  lecture  de  celte  bonne 
œuvre,  il  semble  que  tous  nos  officiers  ne  soient  pas  toujours  et 
absolument  de  vieilles  culottes  de  peau.  Mais  je  sens  tout  ce  que  ce 
timMe  jugement  a  de  risqué  et  de  téméraire,  et  c'est  en  tremblant  que 
3  ose  dire  les  qualités  de  l'ouvrage. . .  puisqu'il  n'est  pas  de  Dreyfus  et 
que. ,.  mais  chul  ! 

M.  Gentil  est  un  fervent  de  la  poésie  classique  et  plus  encore  peut- 
être  de  la  nature  -  cela  ne  fait  d'ailleurs  souvent  qu'un  -  «  j'ai 
traduit,  dit-il,  aussi  exactement  que  possible,  en  serrant  le  texte  d'aussi 
près  que  j'ai  pu  ;  mais  surtout,  j'ai  traduit  comme  j'ai  senti.  »  Et 
comme  il  sent  exactement,  comprenant  la  poésie  de  ce  qu'il  voit 
comme  celle  qu'il  transcrit,  sa  traduction  offre  un  mérite  tout  parti- 
culier. Les  vers  en  sont  du  reste  bien  rythmés  et  bien  faits. 

15.  -  C'est  aussi  une  traduction  que  nous  offre  M.  Pierre  Quillard 
mais  combien  différente  1  II  s'agit  des  Mimes  d^Hérondas,  d'après  le 
seul  manuscrit  connu  (papyrus  CXXXV  du  Brilish  Muséum),  dont  le 
texte  a  été  publié  pour  la  première  fois  par  M.  Kenyon,   en  1891 
Œuvre  d'éruditiou  qui  recueille  tout,  comme  si  chaque  phrase,  chaque 
mot  de  l'auleur  était  un  chef-d'œuvre.  Voici  par  exemple,  en  entier,  la 
pièce  intitulée  :L«  Femmes  travaillant  ensemble  :  «  Attachée  comme 
aux  roches  une  coquille.  »  Et  c'est  tout.  Il  est  vrai  que  cette  merveille 
est  le  produit  de  l'imagination  d'un  païen  et,  par  suite,  elle  doit  être 
mfiniment  préférable  aux  yeux  de  M.  Quillard,  à  tout  ce  qu'a  produit 
le  christianisme.  C'est  ainsi  qu'il  n'a  que  des  éloges  pour  les  basses 
grossièretés  de  son  auteur.    Rehgion,  patrie,  quelles  choses  déplo- 
rables 1  Mais  que  de  modèles  dans  le  monde  des  courtisanes  antiques  1 
16.  -  Et  encore  une  traduction,  mais  qui  ne  ressemble  pas  plus  à 
œlle  de  M.  Gentil  qu'à  celle  de  M.  Quillard,  je  veux  parler  de  celle  des 
Ettncetles  de  la  pensée  de  M.  Démétrius  Canal,  poète-ouvrier,  socialiste 
^oire  anarchiste,   par  M.  Xavier  Ganny.  L'ouvrage  s'ouvre   par  une 
préface  de  César  Lombroso,  compatriote  de  M.  Démétrius  Canal.  Je  ne 
sais  si  c'est  le  texte  lui-même  de  celle  préface  ou  la  traduction  qui  ne 
vaut  pas  grand'chose,  mais  c'est  assurément  l'un  des  deux.  Quoi  qu'il 
en  soit,  Lombroso  félicite,  sans  trop  se  compromettre,  le  poète-ouvrier 
de  son  œuvre  et  particulièrement  des  tentatives  qu'il  a  faites  pour  vul- 
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gariser  des  doctrines  nouvelles,  comme  en  la  pièce  intitulée  :  C  est  ta 
faute  où  l'âme  coupable,  représentée  au  moment  où  elle  paraît  devant 
Dieu  s'écrie  :  «  Tu  m'as  fais  telle  que  je  suis  ;  je  suis  donc  innocente, 
et  le 'coupable  c'est  toi  !  »  Le  mérite  de  M.  Canal  est  dans  son  énergie 
Ouvrier  manuel,  il  a  voulu  faire  œuvre  intellectuelle  et  il  y  est  arrivé,  à 
force  de  veilles.  Mais,  en  dépit  de  si  grands  efforts,  on  se  irouve  en  pré- 
sence d'un  homme  qui  n'a  qu'une  instruction  rudimentaireet  qui,  par 
suite  ne  se  doute  même  pas  des  difficultés  des  questions  qu'il  tranche. 
Avec  la  prétention  de  sortir  de  tous  les  préjugés,  le  livre  en  est  préci- 
sément farci,  au  sujet,  par  exemple,  de  a  l'horrible  et  infernal  jésui- 
tisme. »  Mélange  curieux  de  sentiment,  parfois  même  de  sentimenta- 
lité et  de  colère. 

17  -  A  signaler,  car  je  ne  crois  pas  avoir  à  en  donner  une  nouvelle 
appréciation,  le  troisième  volume  du  Théâtre  de  Meilhac  et  Halevy.  Ce 
volume  comprend  :  La  Cigale,  Lolotte,  Le  Passage  de  Vénus,  Barbe- 
Bleue,  la  Mi-Carême,  avec  leur  légèreté,  leur  irrévérence  et  leur  esprit 
dit  parisien,  fait  de  blague,  de  coq-à-l'âne,  de  parodie,  de  quiproquos, 
de  grands  mots  pour  de  petites  choses  et  de  farces  au  milieu  du 

^"^is"  -  Puisque  nous  en  sommes  au  théâtre,  notons  la  Mort  d'Athalie, 
scène  tragique,  par  le  comte  de  Larmandie.Athalie,  chassée  du  temple, 
continue  à  provoquer  la  foule  des  guerriers,  des  prêtres  et  des  lévites 
et  surtout  le  Dieu  d'Israiil.  Salomith  finit  par  la  frapper  d'un  coup  de 
poignard.  Cette  scène  émouvante  est  composée  en  bons   vers  clas- 

siques. 

19  -  Mon/erraf, du  R.  P.  Alexandre  Brou,  forme  un  acte  en  vers,  avec 
trois  personnages.  L'action  éianl  bien  menée  et  les  vers  excellents, 
c'est  tout  à  fait  une  pièce  à  faire  représenter  dans  les  collèges.  Le 
marquis  de  Monfeirat,  après  avoir  juré  de  prendre  part  â  la  croisade, 
est  resté  dans  son  château.  Survient  un  jeune  trouvère  qui  chante 
l'honneur  de  la  parole  donnée,  la  gloire  des  vrais  chevaliers,  ne  crai- 
gnant pas  d'aller  verser  leur  sang  pour  leur  foi.  et  qui,  par  surcroît, 
ajoute  les  moqueries  du  public  à  l'adresse  du  marquis,  oublieux  de  sa 
promesse.  Monferrat,  honteux  de  ses  hésitations,  part  pour  la  Terre- 
Sainte.  A  noter,  les  jolies  strophes  du  Troiivère. 

20  -  Les  Chevaliers  d'Eppes,  ou  Légende  de  Notre-Dame  de  Uesse, 
mystère  sacré  en  cinq  actes  et  envers,  de  M.  l'abbé  P'^»  f  ^"«^«f 
un  épisode  caractéristique  des  croisades.  L'œuvre  est  précédée  de 
plusieurs  lettres  de  félicitations,  dont  une  de  M.  de  Bornier,  qui  dit  à 
l'auteur  •  «  C'est  une  légende  charmante,  et  vous  avez  eu  l'art  de  lui 
donner  la  forme  théâtrale  et  poétique.  Ce  n'était  pas  facile,  et  votre 
mérite  n'en  est  que  plus  grand.  .  -  Selon  la  légende  de  N.-D.  de 
Liesse  les  trois  fils  aînés  du  sire  d'Eppes  partent  pour  la  Terre-Sainte. 
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Arrivés  en  Palestine,  ils  défendent  la  ville  de  Bersabée  et  sont  faits 
prisonniers  dans  un  combat.  La  princesse  Ismérie.  fille  de  l'émir,  les 
fait  enfermer  dans  un  cacbot,  dont  elle  a  seule  la  garde,  avec  le  secret 
espoir  de  les  convertir  à  la  religion  de  Mahomet.  Mais  c'est  elle  qui 
est  convertie,  par  un  miracle,  à  la  foi  du  Christ.  Ce  miracle  permet  aux 
chevaliers  de  sortir  de  leur  prison,  puis  de  la  ville  même,  et  de  se 
retrouver  enfin  tout  à  coup  transportés  en  France,  dans  leur  propre 
.  village,  où  ils  élèveront  une  chapelle  à  Notre-Dame  de  Liesse.  Le 
volume  so  termine  par  plusieurs  morceaux  de  musique. 

21  —  Voici  qui  est  d'un  genre  tout  différent.  Maîtresses  de  rois,  drame 
historique  en  cinq  actes  et  en  prose,  est  une  résurrection  des  intrigues 
de  cour,  sous  la  fin  du  règne  de  François  P^,  et  particulièrement  des 
intrigues  de  femmes,  car  nous  assistons  aux  phases  variées  de  la  riva- 
lité entre  la  duchesse  d'Étampes,  favorite  de  François  I",  et  Diane  de 
Poitiers,  favorite  du  Dauphin,  qui  sera  Henri  IL  Le* drame  fait  revivre 
les  querelles  de  l'époque  à  la  cour,  les  mœurs  du  temps,  ou,  si  vous 
voulez,  l'absence  de  mœurs  de  l'époque.  Ce  n'est  que  conspirations 
petites  ou  grandes.  La  victoire  reste  à  Diane  de  Poitiers  par  la  force  des 
choses,  Henri  II  ayant  succédé  à  François  P^ 

22.  —  Pas  n'est  besoin  de  dire  que  le  drame  biblique  en  trois  tableaux  : 
La  Alain  de  hieu,  du  P.  H.  Allain,  n'est  pas  dans  la  môme  note.  Et  d'à- 
bord  c'est  une  pièce  en  vers  et  en  bons  vers;  et  ensuite  c'est  un  drame 
qu'on  peut  jouer  dans  les  collèges.  La  scène  se  passe  à  Babyloue,  en 
638  et  636  avant  Jésus-Christ.  Ballhazar  vit  au  milieu  des  orgies,  sans 
écouter  les  avertissements  du  prophète  Daniel.  Les  seigneurs  de  sa 
cour  forment  un  complot  pour  le  faire  mourir  au  milieu  du  banquet 
qu'il  offre  à  l'occasion  du  jour  anniversaire  de  sa  naissance.  Ballhazar 
s'est  fait  apporter  les  vases  sacrés  du  temple,  pour  y  faire  d'odieuses 
libations,  lorsqu'une  main  apparaît  écrivant  sur  le  mur  les  trois  mots 
fameux  :  Maué,  Técel,  Phares  I  Balthazar  est  tué  et  Cyrus  règne  sur  Baby- 
lone.  On  voit  tout  ce  que  le  sujet  comporte  de  dramatique. 

23.  —  Autre  genre  encore.  Nos  Soirées,  comédies,  scènes  et  proverbes, 
ont  éié  composées,  comme  le  titre  l'indique,  pour  la  famille  et  pour  les 
amis.  L'auteur,  M.  Latry,  était,  nous  apprend  la  préface,  un  gros 
industriel,  à  la  tète  de  nombreuses  affaires,  ayant  obtenu  toutes  sortes 
de  médailles,  dans  je  ne  sais  combien  d'expositions,  sans  parler  de  la 
croix  de  la  Légion  d'honneur,  ce  qui  prouve. . .  ce  qui  prouve. . .  qu'il 
la  portail.  Il  n'avait  composé  ces  comédies  qu'à  ses  heures  de  loisir, 
en  manière  de  distraction,  entre  un  morceau  de  musique,  —  car  il 
faisait  aussi  de  la  musique,  et  des  tableaux,  car  il  paraît  qu'il  a  peint 
des  multitudes  de  toiles.  Je  n'ai  heureusement  à  apprécier  ni  la 
musique,  ni  la  peinture  de  M.  Latry,  n'ayant  pas  une  compétence  aussi 
étendue  et  aussi  variée  que  ses  talents.  Mais,  en  ce  qui  concerne  ses 
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pièces,  je  puis  dire  qu'elles  sont  écrites  de  verve,  avec  facilité  et  entrain. 
Je  dois  ajouter,  ce  qui  ne  m'a  pas  médiocrement  surpris,  étant  donné 
tous  les  mérites  de  l'auteur  el  particulièrement  son  amour  du  foyer, 
que  je  connais  plus  d'un  salon  où  l'on  ne  voudrait  pas  représenter  ces 
comédies,  en  raison  de  leur  liberté  de  langage  et  de  leur  manque  do 
délicatesse. 

24.  —  Deux  Têtes  sous  le  même  chapeau,  de  M.  Albert  Delrue,  est  le 
titre  d'une  petite  comédie  en  prose,  dont  tous  les  personnages  sont  des 
hommes.  Mouchu,  employé  de  ministère,  reçoit  la  visite  du  jeune  For- 
tembouche,  avocat  sans  causes,  qui  vient  lui  demander  deux  mille 
francs.  Mouchu  ne  peut  prêter  cette  somme,  mais  son  ami  Lentrain  le 
fera  sans  doute  sur  sa  demande.  Lentrain  consent  et  verse  la  somme, 
mais  à  peine  l'opération  faite,  arrive  Forlembouche,  qui  n'est  autre  que 
le  tils  de  Lentrain.  Grâce  à  un  nom  supposé  il  est  arrivé  à  ses  fins. 

25.  —Le  Sphinx,  de  M.  Félix  Henneguy,  nous  ramène  à  la  vraie 
poésie.  L'ouvrage  se  compose  de  trois  grandes  pièces  en  beaux  et  bons 
vers  :  Panthéia,  Miriam  et  Tenella.  Elles  sont  toutes  empruntées  à 
l'antiquité.  La  scène,  pour  Panthéia,  est  en  Sicile  et  se  passe  vers  l'an 
451  avant  Jésus-Christ.  L'action  de  Miriam  est  en  Judée,  en  l'an  16B 
avant  Jésus-Christ  et  celle  de  Tenella,  à  PouzzoUes,  en  l'an  34  après 
Jésus-Christ.  Toutes  ces  pièces  sont  philosophiques  et  tendent  à  la 
recherche  mystérieuse  de  la  destinée  ; 

L'origine,  la  fin  t  C'est  le  double  problème 

Que  l'homme,  sans  repos,  se  dévorant  lui-même, 

Cherche  à  résoudre  au  prix   du   plus  pur  de  son  sang  I 

Les  générations,  pour  échapper  au  doute, 

Se  poussant  l'une  l'autre  et  tombant  sur  la  route, 

Poursuivent  l'inconnu  dans  un  drame  incessant. 

Et  personne  ne  trouve.  L'antiquité,  après  avoir  vainement  cherché, 
roule  dans  la  fange,  malgré  la  «  lueur  vacillante  >  portée  p?ir  des  i  cou- 
reurs nouveaux.  »  Et  pourtant,  ô  Sphinx  Humanité,  tu  fais  encore  des 

efforts  pour  : 

t'élancer  sur  la  c!me 
Où  luit  ton  idéal  :  Justice  et  Liberté. 

Si  l'auteur  avait  mieux  connu  l'Évangile,  peut-être  aurait-il  com- 
pris qu'il  n'est  pas  une  <  vacillante  lueur  t>,  et  que  cette  Justice  et 
cette  Liberté  qu'il  espère  sont  tout  entières  en  lui. 

26.  —  J'avoue  ne  pas  très  bien  comprendre  l'utilité  d'une  version  en 
vers  de  l'ordinaire  de  la  messe.  Toujours  est-il  que  cette  version  nous 
est  donnée  par  M.  Jules  Barbier,  et  j'en  cite,  à  titre  d'exemple,  les 
premiers  vers  du  Confileor  : 

Je  confesse  à  mon  Dieu,  le  Seigneur  éternel. 

A  la  bienheureuse  Marie 
Toujours  Vierge,  à  saint  Jean-Baptiste,  à  saint  Michel, 
Aux  apôtres,  gardiens  de  l'auguste  patrie, 
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Saint  Pierre  et  saint  Paul  ;  à  vous  tous, 

Saints  du  Paradis  ;  mes  frères,  h  vous, 
Que  j'ai  beaucoup  péché,  dans  mon  ,1me,  à  voii   haute 
Par  actions  :  de  quoi  je  m'accuse  à  genoux. 

27.  —  Jeph  chantait,  A  la  gloire  d'Isis,  en  s'accompagnant  de  la 
harpe.  Viennent  les  barbares  qui  détruisent  le  temple  et  brisent  son 
instrument.  Jeph  s'enfuit  et  gagne  le  désert  : 

Par  les  dunes,  par  les  steppes, 
Sous  l'horrible  soleil,  la  piqûre  des  guêpes, 
Parmi  le  quartz  aux  reflets  aveuglants, 

Les  yeux  brûlés    les  pieds  sanglants, 

Dans  une  atmosphère  assas>ine 

Qui  brise,  torture,  halluciné, 
Jeph  marche  et  s'avance  à  pas  lents. . . 

Mais,  dans  un  mirage,  avant  de  mourir,  radieux,  il  retrouve  et  la 
statue  de  la  déesse  et  sa  harpe.  -  Les  vers,  parnassiens,  aux  rimes 
riches,  sont  parfaits. 

28.  -  La  Mort  du  centenaire,  récit  dramatique  en  vers,  est  d'un  bon 
réalisme.  Le  vieillard  repasse  en  sa  mémoire  le  souvenir  douloureux 
de  tous  les  morts  qui  l'ont  précédé  : 

Vraiment,  il  aurait  dû  mourir  depuis  longtemps 
Lui,  dont  les  deuils  cruels  ont  ravagé  la  vie  • 
Mais  il  semble  que  Dieu  sur  la  terre  l'oublie, 
Comme,  après  la  vendange,  au  pampre  desséché, 
On  voit  en  plein  hivpr  un  raisin  attaché. 

29.  -  Et  nous  voici  au  milieu  des  monologues  et  saynètes.  La  Question 
sociale,  de  M.  Victor  Thorelle,  est  un  petit  dialogue  pour  enfants,  se 
terminant  par  celte  bonne  conclusion  qu'il  faut  tendre  la  main  pour 
les  pauvres. 

30.  -  Amoureux  Pari,  n'est  ni  pour  enfants,  ni  pour  salons,  c'est  de 
la  bohème,  et  de  celle  qui  n'est  pas  pour  aller  bien  loin. 

31.  -  Les  Premièi^es  Cwdes  sont  des  contes  en  vers  pour  être  dits 
précédés  d'une  préface  élogieuse  de  l'auteur  de  Amoureux  Pari.  Je 
doute  que  ces  vers  soient  faciles  à  dire. 

32.  33,  34,  35,  36.  -  Et  encore  des  monologues.  C'est  à  peine  si  j'ai  la 
place  de  dire  un  mot  de  chacun  d'eux.  La  Neige,  de  M.  L.  Hameau,  est 
un  conte  de  petit  Savoyard  pour  servir  de  leçon  aux  enfants  riches  La 
leçon  devrait  être  donnée  avec  un  peu  plus  d'art.  -  Député  de  M  Clé- 
ment Rosset.  a  de  l'allure,  de  la  verve,  de  l'esprit.  -  J'aimis  unZ.  est 
gentil,  agréable,  bien  fait  pour  être  dit  par  un  enfant  de  dix  à  douze  ans 
-  tn  mer,  récit,  qiii  demanderait  à  être  un  peu  rajeuni,  des  naufragés 
qui  vont  s'agenouiller  devant  la  Vierge.  -  La  Lettre  au  Petit  Noël,  très 
court  et  très  naïf  monologue  pour  fillette. 

37.  -  El  comment  n'aurions-nous  pas  eu  une  pièce  Aux  Boérs  ?  C'est 
M.  Louis  de  Soudak  qui  nous  la  donne,  en  vers  vigoureux  et  cinglant 
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les  Anglais  pour  leur  crime  de  1815,  Napoléon  à  Sainte-Hélène,  pour 
leurs  multiples  accaparements,  pour  ce  dernier  crime  du  puissant 
contre  le  faible  : 

L'Anglais  impose  à  tous  son  carcan  d'esclavage. 

Et  partout  son  drapeau  flotte  dans  le  carnage, 

Étalant  sur  ses  plis  —  basse  duplicité  I 

Sacrilège  larcin  I  —  ce  grand  mot  «  Liberté  1  » 

Inutile  de  dire  si  le  poète  se  réjouit  des  échecs  infligés  aux  Anglais 
par  les  Boërs  et  s'il  souhaite  le  succès  définitif  du  brave  petit  peuple! 

38.  —  M.  Hugues  Vaganey  a  commencé  une  œuvre  qui  lui  deman- 
dera certainement  des  recherches  pendant  un  nombre  d'am.ées  indé- 
terminé. Il  a  entrepris  une  Bibliographie  des  sonnets  français  au 
xix»  siècle  et  il  entend  mener  ce  répertoire  à  bonne  fin .  Quand  on  songe 
à  ce  que  le  xix«  siècle  a  porté  de  sonnets  dans  ses  flancs,  on  est  effrayé  ! 
Toujours  est-il  que  le  premier  fascicule  de  ce  travail  n'est  qu'un 
commencement.  P-  Saint-Marcel. 
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1.  -  Il  existe  en  France  des  gens  qui  se  larguent  de  n'être  point  des 
ignorants,  pour  lesquels  le  livre  de  M.  Léon  Mention  :  L'Armée  d&  l'ancien 
régin.e  aura  été  une  révélation.  Nous  voulons  parler  de  celte  masse 
considérable  de  demi-lettrés,  ou  soi-disauttels,  qui  s'imaginent  volon- 
tiers que  la  France  date  de  1789  ;  qu'avant  celle  époque  tout,  dans  notre 
pays,  était  routine,  anarchie  ou  décadence,  que,  notamment  l'armée 
était  une  multitude,  à  peine  organisée,  de  siipendiés  de  bas  étage, 
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soumise  à  une  discipline  barbare  et  conduite  seulement  par  la  crainte 
des  châtiments.  Le  tableau  que  nous  présente  M.  Mention  de  l'organi- 
sation générale  de  notre  force  militaire  aux  dix-septième  et  dix-hui- 
tième siècles,  de  Louis  XIV  à  la  Révolution,  est  de  nature  à  éclairer,  au 
moins  en  partie,  l'opinion  sur  ce  chapitre   très   mal   connu  de  noire 
histoire  nationale  et  à  détruire  plus  d'une  légende.  L'écrivain  étudie 
successivement,   dans  son  travail,  le  soldat  de  l'armée  permanente  et 
celui  des  milices,  la  discipline,  la  désertion  et  les  châtiments  corpo- 
rels, rofficier  noble  et  l'officier  de  fortune,  la  maison  du  Roi,  l'organi- 
sation des  trois  armes,  la  lactique,  l'administration  de  la  guerre,  les 
casernes  et  les  hôpitaux,  les  récompenses,  les  Invalides.  Un  chapitre 
réservé  au  comte  de  Saint-Germain  et  à  ses  réformes  sert  de  conclusion. 
L'étude  de  M.  Mention  n'est,  à  la  vérité, qu'un  sommaire;  toutefois  dans 
son  cadre  réduit,  le  tableau  ne  manque  pas  de  mérite  et  s'il  n'est  pas 
toujours  exact,  si  par  certains  côtés  même  il  présente  des  lacunes  qu'on 
eût  pu  combler,  si  l'auteur  n'a  pas  su  toujours  se  soustraire  à  certaines 
influences  dont  vraisemblablement  il  ne  se  rend  pas  compte  lui-môme, 
s'il  a  admis  quelques  tempéraments  à  la  réfutation  des  vieilles  légendes 
sur  le  racolage  et  le  recrutement  par  exemple,  son  œuvre  n'en  constitue 
pas  moins  un  travail  sérieux,  qui  nous  achemine  vers  la  vérité.  L'Armée 
de   l'ancien    régime  commence   à   Louvois,    et,   pour    débuter,    nous 
sommes  reconnaissants  à  M.  Mention  d'affirmer  que  le  ministre  dont 
M.  Camille  Roussel  s'est  déclaré  le  panégyriste  enthousiaste,  a  fait  sans 
doute  de  bonnes   choses  et  a  conduit  à  bien  des  réformes  utiles,  que 
toutefois  on  se  tromperait  étrangement  si  l'on  pensait  que  rien  n'avait 
été  fait  avant  lui,  et,  qu'après  lui,  rien  ne  restait  plus  à  faire.   Sous  ce 
rapport,  nous  irions  plus  loin  que  M.    Mention.  Nous  croyons  —  et 
l'étude  des  archives  historiques  du  ministère  de  la  guerre  semble  le 
démontrer  nettement  —  que  la  plupart  et  les  meilleures  des   réformes 
qu'on  attribue  généralement  à  Louvois,  appartiennent  à  son  père  Michel 
Le  Tellier,  que  tout  au  moins  elles  avaient  été  amorcées  par  lui,  que  le 
fils  n'eut  plus  qu'à  parachever  une  œuvre  déjà  entamée,  déjà  sortie  de 
ses  fondements.   C'est  l'opinion  de  la  plupart  des  gens  qui  oni  étudié 
d'un  peu  près  les  origines  de  notre  organisation  militaire  ;  c'était  celle 
en  particulier  du  colonel  Belhomme,  longtemps  employé  à  la   section 
historique  du  ministère  de  la  guerre  et  qui  nous  a  donné  une  Histoire 
de  l'infanterie  française,  estimée  malgré  sa  composition  défectueuse  et 
sa  sécheresse.  Le  chapitre  de  M.  Mention  intitulé  :  le  Soldat  d'autrefois 
n'est  guère  qu'une  histoire  abrégée  du  racolage  et  nous  aurions  voulu 
que  l'écrivain  nous  montrât  mieux  combien  les  usages  avaient  changé 
à  cet  égard  du  dix-sepiième  à  la  Sn  du  dix-huitième  siècle,  les  efTorts 
faits  par  la  Royauté  pour  proléger  la  liberté  individuelle  des  engagés 
contre  les  ruses  des  embaucheurs,  le  résultat  en  somme  très  satisfai- 
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sant  auquel  on  était  arrivé,  même  sous  Choiseul,  à  cet  égard.  Sous  ce 
rapport,  le  savant  ouvrage  de  M.  Babeau  eût  pu  être  mis  à  contribution 
plus  justement  et  plus  exactement  par  l'historien.  On  trouve  dans  les 
curieux  Mémoires  de  Valfons  —  que  par  parenthèse  nous  n'avons  pas 
vus.et  à  regret,  figurer  dans  la  bibliographie  imprimée  par  M.  Mention 
à  la  fin  de  son  livre  —  une  histoire  de  conduite  de  recrues  à  l'armée, 
au  début  de  la  guerre  de  Sept  ans,  qui  nous  montre  chez  un  capitaine 
du  dix-huitième  siècle  une  sollicitude  pour  ses  hommes  inconnue  à 
nos  officiers  d'aujourd'hui.  Le  capitaine  "Valfons,  par  exemple,  descen- 
dant de  cheval  pour  y  faire  monter  un  de  ses  jeunes  soldats  fatigué 
d'une  trop  longue  étape,  n'a  plus  guère  de  nos  jours  d'imitateurs.  — 
Également  dans  le  chapitre  consacré  aux  châtiments  corporels,  M.  Men- 
tion a  également  dépassé  la  mesure  en  prétendant  que,  par  crainte  de 
la  désertion,  «  le  soldat  en  garnison  était  traité  comme  un  prisonnier  » 
et  que  dans  les  places  de  guerre  «  la  moitié  de  la  garnison  était  employée 
à  surveiller  l'autre.  »  Mais  M.  Mention  est  bien  obligé  d'avouer  alors 
que  cette  seconde  moitié,  celle  qui  o  surveillait  l'autre  o  ne  songeait 
pas  à  déserter  et  se  trouvait  bien  de  la  vie  qu'elle  menait.  Pourquoi 
mêler  la  désertion  à  l'intérieur  à  la  désertion  en  campagne,  mélanger 
le  pillage  aux  armées  avec  le  vol  sur  les  grands  chemins,  appliquer 
à  des  militaires  des  estampes  où  Gallot  a  tracé  la  vie  de  malandrins 
et  de  brigands  «  civils  »  ?  Tout  cela  ne  nous  paraît  ni  assez  creusé  ni 
assez  étudié.  A  propos  des  fameux  coups  de  plat  de  sabre  introduits 
dans  l'armée  par  le  comte  de  Saint-Germain,  l'auteur  ignore-t-il  que 
cette  mesure  fut  rarement  appliquée,  qu'elle  vécut  quelques  mois  et 
que  les  coups  de  plat  de  sabre  étaient  donnés  avec  une  arme  à  lame 
de  corne?  Il  eût  été  bon  de  le  dire.  Les  chapitres  sur  l'éducation  du 
gentilhomme,  sur  l'officier  de  fortune  sont  traités  par  M.  Mention 
avec  plus  de  modération  et  une  connaissance  plus  complète  du  sujet. 
Fort  intéressant  et  bien  présenté  aussi  le  chapitre  sur  l'artillerie  et 
sur  le  génie.  Pour  cette  dernière  arme,  M.  Mention  eût  trouvé  des 
renseignements  plus  complets  que  dans  Allent,dans  l'histoire  du  génie 
publiée  par  le  colonel  Augoyat  (1860-64),  d'abord  dans  le  Spectateur 
militaire,  puis  dans  un  tirage  à  part  édité,  croyons-nous,  par  Tanera. 
Les  «  gens  du  monde  »,  auxquels  le  livre  de  M.  Mention  est  destiné  plus 
spécialement  qu'aux  professionnels,  auront  une  idée  assez  exacte 
de  la  querelle  suscitée  au  dix-huitième  siècle  entre  Mesnil-Durand 
et  Guibert  à  propos  de  ce  que  l'on  appela,  à  cette  époque,  «  l'ordre 
mince  »  ou  prussien  et  le  système  national  ou  français,  c'est-à- 
dire  l'ordre  en  colonne.  Comme  le  dit  l'auteur,  Mesnil-Durand  s'était 
fortement  amendé  dans  le  rigorisme  de  ses  premiers  principes  et  si 
Guibert  avait  élé  un  homme  moins  plein  de  lui-même,  nous  aurions  pu 
avoir,  au  lieu  du  règlement  de  1791,  un  code  de  manœuvres  réellement  à 
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hauteur  de  la  tactique  moderne.  M.  Mention  aurait  pu  ajouter  qu'en 
dépit  du  succès  momentané  qui  couronna  les  idées  de  Guibert,  ce 
furent  les  principes  de  Mesnil-Durand  qui  finirent  par  prendre  le 
dessus,   notamment  dans  les  guerres   du  premier  Empire,   pendant 
lesquelles  la  colonne,  précédée  de  tirailleurs,  fut  d'un  emploi  jour- 
nalier et  constant.  On  en  arriva  même,  sous  ce  rapport,  à  exagérer 
les  idées  du  promoteur  du  système  français.  La  fameuse  colonne  de 
Wagram,  où  Macdonald  forma  une  masse  de  «  vingt  et  un  bataillons» 
précédée  d'une  batterie  unique  de  a  cent  pièces  »  de  canon,  celle  du  corps 
de  d'Erlon  à  Waterloo  n'éiaient  en  réalité  qu'une  application  grossie 
jusqu'à  la  caricature  d'une  formation  excellente  quand  on  lalaissait  dans 
des  proportions  normales.  Dans  le  chapitre  consacré  à  l'administration 
de  la  guerre,  l'auteur  de  l'Armée  de  l'ancien  régime  a  mélangé  d'une  façon 
inextricable  les  procédés  employés  pour  le  ravitaillement  des  armées 
au  dix-septième  et  au  dix-huitième  siècle.  Quant  à  ce  qu'il  dit  des 
hôpitaux,  il  y  aurait  également  bien  des  réserves  à  faire.  Il  n'est  que 
trop  vrai  que  le  service  de  santé  dans  les  armées  anciennes  de  tous  les 
pays  laissa  toujours  beaucoup  à  désirer  et  que  même  sous  le  premier 
Empire,  les  soins  donnés  aux  malades  militaires  étaient  bien  loin  d'être 
appliqués  d'après  les  règles  d'une  bonne  logique  et  d'une  hygiène 
entendue.  Mais,  ce  n'était  point  là  un  fait  à  constater  pour  les  hôpitaux 
militaires  seuls,  et  les  établissements  sanitaires  civils  n'éiaient  ni 
mieux  entendus  ni  mieux  dirigés.  En  résumé,  le  livre  de  M.  Mention, 
malgré  nos  quelques  critiques,  n'en  est  pas  moins  un  tableau  de  la  vie 
de  l'ancien  régime  qui  ne  manque  pas  de  valeur.  L'écrivain  n'a  point 
su  se  dégager  complètement  de  certaines  idées  préconçues,  de  théories 
admises,  et  il  a  encore  laissé  trop  sombre,  çà  et  là,  un  tableau  qu'il  eût 
pu  nous  présenter  sous  des  couleurs  moins  noires.  C'est  déjà  un  pas 
vers  la  vérité  d'avoir  écrit  ce  livre,  dont  le  plan  et  l'ordonnance 
générale  sont  bons.  Une  profusion  d'estampes  anciennes,  de  portraits, 
de  croquis,  d'uniformes  reproduits  d'après  des  originaux  authentiques 
donnent  à  cette  publication  une  valeur  spéciale  qui  le  recommandent 
aussi  bien  aux  simples  lecteurs  qu'aux  amateurs  d'art. 

2.  —  Le  travail  de  M.  le  capitaine  Jean  Colin,  intitulé  .-L'Éducation 
militaire  de  Napoléon,  se  relie  plus  étroitement  qu'on  ne  pourrait  le 
penser  au  premier  abord  à  l'œuvre  de  M.  Léon  Mention,  grâce  à  l'étude, 
faite  par  le  jeune  capitaine  d'artillerie,  de  la  constitution  des  armées 
aux  dix-septième  et  dix-huitième  siècles,  à  l'exposition  de  leurs  pro- 
cédés de  guerre  et  de  leurs  méthodes  de  combat.  C'est  une  façon  assez 
commune  de  penser,  nous  dit  à  cet  égard  M.  Colin,  que  la  rapidité 
offensive,  qui  est  peut-être  la  caractéristique  la  plus  frappante  des 
guerres  napoléoniennes,  est  issue  de  ce  que  l'on  a  appelé  le  soufûe 
révolutionnaire  et  de  l'enthousiasme  provoqué  par  la  grande  crise  poli- 
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tique  de  1789.  En  réalité,  la  plupart  des  principes  appliqués  par  Napo- 
léon :  l'idée  de  chercher  le  gros  des  forces  ennemies,  celle  de  prendre  ce 
gros  pour  premier  et  principal  objectif,  de  s'efiForcer  de  l'atteindre  avec 
la  rapidité  maxima,  de  marcher  le  plus  compact  possible,  d'attribuer  à 
la  première  rencontre  une  importance  décisive,  tout  cela  était  connu 
et  pratiqué  par  nos  grands  généraux  du  dix-septième  siècle.  Mais,  la 
différence  de  l'armement,  le  mauvais  état  des  routes  et  des  services 
d'approvisionnement,  le  défaut  d'équipages  de  ponts,  la  lourdeur  du 
matériel  d'artillerie  el  des  convois  entravaient  néanmoins  la  mise  en 
action  de  ces  principes  et  donnaient  à  la  guerre  de  cette  époque  une 
lenteur  tout  à  fait  eu  dehors  de  l'esprit  avec  lequel  les  chefs  d'armée 
eussent  voulu  la  conduire.  A  cet  égard,  les  citations  de  Feuquières 
données  par  M.  Colin,  de  la  page  9  à  la  page  18,  sont  très  concluantes; 
elles  nous  prouvent  un  fait  peu  connu,  à  savoir  que  les  généraux  du 
dix-septième  siècle,  en  dépit  des  sièges  multiples  qu'ils  étaient  con- 
traints défaire,  «  cherchaient  le  véritable  succès  dans  la  victoire  en  rase 
campagne  et  attribuaient  à  la  destruction  des  forces  vives  de  l'ennemi 
plus  d'importance  encore  que  les  écrivains  du  dix-neuvième  siècle.  » 
Au  moment  où  Bonaparte  entrait  à  l'école  militaire  d'Auxonne,  les 
principes  que  nous  venons  d'exposer  étaient  acceptés  comme  des 
axiomes  dans  notre  armée;  toutefois  des  novateurs  comme  Guiberl, 
comme  Maizeroy,  comme  Le  Blond,  qui,  tout  compilateur  qu'il  fût,  a 
eu  cependant  certaines  idées  à  lui,  avaient  cherché  à  préciser  davan- 
tage les  méthodes  anciennes,  les  méthodes  réglementaires  ;  el  certains 
écrivains,  Guibert  notamment,  y  étaient  arrivés  d'une  façon  très 
remarquable.  Guibert,  auquel  on  peut  reprocher  de  n'avoir  pas  com- 
pris que  Mesnil-Durand  était  un  précurseur,  Guibert  essentiellement 
personnel,  infatué  de  lui-même,  a  préconisé  sans  doute  en  tactique 
élémentaire  des  principes  dont  les  guerres  du  premier  Empire  ont  fait 
table  rase,  des  principes  contraires  non  seulement  à  l'esprit  de  notre 
race,  mais  à  l'essence  même  de  la  guerre.  L'aveuglement  qu'il  mit 
dans  sa  querelle  avec  les  défenseurs  de  l'ordre  profond  fui  tel  qu'il  en 
arriva  à  défendre  souvent  des  thèses  insoutenables,  comme  celle-ci  : 
«  Que  la  marche  en  bataille  d'une  ligne  de  colonnes  est  au  moins 
aussi  tente  que  celle  d'une  ligne  de  bataillons  déployés  et  qu'elle  est  beau- 
coup plus  difficile.  »  (Défense  du  système  de  guerre  moderne Paris, 

Magirael,  1803,  I,  167).  Toutefois,  il  n'en  est  pas  moins  certain,  incon- 
testable, qu'en  stratégie  et  en  grande  tactique,  il  ne  se  soit  élevé 
à  un  niveau  que  peui-ôlre  aucun  écrivain  militaire  n'avait  atteint 
avant  lui.  Ses  idées  sur  la  concentration  des  troupes  avant  la  bataille 
n'étalent  pas,  à  la  vérité,  absolument  neuves,  mais  il  les  a  formulées 
avec  plus  de  précision  que  n'avait  f.iit  personne  jusque-là,  La  conduite 
qu'il  indique  pour  le  général  au  moment  où  ce  dernier  reçoit  les  pre- 
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mièrcs  notions  de  la  présence  de  rennemi,  l'obligation  pour  le  chef  de 
prendre  instaiitaiiément  ses  dispositions,  non  pas  d'après  un  schéma 
unique,  arrêté  d'avance,  immuable,  mais  d'après  les  dispositions  de 
l'enuemi,  consliiuaienl  des  règles  appliquées  souvent  avant  lui,  mais 
qui  n'avaient  jamais  été  si  clairement  exposées.  Un  autre  écrivain, 
Bourcet,  avait  également,  et  comme  Guiberi.»  mis  en  avant  des  idées 
neuves,  tout  au  moins  des  idées  jusque-là  mal  définies,  notamment  à 
propos  des  positions  et  de  leur  soi-disant  prépondérance  à  la  guerre. 
Enfin,  un  troisième  écrivain,  du  Teil,  le  Cadet,  le  pseudo-jacobin,  avait 
publié  à  Metz,  en  1778,  un  travail  inlilulé  :  De  l'Usage  de  Varlilîerie  nou- 
velle dans  la  guerre  de  campagne,  connaissances  nécessaires  aux  officiers 
destinés  à  commander  toutes  les  armes  dans  lequel  il  prônait,  pour  l'em- 
ploi du  canon,  sur  le  champ  de  bataille,  les  méthodes  nouvelles, 
notamment  la  multiplication  des  batteries  sur  les  points  où  l'on  veut 
produire  l'effet  décisif.  —  Napoléon  avait-il  lu  Guibert,  Bourcel,  du 
Teil  ?  M.  le  capitaine  Colin  n'hésite  pas  à  répondre  par  l'affirmative, 
une  affirmation  assez  tiède  à  la  vérité.  On  sait  aujourd'hui  à  n'en 
pas  douter  que  Bonaparte,  à  part  les  mathématiques,  n'avait  jamais 
rien  étudié  bien  à  fond  et  qu'il  n'avait  pas  cru  bon  d'appliquer 
lui-même  la  maxime  qu'il  a  conseillée  plus  tard  aux  jeunes  officiers: 
«  Lisez  et  relisez  les  campagnes  d'Alexandre,  d'Annibal,  César, 
Gustave-Adolphe,  Turenne,  Eugène  et  Frédéric;  modelez -vous  sur 
eux;  voilà  le  seul  moyen  de  devenir  grand  capitaine...  »  Il  est  posi- 
tif cependant  que  son  génie  ne  s'est  pas  créé  tout  seul  et  qu'il  a 
dû  trouver  quelque  part  les  méthodes  qui  ont  fait  de  lui  le  premier 
chef  d'armée  des  temps  anciens  et  modernes.  Mais,  où  et  comment 
les  a-t-il  prises  ?  En  vérité,  M.  Colin  ne  nous  l'indique  pas  et  les 
hypothèses  de  l'écrivain  à  cet  égard  ne  sont  pas  des  démonstra- 
tions. Comme  le  dit  très  justement  Taine,  si  les  livres  ont  servi  à 
Bonaparte,  c'est  seulement  pour  lui  suggérer  des  questions,  et  à  ces 
questions,  il  semblé  n'avoir  jamais  répondu  que  par  son  expérience 
propre.  Il  a  peu  lu,  nous  l'avons  dit,  et  précipitamment  :  a  Son  éduca- 
tion avait  été  fort  incomplète,  dit  Stendhal.  Il  ignorait  la  plupart  des 
grandes  découvertes  depuis  cent  ans...  ».  «  Au  fond,  il  est  ignorant  », 
écrit  aussi  Mme  de  -Rémusat  (I,  115).  Seules  les  vérités  mathémati- 
ques, les  notions  positives  de  la  géographie  et  de  l'histoire  avaient 
pénétré  dans  son  esprit  et  s'y  étaient  gravées.  Tout  le  reste,  en  lui,  lui 
venait  du  travail  original  et  direct  de  ses  facultés  au  contact  des 
hommes  et  des  choses,  de  son  tact  rapide  et  sûr,  de  son  attention 
infatigable  et  minutieuse,  de  ses  divinations  indéfiniment  répétées  et 
rectifiées  pendant  ses  longues  heures  de  solitude  et  de  silence.  En 
toutes  choses,  c'est  par  la  pratique,  non  par  la  spéculation  qu'il  s'est 
instruit;  de  même  un  mécanicien  élevé  parmi  les  machines.  D'autre 
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part,  du  jour  où  il  apparaît  à  la  tête  des  armées,  sans  aucune  expé- 
rience réelle  de  la  conduite  des  hommes  et  des  choses  de  la  guerre  — 
car  on  peut  compter  comme  une  expérience  réelle  sa  présence  au  siège 
de  Toulon  et  à  l'armée  en  1794  et  1795  —  du  jour  où  il  devient  géné- 
ral en  chef,  il  applique  de  main  de  maître  les  combinai~ons  du  génie, 
il  conduit,  sans  un  à-coup,  cette  campagne  de  1796  qui  est  son  plus 
beau  titre  à  l'admiration  comme  à  rétonnemenl  de  la  postérité.  Le 
général  Pierron,  dans  une  élude  publiée  sous  le  titre  :  Comment  s^est 
formé  le  génie  militaire  de  Napoléon  /""■  ?  assure  que  Bonaparte  avait 
tiré  l'idée  de  la  première  campagne  d'Italie,  des  conceptions  du  maré- 
chal de  Maillebois  de  17^5.  Mais  l'étude  sérieuse  des  deux  plans  n'établit 
pas  suffisamment  cette  hypothèse,  et  le  problème  de  la  formation  du 
génie  militaire  de  Napoléon  reste  encore  tout  entier.  Môme  après  le  livre 
du  capitaine  Colin,  nous  ne  sommes  pas,  sous  le  rapport  de  la  détermi- 
nation de  la  vérité,  beaucoup  plus  avancés  qu'auparavant.  Eu  dépit  de 
ce  jugement,  nous  conseillons  de  lire  le  livre  :  L'Éducation  militaire  de 
Napoléon  autant  pour  y  rencontrer  des  documents  propres  k  nous 
éclairer  sur  Bouai>arLe  lui-même  que  pour  y  trouver  d'intéressants 
détails  sur  la  valeur  et  l'éiat  des  idées  tactiques  à  la  fin  du  dix-huitième 
siècle.  C'est  à  ce  point  de  vue  surtout  que  ce  travail  sera  utile  et  qu'il 
a  sa  place  marquée  dans  la  bibliothèque  des  lettrés  et  tout  spécialement 
des  lettrés  militaires. 

3.  —  Les  deux  précédents  ouvrages  se  rattachent,  surtout,  et  malgré 
le  titre  du  deuxième,  à  l'histoire  militaire  du  dix-huitième  siècle  et  à 
l'ancien  régime  ;  celui  de  M.  le  capitaine  Desbrières:  Projets  et  tentatives 
de  débarquement  aux  Iles  britanniques,  nous  fait,  au  contraire,  entrer  de 
plain  pied-dans  la  période  des  guerres  révolutionnaires. Peu  de  questions 
historiques,  nous  dit  M.  Desbrières,  ont  soulevé  autant  de  controverses 
que  la  responsabilité  à  faire  peser  sur  la  nation  française  ou  sur  le  peu- 
ple anglais,  de  l'initiative  d'une  des  guerres  les  plus  longues,  les  plus 
acharnées,  les  plus  funestes  pour  l'humanité  et  la  civilisation  qu'ait 
jamais  vues  le  monde.  Aujourd'hui  encore,  m(^me  après  les  travaux 
de  Sorel  et  de  Sybel,  il  n'est  pas  permis  d'affirmer  que  le  problème 
soit  résolu  d'une  façon  définitive,  et,  c'est  avec  la  pensée  de  démêler 
cet  imbroglio  inextricable  que  M.  Desbrières  entre  à  son  tour  dans  la 
carrière,  muni  de  documents  la  plupart  inédits,  d'une  valeur  hititorique 
généralement  sérieuse.  Au  moment  où  éclatait  la  Révolution  française, 
l'échec  subi  par  l'Angleterre  lors  de  la  guerre  d'Amérique  avait  suscité 
chez  nos  voisins  à  lafoisdes  regrets  violents, durables  etune  animosité 
contre  noire  pays  qui  cherchait  avec  soin  l'occasion  d'éclater.  Notre 
puissance  maritime  toujours  redoutable,  la  divulgation  de  missions 
secrètes  confiées  à  des  agents  français,  l'agitation  irlandaise  attribuée 
à  ces  agents,  bien  des  causes  contribuaient  à  exciter  contre  nous 
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l'esprit  britannique  ;  et  les  missions  diplomatiques  avouées,  rem- 
plies par  Talleyrand,  Biron ,  le  duc  d'Orléans,  Cbauvelin,  n'avaient 
abouti  qu'a  démontrer  combien  était  profond  l'abîme  qui  nous  sépa- 
rait de  nos  adversaires.  Le  parti  de  la  paix,  en  Angleterre,  était 
puissant,  et  il  suffit  de  nommer  des  hommes  comme  Bedforl,  Lauder- 
dale,  Stauhope,  pour  comprendre  la  valeur  morale  et  politique  que 
revêtaient  de  telles  idées.  Cependant,  le  parti  opposé,  conduit  par 
Pitl,  était  venu  à  bout  de  prendre  le  pas  sur  ses  adversaires,  et  si  le 
rusé  ministre  n'entra  pas  tout  d'abord  dans  la  coalition  dirigée  contre 
noire  pays,  il  faut  s'en  prendre  bien  moins  à  son  désir  de  demeurer  en 
paix  avec  la  France  qu'à  l'impossibilité  où  était  alors  la  Grande-Bretagne 
d't'ulamer  contre  notre  patrie  une  action  militaire  sérieuse. Cependant, 
dès  la  fin  de  1792,  on  voit  Pitt  ébaucher  des  préparatifs  qui  ne  peuvent 
laisser  de  doute  sur  sa  véritable  intention  à  notre  égard  ;  les  Commu- 
nes votent  sans  hésitation  les  crédits  nécessaires  à  une  expédition 
relativement  formidable;  néanmoins  le  ministre  anglais  accepte  encore 
de  ménager  M.  deChauvelin,  il  se  résigne  à  conférer  avec  Maret  et  Noël  ; 
mais  cette  fois  le  but  de  cette  modération  feinte  est  le  souci,  manifeste 
chez  lui,  de  ne  point  assumer  ostensiblement  le  rôle  d'agresseur.  Sous 
ce  rapport,  la  Convention,  maladroite  là  comme  en  bien  d'autres  points, 
allaiteiicourir  une  lourde  responsabilité  en  provoquant  inconsidérément 
€  le  seul  adversaire  qui  fût  redoutable  à  la  Révolution  française  .»  Le 
30  décembre,  elle  menaçait  l'Angleterre  de  faire  une  descente  sur 
ses  côtes,  d'y  jeter  o  50  000  bonnets  de  la  liberté  »  et  d'établir  t  sur  les 
débris  du  trône  du  roi  Georges  le  pouvoir  des  républicains  anglais.  » 
Le  23  janvier  1793,  Cbauvelin,  notre  ambassadeur,  était  publiquement 
rappelé  et  lel""  février,  sur  le  rapport  de  Brissot,  laguerre  était  déclarée. 
«  L'idée  d'anéantir  l'Angleterre ,  dit  M .  Albert  Sorel  ,  était  en 
France,  une  idée  couraole  à  la  fin  de  l'ancien  régime  ;  on  la  croyait 
simple,  naturelle  »,  et  nos  archives  regorgent  de  projets  où  cette  opé- 
ration est  indiquée  non  seulement  comme  praticable,  mais  comme 
d'une  exécution  facile.  De  ces  projets,  certains  étaient  dus  à  des  aven- 
turiers sans  valeur,  d'autres  à  des  hommes  compétents,  versés  à 
la  fois  dans  les  questions  politiques  et  dans  les  questions  militaires.  11 
y  avait  le  projet  du  comte  du  Muy,  l'ancien  ministre  de  Louis 
XVI,  celui  de  l'Irlandais  Thomas  Payne,  celui  du  capitaine  de 
vaisseau  Larcher,  celui  de  Guibert  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec 
l'écrivain  dont  nous  parlons  d'autre  part,  un  plan  de  Brissot,  un  autre 
attribué  à  l'amiral  Lalouche,  le  plan  de  l'ingénieur-géographe  Galon, 
celui  du  chef  de  bureau  Gauthier,  celui  de  Hoche.  Finalement  la 
Convention  s'arrêta  à  un  projet  mixte,  décida  la  formation  d'un  corps 
expéditionnaire  de  cent  mille  hommes,  et,  après  avoir  a  épuré  »  le  corps 
rétrograde  des  officiers  de  marine,  donna  le  commandement  de  la  flotte 
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à  deux  lieutenants  et  un  sous-lieutenant  de  vaisseau  promus,  du  jour 
au  lendemain,  l'un  amiral,  les  deux  autres  conlre-amiraux.  Cette  com- 
binaison de  l'Assemblée  n'eut  pas  de  suite  et  les  choses  demeurèrent  en 
l'état  jusqu'au  20  févrierl794,  époque  à  laquelle  nous  voyons  Boucholte 
prescrire  à  Rossignol  de  préparer  une  tentative  contre  les  lies  Jersey, 
Grenesey  {sic  ;  sans  doute  Giiernesey)  et  Aurigny.  Ce  nouveau  projet 
avorta  encore  et  il  nous  faut  aller  jusqu'à  1796  pour  voir  les  idées  d'in- 
vasion reprendre  le  dessus.  Cette  fois,  c'est  une  chouannerie  qu'on  veut 
tenter  d'organiser  en  Angleterre  et  c'est  au  fusilleur  de  Quiberon  que 
s'adresse  le  ministre  de  la  marine  pour  préparer  l'entreprise.  Le  plan 
d'exécution  élaboré  à  cet  égard  par  LaBarolière  est  un  ramassis  extraor- 
dinaire d'idées  baroques  où  la  stratégie,  la  tactique,  la  politique,  la 
géographie  cheminent  tanlôt  côte  à  côte,  tantôt  en  empiétant 
les  unes  sur  les  autres  de  façon  à  aboutir  au  chaos.  L'échec  fiual 
était  certain,  irrémédiable,  et  ce  fut  un  bonheur  pour  nous  que  cette 
Chouannerie  en  perspective  ne  dépassât  pas  les  portes  du  ministère. 
Toutefois,  l'idée  était  loin  d'être  abandonnée  et  l'on  parvint  enfin  l'année 
suivante  à  mettre  en  mouvement  cetti-  fameuse  expédition  d'Irlande 
qui  devait  si  piteusement  échouer.  Si,  en  certaines  circonstances,  la 
valeur  personnelle,  le  courage,  le  patriotisme  peuvent  suppléer  au 
défaut  d'instruction  chez  les  hommes  appelés  à  combattre,  surtout 
à  défendre  leur  pays  en  terre  ferme,  c'est  une  insigne  folie  que  de 
prétendre  faire  conduire  des  bâtiments,  des  escadres,  une  flotte  par 
des  individus  sans  expérience  de  la  mer  :  l'expédition  d'Irlande  devait 
donnerune  démonstration  éclatante  de  cette  vérité.  Dès  le  moment  où 
nos  vaisseaux  furent  sortis  du  goulet  de  Brest,  et  dans  la  rade  môme, 
«  l'inexpérience  des  officiers  et  le  peu  d'expérience  des  équipages  se 
manifestèrent  de  la  façon  la  plus  notoire  par  une  série  d'abordages 
dans  lesquels  le  vaisseau  Éole  cassa  ses  haubans  de  misaines  >  et  par 
lesquels  furent  également  compromis  la  Fraternité,  le  Nestor.  Clmmor- 
talilé,  bâtiments  montés  parles  amiraux.  On  finit  cependant  par  gagner 
la  mer,  mais  on  ne  parvint  point  à  s'y  maintenir  groupés.  Pour  comble 
de  malheur,  quand  on  arriva,  le  22  décembre,  dans  la  baie  de  Bantry, 
l'ignorance  des  commandants  de  vait^seau  fut  telle  qu'ils  n'arrivèrent 
point  à  mettre  leurs  hommes  à  terre.  Finalement,  après  être  resté  dix- 
sept  jours  consécutifs  en  vue  et  à  proximité  de  la  côte,  l'expédition  reprit 
la  route  de  Brest  sans  avoir  réussi  à  débarquer  un  seul  homme  ;  elle 
toucha  les  côtes  de  France,  sans  encombre,  le  14  janvier  1797.  Le  livre 
de  M.  le  capitaine  Dcsbrières  se  termine  par  le  récit  d'autres  expédi- 
tions moins  connues,  celle  de  Tate  et  de  Caslanier,  la  tentative  contre 
les  Iles  Saint-Marcouf  en  1797,  enfin  par  l'histoire  de  l'armée  d'Angle- 
terre et  du  rôle  que  joua  Bonaparte  dans  son  court  passage  à  la  tète  de 
cette  armée.  Écrit  sur  des-documenls  oCQciels,  la  plupart  inédits,  ce 
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travail  est  d'un  inlèr(^t  historique  très  sérieux  et  met  en  lumière  des 
événements  oubliés  ou  très  peu  connus;  il  mérite  de  fixer  l'attention 
de  quiconque  s'intéresse  à  notre  histoire  militaire  et  à  celle  de  nos 
luttes  avec  l'Angleterre  en  particulier. 

4.  —  Bonaparte,  nommé  un  moment  au  commandement  de  l'armée 
qui  devait  envahir  l'Angleterre,  pensa-t-il  jamais  sérieusement  à  la 
possibilité  d'exécuter  le  plan  du  Directoire?  Il  est  permis  d'en  douter. 
Sa  correspondance  à  ce  sujet  demeure  fort  vague  et  on  le  voit  soumis 
à  d'autres  soucis  que  celui  dont  il  eût  dû,  en  apparence,  être  préoc- 
cupé. Son    esprit   était    tourné  dès    ce  moment  vers  l'Egypte,  dont 
l'expédition  était  déjà  en  germe  dans  les  idées  du  gouvernement  et 
c'était  ailleurs  qu'en  Grande-Bretagne,  qu'il  songeait  alors  à  attaquer 
notre  éternelle  rivale.  Il  était,  dès  cette  époque,  un  personnage  en  vue. 
Grâce  à  sa  campagne  de  1796,  et  au  point  de  vue  militaire,  on  l'éga- 
lait, même  en  Allemagne,  à  l'archiduc  Charles  qui  avait  été  son  adver- 
saire au   Tagliamento  et  à  la  Piave,  et  dont  les  capacités  militaires 
passaient  alors  pour  celles  du  premier  général  de  l'Empire  et  peut-être 
du  monde.  —  Le  prince  Charles,  le  fuiur  vainqueur  d'Essling,  est  une 
figure  bien  connue  en  France  et  même  populaire  dans  notre  armée  ; 
aussi  sommes  nous  heureux  de  signaler  une  nouvelle  étude  le  concer- 
nant, étude  publiée  récemment  ch(  z  Ebering  dans  sa  collection  des 
éludes  historiques,  sous  le  titre  :  Die  Kriegfûhrung  der  Erzherzogs  Cari 
[les  Principes  militaires  de  V archiduc  Charles).  Après  avoir  établi  tout 
d'abord  que  la  conduite  de  la  guerre  est  intimement  liée  à  l'organi- 
sation des  armées  et  à  la  valeur  des  troupes,  l'écrivain,  M.  Ommen, 
nous  donne  la  liste  des  ouvrages  publiés  par  l'archiduc   Charles  et 
nous  avertit  qu'il  va  tirer  de  ces   productions   la  synthèse  des  idées 
de  leur  auteur.  Le  prince,  dès  ses  débuts  sur  le  champ  de  bataille,  et 
notamment,  en  1792,  après  Valmy,  avait   vu  tous  les  défauts  dont 
souffrait  l'armée  impériale  et  l'on  peut  dire  qu'il  mit  toute  son  ardeur, 
lou&  ses  soins  à  remédier  à  ces  vices  dont  certains  demeuraient  fort 
difficiles  à  extirper.  —  Il  eut  sous  ce  rapport  à  vaincre  des  résistances, 
un  mauvais  vouloir  tenaces,  et  bien  souvent  il  dut  céder  à  des  exi- 
gences politiques  que   l'Empereur  lui-même  n'eût  pas   été  capable 
de  dominer  ;  mais  ses  efforts  à  cet  égard  sont  méritoires,  notamment 
ses    tentatives   relatives    au    recrutement,    à    la    réorganisation  des 
troupes,  au  temps  du  service  à  passer  sous  les  drapeaux,  aux  ravi- 
taillemenis  et  aux  convois,    à  l'administration  de  l'armée.—  On  lira 
avec  mlérôt  le  chapitre  consacré  par  M.  Ommen  à  la  tactique,  prin- 
cipalement au  service  de  l'infanterie  légère  et  des  tirailleurs,  espèce 
de   troupes  qu'on  croit  communément    une  création    de   la   Révolu- 
lion,  mais  qui  était  usitée  dès  le  milieu  du  dix-huitième  siècle  dans 
toutes  les  armées  d'Europe   et  qu'en  France,  en  particulier,   le  ma- 
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réchal  de  Broglie  et  le  maréchal  de  Saxe  avaient  employée  toujours 
avec  succès.  Tout  ce  que  l'écrivaia  dit  également  de  la  masse  et  de  la 
colonne  est  à  noter.  Un  livre  sur  Tarchiduc  Charles  ne  peut  manquer 
de  parler  de  stratégie,  et  effectivement  M.  Ommen  n'a  eu  garde  d'ou- 
blier l'œuvre  maîtresse  du  prince,  bien  connue  chez  nous  puisqu'elle 
y  a  été  depuis  longtemps  traduite.  —  Il  en  déduit  les  principes 
caractéristiques,  dans  ses  chapitres  :  Théorie  des  trois  armes  combi- 
nées ;  la  Bataille  ;  les  Lignes  d'opérations  ;  les  Bases  d'opérations,  etc., 
qu'on  lira  avec  grand  profit.  —  Napoléon  apprécia-t-il  à  sa  véritable 
valeur  le  mérite  de  l'archiduc  Charles  et  s'avoua-t-il  qu'il  avait,  là,  un 
adversaire  digne  de  lui  ?  —  Le  fait  est  certain,  et  la  jalousie  qu'il  lui 
témoigna  toujours  est  une  démonstration  de  cette  vérité.  M"'«  de  Ré- 
musal  raconte  qu'après  Wagram,  autant  qu'il  nous  en  souvient,  le 
prince  Charles,  ayant  manifesté  le  désir  d'être  présenté  à  l'Empereur, 
celui-ci  eut  avec  l'archiduc  une  entrevue.  La  veille,  Napoléon  avait 
prescrit  à  M.  de  Rémusal  de  se  tenir  dans  la  pièce  voisine,  avec  une 
épéequeson  intention  était  d'offrir  au  vainqueur  d'Essling.  —  L'Em- 
pereur pensait  sans  doute  que  son  adversaire  allait  proclamer  la  supé- 
riorité du  génie  napoléonien,  tout  au  moins  ^'abaisser,  comme  tant 
d'autres  têtes  couronnées,  devant  le  vainqueur  de  l'Europe.  Il  n'eu  fut 
rien  sans  doute  et  l'archiduc,  sans  manquer  à  la  courtoisie,  ne  se  con- 
fondit pas  en  de  vaines  ou  plates  louanges.  Le  résultat  ne  se  fit  pas 
attendre  :  quand,  au  sortir  de  l'entrevue,  M.  de  Rémusat  s'avança 
avec  son  épée  dans  les  mains  pour  la  remettre  à  Napoléon,  celui-ci  le 
rabroua  d'importance  :  a  Allez-vous-en  et  remportez  cela,  dit-il  vive- 
ment ;  il  n'est  pas  digne  de  cette  faveur.  x>  Gomme  quoi  l'on  peut  être 
à  la  fois  un  génie  et  un  petit  esprit. 

5.  —  Ce  génie,  d'ailleurs  incontesté  et  incontestable  au  point  de  vue 
militaire,  s'est  cependant  lourdement  trompé  à  diverses  reprises, 
notamment  en  politique,  c'est-à-dire  sur  un  terrain  où  ses  procédés 
habituels  d'action,  d'offensive  à  outrance  et  de  la  rapidité  ne  sont  pas 
toujours  des  moyens  d'arriver  sûrement  au  but.  De  ces  erreurs  de 
l'Empereur,  aucune  n'a  eu  le  retentissement  de  l'échec  de  1812  et  nulle, 
sauf  peut-être  la  guerre  d'Espagne,  n'a  eu  une  influence  plus  funeste 
sur  les  destinées  de  l'Empire.  La  campagne  de  Russie  est  une  de  celles 
qui  a  attiré  le  plus  l'attention  des  historiens  et  il  semblait  qu'il  n'y  eût 
plus  rien  à  dire  de  cette  catastrophe  sans  exemple  dans  l'histoire  du 
monde.  Mais  peut-on  affirmer  jamais  qu'un  sujet  ait  été  traité  ne 
varietur  ;  qui  peut  se  flatter  d'avoir  dit  jamais  le  dernier  mot  sur  un 
événement  humain  ?  C'est  une  réflexion  qui  nous  venait  naturellement 
à  l'esprit  en  parcourant  la  brochure  du  docteur  Gantscho  Tzenoff 
publiée  comme  la  précédente  étude  dans  la  collection  des  Hislorische 
Studien  de  l'éditeur  Ebering  sous  le  titre  :  Wer  hai  Moskau  im  Jahre  1812 
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in  Brandgesteckll  (Qui  a  incendié  Moscou  en   1812?).  Pendant  long- 
temps on  a  admis  comme  vérilabie,  sur  ce  point  d'histoire,  la  version 
donnée  par  le  vingtième  bulletin  de  la  Grande  Armée,  daté  du  17  sep- 
tembre 1812,  et  qui  dit  :  a  Trois  à  quatre  cents  brigands  ont  mis  le  feu 
à  la  ville  en  cinq  cents  endroits  à  la  fois,  par  l'ordre  du  gouverneur 
Rostopchine.D  Mais,  dès  1823,  dans  une  brochure  intitulée  :  La  Vérité  sur 
l'incendie  de  Moscou,  le  comte  Roslopchine  lui-même  se  défendait  d'avoir 
pris  l'initiative  qu'on  lui  accordait  trop  gratuitement,   disait-il,   et  il 
rejetait,  en  partie  toulau  moins,  la  responsabilité  de  cet  acte,  l'attribuant 
soit  à  l'initialive  patriotique  des  habitants,  soit  à  l'indiscipline  des  enva- 
hisseurs, a  Ma  célébrité,  écrit-il  dans  l'ouvrage  précité,  consiste  dans 
une  action  que  je  nie  parce  qu'elle  appartient  à  la  nation  entière  qui 
se  giurihe  d'avoir  sacrifie  xMoscou  pour  sauver  l'Empire...»  D'autre  part 
M""  L.  Roslopchine,  la  fille  du  gouverneur,  disait,  en  publiant  plus 
tard,  dansles  œuvres  inédites  de  son  père  :  «  Mon  père  ne  donna  jamais 
d'ordre  direcl  à  personne  de  mettre  le  feu  à  Moscou  ;  mais,  il  prit  ses 
mesures  pour  que  cela  orriud^.  Quand  on  vint  lui  annoncer  que  les  Fran- 
çais entraient  dans  la  ville,  il  en  sortit  à  cheval  par  la  barrière  de  Rézan 
et,  à  une  centaine  de  pas  de  la  porte,  il  se  retourna,  ôta  son  chapeau  et 
dit  à  mon  frère  qui  l'accompagnait  :  —  a  Salue  Moscou  pour  la  dernière 
fois;  dans  une  demi-heure,  elle  sera  en  ûammes.»   Et  en  effet  on  les 
aperçut  bientôt.  »  Il  semble  qu'il  y  ait  dans  ce  d.  rnier  récit  un  témoi- 
gnage définitif.  Toutefois,  la  conclusion  de  M.  Tzenofî  n'est  pas  celle 
qu'on  pouvait  attendre  après  cette  citation.  Il  estime  que  l'incendie  de 
Moscou  ne  peut  être  attribué  ni  à  Rostopchine  ni  au  peuple  russe, 
que  le  feu  a  été  mis  par  des  soldats  français  occupés  à  piller,  que  ni 
Napoléon  ni   ses  généraux  n'ont  rien  fait  pour  éteindre  les  flammes, 
enfin  que  l'Empereur  espérait  tir^er  de  ce  désastre  un  appoint  en  faveur 
delà  paix.  -  L'ouvrage  de  l'écrivain  allemand  vaut  surtout  par  la 
confrontation  des  récits  et  des  documents  multiples  qu'il  met  sous  les 
yeux  du  lecteur.  Peut-être  serait-il  permis  de  tirer  de  ces  pièces  une 
autre  conclusion  que  la  sienne. 

6,  7,  8.  -  La  Campagne  de  1842,  la  Campagne  de  /«/3,  la  Campagne  de 
1814,  racontées  d'après  des  témoins  oculaires  par  M.  Georges  Berlin, 
sont  trois  volumes  dans  lesquels  l'éditeur  a  composé  un  récit  unique 
aumoyA  de  morceaux  détachés  pris  un  peu  partout,  empruntés  tou- 
jours à  des  témoins  oculaires  et  présentant  quelquefois  plus  de  couleur 
que  d'aulhenlicilé.  Les  recueils  de  ce  genre  ne  peuvent  avoir  qu'une 
valeur  historique  restreinte,  les  nombreux  auteurs  qu'ils  mettent  en 
scène  ne  possé.lant  ni  le  même  talent  d'écrivain,  ni  les  mômes  qualités 
d'observation,  ni  le  môme  don  d'impartialité,  de  bonne  foi,  de  sincérité. 
M.  Berlin  quia,  la  plupart  du  temps,  choisi  avec  discernement 
ses    auteurs,   a  eu  le    lort    cependant    d'emprunter    quelques-uns 
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de  ses  récits  à  des  écrivains  qu'il  aurait  pu  laisser  de  côlé  — 
on  n'ignore  pas,  par  exemple,  que  les  Mémoires  de  Séruzier  (M.  Berlin 
écrit  tantôt  Séruzier  —  le  nom  vrai  —  et  quelquefois  Sérurier,  le  nom 
du  maréchal)  rédigés  par  son  camarade  Lemière  de  Gorvey,  ont  été 
tellement  amplifiés  par  l'éditeur  qu'ils  ne  présentent  aucune  garantie 
d'authenticité.  Il  en  est  de  même  des  Mémoires  de  Rapp,  fabriqués  de 
toutes  pièces  sur  des  documents  apocryphes  dans  les  officines  du  libraire- 
éditeur  Ladvocat,  sous  la  Restauration.  Que  penser  également  de  la 
sûreté  de  mémoire  d'un  soi-disaut  témoin  oculaire  comme  le  payeur 
Duverger,  qui  n'a  pas  entendu  l'orage  du  26-27  juillet  1812  dont  parle 
non  seulement  Ségur  —  qu'il  plaisante  à  ce  sujet  —  mais  bien  d'autres  j 
écrivainscertainement  oculaires,  ceux-là,  notamment  Lejeune,  Fantin  i 
des  Odoards,  Pion  des  Loches  et  bien  d'autres.  Les  trois  volumes  de 
M.  Georges  Bertin  ne  peuvent  pas  être  signalés  à  l'attention  des  lecteurs 
un  peu  scrupuleux  dans  la  recherche  de  la  vérité;  ils  constituent  cepen- 
dant une  lecture  agréable  pour  les  jeunes  gens  qui  n'ont  ni  les  moyens 
ni  les  loisirs  d'aller  chercher  l'histoire  aux  sources  et  surtout  de  con- 
trôler l'exactitude  de  ces  sources.  Nous  avons  le  soupçon  d'ailleurs  que 
l'éditeur  n'a  pas  envisagé  pour  son  livre  d'autres  lecteurs  que  ceux-là. 
Dans  ce  sens,  il  nous  est  agi  éable  de  dire  qu'il  a  réussi  à  atteindre 

son  but. 

9.  —  Les  trois  volumes  que  nous  venons  d'analyser  clôturent  la 
liste  des  ouvrages  qui  nous  entretiennent  du  premier  Empire.  L'un 
d'entre  eux,  la  Campagne  de  18U,  nous  parlait  de  lapreuiière  invasion, 
nous  assistons  à  la  seconde  avec  la  Vérité  sur  le  siège  de  Bitche,  en  1 870- 
7/,  exposée  par  M.  le  capitaine  Mondelli.  Écrit  sans  prétention  acadé- 
mique, récit  d'un  soldat  dont  c'est  probablement  le  début  en  histoire  et 
en  littérature,  le  nouveau  volume  sur  la  guerre  de  1870  sera  lu  avec  in- 
térêt. —  Il  n'y  a  pas  là,  sans  doute,  de  motifs  à  glorieux  dithyrambes,  et 
toutes  ces  histoires  de  sièges  secondaires  sont  en  général  assez  pâles; 
pourtant  dans  sa  sphère  restreinte,  le  siège  de  Bitche  n'est  pas  une  des 
pages  les  moins  consolantes  de  la  désastreuse  campagne  de  1870. 
Ce    fut  le  22  août  que  l'ennemi  parut  pour  la  première  fois  devant 
la  place,   et  le  soir  même,   le  canon  des  remparis  tirait  ses   pre- 
miers obus   sur   les   envahisseurs.   Entourée    de   mamelons  qui  la 
dominent  à  courte  distance,  la  ville  basse  est  protégée  par  la.  forte- 
resse qui  commande  à  son  lour  le  coteau;  malheureusement,  comme 
à   Phalsbourg,  à   Longwy,  à   Montmédy,  l'artillerie  de    la  défense 
n'était  ni  assez  nombreuse,  ni  assez  puissante  pour  maîtriser  le  feu 
des  assiégeants.  La  défense  active  fut  alors  organisée,  de  nombreuses  sor- 
ties eurent  lieu,  mais  elles  n'empêchèrent  pas  le  bombardement  de  com- 
mencer le  17  septembre.  Toutefois,  la  place  n'en  continua  pas   moins 
à  résister  et  elle  fit  tant  et  si  bien,  que  la  paix  arriva  sans  qu'elle  eût 
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élé  obligée  d'ouvrir  ses  portes  aux  vainqueurs.  —  Au  cours  du  siège, 
M.  Mondelli  fut  chargé  de  diverses  missions  à  Tours  et  à  Paris,  et  le  récit 
de  ces  différentes  odyssées  contient  les  deux  tiers  du  volume  :  elles 
comptent  des  pages  ci^rieuses  et  forment  une  contribution  non  sans 
valeur  à  l'histoire  anecdotique  et  définitive  de  la  dernière  invasion. 

10.  —  Avec  l'Avancement  fin  de  siècle^  de  M,  le  général  Lewal,  nous 
quittons  l'histoire  militaire  pour  l'organisation  des  armées.  —  Nul 
n'était  mieux  en  situation  que  l'ancien  ministre  de  la  guerre  pour 
examiner  cette  question  essentiellement  ardue  et  complexe  et  l'écri- 
vain le  fait  avec  la  compétence  et  l'intérêt  qui  s'attachent  à  ses  moin- 
dres écrits.  Après  avoir  posé  en  principe  que  le  service  à  court  terme 
exige  impérieusement  des  officiers  excellents  et  professionnels,  après 
avoir  montré  combien  la  tâche  de  ces  officiers  est  aujourd'hui  pénible  et 
laborieuse,  après  avoir  indiqué  que  ces  diffieuliés  s'accroissent  au  fur 
et  à  mesure  que  grossissent  les  effectifs,  M.  le  général  Lewal  examine  la 
valeur  des  deux  systèmes  d'avancement  en  présence  :  le  choix  et  l'an- 
cienneté. Quoi  qu'il  arrive,  dit  l'écrivain,  il  est  certain  que  le  grade  de 
capitaine  sera  toujours  une  situation  que  la  grande  majorité  des  com- 
pétiteurs ne  dépassera  pas  ;  il  y  a  donc  lieu  d'améliorer  pécuniairement 
et  honorifiquement,  de  façon  à  en  faire  une  i)Osilion  enviable,  dont  se 
contenteraient  volontiers  ceux  qui  l'auraient  aiteiute.  Pour  arriver  à  ce 
but,  M.  Lewal  demande  qu'on  porte  la  solde  du  capitaine  à  6,000  francs 
par  an  et  il  montre  que  l'accroissement  causé  au  budget  par  cette 
amélioration  indispensable  ne  dépasserait  pas  huit  millions.  (Depuis 
que  ces  lignes  ont  élé  écrites,  un  vote  récent  de  la  Chambre  des 
députés  a  élevé  la  solde  des  capitaines  à  5,000  francs).  L'honorable 
écrivain  examine,  daas  le  chapitre  suivant,  comment  pourrait  avoir 
lieu  l'avancement  au  choix,  de  quelle  façon  pourraient  être  pratiquées 
la  sélection,  la  façon  d'examiner  les  titres  des  candidats,  la  composition 
des  commissions  de  classement,  le  classement  des  candidats,  etc., 
etc.  Encore  que  M.  le  général  Lewal  se  défeude  de  vouloir  présenter 
un  projet  d'avancement,  il  ne  serait  pas  difficile  d'en  extraire  un,  et  un 
excellent,  de  ces  pages  dictées  par  un  patriotisme  éclairé  et  une  notoire 
connaissance  du  sujet.  Souhaitons  que  ses  conseils  soient  entendus. 

11.  —  Sous  la  forme  modeste  de  conseils  donnés  à  la  jeunesse, 
c'est  un  véritable  traité  d'instruction  et  d'edueaiion  militaire  que 
nous  donne  le  général  X...,dans  son  livre  intitule  :  Le  Soldat.  L'écrivain 
anonyme  a  eu  le  mérite  de  donner  le  plus  beau  développement  à  un 
axiome  militaire  qu'on  devrait  avoir  toujours  présent  à  l'esprit  et  que 
trop  souvent  l'on  met  en  oubli  :  «  Ce  qui  fait  une  armée  solide,  c'est 
l'ascendant  légitime  des  officiers,  l'échange  mutuel  de  dévouements 
journaliers  et  la  persuasion  que  chacun  est  utile  à  tous,  mais  que  ce  sont 
les  chefs  qui  i-ont  les  plus  utiles  de   tous.  »   Le  service  obligatoire 
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et  personnel,  en  jetant  dans  l'armée  une  foule  de  jeunes  gens, 
plus  ou  moins  réfractaires  au  métier  des  armes,  n'y  développe  pas  suf- 
fisamment l'esprit  militaire  qui  est  sa  principale  force.  Il  est 
nécessaire  de  ne  pas  confondre  l'instruction  professionnelle  avec 
l'éducation  militaire  et  s'il  ne  faut  qu'une  heure  pour  s'habiller  en 
conscrit  ou  en  soldat,  il  faut  des  années  pour  faire  une  âme  de  soldat. 
Les  titres  des  différents  chapitres  qui  constituent  le  livre  du  général  X, 
suffisent  à  nous  indiquer  sinon  l'esprit,  tout  au  moins  l'ensemble  de 
l'ouvrage.  Ce  sont  :  Comment  on  entre  dans  la  carrière.  —  Le  Choix 
d'une  arme.  —  La  Vie  de  garnison  ;  —  La  Vie  aux  colonies  ;  —  La 
Tâche  à  accomplir  ; —  Le  Personnel  à  diriger  ;  —  L'Ambition;  ce  qu'elle 
doit  élre  ;  comment  la  satisfaire  ;  —  Le  Mariage  de  l'officier  ;  —  L'État 
des  officiers.  Et  dans  tous  ces  chapitres  vibre  un  esprit  éminemment 
pratique,  à  la  fois  patriotique  et  chrétien,  l'esprit  d'un  écrivain  qui  a 
évidemment  beaucoup  observé,  qui  a  beaucoup  étudié  et  dont  les 
conclusions,  à  la  fois  réconfortantes  et  fécondes,  sont  très  propres  à  faire 
sur  l'intelligence  et  le  cœur  de  nos  jeunes  gens  une  impression 
salutaire.  Ce  livre  devrait  être  lu  par  nos  jeunes  officiers  et  par  tous 
ceux  qui  se  destinent  à  la  carrière  militaire  ;  il  est  de  nature  à  éclairer 
utilement  les  débutants  tout  en  constituant  pour  leurs  aînés  une 
lecture  agréable. 

12.  —  D'un  autre  genre  que  le  volume  précédent  est  le  travail  consacré 
par  M.  de  Saint-Fégor  à  l'École  militaire  d'infanterie,  sous  le  titre  :  La 
Vie  à  Saint- Maixent.  Après  quelques  préliminaires  consacrés  à  l'orga- 
nisation de  l'école,  y  compris  son  aïeule  établie  jadis  à  Avord  par  le 
général  Ducrot,  l'écrivain  nous  donne  la  façon  dont  on  y  entre,  c'est-à- 
dire  dont  on  passe  les  examens.  Il  pénètre  ensuite  véritablement  dans 
son  sujet,  c'est-à-dire  qu'il  nous  décrit  par  le  menu  la  vie  à  l'école.  Les 
difïérents  cours  professés,  les  interrogations,  les  repas,  les  sorties, 
l'infirmerie  et  bien  d'autres  sujets  forment  le  fonds  de  chapitres  écrits 
généralement  avec  humour  et  —  nous  le  supposons  —  avec  exacti- 
tude. —  Quelques  pages  consacrées  «  à  la  muse  à  Saint-Maixent  »  où 
nous  vo3'ons  quelques  vers  d'une  facture  gaie  et  alerte,  une  liste  des 
élèves  tués  à  l'ennemi,  enfin  un  lexique  de  l'argot  spécial  usité  à  l'école 
clôturent  cet  ouvrage  qui  ne  peut  manquer  d'obtenir  du  public  spécial 
auquel  il  s'adresse  un  succès  très  légitime.  Ajoutons  que  de  fort  jolies 
phototypies  donnent  au  travail  de  M,  de  Saint-Fégor  un  cachet  artis- 
tique qui  n'est  pas  sans  valeur.  Encore  que  le  niveau,  non  pas  peut- 
Atre  intellectuel  mais  scientifique  de  Saint-Maixent,  soit  notablement 
inférieur  à  celui  de  Saint-Cyr,  cet  établissement  a  déjà  fourni  à  l'armée 
un  excellent  contingent  d'officiers  d'élite,  et  grâce  au  bon  esprit  de 
camaraderie  qui  règne  dans  nos  régiments,  la  fusion  est  complète  entre 
les  jeunes  gens  provenant  des  deux  écoles.  En  dépit  de  celte  situation 
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favorable  on  ne  peut  inanquerde  penser  que  celle  divergence  d'origine 
est  sans  doute  un  mal  et  que  le  retour  à  une  école  unique  serait  peul- 
ôlre  souhaitable.  A  vrai  dire,  le  moyen  d'opérer  cette    fusion  est  dif- 
ficile à  trouver;  toulefois  la  solution  du  problème  ne  paraît  pas  inso- 
luble. Sans  essayer  de  la  rechercher  ici,  nous  émettons,  en  attendant,  le 
vœu  que  le  travail  de  M.  de  Sainl-Fégor  ait  tout  le  succès  qu'il  mérite. 
13.  —  Nous  allons  maintenant  passer  la  frontière  et,  à  la  suite  de 
M.  le  lieutenant  Péria,  étudier  ce  qu'est  la  Belgique  militaire^  l'appoint  que 
présenterait  l'armée  belge  pour  la  défense  du  territoire  de  ce  petit  pays, 
moins  important  par  lui-même  que  par  le  rôle  auquel  pourrait  l'amener, 
à  un  moment  donné,  sa  situation  géographique  entre  deux  nations  voi- 
sines et  ennemies.  L'ouvrage  de  M.  le  lieutenant  Péria  est  scindé  en 
deux  grandes  divisions.  La  première  partie,  qui  semble  un  chapitre  de 
la  Revue  militaire  de  l'étranger,  est  consacrée  à  l'organisation  de  l'armée, 
que  l'auteur  possède  à  fond,  et  à  propos  de  laquelle  il  nous  donne  des 
détails  minutieux,  peut-être  prolixes  pour  le  grand  public,  mais  certai- 
nement intéressants  et  surtout  très  précieux  pour  les  professionnels. 
Quant  à  la  seconde  partie,  intitulée  :  La  Défense  du  territoire,  elle  a  une 
valeur   générale  très    appréciable   et    elle   sera   lue    avec   curiosité 
par    quiconque    s'intéresse    à   la  solution    de  cette    «    guerre    de 
demain   »  que   tout   le  monde  sent  inévitable,  bien  que  son  heure 
paraisse  encore  éloignée.  M.  le  lieutenant  Péria  commence  par  des 
données  d'ensemble  sur  l'esprit  qui  a  présidé  à  l'organisation  du 
système  défensif  belge  adopté  en  1858  et  décrété  par  la  loi  du  8  sep- 
tembre 1859.  Il  nous  décrit  ensuite  le  camp  retranché  d'Anvers,  redou- 
table encore,  en  dépit  des  progrès  de  la  fortification  moderne,  mais  dan- 
gereux peut-être  «  pour  la  Belgique  »  au  point  de  vue  de  son  action 
générale.  M.  Péria  passe  ensuite  à  l'étude  de  la  ligne  de  la  Meuse  et 
nous  en  décrit  en  détail  les  nouveaux  ouvrages.  Abordant  la  question 
stratégique  d'une  lutte  franco-allemande,  l'honorable  écrivain  estime 
que  notre  intérêt,  à  nous  Français,  est  de  ne  point  violer  la  neutralité 
belge.  Il  pense  en  outre  que  la  Belgique  demeurera   incapable   de 
maintenir  sa  neutralité,  que  d'un  côté  ou  de  l'autre  elle  sera  obligée, 
non  pas  seulement  de  tolérer  l'invasion,  mais  de  marcher  avec  l'enva- 
hisseur. 

14.  —  Nous  terminerons  cette  revue  par  quelques  mots  consacrés 
à  l'Agenda  aide-mémoire  de  Vofjicier  pour  1901  publié  par  la  mai- 
son Chapeloi.  Nous  avons  dit  déjà  à  plusieurs  reprises,  le  bien  que 
nous  pensions  de  cette  publication,  composée  dans  un  sens  très 
pratique,  et  qui  rend  depuis  longtemps  les  plus  grands  services  aux 
officiers.  Outre  l'Agenda,  ce  petit  volume  contient  toute  une  série  de 
renseignements,  la  plupart  difficiles  à  se  rappeler  de  mémoire,  mais 
dont  le  besoin  n'eu  est  pas  moins  journalier  dans  la  vie  militaire  et 
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que  l'on  est  très  heureux  d'avoir  sans  cesse  à  portée  de  la  main.  Cer- 
taines améliorations  rendent  cette  édition  de  1901  supérieure  à  sea 
aînées  ;  nous  la  signalons  particulièrement  à  l'attention  des  intéressés. 

Arthur  de  Ganniers. 


THEOLOGIE 

li'Honuue-DieU.  Études  doctrinales  et  apologétiques  sur  Jésus-Christ,  le 
Verbe  incarné,  par  le  R.  P.  E.-C.  MlNJARD.  1"  partie.  La  Personne  de  Jésus- 
Christ  2  vol.  in-12  de  xxiv-339  et  362  p.  Il*  partie.  L'Œuvre  de  Jésua-Christ. 
Paris,  Lelhielleux,  2  vol.  in-12  de  xu-394  et  358  p.  —  Prix  de  chaque  partie 
complète  en  deux  vol.  :  7  fr. 

Divisé  comme  un  beau  traité  de  théologie,  cet  ouvrage  nous  présente 
tous  les  points  de  vue  de  ce  grand  sujet  dans  une  synthèse  complète 
et  très  bien  ordonnée.  Jésus-Christ  et  son  œuvre  :  tout  est  là.  La  première 
partie  traite,  en  deux  tomes,  de  la  personne  de  Jésus-Christ,  de  ses 
origines  et  de  sa  mission,  de  sa  physionomie  divine  ou  des  perfec- 
tions de  l'Homme-Dieu.  La  seconde  partie,  également  en  deux  tomes, 
deux  volumes,  étudie  l'œuvre  du  Christ,  au  triple  point  de  vue  marqué 
par  la  triple  onction  de  Docteur,  de  Roi,  et  de  Souverain  Prêtre. 

Le  sous-titre  :  Études  doctrinales  et  apologétiques,  nous  indique  la 
méthode  spéciale  de  l'auteur  et  le  caractère  de  son  livre  où  se  rencon- 
trent la  théologie,  c'est-à-dire  la  foi  cherchant  l'intelligence,  et  l'apolo- 
gétique, c'esl-à-dire  la  raison  venant  rendre  hommage  à  la  foi.  C'est  le 
point  de  vue  théologique  qui  domine  dans  le  premier  volume  de  la 
première  partie,  qui  est  un  vrai  traité  de  l'Incarnation,  où  nous  avons 
spécialement  admiré  les  chapitres  consacrés  à  la  Bienheureuse  Vierge 
Marie.  C'est  le  point  de  vue  apologétique  qui  est  spécialement  visé  dans 
les  chapitres  de  la  seconde  partie,  où  il  est  question  de  l'œuvre  doctri- 
nale du  Sauveur,  de  l'action  de  son  Église.  Le  plus  souvent,  les  deux 
points  de  vue  s'unissent  et  paraissent  se  confondre,  comme  feraient 
deux  rayons  de  lumière,  l'un  venu  du  ciel  et  l'autre  de  la  terre.  Ainsi, 
lorsqu'il  s'agit  de  nous  faire  admirer  les  traits  de  la  physionomie  du 
Christ;  ainsi  encore  lorsqu'il  s'agit  de  la  rédemption  par  le  sacrifice,  de 
la  grâce  et  de  la  circulation  de  la  vie  dans  le  corps  mystique  du  Christ 
et  enfin  de  la  consommation  de  l'œuvre  du  Souverain  Prêtre  et  du  Sou- 
verain Roi  par  le  triomphe  éternel. 

Cette  méthode,  qui  ajoute  aux  explications  de  la  théologie  antique 
les  développements  où  ont  excellé  les  orateurs  et  les  apologistes  coniem- 
poraius,  a  l'avantage  d'offrir  la  doctrine  dans  sa  plénitude  et  d'exciter 
un  vif  intérêt.  Pour  y  réussir  il  faut  les  qualités  que  le  R.  P.  Miujard 
possède  à  un  haut  degré  et  réunir,  à  l'exactitude  du  théologien,  une 
finesse  d'analyse  et  une  érudition  d'un  autre  genre.  Il  a  de  plus  un 
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style  clair,  sobre,  nerveux,  où  vibre  une  émotion  contenue.  Nos  dogmes 
les  plus  élevés  ne  perdent  rien  à  être  traités  en  français  quand  le 
français  est  ainsi  parlé.  On  ne  le  saurait  pas  d'ailleurs,  qu'il  suffirait 
de  lire  ces  pages  pour  sentir  que  les  idées  qu'exprime  l'auteur  lui  sont 
familières;  il  les  possède  à  fond  pour  les  avoir  longuement  méditées  et 
mises  en  œuvre  sous  toutes  les  formes.  On  a  plaisir  à  lire  comme  à 
entendre  un  tel  maître.  Son  ouvrage  sera  très  utile  aux  gens  du  monde 
qui  veulent  éclairer  et  fortifier  leur  foi;  il  sera  de  m<^me  très  utile  à 
ceux  qui  ont  à  apprendre,  parce  qu'ils  ont  à  la  donner  aux  autres,  la 
science  du  Verbe  incarné  qui  est  la  science  de  la  vie.  Ils  trouveront  dans 
ces  quatre  volumes  la  doctrine  toute  préparée  et  un  modèle  qu'ils 
pourront  imiter  avec  profit.  Lamoureux. 


Instruction  sur  les  états  d'oraison.  Second  traité,  principes 
communs  de  l'oraison  chrétienne,  œuvre  inéflile  de  BossuET,  précédée  d'une 
Introduction  par  E.  Lbvesque.  Paris,  Firmin-Didot,  s.  d.,  in-8  de  xl- 
412  p.  —  Prix  :  6  fr. 

Après  beaucoup  d'autres  et  avec  beaucoup  d'autres,  M.  Levesquè, 
bibliothécaire  du  séminaire  de  Saint-Sulpice,  s'est  fait  une  spécialité 
de  Bossuet.  Il  a  même  fondé  une  Revue,  qui  porte  le  nom  du  grand 
homme  et  qui  est  destinée  à  recueillir  et  à  publier  tout  ce  que  l'on 
pourra  trouver  d'inédit  sur  son  compte,  en  attendant  l'érection  du 
monument  que  l'on  se  prépare  à  lui  élever,  en  1904,  dans  la  cathédrale 
de  Meaux.  Mais  rarement  M.  Levesquè  rencontrera-t-il  meilleure 
fortune  que  celle  qui  lui  est  échue,  le  jour  où  il  a  mis  la  main  sur 
un  ouvrage,  entièrement  ignoré,  de  son  auteur  de  prédilection. 

Tous  les  lettrés  connaissent,  au  moins  de  nom,  le  fameux  traité  des 
états  d'oraison  publié  par  Bossuet,  chez  Anisson,  en  1697,  et  qui,  si 
l'on  en  croit  Saint-Simon,  «  fit  longtemps  toutes  les  conversations  de 
la  cour  et  de  la  ville.  »  C'était  au  temps  du  quiétisme  et  des  erreurs 
de  M"»  Guyon.  Hommes  et  femmes  avaient  lu  les  livres  de  l'illuminée 
et  de  ses  adeptes  :  naturellement  on  s'arracha  le  volume  qui  contenait 
leur  réfutation. 

Bien  peu  nombreux  aujourd'hui  sont  ceux  qui  en  entreprennent  la 
lecture.  Plus  rares  encore  ceux  qui,  l'ayant  lu,  ont  fait  atten- 
tion au  sous-titre  :  Premier  Traité  où  sont  eccposées  les  erreurs 
(les  faux  mystiques  de  nos  jours.  Bossuet,  en  effet,  annonce  bien,  dans 
Ja  préface,  cinq  traités  distincts  :  le  premier,  celui  qu'il  a  publié,  le 
second,  où  il  devait  exposer  les  principes  communs  de  l'oraison,  et 
trois  autres  se  rapportant  aux  oraisons  extraordinaires  ou  aux  épreuves 
et  exercices  que  comporte  cette  manière  de  prier.  Qu'étaient  devenues 
ces  quatre  dernières  parties  ?  On  croyait  généralement  jusqu'ici 
qu'elles  étaient  restées  toutes  à  l'état  de  projet.  Et  cependant,  l'évêque 


—  150  — 

de  Meaux  qui,  dans  son  Ordonnance  et  instruction  pastorale  sur  les  états 
d'oraison,  du  16  avril  1695,  avait  donné  l'esquisse  d'un  travail  complet 
sur  la  matière,  dans  le  traité  imprimé,  se  référait  souvent  au  second. 

Donc  celui-ci  avait  été  composé.  Il  avait  même  été  entièrement 
rédigé  de  la  main  de  Bossuet,  dont  le  manuscrit  autographe,  après  de 
nombreuses  vicissitudes,  devint,  dans  notre  siècle,  la  propriété  du 
séminaire  de  Saint-Sulpice.  M.  Gosselin,  qui  en  connaissait  la  valeur, 
l'aurait  certainement  publié,  si  la  mort  le  lui  avait  permis.  Le  savant 
sulpicien  disparu,  personne  n'attacha  d'importance  au  manuscrit  qu'on 
croyait  être  tout  simplement  celui  du  premier  traité  paru  chez  Anisson 
en  1697.  Et  il  nous  souvient  encore  qu'il  y  a  un  peu  plus  de  dix  ans 
un  des  prédécesseurs  du  bibliothécaire  actuel  le  montrait  avec  une  cer- 
taine fierté  comme  un  spécimen  de  l'écriture  du  grand  évèque,  sans  se 
douter  qu'il  avait  dans  les  mains  une  œuvre  inédite.  M.  Levesque,  en 
y  regardant  d'un  peu  plus  près,  s'aperçut  que  ce  n'était  rien  moins  que 
la  seconde  partie  du  Traité  des  états  d'oraison.  Le  moment  pour  la 
donner  au  public  était  propice.  Il  n'hésita  pas  à  faire  profiter  la  mé- 
moire de  Bossuet  de  ce  nouveau  rayon  de  gloire  et  ses  nombreux 
admirateurs  d'une  découverte  qui  leur  permet  de  constater  une  fois  de 
plus  toute  l'étendue  et  toute  la  variété  de  son  génie. 

Le  nouveau  traité  se  divise  en  cent-sept  chapitres.  L'auteur  réduit 
toute  l'oraison  à  l'exercice  de  la  foi,  de  l'espérance  et  de  la  charité 
qui  en  sont,  selon  son  expression,  les  principes  communs.  C'est  aussi 
tout  le  dessein  de  son  ouvrage.  On  y  trouvera  la  même  force  de  doctrine, 
la  même  hauteur  et  la  même  sûreté  de  vues  que  dans  tous  les  écrits 
qui  sont  sortis  de  cette  plume  incomparable.  Et  quant  au  style,  bien 
que  l'œuvre  soit  inachevée  et  que  Bossuet  ne  l'ait  pas  retouchée  pour 
l'impression,  la  marque  du  lion  s'y  reconnaît  sans  peine. 

Deux  fac  simile  et  une  longue  liste  de  variantes  ajoutent  à  l'intérêt 
et  au  mérite  de  cette  publication,  qui  fait  grand  honneur  au  savant 
bibliothécaire  de  Saint-Sulpice.  Léon  Charpentier. 


JURISPRUDENCE 

liois  et  usages  de  la  neutralité,  diaprés  le  droit  international  conven- 
tionnel et  coutumier  des  États  civilisés,  par  Richard  Klbbn.  T.  II.  Paris, 
Ghevalier-Maresq,  1900,  in-8  de  758  p.  —  Prix  ;  13  fr. 

Le  tome  second  et  dernier  de  cette  importante  publication  vient  de 
paraître  (Voir  Polybiblion,  t.  LXXXIII,  p.  138).  Sous  le  nom  de  littérature, 
dans  le  sens  de  doctrine,  M.  Kleen  expose  les  solutions  préconisées  ou 
pratiquées  dans  chaque  pays  sur  les  diverses  questions  de  neutralité. 
Ce  n'est  pas  la  partie  la  moins  instructive  de  son  ouvrage. 

Voici  venir  les  droits  des  neutres,  d'abord  sur  le  propre  territoire, 
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puis  sur  les  territoires  des  belligérants,  en  dernier  lieu,  le  droit  des 
neutres  au  commerce  et  à  la  navigation.  L'auteur  traite  ensuite  des 
moyens  d'exécution  et  de  répression,  à  savoir  :  le  droit  de  visite,  le 
droit  de  prise,  qui  est  l'objet  d'un  long  développement. 

Dans  sa  conclusion,  M.  Kleen  aborde  l'examen  de  la  réglementation 
adoptée  par  la  conférence  de  la  Haye.  «  Les  règles,  dit-il,  ainsi  érigées 
en  droit  général  et  positif,  et  à  peu  près  universellement  reconnues, 
sont  d'une  valeur  sufiBsante  pour  conférer  à  l'œuvre  de  1899  une  haute 
importance.  Cette  importance  n'est  pas  sensiblement  diminuée  par  les 
réserves  de  quelques  puissances  dans  les  détails.  L'accord  sur  les 
autres  points  en  reste  indépendant  ;  et  encore  dans  les  points  contro- 
versés, l'échange  d'idées  appuyé  de  motifs  et  le  vote  révélant  une 
majorité  décisive,  sont-ils  propres  à  faciliter  une  adoption  générale  plus 
ou  moins  prochaine  (p.  743).  » 

Les  belligérants  en  général  et  certains  États  en  particulier  ne  sont 
que  trop  inclinés  à  exagérer  leurs  droits  à  rencontre  des  neutres. 
M.  Kleen  ne  leur  accorde  que  les  facultés  compatibles  avec  la  neutra- 
lité des  non-belligérants.  Il  aspire  à  l'abolition  juridique  des  usages 
condamnés  par  la  conscience  des  nations.  A.  d'Avril. 


SCIENCES  ET  ARTS 

EMiai  de  fl«re  r*lliailde.  Glossaire  romand-fribourgeois  contenant  : 
le  nom  patois  des  fleurs,  le  nom  botanique  (suivant  la  «  Flore  analytique  de  la 
Suisse  »,  par  A.  Gremli;  trad.  de  Vetter,  avec  renvoi  aux  familles  et  aux  genres), 
l'étymologie,  quelques-unes  des  propriétés  des  plantes,  les  usages  superstitieux 
qui  s'y  rattachent,  par  Hubert-P.-C  Savot.  Fribourg  (Suisse),  imp.  Fragnère 
frères,  1900, in-8  de  209  p.  —  Prix  :  2  fr.  50. 

«  La  philologie  ne  dédaigne  aucun  des  mots  frappés  en  dehors  de 
Paris.  >  Sous  cette  forme  un  peu  naïve,  M.  l'abbé  Savoy  exprime  une 
vérité  incontestable.  La  gracieuse  contribution  qu'il  apporte  à  l'étude 
de  cette  science  n'est  pas  pour  nous  faire  regretter  qu'on  parle  autre- 
ment à  Fribourg  que  dans  l'Ile-de-France.  Plutôt  l'unification  à 
outrance  nous  effraierait,  parce  qu'elle  aurait  pour  conséquence  de  tuer 
le  pittoresque  acquis  au  long  des  siècles,  et  de  compromettre,  en  bridant 
la  spontanéité  populaire,  l'éclosion  des  ingénues  trouvailles  linguisti- 
ques que  l'avenir  tient  en  réserve  pour  rajeunir  les  idiomes  vieillis. 
Mais  il  en  sera  ce  qu'il  pourra  ;  et  en  attendant,  M.  l'abbé  Savoy  a  bien 
fait  de  recueillir  les  aimables  reliefs  de  son  patois  local.  Nous  ne  savons 
si  son  vocabulaire  floral  est  bien  complet,  au  moins  est-il  déjà  fort 
riche,  quoiqu'il  ait  volontairement  négligé  d'y  introduire  les  déforma- 
tions populaires  des  noms  savants  qu'on  rencontre  égarés  dans  presque 
tous  les  patois.  Tous  les  mots  qu'il  donne  sont  de  bonne  origine 
plébéienne,  sauf  le  cas  de  plantes  récemment  introduites,  et  ceux-là 
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ont  une  saveur  plas  pure,  si  les  autres  ont  pour  eux  l'intérêt  très 
grand  de  documenter  l'histoire  de  la  formation  des  langues.  Tignasse 
de  mû  (chevelure  de  muraille)  caractérise  parfaitement  la  Linaria  Cym- 
balaria.  Erba  in  Kâ  (herbe  en  cœur)  est  un  nom  très  convenable  pour 
désigner  le  Thlaspi  bursa-pastoris  ;  et  on  ne  peut  qu'être  ravi  que  le 
Crocus  vernus  s'appelle  dans  la  suisse  romande  Kenoilletta  de  furi 
(petite  quenouille  de  printemps). 

Le  titre  du  livre  de  M.  Savoy  est  copieux  ;  toutefois  il  n'annonce 
rien  que  le  livre  ne  contienne  ;  il  est  plutôt  au-dessous  de  la  vérité. 
Ainsi,  outre  les  racines  grecques  des  noms  scientifiques  qui,  à  la  vérité, 
n'ont  que  peu  de  chose  à  faire  ici,  on  trouvera  dans  VEssai  de  flore 
romande  l'élymologie  des  vocables  patois  et,  ce  qui  est  plus  précieux 
encore,  leur  traduction,  sans  laquelle  nous  ne  pourrions  guère  savourer 
leur  grâce  ou  leur  pittoresque.  Quant  aux  notes  a  sérieuses  ou  badines  », 
souvent  appuyées  de  courtes  citations  littéraires,  elles  émaillent  heureu- 
sement l'austère  énumération. 

L'auteur  me  permettra  de  relever  une  petite  erreur  historique, 
d'ailleurs  sans  grande  importance,  qui  s'est  glissée  dans  l'article  du 
Robinier  faux-acacia  «  dédié,  dit-il,  au  naturaliste  Robini,  directeur 
du  Jardin  des  Plantes  de  Paris  sous  Louis  XIIL  »  Or  ce  Robini  est 
tout  simplement  Vespasien  Robin,  fils  de  Jean,  «  arborisle  et  simpliciste 
du  Roi  »,  et  lui-même  démonstrateur  de  l'extérieur  des  plantes  au  Jar- 
din que  Guy  de  la  Brosse  venait  de  créer  et  dont  il  avait  à  juste 
titre  l'intendance. 

Cette  petite  querelle  de  Parisien  réglée,  il  me  reste  à  souhaiter  que 
beaucoup  d'ecclésiastiques  de  province  suivent,  chacun  en  droit  soi,  la 
voie  que  M.  l'abbé  Savoy  vient  de  leur  indiquer.  Les  vieux  mots 
valent  bien  les  vieilles  pierres,  et  la  philologie  ne  dédaigne  rien. 

Louis  Denise. 


Traité  des  i^aehes  laitières  et  de  l'espèce  boirine  en  géné- 
ral, par  F.  Guenon.  Pithiviers,  Gauthier,  1899,  in-8  de  xvi-364  p. 

M.  Guenon  a  été  l'auteur  d'une  découverte  fort  importante  pour  les 
cultivateurs.  Il  a  eu,  d'après  même  un  maître  de  la  science  zootechnique, 
«  un  trait  de  génie»  lorsque,  résumant  ses  observations  personnelles, 
il  a  établi  qu'il  existait  chez  les  vaches  laitières,  une  relation  certaine 
entre  l'écusson  de  ces  vaches,  sa  forme  ou  son  étendue,  avec  leurs 
propriétés  lactifères,  et  que  l'on  pouvait  dès  lors  utiliser  ce  signe  bien 
apparent  pour  reconnaître  les  meilleures  laitières. 

Le  volume  actuel  est  publié  à  nouveau  pour  exposer  ce  système  qui, 
en  partie  du  moins,  a  été  reconnu  absolument  exact.  Mais  tout  en  enga- 
geant à  étudier  avec  soin  ce  qu'en  dit  l'auteur,  il  faut  mettre  en  garde 
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contre  des  conclusions  trop  absolues  qu'il  tire  de  sa  découverte,  si 
importante  et  si  indéniable  soit-elle. 

Le  reste  du  volume  est  consacré  à  des  notions  d'élevage,  à  d'utiles 
conseils  pratiques  et  à  la  description  des  difiérentes  races  bovines. 

G.  DB  S. 

Recueil    de    problèmes    de    géométrie    analytique,    par 

F.  Michel.  Paris,  Gauthier- Villars,  1900,  in-8  de  vi-248  p.  —  Prix  :  6  fr. 

Ge  recueil  contient  la  solution  de  toutes  les  questions  de  géométrie 
analytique  qui  ont  été  proposées  comme  compositions  écrites  aux 
concours  d'admission  à  l'École  polytechnique,  depuis  1860  jusqu'en 
1900,  Les  solutions  sont  d'une  simplicité  remarquable  et  leur  rédaction 
est  de  la  plus  grande  netteté  ;  la  marche  la  plus  simple  et  la  plus 
naturelle  a  toujours  été  suivie.  Si  la  méthode  analytique  a  été  employée 
de  préférence,  les  considérations  géométriques  n'ont  pas  été  écartées 
lorsqu'elles  devaient  iniroduire  une  simplification  réelle  dans  le  calcul 
et  rendre  la  solution  plus  courte  et  plus  élégante.  Mais  l'auteur  a  eu 
bien  soin  de  ne  jamais  s'appuyer  que  sur  des  principes  simples  qui 
doivent  être  possédés  par  tous  les  élèves;  il  a  rejeté,  avec  raison,  tout 
artifice  et  toute  notion  peu  connue  ;  en  un  mot,  il  a  cherché  à  faire  un 
livre  utile  aux  élèves  et  non  pas  à  nous  faire  connaître  l'étendue  de  sa 
propre  science.  Chaque  question  est  suivie  d'une  notice  bibliographique 
indiquant  les  livres  ou  revues  dans  lesquels  le  même  problème  a 
été  traité.  La  comparaison  des  solutions  est  profitable  aux  très 
bons  élèves  ;  elle  a  aussi  l'avantage  de  faire  comprendre  toute  la  valeur 
du  livre  de  M.  Michel.  E.  Ghailan. 


Histoire  abrégée  de  l'astronomie,  par  M.  Lbbon.  Paris,  Gau- 
thier-Villars,  189y,  in-8  de  288  p.  —  Prix  :  8  fr. 

S'il  est  une  science  dont  l'histoire  soit  captivante  et  intéresse  forte- 
ment tous  les  esprits  cultivés,  même  peu  versés  dans  les  mathéma- 
tiques, c'est  bien  l'astronomie.  M.  Lebon  nous  fait  assister  à  ses 
majestueux  développements.  Certes,  écrire  une  pareille  histoire  est 
une  tâche  passionnante,  et  la  plume  doit  courir  d'elle-même  au 
lyrisme,  pour  peindre  les  conquêtes  d'un  Newton,  et  les  récentes 
investigations  du  télescope  à  travers  les  planètes,  les  étoiles  et  les 
nébuleuses.  Mais  sans  parler  des  dangers  d'un  enthousiasme  un  peu 
fatigant  et  banal  (notre  auteur  est  d'ailleurs  de  la  plus  grande  sobriété), 
il  y  avait  une  grande  difficulté  à  vaincre  :  bien  que  l'ouvrage  de 
M.  Lebon  mérite  d'intéresser  les  savants,  il  s'adresse  plutôt  au  grand 
public  ;  or,  s'il  est  assez  facile  de  lui  faire  comprendre  le  système  de 
Copernic,  ou  même  rallraclion  universelle,  il  est  autrement  malaisé 
de  l'intéresser  à  la  nutation,  à  la  libration  de  la  lune,  aux  difficultés 
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du  problème  des  trois  corps,  aux  termes  séculaires  de  la  fonction  per- 
turbatrice. L'auteur,  habitué  à  l'enseignement,  s'est  attaché  à  exposer 
d'une  façon  claire  et  simple  des  théories  abstraites  et  délicates,  sans 
écrire  une  équation,  sans  dessiner  une  figure.  Je  crois  qu'il  y  a  réussi, 
que,  par  exemple,  un  lecteur  peu  au  courant  de  l'intégration  des 
équations  différentielles,  se  rendra  compte,  néanmoins,  des  préoccu- 
pations principales  de  la  mécanique  céleste  contemporaine.  Il  com- 
prendra encore  comment,  par  l'analyse  spectrale,  on  a  pu  tirer  des 
conclusions  certaines  sur  la  composition  et  la  vitesse  d'astres  qu'à  l'œil 
nu  on  aperçoit  à  peine.  Le  détail  des  méthodes  lui  échappera  peut-être, 
mais  les  résultats  ne  pourront  manquer  de  le  frapper. 

Une  des  principales  vertus  de  l'historien,  l'impartialité,  était  natu- 
relle, puisqu'il  s'agissait  de  la  plus  sereine  des  sciences  ;  pourtant,  il 
faut  louer  M.  Lebon  d'avoir  rejeté  les  injustes  légendes  qu'on  avait 
répandues  au  sujet  de  Galilée.  Il  règne  dans  tout  l'ouvrage  une  préoc- 
cupation visible  de  rendre  à  chacun  ce  qui  lui  appartient.  Tous  les 
jugements  portés  reposent  d'ailleurs  sur  une  érudition  des  plus  solides. 

La  disposition  du  livre  est  bonne.  Si  les  biographies  des  plus  grands 
astronomes,  intercalées  au  milieu  de  l'histoire  des  doctrines,  en  rompent 
un  peu  l'enchaînement,  seize  beaux  portraits  en  animent  l'austérité. 
Une  table,  avec  une  notice  sur  tous  les  auteurs  cités  dans  l'ouvrage 
et  des  références,  facilite  les  recherches.  E.  Vicaire. 


LITTÉRATURE 


liégendes  morales  de  l'Inde,  traduit  du  sanscrit  par  A.  Roussel. 
T.  I".  Paris,  Maisonneuve,  1900,  in-12  de  xri-325  p.  —  Prix  :  5  fr. 

Les  folkloristes  les  plus  éminents  s'accordent  à  le  reconnaître  :  c'est 
de  l'Inde  que  sont  venus  l'énorme  quantité  d'apologues  et  de 
fables  répandus  de  tous  les  côtés,  et  cette  communauté  d'origine 
explique  l'identité  des  sujets  traités  sur  tant  de  points  différents. 
A  l'Inde  donc  remontent  les  contes  de  Pierre  Alfonse,  une  grande 
partie  des  fabliaux,  des  contes  de  Boccace,  etc. 

De  ces  contes  si  nombreux  les  philosophes  de  l'Inde  faisaient  ressortir 
une  instruction  morale  ;  nos  conteurs  l'ont  fréquemment  supprimée 
pour  profiler  simplement  des  sujets  souvent  scabreux  où  ils  ne 
voyaient  que  l'amusement.  Mais  il  n'en  est  pas  de  même  de  l'inté- 
ressant volume  que  nous  offre  M.  Roussel.  Dans  les  Légendes 
morales  de  VInde  les  histoires  simplement  divertissantes  ne  se 
trouvent  pas. 

Ces  récits  appartiennent  plus  ou  moins  exclusivement  à  la  morale  et 
à  la  religion.  Ils  ont  été  empruntés  les  uns  au  Bhâgavata  Parâna,  les 
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autres  à  cette  source  inépuisable  du  Mahâbhârata,  la  plus  touffue  de 
toutes  les  épopées. 

Deux  volumes  formeront  le  recueil  de  M.  Roussel.  Le  second  se 
terminera  par  un  index  analytique  des  noms  de  personnages  et  de  lieux 
cités  dans  tout  l'ouvrage.  Le  traducteur  nous  dit  que  ce  qu'il  offre  €  est 
moins  une  moisson  qu'une  gerbe  cueillie  dans  le  champ  aussi  vaste  que 
fertile  du  folk-lore  hindou.  »  Cette  intéressante  collection  était  bien  à 
saplace  dans  la  série  entreprise  avec  tant  de  succès  par  M.  Maisonneuve  : 
Les  Littératures  populaires  de  toutes  les  nations.  M.  Roussel  a  traduit 
directement  ses  apologues  et  ses  contes  du  sanscrit.  Nous  ne  pou- 
vons pas  vérifier  la  fidélité  de  la  traduction  ;  mais  nous  pouvons  avoir 
pleine  confiance  dans  le  traducteur  dont  les  remarques  jointes  à  cha- 
cun de  ces  récits  indiquent  si  bien  la  consciencieuse  érudition. 

Th.  de  p. 

li»  Philosophie  sociale  dams  le  théAtre  d'Ibsen,  par  Ossip- 
LouRié.  Paris,  Alcan,  1900,  in-12  de  180  p.  —  Prix  :  2  fr.  50. 

1  Pourquoi  ai- je  été  créé  ?  demande  Julien  dans  Empereur  et  Gali- 
léen,  d'Ibsen.  —  Pour  servir  l'esprit,  répond  la  voix.  —  Quel  est  mon 
rôle?  —  Tu  dois  fonder  le  règne  universel,  —  Et  par  quel  chemin  ?  — 
Par  celui  de  la  liberté.  —  Et  par  quel  pouvoir  ?  —  Par  la  volonté.  » 
Tout  courber,  tout  broyer  sous  les  prétendues  révélations  de  l'esprit  (1) 
—  dont  il  est  au  moins  la  voix,  —  prêcher  au  genre  humain  l'indé- 
pendance farouche  dans  l'exercice  d'une  irréductible  et  rageuse  volonté, 
voilà  bien  en  quelques  mots  toute  la  synthèse  philosophique  de  l'œu- 
vre d'Ibsen,  et  cette  fanfare  d'esprit,  de  règne  universel,  de  liberté  et 
de  volonté  éclate  un  peu  troublante.  Ibsen  a  toutefois  donné  ailleurs 
une  formule  plus  simple,  plus  condensée  et  plus  adéquate  encore  ; 
«  Ce  qu'il  faut,  c'est  la  révolte  de  l'esprit  humain  !  »  Oui,  avec  son 
geste  de  prophète,  Ibsen  n'est  au  fond  qu'un  révolté,  révolté  contre 
tout,  toujours  et  quand  même,  un  monomane  de  révolte,  maussade, 
violent,  cruel,  obscur,  paradoxal  et  incohérent,  comme  il  convient  à 
l'emploi.  Cependant  on  ne  fonde  rien  avec  la  révolte  pour  elle-même. 
Aussi  bien  ne  cherche-t-il  pas  à  fonder,  ni  même  à  démolir  sérieuse- 
ment :  c'est  un  pur  dilettante  de  révolte  :  «  Les  œuvres,  dit  M.  Ossip- 
Lourié,  attaquent  et  ruinent  les  lois  morales  et  l'ordre  social...  et 
Ibsen  continue  sa  vie  tranquille,  dans  sa  retraite  familiale  ;  il  ferme 
les  yeux  et  les  oreilles  aux  spectacles  et  aux  bruits  du  monde  exté- 
rieur. »  Gela  peut  suffire  à  M.  Ossip-Lourié,  mais  l'aveu  prend  une 
saveur  paiticulièrement  réjouissante  quand  il  arrive  immédiatement  à 
la  suite  de  cette  «  devise  »  retentissante  du  «  terrible  et  sublime  » 
Brand  :  a  Quand  tu  donnerais  tout,  à  la  réserve  de  ta  vie,  sache  que  tu 
n'aurais  rien  donné.  »  La  philosophie  la  plus  féroce,  n'est  pas  affaire 
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d'application,  et  elle  ne  sert  de  rien,  si  l'on  ne  sait  s'en  faire  des  rentes 
pour  vivre  tranquille,  loin  des  misères  du  prochain  et  à  l'abri  du  mar- 
tyre. Prophète,  révolté,  ou  rêveur  hypocondre,  Ibsen  n'est  d'ailleurs, 
aux  mains  de  M.  Ossip-Lourié,  qu'un  prétexte  pour  l'exposition  de  ses 
propres  doctrines.  Parfois  môme  le  commentateur  s'appuie  sur  des 
citations  d'où  sembleraient  plutôt  découler  des  déductions  opposées. 
«  Non,  dit  un  personnage,  la  religion  est  le  seul  fondement  solide  de 
la  moralité.  »  M.  Ossip-Lourié  en  conclut  que  la  morale  ne  peut  être 
que  laïque.  «  De  quelles  femmes  admirables  a-t-il  peuplé  son  théâtre  !  » 
s'écrie  M.  Ossip,  et  il  le  démontre  aussitôt  ;  «  En  connais-tu  une  seule 
qui  vaille  quelque  chose?  —  Hélas  !  non  !  le  peu  que  j'en  connais  n'est 
pas  à  citer.  »  Ibsen  ne  peut  être  rendu  responsable  du  pour  et  du  con- 
tre que  débitent  ses  personnages  et  encore  moins  ses  commentateurs. 
Dramaturge,  il  pose  des  problèmes,  les  discute  et  ne  les  résout  pas. 
«  Il  sert  les  adversaires  de  l'ordre  social  actuel  autant  que  ses  adhé- 
rents. »  Quoi  qu'il  en  soit,  à  eux  deux,  poète  et  commentateur  ne 
laissent  debout  ni  religion  :  «  l'Église,  toutes  les  Églises  sont  des 
foyers  d'exploitation  et  d'horreur  »  —  ce  qui  est  dur  pour  les  protes- 
tants que  nous  avons  habitués  à  plus  de  ménagements  et  qui  sont 
particulièrement  visés  par  Ibsen  ;  ni  la  famille,  «  qui  n'est  plus  qu'un 
centre  de  corruption  «  ;  ni  la  propriété,  vive  le  socialisme  1  Mais  ce 
n'est  pas  tout  de  démolir.  M.  Ossip-Lourié  a  senti  qu'il  fallait  aussi 
réédifier,  opposer  au  moins  une  esquisse  de  l'Eldorado  rêvé  à  la  société 
actuelle  justement  condamnée.  Où  découvrir  cependant  l'idéal  d'un 
satirique  de  mauvais  caractère  qui  n'a  jamais  crayonné  que  des  cari- 
catures grimaçantes?  «  Ils  sont  tous  malades  physiquement  et  mora- 
lement. »  Qu'à  cela  ne  tienne  !  On  ne  se  passera  pas  pour  si  peu  de 
religion  dans  le  monde  régénéré  par  notre  philosophie.  «<  La  religion 
définitive  de  l'humanité  sera  la  conscience  individuelle  »,  dont  e  le 
socialisme  n'est  qu'une  étape  très  avancée.  »  Individualisme  et  socia- 
lisme, c'est  bien  simple,  et  c'est  grâce  à  ce  genre  de  conscience  que 
certaine  de  ces  «  femmes  admirables»,  Nora,  de  Maison  de  poupée, 
quitte  mari  et  enfants  pour  remplir  «  ses  devoirs  envers  elle-même  !  > 
Le  mariage  étant  aboli  comme  «  une  monstruosité  »,  l'union  libre  ren- 
drait la  jalousie  impossible  et  l'adultère  une  traîtrise  odieuse.  Elle 
ferait  disparaître  la  prostitution.  Parbleu  !  à  force  d'unions  libres,  les 
femmes  n'auraient  bientôt  plus  à  se  disputer  la  ceinture  dorée.  Elle 
ferait  bien  d'autres  choses  ;  elle  supprimerait  les  canons  et  la  peine  de 
mort  ;  on  ne  promet  toutefois  rien  au  sujet  de  l'assassinat.  Quelques 
pages  sur  la  parfaite  égalité  des  sexes,  pour  n'offrir  rien  de  bien  neuf, 
ne  laissent  pas  que  d'être  divertissantes.  L'embarrassante  question  de 
l'enfant  est  tout  d'abord  écartée  par  le  silence  du  dédain.  Aux  yeax  du 
penseur,  la  position  relative  de  l'homme  et  de  la  femme  l'un  vis-à-vis 
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de  l'autre  se  réglera  définitivement  en  vouant  à  l'oubli  la  notion 
surannée  du  sexe  ;  homme  et  femme  seront  des  neutres.  Tant  pis  pour 
les  esprits  arriérés  et  fâcheux  qui  trouveraient  la  neutralisation  sans 
attrait  1  Que  la  femme  devienne  avocat  ou  médecin,  le  mal  ne  serait 
pas  grand,  si  elle  peut  exceptionnellement  y  réussir  ;  qu'elle  soit  même 
promue  électeur,  la  réforme  vaudrait  examen.  Mais,  si  féministe  qu'on 
veuille  bien  être,  l'assimilation  a  pourtant  des  bornes  :  le  service  mili- 
taire pèse  lourdement  sur  l'homme  seul  dans  nos  États  civilisés,  et  je 
n'aperçois  pas  dans  l'avenir  la  femme  soldat.  Nous  supprimerons 
l'armée  !  —  C'est  juste,  mais  je  ne  vois  pas  bien  non  plus  la  femme  se 
débarrassant  fraternellement  sur  l'homme  de  ses  fonctions  de  mater- 
nité, gestation,  parturition,  allaitement,  et  le  lot  de  la  femme  émanci- 
pée par  l'union  libre,  ou,  pour  parler  sans  périphrase,  abandonnée  à 
ses  propres  ressources,  me  paraît  plutôt  aggravé,  sans  nulle  compen- 
sation. Décidément  cet  enfant,  qui  passait  jadis  pour  le  but  du  mariage 
gène  les  pures  élucubrations  philosophiques  :  il  faudrait  pouvoir  aussi 
le  supprimer  en  rendant  effective  la  neutralisation  spéculative  des 
sexes.  —  Un  hymne  à  la  gloire  du  socialisme  clôt  dignement  ce  petit 
livre,  qui  débute  par  une  dédicace  à  M.  Emile  Zola,  en  sa  qualité 
d'insulteur  de  l'armée  française.  Longghamp. 


Etude  sur  les  Satires  d'Horace,    par  A.  Cartault.  Paris,  Alcan, 
1899,  in  8  de  370  p.  —  Prix  :  11  fr. 

€  C'est  une  illusion  dangereuse,  écrit  l'auteur  dans  son  Introduction, 
que  de  considérer  toute  la  production  littéraire  d'Horace  comme  un 
ensemble  conçu  d'un  seul  jet,  de  lui  imposer  une  unité  factice... 
Horace  s'est  beaucoup  modifié— .d'une  évolution  surveillée  et  réfléchie.  » 
Le  volume  tout  entier  sert  de  démoniralion  à  cette  dernière  thèse, 
et  conduit  à  cette  conclusion  que  les  Satires  sont  une  œuvre  complexe 
où  sont  rapprochés  de  façon  originale  des  matériaux  très  différents.  Le 
poète,  comparé  à  Virgile  son  ami,  offre  plus  de  contrastes  que  de  res- 
semblances: leur  arrive-t-il  par  hasarda  tous  deux  de  traiter  le  même 
sujet,  l'éloge  de  la  vie  champêtre  par  exemple.?  a  Horace  pense  en  sati- 
rique et  Virgile  en  rêveur.  »  Au  fond,  les  mœurs  du  premier  ne  sont  rien 
moins  que  sévères,  et  le  portrait  qui  nous  en  est  retracé  ici  fait  songer 
à  l'adage  populaire  :  a  II  n'y  a  pas  de  grand  homme  pour  son  valet 
de  chambre.  »  M.  Cartault  a  d'ailleurs  raison  de  pj-éférer  «  voir  Horace 
tel  qu'il  est,  sans  incarner  en  lui  un  idéal  dont  il  n'avait  nul  souci.  » 
Puis,  passant  de  l'homme  à  l'écrivain,  il  étudie  successivement  dans 
les  Satires  la  composition,  la  succession  des  idées,  les  procédés  de  dé- 
veloppement, de  raisonnement,  d'exposition  et  de  style,  le  choix  des 
expressions  et  le  rôle  des  noms  propres.  Le  chapitre  viii,  la  Philoso- 
vhie  dans  les  Satires  me  paraît  offrir  un  intérêt  général.  Bien  entendu, 
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chez  Horace  il  n'y  a  pas  ombre  de  métaphysique,  et  même,  en  ce  qui 
touche  la  pratique,  nous  avons  affaire  à  un  esprit  qui  apprend, 
observe  et  réfléchit  sans  cesse.  Sa  verve  s'en  prend  tantôt  aux  exagé- 
rations criantes  des  cyniques  et  des  stoïciens,  tantôt  au  relâchement 
intolérable  de  bon  nombre  d'épicuriens.  Dans  les  Satires  se  rencontrent 
des  imitations  littérales  de  Lucrèce  ;  mais  Horace  ne  veut  être  le  dis- 
ciple attitré  d'aucune  école,  se  bornant  à  emprunter  suivant  les  occa- 
sions à  la  doctrine  très  éclectique  qu'il  s'est  faite  «  ce  qui  lui  paraît 
le  plus  saillant,  le  plus  approprié  au  sujet  qu'il  traite.  »  Sur  le  terrain 
de  la  morale,  «  les  solutions  d'Horace  sont  des  solutions  moyennes  : 
il  reflète  son  temps  sans  témoigner  de  beaucoup  de  hardiesse  et  de 
nouveauté.  Une  partie  de  son  œuvre  est  arriérée  et  ne  saurait  figurer 
dans  nos  manuels  de  morale,  où  elle  est  définitivement  remplacée  par 
des  choses  qui  valent  mieux  et  qui  attestent  le  progrès  incontestable 
de  l'humanité  >  (  p.  361).  Cette  déclaration  aurait  pu  manifestement 
être  conçue  en  termes  plus  précis  :  telle  qu'elle  est,  nous  y  applau- 
dissons. Ce  qui  nous  satisfait  moins  dans  cet  ouvrage,  c'est  la  méthode 
de  composition,  toute  semblable  à  celle  de  l'Etude  sur  les  Bucoliques  de 
Virgile,  du  même  auteur  (Voir  Polybiblion,  t.  LXXX,  p.  60).  Il  n'y  a  pas, 
à  ma  connaissance,  d'érudit  italien,  anglais  ou  même  allemand  qui 
ait  poussé  aussi  loin  la  recherche  et  la  discussion  des  détails.  Sous  ce 
rapport,  nous  n'avons  plus  rien  à  envier  à  nos  voisins  ;  mais  en  leur 
dérobant  leurs  qualités,  ne  sommes-nous  pas  en  train  de  perdre  les 
nôtres  ?  Ce  n'est  pas  ainsi  assurément  que  les  Patin,  les  Yillemain, 
les  Nisard  et  les  Martha  entendaient  leur  tâche  :  leurs  ouvrages  étaient 
avant  tout  d'amples  et  lumineuses  synthèses.  J'accorde  quelesanciens 
critiques  ne  dispensent  pas  entièrement  de  recourir  aux  nouveaux  : 
mais  je  n'admettrai  jamais  que  les  nouveaux  doivent  faire  oublier  les 
anciens.  G.  Huit. 

lia    Vie   et    les    livres,    par  Gaston  Dbschamps  (5*  série.).  Paris, 
Colin  et  C'S  i900,  ia-18  de  352  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

On  se  demande,  en  le  lisant,  comment  il  se  fait  que  M.  Gaston 
Deschamps  soit,  dans  le  monde  des  lettres,  si  peu  aimé.  Il  est  arrivé 
jeune  sans  doute  :  mais  on  y  déteste  les  vieillards.  Il  est  normalien  : 
mais  M.  Jules  Lemaître  et  M.  Faguet  le  sont  aussi.  Son  style  n'a  rien 
d'irritant  ;  il  est  sans  audace  et  sans  raideur  :  tel  celui  de  M.  André 
Theuriet  ou  celui  de  M.  Jules  Claretie.  Point  de  doctrines  auxquelles 
on  se  heurte,  comme  chez  M.  Brunetière  :  son  éclectisme  fait  égale  la 
part  d'éloge  pour  M.  Anatole  France  et  pour  M.  René  Bazin,  pour  le 
duc  d'Aumale  et  pour  M.  Emile  Deschanel...  De  l'agaçante  et 
banale  manie  du  dénigrement,  il  se  garde  avec  tant  de  soin  qu'il 
s'interdit  même  l'innocent  plaisir  de  glisser  la  moindre  pistache  dans 
ses  dragées... 
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Bénisseur  alors,  et  courtisan?  —  Non,  il  faut  réserver  ces  mots 
désobligeants  à  ceux  qui  vont  battant  derrière  le  char  des  «  maîtres  », 
la  grosse  caisse  et  prodiguant  les  grands  mots.  Lui  accorde  du  talent 
à  beaucoup,  et  du  génie  à  très  peu  :  à  M.  Hanotaux  peut-être  et  à 
M.  Alfred  Rambaud  tout  au  plus...  Pour  les  autres,  tous  les  autres,  il 
ne  fait  rien  que  de  se  montrer  ce  qu'il  est  naturellement  :  très  aimable. 
Il  est  vrai  qu'il  parle  peu  des  débutants,  et  c'est  probablement  de  ce 
silence  qu'on  lui  en  veut  surtout.  Le  critique  est  souvent  obligé  de 
dire,  tout  comme  le  directeur  de  théâtre  ou  l'éditeur  :  «  Vous  avez  du 
talent,  jeune  homme,  eh  bien,  faites- vous  connaître,  et  nous  pourrons 
alors  publier  votre  nom.  » 

D'autres,  à  leurs  risques,  pratiquent  un  système  différent,  et,  croyant 
que  la  critique  doit  exercer  son  action  sur  les  auteurs  en  même  temps 
que  sur  le  goût  de  ceux  qui  lisent,  s'appliquent  à  «  disséquer  »  le 
talent  des  écrivains  —  et  surtout  des  jeunes  —  comme  un  professeur 
analyse  et  corrige  une  copie. 

Par  peur  du  pédantisme,  M,  Gaston  Deschamps  aime  mieux  faire 
de  la  critique  une  causerie  ;  et  ceux  qui  disent  qu'il  est  ennuyeux  se 
trompent  :  il  la  fait  très  agréable  et  très  fleurie.  Ne  lui  demandez  donc 
pas  de  vous  faire  toucher  du  doigt  le  fort  et  le  faible  de  chaque  auteur, 
de  vous  expliquer  ses  procédés,  de  dégager  devant  vous  sa  «  faculté 
maîtresse  »,  comme  disait  Taine,  et  puis  de  discuter  la  philosophie 
intime  que  chacun  porte  en  soi.  C'est  cela  qui  pourrait  le  rendre 
ennuyeux  à  ses  lecteurs  et  quelquefois  cruel  à  ses  «  sujets.  » 

Mais,  grâce  à  une  richesse  de  vocabulaire  que  j'admire  et  qui  s'accroît 
des  dépouilles  mêmes  de  l'écrivain  dont  il  parle,  il  conte,  et  surtout  il 
décrit,  il  décrit,  il  décrit,  se  rappelant  que  le  pittoresque  de  sa  Grèce 
d'aujourd'hui  a  commencé  sa  notoriété.  Théophile  Gautier,  par  exemple, 
nous  vaut  un  tableau  de  la  cour  en  18S4,  costumes  et  carrosses  impé- 
riaux, etc..  —  Octave  Feuillet  sert  d'étiquette  à  «  un  album  de  photo- 
graphies »  (le  mot  est  de  M.  Deschamps  lui-même)  prises  à  Compiègne, 
aux  Tuileries  et  à  Fontainebleau.  —  Le  Duc  d'Aumale,  ce  sont  des 
anecdotes  et  des  croquis  militaires  d'Algérie  :  plaines  d'alfa,  forêts  de 
cactus,  zouaves  accoutrés  en  mammamouchis,  etc. . .  Voici  des  visions 
de  Port-Gros,  à  propos  de  Jean  d'Agrève,  et  une  caricature  de  Daumier 
évoquée  en  face  des  Morts  qui  parlent.  Le  nom  de  M.  Pouvillon  tout 
naturellement  appelle  les  souvenirs  de  Montauban,  de  Toulouse,  de  la 
Garonne,  du  Lot  et  de  la  Lère!... 

M.  Gaston  Deschamps  a  beaucoup  voyagé  :  il  connaît  aussi  bien 
que  Pierre  Loti  la  Bidassoa,  Hendaye,  Fontarabie  et  peut  dessiner  à  sa 
suite  des  aurores  et  des  crépuscules  de  la  Biscaye...  Oh!  la 
beUe  salle  d'assises  qu'il  y  a  au  palais  de  justice  de  Rouen, 
pense-t-il  tout  de  suite,  dès  que  tombe  sur  sa  table  un  livre  de 
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M.  Masson-Forestier  qui  est  Normand;  et  la  Loire  et  l'Anjou  de 
M.  René  Bazin  lui  sont  aussi  familiers  que  l'Egypte  ou  la  Grèce.  C'est 
en  somme  et  surtout  un  très  amusant  montreur  d'images.  —  Il  a  des 
idées  sans  doute  :  mais  il  sait  que  le  public  est  frivole  et  n'aime  pas 
les  doctrinaires.  Sauf  qu'il  déclare  volontiers  la  guerre  à  «  l'érotisme 
bavard  »  et  aux  «  bistorieltes  grivoises  »,  ce  qui  ne  l'empêche  pas  de 
savourer  M.  France— je  vous  défie  bien  avec  quelque  grande  question 
que  ce  soit,  d'art,  de  politique,  de  philosophie  ou  de  religion,  de  faire 
tomber  son  sourire  et  de  lui  arracher  une  déclaration  de  principes.  Ah! 
non,  il  n'est  pas  professeur  du  tout,  pas  du  tout  pasteur  d'âmes! 

Pardon,  je  me  trompe...  Il  a  fait  tout  justement  comme  son  pré- 
décesseur au  Temps,  le  sceptique  et  ondoyant  Jérôme  Coignard.  Une 
fois,  une  seule  en  tout  son  livre,  rencontrant  «  un  de  ces  conflits  tra- 
giques où  la  gloire  de  la  patrie  et  l'honneur  de  l'humanité  sont  en 
jeu  »,  il  a  sorti  une  profession  de  foi  très  crâne,  et  foncé  avec  une  vio- 
lence de  mots  tout  à  fait  extraordinaire  chez  lui,  sur  les  «  antisémites, 
les  dévots  de  sacristie,  les  ligueurs,  les  importants,  les  pîlres  »,  qui 
«  crient  haro!  sur  les  huguenots  »,  et  les  «  bandes  affolées  »  qui  font 
parade  de  chauvinisme. 

J'aime  cette  colère  :  non  qu'elle  soit  très  héroïque,  puisqu'il  ne 
s'agit  que  de  dire  son  fait,  sans  nommer  p'^rsonne,  à  «  une  minorité 
neurasthénique  »  et  vaincue  d'avance...  Mais  elle  est  franche;  et 
M.  Deschamps,  qui  est  tout  à  fait  dans  le  cas  de  M.  Trarieux,  qui,  né 
catholique,  a  demandé  au  protestantisme  de  lui  faire  la  vie  douce, 
devait  à  ses  nouveaux  coreligionnaires  cette  manifestation  :  Ubi  emo- 
luméntum,  disent  les  juristes,  ibi  onus  esse  débet. . . 

Gabriel  Audiat. 

HISTOIRE 

Histoire  de  l'Eglise  à  Vusage  des  cours  supérieurs  d'instruction  reli- 
gieuse, par  le  chamoiae  Mbnuge.  Paris,  Poussielgue,  s.  d.,  in-18  de  iii- 
384  p.  —  Prix  :  2  fr.  50. 

Destinée  à  la  jeunesse,  celte  histoire  brille  par  la  clarté  du  plan,  la 
brièveté  des  paragraphes  et  la  netteté  de  l'exposition  ;  les  vingt  der- 
nières pages  contiennent  un  résumé  qui  pourra  être  fort  utile  aux 
professeurs. 

Toutes  les  questions  controversées  sont  mises  en  dehors  du  texte 
proprement  dit  et  sommairement  indiquées  dans  des  notes  placées  au 
bas  des  pages.  L'auteur  a  judicieusement  pensé  (p.  4,  note,  p. 
6-8  et  pass.)  que  les  jeunes  gens  auxquels  est  destiné  son  livre  n'ont 
pas  à  aborder  certains  problèmes  ardus  de  l'histoire  ecclésiastique  ;  il 
suffit  qu'ils  sachent  sommairement  que  sur  tel  ou  tel  point  il  y  a  des 
controverses  ;  plus  lard,  ils  auront  peut-être  à  les  étudier  à  fond,  mais 
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pour  le  moment  il  est  inutile  de  les  engager  dans  des  discussions  aui 
ne  se  poursuivent  avec  profit  qu'à  condition  de  posséder  la  maturité 
d  esprit  et  la  calme  impartialité  qu'on  ne  peut  s'attendre  à  trouver 
Chez  des  adolescents  ;  il  suffît  que  ces  qualités  soient  celles  du  maître 

'  f  "^  x""^'"'  "^"^  '°"'  ^^  P^'"'  ^*  P^"'  ^"^''^^'^  du  livre,  M.  Menuge 
s  est  efforcé  de  placer  au  cours  du  récit  de  brèves  réponses  aux  griefs 
que  les  incroyants  cherchent  à  tirer  de  l'histoire  contre  l'Église  •  en 
quelques  lignes  il  réfute  avec  bonheur  les  accusations  les  plus  répan- 
dues ;il  laissera  ainsi  dans  l'esprit  de  ses  lecteurs  des  notions  précises 
qui  1  éclaireront  mieux  que  de  longues,  savantes,  mais  indigestes 
dissertations:  c'est  faire  preuve  d'une  connaissance  très  sûre  deHntel- 
igence  des  élèves  que  de  réduire  ce  qu'on  a  à  leur  apprendre  sous  une 
forme  facilement  assimilable,  et  ce  don.  car  c'en  est  un,  ne  s'acquiert 
que  par  la  longue  pratique  de  l'enseignement.  Les  jeunes  professeurs 
n^ont^rien  de  mieux  à  faire  que  de  se  placer  sous  la  conduite  d'un  tel 

P.  PlSANI. 

^fi^f  *"*   P^""  ^"'  ^^^'^  ^^"^  Faurb.  Paris,  Perrin    1901    in  ir  Hp 
310  p.,  avec  portrait.  —  Prix  :  3  fr.  50.  ^ex-"",   lyui,  in-is  de 

Il  ne  serait  pas  possible  de  rencontrer  deux  esprits  plus  dissem- 
blables que  Wiseman  et  Newman,  si  entre  eux  deux  ne  s'inter- 
posait la  figure  d'un  troisième  Anglais,  leur  contemporain  et  lui  aussi 
prince  de  l'Eglise  :  le  cardinal  Manning. 

Wiseman  (1802-1868).  était  de  vieille  souche  catholique,  formé  à 
Rome  même,  au  cœur  de  la  catholicité,  où  il  passa  vingt-deux  années 
consécutives  comme  élève,  vice-recteur  et  enfin  recteur  au  Collège  an- 
glais. Newman  (1801-1890),  était  un  converti  :  parti  de  bien  loin  il  a 
marché  longtemps  dans  les  ténèbres  angoissantes  du  doute-  il  n'est 
parvenu  que  graduellement  à  la  lumière  au  prix  de  terribles  souf- 
trances  et  d'immenses  sacrifices. 

Wiseman  rentre  en  Angleterre  pour  y  participer  puissamment,  au 
courant  de  rénovation  d'où  sortira  le  rétablissement  de  la  hiérarchie 
^tholique  ;  à  quarante-huit  ans,  il  devient  cardinal  et  archevêque  de 
Westminster;  le  succès  inouï  de  Foôio/a  le  pose  comme  un  des  pre- 
miers écrivains  de  son  temps.  C'est  un  heureux  à  qui  tout  semble 
réussir. 

Newman.  malgré  des  talents  bien  supérieurs,  ne  tarde  pas  à  dispa- 
raître dans  la  maison  de  l'Oratoire,  dont  il  est  le  fondateur,   et.  dans 

Z?   TV  1     ^^''''''  '"'°^''"  ^"'^"'^°  ^«^^  1«  ^^^P^^^  de  cardinal 
que  Pie  IX  lui  avait  toujours  refusé.  En  effet,  serviteurs  de  la  môme 

F^VB^ER t^t  ^'^''^'  ''^'''''  différemment  trempés,   ont  divergé 

T.  XCl.  11. 
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sur  la  manière  d'entendre  leur  service,  comme  ils  étaient  dissem- 
blables par  le  caractère  et  la  forme  inlellectuelle. 

Newman  est  un  profond  qui  se  manifeste  surtout  par  les  actes  de 
ceux  qu'il  a  formés  pour  la  lutte  ;  Wiseman,  doué  d'une  prodigieuse 
facilité,  toucho  à  toutes  les  questions  :  il  est  tour  à  tour  orientaliste, 
polyglotte,  archéologue,  conférencier,  romancier  et  poète;  il  sait  enle- 
ver un  auditoire  et  charmer  ses  contradicteurs  mêmes  par  sa  verve  et 
par  sa  bonne  grâce,  mais  il  a  aussi  les  défauts  de  ses  qualités  ;  et  sans 
être  un  esprit  absolument  superficiel,  il  abuse  de  sa  facilité, 
miirit  incomplètement  ses  résolutions,  juge  à  la  hâte  les  choses  et 
les  hommes  et  s'expose  par  là  à  de  pénibles  déconvenues,  dont  il  souf- 
fre d'autant  plus  qu'il  a  plus  de  cœur  ;  on  peut  dire  que  son  célèbre 
malentendu  avec  le  D""  Errington,  qu'il  s'était  lui-même  choisi  comme 
coadjuteur,  a  certainement  avancé  le  terme  de  sa  vie. 

Ces  deux  biographies  paraissent  bien  à  leur  heure  ;  le  temps  a  fait 
son  œuvre  ;  les  principaux  contempt)rains  des  deux  cardinaux  ont  dis- 
paru, les  querelles  passionnées  auxquelles  ils  ont  été  mêlés  ont 
beaucoup  perdu  de  leur  acuité,  ou  tout  au  moins  ont  changé  d'objet  : 
on  peut  maintenant  dire  toute  la  vérité  et  l'histoire  est  entrée  en  pos- 
session de  ses  droits. 

L'historien  du  cardinal  "Wiseman  a  grandi  et  vécu  dans  un  monde 
où  toutes  les  questions  qu'il  traite  faisaient  l'objet  des  conversations 
quotidiennes  ;  le  nom  respecté  de  son  père  se  retrouve  presque  à 
cha(|ue  page  de  l'ouvrage  ;  la  biographe  du  cardinal  Newman  s'est 
entourée  de  documents  qui  l'ont  mise  à  même  d'écrire  avec  une  con- 
naissance approfondie  de  son  sujet.  Cependant  les  articles  que  M""  Lu- 
cie Félix  Faure  a  publiés  d'abord  dans  la  Quinzaine  et  qu'elle  réunit 
aujourd'hui  en  volume  ont  un  caractère  plus  académique,  et  les  pages 
de  M.  W,  Ward,  sous  la  traduction  vivante  d'un  prêtre  du  clergé 
d'Autun,  offrent  plutôt  l'aspect  d'un  récit  familier,  plein  d'anecdotes 
et  de  mois  typiques,  plutôt  que  de  vues  générales  (j'excepte  l'excellent 
chapitre  vi  du  premier  volume,  intitulé  :  Les  Papistes  ariglaùt  de  4567 
à  479^]  ;  sans  être  aucunement  acerbes,  les  critiques  ne  sont  pas  tou- 
jours dissimulées  ;  parfois  môme  la  sincérité  du  narrateur  est  un  peu 
rude.  M"°  Lucie  Faure  s'est  cru,  à  bon  droit,  tenue  à  plus  de  réserve 
quand  il  s'agissait  déjuger  les  actes  du  cardinal  Newman. 

Lequel  de  ces  deux  livres  est  le  meilleur?  Il  faut  les  lire  tous  les 
deux,  et  ensuite  plus  d'un  lecteur  sera  embarrassé  pour  se  prononcer, 
comme  je  le  suis  moi-même.  P.  Pisani. 


lie  R^gne  de  liouls  W  d'Outre-mer,  par  Ph.  Laubk.  Paris, 
Bouillon,  lyOO,  in-8  de  xxiviii-lilb  p.  —  Prix  :  12  fr. 

Le  monument  que  M.  Lauer  vient  d'élever  à  la  mémoire  du  roi 
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Louis  IV,  surnommé  d'Oulrc-iner  parce  qu'il  arriva  d'Angleterre  pour 
prendre  possession  du  trône  de  France,  en  936,  se  compose  do  plusieurs 
morceaux.  On  y  trouve  d'abord  une  élude  sur  les  «  Sources  narratives 
de  l'histoire  du  rt^'gue  »;  c'est  l'inlroduclion,  qui  est  complétée  par 
une  ample  bibliographie  des  sources  diplomaiiques  et  narratives, 
manuscrites  ou  imprimées,  auxquelles  l'auteur  a  puisé.  Puis,  à  la 
fin  du  volume,  c'est  toute  une  série  de  pièces  justificatives  et  d'appen- 
dices. De  ces  derniers  il  n'y  a  pas  moins  de  dix,  qui  sont  autant  de 
dissertations  surdes  points  très  divers,  depuis  «  la  numérotation  grecque 
des  Annales  de  Flodoard»  et  «  les  sources  légendaires  de  Richer»  jus- 
qu'à la  «  généalogie  de  Hugues  le  Grand.  »  Mais  tout  cela,  en  somme, 
ne  constitue  que  des  accessoires  de  l'ouvrage  qui,  dans  son  corps 
même,  se  divise  en  deux  parties  bien  dislincle.'i.  Je  me  hâte  de  dire 
que  je  ne  fais  pas  reproche  à  l'auteur  de  ce  plan,  qui  me  paraît  excel- 
lenl.  C'est  bien  ainsi,  selon  moi,  qu'il  fallait  écrire  cette  histoire  d'un 
roi  du  x«  siècle  sur  lequel,  comme  bien  on  pense,  les  documents  sont 
loin  d'abonder.  M.  Lauer  s'est  donc  efîorcé  de  «  reconstituer  d'abord 
les  annales  de  l'histoire  de  France  de  936  à  954  »,  année  de  la  mort 
accidentelle  de  Louis  d'Outie-mer,  puis  il  s'est  complu  à  «  examiner 
certaines  questions  qu'il  n'aurait  pu  aborder  ailleurs  qu'en  rompant  la 
suite  du  récit  des  événements.  »  Eh  bien  !  ces  deux  parties,  autant 
celle  où  l'auteur  a  suivi  pas  à  pas,  presque  jour  par  jour,  les  traces  de 
Louis  d'Oulre-mer,  que  celle  (la  Conclusion  en  deux  chapitres)  où  il  a 
j«lé  un  regard  d'ensemble  sur  Je  règne  de  Louis  IV,  apprécié  la  per- 
sonne et  l'œuvre  du  monarque,  et  donné,  comme  il  dit  «  un  état  de  la 
France  »  au  milieu  du  x*  siècle,  sont  également  bien  venues  et  tout  à 
fait  remarquables. 

On  y  peut  cependant,  tout  naturellement,  trouver  matière  à  critique. 
C'est  ainsi  que  je  crois  pouvoir  reprocher  à  M.  Lauer  de  n'avoir  pas 
toujours  eu  sur  la  géographie,  ecclésiastique  ou  civile,  du  x»  siècle,  des 
lumières  parfaites.  En  effet,  dans  l'Introduction,  je  le  vois  placer 
Cambrai  en  Hainaut  et  Silhiu,  aut^femenl  dit  Saint-Omer,  au  diocèse 
d'Arras  (p.  18),  et  plus  loin  (p.  171),  l'auteur  s'étonne  de  l'absence  au 
concile  d'Ingelheim  de  l'évèquede  Tournai,  comme  s'il  ignorait  qu'il  n'y 
avait  point  alors  d'évêque  à  Tournai,  ce  siège  étant  réuni  à  celui 
de  Noyon.  El  de  fait  M,  Lauer  doit  ignorer  ce  point  si  important  de 
l'histoire  ecclésiastique.  N'aurait-il  pas,  en  effet,  s'il  l'eût  connu,  fait 
allusion,  en  parlant  (p.  208)  de  l'intérêt  qu'avait  le  roi  de  France  à  pos- 
séder à  Noyon  un  évéque  à  sa  dévotion,  à  l'immense  importance  que 
prenait  un  personnage  qui,  à  son  titre  d'évêque  de  Noyon,  joignait 
celui  d'évêque  de  Tournai,  et  se  trouvait  être  ainsi  le  chef  spirituel  de 
la  Flandre  presque  tout  entière, 
liais  voici  une  observation  d'un  tout  autre  genre,  que  la  lecture  du 
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beau  travail  de  M.  Lauer  m'a  suggérée.  J'ai  vu  dans  ce  livre  tous  les 
noms  latins  des  personnages  du  x«  siècle  traduits  systématiquement 
en  français  moderne.  En  principe,  je  crois  que  l'auteur  a  eu  raisonde 
procéder  ainsi,  et  qu'il  est  parfaitement  légitime,  par  exemple,  d'ap- 
peler A-rtaud  cet  archevêque  de  Reims  que  les  documents  du  x®  siècle 
appellent  Artoidus  on  ^WaWus.  Ce  prélat  français  devait  porter  déjà, 
en  efifet,  dans  la  langue  courante  du  x*  siècle,  le  nom  d'Artaud  que 
lui  donne  sans  cesse  M.  Lauer,  et  je  conviens  qu'il  serait  ridicule  de 
l'appeler  Artold.  Mais  l'auteur  ne  me  semble  pas  avoir  toujours  été 
aussi  heureux  dans  ses  traductions  des  noms  de  personnes,  et  il  en  est, 
je  l'avoue,  qui  m'ont  laissé  rêveur,  telle  celle  de  Wigericus  ou  Wederi- 
cus  par  Guerry  (p.  214).  M.  Lauer  est-il  bien  sûr  que  ce  Lorrain  ait 
jamais  porté  ce  nom  français,  Guerry,  et  qu'il  n'ait  pas  été  désigné 
dans  le  langage  vulgaire  de  son  pays  de  Melhingowe  par  le  nom  de 
Wéry  ?  Je  crois  qu'on  risque  toujours  d'induire  le  public  en  erreur 
quand  on  affuble  les  personnes  de  noms  qu'il  n'est  pas  certain  qu'elles 
aient  porté.  Mieux  vaut  donc,  dans  les  cas  douteux,  conserver  aux 
noms  des  personnes  la  forme  que  les  textes  contemporains  nous  ont 
transmise,  et  ne  pas  ériger  en  système  qu'il  faut  traduire  toujours  en 
français  moderne  tous  les  noms  de  personnes  qu'on  rencontre  dans  les 
documents  latins  du  moyen  âge. 

Une  observation  d'un  genre  analogue  peut  être  présentée  à  propos 
des  noms  de  lieux.  Quand  ils  sont  anciens,  on  est  convenu  qu'il  faut 
les  traduire  et  leur  donner  le  nom  actuel,  lorsqu'on  a  réussi  à  le  retrou- 
ver, —  ce  qui  n'est  pas  toujours  facile  pour  les  noms  du  x«  siècle, 
comme  j'en  vois  la  preuve  dans  l'identification  par  M.  Lauer  de  Veter- 
negio  curte  avec  Virecourt,  au  lieu  de  Vertignécourt  ou  Vitrincourt 
(p.  324).  Mais  pour  les  noms  modernes,  je  crois  bien  qu'il  faut,  en  géné- 
ral, les  respecter,  et  que,  pour  ce  qui  est  des  noms  de  lieux  étrangers, 
quand  l'usage  ne  les  a  pas  revêtus  d'une  forme  française,  il  convient 
de  leur  laisser  leur  marque  d'origine.  Si  donc  il  serait  absurde,  dans 
un  livre  écrit  en  français,  d'appeler  London  la  grande  cité  que  tout  le 
monde  en  France  nomme  Londres,  je  me  demande  s'il  n'est  pas  quelque 
peu  puéril  de  débaptiser,  pour  l'appeler  Roses,  la  petite  ville  actuelle 
de  Catalogne  à  laquelle  les  quelques  Français  qui  ont  l'occasion  d'en 
parler  conservent  tous  son  nom  de  Rosas. 

M.  Lauer  a  consacré  sept  grandes  pages  (305-311),  tout  un  de  ses 
appendices,  celui  qui  porte  le  n*»  ix,  à  des  chartes  de  la  Marche 
d'Espagne  datées  de  l'an  du  règne  des  rois  de  France  et  il  a  parfaite- 
ment fait,  car  ces  chartes  sont  d'un  intérêt  supérieur.  M.  Lauer  toute- 
fois n'a  pas  vu  toutes  celles  de  ces  chartes  qui  se  trouvent  en  Catalogne. 
Veut-il  me  permettre,  en  terminant,  pour  lui  marquer  le  pliisir  que 
m'a  causé  la  lecture  de  son  beau  livre,  de  lui  signaler  celles  de  ces 
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chartes  originales  du  x*  siècle,  datées  de  Tau  du  règne  de  nos  rois, 
qui  se  trouvent  à  Barcelone,  dans  les  archives  de  la  paroisse  de  Santu- 
Âna,  qui  a  recueilli  tout  l'admirable  fonds  d'archives  des  chevaliers 
aragonais  du  Saint-Sépulcre?  Armand  d'Herbombz. 


Philippe  de  llléziéres  (IS«&-i40&)  et  la  Croisade  au 
X.IV«:  Miéele,  par  N.  Jorga.  Paris,  Bouillon,  in-«  de  ixxv-5î)7  p.  — 
Prix  :  18  fr. 

Cet  ouvrage  est  extrêmement  important  pour  l'histoire  des  différentes 
expéditions  qui  ont  été  tentées  contre  les  infidèles  pendant  la  seconde 
moitié  du  xiV  siècle.  Sans  doute,  tout  n'est  pas  neuf  dans  ce  volume, 
mais  il  y  a  là,  pour  la  première  fois,  une  excellente  coordination  des 
nombreux  documents  connus  ou  encore  inédits. 

A  première  impression,  ou  trouverait  que  le  personnage  de  Philippe 
de  Mézières  reste  souvent,  dans  le  récit,  trop  effacé  :  il  est  de  longs  cha 
pitres  où  son  nom  n'est  cité  que  trois  ou  quatre  fois.  C'est  l'histoire  de 
J'ierre  P',  roi  de  Chypre,  qui  tient  la  plus  grande  place,  ce  sont  ses 
négociations,  ses  voyages,  ses  campagnes  contre  les  ennemis  du  nom 
chrétien,  ses  difficultés  avec  ses  seigneurs  et  ses  alliés,  qui  longuement 
sont  racontés.  Puis  apparaîtrait  en  seconde  ligne  le  légat  Pierre 
Thomas,  et  enfin  en  troisième  lieu  le  chancelier  du  royaume  de  Chypre, 
Philippe  de  Mézières. 

Cette  objection  perd  une  partie  de  sa  force,  si  l'on  s'en  rapporte  aux 
intentions  bien  réfléchies  de  M.  Jorga,  intentions  d'ailleurs  exprimées 
dans  le  titre  même  du  livre  et  qui  étaient  de  mettre  en  relief  toutes  les 
tentatives  faites  soit  pour  soulever  l'Europe  occidentale  contre  les 
Sarrasins,  soit  pour  déloger  de  l'Égyple  le  Soudan  et  arriver  par  là 
jusqu'en  Syrie  et  à  Jérusalem, 

Les  efforts  dépensés  par  Philippe  de  Mézières,  Pierre  Thomas,  le  roi 
de  Chypre  et  le  pape  Urbain  V  n'eurent  que  peu  de  succès,  il  faut 
l'avouer.  Ils  ne  réussirent  qu'à  relarder  la  prise  des  îles  de  Rhodes  et 
de  Chypre  et  à  donner  à  leurs  adversaires  quelques  illusions  sur  leurs 
forces  et  sur  l'intérêt  que  l'Occident  portait  aux  croisades.  S'ils  n'ob- 
tinrent pas  davantage,  si  on  ne  répondit  guère  à  leur  appel,  la  faute 
en  fut  sans  doute  aux  querelles  et  guerres  entre  les  États  de  la  chré- 
lienté;  mais  aussi  beaucoup  à  l'esprit  mercantile  des  Vénitiens  et  des 
Génois,  auxquels  on  devait  demander  les  moyens  de  transport.  Ils 
répugnaient,  ceux-ci,  à  se  rendre  hostiles  les  musulmans  auprès  des- 
quels beaucoup  de  leurs  compatriotes  s'étaient  rendus  pour  commercer  ; 
ils  ne  désiraient  que  la  paix,  même  achetée  au  prix  de  honteux  sacri- 
fices, et  faisaient  au  fond  bon  marché  de  la  Terre-Sainte.  Cet  esprit  était 
un  nouveau  facteur,  dont  il  y  avait  à  tenir  grand  compte;  en  définitive, 
il  arrêta  bien  des  élans  et  découragea  bien  des  ardeurs. 
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Philippe  de  Mézières,  semble-l-il,  ne  vil  pas  assez  clairement  les 
obstacles  auxquels  il  se  heurtait.  Malgré  les  nombreux  échecs  dont  il 
fut  le  témoin  allrislé,  il  conserva  jusqu'à  la  fin  des  illusions  pieuses, 
qu'un  examen  plus  clairvoyant  des  situations  et  des  choses  aurait  pu 
dissiper  en  partie.  Il  fut  pourtant  renommé  pour  sa  sagesse  et 
Charles  "V  appréciait  tellement  ses  qualités  qu'il  l'éleva  jusqu'à  ses 
confidences;  mali^ré  cela,  ses  généreuses  et  brillantes  utopies  ne 
l'abaudonnèrenl  jamais.  Tel,  son  projet  de  créer  un  nouvel  ordre  mili- 
taire et  religieux  pour  la  conquête  et  la  conservation  de  la  Terre-Sainte, 
qui  enrôlerait  tous  les  princes  chrétiens  et  qui  entretiendrait  constam- 
ment en  Syrie  cent  mille  chevaliers  :  l'ordre  de  la  Passion.  Ce  n'est  pas 
tout  à  fait,  ajouterai-je,  l'idée  de  M.  Jorga,  qui  a  écrit  que  cet  ordre, 
excellent  instrument  de  combat,  «  pouvait  t^eul  rendre  l'Asie  aux 
chrétiens  »  et  que  «  la  conception  de  Mézières  n'avait  rien  de  chimé- 
rique. »  Je  persiste  à  croire  cependant  qu'elle  l'était  beaucoup  à  la  fin 
du  XIV»  siècle  et  que  le  recrutement  d'une  pareille  milice,  avec  les  ver- 
tus exigées,  présentait  des  difTicultés  insurmontables. 

A  cette  cause  perdue  des  croisades,  mais  qui  n'en  était  que  plus 
intéressante,  Philippe  de  Mézières  fut  dévoué  toute  sa  vie.  Il  s'en  fit  le 
champion  pendant  de  longues  années.  Et  quand  les  événements 
l'eurent  exilé  de  Chypre,  quand  l'âge  eut  brisé  ses  forces,  il  se  retira 
chez  les  célestins  de  Paris  pour  la  servir  encore  mieux  :  il  écrivit, 
dans  uu  style  doux  et  naïf,  de  multiples  ouvrages  latins  et  français, 
qu'il  répandit  dans  la  chrétienté  pour  stimuler  le  zèle  de  ses  contem- 
porains et  les  pousser  vers  l'Orient  impie.  Son  biographe  a  eu  raison 
de  le  dire  :  c'était  un  magnifique  caractère,  un  noble  cœur,  une  raison 
droite  et  sage,  un  écrivain  des  mieux  doués. 

El  maintenant  quelques  petites  remarques.  Pourquoi  cet  emploi 
réitéré  du  mot  carmélite  pour  carme  (p.  6,  106,  133,138,  etc.)?  — 
Pourquoi  l'appellation  de  duc  de  Normandie  pour  le  roi  Jean  le  Boa  en 
1363  (p.  159)  ?  —  Page  200  :  k  l'occasion  du  retour  de  Pierre  !«'■  à  Venise, 
l'auteur  rajjporle  comme  nouveaux  des  incidents  (ru{)ture  de  pont,  etc.) 
qu'il  avait  déjà  racontés  page  147,  dans  le  récit  de  la  première  récep- 
tion du  Roi  dans  la  m'orne  ville,  en  1361.  —  Pages  236-239,  il  est  dit  que 
Pierre  Thomas  et  Philippe  de  Mézières  sont  arrivés  à  Venise  le  8  ou  le 
iO  février,  1364  ;  ils  délibèrent  pendant  quarante  jours  avec  une 
commission  qui  leur  donne  satisfaction.  Or,  ce  succès  est  annoncé  à 
Pierre  I"""  dès  le  22  février  1  11  y  a  là  certainement  une  erreur. 

Au  fond,  ces  observations  n'ont  qu'une  importance  relative.  Le  récit 
de  M.  Jorga,  pour  lequel  cet  auteur  a  puisé  à  toutes  les  sources 
possibles  des  différentes  nationalités  (en  voir  la  très  copieuse  nomen- 
clature dans  riuiroduction  bibliographique),  est  des  plus  captivants.  Il 
faut  louer  à  peu  près  sans  réserves  sa  sûreté  d'information,  sa  sagacité 
et  l'agrément  de  son  style.  L.-H.  Labandk. 
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lie  Steize  IHal  et  I»  lin   du  Septennat,    par   M.    db    Marcgrb. 
Pans,  l»lou-NourrLl,  lyik),  iii-18  de  xi-320  p.  —  Prix:  3  fr.  !jO. 

Président  du  groupe  du  centre  gauche  à  la  Chambre  des  députés, 
titulaire  du  porlefeuille  de  l'intérieur,  dans  les  cabinets  de  M.  Dufaure 
et  de  M.  Le  Royer,  M.  de  Marcère  fut  à  la  fois  témoin  et  acteur  dans  les 
événements  qui  précédèrent  et  suivirent  le  Seize  Mai.  Après  vingt- 
trois  ans  écoulés,  rim|)aitialité  devient  plus  /"acile  ;  on  comprend 
mieux  la  portée  des  actes  qui  ont  produit  leurs  conséquences  finales, 
on  juge  avec  plus  d'équité  les  hommes  qui  furent  vos  amis  politiques 
ou  vos  adversaires.  M.deMarcèreafait  œuvre  d'historien  consciencieux, 
mais  ses  récils  sont  incomplets  ;  il  le  reconnaît  loyalement.  Eu  eflet, 
il  y  avait  peu  de  relations  et  de  points  de  contact  entre  la  droite  et  la 
gauche  du  Parlement  en  1877,  et  si  le  président  du  Centre  gauche 
était  au  courant  des  négociations,  des  intrigues,  des  projets  perpétrés 
par  les  groupes  républicains,  il  ignorait  absolument  ce  qui  se  passait 
dans  les  milieux  monarchistes  et  dans  l'entourage  du  maréchal. 

Au  cours  de  sou  livre,  M.  de  Marcère  a  tracé  des  portraits  fort  ressem- 
blants de  Thiers,  de  Grévy ,  de  M.  de  Fourlou,  de  Gambet  la,  du  maréchal  de 
Mac-Mahon.  Il  est  sévère,  mais  juste  en  somme,  pour  ce  pseudo-coup 
d'État  entrepris  par  des  politiciens  de  modeste  envergure.  M.  Léon 
Renault,  comparant  le  cabinet  de  Fourtou  au  ministère  Polignac,  en 
déduisait  une  conclusion  peu  favorable  au  premier.  Le  prince  de 
Polignac,  prétextant  l'article  14  de  la  Charte,  voulait  rétablir  l'autorité 
monarchique  dans  sa  plénitude.  Le  ministère  du  16  mai  n'avait  ni  un 
but,  ni  une  foi,  ni  un  prétexte.  En  supposant  même  que  les  élections  lui 
eussent  donné  une  majorité,  il  était  condamné  à  l'impuissance,  à  l'ar- 
bitraire, à  la  faillite. 

La  fin  prématurée  du  Septennat  assura  l'avènement  au  pou- 
voir des  radicaux  et  des  jacobins.  M.  de  Marcère  semble  regret- 
ter d'y  avoir  contribué.  Le  programme  de  gouvernement  qu'il 
préconise  n'a  pas  la  moindre  analogie  avec  celui  des  républicains  qui 
nous  régissent.  Il  comporte  une  sorte  de  Cour  suprême  sauvegardant 
nos  droits  contre  la  tyrannie  des  majorités;  et  le  Suffrage  universel, 
«  prenant  une  forme  moins  rudimenlaire  et  moins  primitive  >  adapté 
au  système  cor[)oratif  t  qui  a  été  de  tout  temps  dans  le  génie  et  dans 
les  traditions  de  notre  pays  »  (p.  54),  correspond  fort  exactement  à  la 
conception  du  suffrage  universel  honnêtement  pratiqué,  si  bien  for- 
mulée par  M.  le  Comte  de  Chambord.  RoosR  Lambelin. 


Jésuites,   par  le  R.  P.  nu  Lac,  de  la  Compagnie  de  Jésus.  Paris,  Plon- 
Nourril,  l'JOl,  ia-t2  de  xxxi -^iU8.  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Sans  m'attarder  à  faire  l'éloge,  très  mérité,  du  beau  livre  que  vient 
de  publier  le  P.  du  Lac,  je  veux  simplement  dire  à  nos  lecteurs  ce 
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qu'il  contient  .  D'abord  une  Introduction,  où  l'auteur,  se  met  en 
scène,  non  pour  le  plaisir  de  parler  de  lui,  car  le  volume  tout  entier 
témoigne  d'une  rare  modestie,  mais  pour  montrer  par  un  exemple 
comment  naît  d'ordinaire  une  vocation,  et  qu'il  n'y  entre  aucun 
de  ces  mobiles  intéressés  ou  mystérieux  et  tragiques,  dont,  sur 
la  foi  d'historiens  ou  de  romanciers  prévenus,  le  public  crédule  fait 
trop  facilement  grief  aux  congrégations  religieuses.  On  entre  en 
religion  tout  simplement  par  vocation  et  par  Tattrait  du  sacrifice  et 
du  dévouement  aux  âmes.  C'est  très  simple  comme  on  voit,  quoique 
d'ailleurs  assez  rare,  el  cela  n'a  rien  de  commun  avec  les  imaginations 
saugrenues  de  M.  Homais,  éclairé  par  Eugène  Sue  et  autres  Trouillot 
de  ma  connaissance. 

Après  riulroduclion,  assez  longue  mais  très  attachante  et  d'une 
charmante  tournure  française,  le  livre  commence.  Il  se  divise  en  trois 
parties  :  ï.  Retour  sur  le  passé  ;  //.  Examen  du  présent;  111.  Coup  d'œil  sur 
l'avenir;  enfin  l'appendice  contenant  un  certain  nombre  de  pièces  jus- 
tificatives. A  vrai  dire,  cette  division  n'iudique  pas  très  bien  la  marche 
de  l'ouvrage,  qui  est  moins  un  traité  didactique  en  trois  parties  qu'une 
suite  de  dissertations,  je  dirais  presque  de  conversations  élégantes  et 
distinguées,  dont  le  ton,  sans  se  départir  jamais  d'une  grande  courtoi- 
sie, se  hausse  assez  souvent  jusqu'à  l'émotion  et  la  grande  éloquence. 

Des  trois  parties,  la  première  est  la  plus  fidèle  à  son  titre;  c'est 
l'examen  de  quelques  problèmes  historiques,  résolus  avec  une  parfaite 
aisance,  une  érudition  abondante  et  probe  et  une  lumineuse  clarté. 
Ce  que  fut  le  jésuite  au  xvii«  siècle,  le  siècle  des  Provinciales,  ce  que 
valent  les  Provinciales,  ce  qu'il  faut  penser  de  la  morale  relâchée  et  des 
doctrines  morales  de  la  Compagnie  de  Jésus;  ce  qu'il  faut  croire  au 
sujet  des  assassinats  et  des  divers  forfaits  dont  on  a  prétendu  rejeter 
la  responsabilité  sur  les  jésuites,  enfin  pourquoi  et  dans  quelle  circons- 
tance les  jésuites  furent  supprimés:  autant  de  questions  parfaitement 
éclaircies  à  l'aide  de  témoignages  tout  à  fait  désintéressés.  Les  accu- 
sations se  renouvelleront  sans  doute,  mais  après  le  livre  du  P.  du  Lac 
il  sera  impossible  de  leur  trouver  aucune  excuse. 

Voilà  pour  le  passé  ;  le  présent  soulève  d'autres  difficultés  que  l'au- 
teur aborde  avec  la  même  vaillance  :  les  jésuites  divisent  en  deux  la 
jeunesse  française  ;  ils  forment  trop  de  cléricaux  ;  leur  influence  est 
mauvaise;  leur  existence  est  incompatible  avec  le  Concordat;  ils  sont 
les  ennemis  du  clergé,  enfin  ils  sont  trop  riches.  Pour  répondre  à  ces 
accusations,  le  P.  du  Lac  s'attache  moins  aux  arguments  oratoires  ou  aux 
démonstrations  scolastiques  qu'au  témoignage  mt^me  des  faits  et  aux 
aveux  de  gens  non  suspects,  et  de  ce  double  foyer,  actes  et  paroles, 
jaillissent  des  Oots  de  lumière  qui  éclaireront  définitivement  tous  les 
esprits  de  bonne  foi  :  inutile  de  parler  des  autres. 
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En  dépit  de  son  titre  :  Coup  d'œil  sur  l'avenir,  c'est  bien  encore  el 
presque  toujours  du  passé  et  du  présent  qu'il  est  question  dans  la 
troisième  partie;  l'auteur  nous  y  montre  en  effet  ce  qu'il  faut  penser 
de  la  doctrine  politique  de  la  Compagnie  de  Jésus  et  de  ses  méthodes 
d'éducation  consignées  dans  le  Ratio  studiorum,  tant  calomnié  à  la  fois 
et  tant  imité  par  ses  adversaires.  Deux  chapitres  traitent  cette  grave 
question,  et  ce  sont  peut-être  les  plus  remarquables  du  livre.  Je  recom- 
mande ces  deux  chapitres  à  ceux  qui  s'intéressent  aux  choses  de 
l'éducation  et  de  l'enseignement  :  ils  sont  de  tout  premier  ordre. 
Jamais  on  n'a  mieux  démontré  la  supériorité  incontestable  de  l'éduca- 
tion chrétienne,  et  cesdeux  seuls  chapitres  nous  montrent  dans  le  P.  du 
Lac,  ce  dont  nous  nous  doutions  bien  un  peu,  l'un  des  plus  grands 
éducateurs  de  notre  temps. 

Puis,  avec  l'auteur,  nous  sortons  de  France  pour  aller  admirer  par 
delà  les  mers  les  immenses  services  que  les  missionnaires,  jésuites  et 
autres,  rendent  sous  tous  les  cieux  à  la  civilisation  et  à  la  France. 
Cette  excursion  nous  vaut  une  petite  histoire  très  piquante,  car  elle 
nous  montre  les  jésuites  missionnaires  recevant  une  subvention  de 
250,000  francs  de  la  même  main  qui  avait  signé  les  décrets  d'expul- 
sion, et  quelques  mois  à  peine  après  qu'avait  été  accompli  ce  bel 
exploit. 

El  puis,  sans  péroraison  ni  coup  de  tam-tam  de  la  fin,  le  volume  s'arrête, 
simplement  complété  par  quelques  documents  caractéristiques  signés 
de  Deschanel,  Charmes,  Aube,  Deschamps,  Lamartine,  Marmontel, 
enfin  de  Léon  XIII  dont  la  belle  lettre,  qui  a  tant  scandalisé  M,  Sembat, 
est  citée  tout  entière.  Disons,  au  surplus,  qu'au  cours  du  livre  beaucoup 
d'autres  témoignages  sont  reproduits  qui  en  font  à  ce  seul  point  de  vue 
un  recueil  de  la  plus  haute  valeur. 

A  ces  indications,  je  n'ajouterai  rien,  sinon  pour  souhaiter  qu'amis 
et  ennemis  lisent  tous  ce  très  bel  ouvrage,  les  uns  pour  renouveler  leur 
courage,  les  autres  pour  éclairer  leurs  {)réjugés,  tous  pour  hâter  dans 
notre  chère  France,  sans  tenir  compte  des  criailleries  des  gredins 
et  des  sots,  l'avènement  d'une  ère  de  paix  et  de  réconciliation  dans  la 
liberté.  Edouard  Pontal. 


lie  TraiMvaal  (I6&8-1909),  par  Julbs  Poiribr  ;  préface  de 
.M.  Arthur  Cbuquet.  Paris,  Delagrave,  s.  d.,  in-t2  de  xxiY-329  p.,  avec 
carte.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Malgré  la  décision  officielle  du  gouvernement  anglais  supprimant 
les  deux  républiques  indépendantes  de  l'Afrique  australe  et  englobant 
leur  territoire  dans  la  «  plus  grande  Bretagne  >,  les  Boërs  ne  semblent 
nullement  disposés,  actuellement  encore,  à  accepter  sans  résistance  le 
joug  britannique,  et  montrent  les  mêmes  qualités  d'audace,  d'énergie 
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et  de  persévérance  doat  leurs  aucôtres  oqI  donné  tant  de  preuves. 
Pour  qui  ne  connaît  pas  l'histoire  de  ce  vaillant  petit  peuple,  les  évé- 
nemeuls  actuels  paraissent  tenir  du  prodige  ;  celui  qui  est  mieux  au 
courant  des  faits,  lire  de  sa  connaissance  du  passé  une  explication  du 
présent  et  en  même  temps  une  espérance  pour  l'avenir,  et  c'est  là, 
croyons-nous,  ce  que  tireront  également  de  la  lecture  du  livre  de 
M.  Jules  Poirier  la  plupart  de  ceux  qui  réludieront  qutlque  peu.  La 
partie  historique  de  cet  ouvrage  sur  le  Transvaal  est,  en  effet,  soi- 
gneusement Ocrite  et  contient  un  très  bon  résumé  de  la  suite  des  faits, 
depuis  les  origines  mêmes  du  peuple  hoër  jusqu'à  la  célèbre  conférence 
de  Bloemfouiein  du  io-'juui  1899;  de  nombreuses  pièces  justificatives 
(on  en  compte  23)  accompagnent  cet  exposé,  qui  est  procédé  d'une  in- 
troduction géographique  beaucoup  moins  bonne,  et  d'une  bibliographie 
très  insuftisunte  à  tous  les  points  de  vue,  M.  Arthur  Ghuquel,  qui  a 
placé  en  tète  du  volume  de  M.  Poirier  une  intéressante  proface  —  de 
conclusion  peut-être  trop  pessimiste  —  s'en  est  bien  rendu  compte, 
et  il  s'est  gardé  de  parler  de  la  première  partie  du  livre  ;  par  contre,  il 
a  justement  iuviié  le  public  à  lire  tout  le  récit  historique,  très  déve- 
loppé, qui  constitue  la  seconde  partie  de  cet  ouvrage,  —  et  nous  l'y 
invitons  après  lui.  H.  F. 

BULLETIN 

La  Dlbio  et  let»  ihéoi-iei*  seientiaqucH,  par  l'abbé  B.  COLOMBiBR.  Paris, 
Bloud  et  liarral,  1901,  in-I2  <ie  6'i  p.  —  Prix  :  0  fr.  60. 

Ce  petit  livre,  de  la  collection  Science  et  religion,  n'est  pas,  comme  on  pourrait 
le  croire,  un  nouvel  essai  on  un  nouveau  mode  d'exposition  de  l'harmonie  ou 
an  moins  (le  la  non-ojtposilion  de  la  vraie  science  avec  rÉcrilnre  Sainte. 
C'eslaulre  chose,  et  c'est  mieux.  L'anlpur,  qui  a  ajouté  en  sons-tiire  à  son 
tilre>  iirincipal  :  «L'Église  infaillible  gardienne  des  divines  Écritiu-es  ;  son 
attitude  en  face  de  la  scieuce,  »  enseigne  la  marche  à  suivre  et  les  règles 
â  obsi-rvcr  par  les  écrivains  cattioliques  qui  veulent  faire  de  l'apologie  sur 
le  terrain  de  la  science. 

Dans  une  première  partie,  il  réfute  les  calomnies  des  écoles  rationalistes 
et  matérialistes  contre  l'esprit  et  l'attitude  de  l'Église  en  matière  scienti- 
Ilque,  et  expose  quelles  sont  les  limites  dans  lesquelles  doit  se  tenir  la 
science  proprement  dite  en  présence  de  la  doctrine  et  de  l'autorité  de 
l'Eglise. 

Dans  sa  seconde;  partie,  M.  l'abbé  Colombier  définit  le  rôle  de  l'cxégète 
qui  veut  traiter  des  rap|)orls  de  la  science  avec  la  foi,  des  ihéories  scienti- 
fiques avec  les  enseignements  de  l'Église.  Éloigné  de  toute  t.'iagératioJi,  il 
combat  également  ceux  qui  voulaient,  avec  le  défunt  abbé  Vloigno,  chercher 
la  80'irce  des  .sciences  profanes  dans  les  textes  sacrés  et  ceux  qui,  avec  le 
regretté  Franvois  Lenormand,  veulent  ne  voir  partout  dans  ces  mômes 
textes  qne  symboles  etallegorios.  Il  soutient,  avecles  plus  récentes  instruc- 
tions poniillcale-s,  comme  avec  le  sentiment  constant  de  l'Église,  que  le  but 
des  Saintes  Écritures  est,  en  soi,  étranger  à  tout  enseignement  scientifique, 
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el  que  leurs  auteiira,  dans  lesiiueslions  où  il  est  fait  incidemment  allusion 
à  des  faits  historiques  on  à  dos  phénomènes  iiatari;ls,  emploient  le  langaije 
populairo  et  courant,  usité  de  leur  temps. 

Avec  ces  deux  règles  on  est  arme  pour  couper  court  à  toute  dilîlculte 
apparente  entre  les  enseignements  de  la  science  et  ceux  de  l'Éj^liso. 

G.  DU  KmwAN. 

Itécréatlona    IntolloetuelleM,     par    L.     IIa.R(^UBV,VUX    et    L.    PBLLBTIKR. 

Paris,  Heunuyer,  19U1,  in-8  carré  de  vi-204  p.  —  Prix  :  3  fr. 

En  dehors  des  personnes  graves  et  sérieuses  qui  se  distraient  à  deviner 
les  mois  cnrres,  énigmes  et  autres  recréations  inloUectuelles  et  qui  arrivent 
à  une  réelle  virtuosité,  il  faut  aussi  compter  les  jeunes  qui  s'essayent,  sou- 
vent infructueusemi'ut,  dans  ce  genre  d'exercices.  La  cause  de  leur  insuccès 
est  qu'ds  ignorent  soit  la  définition  exacte  des  termes  désignant  les  dilTé- 
rentes  récréai  ions,  soit  les  trucs  les  plus  fréquemment  employés.  Les 
Récvéaiious  intellectuflles  comblent  ces  deux  lacunes  d'une  façon  simple  et 
élémentaire  ;  l'ouvrage  est  bien  écrit  pour  de  jeunes  lecteurs,  comme  les 
auteurs  se  l'étaient  propose.  Il  iw  faut  pas  se  laisser  effrayer  par  le  mol  théorie, 
qui  est  en  tête  du  volume,  il  n'y  a  pas  dans  ce  livre  de  théories  abstraites, 
mais  de  bonnes  applications  sur  des  exemples  bien  choisis  des  problèmes 
les  plus  courants.  E.  C. 

La    Satire    de    «lovellano»    conti*e    la    mauvaise    éducation   de   la 

noblesse  (lysTi,  publiée  et  annotée  par  Alfred  Morbl-Fatio.  Paris, 
Foulemoing.  1899,  in-8  de  48  p. 

La  publication  d'un  texte  annoté  par  M.  Morel-Fatio  est  une  bonne  for- 
tune trop  rare  pour  les  amateurs  de  littérature  espagnole.  Quiconque  a 
lu  la  deuxième  Saura  à  Amesto  doit  avoir  remarqué  combien  cette  pièce 
renferme  d'allusions,  souvent  obscures,  à  l'histoire,  aux  mœurs  et  au  cos- 
tume de  la  haute  société  madrilègne  vers  la  fin  du  siècle  dernier.  Tels  sont 
les  points  principaux  que  le  commentateur  s'est  proposé  d'eclaircir.  Plus 
de  deux  cent  cinquante  notes,  abondantes  en  observations  personnelles  ou 
en  citations  choisies  parmi  les  plus  curieuses,  renseignent  le  lecteur  en  lui 
appreniint  sur  les  hommes  et  les  choses  de  l'époque  une  foule  de  détails 
caractéristiques.  L'Introduction  est  également  excellente  et  des  plus  ins- 
tructives. Elle  nous  montre  comment  le  simple  mont.ignard  qu'était  Jovel- 
lanos  a  ses  débuts  dut  être  frappe,  plus  que  tout  autre,  des  vices  élégants  et 
crapuleux  à  la  fois  dont  il  était  témoin  chaque  jour.  Elle  nous  fait  connaître 
en  outre,  les  principaux  satiristes  qui,  avant  Jovellanos,  ou  de  son  temps, 
s'attaquèrent  aux  mœurs  dégéneréfs  de  la  noblesse.  Un  appendice  contient 
la  liste  des  Jeunes  gens  espagnols  élevés  au  collège  de  Soreze  entre  17dl  et 
1790.  LÉO  Rouan  BT. 

L«-a  Statut*  d'ALd:«lliai>d   pour   l'abl>aye   de  Cofbie   (IX.-X.e  «lèclo), 
par  L.  Lbvillain  Paris,  Bouillon,  I'JOJ,  in-8  de  54  p.  —  Prix  :  2  fr.  50. 

Un  MunuMci-it  de    Moût tterrut^  par  le  H.  P.  Dom  IIÉRIBBRT   PlKNKBRS. 
Bruges,  Desclee,  1900,  in-8  de  21  p. 

Les  textes  relatifs  à  la  discipline  monastique  et  à  l'ortranipalion  des 
anciennes  abbayes  attirent  de  plus  en  plus  l'attention  des  érudits  et  des 
historiens.  C'est  justice  ;  ces  documents  fournissent,  en  effet,  sur  les  cou- 
tumes, la  vie  privée,  la  culture,  le  régime  alimentaire,  le  vestiaire,  etc  ,etc., 
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des  renseignements  utiles,  qu'on  chercherait  vainement  ailleurs  ;  aussi 
est-il  bon  de  signaler  aux  hommes  d'étude  tous  les  textes,  qui  sont  de  temps 
à  autre  réédites  ou  publiés  pour  la  première  fois.  Je  voudrais  bien  pouvoir 
leur  présenter  un  corpus  fyujnumentorum  veteris  disciplinae  monasUcae .  Une 
publication  de  cette  nature  rendrait  des  services  inappréciables. 

Je  leur  présente  aujourd'hui  deux  documents  qui  appartiennent  à  des 
provinces  et  à  des  époques  éloignées  l'une  de  l'autre.  Le  premier  remonte 
à  la  période  carolingienne;  il  détermine  les  coutumes  de  l'abbaye  de  Corbie, 
relatives  à  l'administration  des  propriétés  monastiques,  à  la  surveillance 
et  au  travail  des  serviteurs  et  des  moines,  aux  attributions  des  officiers,  au 
régime  alimentaire,  à  l'exercice  de  la  charité,  à  la  culture  des  jardins,  au 
soin  des  animaux,  des  moulins,  etc.,  etc.  Ces  prescriptions,  très  utiles  à 
qui  veut  étudier  l'histoire  monastique,  sont  d'un  vif  intérêt  pour  tous  ceux 
qui  désirent  faire  de  cette  époque  une  étude  approfondie.  Nous  n'avons  pas 
les  statuts  de  l'abbé  Adalhard,  tels  qu'ils  sont  sortis  de  sa  plume.  Le  texte, 
publie  par  d'Achery,  a  été  rédigé  entre  844  et  lex'  siècle;  ilconlient  des  inter- 
polations. M.  Levillain  donne  un  texte  plusancien,dont  il  place  la  rédaction 
entre  842  et  844,  d'après  le  ms.  lat.  13908  de  la  Bibliothèque  nationale. 

—Nous  passons  avec  Dom  Plenkers  en  Catalogne  et  au  début  du  xvi»  siècle. 
Garcia  de  Cisneros  if  1510),  réformateur  de  l'abbaye  de  Montserrat,  avait, 
au  témoignage  de  Yepes,  rédigé  un  cérémonial  ou  Livre  des  us,  établis  par 
lui  dans  son  monastère.  D.  Plenkers  croit  en  avoir  trouvé  le  texte  à  la  biblio- 
thèque de  l'Escurial  (ms.  2.  m.  3).  11  publie  les  chapitres  les  plus  importants 
et  il  analyse  les  autres.  On  trouve  deux  rédactions  plus  récentes  des  mêmes 
statuts  dans  le  codex  323  de  la  Bibliothèque  nationale,  fonds  espagnol. 

J.-M.  Bbssb. 

Le  Fli«  de  Inouïs  X.VI,  par  LÉON  Bloy.  Paris,  «  Mercvre  de  France,  » 
19o0,  in-12  de  239  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Livre  étrange,  écrit  dans  un  style  étrange.  M.  Léon  Bloyest  de  ceux  qui, 
malgré  les  travaux  de  MM.  Chanlelauze  et  de  la  Sicotière,  croient  encore 
à  l'évasion  de  Louis  XVII  du  Temple  et  à  son  identilication  avec  NaundorflT. 
Il  en  est  libre;  mais  ce  dont  il  n'est  pas  libre,  c'est  de  couvrir  d'outrages 
tous  ceux  qui  ne  partagent  pas  sa  foi.  Pour  lui,  les  émigrés  sont  des  «  valets,» 
les  Vendéens,  dos  «  traîtres  »;  la  duchesse  d'Angoulême,  une  *  chienne 
pourrie  »,  une  €  drôlesse  »,  pis  encore  —  le  mot  est  dans  le  livre  —  ; 
Louis  XVIII,  un  «  étonnant  cochon,  grognant  dans  ses  ordures,  p 

On  nous  saura  gré  d'arrêter  ces  citations. 

M.  Léon  Bloy  pense-t-il,  par  ces  insultes  grossières,  ajouter  quelque 
chose  à  la  valeur  de  sa  thèse?  Les  injures  ne  sont  pas  des  arguments. 

R.  M. 

Biographie  politique  dn  iKix.*  aièeie.  Paris,  Société  française  d'éditions 
d'art,  L.  Henry  May,  1899,  2  vol.  in-12  de  150  et  172  p.  {Encyclopédie  popu- 
laire tlluslrée  du  XX'  siècle).  —  Prix  ;  2  fr.  le  vol. 

Ces  deux  petits  volumes,  publiés  sous  la  direction  de  M.  Denis,  chargé 
de  cours  à  la  Sorbonne,  contiennent  une  courte  notice  sur  les  personnages 
politiques  qui,  en  France  et  à  l'étrauger,  ont  joué  un  rôle  au  xix*  siècle. 
«  C'est  surtout  dans  ce  livre,  lit-on  dans  une  courte  Introduction,  que 
nous  nous  sommes  imposé  l'impartialité  la  plus  rigoureuse,  laissant  au 
lecteur  le  soin  de  tirer  lui-même  la  conclusion  des  faits  exacts  que  nous 
relatons,  o  Celte  impartialité  «  rigoureuse  »  est  relative  et  les  tendances 
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qui  ont  présidé  à  la  rédaction  de  cette  Biographie  politique  se  laissent  trop 
souveirt  apercevoir.  Bon  nombre  de  notices  sont  accompagnées  de  por- 
traits fort  médiocres.  On  pourrait  si(çnaler  l'omission  de  notabilités  parle- 
mentaires. L'ouvrage  se  termine  par  une  émimération  aussi  intéressante 
qu'instructive  :  celle  des  ministères  français  de  1789  à  19(X).  Viennent 
ensuite  des  listes  dos  sénateurs,  des  groupes  extra-parlementaires  du 
Sénat,  un  tableau  des  élections  législatives  de  1898,  la  liste  des  députés 
avec  leurs  adresses  et  celle  des  groupes  extra- parlementaires  de  la 
Chambre  des  députés  ;  enfin  les  listes  des  différentes  commissions.  Ces 
renseignements  seront  plus  consultés  que  la  sèche  nomenclature  des  nota- 
bilités politiques  du  xix»  siècle.  G.  db  B. 


CHRONIQUE 


Nbcrolooib.  —  Un  grand  vide  vient  de  se  faire  dans  le  monde  politique 
et  dans  le  monde  littéraire  par  la  disparition  du  duc  de  Broglie,  mort  à 
Paris,  le  19  janvier.  Jacques- Victor-Albert,  prince,  puis  duc  db  Broglib, 
est  né  à  Paris,  le  13  juin  1821.  Il  était  le  fils  aîné  de  l'ancien  pair  de  France 
et  ministre  du  roi  Louis-Philippe,  et  le  petit-fils  de  M"*  de  Slaël.  Ses 
études  terminées,  M.  de  Broglie  entra  dans  la  carrière  diplomatique  et 
fut  secrétaire  d'ambassade  à  Madrid,  puis  à  Rome,  jusqu'à  ce  que 
la  révolution  de  1848  l'obligeât  à  reprendre  la  vie  privée.  —  C'est  alors  qu'il 
débuta  comme  écrivain  par  la  publication,  dans  la  Fevue  des  Deux  Mondes, 
d'articles  qui  firent  sensation.  Après  la  chute  de  l'Empire,  il  fut  envoyé,  le 
8  février  1871,  à  l'Assemblée  nationale  par  le  département  de  l'Eure  et 
presque  aussitôt  après  il  était  nommé  ambassadeur  de  France  à  Londres. 
II  ne  tarda  pas  cependant  à  abandonner  ce  poste  pour  reprendre  son  siège 
parlementaire.  Lorsque  le  maréchal  de  Mac-Mahon  fut  élevé  à  la  présidence 
de  la  République,  la  présidence  du  Conseil  et  le  ministère  des  affaires  étran- 
gères furent  donnés  au  duc  de  Broglie  qui  les  conserva  jusqu'au  16  mai  1874. 
Un  peu  plus  tard,  nommé  sénateur  de  l'Eure,  il  redevint,  le  16  mai  1877, 
président  du  Conseil.  Ayant  fait  prononcer  alors  la  dissolution  de  la  Chambre 
par  le  Sénat,  la  lutte  qui  s'engagea  contre  la  politique  du  cabinet  fut  si 
vive  que  le  duc  de  Broglie  dut  donner  sa  démission  le  20  septembre  suivant. 
Après  ces  événements  qui  marquent  le  point  culminant  de  sa  carrière 
d'homme  d'État,  il  jugea  sou  rôle  politique  terminé  et  se  livra  exclusivement 
à  ses  études  historiques.  Dès  1862,  il  avait  été  choisi  pour  remplacer  Lacor- 
daire  à  l'Académie  française.  L'œuvre  littéraire  du  duc  de  Broglie  est  fort 
considérable.  Elle  est  représentée  pour  la  plus  grande  partie  par  l'énumé- 
ration  suivante  :  Études  morales  et  littéraires  (Paris,  1853,  in-12);  —  L'Église 
et  VEmpire  romain  au  iv*  siècle  (Paris,  1856-59,  in-8),  ouvrage  plusieurs  fois 
réédité;  —  La  Lettre  impériale  et  la  situation  (Paris,  1860,  in-8);  — Questions  de 
religion  et  d'histoire  (Paris,  1860,  in-8);  —  Une  Réforme  administrative  en  Afrique 
(Paris,  1860,  in-12)  ;  —  La  Souveraineté  pontificale  et  la  liberté  (Paris,  1861,  ia-8)  ; 
—  Mémoire  sur  l'instruction  publique  présenté  à  la  conférence  d'Orsay  /Paris, 
1861,  in-8);  —  Discours  de  réception  à  l'Académie  française,  le  26  février  1863. 
Réponse,  de  M.  t^aint-Marc  Girardin  (Paris,  1863,  in-8);  —  La  Diplomatie  et  le 
suffrage  universel  (Paris,  1863,  iu-8)  ;  —  Discours  prononcé  à  l'ouverture  de  la 
session  de  la  Société  d'agriculture,  sciences,  arts  et  belles- lettres  du  département  de 
l'Eure,  le  ii  septembre  1864  (Paris,  1864,  in-8);  —  Discours  prononcé  dans  la 
séance  publique  de  FAcadémie  française  du  2t  juillet  486i,  sur  les  prix  de  vertu 
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(Paris,  1864,  in-18);  —  La  Liberté  divine  et  la  liberté  humaine.  Discours  prononcé 
à  la  Société  d'émulation  de  Bruxelles,  le  14  décembre  1864  (Paris,  1865,  in-8);  — 
L'Église  et  l'Empire  romain  au  iv»  siècle.  >  et  dernière  partie  :  Valenlinien  et 
Théodose  (Paris,  1866,  in-8)  ;  —  Nouvelles  Études  de  littérature  et  de  morate  (Paris, 
1868,  in-8)  ;  —  Les  Candidatures  officielles  (PdiTis,  1868,  in-8);  —Le  Cor^is  légis- 
latif, le  Mexique  et  la  Prusse  (Paris,  1868,  in-8);  —  La  Diplomatie  et  le  Droit  nou- 
veau {Pans,  \86S,  in-12);  —  Le  Secret  du  Roi.  Correspondance  secrète  de  Louis 
XV  avec  ses  agents  diplomatiqws  (Paris,  1878,  in-8)  ;  —  Frédéric  II  et  Marie- 
Théi-èse,  d'après  des  docum'-nts  nouveaux  (/740-42),  (Paris,  1882,  in-8  et  in-12); 

Frédéric  II  et  Louis  XV,  d'après  des  documents  nouveaux  (Paris,  1884,  in-8); 

—  Le  Procès  et  Pexécution  du  duc  dEnghien  (Paris,  1888,  in-12);  —  Marie- 
Thérèse  im^iératrice  (Paris,  1888,  in-8)  ;  —  Le  Père  Lucordaire  (Paris,  1889, 
in-t6);  —Histoire  et  diplomatie  (Paris,  1889,  in-8);  —  Maurice  de  Saxe  et  le 
marquis  d'Argenson  (Paris,  1891,  in-8);  —  La  Journée  de  Fonlenoy  (Paris, 
1891,  in-12)  ;  —  Le  Concordat  (Paris,  1f<93,  in-12);  —  Histoire  et  politique (Pcir'iS, 
1897,  in-8);  —  La  Prise  d'Aix-la-Chapelle  (Paris,  1894,  in-8  et  in-12);  —  Le  Père 
Lacordaire  (Paris,  1895,  in-12);  —  Réponse  de  M.  le  duc  de  Broglie  au  discours 
de  M.  Albert  Sorel  (séance  de  l'Académie  française  du  7  février  1895.  Piris, 
1895,  in-8)  ;  —  VAlliance  autrichienne  (Paris,  1895,  in-8);  —  Lettres  de  la  duchesse 
de  Broglie  publiées  par  sonfi,ls  le  duc  de  Broglie  (Paris,  1896,  in-12);  —La  Mis- 
sion de  M.  de  Gontaut-Biron  à  Berlin  (Paris,  1896,  in-12);  —  Malherbe  (Paris, 
1897,  in-12);  —  Saint  Ambroise  (Paris,  1897,  in-12);  —  Voltaire  ava^it  et  pen- 
dant la  guei-re  de  Sept  ans  (Paris,  1898,  in-12).  —  Histoire  de  la  politique  exté- 
rieure de  Louis  XV  fParis.  1899,  in-8). 

—  L'Académie  française  s'est  vue  récemment  atteinte  d'un  nouveau  deuil 
par  la  mort  de  M.  de  Bornier,  enlevé  presque  subitement,  à  l'âge  de  75  ans. 
Né  en  1825,  à  Lunel  (Hérault),  M.  Henri  de  Bornier  vint  à  Paris,  pour  y 
faire  ses  études  de  droit.  Mais  la  littérature  et  surtout  l'art  dramatique 
l'attiraient  plus  que  l'éloquence  du  barreau.  Nommé  surnuméraire  à  la 
bibliothèque  de  l'Arsenal,  dont  il  devint  plus  tard  l'un  des  conservateurs, 
il  put  dès  lors  se  livrer  tout  entier  à  ses  goûts  et  il  composa  successive- 
ment de  nombreux  drames  qui  eurent  des  sorts  divers,  car  la  représentation 
de  plusieurs  d'entre  eux  fut  interdite  pour  des  motifs  d'ordre  politique  ou 
religieux.  C'est  le  15  février  1875  que  fut  jouée,  à  la  Comédie-Française,  pour 
la  première  fois,  la  Fille  de  Roland,  son  chef-d'œuvre  dramatique.  M.  Henri 
de  Bornier  était  depuis  1893  membre  de  l'Académie  française,  où  il  avait 
remplacé  Xavier  Marmiér.  Voici  la  liste  de  ses  principales  œuvres  :  Pre- 
mières Feuilles,  poésies  ^Paris,  18'i5,  in-8)  ;  —  Dante  et  Béatrix,  drame  en  cinq 
actes  et  en  vers  (Paris,  1853,  in-12)  ;  —  Le  Monde  renversé,  comédie  en  un  acte 
et  eu  vers  (Paris,  1853,  in-8)  ;  —  La  Muse  de  Corneille,  comédie  en  un  acte 
et  en  vers  (Pari.>,  1854,  in-12);  —  La  Guerre  d'Orient,  poème  (l'aris,  1858,  in-8); 
—  La  Soeur  de  charité  au  xix*  siècle,  poème  (Paris,  1859,  in-16)  ;  —  Le  Quinze 
Janvier,  à-propos  pour  l'anniversaire  de  la  naissance  de  Molière,  en  un  acte  et 
en  vers  (Paris,  18G0,  in-8);  —  L'Isthme  de  Sues,  poème  (Paris,  1861,  iu-8);  — 
La  France  dans  l'Extrême-Orient,  poème  (Paris,  1863,  in-8);  —  La  Cage  du  lion, 
comédie  en  vers  (Paris,  1863,  in-8);  —  Éloge  de  Chateaubriand,  discours  (Paris, 
1864,  in-8)  ;  —  Le  Fils  de  la  veuve,  roman  (Paris,  186'i,  in-8);  —  Un  Cousin 
de  passage;  scènes  de  la  vie  de  château  (Nantes,  1865,  in-B>);  —  A gamemnon,  tra- 
gédie en  cinq  actes,  imitée  de  Sénèque  (Paris,  1868,  in-12)  ;  —  Le  Monu- 
ment d'' Alexandre  Dumas,  poésie  (Paris,  1874,  in-8)  ;  —  Les  Deux  Villes,  poésie 
(Paris,  1875,  in-18);  —  La  Fille  de  Roland,  drame  en  quatre  actes  et  en  vers 
(Paris,  1875,  in-8);  —  Dimiiri,  opéra  en  cinq  actes  et  sept  tableaux  (Paris, 
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1876,  in-12);  —  La  Cigale  à  Paris.  Discours  prononcé  au  Conservatoire  à  T occasion 

de  ta  soirée  dramatique  et  musicale  organisée  par  «/a  Cigale  t>  {Paris,  1877,  in -12); 

La  Politique  dans  Corneille  (Paris,  1879,  in-12)  ;  —  Le  Puisseau  et  la  Rivière, 
fable  suivit-  du  Toast  à  Victor  Ihtgo  (Paria,  1879.  in-12)  ;  —  Les  Noces  d'Attila, 
dr.tme  en  quatre  acleselen  vers  (Paris,  1880,  in-8)  ;  —  Attila,  à  propos  d'un 
drame  nouveau  (Paris,  1880,  in-8)  ;  —  L'Apôtre,  draine  en  trois  actes  et  en 
vers  (Paris,  1881,  in-8)  ;  —  La  Lizardière  (Paris,  1883,  in-12)  ;  —  Comment  on 
devient  6ff/^  (Paris,  188'i,  in-12);  —  Le  Jeu  des  vertus,  roman  d'un  auteur  drama- 
tique (Paris,  1885,  in-t2)  ;  —  Louise  de  Vauvert.  (Le  Poman  du  pUylléxeru) 
(Paris,  18'J0,  in-12)  ;  —  Mahomet,  drame  en  cinq  actes  et  en  vers  (Paris, 
18y>,  in-8);  —  Pour  les  victimes.  Poésie  dite  à  la  Comédie-Française,  à  la  matinée 
donnée  au  profit  des  victimes  de  /■  or t- de- France  (Paris,  1890,  in-t2);  —  Le  Fils 
de  VArétin,  drame  en  quatre  actes  et  en  vers  (Paris,  1894,  in-8);  —  France 
d'abord  !  (\'ar\&,  1900,  in-8). 

—  L>-  monde  sav.int  a  fait  une  perte  immense  en  la  personne  de  M.Char- 
les IlBRMiTB,  l'illustre  maihémalicien,  qui  vient  de  mourir,  à  l'âge  de 
78  ans.  Né  à  Dieuze  (Meurt he),  en  182^,  il  flt  ses  études  à  Paris,  au  lycée 
Louis-le-Grand.  Reçu  à  l'École  polytechnique,  il  y  publia  un  travail  remar- 
quable sur  •  les  fonctions  abéliennes.  »  A  su  sortie  de  l'École,  il  choisit  l'en- 
seignement et  devint  successivement  répétiteur  d'analyse  et  examinateur, 
puis  professeur  d'analyse  à  l'École  polytechnique  et  enfin  professeur  d'algè- 
bre supérieure  à  la  Faculté  des  sciences  de  Paris.  On  a  de  lui  :  Sur  l'inter- 
polation (l'aris,  1859,  in-4);  —  Sur  la  Réduction  des  formes  cubiques  à  deux 
indéterminées  (Paris,  1859,  m-U)  ;  —  Théorie  des  équations  modulaires  et  la  réso- 
lution de  l'éqwttion  du  cinquième  degré  (Paris,  1859,  in-''i)  ;  —  Sur  la  Théorie  des 
fonctions  elliptiques  et  leur  application  à  l'arithmétique  (Paris,  1862,  in-4)  ;  — 
Sur  la  Théorie  des  formes  quadratiques  (Paris,  1862,  in-4)  ;  —  Sur  la  Théorie  des 
fonctions  elliptiques  (Paris,  1863,  in-4)  ;  —  Sur  les  Fonctions  de  sept  lettres  (Paris, 
1863,  in-4)  ;  —  Sur  VÈquation  du  cinquième  degré  (Paris,  1866,  in-4)-,  —  Cours 
d'analyse  à  l'École  polytechnique  (Paris,  1873,  in-8)  ;  --  Sur  la  Fonction  expo- 
neniielle  (Paris,  1874,  in-4)  ;  •—  Sur  quelques  applications  des  fonctions  ellipti- 
ques (Paris,  1885,  in-4);  —  Cours  de  M.  IJermile  à  la  Faculté  des  sciences  de 
Paris,  rédigé  en  4882  par  M.  Audoyer,  5»  édition  revue  par  M.  Hermite  (Paris, 
1887,  in-8). 

—  Le  13  janvier  mourait  aux  Essarts-Ie-Roi  M.  Adolphe  Chatin,  qui  lais- 
sera, comme  professeur  et  comme  écrivain,  un  nom  inoubliable  dans  le 
monde  savant.  M.  Adolphe  Chalin  est  né  à  Tullins  (Isère),  en  1813.  Après 
avoir  fait  des  études  primaires  dans  sa  commune  natale,  il  e  itra,  à  Saint- 
Marcellin,  chez  le  pharmacien  Lombard,  qui,  émerveillé  des  capacités  que 
révélait  son  jeune  élève,  l'envoya  à  Paris,  en  1833,  en  le  recommandant 
chaudement  à  un  de  ses  confrères.  Aidé  par  son  nouveau  protecteur, 
M.  Chatin  se  livra  avec  ardeur  à  l'étude  et,  après  avoir  conquis  tous  ses 
grades  universitaires,  il  était  nommé  en  1841,  pharmacien  en  chef  de  l'hô- 
pital Bi.aujon  et  professeur  suppléant  de  botanique  à  l'École  de  pharmacie. 
En  1848,  il  devenait  professeur  titulaire,  et  enfin,  en  1873,  directeur  de 
l'École  de  pharmacie,  poste  qu'il  occupa  jusqu'en  1886.  En  1874,  l'Académie 
des  sciences  l'accueillait  dans  son  sein,  et  en  1897  le  désignait  pour  être  son 
président.  D'autres  corps  savants  tinrent  à  honneur  de  le  recevoir  au  nom- 
bre de  leurs  membres,  par  exemple  :  l'Académie  de  médecine,  la  Société 
nationale  d'agriculture  et  le  Comité  des  travaux  historiques.  Parmi  les 
ouvrages  publies  par  M.  Chatin  nous  citerons  :  Études  de  physiologie  végétaU, 
faites  au   moyen  de  l^acide  arsénieux  (Paris,   1848,   in-8)  ;  —  Mémoire  sur   le 
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wallisneria  spiralts,  considéré  dans  son  organographie,  sa  végétation,  son  orga- 
nogénie,  son  analomie,  sa  tératologie  et  sa  physiologie  (Paris.  1855,  in-4)  ;  — 
Anatomie  comparée  des  végètatix  (Paris,  1856-66,  pr.  in-8)  ;  —  Anatomie  des 
plantes  aériennes  de  Vordre  des  orchidées  (Paris,  1857,  in-8)  ;  —  Mémoire  sur  les 
limanlhées  et  les  coriacées  (Paris,  1857,  in-8);  —  Le  Cresson  (Paris,  1866,in-12);  — 
La  Truffe,  étude  des  conditions  générales  de  la  production  ti'uffière  (Paris,  1869, 
in-12)  ;  —  Manuel  du  jeune  chasseur  au  chien  d'arrêt  (Paris,  1869,  in-8)  ;  — 
Nouveau  Carnet  de  chasse  (Paris,  1870,  in-32). 

—  On  annonce  la  mort,  à  l'âge  de  85  ans,  de  M.  Maurice  Blogk,  membre 
de  TAcadémie  des  sciences  morales  et  politiques  et  de  divers  corps  savants 
étrangers,  M.  Maurice  Block  a  écrit  de  nombreux  ouvrages  se  rapportant 
pour  la  plupart  à  la  statistique  et  à  l'économie  politique,  par  exemple  : 
Les  Fadeurs  de  la  production  et  la  Participation  de  l'ouvrier  aux  bénéfices  de  Pen- 
trepreneur  (Paris,  1855,  in-8)  ;  —  L'Europe  politique  et  sociale  (Paris,  1869, 
in-12);  —  Les  Théoriciens  du  socialisme  en  Allemagne  (Paris,  1872,  in-8);  — 
Dictionnaire  général  de  la  politique,  avec  la  collaboration  d'hommes  d'État, 
de  publicistes  et  d'écrivains  de  tous  pays  (Paris,  1872-74,  2  vol.  in-8);  — 
Petit  Manuel  d'économie  pratique  (Paris,  1873,  in-8),  couronné  par  l'Académie 
française;  —  Statistique  de  la  France,  comparée  avec  les  divers  pays  de 
l'Europe  (Paris,  1874,  2  vol.  in-8)  ;  —  Dictionnaire  de  l'administration  française 
(Paris,  1875,  in-8)  ;  —  Les  Communes  et  la  liberté  ;  étude  d'administration  com- 
parée (Paris,  1877,  in-8);  —  Traité  théorique  et  pratique  de  statistique  (Paris, 
1878,  in-8);  —  La  Quintessence  du  socialisme  de  la  chaire  (Paris,  1879,  in-8);  — 
L'Octroi,  pourquoi  est-il  conservé  ?  (Paris,  1879,  in-8)  ;  —  Entretiens  familiers 
sur  Vadministration  de  notre  pays  (Vdin?,,  1880-82,  10  vol,  in-12);  —  Premiers 
Principes  de  législation  pratique  appliquée  au  commerce,  à  Vindustrie  et  à 
Vagriculture  (Paris,  1883,  in-12);  —  Les  Progrès  de  la  science  économique  depuis 
Adam  Smith.  Révision  des  doctrines  économiques  (Paris,  1890,  2  vol.  in-8);  — 
Annuaire  d^'  l'administration  française,  publication  annuelle;  —  Annuaire  de 
l'économie  politique,  publication  annuelle. 

—  Un  des  hommes  qui  ont  le  plus  travaillé  au  développement  des  études 
géographiques  en  France,  M.  Ludovic  Drapbtron,  est  mort  le  9  janvier,  à 
61  ans.  Né  à  Limoges  en  février  1830,  il  fit  ses  premières  études  à  Barce- 
lone, en  Espagne,  où  son  frère  possédait  une  grande  manufacture  de  porce- 
laine. En  1859,  il  vint  en  France  et,  après  avoir  été  l'un  des  élèves  les  plus 
distingués  de  l'École  normale  supérieure,  il  fut  nommé  professeur  d'histoire 
et  de  géographie  à  Besançon.  De  là  il  vint  à  Paris  occuper  la  chaire  d'his- 
toire, d'abord  du  lycée  Napoléon,  puis  du  lycée  Charlemagne,  En  1876,  il 
fonda  la  Société  de  topographie  de  France.  Parmi  les  nombreux  ouvrages 
qu'il  a  publiés,  nous  rappellerons  :  De  Burgundiae  historia  et  rutione  polilica 
Merovingorum  aetnte  (Paris,  1869,  in-8)  ;  —  L'Empereur  Uéraclius  et  VEmpire 
byzantin  au  vil*  stècfc  (Paris,  1869,  in-8);—  Organisation  de  l'Austrasie  et 
Création  de  l'Allemagne  (Paris,  1869,  in-8);  —  Séparation  de  la  France  et  de 
l'Allemagne  au  iv«  el  au  x«  siècles  (Paris,  1870,  in-8)  ;  —  L'Aristrocratie  romaine 
et  le  Concile  (Paris, 1870,  in-8)  ;  —  L'Europe,  la  France  et  les  Bonaparte  (Paris, 
1871,  in-8)  ;  —  Nouvelle  Méihoda  d'enseignement  géographique,  d'après  les  résolu- 
tions du  congrèi  géographique  de  Paris,  suivie  d'une  Etude  sur  la  cartographie  à 
l'Exposition  des  Tuileries,  par  M.  Frédéric  Hennequin  (Paris,  1875,  in-8);  — 
De  la  Substitution  d'un  épiscopat  germain  à  Vépiscopat  romain  en  Gaule,  tous 
les  Mérovingiens  et  les  Carolingiens  (Paris,  1875,  in-8)  ;  —  Essai  sur  le  caractère 
de  la  lutte  de  C Aquitaine  et  de  l'Austrasie  sous  les  Mérovingiens  et  les  Carolingien:i 
(Paris,    1877.  in-8);  —  La  Constitution  de  Carlhage   d'après  Aristote   et   Polyhe, 
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èltuie  ethnographique  (Paris,  1882,  in-8);  —  Les  Origines  et  la  rfformf  de  l'tnsti- 
(unemenl  géographique  en  France.  Les  deux  liuarhe  et  VÈducalinn  géogra- 
phique de  trois  rois  de  France(Loiiis  XVI,  Louis  XVIII,  Charles  X)  (Paris,  1883, 
in-d)  ;  —  Les  Carolingiens  en  Limousin.  Transmission  des  instituttons  féodales  à 
la  partie  ouest  du  massif  central  (Paris,  1884,  in-8)  ;  —  La  giographie  et  les 
humanités  ;  nouvrllf  méthode  d'enseignement  géogruphique  ;  l'agrégmion  de 
géographie  (Paris,  1886,  in-8);  —  L'Image  de  la  France  sous  les  dervitrs  Valois 
(1^5-1589)  et  sous  les  premiers  I  ourbons{t 589-1682)  (Paris.  1886,  in-8).  Pliisifturs 
de  ces  ouvrages  ont  paru  d'abord  dans  la  Revue  de  géographie,  dont  M.  Dra- 
peyron  était  le  directeur. 

—  L'Académie  des  sciences  morales  et  politiques  vient  de  perdre  un  de 
ses  membres  les  plus  distingués,  M.  Arthur  Dksjardins,  avocat  général 
à  la  Cour  de  cassation.  Né  en  1835,  M.  Desjardins  entré  d.  ns  la 
magistrature  en  1857  remplit  divers  postes  importants  jusqu'au  moment 
où  il  fut  appelé  à  la  Cour  de  cassation.  Ses  connaissances  en  matière  de 
droit  international  lui  valurent  l'honneur  d  être  choisi  comme  arbitre  dans 
plusieurs  différends  survenus  entre  des  nations  étrangères.  11  laisse  des 
ouvrages  dont  quelques-uns  ont  une  grande  importance.  Nous  citerons  les 
suivants  :  Essai  sur  les  Coyifessions  de  saint  Augustin  (Paris,  185.S,  in-8), 
thèse;  —  De  Scientia  civili  apud  Marcum  Tullium  Ciceronem  (Paris,  1858, 
in-8),  thèse;  —  Théorie  des  excuses  endroit  criininel  (Paris,  1858,  in-8), 
thèse  ;  —  De  l'Alic7iation  et  de  la  prescription  des  biens  de  l'État,  des  dépar- 
tements,des  communes  et  des  établissements  publics,  dans  le  droit  ancien  et  moderne 
(Paris,  18S2,  in-8);  —  Les  Devoirs;  essai  sur  la  morale  de  Cicéron  (Paris,  1865, 
ia-8),  ouvrage  couronné  par  l'Institut;  —  La  Nouvelle  Législation  de  la 
presse  (Paris,  1867,  in-8);  —  Étals  généraux  {1355-IGli),  leur  influence  sur  le 
gouvernement  et  la  législation  du  pays  (Paris,  1871,  in-8),  ouvrage  couronné  par 
l'Institut;  —  La  Nouvelle  Organisation  judiciaire  (Paris,  1873,  1.1-8);  —  Le 
Congrès  de  Paris  (1856)  et  la  Jurisprudence  internationale  (Paris,  1884,  in-8); — 
Traité  de  droit  commercial  maritime  (Paris,  lH78-i890,  in-8). 

—  Est  mort  à  Lyon,  le  27  juillet  dernier,  l'abbe  François  Guinand,  né  à 
Mornant  (Rhône),  le  16  dé  embre  1814,  qui  fut,  de  18'iO  à  1835,  professeur  de 
philosophie  à  l'institution  Saint-Alban  (banlieue  de  Lyon),  puis  professeur 
d'hébreu  à  la  Faculté  de  théologie  de  Lyon,  de  1855  à  i88o,  avec  le  decanat 
de  celte  Faculté  à  partir  de  1873.  Les  principaux  ouWages  qu'on  a  de  lui  sont: 
Etude  sur  la  langue  des  Hébreux;  —  Origine  de  l'alphabet; —  L'Intelligence 
humaine  ;  —  Monographie  du  temple  de  Salomon  ;  —  Des  Facultés  de  théologie 
dans  l'Université. 

—  L'illustre  compositeur  dont  les  Italiens  étaient  à  juste  titre  si  fiers, 
Giuseppe  Verdi,  vient  de  mourir,  à  un  âge  très  avancé.  Il  était  né  dans 
le  duché  de  Parme  en  1813.  Sou  origine  était  modeste,  car  il  était  le  ûls 
d'un  aubergiste;  mais  ses  capacités  musicales,  qui  se  révélèrent  de  bonne 
heure,  ne  tardèrent  pas  à  lui  attirer  une  célébrité  universelle.  Dès  1847, 
son  Macbeth,  joué  à  Florence,  lui  valut  un  triomphe  auquel  la  puljtique,  du 
reste,  ii'étiit  pas  étrangère.  Depuis  lors,  variant  habilement  ses  prof'édés, 
à  mesure  que  le  goût  musical  se  modifiait,  il  produisit  avec  une  fécondité 
extraordinaire,  et  jusqu'à  la  On  de  sa  vie,  une  série  considérable  d'œuvres 
fort  remarquables,  dont  les  plus  connues  sont  :  Rigoleito,  Il  Trovaiore,  la 
Traviata,  Don  Carlos,  Otello,  Aida,  Falstaff. 

—  M.  Victor  Balagubr,  né  à  Barcelone  (Catalogne),  en  décembre  1824, 
est  mort  le  17  janvier,  à  Madrid.  Pendant  un  certain  temps  il  occupa  un 
siège  au  parlement  espagnol  où  il  prononça  plusieurs  discours,  qui  furent 

FÉvRiKu  moi.  T.  XCI.  iî. 
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très  remarqués.  Il  a  publié  un  grand  nombre  de  poésies,  de  romans  et  de 
drames,  dont  plusieurs  ont  eu  un  véritable  succès.  Son  ouvrage  le  plus 
important  est,  sans  contredit,  son  Historia  polUica  y  lUteraria  de  los 
trovadores,    qui  parut  en  six  volumes,  de  1878  à  1880. 

—  On  annonce  encore  la  mort  de  MM.  :  le  D'  Depassb,  qui  dirigeait 
le  collège  impérial  de  médecine  de  Tien-Tsin,  mort  à  l'âge  de  35  ans  ;  — 
Joseph  GÉRON,  rédacteur  au  Journal  de  Boubaix,  mort  à  22  ans,  pendant 
qu'il  faisait  son  service  militaire;  —  Lissagaray,  publiciste,  ancien 
rédacteur  de  VAvant-garde  et  ancien  directeur  du  journal  la  Bataille, 
mort  à  l'âge  de  61  ans  ;  —  Merveilleux  du  Vignaux,  ancien  député, 
ancien  avocat  général  à  la  cour  d'appel  de  Paris,  ancien  premier 
président  à  la  cour  d'appel  de  Poitiers  ;  —  Edouard  Pélicibr,  inspecteur 
général  honoraire  du  ministère  de  l'intérieur,  contrôleur  général  de  la 
Société  des  auteurs  dramatiques  ;  —  le  chanoine  Plasse,  doyen  du  chapitre 
de  Clermont,  mort  à  82  ans,  lequel  laisse  quelques  ouvrages  estimés,  eutre 
autres  :  Le  Clergé  français  réfugié  en  Angleterre  (Paris,  1886,  2  vol.  in-8)  ;  — 
le  D'  POTAiN,  le  médecin  bien  connu,  membre  de  l'Académie  de  médecine 
et  de  l'Académie  des  sciences,  qui,  entre  autres  ouvrages,  a  publié 
Des  Lésions  des  ganglions  lymphatiques  viscéraux  (Paris,  1860,  in-8)  ;  —  Pre- 
vosT-RoussBAU,  maire  de  Champigny-sur-Marne,  compositeur  de  mérite, 
auteur  d'une  messe  en  musique  qui  a  été  exécutée  à  son  enterrement  ;  — 
le  D'  Rbmv,  ancien  maire  de  Mareuil-le-Port  (Marne),  archéologue  de 
talent  ;  —  Serè-Depoix,  ancien  maire  de  Pontoise,  fondateur  de  la 
Société  historique  du  Vexin;  —  Camille  Simond,  publiciste  et  rédacteur  à 
VÉcho  de  Paris,  mort  à  36  ans, 

—  A  l'étranger,  on  annonce  la  mort  de  MM.  :  leD'Oskar  Alin,  professeur 
de  science  politique  et  «  rector  magniflcus  »,   mort  à  Upsal,  le  5  janvier  ; 

—  B.-H.  Badbn-Powbll,  qui  laisse  quelques  ouvrages  de  valeur  sur  des 
questions  d'agriculture  relatives  aux  Indes  ;  —  Ignatius  Donnbly,  écrivain 
anglais,  qui  s'était  attiré  une  certaine  célébrité  en  soutenant  pendant  un 
temps  que  les  drames  de  Shakespeare  étaient  l'œuvre  du  chancelier  Bacon; 

—  Camille  Eck,  professeur  de  droit  romain,  mort  le  6  janvier,  à  Berlin,  à 
63  ans  ;  —  le  D'  Joseph  Fobrstbmann,  bibliothécaire  en  chef,  mort  le  20 
décembre,  à  Leipzig,  à  60  ans  ;  —  le  D'  Adolphe  Goldbbck-Lôv/b,  éditeur, 
mort  à  Leipzig,  le  14  janvier;  —  Ferdinand  Gross,  historien  autrichien, 
mort  à  Vienne,  le  21  décembre,  à  51  ans;  —  le  D'  Wilhelm  Gkotefbnd, 
historien  de  mérite  et  éditeur  du  journal  tiessenland,  mort  à  Cassel,  à  42 
ans  ;  —  le  professeur  Louis  Hbrmenjat,  historien  suisse,  mort  à  Lausanne, 
à  84  ans  ;  —  Karl  Hoepfnbr,  chimiste,  mort  le  14  décembre,  à  Deuver  (Colo- 
rado, à  -42  ans  ;  —  Emile  Hoffmann,  professeur  à  l'École  supérieure 
technique,  mort  à  Berlin,  le  3  janvier,  à  58  ans  ;  —  Sir  John  Jappray,  un 
Écossais  qui, grâce  i  son  activité  et  à  son  application  au  travail,  était  arrivé 
à  devenir  le  propriétaire  de  deux  journaux,  le  Birmingham  Daily  Post  et  le 
Birmingham  Dnily  Mail,moTl  au  commencement  de  janvier,  à  Birmingham; 

—  Alexandre  Koniski,  écrivain  plus  connu  sous  le  pseudonyme  d'O. 
Iakowknko,  mort  le  13  décembre,  à  Kiew,  à  64  ans  ;  —  le  D'  N.-I.-C. 
MtJLLBR,  professeur  de  botanique,  mort  le  12  janvier,  à  Heidelberg,  à  58 
ans  ;  —  C.-V.  Nasarjbv,  écrivain  russe  qui  laisse  plus  de  cinquante 
romans  ou  drames,  mort  à  Saint-Pétersbourg,  â  52  ans;  —  le  D''  Emile 
Obbrg,  linguiste  distingué,  mort  àTillis  au  commencement  de  décembre; 

—  G.  Ranadb,  juge  au  tribunal  de  Bombay,  publiciste  fort  connu  dans 
l'Hindoustau,  mort  le  16  janvier;  —  le  D'  R.-J.  Bancken,  astronome,  mort 
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.^  Uléaborg  ;  —  le  D'  Wolfgang  Rbichbl,  secrétaire  de  l'inslitut  archéolo- 
gique d'Autriche,  mort  à  Athènes,  le  2o  décembre;  —  le  D'  Eugène  von 
ROTTBKCK,  historien  de  valeur,  mort  à  Réval,  à  53  ans  ;  —  le  D'  Karl  Julius 
SCHKOKK,  philologue,  mort  le  20  décembre,  à  Leipzig,  à  75  ans  ;  —  le  D'  E. 
A.  Strandmann,  ancien  professeur  de  littérature  orientale,  mort  le  9 
décetubre,  à  Ilelsingfors,  à  es  ans  ;  —  le  D'  Veit  Valbntin,  président  do 
r«  Akademischen  Gesamlausschusses  des  freien  deutschen  HochsUfis  », 
mort  le  24  décembre,  à  Fraucfort-sur-le-Mein,  à  58 ans;  —  Alaric  A.  Watts, 
mort  à  Chelsea,  le  19  janvier,  lequel  a  écrit  une  vie  anecdoiique  de  son 
père  (I88'i)et,  comme  ce  dernier,  a  publie  quelques  poésies  ;  —  M™o  Eva 
WiGSTRÔM,  auteur  de  divers  travaux  historiques,  morte  à  Helsingborg,  à 
68  ans  ;  —  le  D'  Martin  Ewald  Wollny,  professeur  d'agriculture  à  l'École 
supérieure  technique,  mort  le  9  jauvior,  à  Munich,  à  55  ans. 

Concours.  —  L'Aca'lémie  royale  des  sciences  de  Turin  rappelle  qu'à  par- 
tir (lu  le'  janvier  1899  elle  a  ouvert  un  concours  auquel  sont  admis  les 
savants  et  les  inventeurs  de  toutes  les  nations  (Prix  Bressa  :  9,600  francs.). 
Ce  concours  aura  pour  but  de  récompenser  le  savant  ou  l'inventeur  qui, 
durant  la  période  de  1897-1900,  au  jugement  de  l'Académie,  aura  fait  la 
découverte  la  plus  éclatanieet  la  plus  utile,  ou  qui  aura  produit  l'ouvrage 
le  plus  célèbre  en  fait  de  sciences  physiques  et  expérimentales,  histoire 
naturelle,  muthemat.ques  pures  et  appliquées,  chimie,  physiologie  et  patho- 
logie, sans  exclure  la  géologie,  l'histoire,  la  géographie  et  la  statistique.  — 
Clôture  :  31  décembre  1902. 

Paris-Uachette.  —  Nous  ne  saurions  assez  recommander  ce  très  précieux 
annuaire,  qui  en  est  aujourd'hui  à  son  cinquième  volume.  Pour  1901,  il  con- 
tient une  nouveauté  :  le  numéro  de  l'arrondissement,  si  utile  maintenant 
pour  la  distribution  des  lettres  dans  Paris.  On  a  eu  aussi  l'heureuse  idée 
de  noter  en  regard  du  nom  des  ex[)0sants  de  1000  la  récompense  qu'ils  ont 
obtenue  :  telle  la  médaille  d'or  acquise  à  la  Société  bibliographique  et  à  ses 
publications  (dont  en  première  ligne  le  Polybiblion).  Grâce  à  tous  ces  ren- 
seignements, à  toutes  ces  adresses,  à  tous  ces  renvois  dans  l'ordre  alphabé- 
tique, c'est  l'annuaire  le  moins  cher  pour  les  mondains  et  les  commerçants, 
et,  disons-le  nettement,  le  plus  commode. 

RÉPERTOIRE  GÉNéRAL  DES  COLLECTIONNEURS.  —  Depuis  longtemps  nous 
attendions  ce  travail  si  utile,  si  nécessaire  même  à  tout  un  monde  de  com- 
merçants et  d'amateurs.  Et  d'abord,  transcrivons  littéralement  son  titre  : 
Répertoire  général  des  collectionneurs  et  des  principaux  artistes,  lettrés,  savants  et 
curieux  de  la  France,  la  Belgique  et  la  Suisse  (Paris,  Renart,  30,  rue  Jacob  ; 
Librairie  centrale  des  beaux-arts  et  librairie  veuve  Melet,  gr.  in-18  de 
XXV1-70S  p.  —  Prix  :  10  fr.).  L'auteur  est  M.  E.  Reuart,  le  libraire  expert 
bien  connu.  —  En  premier  lieu,  nous  trouvons  dans  ce  gros  volume  la  liste 
des  Coll'-uionneurs  provinciaux,  groupés  par  département  et  par  localité  dans 
chaque  département.  Le  tout  disposé  dans  l'ordre  alphabétique,  ce  qui  per- 
met d'obtenir  en  un  clin  d'oeil  le  renseignement  désiré.  11  convient  de 
remarquer  que  sous  cette  rubrique  :  «  Collectionneurs  provinciaux  », 
M.  Renart  a  compris  non  seulement  les  amateurs  résidant  sur  le  territoire 
continental  de  la  France,  mais  ceux  aussi  qui  habitent  la  Corse,  l'Algérie 
et  la  Tunisie.  —  Passons  à  présent  à  ce  paradis  des  collectionneurs  qui 
s'appelle  Paris.  <t  Pour  nos  listes  parisiennes,  dit  l'auteur,  vu  le  nombre  de 
personnes  à  citer  dans  chaque  spécialité,  nous  avons  pu  établir  des  divi- 
sions. Nous  fournissons  d'abord  les  noms  et  adresses  des  membres  des 
Sociétés  de  bibliophiles...  ;  de  plus...,  nous  établissons  deux  séries  :  !<>  nous 
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citerons  les  collectionneurs  de  tous  genres,  en  signalant,  par  l'emploi  d'un 
caractère  plus  gras,  les  possesseurs  de  collections  très  importantes  consti- 
tuant des  musées  particuliers  ;  2»  nous  donnons  les  noms  et  adresses  de  la 
plupart  des  érudits  de  toute  sorte  qui  s'intéressent  à  un  titre  quelconque 
au  mouvement  des  arts,  des  lettres,  des  sciences  et  de  la  curiosité.  »  Le 
recueil  se  poursuit  par  les  listes  des  collectionneurs  d'Alsace-Lorraine,  de 
Belgique  et  de  Suisse  et  se  complète  par  des  Addenda,  changements  et 
suppressions  considérables,  qui  ont  trouvé  place  en  tête  du  volume,  avec 
une  pagination  en  chiffres  romains.  —  L'apparition  de  ce  Répertoire  a  subi 
des  retards  qui  ont  été  reprochés  à  l'auteur.  Voici  sa  justification,  très 
fondée,  présentée  dans  une  note  intitulée  :  A  nos  souscripteurs  :  «  Nos  listes 
provinciales  sont  prêtes  et  imprimées  depuis  près  de  six  mois  et  le  retard 
provient  entièrement  du  supplément  de  travail  et  des  recherches  que  nous 
a  causés  la  rédaction  des  listes  des  collectionneurs  et  des  exposants  pari- 
siens. En  effet,  jusque  fin  octobre,  on  aftirmait  aux  intéressés  que  les 
catalogues  des  expositions  rétrospectives  et  centennales,  installées  dans  les 
palais  du  Champ-de-Mars  et  dans  ceux  des  Invalides,  paraîtraient;  or,  ils 
n'ont  pas  été  publiés.  Tenant  à  ne  pas  omettre  les  noms  des  dits  collec- 
tionneurs exposant,  nous  avons  dû  en  donner  la  liste  nous-même.  Enfin,  le 
catalogue  de  l'exposition  organisée  dans  le  Petit  Palais  a  été  établi  préma- 
turément. Il  s'est  trouvé  inexact  parce  que  des  objets  promis  n'ont  pas  été 
envoyés,  et  incomplet  parce  que,  surtout  pour  la  période  moderne  ou  con- 
temporaine, il  a  été  admis  de  nombreux  objets  qui  complétaient  la  repré- 
sentation de  la  production  artistique  en  Fiance  jusqu'à  nos  jours  et  sur 
lesquels  les  organisateurs  ne  comptaient  pas.  »  —  Nous  n'avons  plus  main- 
tenant qu'à  remercier  M.  Renart  de  nous  avoir  mis  à  même  de  signaler  à 
nos  lecteurs  sou  travail  si  pénible, si  ingrat,  si  onéreux,  mais  si  grandement 
utile  à  cette  formidable  légion  de  collectionneurs  en  tous  genres  qui  pour- 
ront ainsi  se  connaître  et  s'entendre  à  diverses  fins. 

Pabis.  —  Dans  l'Age  de  In  Vie  de  saint  Martial  (Paris,  Picatd  et  Qls,  in-8  de 
38  p.  Extrait  à  la  f^evue  des  questions  historiqws),  Mgr  Bellet,  revenant  sur  la 
date  de  l'ancienne  Vie  de  saint  Martial,  se  propose  d'établir  qu'elle  remonte 
au  VI'  siècle.  Ses  arguments  sont  les  suivants  :  4°  le  style  et  la  langue, 
très  barbares,  sont  antérieurs  à  la  Renaissance  carolingienne  ;  2o  la  vie  de 
saint  Éloi  par  saint  Ouen,  rédigée  au  plus  tard  en  684,  reproduit  une 
phrase  qui  se  lit  dans  le  troisième  récit  du  premier  livre  des  miracles  de 
saint  Martial,  lequel  accompagne  la  P'ie  et  paàse  pour  avoir  été  rédigé  en 
même  temps.  D'autre  part,  le  deuxième  livre  des  miracles  renferme  le  récit 
de  deux  faits  de  614  et  674,  avec  un  prologue  qui  les  déclare  postérieurs 
aux  miracles  contenus  dans  le  premier  recueil,  expressément  cité,  et  qui 
serait  donc  antérieur  à  61 'i  ;  3<>  trois  récits  qui  figurent  dans  la  Vie,  ou 
dans  le  premier  recueil  de  miracles,  se  trouvent  aussi  dans  le  De  Gloria 
con/"csAorum  de  Grégoire  de  Tours.  La  comparaison  de  ces  textes,  pour  le 
fond  et  pour  la  forme,  prouve  que  c'est  Grégoire  qui  est  l'imitateur;  4»  dans 
la  Vie  est  observé  d'un  bout  à  l'autre  un  cursus,  «  soit  simplement  rythmique, 
soit  le  plus  souvent  métrique.  Or,  l'emploi  régulier  et  constant  du cursu«  cesse 
à  partir  du  vu*  siècle.  Il  nous  est  impossible  d'exposer  en  détail  les  argu- 
ments et  les  hypothèses  ingénieux,  parfois  un  peu  subtils  ou  subjectifs,  par 
lesquels  Mgr  Bellet  s'efforce  d'établir  ces  quatre  propositions.  Parla  nature 
même  des  choses,  une  argumentation  de  ce  genre  ne  se  résume  pas. 
plus  forte  raison  ne  pouvons-nous  la  discuter.  Mais  elle  est  certainemei 
digne  d'attention. 
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—  M.  l'abbé  Ulbot  a  rendu  service  à  ses  confrères  en  publiant  un 
Manuel  d'inxlvuclion  religieune  élémentaire  à  l'usage  des  catéchismes  de  pre- 
mière communion  et  de  persévérance  (Paris,  Amat,  in-16  de  180  p.  Prix  : 
0  fr.  60).  La  clarté  des  explications  en  fait  un  guide  très  utile  à  l'égard 
des  enfants. 

—  Mgr  Barbier  de  Montault,  qui,  à  diverses  reprises,  s'est  occupé  des 
dilTerences  que  présente  le  nombre  des  houppes  dans  les  chapeaux  jiréla- 
tlns,  nvieiit  sur  la  question  à  propos  d'un  article  de  M.  le  comte  Pasini- 
Frassoui,  qui  avait  émis  à  ce  sujet  quelques  assortions  erronées.  Le 
sav.int  prélat,  s'ai)puyani  sur  ses  longues  années  d'observation  de  la  pra- 
tique romaine,  établit  ainsi  la  progression  des  houppes:  «  1.  bénéOcier,  curé; 
—  3.  sur  deux  rangs,  vicaire  forain,  archiprètre,  vicaire  général,  abbé 
régulier,  chanoine  ;  —  6.  sur  3  rangs,  chanoine  de  basilique  majeure  et 
mineure,  abbé  général, prélat,  évêque;  —  iO  sur/»  rangs,  archevêque,  prélat 
palatiu  ;—  15  sur  5  rangs,  patriarche,  cardinal.  »  il  reconnaît  d'ailleurs  que, 
dans  la  pratique,  il  se  glisse  parfois  des  erreurs  provenant  sans  doute  de' 
l'ignorance,  et  il  termine  cette  étude  sur  la  Loi  des  chapeaux  ecclésiastiques 
dans  rart  héraldique  (Extrait  de  la  Rtvue  des  questions  héraldiques.  Vannes, 
impr.  de  Lafolye,  in-8  de  7  p.),  en  exprimant  le  vœu  que  l'autorité  compé- 
tente donne  des  règles  délinilives  sur  la  matière. 

—  M.  Alexamlre  Vidier  commence  dans  le  Bibliographe  moderne  (mai-août 
1900),  la  publication  du  rapport  qu'il  avait  pre.sinié  au  Congrès  biblio^^ra- 
phique  international  de  isys  et  qui  n'a  pu  être  inséré  dans  le  Compte  rendu 
du  Congrès.  Dans  la  première  partie  de  ce  rapport  sur  les  Bibliothèques  au 
XIX»  siècle,  M.  Vidier  examine  les  bibliographies  les  périodiques  et  les 
collections  où  l'on  trouve  des  renseignements  sur  les  bibliothèques  ;  — 
puis  les  ouvrages  relatifs  à  l'histoire  soit  générale  soit  particulière  des 
bibliothèques. 

—  M.  Léopold  Delisle  apporte  un  précieux  complément  au  mémoire  jadis 
publie  par  M.  H. -François  Delaborde  sur  la  Vraie  Chronique  du  religieux  de 
Saint-Denis  {Bibliothèque  de  l'Ecole  des  chartes,  année  1»90).  M.  Delal)Orde 
avait  montré  que  le  religieux  de  Saint-Denis,  auteur  de  la  Chronique  de 
Charles  VI,  avait  écrit  une  vaste  compilation  dont  nous  possédons,  dans 
deux  njanuscrits  de  la  Bibliothèque  Mazarine  et  dans  un  manuscrit  de  la 
Bibliothèque  nationale,  outre  la  partie  bien  C(mnue  relative  au  règne  de 
Charles  VI,  une  autre  partie  allant  de  Charlemagne  à  la  mort  de  saint 
Louis.  M.  Delisle  (Extrait  du  Journal  dts  savant^,  octobre  1900,  Paris,  Impr. 
nationale,  in-4  de  9  p  ),  a  retrouvé  la  partie  antérieure  à  Charlemagne  dans 
un  manuscrit  de  Sir  Thomas  Phillipps,  récemment  acquis  par  la  Bibliothèque 
nationale  (Nouv.  Acq.  lat.  1798). 

—  Le  même  savant  lire  de  l'oubli  deux  personnages  qui  ont  joué  un  cer- 
tain rôle  dans  l'administration  française  sous  François  I",  et  dont  l'activité 
Uttéiaire  méritait  d'être  mise  en  lumière.  Etienne  Le  Blanc,  greffier  de  la 
Gh'imbre  des  coujptes  sous  Louis  Xll,  devenu  sous  François  I"  auditeur  de 
la  Chambre  puis  contrôleur  gênerai  de  l'épargne,  a  écrit  diverses  traduc- 
tions de  l'antique,  notauiment  celle  des  Discours  de  Cicéron  «  ce  qui,  dit 
Henri  II  dans  les  lettres  d'anoblissem.  nt  de  ce  personnage,  n'a  pas  peu 
contribué  à  rétablir  la  noblesse  de  la  langue  française.  »  Contemporain 
d'Etienne  Le  B  anc,  Antoine  Macault,  valet  de  chambre  et  secrétaire  du  roi 
François  l<",  qui  le  chargea  de  missions,  notamment  en  Allemagne,  est 
moins  inconnu  que  lui,  parce  que  telles  de  ses  œuvres,  ses  traductions  de 
Diodore,   de  Ciceron   (Discours    pour    Marcellus  et    Philippiques),    de   la 
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Batrachomyomachie,  etc.,  ont  eu  les  honneurs  de  l'impession.  La  notice 
que  lui  consacre  l'éminent  administrateur  de  la  Bibliothèque  nationale 
n'en  est  pas  moins  précieuse  par  tout  ce  qu'elle  contient  de  nouveau. 
Ce  sont  là  des  matériaux  précieux  pour  ce  grand  dictionnaire  de  biographie 
nationale,  qui  manque  à  la  France  et  dont  M.  Delisle  appelle  de  ses  vœux  la 
publication.  Cet  article,  extrait  du  i/ournai  des  sniian^s  (août  et  septembre  1900) 
a  pour  titre  :  Traductions  d'auteurs  grecs  et  latins  >)fferts  à  François  I"  et  à 
Anne  de  Afontmorency,  par  Etienne  Le  Blanc  et  Antoine  Maeault  (Paris,  Imp. 
nationale,  in-/i  de  3i  p.). 

—  Dans  la  collection  «  Bibliothèque  socialiste  »,  M.  Hubert  Bourgin  publie 
une  étude  sur  Proudhon  (Paris,  G.  Beliais,  petit  in-16  de  97  p.  —  Prix  :  0  fr.  50). 
Quelques  pages  sont  consacrées  d'abord  à  la  vie  du  trop  célèbre  démolisseur, 
après  quoi  l'auteur  nous  parle  de  l'homme  et  de  son  œuvre.  Les  dernières 
lignes  de  la  conclusion  de  ce  travail  sont  à  retenir  et  à  méditer  par  tous 
ceux  que  préoccupe  le  souci  d'empêcher  les  pires  catastrophes  dans  les- 
quelles l'honneur,  la  fortune  et  peut-être  même  l'existence  de  la  France 
pourraient  bien  sombrer  à  la  fois  :  «  Le  socialisme,  déclare  M.  Bourgin, 
doit  être  rationaliste,  c'est-à-dire  qu'il  doit  rejeter  tous  les  dogmes,  quels 
qu'ils  soient,  et  ne  reconnaître  d'autorité  que  celle  de  la  raison,  la  raison 
créatrice  de  la  science  et  initiatrice  des  révolutions.  »  Cette  brochure  se 
termine  par  une  bibliographie  des  œuvres  de  Proudhon. 

AuvBKGNB.  —  Le  savant  ;ibbé  P. -F.  Cuelon  a  fait  connaître  à  l'Académie 
des  sciences,  belles-lettres  et  arts  de  Clermont-Ferrand,  dont  il  est  membre, 
quelques-uns  des  joyaux  de  sa  belle  collection,  par  un  travail  intitulé  : 
Quelques  glanes  arcliéotogiques.  Un  sceau,  un  étui  et  sa  cuiller,  une  urne  cinéraire 
(Clermont-l'err.md,  imn.  Le  Bellet,  in-8  de  12  p.).  Pour  les  lecteurs  du 
Itulletin  de  cette  académie,  l'auteur  a  donné  deux  planches  héliogravées  et 
une  description  extrêmement  intéressante.  L'une  est  particulièremt-nt  à 
remarquer,  car  elle  nous  apparaît  égale,  sinon  supérieure  aux  plus  beaux 
spécimt-ns  de  Saint-Germain.  Eu  tous  cas  pour  l'Auvergne,  c'est  un  docu- 
ment de  première  importance. 

Bretagne.—  Le  R.  P.  Ragcy  vient  défaire  paraître  une  édifiante  brochure: 
Notre-Dame  de  Saini-Driruc  (Saint-Brieuc,  Prudhomme,  in-12  de  61  p.).  L'au- 
teur raconte  comment,  le  8  septembre  1867,  sons  l'inspiration  du  chanoine 
Onfroy-Kermoalquin,  fut  érigée  une  statue  de  la  Vierge.  Mgr  David  presidaitla 
cérémonie.  Les  Briochins  ont  pour  Marie  un  culte  ([ue  lui  voue,  sans  parler 
du  reste  de  la  France,  la  Bretagne  tout  entière.  Ce  qui  est  particulier  à  cette 
province,  c'est  bien  plutôt  la  dévotion  à  sainte  Anne.  Le  sanctuaire  de 
.Sainte-Anne  d'Auray.  ch.ique  année,  est  le  but  de  pèlerinages  innombrables. 
Cependant,  les  statues  de  la  Vierge  sont  bien  plus  répiindues  que  celles  de 
.sa  sainte  mère.  On  en  voit  partout  :  dans  les  branches  des  arbres,  le  creux 
des  fontaines,  aux  portes  et  aux  pignons  des  maisons.  Les  croix  de  bois, 
plantées  en  si  grand  nombre  le  lung  des  routes,  portent  souvent  au- 
desaous  du  Christ,  dans  une  niche  creusée  à  cet  effet,  une  statuette  en 
fa'fence  de  la  Vierge.  Celte  brochure  ne  peut  que  servir  à  propager  davan- 
tage encore  cette  dévotion  si  chère  aux  laboureurs  et  aux  marins  bretons. 

—  L'Union  régif^nali.ste  bretonne  publie  une  charmante  plaquette  inti- 
tulée :  Trois  Chansons  de  Mnrc'harit  Fulup  et  Poésies  bretonnes  (Saint-BrieUC, 
Guyoû,  in-8  de  1.5  p.),  couronnées  au  congrès  de  Guingamp,  avec  traduction 
française  (heureusement)  et  mélodies  notées.  Ces  jolies  bluettes  plairont 
surtout  aux  folkloristes,  bien  que  les  traditions  populaires  qu'elles  ren- 
ferment aient  reçu  une  forme  littéraire  qu'elles  n'avaient  sans  doute  pas 
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dans  l'origine,  et  qu'en  tout  cas  leur  présente  adaptation  n'ait  rien  que  de 
très  moderne. 

—  A  voir  le  DuU'lin  dr  la  Société  archéologique  de  Nantes  et  du  département. 
de  la  Loxre-lnférieure  pour  l'année  I89'J  (Nantes,  bureaux  de  la  Société,  3  fasc. 
gr.  in-8,  ensemble  de  lv-668  p.,  avec  plans  et  planches),  on  pourrait  croire  qu'il 
renferme  un  nombre  considérable  de  mémoires.  Or,  nous  n'en  trouvons 
que  neuf.  11  est  vrai  que  l'un  d'eux  occupe  le  deuxième  fascicule  tout 
entier,  et  c'est  le  plus  gros  (p.  197  à  475).  Cet  important  travail,  dû  à  M. 
i'abbe  G.  Durvilie,  est  un  ensemble  d^Étudessur  le.  vieux  Nantes  qui  est  appelé 
à  être  souvent  consulté,  non  sans  quelques  dilTlcultés  cependant,  car  il 
n'est  accompagné  d'aucune  table  ;  or,  il  en  faudrait  deux  :  une  table  des 
matières  et  une  table  onomastique.  Signalons  ensuite  :  Les  Grandes  Seigneu- 
ries de  Haute- Bretagne  comprises  daiis  le  territoire  actuel  du  département  de  la 
Loire-Inférieure,  par  M.  l'abbé  GuiUotin  de  Corson  (p.  51  à  192).  Là  encore, 
pas  de  tables,  ce  qui  est  fâcheux  ;  —  Fouilles  de  Suinl-Maur  de  (Jlanfeuil 
(Maine-et-Loire),  du  R.  P.  de  la  Croix,  par  M.  A.  Dortel  ;  —  Nantes.  Incendies 
et  sauveteurs.  Essai  historique  d'après  les  documents  inédits  deii  archives  munici- 
pales iix»  siècle  4800),  par  M.  S.  de  la  Nicolliére-Teijeiro(p.  477-57.3);  sans  tables 
toujours  ;  —  Essai  historique  bw  la  maison  de  Dervalle,  ou  des  Dervallières, 
hôtel  de  ville  de  Nantes,  par  le  même  (p.  574-602)  ;  —  La  Chapelle  de  la  Made- 
leine, iSiS,  église  cathédrale  (p.  603-616),  par  le  même  ;  — Le  Sceau  de  M.  Bona- 
venture  du  Fou,  maire  de  Nantes  en  4815  (p.  617-6?0),  par  le  même  ;  —  Biblio- 
graphie des  ouvrages  composés  par  M.  de  la  Nicollière-Ttijeiro,  par  M.  de  Ber- 
thou  (p.  621-641)  ;  —  enfin  Un  Trait  d'humanité  du  m,arquis  Louis  de  la  Roche- 
Saint-André,  chef  vendéen,  par  M.  le  baron  Christian  de  Wismes. 

Champagnb.  —  L'Académie  nationale  de  Reims,  incontestablement  l'une 
des  toutes  premières  sociétés  savantes  de  la  France,  nous  envoie,  du 
même  coup,  les  cent-cinquième  et  cent-septième  volumes  de  ses  Travaux 
(Reims,  Michand,  2  vol.  in-8  de  365  et  341  p.,  illustrés  de  nombreuses 
planches  et  gravures).  Notons  d'abord  que  le  tome  intermédiaire  (le  cent- 
sixième)  paraîtra  seulement  au  cours  de  la  présente  année.  Mais  cette  cir- 
cousiance  ne  va  pas  nous  empêcher,  dès  à  présent,  de  mentionner  les 
études,  toujours  si  intéressantes  et  si  sérieusement  faites  par  lesquelles  se 
recommande  la  docte  compagnie.  Prenons  d'abord  le  tome  CV,  qui  n'est 
autre  que  le  premier  volume  de  l'année  1898-1899.11  débute  par  le  discours 
d'ouverture  de  M.  Léon  Morel  (l'Anneau,  la  Bague),  après  quoi  nous  trou- 
vons :  M.  Théodore  Maldan,  membre  titulaire  de  l'Académie  de  Reims,  discours 
prononcé  sur  sa  tombe  par  M.  P.  Douce  ;  —  Le  Septième  Congrès  antialcoo- 
lique au  point  de  vue  social, pdiT  M.  le  docteur  CoUeville  ;  —  Les  Femmes  avocats 
chez  les  Homains,  d'après  Valcre  Maxime,  par  M.  le  docteur  Bourgeois  ;  — 
Athénagoras,  rapport  sur  la  thèse  latine  de  M.  Louis  Arnould,  par  M.  V. 
Dufhataui  ;  —  La  Thèse  de  M.  Louis  Arnould  sur  Racan,  par  M.  l'abbé 
Charles  ;  —  Deux  anciennes  Maisons  de  Reims,  par  M.  Ch.  Givelet  ;  —  Inven- 
taire de  quelques  manuscrits  de  la  bibliothèque  du  Chapitre  de  Reims,  par  M. 
Paul  Collinet  ;  —  Madame  Paris,  par  M.  H.  Paris  ;  —  Les  Sœurs  de  l'Hôtel- 
Dieu  et  le  Comité  de  surveillance  de  Notre-Dame  {Reims,  4793),  par  le  docteur 
Pol  Gosset  ;  —  La  Conférence  du  baron  de  Baye  sur  la  Transcaucasi-,  par  M. H. 
Jadart  :  —  Denier  rémois  attribué  à  Hugues  de  Vermandois,  36*  archevêque  de 
Rfims,  par  M.  Léon  Morel  ;  —  Découvertes  des  fouilles  des  cimetières  gaulois, 
par  M.  Ch.  Cojon  ;  —  Traversée  de  la  voie  romaine  de  Reims  à  Castrice,  par  M. 
le  docteur  Lamiable  ;  —  La  Maison  natale  de  Colbert,  par  M.  IL  Jadart.  Ce 
beau  Tolume  ue  compte  pas  moins  de  31  planches  hors  texte  et  gravures 
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dans  le  texte.  —  Pour  être  moinfs  abondamment  illustré,  le  tome  CVII  (!«» 
de  Tau  liée  1899-1 90<"i)  ne  le  cède  en  rien  au  tome  CV.  En  premier  lien,  com- 
plimentons M.  le  doctenrGuelliol  pour  son  discours,  aussi  spirituel  qu'érudit, 
sur  le  Champenois  :  nous  lui  conseillons  un  tinge  à  part  qui  sera  recherché 
ailleurs  même  qu'en  Champagne.  Enregistrons  aussi  un  autre  discours, 
moins  gai,  celui-ci,  prononcé  sur  la  tombe  de  M.  le  docteur  Anhur  Décès, 
ancien  président  de  l'Académie  ,  par  M.  le  docteur  Henri  Ilenroi  ;  enfln 
passons  aux  mémoires.  Eu  voici  la  liste  :  Les  Constructions  à  l'Expo>.ition 
universelle,  par  M.  E.  Kalas  ;  —  Les  Femmes-médecins  d'autrefois,  par  M.  le 
docteur  Bourgeois  ;  —  Essai  sur  le  paupérisme,  par  M.  l'abbé  Ilaudecœnr  ;  — 
Résumé  de  rhisioire  de  l'Ecole  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Reims,  par  M.  le 
docteur  Henrot  ;  —  Une  vieille  Cité  de  France,  {Reims),  par  M.  Ilippolyte  Bazin  ; 

—  fieitn-,  monuments  et  histoire  (de  M.  Hippolyie  Bazin),  par  M.  Henri  Jadart  ; 

—  holes  comp'émentaires  sur  le  texte  du  Sacre  (évnngéltaire  slave),  par  M.  Louis 
Léger  ;  —  Deux  nouveaux  Oculistes  gallu-rnmains,  par  M.  le  docteur  0. 
Guelliot  ;  —  Les  Brûlements  de  papiers  à  Reims  en  1793,  par  M.  le  docteur  Pol 
Gosset  ;  —  Novoié  Vrémia,  voyage  à  Reims  d'un  journaliste  russe;  trad.  de  M. 
le  docteur  R.  de  Bovis  ;  —  La  Nouvelle  Russie,  par  M.  le  baron  de  Baye  ;  — 
Le»  Arnould,  par  NI.  H.  Paris;  —  Aperçu  bibliographique  d''un  Rpcueil  liturgique 
rémois,  par  M.  Henri  Jadart  ;  —  Notice  nécrologique  sur  les  derniers  membres 
de  la  famille  Monet  de  la  Marck,  par  M.  l'abbe  Bigot;  —  Maison  du  xvi«  siècle, 
rue  des  Anglais  et  rue  des  Tournelles,  par  .M.  Charles  Givelet  ;  —  Mosaïque  de 
la  rue  Nic->las-Perceval,  par  M.  Henri  Jadart.  —  Pour  terminer,  il  convient 
de  noter  spécia  ement  les  comptes  rendus  des  travaux  des  membres  de 
l'Acideraie  de  Reims  pendant  les  deux  périodes  1898-1899  et  1899-1900  faits 
par  le  secrétaire  général,  M.  Henri  Jadart. 

DaUPHink.  —  UAnnuaire  de  li  Société  des  touristes  du  Dauphiné  en  est  à  sa 
vingt-cinquième  finnée.  Son  volume  de  1899  (2«  série,  tome  V.  Grenoble, 
imp.  Allier,  in-8  de  393  p.)  est  assurément  l'un  des  plus  remarquables  de 
la  collection.  Imprimé  sur  papier  de  luxe,  il  contient  uu  grand  nombre  de 
phoiolypies  hors  texte  et  de  croquis  dau'^  le  texte.  Il  sufûra,  pour  en  faire 
ressortir  tout  l'intérêt,  d'indiquer  les  litres  des  travaux  qu'il  renferme.  Ces 
travaux  sont  groupés  sous  deux  rubriques  :  l»  Courses  et  nsceusionj  :  Revue 
alpiue,  par  M.  le  docteur  B...  ;  —  Les  Sommets  dfs  Bauges,  par  M.  René 
Godefroy; —  Une  Semaine  dans  les  Alpes,  par  M.  Diimaresl  ;  —  Ascensi-^n  à 
l'Aiguille  méridionale  d'Arves,  par  M.  Antonio  Facetti.  —  2»  Articles  scientifi- 
ques et  techniques  :  Les  Cave)'nes  de  la  tirande-Ghurtreuse  et  du  yercors,  par 
M.  E-A.  Martel  ;  —  Obervations  sur  les  variations  des  glaciers  dans  les  Alpes 
dauphitioi.-.es,  par  MM.  W.  Kilian  et  G.  Flusin.  Ce  beau  volume  se  termine 
par  une  importante  et  excellente  Revue  des  publications  périodiques  alpines, 
due  à  plusieurs  écrivains. 

FranghkComtè.  —  M.  l'abbé  Maurice  Perrod  est  un  de  ces  ecclésiasti- 
ques laborieux  et  erudlls,  si  nombreux  en  France,  à  qui  la  littérature, 
l'histoire  et  mêuie  la  science  en  ses  multiples  subdivisions  sont  grande- 
ment redevables.  Coup  sur  coup,  il  a  publie  un  travail  sur  Girardol  de 
Noiermj,  duquel  nous  avons  le  regret  de  ne  pouvoir  rien  dire  parce  que 
nous  ne  l'avons  ()as  reçu,  et  un  volume  curieux  sous  plus  d'un  rapport, 
dont  vOiCi  le  titre  d'une  brièveté  relative,  mais  o  i  il  n'y  a  pas  un  moi  de 
trop  :  Le  Livre  de  la  retraite  <lu  sieur  Girardot  de  Noseroy,  seigneur  de  Reau- 
cheinm,  cotistiller  en  la  cour  souverame  du  l'arlemenl  de  Dote,  intendant  des 
armées  de  la  province  (Lons-le-ïJaunier,  A.  Cey,  in-18  de  xv-170  p.).  Cet 
ouvrage  est  aujourd'hui  publié  pour  la  première  fois,  d'après  les  manu?- 
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crits  Ghiffletqui  se  trouvent  à  la  bibliothèque  de  Besançon.  11  est  accom- 
pagné  de  notes  trop  peu  nombreuses,  à  notre  avis,  mais  il  est  pourvu  d'une 
Introduction  excellente  qui  résume  la  vie  de  l'autuur  et  aussi  analyse  som- 
mairement, en  lacriliqu.inl  parfois,  l'œuvre  philosophique,  laissée  imparfaite 
sans  doute,  de  Giranloi.  M.  Perrod  préfère  ce  Livre  de  la  rrtraite  à  tout  ce 
que  l'on  a  publié  do  son  auteur,  et  il  donne  ses  raisons.  Maigre  cela  nous 
croyons  que  tous  les  Comtois  lettrés  ne  partageront  pas  entièrement  son 
opinion. 

—  Si  de  nombreux  voyageurs  ont,  dans  le  passé,  vanté  les  beautés  de  la 
Franche-Comté;  si,  aclueileaient,  des  excursionnistes  plus  nombreux 
encore,  s'eiilhoiisiasment  des  mômes  beautés  que  chacun  peut  facilement 
admin-r  en  parcourant  celte  province  à  pied,  en  voilure,  en  tramway  ou 
en  chcuiin  de;  fer,  d'autre  part  des  curieux,  souvent  doublés  de  savants, 
se  sont  mis  en  tête  d'inlerroger  le  sous-sol  du  pays  pour  en  connaître  et 
en  révéler  au  public  les  splendeurs  mystérieuses.  C'est  le  cas  de  deux  pro- 
fesseurs de  l'Université  de  Besançon,  MM  Fournieret  Magnin.  Nous  avons 
déjà  noté  ici  (t.  LXXXvm,  p.  281),  les  premières  Recherches  spclroloyiques 
dans  la  ch'iîne  du  Jura,  f.iitesparcos  professeurs.  Aujourd'hui  nous  sommes 
heureux  de  pouvoir  mentionner  les  Nouvelles  Recherchrs  spéléologiques  dans 
ta  chaîne  du  Jura,  dont  M.  E.  Foiirnier  a  fixé  les  résultats  dans  une  pla- 
quette tirée  à  part  des  Mémoires  de  la  Société  de  spéléologie  (Paris,  7,  rue  des 
Grauds-Augusiins;  Rennes,  iiop.  Simon,  iii-8  de  45  p.).  Ce  travail,  divisé 
en  deux  parties  :  1»  Grottes,  résurgences  et  gouffres;  2'  Glocières,  décrit  sous 
une  forme  attachante,  qui  revêt  parfois  les  allures  du  drame,  «le  nombreux 
çfouffies,  entonnoirs,  grottes,  etc.,  dont  les  trois  départements  coiutois, 
principalement  le  Doubs  et  le  Jura,  sont  prodigues.  Plusieurs  plans  et 
quelques  vignettes  éclairent  ce  texte  intéressant,  utilement  complète  par 
des  notes  bibliographiques  et  cartographiques. 

—  M.  André  Pidoux  a  extrait  de  la  Tribune  de  Saint-Gervais,  ses  Notes  sur 
les  ancietis  usages  liturgiques  des  diocèses  de  Besançon  et  de  Saint-Claude  (Paris, 
aux  bureaux  de  la  «Scholacantorum», '269,  rue  Saint-Jacques,  gr.  in-8  de  10  p., 
avec  musique)  M.  Pidoux  fait  ici  l'historique  du  «  Kyrie  eleison  »  des  vêpres 
de  Pâques.  Feu  Mgr  Mathieu,  cardinal  archevêque  de  Besançon,  «avait  cru 
voir  dans  ce  chant  le  souvenir  d'un  vieil  usage  romain  établi  par  saint 
Grégoire  le  Grand  »,  alors  que  notre  auteur,  s'appuyant  sur  un  texte  précis, 
montre  que  cet  usage  est  dû  au  concile  de  Vaison  qui  réunit  les  évèques 
du  royaume  de  Bourgogne,  le  6  novembre  529. 

—  Nous  recevonsle  tome  1*' d'un  admirable  livre  intitulé  :3/ont)te«x  Besan- 
con, histoire  piltore.sque  et  intime  d'une  ville.  Sorti  des  presses  du  maître 
imprimeur  bisomin  Paul  Jacquin,  cet  ouvrnge  a  pour  auteur  M.  Gaston 
Ceindre,  l'artiste  bien  connu,  qui  a  lui-même  exécuté  tous  les  dessins. 
Nous  donnerons  un  compte  rendu  spécial  de  Mon  Vieux  Besançon  dès  que 
s^  publication  sera  terminée.  Dè:^  à  présent,  toutefois,  disons  que  c'est  un 
des  travaux  les  mieux  imprimes  et  les  plus  brillamment  illustrés  qui  exis- 
tent sur  nos  grandes  ciiés  provinciales. 

—  Dans  une  jolie  plaquette  (Paris,  Leroux,  in-8  de  14  p.),  M.  J.-C  Prost  fait 
revivr.-  un  oublié  de  renseignement  :  F.-A.  Boullet,  ex-proviscur  des  lycées  de 
Saint- Etienne  et  de  Besançon,  inspecteur  honoraire  de  l'Académie  de  Paris.  Né  à 
la  Chapelle-Saint-Quillain  (Haute-Saône),  le  24  octobre  1817,  Boullet  est  mort 
à  Paris  en  avril  l8y3.  Très  bonne  biographie  qui  se  termine  par  le  discours 
prononce  par  M.  Beurdeley,  au  nom  de  la  municipalité  du  \'lll«arron<lisse- 
ment  de  Paris  auprès  de  laquelle  l'ancien  inspecteur  d'Académie  remplis- 
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sait  les  fonctions  de  délégué  cantonal.  Un  portrait  eût  complété  utilement 
cet  opuscule. 

Langukdoc.  —  Tous  les  érudits  connaissent  l'important  ouvrage  du 
P.  Conrad  Eubel  :  Hierarckùi  catholica  medii  aevi,  qui  donne  la  liste  chrono- 
logique des  Papes  et  des  cardinaux.ide  1198  à  1431,  des  patriarcats,  archevê- 
chés et  évôchés  du  monde  chrétien,  durant  la  même  période,  avec  leurs 
titulaires.  Cette  nomenclature,  bien  qu'elle  soit  l'une  des  plus  complètes, 
n'est  pas  cependant  sans  erreurs,  A  l'exemple  de  M.  le  chanoine  Ulysse 
Chevalier,  qui  signala  quelques-unes  de  ces  erreurs  dans  ses  Nominations 
ipiscopal^s  du  iiii»  ait  xv»  siècle  (tiré  à  part,  8  p.)  pour  les  évêchés  de  Die, 
Valence,  etc.,  M.  l'abbé  C  Daui  redresse  aussi  les  inexactitudes  qui  se  sont 
glissées,  dans  l'ouvrage  du  P.  Eubel,  pour  les  évêques  de  Motitauban.  Ceux 
qui  se  serviront  de  la  Hierachia  pour  l'histoire  des  évêques  de  Monlauban 
devront  avoir  sous  la  main  le  travail  du  prêtre  montalbanais,  qu'il  intitule  : 
La  <  Hiérarchie  catholica  »  et  les  Évêques  de  Monlauban  au  moyen  âge  (Mon- 
lauban,  Forestié,  in-8  de  23  p.).  Il  serait  bien  souhait;îble  que  ce  même 
travail  de  reciilicatiou  fût  entrepris  par  les  savants  des  divers  diocèses  de 
France  et  de  l'étranger. 

—  Du  même  auteur  :  Une  Voyante  réKolutionnaire  à  Monlauban  en  4l9i  (Mon- 
tauban,  Forestié,  in-8  de  20  p.).  Histoire  très  piquante  d'une  hallucinée 
Clotilde-Suzanne  Courcelles-Labrousse.  Elle  eut  des  relations  avec  nos  plus 
fameux  révolutionnaires:  Robe.spierre,  Marat,  Danton,  Barnave,  Camille  Des- 
moulins, l'ex-chartreux  Dom  Gerle,  l'évêque  constitutionnel  de  Périgueux, 
Pontard,  et  mêiue  la  duchesse  de  Bourbon,  qui  avaient  foi  en  elle.  Après 
avoir  séjourné  à  Paris,  elle  se  dirigea  sur  Rome  pour  prier  le  Pape  d'aban- 
donner son  pouvoir  temporel.  Elle  croyait  <  avoir  reçu  la  mission  du  Ciel 
de  réformer  le  clergé  et  d'abaisser  l'orgueilleuse  puissance  des  grands  de  la 
terre  »  !!I  Incarcérée  à  Viterbe,  pour  cause  de  folie  dangereuse,  elle  ne 
revint  qu'en  1798  dans  son  pays,  où  elle  vécut  jusqu'en  1821,  d'une  vie  très 
effacée. 

Limousin.  —  Le  Théâtre  à  Limoges  avarU^  pendant  et  après  la  Révolution,  par 
M.  A.  Fray-Fournier  (Limoges,  Ussel,  in-8  de  48  p.)  nous  expose  l'histoire 
du  théâtre  dans  cette  villp  :  ce  qui  concerne  le  monument,  le  personnel 
dirigeant,  les  artistes,  les  pièces  représentées,  avant,  pendant  et  après  la 
Révolution,  c'est-à-dire  sous  le  Consulat  et  l'Empire.  Excellente  contribu- 
tion à  l'histoire  du  théâtre  en  province. 

LORBAiNB.  —  Dans  son  ouvrage  intitulé  :  La  Lorraine  industrielle  sous  le 
règne  nominal  de  Stanislas  (Extrait  de  l'Annuaire  de  Lorraine,  années  1900  et 
1901,  Nancy,  Sidot,  in-4  de  70  p.),  M.  Pierre  Boyé  a  donné  le  complément 
de  son  travail  précédent  :  /-a  Lorraine  commerçante  sous  le  règne  nominal 
de  Stanislas.  Fait  avec  beaucoup  de  soin,  à  l'aide  de  documents  tirés 
des  archivi;s  de  Meurthe-et-Moselle,  des  Vosges,  de  Nancy,  des  Archives 
nationales,  etc.,  cette  brochure  nous  offre  le  tableau  de  l'industrie  lorraine 
à  la  fin  du  iviir  siècle.  Il  met  bien  en  relief  les  efforts  de  La  Galaizière 
pour  arriver  à  établir  en  ce  pays  des  manufactures  nombreuses  et  pros- 
pères. Les  différents  chapitres  du  travail  de  M.  Boyé  sont  consacres  aux 
mines  et  carrières,  éi  la  métallurgie,  aux  verreries,  à  la  céramique,  aux 
papeteries,  à  l'imprimerie,  aux  tanneries,  aux  brasseries,  aux  industries 
textiles  et  enfin  i  la  réglementation  de  ces  diverses  industries. 

Lyonnais.  —  Bien  curieuse  et  combien  différente  de  celle  de  nos  prélats 
sous  la  troisième  Hépubll(|ue  VEnlrie  à  Lyon  de  François  de  liohan,  arche- 
vêque de  Lyon  et  primat  des  Gaules,  le  4i  août  4606,  par  M.  l'abbé  Reure(Lyon, 
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Bernoux  et  Cumin,  in-8  de  48  p.)  I  C'était  un  cortège  dont  l'ècl.it  était 
triomphal,  surtout  à  Lyon  ;  le  parcours  était  agrémenté  de  tapisseries, 
d'écussons,  d'inscriptions  allégoriques,  de  peintures,  de  statues,  d'estrades 
sur  lesquelles  jeunes  gens  et  jeunes  flilcs,  richement  costumés,  <  repré- 
sentaient des  mystères,  des  raortalitez,  ystoires.  et  autres  joyeuseler 
plaisans  et  honncstes.  »  S'y  déroulait  la  procession  des  collégiales,  dos 
paroisses  et  couvents,  des  magistrats  et  officiers  municipaux  en  longues 
robes,  la  compagnie  du  guet,  les  arquebusiers,  les  pertuisaniors,  les 
métiers  et  personnages.  Parmi  les  «  entrées  >  des  archevêques  de  Lyon, 
l'auteur  s'est  arrêté  à  celle  de  François  de  Rohan,  «  parce  que  nous  avons 
sur  cette  cérémonie  des  informations  complètes  et  précises  et  parce  qu'elle 
eut  pour  organisateur  Jean  Perréal,  un  des  artistes  les  plus  ingénieux  et 
les  plus  complets  de  la  Renaissance. 

Mainb.  —  Dans  le  Bulletin  historique  et  philologique,  M.  le  comte  Bertrand 
de  Brou^sillon  a  publié  un  document  des  plus  intéressants.  Il  s'agit  de  la 
mort  d'André  II  de  Vitré,  concernant  le  Siège  de  Korac  en  H8i  (Paris,  Impri- 
merie nationale,  in-8  de  8  p.).  Celte  levée  du  siège  de  Korac,  en  Terre- 
Sainte,  près  de  la  Mer  Morte,  prend  place  pour  la  première  fois  dans  l'his- 
toire. Elle  est  un  des  hauts  faits  les  plus  importants  de  cette  maison  de 
Laval,  dont  M.  de  Broussiilon  reconstitue  avec  tant  de  zèle  le  chartrier. 
Une  bonne  photogravure  reproduit  la  pièce. 

NOBUANDIE.  —  Nous  retrouvons  dans  le  beau  volume  du  Précis  analytique 
des  travaux  de  l'Académie  des  sciences,  belles-lettres  et  arts  de  Pouen  pendant 
Vannée  1898-1899  (Rouen,  Léon  Gy,  in-8  de  922  p.)  l'excellent  travail  de 
M.  Belleville  sur  les  travaux  de  la  Basse-Seine,  que  nous  avons  signalé 
ici  même  (t.  LXXXIX,  p.  285)  et  une  réponse  à  ce  discours  par  M.  Christophe 
Allard,  qui  en  forme  le  complément  indispensable.  Il  y  a  aussi  les  discours 
échangés  lors  de  la  remise  à  M  de  Glanville  de  la  médaille  commémorative 
du  cinquantenaire  de  son  élection,  les  rapports  sur  le  concours  littéraire 
(Bouctot),  sur  les  prix  de  vertu  (Octave  Roulland),  sur  le  prix  Dumanion 
pour  les  sauveteurs,  par  MM.  A.  Héron,  l'abbé  Loth  et  G. -A.  Prévost. 
M.  Henri  Frère  a  très  bien  esquissé  la  physionomie  de  M.  Legrelle,  l'histo- 
rien. Nombreux  travaux  dans  la  classe  des  sciences,  rapportés  par  le  doc- 
teur Coutan.  Citons  la  Seine  maritime,  la  Lumière  et  les  couleurs,  par 
M.  Lechalas,  le  pont  à  transbordeur,  par  M.  de  Saint-Philbert  ;  la  vitesse 
des  trains,  par  M.  Canonville-Deslys;  la  Seine  plus  navigable,  par  M.Wallon; 
les  forêts  de  Roumare  et  de  Rouvray,  par  M.  de  la  Serre;  la  chasse  dans 
les  forêts  domaniales  de  la  Seine-Inférieure,  par  M.  Sanson.  Dans  la  classe 
des  belles-lettres  et  des  arts,  l'activité  n'a  pas  été  moins  grande  au  témoi- 
gnage du  secrétaire,  M.  G.-A.  Prévost.  Voici  les  mémoires  qui  ont  été 
imprimés  :  des  recherches  sur  Mme  de  Molteville,  dignes  du  savant  archi- 
viste. M.  Ch.  de  Beaurepaire;  une  notice  substantielle  de  M.  l'abbé  Loth 
sur  M.  l'abbé  Baston  ;  une  communication  excellente  de  M.  Gravier  sur 
Samuel  Chnplain  ;  des  notes  érudites  de  M.  l'abbé  Porée  sur  les  portraits  de 
Le  Cat  ;  des  recherches  sur  les  offices  publics  à  l'origine  de  l'Église,  faites 
avec  le  plus  gr.md  soin  par  M.  l'abbé  Tougard  ;  enfin  une  bonne  monogra- 
phie de  l'église  de  Veulette,  par  le  D'  Coutan.  Que  de  belles  et  de  bonnes  • 
choses  I 

-  Le  numéros  de  l'année  1900  de  la  Revue  de  rAurancAm  contient,  comme 
toujours,  d'intéressants  articles. M.  Ilipp.  Sauvage  a  envoyé  des  notes  sur  la 
collégiale  de  Mortain.  M.  le  chanoine  Laveille  a  donné  une  étude  fort  impor- 
tante sur  le  collège  d'Avranches  depuis  ses  origines  jusqu'à  la  Révolution. 
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L'Bygàat  es  Frmmee  il  y  «  cartf  mk  cC  ■^'■■■rf'fcM  tHi«e«,  Léoa  Gj,  ill-«  de 
11  p.  ,  ^mmwÊtrim H emr  *mr  CPans,G.  lÉMUiB,  A-tf  4e  6  p\  !•  JUcMIk 
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sle  de  M  pages  deneodia  biaitdt  le 
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Fetads  de  Aastoire  de  Pia^tace  â  toales  les  épmaeg  et  soas  Isates  ses 
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par  lear  iiapsrtaace  et  lear  rareté  et  cmueiiéa  sait  daa*  les 
ks  callectioos  privées.  L'aeeacil  particalièreaiet 
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—  La  Société  de  géopiffcie  de  Paris,  créée  ea  Ifci,  la  pias  aafiraae  après 
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celle  de  Londres,  a  eu  une  devancière  dans  la  «  Société  de  l'Afrique  inté- 
rieure »,  fondée  à  Paris  peu  après  la  fin  de  la  Terreur.  En  Van  IX,  cette 
société  transféra  son  sièj^e  A  Marseille  où  elle  ne  tarda  pas  à  fonctionner 
activement.  C'est  ce  que  nous  montre  M.  Joseph  Fournier,  secrétaire  de  la 
société  de  géographie  de  eetlo  ville,  dans  Une  Société  de  géographie  d  Marseille  en 
iSOi  (Marseille,  secrétariat  de  la  Société,  ia-8, 15  p.).  Ce  curieux  travail  sur  un 
groupe  de  géographes  à  peu  près  inconnus  donne  le  texte  du  règlement  de 
ce  groupe,  règlement  d'après  lequel  était  prévue  toute  une  organisation 
scientifique,  telle  qu'elle  est  conçuedans  nos  modernes  sociétés  de  géogra- 
phie. A  la  Restauration,  il  ne  restait  plus  trace  de  la  Société  de  l'Afrique 
intérieure  ;  établie  à  Marseille,  sans  doute  aûa  de  la  mettre  plus  à  portée 
de  son  champ  d'action,  elle  subit  le  contre-coup  de  la  situation  désastreuse 
faite  au  commerce  de  la  grande  cité  par  les  guerres  de  l'Empire.  L'existence 
éphémère  de  celte  société  composée  d'hommes  généreux  méritait  d'être 
rappelée,  et  on  lira  avec  intérêt  les  quelques  pages  que  M.  Fournier  lui  a 
consacrées. 

Espagne.  —  Nous  apprenons  que  le  D'  Rafaël  Sabillas  a  ouvert,  à  l'Uni- 
versité de  Madrid,  un  laboratorio  de  criminoloqia,  où,  chaque  samedi,  les  prin- 
cipaux philosophes  et  moralistes  de  la  capitale  viennent  lire  et  discuter, 
devant  une  assemblée  d'élite,  leurs  travaux  respectifs  sur  la  matière. 
Citons,  parmi  eux,  Bernaldos  de  Quiros,  Giner  de  los  Bios,  Llanas  Aguila- 
niedo  et  Navarro  Flores.  Des  Annali;s  spéciales  publient  les  diverses  études 
qui  font  l'objet  de  ces  intéressantes  conférences. 

—  La  Emôriaguez  y  el  alcoholismo  bujo  sus  aspeclos  fîsiologico,  social  y  juridtco, 
de  M.  Manuel  Gil  Maestro  (Madrid,  Enrique  Rojas,  iu-8  de  164 p),  forme  un 
tirage  à  part  d'une  étude  parue  dans  la  Correspondencia  medica.  L'auteur 
examine  le  fléau  de  l'alcoolisme  sous  un  triple  aspect  :  physiologique, 
social  et  juridique.  C'est  ce  dernier  point  de  vue  qui  est  le  plus  développé. 
Après  avoir  délimité  l'influence  de  l'ivrognerie  sur  les  mouvements  révolu- 
tionnaires, M.  Gil  Maestre  pose  la  thèse  que  l'alcoolisme  eu  soi  ne  cons- 
titue pas  un  délit  proprement  dit  ;  ce  n'est  qu'une  faute  en  certains  cas 
déterminés,  mais  il  conduit  fatalement  à  commettre  toute  sorte  de 
désordres  et  de  crimes.  Un  dernier  chapitre  contient  les  remèdes  préventifs 
à  l'ivrognerie,  et  dont  le  principal  serait  l'élimination  successive  de  la 
plupart  des  tavernes  et  cabarets. 

Italik.  —  Il  est  fiiii  dans  la  Divine  Comédie  quelque  allusion  au  jubilé  de 
l'an  1300.  Le  R.  P.  Terrade,  de  la  Société  de  Marie,  dans  une  conférence 
donnée  Tan  dernier  au  Cercle  du  Luxembourg  et  qui  vient  d'être  publiée 
(Paris,  Poussielgue,  in-8  de  32  p.),  en  prend  occasion  pour  montrer 
dans  l'œuvre  de  l'illustre  poète  florentin  une  sorte  de  monument  du  juliilé. 
Il  y  a  quelque  exagération  dans  celte  thèse;  mais  elle  est  présentée  d'une 
façon  assez  agréable.  Nous  notons  avec  plaisir  la  promesse  du  P.  Ter- 
rade  de  réunir  en  volume  les  conférences  sur  Dante  qu'il  a  déjà  faites 
depuis  quelque  temps  au  même  cercle.  Le  Grand  Jubilé  de  ran  4300  et  la 
Divine  Comédie  de  Dante  s'ajoutera  sans  doute  dans  ce  volume  aux  neuf 
morceaux  dont  il  se  compose  déjà. 

TuBQUiB.  —  Plusieurs  ouvrages  importants  sont  sortis  récemment  des 
presses  constanlinopolitaines.  Voici  d'abord  le  T(5(io;  KZ'  des  Mémoires  du 
SjUogue  littéraire  grec  (Gonstantinople,  Gérard,  in-4  à  2  colonnes  de 
395-1- 132  p.)  ;  on  y  trouve  tous  les  travaux  de  celte  savante  société  durant 
les  années  1895-1899.  —  L'un  de  ses  membres  les  plus  actifs,  M.  Man.  J.  Gé- 
déon,  a  publié  en  outre  dans  rExxX»i<n«<mxTi  'AXt^ôeta  une  série  d'articles 
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rur  les  églises  byzantines  de  la  capitale  ;  il  a  eu  la  bonne  pensée  de 
réunir  tous  ces  articles  en  un  élégant  petit  volume  intitulé  :  'ExxXTjT^ai 
BvÇavTival  è^axpiêou|iévat.  Kuptto;  tj  btotàxoç  toû  Kvpoy  (Constantinople,  Impr. 
patriarcale,  iu-8  de  l"/6  p.)-  C'est  une  intéressante  contribution  à  la  topo- 
graphie de  la  capitale  en  même  temps  qu'un  complément  tout  naturel  au 
BuÇavTivbv  'EopTo^dyiov  du  même  auteur.  —  A  la  même  Imprimerie  patriar- 
cale a  paru  un  autre  ouvrage  d'histoire  et  de  topographie  locale,  non  plus 
au  sujet  de  la  capitale,  mais  sur  l'île  de  Lesbos.  En  voici  le  titre  :  Ta  èv 
Ka^XdvT)  Tfic  Aéo-êou  Upà  crraupoTnrifiaxà  7:aTpiap-/iiià  piova<mr)pia  toû  àyt'ou 
'If^axlo-J  ôpxtETt.  Mr|6û(ivTr5ç  eti;  \>.épi]  Svo,  ÛTib  STavpoû  KapyôcôvY)  (Constantinople, 
Impr.  patriarcale,  in-8,  i6' +  247  + 108  p.)-  —  A  signaler  encore  parmi  les 
productions  des  presses  patriarcales  deux  opuscules  publiés  sans  nom 
d'auteur,  mais  que  la  voix  publique  atiribue  à  l'archimandrite  Jonas, 
aumônier  de  l'ambassade  de  Russie.  Le  premier  a  pour  titre  :  Sxéaiç  rôç 
'ExxXYjo-ta;  Tipo?  Tf,v  è7iion^|jLif)v  ttjv  TtoXtTixrjv  xai  xbv  TvoXiTicriJidv  (Constanti- 
nople, in-8  de  58  p.).  L'auteur  embrasse  tous  les  siècles  et  tous  les  rapports 
de  l'Église  avec  la  société  ;  on  conviendra  que  cinquante  pages  forment 
un  cadre  un  peu  étroit  pour  un  aussi  vaste  horizon .  La  seconde  brochure 
sent  un  peu  trop    son  théologien  orthodoxe  ;  c'est  à  titre  de  curiosité 

pure  que  nous  l'indiquons  :  S-jvto(*,oç  à7rapt6(iT)0-n:  xal  àvaxpoTiTi  tûv  xatvoTOjjiiôv 
rfiç  TraTctxf,;  'ExxXr,(7taî  xat  tSia  TouTtpwT^ou  toC  'PtôiJ.r)ç  (in-8  de  64  p.). 

—  A  signaler  encore,  parmi  les  nouveautés,  deux  opuscules  relatifs  à  la 
Bible  :  Kt6apà  AâêiS  T^TOi  Ttapâçpaatç  tûv  (j/a).(i<I)v  5ià  d-rr/wv  ôixoioxaTaX-^XTcov, 
par  M.  G.  E.   Neauthes  (Constantinople,  Kephalides,  in-8  de  152  p.).   — 

'Ep(XT,v£Îa    toû   t\)a.-jyeki'KoZ   xwv    xupiaxwv    T-^i;    vir)(r:Efotî    Ttpo    twv    Xpio'TO'UfÉvvwv, 

(Varna,  Niiche,  in-8  de  112  p.). 

Publications  nouvelles.  —  Délia  Vita  di  Gesu  Cristo,  di  V.  Fornari 
(5  vol.  in-8,  Roma,  Desclée,  Lefebvre  et  C'«).  —  Mater  admirabilis,  ou  Us 
Quinze  premières  Années  de  Marie  Immaculée,  par  l'abbé  A.  Monnin  (in-12, 
Téqui).  —  Nos  Devoirs  envers  N.-S.  Jésus-Christ  dans  la  Sainte  Eucharistie,  par 
l'abbé  S.  Febvre  {in-16,  Lethielleux).  —  Le  Cœur  de  Jésus.  Méditations,  par  le 
chanoine  Lohan  (in-18,  Amatj.  —  Les  Litanies  de  la  Sainte  Vierge.  Étude  tiis- 
tùrique  et  critique,  par  le  R.  P.  A.  de  Santi  (in-12,  Lethielleux).  —  La  Asyc/io- 
/opie  des  cZks,  par  l'abbé  J. -A.  ChoUet  (in-16,  Lethielleux;.  —  La  R^.ligi  ■use 
parfaite, ou  la  Piété  dans  le  cloître,  par  le  R.  P.  Billecocq  (in-8,  Lethielleux).— 
Les  Vœux  de  religion  contre  les  attaques  actuelles,  par  le  R.  P.  E.  Hugon  (in-12, 
Lethiellfux).—  Le  Rosaire  et  la  sainteté,  par  le  R.  P.  Hugon  (in-16,  Lethielleux), 
—  Le  Chrétien  à  Vécole  de  saint  Joseph,  par  l'auteur  des  Avis  spiritui^ls  (in-16, 
Téqui).  —  Sermons  inédits.  Une  Station  à  la  Sorbonne,  par  l'abbé  H.  Perreyve 
(in-t2,  Téqui).  —  L'Inquiétude  religieuse,  aubes  et  lendemains  de  conversion,  par 
le  R.  P.  H.  Bremond  (in-12,  Perrin).  —  La  Condition  juridique  des  croisés  et  le 
privilège  de  Croix.  Étude  d'histoire  du  droit  français,  par  E.  Bridrey  (in-8, 
Giard  et  Brière).  —  Les  Classes  rurales  et  le  Régime  domanial  en  France  au 
moyen  âge,  par  H.  Sée  (in-8,  Giard  et  Brière).  —  L'Organisation  gouvernemen- 
tale de  VAlgérie,  par  A.  Mallarmé  (in-8,  Chevalier-Marescq).  —  La  Protection 
des  enfants  du  premier  âge.  Dépopulation  de  la  France.  Études  sur  la  loi  du 
i5  décembre  4874  et  le  décret  du  27  février  4877.  Lacunes  et  modifications,  par 
J.  Guillemin  (in-12,  Giard  et  Brière).  —  Éiude  sur  le  taux  de  Vintérêt  et  les 
dommages-intérêts  dans  les  créances  de  sommes  d''argent.  Commentaire  de  la  loi 
du  7  avril  4900,  par  G.  Aubéry  (in-8,  Chevalier-Marescq).  —  Guide  pratique 
des  associations  agricoles,  par  V.  Cayasse  (in-8,  Giard  et  Brière).  —  Traité  de 
l'âme,  par  Aristote  ;  trad.  et  annoté  par  G.  Rodier  (2  vol.  in-8,  Leroux).  — 
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Pensées  philosophiques  du  D' J.  Fournet,  recueillies,  classées,  annolces,  par  J  Gar- 
dair  On-8    Lelhielleui).   _  Les  Associations  ouvrières  au  xvm-  siècle  (mo- 

^  ''  ^Z?^  ^?'"  ^'""^'  f^""««««»)-  -  ^'i^dessur  l'histoire  économigr^e  delà 
France  {mo-ms),  par   G.  Bloch  (in-8.    Picard  et  fils).  -  Gabet  et  son  œuvre 
Appela  tous  les  socialistes,  pnr  F.  Bonnaud  (in-12,  Société  libre  d'édition  des 
gens  de  lettres).  -  Matérialisme  historique  et  Économie  marxiste.  Essais  criti- 
ques,   ar  B.  Croce  (in-12,  Uiard  et  Brière).  -  Les  Médecins  bretons  du  xvi.  au 
XX»  siècle.  Biographie  et  bibliographie,  par  le  D'  J.  Rog-r  (in-8,  J.-B     Baillère) 
-  Les  Certificals  médico-légaux  usuels.  Guide  pratique  et  raisonné,  par  L    Vidal 
fde  Nissan)  {in-12,  Société  d'éditions   scientiflques).  -   VAudiphone  'électro- 
magnétique  duns  le  traitement  de  la  surdité,  par  F.  Bernard  (in-8.  Société  d'édi- 
tlor.s  sc.enl.Uques).  -  Alcaloïdes  usuefs.  Alcaloïdes,   glucosides  et  principaux 
actifs  tires  du  règne  végétal,  par  le  D'  Barnay  (iD-12,  Société  d'édiiions  scien- 
tinques)    -  VAlcool  et  l'alcoolisme.  Notions  générales,  toxicologie  et  physiologie 
patholn.jx»,  thérapeutique,  prophxjlaxie,  par   les   D'«    H.  Tfiboulet.  F.  Mathieu' 
(m-8  cart..  Carre  et  Nau.i).  -  Des  Indes  à  la  planète  Mars.  Étude  sur  un  cas  de 
somnambulisme  avec  glossolalie,    par  T.  Floumoy  (in-8,  Alcan).  -  Les  Phéno- 
mènes electnqurs  et  leurs  applications.  Étude  par  H.    Vivarez  (in-8     Carré  et 
Naud).  -Histoire  de  la  musique.  Hollande,  par  A.  Soubies  (in-16,'  Flamma- 
rion) -  Œuvres  pastorales,  489i-mo,^^T  Mgr  Isoard,  t.  III  (in-8,  Lethielleux) 
^  -  Rrll.is  d-'Evangile,  par  l'abbé  J.  Barthès  (in-16,  Lemerre).  -  Les  Chants  du 
foyer.  Poésies  nouvelles,  par  M.-D.  Marinot  {in-i2,  Société  libre  d'édition  des 
gens  de  lettres).  -  La  Femme  de  Pilate.  Mystère  en  trois  parties,  par  A    Cam- 
paux    (.n-8,  Lethielleux).  -  Le  Tsarévitch  Alexis,  drame  en   cinq  actes   en 
vers,  par  le  général  Muzac  (in-8,  Plon-Nourrit).  -  Par  le  fer  et  par  le  'feu 
par    H.   Siei.kipwicz  ;  trad.  par  le  comte   Wodzinski    et  B.  Kozakiewicz 
(m-12,  Revue  blanche).  -  Hania,  par  H.  Sienkiewicz  ;  trad.  par  II.  Ghirol 
m-12,  Calmann  Levy).  -  Le  Feu,  par  G.  d'Annunzio  ;  trad.  par  G.  Hérelle 
(m-12,   Calmann   Lévy).  _   Au  Coin  d'une  dot,   par  L.   de  Tinseau  Mn-12 
calmann    I.evy).    -    Entre   Vamour  et  Vamitié,   par  le  comte    A.  de  Saint- 
Aulaire  (ia-l>,  Calmann   Lévy).  -   Tentation  mortelle,  par  M.  Floran  (in-12 
calma  un  Levy).  -  Une  Epoque.  Les  Tronçons  du  glaive,  par  P.  et  V    Margue-^ 
ntte  (in-12,  Plon-Nourrit).  -  Les  Fleurs  d^or.    par   Champol   (in-12,  Plon- 
Nourrit).  -  La  Faute  d'autrui,  par  [I.  Ardel  (in-12,  Plon-Nourrit).  -  Les  Mou- 
jicks,  par  Anton  Tch.-khov,  trad.  par  D.  Roche  (in-12,  Perrin)   -  Tess  dUr- 
berville,  par  T.   Har  ly  ;  trad.   par  MUe   Rolland  (2  vol.  in-12,  Hachette).   - 
Passion   moderne,    par   F.  Berthold  (in-12,  Librairies-imprimeries  réunies). 
Leurs  Passions,  par  Joleaud-Barral  (in-12,  d'Aurice).  -  Le  Poi  des  Neiges,  par 
G.  Foley  (iu-12,  A.  Colin  et  C").  -  L'Épreuve  de  Minnie,  par  M.  Maryan  (in-!2 
Henri  Gautier).    -    Bidouille  chez    les   Boers,   par  Jean  Drault  (in-12,  Henri 
Oaulior).  -  Le  Roman  d'un  voleur,    par  J.  Thiery  (in-12,  Henri  Gautier).  - 
I^  Croix  lumineuse,  p  r  J    de  Coulomb  (in-12,  Henri  Gantier).  -  MademoiselU 
Htgh-Lile.  par  D.    d'Arthez   (in-12,  Henri  Geiulier).  -  Kerdélec  veut,  KerdéUc 
doit    par  M.  Aigueperse  (in-18,  Henri  Gautier),  -/i /au<  le  croire,  par  Miriam 
(in-12,  Henri  Gautier).  -  Les  Sabots  de  la  reine  Anne,  par  M.  d'Assenay  (in-i'>, 
Henri  Gautier).   -   Gens    qui  pleurent  et  Gens  qui' rient,  par  «  Le  Parisien  .. 
(m-8,  Maison  de  la  Bonne  Presse).  -  UAgamemnon  d'Eschyle,  texte,  traduc- 
tion et    commentaires  par   P.  Regnaud  (in-8,  Fontemoing).  -  Z.a  Comedia 
espagnole  en  France  de  Hardy  à  Racine  (in-12,  Hachette).  -  Cotes  et  ports  fran- 
çais   de  l  Océan.    Le  Travail  de  l'homme   et  l'œuvre  du  temps,  parC.  Lenthéric. 
(in-12,    Plon-Nourrit).  -    Promenades  en  Extrême-Orient  (1895-1898),  par    le 
corn»  de  Pimodan  (in-8  carré,  Champion).   -  En  Chine.  Au  Tché-Ly  sud-est. 
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Une  Mission  d'après  les  ^nissionnaires,  par  le  P.  II. -J.  Leroy  (in-8,  Desclée,  de 
Brouwer  et  C'«).  —  Au  Pays  des  castes.  Voyage  à  la  côte  de  la  pêcherie,  par 
S.  Coubé,  S.  J.  vin-12,  Retaux).—  Au  Pays  des  Somtlis  et  des  ComoHens,  par 
L.  Heudebert  (in-8,  Maisouneuve).  —  UÈtat  mahdisle  du  Soudan  (in-8, 
Maisonueuve).  —  Saint  Antoine  de  Padoue  (H95-lt5i),  par  l'abbé  A.  Lepitre 
(in-12,  LecofTre).  —  Le  Père  Chucame,  de  l'ordre  de  saint  Dominique,  par  le 
le  P.  M.-J.  Ollivier  (in-8,  Lethielleux).  —  Une  Ambassade  à  Rome  soiis  Henri  IV 
{septembre  1601-juin  1605),  d'après  des  documents  inédits  par  Tabbe  R.  Gouzard 
(in-8,  Picard  et  fils).  —  La  Noblesse  française  sous  Richelieu,  par  le  vicomte 
G.  d'Aveael  (in-12,  A.  Colin  et  C'^). —  La  Duchesse  de  Bourgogne  et  l'Alliance 
savoyarde  sous  Louis  XIV,  parle  comte  d'Haussonville.  T.  Il  (in-8,  Calmann 
Lévy).  —  Les  Grands  Écrivains  de  la  France.  Mémoires  de  Saint-Simon.  T.  XV 
(ia-8.  Hachette).  —  Mes  Souvenirs  par  Jacob-Nicolas  Moreau,  né  en  1717,  mort 
en  4803,  publies  par  G.  Hermelin  T.  II  (y774-/797)(ia  8,  Plon-Nourrii). — 
Une  Femmede  diplomate.  Lettres  de  Madame  Reinhard  à  sa  mère,  1798-1815;  trad. 
et  publiées  pour  la  Société  d'histoire  contemporaine  par  la  baronne  de 
Wimpffen,  née  Reinhurd,  sa  petite-fille  (in-8,  Picard  et  fils).  —  Souvenirs 
politiques  du  C07nte  de  Salaberry  sur  la  Restauratioti,  1821-1830,  publiés  pour  la 
Société  d'histoire  contemporaine  par  le  comte  de  Salaberry,  son  petit-fils 
(2  vol.  in-8,  Picard  et  fils).  —  Mémoires  du  général  d' Andigné,  publiés  avec 
latroluction  et  notes  par  K.  Biré.  T.  II.  1763-1857  (in-8,  Plon-Nourrit).  — 
Correspondance  intime  du  général  Jean  Hardy,  de  1797-180S,  publiée  par  son 
petit-fils  le  général  Hardy  de  Périni  (in-12,  Plon-Nourrit).—  Kléher  et  Menou 
en  Egypte  depuis  le  départ  de  Bonaparte  {août  1799-septembre  4801)-  Documents 
publiés  pour  la  Société  d'histoire  contemporaine  par  V.  Rousseau  (in-8, 
Picard  et  fils).  —  Le  Général  de  Ladmirault,  1808-1898,  par  J.dela  Paye  (in-8, 
Bloud  et  Barrai).  —  La  Gueri'c  d'Orient  de  i85i  à  1855,  par  le  colonel  Thomas 
(in-b,  Dclagrave).  —  1870-1 874.  Tableau  de  l'année  tragique,  d'après  les  litté- 
rateurs, romanciers,  poêles,  historiens,  orateurs,  etc.  (in-12,  Hachette).  — 
Les  Infiltrations  protestantes  et  le  Clergé  français,  par  J.  Fontaine,  S.  J.  (in-12, 
Retaiix).  —  Essai  d'une  psychologie  politique  du  peuple  anglais  au  xix*  siècle, 
par  E.  Boutmy  (iii-12,  A.  Colin  et  G'e)-  —  ^'^  Faculté  de  théologie  de  Paris  et 
ses  docteurs  les  plus  célèbres,  par  l'abbé  P.  Feret.  T.  Il  (iu-8,  Picard  et  fils).  — 
Le  Pays  de  Gévaudan  au  temps  de  la  Ligue,  par  J.  Roucaute  (in-8,  Picard  et 
fils).  —  Tableau  du  siècle  passé.  La  Cité  du  sang,  par  M.  Talmeyr  (in-i2,  Perrin). 
—  Sadowa.  Étude  de  stratégie  et  de  tactique  générale,  par  le  général  H.  Bonnal 
(in-8,  Ghapelot).  —  Histoire  de  l'unité  italienne.  Histoire  politique  de  l'Italie,  de 
4814  à  1871,  par  Bolton  King  (2  vol.  in-8,  Alcan).  —  Les  Sultans  ottomans,  par 
Halil  Ganem.  T.  I  (in-8,  Chevalier-Maresq).  —  Les  Défenseurs  de  la  foi.  Par 
VÉpée,  par  E.  Valsayre  (gr.  in-8,  Abbeville,  Paillart).  —  Taine,  Scherer^ 
Laboulaye,  par  E.  Boutmy  (in-12,  A.  Colin  et  G'*)- —  Les  Femmes dms  Chisloire. 
Les  Amazones,  pur  P.  Lacour  (iM-8,  Perrin)  —  Ruskin  et  la  Bible.  Pour  servir 
à  ChiUoire  d'une  pensée,  par  H.-J.  Brunh«s  (in-12,  Perrin).  —  Les  San  Gallo^ 
architectes,  peintres,  médailleurs.  xv*  et  xvi*  siècles,  par  G.  Glausse.  T.  I 
(gr.  in-8,  Leroux).  —  Annuaire  pontifical  catholique,  par  Mgr  Battandicr(in-8|| 
Maison  de  la  Bonne  Presse).  Visbnot. 


Le  Gérant  :  GHAPUIS. 
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PUBLICATIONS  RÉCEiNTES  SUR  L'ÉCRITURE  SAINTE 
ET  LA  LITTÉRATURE  ORIENTALE 

\.  La  Sainte  Bible  à  l'usage  des  familles.  Traduction  française  de  la  Vulgate  par 
DE  CARRIÈRES,  fcvue  et  annotée  par  Mgr  Guérin,  Dom  1{abory  et  l'abbé  Courat. 
Tome  [er.  Paris,  Savaèle,  1900,  in-4  de  viu-789  p.,  12  fr.  — 2.  La  Bibbia  e  l'Iliade, 
da  Mgr  N.  Mariki.  Roma,  Salviucci,  1900,  io-S  de  65  p.  —  3.  Authenticité  et 
date  des  livres  du  Nouveau  Testament.  Élude  critique  de  l'histoire  des  origines 
du  chrisliatiisme  de  M.  Re)ian,  par  G.  Desjardins.  Paris,  Lelhieileux,  s.  d.,  io-S  de 
219  p.,  4fr.  —  4.  Sovum  Testamentum  graece  et  latine.  Texlura  graecum  recensuit, 
latinum  ex  Vulgata  versione  Clementina  adjunxit,  brèves  capitulorura  inscriptiones  et 
iocos  parallelos  uberiores  addidit  F.  Brandscheio.  Pars  prier  :  Evangelia.  Friburgi 
Brisgoviae,  Herder,  1901,  in-12  de  xxiv-652  p.,  3  fr.  —  5.  Synapse  e'vangélique,  par 
J.  Brunkao.  Paris,  LecofTre,  1901,  in-12  de  xxiv-195  p.,  3  fr.  —  6.  Noire-Seigneur 
Jésus-Christ  dans  son  saint  Évangile,  par  H.  Lesêtre.  Paris,  Lethielleux,  s.  d., 
2  vol.  in-12  de  xi-338  et  315  p.,  5  fr.  —  7.  Délia  Vita  di  Gesû  Cristo  libri  tre, 
da  ViTO  FoRNARr.  Roma,  Desclée  et  Lefebvre,  1901,  2*  édit.,  3  vol.  en  5  tomes  in-8  de 
xii-605,  xvi-551,  xi-213  p.,  18  fr.  — S.L'Epîlre  de  Barnabe,  par  P.  Ladbuzb  (Extrait 
de  la,  Revue  d'histoire  ecclésiastique,  i^  année,  n''«  1-2).  Louvain,  Peeters,  1900, 
in-8  de  24  p.  —  9.  Das  Testament  unseres  Herrn  und  die  verwandten  Schriften, 
von  F.  X.  FuNK  {Forschungen  zur  christlichen  Litteratur  -und  Dogmengeschichte, 
t.  II,  IT  et  2*  fasc).  Maioz,  Kirchheim,  1901,  in-8  de  xii-316  p.  —10.  Barhebrdus 
und  seine  Scholien  zur  heiligen  Schrifl,  von  J.  Gottsberoer  {Biblische  Studien, 
t.  V,  4«  et  5»  fasc).  Freiburg  im  Breisgau,  Herder,  1900,  in-8  de  xi-  183  p.,  5  fr.  50. 
—  11.  //  Trattato  di  Terra  Santa  e  deW  Oriente,  di  frate  FRA.tCEsco  Suriano, 
missionario  e  viaggitore  del  seculo  XV  (Siria,  Palestina,  Arabia,  Egitto,  Abissi- 
nia,  ecc.)  éditée  pour  la  première  fois  en  entier  par  le  P,  G.  Golubovich.  Milano, 
Artigianelli  ;  Paris,  Picard,  1900,  in-8  de  LXii-285  p.,  6  fr. 

1.  —  C'est  une  excellente  pensée  de  mettre  à  la  portée  des  familles 
chrétiennes  la  Bible  qui  «est,  pour  les  croyants,  le  Livre  divin,»  et 
pour  tous,  même  pour  les  incrédules,  le  Livre  par  excellence.  «  La 
Bible,  lisons-nous  dans  la  préface,  répond  à  l'état  d'âmes  en  peine  qui 
se  manifeste  depuis  quelque  temps,  au  grand  vide  causé  dans  la  vie 
morale  par  la  disparition  des  croyances,  à  la  nostalgie  de  l'au-delà.  » 
En  publiant  la  Sainte  Bible  à  Vusage  des  familles,  les  éditeurs  se  pro- 
posent de  concourir  à  la  restauration  sociale  par  la  lecture  de  la  Bible 
en  famille.  L'ouvrage  comprendra  trois  volumes.  Le  premier,  qui  a 
paru  par  livraisons,  contient  les  livres  de  l'Ancien  Testament  depuis 
la  Genèse  jusqu'au  second  livre  d'Esdras  inclusivement.  On  a  adopté 
la  traduction  française  de  Sacy,  telle  qu'elle  se  trouve  dans  l'édition 
du  P.  de  Carrières,  mais  en  retranchant  les  mots  de  là.  paraphrase. 
Le  texte  biblique  est  reproduit  en  entier  ;  toutefois,  les  passages  qu'il 
n'est  pas  bon  de  mettre  sous  les  yeux^de  tous  ne  sont  que  brièvement 
résumés.  Des  notes  de  diverse  nature  remplacent  la  paraphrase.  La 
Mars  1901.  T.  XCl.  13. 
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plupart  indiquent  les  découvertes  modernes  et  contemporaines  en 
histoire,  géographie,  archéologie,  géologie  et  bibliographie,  qui  con- 
cernent les  événements  et  les  usages  bibliques.  Les  notes  explicatives 
du  texte  sont  placées  au  bas  des  pages.  D'autres,  plus  étendues,  quoique 
très  concises,   pouvant  servir  d'introduction   à  chaque  livre,   sont 
renvoyées  à  la  fin  du  volume.  Elles  sont  généralement  exactes,  mais 
leur  rédaction  est  terne,  imprécise  et  peu  vivante.  D'heureuses  citations 
donnent  plus  de  relief  à  certaines  descriptions.  Quelques  erreurs  typo- 
graphiques défigurent  la  transcription  de  mots  hébreux.  L'Egypte  n'a 
pas  fourni  un  document  sur  le  déluge  (p.  758).  Des  hypothèses  peu 
vraisemblables  du  P.  de  Hummelauer,  par  exemple  la  distinction  des 
traditions  primitives   en    trois    couches   superposées  des  traditions 
d'Adam,  de  Noé  et  d'Abraham,  l'existence  de  prêtres  antéléviliques, 
réduits  par  Moïse  à  l'étal  laïque  à  cause  de  l'adoration  du  veau  d'or, 
etc.,   ont  été  trop  facilement  adoptées.   Cette  Bible  des  familles  est 
illustrée.  Le  choix  et  l'exécution  des  nombreuses  illustrations  ont  été 
confiés  à  la  Société  de  Saint- Jean,  sous  la  direction  du  P«   Clair.  Les 
dessins  reproduits  sont  destinés  à  être  «  comme  un  nouveau  commen- 
taire du  texte  inspiré.  »  Mais  au  lieu  de  donner  exclusivement  «  des 
documents  archéologiques  qui  intéressent  particulièrement  les  érudits  d  , 
ou  «  des  compositions  dont  l'imagination  de  l'artiste  fait  presque  tous 
les  frais  »,  on  offre  aux  regards  des  chefs-d'œuvre  de  l'art  chrétien  de 
toute  époque,  des  «  documents  »  historiques,  archéologiques,  topographi- 
ques et  ethnologiques.  A  notre  avis,  beaucoup  de  ces  a  illustrations  » 
sont  trop  artistiques  pour  la  masse  des  lecteurs.  Évidemment,  nous 
ne  réclamons  pas  des  images  d'Èpinal  ;  mais  tels  tableaux  de  l'école 
flamande,   tels  bois  de  Tobias  Simmer  ou  de   Hans  Holbein,  chefs- 
d'oeuvre  sans  doute  au  point  de  vue  de  l'art,  modernisent  trop  les 
scènes  bibliques  et  représentent  les  patriarches  et   les  rois  d'Israël 
avec  les  types  et  les  costumes  des  xv"  et  xvi*  siècles.  Le  frontispice 
des  principaux  livres  présente,  dans  une  grande  page  décorative,  le 
résumé  de  leur  contenu  avec  la  concordance  typique  ou  prophétique 
des  deux  Testaments.  Nous  regrettons  enfin  que  le  prix  trop  élevé  de 
chaque  volume  ne  permette  pas  la  diffusion  populaire  de  cette  Bible 
des  familles. 

2.  —  En  publiant  sa  brochure  sur  la  Bibbia  e  CIliade,  Mgr  Marini  a 
pour  but  d'inciter  par  son  exemple  le  jeune  clergé  italien  à  étudier 
Homère,  dont  les  poèmes  formeront  le  goût  des  prédicateurs.  Le  langage 
que  le  Troyen  Glaucus,  avant  d'entrer  en  lice  avec  Diomède  sous  les 
murs  d'Ilion,  tient,  au  vi*  chant  de  l'Iliade,  sur  la  fragilité  de  l'homme 
qui  passe  comme  une  feuille,  ressemble  à  une  sentence  de  l'Ecclésias- 
lique,  XIV,  18-19.  Pour  expliquer  une  ressemblance  si  étonnanie,  il  est 
peu  vraisemblable  de  supposer  que  le  fils  de  Sirach  s'est  in.spiré  du  '■ 
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poème  grec.  Il  est  plus  juste  de  dire  que  le  barde  par  excellence  des 
temps  héroïques  a  inséré  dans  un  épisode  dramatique  de  ses  chants 
une  sentence  antique,  que  les  sages  avaient  transmise  débouche  en 
bouche  et  qui  exprimait  en  termes  d'une  inimitable  beauté  une  pensée 
que  le  spectacle  de  la  nature  avait  fait  naître  dans  l'esprit  humain. 
Homère,  d'ailleurs,  a  pu  connaître,  par  l'intermédiaire  des  Égyptiens 
une  ancienne  maxime  hébraïque,  recueillie  plusieurs  siècles  plus  tard 
par  l'auteur  de  l'Ecclésiastique.  Cette  comparaison  purement  littéraire 
amène  l'auteur  à  tenter,  dans  la  seconde  partie  de  son  mémoire,  la 
solution    d'un   problème,  à  la    fois   historique  et  critique,  celui  de 
l'origine  et  de  la  signification  de  tout  l'épisode  de  Glaucus.  Le  jeune 
Troyen  raconte  son  histoire  et  celle  de  sa  famille.  La  femme  de  Proetus, 
n'ayant  pu  décider  le  beau  Bellérophon  à  satisfaire  sa  coupable  passion^ 
accusa  faussement  de  violence  le  vertueux  jeune  homme  et  demanda 
sa  mort.  Mais  Proetus  ne  voulant  pas  le  faire  mourir  lui-même,  l'envoya 
en  Lycie  à  son  beau-père  avec  des  signes  de  mort,  écrits  sur  une 
tablette.  Ce  récit  présente  de  grandes  analogies  avec  deux  faits  bibli- 
ques, l'accusation  portée  par  la  femme  de  Putiphar  contre  le  chaste 
Joseph,  Gen.,  XXXIX,  et  l'ordre  donné  par  Davidà  Abnerde  laisser  tuer  Urie 
à  la  guerre,  II,  Reg.,  xi  (et  non  pas  ii,  p.  25).  Mgr  Marini  entreprend 
une  longue  discussion  sur  les  (n^[jiaT«  X^ypâ,  et  se  demande  si  Homère 
veut  parler  d'une  lettre,  écrite  en  caractères  alphabétiques,  ou   de 
signes  conventionnels,  sorte  d'hérioglyphes,  inscrits  sur  une  tablette. 
Les  commentateurs  d'Homère  ont  toujours  été  divisés  à  ce  sujet  et  ont 
soutenu  l'une  ou  l'autre  des  deux  explications.  Après  avoir  rapporté 
leurs  sentiments,  l'auteur  expose  et  démontre  le  sien.  Puisqu'il  résulte 
des  poèmes  homériques,  que  les  héros  de  l'Iliade  et  de  l'Odyssée  ne 
savaient  pas  écrire,  il  ne  s'agit  pas  d'une  épître,  mais  seulement  d'une 
Ublelte  portant  des  chiffres  conventionnels.  Comme  on  a  découvert, 
il  y  a  quelques  années,  dans  le  Péloponèse  et  l'île  de  Crète,  des  carac- 
tères semblables  à  ceux  du  syllabaire  cypriote  et  antérieurs  à  l'alpha- 
bet phénicien,  nous  eussions  aimé  que  Mgr  Marini  appliquât  son  éru- 
dition et  sa  sagacité  à  examiner  si  les  <ni[xaTa  X^ypa  de  Proetus  n'étaient 
pas  les  signes  hiéroglyphiques  pré-ioniens.  La  conclusion  de  l'opus- 
cule est  que  la  leçon  morale,  tirée  par  Homère,  dans  l'épisode  de 
Bellérophon,  de  la  comparaison  de   l'humanité  avec  les  feuilles  des 
arbres,  est  à  une  distance  infinie  de  celle  de  l'auteur  de  l'Ecclésiastique. 
3.  —  Un  catholique  français,  qui  serait  bien  au  courant  des  travaux 
de  critique  historique  des  dix  dernières  années  sur  les  livres  du  Nouveau 
Testament  et  qui  entreprendrait  d'en  exposer  avec  méthode  et  clarté 
les  conclusions  les  plus  certaines,  rendrait  un  service  considérable  à  la 
science  sacrée  parmi  nous.  M.  Desjardins  ne  s'est  pas  proposé  d'écrire 
cette  introduction  savante,  que  nous  appelons  de  tous  nos  vœux. 
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Authenticité  et  date  des  livres  du  Nouveau  Testament,  n'est  qu'une  étude 
critique  de  Vhistoire  des  origines  du  christianisme  de  M.  Renan.  Ce  but 
restreint  expligue  le  plan  du  livre  et  la  méthode  de  l'auteur,  qui 
soumet  à  la  discussion  le  nouveau  système  d'histoire  ecclésiastique. 
Pour  constater  l'existence  et  la  lutte  des  partis  dans  l'Église  primitive, 
il  faut  examiner  les  écrits  apostoliques  qui  les  retracent  et  qui  en  sont 
eux-mômes  le  produit.  M.  Desjardins  étudie  d'abord  les  Actes  des 
Apôtres,  il  en  fixe  la  date  et  il  caractérise  l'esprit  qui  animait  leur 
rédacteur.  Passant  aux  Épîtres  de  saint  Paul,  il  part  très  habilement 
des  quatre  lettres  non  conteslées  et  montre  que  l'enseignement  de 
l'apôtre  des  Gentils  dans  ses  écrits  authentiques  est  identique  pour  le 
fond  à  l'évangile  de  saint  Luc  et  aux  autres  épîtres  de  saint  Paul.  Cette 
seconde  partie  est  assez  bien  conduite  ;  elle  réfute  les  théories  de 
Renan  et  l'argumentation  ad  hominem  est  pleine  de  bon  sens  et  de 
saine  critique.  Le  mùme  procédé  est  employé  au  sujet  des  écrits  des 
apôtres  de  la  circoncision  et  sert  à  montrer  que  saint  Pierre,  à  qui  est 
joint  son  disciple  saint  Marc,  saint  Jacques  et  saint  Jude  enseignent  la 
même  doctrine  que  l'apôtre  des  Gentils,  La  quatrième  partie  est  con- 
sacrée à  saint  Jean.  La  date  de  l'Apocalypse  est  fixée  à  la  fin  du  règne 
de  Domilien.  La  composition  du  quatrième  Évangile  et  des  Épitres  est 
attribuée  non  au  prêtre  Jean  mais  à  l'apôtre  Jean, qui  acheva  sa  vie  à 
Éphèse.  Le  dernier  chapitre  réservé  aux  quatre  Évangiles,  même  com- 
plété par  les  observations  des  chapitres  précédents,  est  insuffisant  ;  c'est 
à  peine  s'il  indique  les  théories  critiques  sur  leur  composition  et  leurs 
rapports  mutuels.  Il  nous  reste  à  relever  quelques  inexactitudes  qui 
n'auraient  pas  échappé  à  un  exégète  de  profession.  La  courtisane  de 
Jéricho,  qui  fit  évader  les  espions  de  Moïse,  est  nommée  deux  fois 
(p.  27)  Rahah,  au  lieu  de  Rahab.  Ce  n'est  évidemment  que  par  une  con- 
cession purement  méthodique  que  M.  Desjardins  admet  (p.  88,  note  2 
et  p.  113)  l'erreur  dans  les  Livres  Saints,  car  si  une  légère  erreur  his- 
torique ne  nuirait  pas  à  leur  authenticité  historique,  elle  est  inconci- 
liable avec  leur  inspiration.  Ce  n'est  pas  expliquer  suffisamment  l'ins- 
titution du  diaconat  que  de  la  ramener  à  la  surveillance  du  ménage  et 
des  approvisionnements  dans  la  communauté  chrétienne  de  Jérusalem 
(p.  43).  Ces  vétilles  ne  nuisent  guère  à  la  valeur  de  l'ouvrage  qui, 
publié  il  a  vingt-cinq  ans,  eût  répondu  à  une  situation  qui  n'existe 
plus  aujourd'hui. 

4.  —  La  première  édition  de  son  Novum  Testamentum  graece  et  latine^:^ 
qui  date  de  1893,  étant  épuisée,  M.  Brandscheid  en  donne  unenouvelU 
plusappropriéeaux  usages  desécoles.  Levolume  in-4  seraremplacé  pal 
deux  in-l2,  dont  le  premier,  contenant  les  Évangiles,  vient  de  paraître] 
et  dont  le  second  sera  publié   vers  Pâques.  Les  deux  textes,  gi 
et  latin,  sont  imprimés  parallèlement  ;  le  grec  occupe  la  page  gauche 
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et  le  latin,  la  droite.  La  numérotation  des  versets  est  rendue  concor- 
dante dans  les  deux  textes.  Un  sommaire  latin  précède  chaque  chapitre, 
et  les  principales  divisions  logiques  sont  indiquées  dans  les  marges 
extérieures  par  les  numéros  des  versets,  imprimés  en  caractères  gras. 
Les  références  aux  passages  semblables  sont  multipliées;  celles  qui 
renvoient  aux  livres  de  l'Ancien  Testament  se  trouvent  au  bas  des 
pages,  et  celles  du  Nouveau,  dans  les  marges  extérieures.  Le  texte  de 
la  Vulgate  est  reproduit  d'après  l'édition  du  P.  Vercellone.  La  préface 
nous  fait  connaître  sommairement  les  principes  critiques  suivis  pour 
la  constitution  du  texte  grec.  Rompant  avec  les  habitudes  des  éditeurs 
les  plus  récents,  qui  accordent  la  préférence  aux  manuscrits  onciaux 
du  iv«  et  du  va  siècle,  M.  Brandscheid  revient  aux  principes  de 
Lachmann  et  de  saint  Jérôme.  Il  s'appuie  principalement  sur  les  docu- 
ments des  trois  premiers  siècles,  Pères  ou  versions,  et  il  néglige  non 
seulement  les  manuscrits  du  ix«  siècle  et  des  siècles  suivants,  mais 
même  les  onciaux  antérieurs,  le  Sinaiticus,  VAlexandrinus^  le  Valicanus, 
quand  ils  ont  un  texte  plus  court  et  quand  ils  présentent  des  lacunes. 
Dans  la  persuasion  que  saint  Jérôme  a  revu  l'Italique  sur  des  manus- 
crits grecs  très  anciens  et  très  bons,  d'une  valeur  égale  à  celle  des 
onciaux,  et  que  sa  revision  a  toujours  été  fidèlement  conservée  dans 
l'Église  catholique,  il  s'est  efforcé,  plus  encore  que  dans  sa  première 
édition,  de  mettre  le  texte  grec  d'accord  avec  la  Vulgate  latine.  Une 
liste,  placée  à  la  fin  du  volume,  signale  les  modifications  introduites 
dans  la  seconde  édition  par  l'application  plus  rigoureuse  de  ces  prin- 
cipes. Les  notes  critiques  n'accompagnent  pas  le  texte  ;  elles  sont 
rejetées  ad  calcem  et  ne  concernent  guère  que  les  passages  dans 
lesquels  le  grec  parait  encore  tant  soit  peu  divergent  de  la  Vulgate. 
Sans  être  fanatique  des  manuscrits  onciaux,  ici  relégués  au  second 
rang,  on  pourra  trouver  que  la  critique  de  M.  Brandscheid  est  un  peu 
simpliste.  Il  nous  semble  qu'il  accorde  une  trop  grande  valeur  à  la 
revision  de  l'Italiquepar  saint  Jérôme,  alors  surtout  qu'il  ne  mentionne 
pas  l'édition  critique  de  MM.  Wordsworth  et  White.  D'autre  part,  l'édi- 
tion Clémentine  de  la  Vulgate,  qui  est  officielle  dans  l'Église  catholique, 
est  certainement  bonne  au  point  de  vue  critique  ;  mais  elle  n'est  pas 
parfaite,  et  elle  ne  peut  servir  de  norme  principale  pour  constituer  le 
véritable  texte  grec,  le  plus  rapproché  de  l'original. 

5.  —  Nous  avons  déjà  des  Synopses  évangéliques  en  grec  et  en  latin. 
Puisque  ces  sortes  d'ouvrages,  qui  nous  permettent  de  considérer  d'un 
seul  coup  d'oeil  les  récits  parallèles  des  quatre  Évangiles,  sont  entre 
nos  mains  d'utiles  instruments  de  travail  pour  étudier  la  vie  de 
Jésus-Christ,  pourquoi  n'en  posséderions-nous  pas  en  langues  vul- 
gaires '?  Elles  serviraient  aux  personnes  qu'effrayerait  le  recours  aux 
textes  grec  ou  latin.  M.  Bruneau,  qui  en  avait  publié  une  en  anglais 
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pour  ses  élèves  du  grand  séminaire  de  New  York,  a  cédé  aux  désirs  do 
ses  amis  d'outre-mer  et  il  a  donné  en  français  un  travail  analogue,  qui 
est  le  bienvenu  de  ce  côté-ci  de  l'Océan.  Sa  Synopse  évangélique  repro- 
duit le  texte  de  la  version  de  Sacy,  mais  rajeuni,  modifié  et  corrigé  en 
beaucoup  de  passages  pour  le  rendre  plus  conforme  au  sens  de  l'origi- 
nal. L'auteur  sait  la  difficulté  d'arranger  dans  l'ordre  chronologique 
des  faits  racontés  par  des  historiens  dont  le  but  est  différent.  Il  ne  se 
flatte  pas  d'avoir  obtenu  la  certitude  dans  tous  les  cas  ;  souvent,  il  n'a 
pas  cru  pouvoir  aller  au-delà  d'une  simple  probabilité.  Les  raisons  de 
l'ordre  qu'il  a  adopté  sont  généralement  exposées  dans  les  notes,  et 
après  les  avoir  pesées,  on  peut  s'y  rendre  ou  les  rejeter.  Il  souhaite 
même  que  son  arrangement  ne  soit  pas  accepté  sans  discussion,  et  il 
provoque  la  critique  de  ses  lecteurs.  Si  nous  admettons  que  l'adoration 
des  Mages  et  la  fuite  en  Egypte  soient  placées  après  la  purification, 
nous  ne  comprenons  pas  la  raison  de  la  place  du  récit  des  vendeurs 
chassés  du  temple.  S'il  n'3'  eut  qu'une  seule  et  même  expulsion,  pour- 
quoi garder  deux  narrations  à  des  époques  différentes,  n»*  24  et  140? 
Il  eût  mieux  valu  disposer  les  quatre  textes  parallèlement  et  expliquer 
dans  une  note  la  différence  des  points  de  vue.  L'auteur  distingue  les 
trois  Madeleines,  met  la  Cène  au  15  nisan,  fait  sortir  Judas  avant  l'ins- 
titution de  l'Eucharistie  et  intervertit  l'ordre  des  versets  dans  la  com- 
parution de  Jésus  devant  Gaïphe.  Cette  interversion  est  en  vogue 
d^uis  la  découverte  d'une  version  syriaque  des  Évangiles  au  couvent 
du  Sinaï  en  1893.  Des  notes  très  concises  condensent  le  résultat  de 
beaucoup  de  lectures  ;  elles  sont,  en  général,  excellentes.  Pour  notre 
compte,  nous  exprimerions  parfois  les  mêmes  pensées  avec  une  nuance 
légèrement  différente.  Quelques-unes  de  ces  notes  visent  à  être  sug- 
gestives relativement  à  la  critique  littérale  des  récits  évangéliques. 
La  seconde  citation  au  sujet  de  la  prophétie  d'Emmanuel  (p.  7)  donne 
une  fausse  idée  de  l'application  des  prophéties  messianiques.  Le  rap- 
port chronologique  des  faits,  racontés  par  saint  Jean  (p.  20-22),  est 
expliqué  d'une  façon  trop  cherchée,  compliquée  à  plaisir,  peu  réussie. 
En  somme,  ce  petit  volume,  d'un  format  commode,  bien  édité,  avec 
ses  tables  et  une  carte,  facilitera  à  tous  l'étude  dos  Évangiles. 

6.  —  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  dans  son  saint  Evangile  est  la  repro- 
duction intégrale,  sous  un  format  réduit,  en  deux  volumes  et  à  prix 
modéré  pour  aider  à  la  diffusion  d'un  ouvrage,  du  môme  titre,  annoncé 
par  le  Polybiblion.  t.  LXV,  p.  106.  Notre  prédécesseur  prédisait  le 
succès  à  cette  Vie  de  Jésus  et  en  recommandait  la  lecture.  Nous  nous 
associons  à  ses  éloges  justement  mérités  et  nous  renouvelons  sa  recom- 
mandation. M.  Vigoureux,  qui  a  été  chargé  de  l'examen  du  livre, 
déclare,  dans  son  rapport  officiel,  que«  M.  l'abbé  Lesêtre  raconte  la  vie 
du  divin  Maître  avec  une  pleine  connaissance  de  son  sujet,  avec  une 
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grande  clarté  ei  une  élégante  simplicité,  sans  détails  inutiles,  sans 
discussions  scientifiques  et  sans  étalage  d'érudition.  Il  traduit  les 
paroles  mômes  du  texte  sacré  et  s'efforce  de  les  rendre  plus  faciles  à 
comprendre,  et  do  les  mettre  à  la  portée  de  toutes  les  intelligences  par 
quelques  explications  sobres.  Son  œuvre  ne  s'adresse  pas  aux  savants 
et  aux  critiques,  mais  aux  chrétiens,  aux  âmes  droites  et  simples  qui 
désirent  connaître  la  vérité  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ.  La  doc- 
trine en  est  exacte,  et  ce  livre  ne  pourra  que  faire  beaucoup  de  bien  à 
ses  lecteurs.  »  Il  mérite  mieux  que  ne  le  souhaite  modestement  l'auteur, 
«  une  place  auprès  du  crucifix  de  bois  »  au  foyer  des  familles  chré- 
tiennes; il  ne  sera  pas  déplacé,  môme  «  au  pied  du  crucifix  d'or  ou 
d'ivoire  »,  et  il  fera  bonne  figure  à  côté  de  la  Vie  de  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ,  t  éloquemment  et  dignement  commentée  par  les  docteurs 
de  la  science  catholique  ou  splendidement  illustrée  par  les  princes  de 
l'art  chrétien.  » 

7.  —  M.  Fornari  réédite  Délia  Vita  di  Gesû  Cristo,  conçue  sur  un  plan 
bien  plus  vaste  et  rédigée  dans  un  genre  tout  différent.  L'exécution  du 
plan  remplit  trois  volumes  en  cinq  tomes.  Comme  ou  peut  considérer 
toutes  choses  «n  Jésus-Christ,  qui  est  la  voie,  la  vérité  et  la  vie,  l'au- 
teur remonte  à  l'origine  du  monde.  Le  Christ  a  existé,  dans  les  décrets 
divins,  avant  les  créatures,  et  il  sera  la  perfection  de  l'univers.  Tout  le 
premier  volume  est  consacré  au  Christ  avant  sa  naissance  et  à  la  pré- 
paration de  sa  vie  terrestre.  L'auteur  y  examine  successivement  la 
création  de  l'univers,  l'Eden,  qui  lui  fournit  l'occasion  de  faire  la  phi- 
losophie de  l'homme,  la  chute  et  ses  rapports  avec  l'Incarnation,  les 
patriarches,  la  civilisation  païenne  ou  la  suite  des  empires  de  l'histoire 
profane  et  le  sacerdoce  ou  l'histoire  sainte,  l'histoire  des  Juifs,  peuple 
sacerdotal.  Le  deuxième  volume  expose  la  vie  terrestre  de  Jésus,  le 
mystère  de  l'Homme-Dieu,  la  naissance,  l'enfance,  l'adolescence,  le 
caractère,  l'éducation,  le  costume,  les  principales  étapes  de  la  vie 
publique,  la  formation  des  Apôtres,  les  miracles,  les  voyages,  le  der- 
nier printemps,  le  testament,  la  passion,  la  mort  et  la  sépulture,  enfin 
l'aube  du  lendemain  ou  la  résurrection  de  Jésus.  Le  troisième  volume 
présente  à  grands  traits  la  seconde  vie  du  Sauveur  dans  l'histoire 
humaine,  la  Pentecôte,  l'apostolat  des  Douze,  le  baptême  de  Rome  avec 
des  vues  générales  sur  l'histoire  de  l'Église  romaine,  et  l'Apocalypse 
ou  l'histoire  prophétique  du  règne  de  Jésus-Christ.  Tous  ces  sujets 
fournissent  à  l'auteur  l'occasion  de  faire  de  longues  considérations 
philosophiques,   théologiques  et  historiques  qui   témoignent  d'une 
certaine  ampleur  de  vues  sur  l'œuvre  de  la  Providence  divine  dans 
l'humanité.  Ces  cinq  tomes  ne  contiennent  pas  une  seule  référence 
bibUographique. 
8-  —  L'Epître  de  Barnabe  n'est  qu'une  simple  étude,  publiée  naguère 
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dans  la  jeune  et  savante  Revue  d'histoire  ecclésiastique  de  Louvain. 
M.  Ladeuze  a  voulu  soumettre  à  un  nouvel  examen  la  question  de  la 
date  de  la  composition  de  cette  lettre  et  de  son  caractère  général.  Des 
considérations  sur  l'ensemble  de  son  contenu  amènent  à  conclure  que 
cet  écrit,  d'origine  alexandrine,  n'a  pas  été  composé  dans  un  but  polé- 
mique. «  L'auteur  développe  ses  théories  sur  le  ton  le  plus  calme  et 
les  propose  plutôt  comme  le  fruit  de  ses  méditations  que  comme 
l'antithèse  d'erreurs  menaçant  la  foi  chrétienne.  Le  paganisme  n'attire 
pas  son  attention.  >  Quoiqu'il  parle  des  principaux  points  sur  lesquels 
portèrent  les  doctrines  gnostiques,  il  ne  connaît  encore  rien  de 
celles-ci.  Les  théories  judaïsantes  n'ont  plus  de  quoi  effrayer  sa  foi. 
Son  exposition  n'est  pas  antijudaïque  ;  il  ne  se  propose  pas,  comme  on 
le  croit,  d'empêcher  ses  lecteurs  de  retomber  sous  le  joug  de  la  loi 
mosaïque.  Il  ne  discute  pas  avec  les  judéo-chrétiens;  il  parle  du 
judaïsme  spéculativement  et  il  expose  la  vraie  gnose  de  l'Ancien 
Testament,  sa  nature  spirituelle  et  allégorique.  Il  ne  soutient  pas, 
comme  on  le  prétend,  que  les  préceptes  de  l'ancienne  loi  n'auraient 
jamais  dû  être  observés  au  sens  littéral  ;  il  reproche  seulement  aux 
Juifs  d'avoir  pratiqué  leur  culte  matériellement,  sans  avoir  su  s'élever 
jusqu'au  sens  spirituel  et  typique  qu'il  présentait  et  que  Dieu  avait  eu 
principalement  en  vue.  Sa  lettre  est  un  écrit  catéchislique,  qui  est 
encore  bien  éloigné  de  la  littérature  scientifique  des  Alexandrins  et 
qui  sert  de  transition  entre  la  littérature  chrétienne  primitive  et 
l'apologétique.  Elle  est  postérieure  à  l'an  80  et  antérieure  à  l'an  130. 
Pour  préciser  davantage  cette  date,  M.  Ladeuze  interprète  avec 
érudition  les  deux  passages  de  l'épître,  IV,  3-5,  XVI,  3-5,  qu'on  a 
expliqués  si  diversement.  Il  estime  que  dans  le  premier  de  ces 
passages,  l'auteur  ne  fait  allusion  ni  à  des  faits  contemporains  ni  à 
l'empereur  de  son  temps.  Puisqu'il  a  cité  Daniel,  VII,  7,  8,  il  faut  l'in- 
terpréter dans  le  même  sens  que  le  prophète,  de  royaumes  et  non  de 
rois.  On  n'en  peut  donc  rien  conclure' pour  placer  la  composition  de 
l'épître  sous  Vespasien,  sous  Domitien,  ou  sous  Nerva.  Le  chapitre  XVI, 
3-5,  doit  être  entendu,  non  pas  de  la  construction  d'un  temple  spirituel 
de  Dieu  dans  le  cœur  du  chrétien,  mais  de  la  reconstruction  prochaine, 
imminente,  du  temple  de  Jérusalem.  Toutefois,  il  ne  s'agit  pas  de  la 
reconstruction  de  ce  temple  par  les  Juifs  en  l'honneur  du  vrai  Dieu, 
mais  de  sa  réédification  par  les  auteurs  mêmes  de  sa  destruction,  sur 
son  ancien  emitlacement.  Il  n'est  pas  question  d'une  restauration  du 
temple  de  Jéhovah,  autorisée  par  les  Romains  sous  le  règne  d'Adrien, 
mais  de  l'entreprise  d'un  temple  aux  idoles  à  Jérusalem  à  la  fin  du  règne 
de  ce  prince.  L'Epître  de  Barnabe  aurait  donc  été  écrite  en  130  ou  131. 
Cette  théorie  sur  son  âge  permet  de  déterminer  d'une  façon  plus 
précise  son  caractère  général.  Les  événements  récemment  survenus 
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confirmaient  aux  yeux  des  chrétiens  l'abrogation  définitive  de  la  loi 
mosaïque.  L'un  d'eux,  peut-être  un  des  catéchètes  alexandrins  qui 
précédèrent  Pantène,  en  prit  occasion  d'étudier  le  rôle  de  celle  loi  dans 
l'histoire  du  salut.  Il  a  devant  les  yeux  des  Ébionites  non  gnostiques, 
dont  toute  l'erreur  consistait  à  unir  la  loi  à  l'Évangile,  qui  tenaient 
surtout  à  la  circoncision  et  à  l'adoration  au  temple  de  Jérusalem 
considéré  comme  la  maison  de  Dieu.  Sans  les  réfuter  directement,  il 
vise  indirectement  leurs  erreurs  et  il  expose  la  gnose  parfaite  sur  la 
nature  de  la  loi  mosaïque.  Cela  étant,  on  comprend  que  son  écrit  est 
plus  semblable  à  une  homélie  qu'à  une  épîlre  née  des  besoins  concrets 
d'une  communauté  chrétienne.  Ces  conclusions,  dont  nous  nous 
sommes  fait  le  simple  rapporteur,  méritent  l'attention  des  critiques  et 
font  honneur  à  la  science  patrislique  enseignée  à  l'Université  catho- 
lique de  Louvain. 

9.  —  La  publication  du  Testament  de  Notre-Seigneur,  qui  a  été  faite, 
en  1899,  par  Mgr  Rahmani  et  que  nous  avons  annoncée  dans  le  Poly- 
biblion,  t.  LXXXVIIl,  p.  202-204,  a  déjà  provoqué  bien  des  études. 
Une  des  plus  considérables  en  étendue  et  en  importance  est  assurément 
celle  que  vient  de  lui  consacrer  M.  Funk,  professeur  de  théologie  à 
Tubingue  :  Bas  Testament  unseres  Herrn  und  die  verwandlen  Schriften. 
Le  savant  critique  examine  d'abord  le  texte  syriaque  récemment  édité 
et  cherche  à  en  déterminer  l'origine  et  la  date.  Il  contredit  le  senti- 
ment de  l'éditeur  et  loin  de  faire  du  Testament  un  document  anté- 
rieur au  me  siècle,  il  le  rabaisse  à  la  première  moitié  du  v".  Il  aboutit 
à  cette  conclusion,  non  seulement  par  la  considération  des  éléments 
divers  qui  sont  entrés  dans  cette  compilation,  mais  aussi  par  la  com- 
paraison des  rapports  du  texte  avec  les  documents  parallèles.  Tandis 
que  Mgr  Rahmani  croyait  le  Testament  antérieur  aux  Canons  aposto- 
liques, au  huitième  livre  des  Constitutions  apostoliques  et  aux  Canons 
de  saint  Hippolyte,  M.  Funk  place  en  première  ligne  le  huitième  livre 
des  Constitutions  apostoliques,  qui  daterait  de  l'an  400  environ,  puis 
le  Règlement  ecclésiastique  égyptien  qui  en  dépend,  qui  serait  de  475 
à  peu  près,  enfin  le  Testament  de  Nôtre-Seigneur  et  les  Canons  d'Hip- 
polyte.  Mais  Achelis  a  proposé  un  ordre  différent  :  il  donne  la  première 
place  aux  Canons  d'Hippolyte,  en  fait  dériver  le  Règlement  égyptien, 
dont  dépendent  enfin  les  Constitutions  apostoliques  et  le  Testament 
de  Noire-Seigneur,  M.  Funk  a  donc  à  avancer  sa  démonstration  entre 
deux  opinions,  fort  divergentes  de  la  sienne.  Il  en  résulte  qu'elle  est 
enchevêtrée  de  discussions  et  de  minutieuses  comparaisons  de  textes, 
qui  exigent  du  lecteur  une  pénible  attention  et  ne  dégagent  pas  de 
tous  côtés  des  rayons  de  clarté.  Tous  les  arguments,  on  le  devine 
aisément,  n'ont  p^s  la  même  valeur  et  plusieurs  pourront  être  contestés. 
Mais  l'ensemble  de  l'étude  comparative  des  documents  est  un  travail 


—  202  — 

de  solide  érudition  allemande,  que  des  spécialislès  pourront  seuls 
apprécier  sainement.  Il  paraît  bien  démontré  que  le  Testament  de 
Notre-Seigneur  a  vu  le  jour  en  Syrie  et  qu'il  est  le  remaniement  d'un 
écrit  antérieur.  E' Apocalypse  eschatologique  qu'on  lit  dans  les  pre- 
miers chapitres,  date  du  v«  siècle  et  a  pu  être  composée  par  l'auteur 
même  du  Testament.  Celui-ci,  enfin,  n'est  pas  un  écrivain  monophysite, 
bien  que  son  ouvrage  ait  été  entre  les  mains  des  monophysites  de 
Syrie. 

10.  —  M.  Gdttsberger  nous  a  donné,  dans  les  Biblische  Studien^  une 
intéressante  monographie  sur  Barhebraeus  et  ses  Scholies  bibliques, 
Barhebràus  und  seine  Scholien  zur  Heiligen  Schrift.  Après  une  substan- 
tielle biographie  et  bibliographie  de  ce  savant  écrivain  syriaque  du 
xni«  siècle,  le  professeur  de  théologie  du  séminaire  de  Friesingue 
étudie  longuement  les  Scholies  sur  toute  la  Bible,  qu'il  compare  à  la 
Somme  de  saint  Thomas  d'Aquin,  parce  que  Barhebraeus  y  expose  à 
l'occasion  toutes  ses  connaissances.  Il  nous  fait  connaître  successive- 
ment le  nom,  la  composition,  les  manuscrits  et  les  parties  déjà  publiées 
de  ce  volumineux  répertoire  ;  il  décrit  l'ouvrage,  indique  son  but,  et 
s'étend  sur  l'importance  de  son  contenu  relativement  à  la  critique  de 
la  Péchiilo,  de  la  Syrohexaphaire  et  de  l'Héracléenne,  ainsi  qu'à  la 
grammaire  et  à  la  lexicographie  syriaques.  Il  caractérise  la  méthode 
d'interprétation  des  Livres  Saints  et  constate  que  Barhebraeus  se 
rattache  à  l'école  d'Antioche  par  son  soin  à  rechercher  avant  tout  le 
sens  littéral.  Il  indique  certaines  particularités  de  son  exégèse  et 
dresse  minutieusement  la  liste  des  auteurs  et  des  ouvrages  qu'il  a 
cités.  Le  principal  intérêt  de  cette  monographie  résulte  des  nombreux 
détails  qu'elle  contient.  Faute  de  pouvoir  les  signaler,  nous  nous  bor- 
nons à  y  renvoyer  avec  confiance  les  lecteurs. 

H.  —  Les  palestinographes  et  les  orientalistes  se  réjouiront  de  la 
publication  intégrale,  d'après  deux  manuscrits,  dont  l'un  est  l'auto- 
graphe même  de  l'auteur,  du  voyage  en  Terre-Sainte  et  en  Orient  de 
François  Suriano,  noble  praticien  de  Venise  et  religieux  franciscain  ; 
Il  Tratlato  di  TeiTa  Santae  deU'Oriente.  Le  P.  Golubovich  a  fait  précé- 
der celte  publication  d'une  préface,  qui  nous  renseigne  sur  l'ouvrage 
commencé  en  1484,  achevé  en  4514  et  partiellement  édité  en  1524  à 
Venise,  sur  les  manuscrits  et  sur  l'auteur  lui-même.  Le  traité  est  écrit 
sous  la  forme  d'un  dialogue  entre  Suriano  et  sa  sœur,  qui  était  reli- 
gieuse. Cette  forme  dialoguée  allonge  inutilement  le  récit;  mais  si  on 
fait  abstraction  de  ce  genre  littéraire  suranné,  on  trouvera  dans  la 
relation  de  curieux  détails,  des  descriptions  des  pays  parcourus  et  des 
spectacles  contemplés,  et  des  particularités  de  l'histoire  des  Frères 
mineurs  en  Terre-Sainte.  Adam  a  été  créé  à  Hébron.  L'ombre  de  Jésus 
sur  la  croix  a  converti  le  bon  larron.  Le  texte  latin  de  la  condamna- 
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tion  de  Jésus  par  Pilate  est  reproduit  à  la  page  52.  La  Sainte  Vierge 
est  morte  à  Jérusalem,  et  le  lieu  de  son  ensevelissement  se  voit  dans 
la  vallée  de  Josaphat.  Suriano  a  visité  l'endroit  où  saint  Thomas  a 
reçu  la  ceinture  de  Marie.  Le  sépulcre  d'Isaïe  est  à  Thecué.  L'auteur 
n'admet  pas  la  translation  de  la  maison  de  Nazareth  à  Loretle  (p.  146). 
Il  sait  l'emplacement  où  Noé  a  fabriqué  l'arche  ;  il  a  été  témoin  de 
plusieurs  miracles  qu'il  raconte  longuement.  Il  a  visité  Chypre,  Rhodes, 
l'île  de  Crète,  Gorfou,  Raguse  et  Zara.  Son  récit  est  plus  important  par 
les  descriptions  qu'il  renferme  que  par  les  légendes  qu'il  reproduit. 
Un  Index  alphabétique,  qui  termine  l'ouvrage,  permet  au  lecteur  de 
retrouver  aisément  toutes  les  localités  qui  sont  mentionnées. 

E.  Mangbnot. 
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1.  L'Année  cartographique.  Supplément  annuel  à  toutes  les  publications  de  géographie 
et  de  cartographie,  dressé  et  rédigé  sous  la  direction  de  F.  Schradrr.  Paris 
Hachette,  1901,  3  pi.  in-folio,  3  fr.  —  2.  Atlas  universel  de  géographie,.'. 
commence  par  Vivien  de  Saint- Martin  et  continué  par  Fr.  Schrader  ;  n»  21,  Italie- 
n«  40,  Russie  (orientale  et  Caucasie  ;  n«  44,  Asie  politique.  Paris,  Hachette,  1900* 

3  pi.  in-folio;  2  fr.  chaque  carte.  —  3.  Atlas  des  colonies  françaises,  dressé  par 
ordre  du  ministère  des  colonies,  par  Paul  Palrt.  Pi.ris,  Armand  Colin  et  C",  1900 

4  hvr.  in-folio  ;  3  fr.  chaque  livraison.   -  4.   Notre  Globe,  par  E.  Sieurin.  Paris.' 
Schleicher,  m.12  de  213  p.  (Bibliothèque  d'histoire  et  de  géographie  universelles), 

^k/""  Colonies  françaises,  par  P.  Gaffarel.  Paris,  Aican,  1899,  in-8  de 

II-56-*  p.,  5  fr.  —  6.  Côtes  et  forts  français  de  l'Océan.  Le  Travail  de  l'homme 
et  l  œuvre  du  temps,  par  Charles  Lenthéric.  Paris,  Plon-Nourrit,  1901,  in-i2 
de  viii-401  p.,  5  fr.  —  7.  Une  Femme  chez  les  Sahariennes.  Entre  Laghouat  et 
Jn-Salah,  par  M=>e  Jean  Pommbrol.  Paris,  Flammarion,  s.  d.,  in-12  de  411  p.,  3  fr.  50. 
7  qa/''^  Guerre  sous  les  tropiques,  par  E.  Nuëlito.  Abbeville,  Paillart,  s.  d.,  ia-8 
de  28d  p.,  2  fr.  —  9.  L'État  mahdiste  du  Soudan,  par  Gaston  Dujarric.  Paris, 
Maisonneure.  1901,  in-8  de  .1-313  p.,  7  fr.  50.  -  10.  Au  pays  des  Somalis  et  des 
Lomoriens,  par  Lucien  Heudebert.  Paris,  Maisonneuve,  1901,  in-8  de  281  p.,  7  fr.  50. 
—  11.  Sjir  la  frontière  indo-afghane,  par  A.  Foucher.  Paris,  Hachette,  s.  d.,  in-12 
de  vii-258  p.,  4  fr.  —  12.  Au  pays  des  castes.  Voyage  à  la  côte  de  la  Pêcherie, 
par  le  R.  P.  Stéphen  Coubé,  S.  J.  Paris,  Retaux,  1901,  in-12  de  274  p.,  3  fr.  50.  — 
13  Un  Séjour  dans  l'île  de  Ceylan,  par  Jui-bs  Leclercq.  Paris,  Plon-Nourrit,  1900, 
in-12  de  293  p.,  4  fr.  —  14.  Promenades  en  Extrême-Orient,  (1895-1898),  par  le 
commandant  de  Pimodan.  Paris,  Champion,  1900,  in-12  de  viii-379  p.,  3  fr.  50.  -  15. 
A  i'^r'^^  ^"  '"''^*'"'  P"  À'-bkrt  de  Pouvourville.  Paris,  Schleicher,  1900,  in-12 
rhi  j'  (^'^''<'^''^?"«  d'histoire  et  de  géographie  universelles),  2  fr.  —  16.  En 
Chine.  AuTché-ly  sud-est.  Une  Mission  d'après  les  missionnaires,  par  le  R.  P.Henri- 
Joseph  Lerov,  s.  j.  Paris,  Société  de  Saint-Augustin,  Desclée  et  de  Brouwer,  1900, 
in-S  de  xL-<58  p.,  7  fr.  50.  -  17.  De  Paris  aux  mines  d'or  de  l'Australie  occidentale. 
par  0.  Chemin.  Paris,  Gauthier- ViUars,  1900,  in-12  de  370  p.,  9  fr.  -  18.    Voyagé 

^  Sa  T'f'  •*"  '^  ^^^^^  "^""^  °^  ^*"''^-  ^*'''^>  Hachette,  s.  d.,  in-12  de 
XV  1-^84  p.,  4  fr.  —  19.  L'Alpinisme  au  Spitzberg  ;  les  ascensions  de  Sir  Martin 
(^onway;  ouvrage  traduit  et  résumé  par  Charles  Rabot.  Paris,  Hachette,  1901,  in-12 
de  iv-212  p.,  4  fr.  i  .         . 

1.  —  Nous  avons  éprouvé  une  véritable  surprise  à  la  vue  du  dixième 
fascicule  annuel  de  l'Année  cartographique.  A  en  croire  la  couverture, 
ce  supplément  contiendrait  <  les  modifications  géographiques  et  poli- 
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tiques  de  l'année  1899  »  ;  il  n'en  est  rien:  M.  Fr.  Schrader  a  préféré,  en 
effet,  déroger  à  ses  habitudes,  et  résumer  au  seuil  du  xx®  siècle,  le 
changement  profond  qui  s'est  produit  au  cours  des  cent  dernières 
années  dans  la  connaissance  de  la  surface  du  globe,  montrer  quels 
progrès  extraordinaires  ont  été  réalisés  de  1800  à  1900  dans  l'exploration 
et  dans  la  description  de  la  majeure  partie  de  notre  planète.  C'est  ce 
qu'indiquent  d'une  manière  frappante  les  caries  comparatives,  placées  en 
regard  l'une  de  l'autre,  de  l'Asie,  de  l'Afrique  et  du  continent  améri- 
cain en  1800  et  en  1900;  non  moins  éloquents  que  ces  cartes  d'ensemble 
sont  les  cartouches,  disposés  de  même  façon,  de  l'Australie  et  du  Sou- 
dan central  aux  mômes  époques.  D'excellentes  notices  de  MM.  D.  Aïloff, 
M.  Chesneau  et  V.  Huot  accompagnent  et  commentent  ces  belles 
planches,  véritablement  parlantes,  dont  M.  Fr.  Schrader  a  débuté, 
dans  une  courte  étude  sur  l'œuvre  cartographique  du  xix«  siècle,  par 
dégager  les  indications  générales  tout  en  indiquant  le  sens  dans 
lequel  doit,  au  cours  du  nouveau  siècle,  évoluer  la  cartographie. 

2.  —  En  continuant  la  publication  du  grand  Atlas  universel 
de  géographie  commencé  par  M.  Vivien  de  Saint-Martin,  M,  Fr. 
Schrader  fait  paraître  son  Année  cartographique  ;  depuis  notre 
dernière  revue  semestrielle,  trois  nouvelles  feuilles  de  cet  important 
Atlas  ont  été  mises  en  vente.  Deux  d'entre  elles  (les  cartes  générales 
d'Asie  et  d'Italie)  sont  comme  toutes  les  feuilles  du  même  genre  de 
la  collection,  des  cartes  d'enseignement  plutôt  que  de  renseignements, 
et  font  très  bien  ressortir  les  mouvements  généraux  du  sol,  les 
rapports  des  différentes  parties  de  la  contrée  figurée,  soit  entre  elles, 
soit  avec  les  pays  voisins  ;  à  cet  égard  M.  le  colonel  Prudent  a  su  faire 
de  la  carte  d'Italie  (n»21),  dont  il  a  dessiné  la  topographie,  une  planche  très 
instructive.  Remarquablement  claire  est  la  carte  politique  de  l'Asie 
dessinée  par  M.  Giffault  (n''44).  Quant  à  la  carte  de  la  Russie  orientale 
et  de  la  Caucasie,  dressée  par  MM.  Bagge  et  D.  AïtofT  (n°40),  c'est  une 
feuille  de  renseignements  précieuse  pour  la  localisation  des  villes 
et  des  bourgs  qui  s'élèvent  dans  le  bassin  de  la  Volga  proprement 
dite,  et  de  son  principal  affluent  de  droite,  l'Oka. 

3.  —  La  cartographie  française  ne  pouvait  jusqu'à  présent  comparer 
aucun  allas  au  très  intéressant  Atlas  colonial  allemand,  que  M.  Paul 
Langhans  a  publié  il  y  a  quelques  années,  à  Gotha,  chez  Justus  Per- 
Ihes.  Grâce  à  M.  Paul  Pelei,  il  n'en  sera  bientôt  plus  ainsi.  Sur  neuf 
livraisons  que  doit  avoir  son  Alltis  des  colonies  françaises,  quatre  ont 
déjà  paru  et  nous  font  bien  augurer  de  celles  qui  seront  très  prochai- 
nement livrées  au  public.  Les  cartes,  dessinées  par  MM.  J.  Hansen  et 
Eug.  Létot,  sont  rigoureusement  dressées,  1res  exactes,  et  en 
m<^me  temps  très  claires;  voici  la  liste  de  celles  que  nous  avons  déjà 
pu  examiner  :  Sahara  algérien  et  tunisien  (n°  7J,  Bas-Sénégal  (n"  8), 
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Sénégal  (n«>  9),  Dahomoy  (n»  11),  Congo-Sud  (n»  12),  centre  de  Mada- 
gascar (no*  16  el  17),  del  Ladu  Tonkin(n"22),  Nouvelle-Calédonie  et  dé- 
pendances fn»  25),  Polynésie  (n"  26),  Guadeloupe,  Martinique,  etc.  (n<'24), 
Guyane  et  Inde  (n^  23).  M.  Pelet  y  a,  conformément  au  programme 
qu'il  s'était  tracé,  t  systématisé  les  notions  cartographiques  »  que  l'on 
possédait  au  début  de  1900  sur  l'empire  colonial  français.  Les  échelles 
des  diflërentes  feuilles  de  l'/l/^  des  colonies  françaises  sont  simples  et 
aisément  comparables  ;  c'est  le  1 :  500 000» pour  le  delta  duTonkin  et  toutes 
les  petites  colonies  insulaires  ;  c'est  le  1  :  1  000  000e  pour  les  contrées 
levées  régulièrement  (Algérie,  Tunisie,  Nouvelle-Calédonie)  ou  géogra- 
phiquement  définies  (Bas-Sénégal,  plateau  central  de  Madagascar,  etc.); 
les  échelles  del  :  2000000=  et  2500000*  sont  réservées  pour  les  cartes 
d'ensemble  de  Madagascar  et  de  la  Guyane,  du  Sahara  algérien  et  de 
rindo-Chine;  celle  du  1  :  3000000*:  pour  les  pays  encore  mal  connus  et 
vraiment  neufs  (Afrique  occidentale,  Congo  français).  —  Un  texte 
intéressant  accompagne  les  différentes  feuilles  de  ce  nouvel  atlas  et  les 
commente.  Ainsi  se  trouve  constitué  un  ensemble  d'une  réelle  valeur, 
se  distinguant,  par  sa  rigoureuse  probité  patriotique,  de  l'atlas  alle- 
mand, beaucoup  trop  tendanciel,  dont  nous  parlions  tout  à  l'heure;  il 
fait  le  plusgrand  honueur  à  celui  qui  en  a  conçu  le  plan  et  dirigé  l'exé- 
cution, et  nous  sommes  heureux  d'en  féliciter  dès  maintenant  M.Paul 
Pelet,  bien  assuré  que  les  dernières  livraisons  ne  seront  pas  infé- 
rieures aux  premières. 

4.  —  La  maison  Schleicher,  qui  a  édité  dans  ses  Livres  d'or  de  la  science 
un  certain  nombre  d'intéressants  ouvrages  de  vulgarisation,  a  récem- 
ment entrepris  la  pubhcation  d'une  Bibliothèque  d^hisloire  et  de  géogra- 
phie universelles  dont  le  premier  volume  géographique  est  excellent. 
Noire  Globe  (tel  est  le  titre  de  ce  volume),  est  une  introduction  géné- 
rale à  l'étude  des  différentes  parties  de  la  planète;  M.  E.  Sieurin, 
auquel  nous  devons  déjà  de  très  utiles  cartes  pédagogiques,  y  a  raconté 
avec  .une  élégante  précision  l'histoire  de  la  terre  «  depuis  la  nébuleuse 
primitive  qui  lui  a  donné  naissance  jusqu'à  l'astre  mort  qui,  dépouillé 
de  toutes  ses  parures,  roulera  silencieusement  pendant  l'éternité  des 
siècles,  dans  les  solitudes  infinies.  »  Mais  il  ne  s'est  pas  borné  à 
l'étude  géologique  du  globe;  la  géographie  physique,  la  flore  et  la 
faune  ont  inspiré  à  M.  Sieurin  d'excellentes  pages,  et  c'est  en  termes 
très  justes  qu'il  a  également  montré  l'action  de  l'homme  sur  la  nature 
et  la  réaction  de  la  nature  sur  les  travaux  de  l'homme.  La  tâche  était 
délicate  ;  le  professeur  du  collège  de  Melun  s'en  est  acquitté  à  son 
honneur.  —  Il  a  tenu  à  ce  que  l'illustration  de  Notre  Globe  fût  un 
véritable  commentaire  du  texte;  je  regrette  seulement  que  les  trois 
gravures  des  pages  87  et  88  n'aient  pas  été  placées  en  regard  les  unes 
des  autres,  et  qu'il  n'en  ait  pas  été  de  môme  des  figures  43  el  44 
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(p.  199-200).  Pour  montrer  la  ressemblance  de  certains  paysages 
lunaires  et  terrestres,  n'eûl-il  pas  aussi  mieux  valu  s'inspirer  de  gra- 
Tures  publiées  par  M.  Stanislas  Meunier  à  la  page  1B3  de  sa  Géologie 
eomparéel  Nous  n'en  connaissons  pas  de  plus  caractéristiques. 

5.  —  Est-il  utile,  à  propos  de  la  sixième  édition  de  l'ouvrage  publié 
par  M.  Paul  Gaffarel  sur  les  Colonies  françaises,  de  rappeler  ici  ce  que 
l'auteur  a  voulu  faire  et  d'indiquer  comment  il  a  rempli  son  programme  ? 
Nous  ne  le  croyons  pas;  aussi  bien  le  livre  de  M.  Gaffarel  est-il,  avec  la 
France  coloniale  publiée  sous  la  direction  de  M.  Alfred  Rambaud,  le 
volume  d'ensemble  que  consultent  toujours  ceux  qui  s'intéressent  à  la 
colonisation  et  à  l'expansion  de  notre  pays.  Par  certains  points,  celte 
nouvelle  édition  leur  donnera  satisfaction,  car  elle  mène  jusqu'à  une 
date  toute  récente  de  l'histoire  de  nos  colonies  et  constitue  ainsi  un 
ouvrage  véritablement  à  jour;  mais  si  elle  a  été  augmentée,  elle  n'a 
été  ni  revue  ni  corrigée.  Certaines  erreurs,  que  les  historiens  coloniaux 
ont  rectifiées  depuis  la  première  publication  de  l'ouvrage  en  1879, 
n'ont  point  disparu  ;  la  bibliographie  n'est  pas  assez  remaniée  d'une 
édition  sur  l'autre  et  aurait  besoin  de  son  côté  d'une  sérieuse  revision. 
Que  M.  Paul  Gaffarel  se  décide  donc,  avant  de  refaire  une  édition  nou- 
velle, à  revoir  son  livre  d'un  bout  à  l'autre  ;  ce  sera  le  meilleur  moyen 
de  lui  assurer  encore  un  bon  nombre  d'éditions  dans  l'avenir. 

6.  —  Nous  avons  vu  avec  un  vif  plaisir  M.  Charles  Lenthéiic  reprendre 
dans  la  Revue  des  Deux  Mondes  la  publication  de  ces  études  sur  les 
côtes  de  France,  dont  trois  volumes  ont  paru  naguère  à  la  librairie 
Pion.  Après  le  littoral  méditerranéen,  voici  que  le  savant  inspecteur 
des  ponts-el-chaussées  commence  maintenant,  avec  un  ouvrage  sur 
les  Côles  et  ports  français  de  l'Océan,  l'examen  des  modifications  que  le 
travail  de  l'homme  et  l'œuvre  du  temps  ont  fait  subir  à  nos  rivages 
atlantiques.  Le  sujet  est  immense  et  prête  à  des  développements  très 
considérables  ;  aussi  regrettons-nous  que  l'auteur  se  soit  borné  à 
«  présenter  une  vue  d'ensemble  de  ce  littoral  »  ;  nous  aurions,  au  con- 
traire, souhaité  qu'il  traitât  ce  magnifique  sujet  d'une  manière  abso- 
lument approfondie,  et  en  s'entourant  de  tous  les  documents  récemment 
publiés  sur  la  question.  Sans  aucun  doute,  les  huit  volumes  des  Ports 
maritimes  de  la  France  contiennent  une  foule  de  précieux  renseigne- 
ments que  M.  Lenthéric  a  bien  fait  d'utiliser  ;  mais  pourquoi,  à  côté  de  la 
Géographie  historique  de  la  Gaule  romaine  d'Ernest  Desjardins,  à  côté 
de  V Histoire  de  Bordeaux  de  M.  C.  Jullian,  ne  pas  tirer  parti  de  l'impor- 
tante Histoire  du  commerce  rochelais  au  xviii*  siècle,  écrite  par  M.  Emile 
Garnault,  ni  du  volume  de  M.  G.  Musset  intitulé  :  La  Rochelle  et  ses 
ports  (La  Rochelle,  1890)?  Il  eût  fallu  encore  tirer  parti  des  intéressantes 
études  faites  par  M.  Georges  Roche  sur  les  conditions  de  la  pèche  au 
grand  chalut  dans  le  golfe  de  Gascogne  [Nouv.  Archives  des  Mitsions, 
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1891  et  1892, 1. 1  et  II),  et  des  excellentes  observations  océanographiques 
de  M.  Thoulet  relatives  au  type  géologique  qu'est  le  bassin  d'Arcachon 
(C.  R.  Acad.  des  sciences,  10  octobre  1892),  ainsi  que  de  certains  articles 
des  Annales  de  géographie  touchant  de  très  près  au  sujet  traité  dans  le 
nouveau  volume  de  M.  Lenlhéric.  Tel  qu'il  est  d'ailleurs,  et  en  dépit  de 
ces  critiques,  ce  livre  mérite  d'être  lu  ;  sans  doute,  les  géographes  ne 
pourront  pas  s'en  contenter,  mais  ce  n'en  est  pas  moins  le  meilleur 
travail  d'ensemble  que  nous  possédions  à  l'heure  actuelle  sur  les 
modifications  des  côtes  françaises  de  l'Océan  depuis  l'aube  de  l'histoire 
jusqu'à  nos  jours. 

7.  —  C'est  avec  un  véritable  sentiment  de  curiosité  que  nous  avons 
ouvert  le  livre  de  M">«  Jean  Pommerol  intitulé  :  Une  Femme  chez  les 
Sahariennes.  Allions-nous  y  trouver  des  renseignements  nouveaux? 
Allions-nous,  à  la  suite  d'une  voyageuse  qui  les  a  «  connus  »,  qui  a 
«  pénétré  dans  leurs  esprits  imparfaits  »,  qui  a  été  «  honorée  de  leur 
intense  et  trop  démonstrative  amitié  »,  pouvoir  nous  rendre  exacte- 
ment compte  de  ce  que  sont  les  femmes  du  Sahara  ou,  tout  au  moins, 
du  pays  visité  par  M"^  Jean  Pommerol,  du  pays  compris  entre  Laghouat 
et  In-Salah  ?  Mieux  vaut  reconnaître  tout  de  suite  que  nous  sommes 
loin  d'avoir  trouvé  dans  le  volume  de  M™«  Pommerol  tout  ce  que  nous 
aurions  souhaité  ;  mais  nous  y  avons  relevé  des  détails  bien  observés, 
des  traits  vraiment  caractéristiques,  des  indications  qui  ont  leur  prix. 
Malheureusement  rien  de  tout  cela  n'est  suffisamment  mis  en  lumière  ; 
les  observations  faites  par  la  voyageuse  sont  noyées  dans  un  vrai 
fatras,  au  milieu  de  remarques  énoncées  déjà  nombre  de  fois,  et  se 
trouvent»  par  le  fait  même,  perdre  beaucoup  de  leur  valeur.  Aussi 
doutons-nous  que  la  plupart  des  lecteurs  de  M"»»  Jean  Pommerol  se 
déclarent,  en  fermant  ce  volume,  pleinement  satisfaits.  Et  la  raison,  me 
demanderez-vous  ?  La  voici  :  M™«  Jean  Pommerol  n'a  pas  pu  observer 
assez  de  choses  nouvelles  pour  écrire  un  volume  entier  sur  les  femmes 
sahariennes  ;  à  trop  délayer  ses  observations,  elle  leur  a  retiré  de  leur 
valeur.  Et  c'est  grand  dommage,  car  quel  joli,  intéressant  et  instruc- 
tif article  elle  pouvait  écrire  sur  le  sujet  ! 

8.  —  De  quel  pays  M.  E.  Nuëlito  raconte-il  la  récente  histoire  mili- 
taire, nous  sommes-nous  demandé  en  recevant  la  Guerre  sous  les 
tropiques?  Dès  1'  «  Avant- propos  »,  notre  curiosité  a  été  satisfaite,  et 
nous  avons  su  qu'il  s'agissait  de  la  glorieuse  campagne  dirigée  par  le 
général  (alors  colonel)  Dodds  au  Dahomey,  en  1B92.  Ce  qu'il  a  vu  et 
entendu  au  cours  de  cette  admirable  campagne,  —  qu'il  a  faite  dans  la 
cavalerie,  en  sa  qualité  de  sous-officier  de  spahis,  —  M.  E.  Nueiito  le 
raconte  sans  la  moindre  prétention,  à  la  fois  avec  simplicité  et  avec 
charme,  en  essayant  de  se  mettre  à  la  portée  des  jeunes.  Félicitons-le 
d'y  avoir  pleinement  réussi  et  de  nous  avoir  donné  sur  la  conquête 
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du  Dahomey,  un  volume  très  attachant,  encore  que  1'  a  écriture  »  n'en 
soit  pas  toujours  irréprochable.  Si  chacune  de  nos  guerres  coloniales 
était  ainsi  racontée,  rien  ne  serait,  dans  quelques  années  d'ici,  plus 
populaire  (au  meilleur  sens  du  mot)  que  nos  colonies;  voilà  pourquoi, 
si  M.  E.  Nuëlito  a  fait  le  coup  de  feu  ailleurs  qu'au  Dahomey,  nous  le 
prions  de  donner  bientôt  un  frère  à  son  volume  sur  la  Guerre  sous  les 
tropiques;  il  accomplira  ainsi  une  bonne  action. 

9.  —  A  tous  ceux  qu'intéressent  les  questions  africaines,  signalons 
l'attachant  volume  que  M.  Gaston  Dujarric  a  publié  à  la  librairie 
Maisonneuve  sur  l'Élal  mahdiste  du  Soudan.  Seuls,  les  deux  premiers 
chapitres,  relatifs  aux  «  origines  de  la  révolte  mahdiste  »  et  au  a  Mahdi 
dans  l'Islam  »  ne  sont  pas  originaux  et  ont  été  rédigés  à  l'aide  des 
excellents  travaux  de  MM.  Henri  Dehérain  et  Henri  Pensa,  ainsi  que  du 
regretté  James  Darmestetter;  quant  à  l'histoire  môme  du  a  Pays  des 
derviches  »  (comme  on  appelle  encore  parfois  l'état  mahdiste)  pendant 
les  quelques  années  de  sa  courte  existence,  M.  Duiarric  est  le  premier 
à  la  retracer,  et  il  l'a  fait  avec  le  plus  grand  soin,  à  l'aide  des  docu- 
ments originaux.  Comment  Mohammed  Ahmed  a,  entre  1881  et  1885, 
commencé  à  former  cet  état,  voilà  ce  que  l'auteur  débute  par  raconter; 
il  montre  ensuite,  dans  la  seconde  partie  de  son  ouvrage,  de  quelle 
manière  le  Khalife  Abdullah  organisa  son  royaume,  et  comment  il  en 
fit  un  État  parfaitement  hiérarchisé  et  discipliné.  Depuis  la  bataille 
d'Omdurman,  cet  État  n'existe  plus;  mais  (M.  Dujarric  le  fait  remar- 
quer soigneusement)  la  Nubie  et  le  Dongola  seuls  sont  effectivement 
au  pouvoir  des  vainqueurs,  auxquels  incombe  la  tâche  délicate  a  de 
réoccuper  presque  pied  à  pied  un  pays  où  la  population  a  toujours  eu 
horreur  de  l'étranger,  de  gagner  tribu  par  tribu  des  gens  traités  jus- 
qu'à présent  en  ennemis  et  en  rebelles.  »  Les  Anglais  en  sortiront 
vraisemblablement  à  leur  honneur,  mais  il  est  permis  de  douter  qu'ils 
s'acquittent  facilement  de  cette  tâche,  dont  le  livre  de  M.  Dujarric 
montre  bien  la  complexité.  —  Une  bonne  bibliographie,  qu'il  eilt  été 
possible  de  rendre  plus  complète,  est  placée  à  la  suite  du  récit,  et 
contribue  encore  à  faire  de  VÉtat  mahdiste  du  Soudan  un  livre  auquel 
il  sera  plus  d'une  fois  utile  de  recourir. 

10.  —  Nous  n'avons  pas  été  peu  surpris,  en  recevant  le  livre  de 
M.  Lucien  Heudebert  intitulé  :  Au  pays  des  Somalis  et  des  Comoriens, 
de  trouver  un  «  Avant-propos  »  uniquement  consacré  à  l'éloge  de 
M.  Alfred  Martineau,  puis  de  constater  quelle  large  place  tenait  dans 
le  corps  môme  du  volume  l'étude  de  l'œuvre  de  M.  Lagarde  à  Obock 
et  à  Djibouti.  Il  est  sans  doute  utile  d'en  parler;  mais  je  ne  sais  vrai- 
ment pas  si  elle  mérite  un  examen  approfondi  et  des  termes  si  élogieux  ; 
ce  n'est  pas  du  moins  ce  qui  ressort  pour  nous  de  la  lecture  de  Vers 
Fachoda,  par  M.  Michel.  De  même,  était-il  bien  utile  de  reproduire  l'ar- 
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licle  de  tôle  de  la  gazelle  de  HoU-HoU,  elc.  (p.  51-53)?  Nous  eussions 
préféré  savoir  de  M.  Heudebert  si  l'on  entreprend  d'enseigner  noire 
langue  aux  indigènes  de  noire  proleclorat,  ce  qu'est  devenue  V*  école 
de  la  mission  »,  subventionnée  naguère  par  le  comité  de  Tourcoing  de 
l'Alliance  française,  elc.  Voilà  quelques-uns  de  nos  desiderata  pour 
Djibouti,  et  nous  pourrions  en  indiquer  d'autres  pour  les  Gomores, 
auquel  l'auteur  a  consacré  le  dernier  chapitre  de  son  ouvrage.  N'in- 
sistons pas,  et  bornons-nous  à  regretter  que  M.  Heudebert,  au  lieu 
de  parler  lui-môme,  emprunte  tant  de  citations,  —  très  bien  choisies 
d'ailleurs,  —  aux  études  antérieures  de  MM.  de  Poncins,  de  Salma, 
Maindron,  etc.  Un  livre  d'impressions  de  voyage  n'est  pas  une  antho- 
logie. 

11.  —  C'est  avec* un  réel  plaisir  que  nous  avons  lu  les  notes  de 
voyage  que  M.  A.  Foucher  a  publiées,  à  son  retour  de  l'Inde,  Sur  la 
frontière  indo-afghane.  Nous  savions  déjà,  grâce  au  rapport  plein  de 
faits  inséré  au  tome  IX  des  Nouvelles  Archives  des  Missions  (p.  521-558), 
combien  fructueuse  avait  été  la  mission  d'études  archéologiques  et 
religieuses  accomplie  par  M.  Foucher  dans  la  grande  péninsule  asia- 
tique, de  1895  à  4897  ;  voici  qui  nous  en  fournit  une  preuve  nouvelle, 
et  qui,  en  môme  temps,  nous  montre  le  savant  maître  de  conférences 
de  l'École  des  hautes  éludes  sous  un  nouvel  aspect.  Gomme  le  regretté 
James  Darmestetter,  dont  les  Lettres  de  l'Inde  présentent  un  si  grand 
intérêt,  M.  Foucher  ne  se  borne  pas  à  faire  de  la  science;  c'est  un 
voyageur  aimable,  auquel  ses  recherches  ne  font  nullement  négliger 
d'autres  études  relatives  à  la  géographie  môme  des  pays  qu'il  visite, 
à  leur  ethnographie,  à  leur  histoire  contemporaine,  elc.  Nous  avons 
noté  dans  son  livre,  à  côté  de  nombreux  renseignements  sur  les 
stoupas  visités  par  le  voyageur,  etc.,  de  curieux  traits  de  mœurs,  d'in- 
téressantes indications  sur  la  manière  d'agir  des  Anglais  à  l'égard  des 
turbulents  indigènes  du  Svât,  et  des  récils  très  documentés  sur  le 
soulèvement  des  Svàtis  au  mois  de  juillet  1897,  des  Afridis  et  des 
Orakzais  au  mois  d'août  de  la  même  année.  Sur  la  frontière  indo- 
afghane est,  au  total,  un  volume  plein  de  faits,  et  (chose  plus  rare 
qu'on  le  croirait  tout  d'abord)  les  illustrations  mômes,  —  en  rapport 
étroit  avec  le  texte,  —  sont  très  instructives  ;  archéologues,  historiens, 
simples  amateurs,  y  trouveront  beaucoup  à  apprendre,  —  et  les  géo- 
graphes aussi. 

12.  —  Tandis  que  M.  Foucher  nous  fait  voyager  dans  le  nord-ouest 
de  l'Inde,  sur  la  frontière  afghane,  le  R.  P.  Stéphen  Goubé  nous  pro- 
mène dans  le  sud-est,  sur  la  côle  de  la  Pêcherie,  c'est-à-dire  sur  cette 
partie  du  littoral  du  golfe  de  Bengale  qui  s'étend  de  Tulicorin  jusqu'au 
cap  Gomorin.  Est-ce  uniquement  au  point  de  vue  scientifique  que  vous 
voulez  étudier  celle  partie  de  la  péninsule  indienne?  N'ouvrez  pas 
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Au  pays  des  castes  (tel  est  le  titre  du  volume  du  P.  Coubé),  car  vous 
n'y  trouveriez  rien  à  glaner  :  si,  au  contraire,  vous  désirez  surtout  en 
connaître  les  habitants,  n'hésitez  pas  à  prendre  cet  écrivain  pour 
guide,  et  appliquez-lui  ce  qu'il  dit  lui-môme,  au  début  de  son  livre, 
du  missionnaire  (p.  2).?  Que  de  choses  vous  apprendrez  en  sa  compa- 
gnie! Sur  l'instruction  secondaire  dans  l'Inde,  sur  la  condition 
malheureuse  de  la  femme  dans  ce  pays,  sur  les  brahmes,  etc.,  le 
P.  Coubé  a  écrit  des  pages  du  plus  haut  intérêt.  Vous  en  trouverez 
d'autres,  relatives  aux  origines  du  catholicisme  dans  la  même  contrée, 
aux  admirables  apôtres  que  furent  les  PP.  de  Nobili  (le  missionnaire 
des  brahmes)  et  da  Costa  (le  missionnaire  paria),  aux  progrès  de  la  foi 
sur  la  côte  de  la  Pêcherie,  qui  réjouiront  un  cœur  de  chrétien.  Tout 
cela  est  écrit  d'un  style  alerte  et  vraiment  personnel  qui  ajoute  encore 
à  la  valeur  de  l'ouvrage,  qui  attache  et  séduit  le  lecteur,  qui  le  trans- 
forme bientôt  en  un  véritable  ami.  C'est  pourquoi  nous  avons  fermé 
avec  regret,  une  fois  parvenu  à  la  dernière  page,  Au  pays  des  castes,.. 
en  nous  promettant  d'ailleurs  de  ne  pas  tarder  à  le  rouvrir. 

13.  —  Pour  comparer  les  beautés  des  deux  lies  rivales  t  et  pour 
s'assurer  par  ses  propres  yeux,  en  les  visitant  immédiatement  l'une 
après  l'autre,  laquelle  mérite  le  titre  de  paradis  terrestre,  qu'elles  se 
disputent  toutes  deux  »,  M.  Jules  Leclercq,  l'infatigable  excursionniste 
belge,  s'est  rendu  à  Ceylan  aussitôt  après  avoir  visité  Java.  En  évoquant 
ses  souvenirs,  en  comparant  les  mérites  respectifs  de  ces  deux  grandes 
terres,  il  n'ose  maintenant  se  prononcer  entre  elles,  car  «  elles  ont 
chacune  leur  physionomie  distincte  et  leur  charme  spécial,  et  elles 
sont  assez  belles  de  leur  propre  beauté  pour  qu'on  y  vienne  chercher 
ce  qui  n'appartient  qu'à  elles.  »  Tout  le  volume  récemment  publié  par 
M.  Jules  Leclercq  sous  le  titre  d* Un  Séjour  à  l'île  de  Ceylan  est  la  justifi- 
cation de  cette  phrase  de  l'Avant-propos  ;  l'auteur  s'est  attaché  à  y 
mettre  en  pleine  lumière  les  aspects  de  tout  genre  que  le  voyageur 
rencontre  à  Ceylan.  Les  ruines  de  la  ville  morte  d'Anuradhapura, 
situées  dans  une  contrée  insalubre  à  cent  treize  kilomètres  du  point 
terminus  de  la  voie  ferrée,  semblent  avoir  particulièrement  captivé 
M.  Jules  Leclercq  ;  il  leur  a  consacré  des  pages  qui  décideront  sans 
doute  de  nombreux  touristes  anglais,  môme  peut-être  aussi  quelques 
touristes  français  à  les  aller  visiter,  —  et  qui  feront  certainement 
connaître  à  beaucoup  d'esprits  éclairés  l'existence  de  cette  intéressante 
localité.  Ces  pages,  et  celles  dans  lesquelles  M.  Jules  Leclercq  trace  un 
excellent  tableau  de  la  colonisation  anglaise  à  Ceylan,  sont  les  meilleures 
de  ce  joli  volume,  illustré  de  très  bonnes  gravures  et  dont  tous  les 
chapitres  méritent  d'èlre  lus. 

14.  —  On  a  depuis  deux  ans  publié  tant  de  volumes  sur  l'Extrême- 
Orient  quMl  semble  inutile  d'ouvrir  les  ouvrages  nouveaux  relatifs  aux 
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contrées  de  TAsie  centrale  baignées  par  l'Océan  Pacifique.  On  aurait 
cependant  grand  tort,  car  chaque  livre  récent  contient  des  renseigne- 
ments inédits  ou  peu  connus,  ou  met  en  pleine  lumière  certains  faits 
sur  lesquels  l'attention  n'avait  pas  été  suffisamment  retenue  jusqu'ici. 
En  voulez- vous  un  exemple?  Les  Promenades  eu  Exlrêwe-Orienl  du 
commandant  de  Pimodan  vont  nous  le  fournir.  De  1895  à  1898,  l'auteur, 
qui  s'est  rendu  au  Japon  en  qualité  d'attaché  militaire  à  la  légation 
française,  a  visité  presque  tout  le  littoral  asiatique  de  l'Océan  Pacifique  ; 
mais  encore  qu'il  en  parle  —  et  du  Japon  surtout,  naturellement  —  de 
manière  très  agréable,  le  réel  mérite  de  son  ouvrage  ne  réside  pas 
dans  les  pages  qu'il  a  écrites  sur  les  ports  de  l'Indo-Chine,  dô  la  Chine 
et  de  la  Sibérie,  ou  sur  l'Empire  du  Soleil  levant.  Ce  qu'il  faut  y  étudier, 
c'est  ce  que  le  commandant  de  Pimodan  dit  de  l'île  de  Formose,  qu'il  a, 
en  1896,  traversée  presque  dans  toute  sa  longueur  en  compagnie  du 
général  vicomte  Kawakami,  sous-chef  de  l'état-major  général  japonais. 
Nous  n'avions  pas  jusqu'à  présent  de  renseignements  sur  la  colonisation 
japonaise  dans  cette  grande  île,  que  (on  se  le  rappelle)  la  Chine  a  dû 
céder  à  son  vainqueur  en  1895;  en  voici  quelques-uns,  et  de  très  pré- 
cieux, sur  les  débuts  de  l'occupation  et  de  la  mise  en  valeur  de  Formose 
par  les  Japonais  et  sur  les  insurrections  qu'ils  ont  eu  à  y  réprimer. 
C'est  là  le  chapitre  vraiment  neuf  de  ces  aimables  Promenades  en 
Extrême-Orient. 

15.  —  Le  petit  volume  que  M.  Albert  de  Pouvourville  a  écrit  sur 
l'Empire  du  milieu  dans  la  Bibliothèque  d'histoire  et  de  géographie  uni- 
verselles émane  d'un  homme  ayant  «  contemplé  de  très  près,  et  fort 
longtemps,  l'originalité  puissante  »  de  la  race  qui  peuple  la  Chine  et 
«  la  grandeur  singulière  »  de  son  histoire.  De  là  une  réelle  précision, 
—  sauf  peut-être  au  point  de  vue  de  la  géographie  physique;  —  de  là 
aussi  un  choix  très  heureux  dans  les  illustrations  dont  beaucoup  sont 
véritablement  caractéristiques  et  très  instructive^.  Peut-être  l'auteur 
eût-il  dû  insister  davantage  sur  les  différentes  castes  qui  existent  dans 
l'empire  chinois;  il  s'est  excusé  de  ne  pas  le  faire  en  annonçant  qu'il 
reviendrait,  dans  d'autres  études,  plus  amplement  sur  chacune  d'elles, 
mais  je  crois  néanmoins  qu'il  eût  été  excellent,  dès  maintenant,  d'en 
parler  de  façon  plus  nette  et  plus  étendue,  comme  il  est,  au  chapitre  VIII, 
dans  des  pages  pleines  de  faits,  parlé  de  l'art  en  Extrême-Orient.  — 
M.  de  Pouvourville  a  indiqué  en  quelques  mots  à  quelles  dilTicultés  se 
heurtent  en  Chine  les  missionnaires,  quand  il  a  écrit  :  «  Il  ne  font  plus 
de  catéchistes  que  parmi  la  lie  de  la  population  et  les  récidivistes,  qui 
espèrent  trouver  dans  leurs  Pères  spirituels  des  protecteurs  supplémen- 
taires »  (p.  150).  Ainsi  s'expliqueraient,  dans  une  certaine  mesure,  diffé- 
rentes critiques  récemment  adressées  à  nos  missionnaires;  mais,  en 
admettant  même  l'exactitude  de  cette  assertion,  faut-il  conclure  de  là 
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que  les  missionnaires  sont  la  seule  cause  des  plus  récents  événements? 
M.  de  Pouvourrille  ne  le  dit  pas,  et  donne  également  des  mômes 
événements  d'autres  explications  très  plausibles.  —  Une  courte  biblio- 
graphie termine  VEmpire  du  milieu. 

16.  —  Ce  que  font  nos  missionnaires  en  Chine,  le  R.  P.  H.-J.  Leroy 
vient  de  le  montrer  dans  un  bel  ouvrage  particulièrement  consacré  au 
Tché-ly  sud-oriental.  Depuis  l'année  1856,  les  jésuites  sont  chargés  de 
l'évangélisation  de  cette  partie  de  la  Chine,  dont  la  capitale  ecclésias- 
tique est  Tchang-kia-tchouang,  tandis  que  les  lazaristes  évangélisent 
les  deux  autres  diocèses  du  Tché-ly  occidental,  qui  a  pour  métropole 
Tcheng-ting-fou,  et  du  Tché-ly  septentrional,  sur  le  chef-lieu  duquel, 
cette  ville  de  Pékin  qui  est  la  capitale  de  l'empire  chinois,  Mgr  Favior 
a  écrit  un  si  remarquable  volume.  En  moins  d'un  demi-siècle,  les 
missionnaires  du  Tché-ly  sud-est  sont  arrivés  à  y  faire  passer  du  simple 
au  quadruple  le  nombre  des  catholiques.  Au  prix  de  quels  prodiges  de 
patience,  de  charité  et  de  travail  apostolique,  au  prix  de  quels  efforts 
persévérants,  le  R.  P.  Leroy  l'a  parfaitement  montré  dans  son  travail, 
qui  a  pour  bases  les  lettres  de  ses  confrères  conservées  dans  les 
archives  de  la  Mission  ;  c'est  en  se  servant  de  ces  précieux  documents 
que,  dans  son  livre  intitulé  :  En  Chine.  Au  Tché-ly  sud-est.  Une  Misiion 
diaprés  les  missionnaires,  il  a  écrit  sur  le  terrain  qu'évangélisent  ses 
confrères  une  élude  complète,  curieuse  et  très  sincère.  Ceux  qui  s'in- 
téressent spécialement  à  l'œuvre  des  missionnaires  devront  surtout  en 
lire  les  chapitres  II  et  V  (la  vie  du  Missionnaire  ;  —  l'Œuvre  apostolique, 
ou  la  Mission  du  Tché-ly  sud-est),  tandis  que  les  ethnographes  trou- 
veront particulièrement  à  puiser  dans  les  chapitres  III  et  VIII,  relatifs 
aux  religions  et  superstitions,  aux  mœurs  et  coutumes  de  la  province. 
Tout  cela,  nos  vaillants  missionnaires  l'ont  observé  en  effet,  avec  une 
perspicacité,  une  acuité  d'esprit  dont  leur  expérience  des  indigènes 
augmente  encore  l'intensité.  De  bonne  gravures,  parmi  lesquelles  il 
en  est  de  chinoises  qui  sont  très  remarquables  (V.  en  particulier,  p.  255, 
celle  qui  représente  l'émigration)  et  une  carte  du  Tché-ly  ajoutent 
encore  à  la  valeur  de  l'ouvrage  du  R.  P.  Leroy. 

17.  —  Les  visiteurs  de  la  dernière  Exposition  universelle  ont  pu 
contempler,  dans  le  pavillon  des  colonies  anglaises,  une  admirable 
collection  des  minerais  aurifères  provenant  de  l'Australie  occidentale, 
la  seule  des  provinces  de  l'ancienne  Nouvelle-Hollande  qui  eût  jugé 
bon  de  figurer  au  Trocadéro.  A  ceux  à  qui  la  vue  de  ces  superbes 
échantillons  a  inspiré  le  désir  de  connaître  l'Australie  occidentale, 
signalons,  à  côté  de  la  notice  distribuée  à  l'Exposition  môme,  le  volume 
que  M.  0.  Chemin,  ingénieur  en  chef  des  ponts-et-chaussées,  a  récem- 
ment publié  sous  le  titre  :  De  Paris  aux  mines  d'or  de  l'Australie  occi- 
dentale. On  y  trouvera,  à.  côté  d'une  partie,  —  la  plus  courte  et  la  moins 
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intéressaule  à  notre  avis,  —  consacrée  au  récit  du  voyage  de  l'auteur, 
quelques  chapitres  (cb.III-VI)  constituant  un  intéressant  aperçu  géné- 
ral de  la  Westralie  (comme  on  commence  a  l'appeler  par  abréviation) 
et  surtout  une  importante  étude  (ch.  VII-IX)  relative  aux  richesses 
minérales  de  ce  pays,  à  ses  champs  d'or  en  particulier.  Deux  excel- 
lentes cartes  géographique  et  géologique  et  un  certain  nombre  de 
croquis,  des  illustrations  faites  d'après  des  photographies  accompagnent 
le  texte  de  M.  O.  Chemin,  dont  nous  recommandons  la  lecture  à  la 
fois  aux  géographes,  aux  géologues  et  aux  économistes. 

18.  —  Ce  sont  des  peuplades  bien  primitives  que  celles  dont  le  comte 
Henry  de  la  Vaulx  a  étudié  les  mœurs  au  cours  de  son  Voyage  en 
Patagonie^  et  on  comprend  facilement,  en  lisant  sa  relation,  quelles 
répugnances  il  lui  fallut  vaincre  pour  se  faire  bien  venir  des  indigènes 
au  milieu  desquels  il  a  vécu  du  mois  de  mars  1896  au  mois  de  mai  1897. 
Du  moins,  grâce  à  un  courage  auquel  M.  José-Maria  de  Hérédia  a  rendu, 
dans  la  préface,  un  juste  hommage,  le  jeune  voyageur  a-t-il  pu  péné- 
trer dans  la  familiarité  de  plusieurs  tribus  et  assister  à  la  célébration 
de  fêles  telles  que  le  Kamarouko  et  le  Huecoun-Rouka.  Si,  au  cours 
d'un  voyage  de  cinq  mille  kilomètres,  il  n'a  pas  exécuté  d'observations 
astronomiques  contribuant  à  l'établissement  d'une  carte  exacte  du  pays 
parcouru,  il  a  du  moins  recueilli  de  précieux  documents  inédits  sur  les 
races  de  l'Amérique  australe  (on  a  pu  voir  et  étudier  ces  documents 
et  d'autres  relatifs  à  la  faune  de  la  Patagonie  au  Muséum,  il  y  a  deux 
ans),  et  il  s'est  fait  une  opinion  exacte  de  la  valeur  économique  d'une  con- 
trée sur  laquelle  nous  sommes  souvent  fort  mal  renseignés.  Tout  cela 
contribue  à  rendre  vraiment  utile  la  lecture  d'un  journal  de  route 
auquel    ne  manquent  jamais,  outre  les  renseignements  précis,  ni  les 
traits  pittoresques  ni  la  bonne  humeur. 

19.  —  Sous  ce  litre  :  L'Alpinisme  au  Spitzberg,  M.  Charles  Rabot  a 
publié  un  intéressant  résumé  de  l'ouvrage  dans  lequel  Sir  Martin 
Conway  a  raconté  au  public  anglais  les  voyages  qu'il  accomplit  en  1896 
et  en  1897  à  l'intérieur  de  la  plus  grande  île  du  Spitzberg,  la  Terre  de 
l'Ouest.  Quelle  hardiesse  et  quelle  endurance  a  le  célèbre  grimpeur 
anglais,  les  lecteurs  de  ses  Ascensions  et  explorations  dans  l'Himalaya 
le  savent  de  reste  ;  aussi  ne  seront-ils  pas  étonnés  d'apprendre  que 
Sir  Martin  Conway  débuta,  dans  l'archipel  arctique,  par  traverser  le 
Spitzberg  occidental  entre  l'Ice  fjord  et  le  Stor  fjord  ;  personne  n'avaH 
encore  exécuté  semblable  exploration.  Au  cours  de  ce  voyage,  accompli 
en  1896,  et  des  excursions  faites  l'année  suivante  à  la  Terre  Garnwood, 
k  la  terre  du  roi  Jacques,  au  Hornsundslind,  Sir  Martin  Conway  ne 
s'est  pas  borné,  comme  un  vulgaire  alpiniste,  à  escalader  des  pics  que 
personne  n'avait  encore  gravis,  à  traverser  des  glaciers  qu'on  n'avait 
pas  encore  franchis  ;  il  a  accompli  une  œuvre  vraiment  scientifique. 
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relevé  soigneusement  la  carte  des  massifs  qu'il  a  visités,  étudié  les 
différentes  modalités  qu'affecte  le  phénomène  glaciaire  au  Spilzberg. 
fait  connaître,  en  un  mot,  une  partie  de  cet  archipel  arctique 
qui  était  encore  complètement  ignorée.  Dans  son  adaptation  de 
l'ouvrage  anglais,  M.  Rabot  n'a  eu  garde,  à  côté  du  pittoresque,  de 
passer  sous  silence  les  résultats  scientifiques  obtenus  par  Sir  Martin 
Gonway  et  par  ses  compagnons;  il  a  eu  soin  au  contraire  de  les  mettre 
en  pleine  lumière  et  de  les  corroborer  par  ses  observations  personnelles. 
L'Alpinisme  au  Spitsberg  est  donc  autre  chose  qu'une  simple  adaptation  ; 
c'est,  en  une  certaine  façon,  une  œuvre  originale,  et  c'est  ainsi,  —  non 
par  des  traductions  serviles,  —  que  nous  souhaiterions,  pour  notre 
part,  ôlre  mis  au  courant  des  plus  importantes  explorations  accomplies 
à  l'époque  contemporaine  par  des  étrangers.        Henri  Froide  vaux. 


OUVRAGES  RÉCENTS  SUR  NAPOLÉON  ET  SON  ÉPOQUE 

1.  Mémoires  de  M.  dk  Bourrikn.ib,  ministre  d'État,  sur  Napoléon,  U  Directoire,  le 
Consulat,  l'Empire  et  la  Restauration  ;  édition  nouvelle,  refondue  et  annotée  par 
Désiré  Lacroix.  Paris,  Garnier,  s.  d.,  5  vol.  in-18  de  xv-493,  547,  546,  565  et 598  p., 
'i  fr.  50  le  vol.  —  2.  Mémoires  du  duc  de  Roviqo,  pour  servir  à  l'histoire  de 
l'empereur  Napoléon  ;  édition  nouvelle,  refondue  et  annotée  par  Désiré  Lacroix. 
Tome  J".  Paris,  Garnier,  1900,  in-18  de  rii-x-563  p.,  3  fr.  50.  —  3.  Les  Derniers 
Moments  de  Napoléon  (48i!)-f82i),  par  le  D'  Antomarchi;  nouvelle  édition  avec  une 
Introduction  et  des  note»  de  Désiré  Lacroix.  Paris,  Garnier,  1898,  2  vol.  in-18  de 
vui-350  et  319  p.,  3  fr.  50  le  vol.  —  4.  Napoléon  à  Sainte-Hélène.  Souvenirs  de 
Betzy  Balcombe,  par  Mrs  Ldcia-Eusabkth  Abei.l  ;  traduction  annotée  et  précédée 
d'une  Introduction  par  Léonce  Grasilibr.  Paris,  Plon-Nourrit,  1898,  in-18  de  xuv- 
271  p.,  3  fr.  50.  —  5.  Souvenirs  et  anecdotes  de  l'île  d'Elbe,  par  Pons  de  l'Hérault, 
publiés  d'après  le  manuscrit  original  par  Léon-G.  Pélissier.  Paris,  Plon-Nourrit, 
1897,  in-8  de  xliii-406  p.,  avec  un  portrait,  7  fr.  50.  —  6.  Mémoire  de  Po.ns  de  l'Hérault 
aux  puissances  alliées,  publié  pour  la  Société  d'histoire  contemporaine  par  Léon- 
G.  Pblissibr.  Paris,  A.  Picard  et  fils,  1899,  in-8  de  lvi-374  p.,  avec  un  portrait, 
8  fr.  —  7.  Sept  Lettres  inédites  de  Napoléon  !«',  publiées  par  l'abbé  G.  Fraikin. 
Rome,  Modes  et  Mendel  ;  Paris,  Alphonse  Picard,  in-8  de  16  p.  (Extrait  des  Miscel- 
lanea  Napoleonica  de  M.  Alberto  Lumbroso,  sixième  série).  —  8.  Napoléon.  De 
l'Italie.  Voyage  à  Brunswick.  Les  Pensées.  De  l'Angleterre.  Commentaires  sur 
Molière,  par  Stendhal  (Œuvres  posthumes).  Notes  et  Introduction  par  Jban  de  Mitty. 
3'  édition.  Paris,  Revue  blanche,  1898,  in  18  de  xxv-260  p.,  3  fr.  50.  —  9.  La  Jeu- 
neste  de  Napoléon.  La  Révolution,  par  Arthur  Chuquet.  Paris,  Colin  et  C'*,  1898, 
in-8  de  vi-388  p.,  7  fr.  50.  —  10.  La  Vie  parisienne  au  XIX'  siècle.  Paris  de 
4800  à  1900,  d'après  les  estampes  et  les  Mémoires  du  temps,  publié  sous  la  direc- 
tion de  (Jiiarlbs  Simond.  Tome  I".  1800-1850.  Le  Consulat.  Le  Premier  Empire. 
La  Restauration.  Tome  II.  7»  série.  La  Monarchie  de  Juillet,  1830-1848.  Paris, 
Plon-Nourrit,  gr.  in-8  de  676  et  .3.-J6  p.,  1  fr.  75  la  livraison. 

\.  —  La  vogue  persistante  qui  s'est  de  nouveau  attachée  à  l'épopée 
du  premier  Empire,  amène  la  réimpression  des  nombreux  Mémoires, 
publiés  sur  Napoléon,  dans  les  années  qui  suivirent  sa  chute  et  sa 
mort.  Ces  publications,  on  ne  l'ignore  pas,  furent  alors  souvent  conçues 
et  effectuées  comme  des  spéculations  de  Ubrairie,  plutôt  que  comme 
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de  purs  et  siacères  documcuts  destinés  à  éclairer  Thisloire.  Oq  voulut 
amuser  le  public  beaucoup  plus  que  Tinstruire,  et  exploiter  les  souve- 
nirs des  compagQODS  et  des  contemporains  de  l'Empereur  encore  plus 
que  les  mettre  au  jour.  Les  auteurs  apparents  des  volumes  publiés  ne 
furent  souvent  que  des  prôte-noms  et  des  fournisseurs  de  notes,  sous 
le  couvert  desquels  les  véritables  rédacteurs,  plumitifs  plus  ou  moins 
distingués,  se  chargèrent,  aux  gages  et  au  profit  des  libraires,  d'étendre 
et  d'assaisonner,  à  l'aide  d'ingrédients  divers,  la  matière  que  l'on 
voulait  offrir  à  l'appétit  du  public.  Tel  est  certainement  le  cas  pour 
les  célèbres  Mémoires  de  Bourrienne,  publiés  en  dix  volumes,  de  1829  à 
4831,  par  l'éditeur  Ladvocat,  et  dont  le  rédacteur  paraît  bien  avoir  été 
Charles  de  Villemarest,  attaché  autrefois  au  cabinet  de  Talleyrand, 
puis  secrétaire  du  prince  Camille  Borghèse,  mari  de  Pauline  Bonaparte. 
Villemarest  était  devenu,  comme  on  dit,  un  a  professionnel  »  en  ce  genre 
d'écrits,  puisque  c'est  à  sa  plume  qu'on  rapporte  également  les 
Mémoires  de  Mademoiselle  Avi'illon,  première  femme  de  chambre  de 
Joséphine,  et,  en  tout  ou  en  partie,  les  Mémoires  de  Constant,  premier 
valet  de  chambre  de  Napoléon.  En  ce  qui  concerne  Bourrienne,  celui-ci 
a  collaboré  dans  une  mesure  indécise,  par  des  notes  ou  des  communi- 
cations écrites  et  peut-être  aussi  par  des  récits  donnés  en  des  sortes 
à.''interviews,  à  l'œuvre  qui  porte  son  nom.  Déterminer  sa  part  exacte 
dans  ses  Mémoires,  ou  plutôt  dans  la  compilation  de  Villemarest,  ainsi 
que  la  valeur  historique  de  celle-ci,  serait  un  travail  de  critique  des 
sources  qui  reste  à  faire.  L'édition  nouvelle,  en  cinq  volumes,  refon- 
due et  annotée,  qui  vient  d'en  être  donnée  par  M.  Désiré  Lacroix,  dans 
la  a  Bibliothèque  des  Mémoires  historiques  et  militaires  sur  la  Révolu- 
tion, le  Consulat  et  l'Empire  »,  entreprise  par  la  librairie  Garnier,  est 
très  sufEsammenl  justifiée  par  le  renom  des  Mémoires  de  Bourrienne  et 
le  fréquent  usage  qui  en  a  été  et  qui  continue  d'en  être  fait.  Dans  la 
«  Note  »  préliminaire,  très  nette  et  fort  instructive,  placée  en  tête  du 
premier  volume,  M.  Lacroix  est  loin  de  surfaire  l'autorité  historique  de 
ce  document,  que  relève  un  peu  d'avantage  M.  Edmond  Biré,  comme 
on  l'a  pu  voir  dans  sa  Causerie  littéraire  du  journal  l' Univers  et  le  Monde 
(20  février  1900). 

2.  —  Les  Mémoires  du  duc  de  Rovigo,  dont  le  premier  volume  a 
récemment  vu  le  jour  dans  la  même  a  Bibliothèque  »,  ont  un  caractère 
plus  authentique,  plus  personnel  que  ceux  de  Bourrienne.  Dans  la 
notice  intitulée  :  Le  Général  Savary  et  ses  Mémoires,  et  placée  en  tôle  de 
cette  publication,  M.  Désiré  Lacroix  se  montre  plutôt  apologiste  que 
juge  du  fameux  et  trop  aveugle  séide  de  Napoléon.  Elle  se  termine  par 
les  renseignements  bibliographiques  suivants  :  a  Les  Mémoires  du  duc 
de  Rovigo  ont  paru  en  huit  volumes  in-8  chez  Bossange,  en  1828. 
L'auteur  était  connu;  on  savait  que,  familier  de  Napoléon,  il  avait  vécu 
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auprès  de  sa.  personne  pendant  quinze  années,  et  que,  dans  ce  long 
intervalle,  il  s'était  trouvé  mêlé  à  tous  les  événements  survenus  sous 
le  Consulat  et  l'Empire.  Aussi  cette  publication  fut-elle  accueillie 
avec  beaucoup  de  curiosité  et  l'édition  s'épuisa  bien  vite.  —  On  fit 
une  seconde  édition  en  1829,  également  en  huit  volumes,  mais  avec 
des  notes  explicatives  pour  répondre  au  déchaînement  de  lettres,  de 
protestations,  de  brochures,  de  pamphlets  émanant  de  ceux  que  le  duc 
de  Rovigo  avait  mécontentés  ou  mal  appréciés  dans  leurs  actes.  — 
C'est  celte  seconde  édition  que  nous  avons  refondue  en  cinq  volumes, 
mais  sans  en  altérer  le  texte  original  et  sans  en  supprimer  un  seul 
mot.  Nous  l'avons,  au  contraire,  augmenté  d'un  très  grand  nombre  de 
notes,  soit  pour  bien  fixer  des  dates  oubliées,  soit  pour  rappeler  des 
faits  que  l'auleur  se  contente  de  citer  seulement  sans  en  donner  l'ex- 
plication. On  lira  avec  intérêt  les  Mémoires  du  duc  de  Rovigo,  tellement 
ce  qu'il  rapporte  est  vécu;  c'est,  pour  ainsi  dire,  l'histoire  au  jour  le 
jour  des  gloires,  mais  aussi  des  catastrophes  du  Consulat  et  de  l'Em- 
pire ;  Napoléon  est  là  avec  ses  grandeurs  et  ses  faiblesses.  » 

3.  —  Dans  la  même  collection,  par  les  soins  du  même  éditeur,  a 
paru  le  journal  d'Antommarchi  :  Les  Derniers  Moments  de  Napoléon. 
«  Gomme  O'Meara,  dit  M.  Lacroix,  le  docteur  Antommarchi  avait  tenu 
note  des  soins  qu'il  donnait  à  son  illustre  malade  et  des  entretiens 
qu'il  avait  avec  lui.  Ce  journal,  commencé  dès  son  arrivée  à  Sainte- 
Hélène,  le  19  septembre  1819,  et  qui  se  continue  jour  par  jour  jusqu'à 
la  mort  de  l'Empereur,  5  mai  1821,  a  été  publié  par  Antommarchi  en 
1823.  La  lecture  des  bulletins  de  santé  est  peut-être  monotone,  car 
plus  le  moment  final  approche,  plus  ils  sont  fréquents  et  se  ressemblent; 
mais  il  y  a  là  en  môme  temps  aussi  des  conversations  avec  Napoléon 
bien  intéressantes  et  des  plus  attachantes.  » 

4.  —  C'est  aussi  au  séjour  de  Napoléon  à  Sainte-Hélène,  mais  à  la 
première  partie  de  ce  séjour,  que  se  rapportent  les  Souvenirs  de  Betzy 
Balcombe,  dont  M.  Léonce  Grasilier  nous  a  donné  une  traduction  fran- 
çaise. Ce  sont  les  souvenirs  d'enfance  d'une  jeune  Anglaise,  rédigés  et 
amplifiés  par  elle,  et  dont  la  publication,  vingt-cinq  ans  après  l'époque 
où  elle  avait  été  en  relations  avec  l'Empereur,  avait  en  partie  pour 
objet,  d'ailleurs  fort  légitime,  le  profit  pécuniaire  à  en  tirer,  «  Il  convient. 
dit  M.  Grasilier,  de  faire  trois  parts  bien  distinctes  dans  les  Souvenirs 
de  Betzy  Bdlcombe  :  d'abord  ceux  qui  étaient  demeurés  vivaces  en  son 
esprit,  résultant  d'une  première  impression  profonde,  ineffaçable; 
secondement,  ceux  qui  ont  été  rappelés  à  sa  mémoire  par  des  témoins 
ou  des  narrateurs,  faits  qui  n'eurent  qu'une  moindre  influence  sur  sa 
jeune  imagination  ;  troisièmement,  enfin,  il  faut  l'avouer,  ceux  qui  ne 
lui  sont  pas  personnels,  mis  là  pour  allonger  le  récit,  pour  donner  plus 
de  corps  au  volume  et  satisfaire  les  exigences  d'un  éditeur.  >  Gomme 
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on  le  voit,  l'autorité,  aussi  bien  que  l'intérêt  historique  de  ce  document, 
est  assez  limitée.  Il  ne  laisse  pas,  croyons-nous,  outre  l'agrément  de 
lecture  qu'il  peut  offrir,  de  confirmer  et  d'éclairer  utilement  certains 
autres  témoignages  sur  divers  traits  peu  connus  ou  insuffisamment 
mis  en  relief  du  caractère  de  Napoléon. 

5.  —  L'étude  de  cet  homme  extraordinaire  est  certainement  éclairée 
d'une  lumière  spécialement  instructive  parles  informations  recueillies 
sur  son  court  règne  à  l'Ile  d'Elbe.  Une  place  considérable,  parmi  ces 
informations,  doit  être  reconnue  aux  Souvenirs  et  anecdotes  de  Pons 
(de  l'Hérault),  publiés  par  M.  Léon-G.  Pélissier.  Dans  une  Introduction 
développée,  l'éditeur  en  a  fait  connaître,  avec  beaucoup  de  soin  et 
une  critique  judicieuse,  l'origine  et  les  caractères  bibliographiques  et 
s'est  attaché  à  en  déterminer  l'exacte  valeur  historique.  «  Le  portrait 
de  Napoléon  que  nous  donne  Pons,  dit-il  pour  conclure,  a  été  écrit 
avec  une  entière  bonne  foi,  remis  dans  son  cadre  avec  tout  le  soin 
possible.  L'Empereur,  qu'il  a  connu,  tantôt  majestueux,  tantôt  emporté 
et  hors  de  lui,  tour  à  tour  bonhomme  et  rusé,  optimiste  ou  désenchanté, 
est  très  vivant  et  a  vécu.  Ce  portrait  présente  une  telle  variété  d'aspects, 
une  telle  richesse  de  traits  précis  et  sûrs,  les  dessous  en  sont  si  fouillés, 
qu'on  est  tenté  de  croire  avec  Pons  que  a  ce  n'est  qu'à  l'île  d'Elbe  qu'on 
a  pu  réellement  étudier  et  connaître  Napoléon  »  :  encore  fallait-il 
l'étudier  d'aussi  près  que  lui.  Dans  la  mesure  de  son  talent  et  de  sa 
pénétration,  Pons  a  bien  décrit  Napoléon,  et  s'il  n'a  pas  donné  du  sou- 
verain de  l'île  d'Elbe  le  portrait  définitif,  il  a  du  moins  esquissé  de  lui 
un  portrait  sincère.  » 

6.  —  Aux  manuscrits  et  papiers  du  même  Pons,  déposés  à  la  biblio- 
thèque de  la  ville  de  Garcassonne,  le  même  éditeur  a  emprunté  la  ma- 
tière d'une  autre  publication,  qu'une  assez  étroite  connexité  relie  à  la 
précédente,  le  Mémoire  aux  puissances  alliées,  où,  sous  forme  de  plaidoyer 
personnel,  l'auteur  a  tracé  surtout  un  tableau  narratif.  «  Les  cent  pre- 
mières pages  donnent  un  tableau  de  l'île  d'Elbe  pendant  le  règne  de  Na- 
poléon... La  portion  la  plus  importante  de  ce  mémoire  est  la  suivante... 
Sur  la  préparation  de  la  flottille  expéditionnaire  (en  vue  du  retour  en 
France),  sur  l'impression  produite  en  l'île  par  le  départ  de  l'Empereur, 
sur  les  épisodes  de  la  traversée,  sur  la  question  controversée  de  la  rédac- 
tion des  proclamations  et  sur  les  premières  journées  de  débarquement 
et  de  marche,  Pons  apporte  des  informations,  sinon  toutes  inconnues, 
du  moins  authentiques,  intéressantes,  et  pour  la  plus  grande  partie 
nouvelles. . .  D'une  importance  moins  générale,  mais  peut-être  d'un 
intérêt  plus  intense  pour  l'épisode  qu'elle  décrit  avec  une  abondance 
minutieuse,  et,  il  faut  le  dire,  parfois  fatigante,  se  présente  à  nous  la 
troisième  partie  :  c'est  le  pittoresque  et  amusant  récit  du  voyage  de 
Pons  de  Sisteron  jusqu'à  Marseille,  et  de  ses  multiples  aventures  après 
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son  entrevue  avec  son  ancien  général  et  ami  Masséna.  Cette  mission 
de  Pons  auprès  de  Masséna  est  restée  jusqu'ici  une  véritable  énigme 
historique...  Le  mémoire  de  Pons  rétablit  la  vérité,  qui  est  moins 
romanesque,  mais  non  moins  intéressante  que  les  légendes  nées  de  sa 
présence  mal  expliquée  à  Marseille.  L'aspect  de  la  Provence,  partagée 
entre  royalistes  et  napoléonisles,  le  désordre  des  esprits  à  Marseille,  le 
singulier  tableau  qu'il  fait  du  château  d'If,  enfin  sa  captivité,  tout  cela 
y  revit  avec  beaucoup  de  fidélité  et  de  pittoresque.  »  —  En  dehors  des 
descriptions  et  scènes  historiques  qu'il  renferme,  le  document  dont  il 
s'agit,  surtout  éclairé  el  complété  comme  il  l'est  par  les  détails  biogra- 
phiques donnés  dans  l'Introduction,  est  encore  intéressant  par  le 
caractère  môme,  qu'il  nous  représente  très  bien,  du  personnage  (l'auteur) 
qui  s'y  peint,  sans  le  vouloir,  par  les  sentiments  et  les  passions  qu'il 
exprime.  «  Pons,  dit  M,  Pélissier,  est  bien  le  contemporain  et  le  type 
de  cette  race  des  tard-venus  dans  l'épopée  impériale,  de  cette  opposi- 
tfon  napoléonnienne,  qui  a  rempli  de  son  mécontentement  et  de  ses 
intrigues  les  premières  années  de  la  Restauration.  Dans  ce  Mémoire  se 
peint  au  vif  cette  génération  qui,  formée  dans  l'anarchie  et  la  licence 
politique  du  Directoire,  revient  sur  le  tard,  après  les  avoir  oubliés 
quinze  ans  durant,  aux  principes  et  aux  idées  de  sa  jeunesse,  et 
aboutit  à  faire  la  Révolution  de  1830.  Pons,  comme  ses  contemporains, 
môle  au  jacobinisme  le  plus  exalté,  aux  principes  de  la  foi  républi- 
caine, une  quasi-adoration  de  Napoléon,  en  qui  s'incarnaient  pour  lui 
la  gloire  el  la  patrie  ;  il  est  le  type  de  cette  classe  de  demi-soldes  qui 
avaient  pour  bréviaire  le  Manuscrit  de  Sainte-Hélène  et  les  pamphlets 
de  Paul-Louis  Courrier;  son  Mémoire  reflète  ces  deux  courants  d'idées. 
C'est  une  admirable  «  planche  anatomique  »  du  bonapartiste  de  1817, 
de  l'Épigone  du  premier  Empire.  >• 

7.  —  Les  Souvenirs  et  anecdotes  de  l'île  d'Elbe  ont  été  dédiés  par 
M.  Pélissier  à  un  érudil  italien,  dont  les  services  rendus  aux  études 
napoléonniennes  sont  aujourd'hui  hautement  appréciés  dans  toute 
l'Europe  savante  :  M.  le  baron  Alberto  Lumbroso.  Entre  ses  nombreuses 
publications  figure  un  recueil  de  mélanges  intitulés  :  Miscelianea 
Napoleonica^  qui  en  est  à  sa  sixième  série.  C'est  dans  cette  série  qu'a 
été  insérée  et  de  là  qu'est  extraite  la  communication,  due  à  M.  l'abbé 
G.  Fraikin,  chapelain  de  Saint-Louis-des-Français,  de  Se-pt  Lettres 
inédiies  de  Napoléon,  tirées  des  collections  du  Brilish  Muséum.  Parmi 
ces  lettres  qui  intéressent  l'histoire  politique  et  militaire,  une  mentioai 
particulière  est  due  à  celle  qui  porte  le  numéro  VI  et  qui  est  adressée! 
au  pape  Pie  VII.  «  Elle  montre,  dit  l'éditeur,  combien  Thiers  se  trompe! 
en  voyant  dans  la  signature  du  prétendu  concordat  de  Fontainebleau,] 
la  renonciation  par  le  Pape  à  sa  souveraineté  temporelle;  les  explica-l 
tiens  de  Napoléon  sont  d'autant  plus  significatives  qu'elles  sont  duj 
même  jour  que  la  conclusion  de  ce  concordat.  » 
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8.  —  La  Vie  de  Napoléon,  par  Stendhal  (Henri  Beyle),  est  bien  connue. 
C'est  comme  une  aorte  de  complément  à  cet  ouvrage  que  M.  Jean  de 
Mitty  a  publié  des  fragments  inédits  (^Napoléon.  De  l'Italie.  Voyage  à 
Brunswick.  Les  Pensées.  De  l'Angleterre.  Commentaires  sur  Molière), 
empruntés  à  une  série  de  cahiers  du  même  auteur,  déposés  à  la  biblio- 
thèque de  Grenoble.  Au  reste,  les  morceaux  édités  ici  ne  concernent 
pas  seulement  Napoléon,  on  y  trouve  encore  des  notes  et  souvenirs 
de  voyage,  des  pensées  et  réQexions  diverses,  des  remarques  sur 
quelques  pièces  de  Molière  et  des  notes  sur  le  théâtre  du  temps 
de  Stendhal.  La  préface  de  M,  Jean  de  Milty  manifeste  de  sa  part  pour 
cet  écrivain  qui,  d'après  cette  préface  môme,  fut  un  assez  vilain 
homme,  une  sorte  de  culte  qui  nous  paraît  non  seulement  peu  raison- 
nable, mais  pour  tout  dire,  empreint  de  quelque...  naïveté. 

9.  —  Les  qualités  de  M.  Arthur  Ghuquet,  et  en  particulier  celles  que 
noua  avons  signalées  dans  le  premier  volume  de  son  ouvrage  sur  la 
Jeunesse  de  Napoléon,  se  retrouvent  dans  le  second  volume  qui  a  pour 
sous-titre  :  La  Révolution  et  comprend  les  chapitres  VI  à  X  du  livre, 
savoir:  VI.  Écrits  et  lectures  de  Napoléon;  VII.  Les  Lettres  sur  la 
Corse  ;  VIIL  Bastia;  IX.  Le  Discours  de  Lyon;  X.  Ajaccio.  Déplus,  il 
est  suivi  d'un  appendice  qui  ne  renferme  pas  moins  de  cent  quarante 
et  une  Notes  et  notices  diverses.  L'auteur  a  continué  d'y  pratiquer  la 
méthode  déjà  remarquée  dans  le  volume  précédent,  et  que  l'on  pourrait, 
empruntant  ce  terme  à  l'astronomie,  désigner  par  le  mot  a  centrifuge.  » 
Napoléon  est  moins  le  sujet  ou  l'objet  que  le  point  de  départ  de  ce 
travail  si  considérable.  C'est,  à  propos  de  lui,  un  vaste  amoncellement 
de  faits,  de  renseignements,  de  détails  inédits  ou  peu  connus  sur  la 
France,  sur  la  Corse,  sur  le  personnel  militaire  à  l'époque  dont  il  s'agit. 
Le  talent  et  l'habileté  littéraires  de  M.  Chuquet  se  sont  d'ailleurs 
employés  à  grouper  et  à  présenter  cet  effrayant  amas  de  matière  histo- 
rique de  la  façon  la  plus  claire  et  la  plus  intéressante  possible.  On 
pourrait  naturellement  contester  çà  et  là  telle  ou  telle  interprétation 
des  faits  énoncés.  La  raison,  par  exemple,  qui  fit  refuser  par  l'archi- 
diacre Lucien,  à  son  lit  de  mort,  l'assistance  de  Fesch,  nous  paraît  être 
tout  simplement  que  Fesch,  ayant  prêté  le  serment  constitutionnel, 
était  aux  yeux  de  l'archidiacre  un  prêtre  schismalique,  avec  lequel  il 
ne  lui  convenait  pas  de  communiquer  in  divinis.  Il  n'y  a  donc  là,  dans 
la  conduite  de  cet  «  homme  d'Église,  pieux  et  véritable  croyant  », 
(p.  230)  aucune  contradiction,  aucune  bizarrerie.  —L'important  ouvrage 
de  M.  Arthur  Chuquet  a  été  terminé  par  un  troisième  volume,  ayant 
Toulon  pour  sou3-tilre.Il  nous  paraît  utile  de  le  noter  ici  pour  mémoire, 
mais  nous  n'en  pouvons  rien  dire  davantage,  parce  que  nous  ne 
l'avons  pas  entre  les  mains. 

10.  —  La  grande  publication  illustrée,  publiée  sous  la  direction  de 
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M.  Charles  Simond  :  La  Vie  parisienne  au  xix*  siècle.  Paris  de  1800  à 
1900,  d'après  les  estampes  et  les  Mémoires  du  temps,  a  vu  s'achever  son 
premier  volume,  mis  au  jour  en  six  séries  ou  livraisons  et  consacré 
au  Consulat,  à  l'Empire  et  à  la  Restauration.  De  plus,  les  quatre  pre- 
mières livraisons  du  tome  second  (séries  7-10),  consacrées  à  la  Monar- 
chie de  Juillet,  ont  également  vu  le  jour.  Celte  publication  forme  avant 
tout  un  curieux  musée  historique,  qui  ne  comprendra  pas  moins  de 
quatre  mille  gravures,  «  reproduites  en  fac-similé,  d'après  les  docu- 
ments des  bibliothèques  publiques,  musées,  collections  particulières  », 
une  sorte  d'exposition  rétrospective  permanente.  C'est  ensuite  une 
vaste  collection  d'anecdotes,  dont  l'intérêt  historique  n'est  pas  douteux, 
mais  dont  la  valeur  est  naturellement  fort  inégale.  Les  emprunts  faits 
aux  Mémoires  et  Souvenirs,  écrits  et  journaux  du  temps,  sont  complé- 
tés et  comme  encadrés  par  des  articles  dus  à  des  collaborateurs  nom- 
breux et  divers.  Il  suit  de  là  que  l'unité  d'esprit  et  d'appréciation  laisse 
à  désirer  et  que,  à  côté  de  récits  exacts  et  de  jugements  d'une  impar- 
tialité louable,  on  trouve  des  assertions  et  des  manières  de  voir  sur 
lesquelles  il  y  aurait  beaucoup  à  dire.  On  ne  peut,  par  exemple, 
s'empêcher  de  sourire,  en  entendant  parler  des  t  mystères  de  la  société 
de  Loyola,  dérobés  sous  un  voile  épais  aux  regards  profanes  »  (p.  553). 
La  naïve  ignorance  de  l'auteur  de  cet  article,  égarée  par  de  calom- 
nieux libelles,  confond  sans  aucun  doute  la  règle  et  les  traditions  de 
saint  Ignace  avec  les  statuts  et  les  coutumes  du  Grand-Orient. 

M.  S. 

THÉOLOGIE 

Conmentariiui  theologicu»  de  eliectibus  formaliboa 
9ratiae  habituallM,  a  Paulo  Villada,  S.  J.  Valladolid,  lyp.  Em.  a 
Cuesla,  1899,  in-8  de  213  p.  —  Prix  :  3  fr. 

S'il  est  à  notre  époque  une  jxolion  strictement  théologique  ûoaiVexpli- 
cation  rationnelle  est  de  toutes  parts  désirée,  attendue  —  dont  la  vulga- 
risation est  avidement  recherchée,  c'est  bien  la  notion  du  surnaturel. 
El  il  faut  entendre  par  là  le  surnaturel  dans  son  essence,  celui  que  la 
révélation  chrétienne  nous  présente  comme  le  fonds,  le  centre  de  la 
seule  véritable  religion  positive.  Il  importe  de  maintenir  cette  notion 
au-dessus  des  fausses  notions  du  surnaturel  (prélernalurel,  angélologie 
mystique  diabolique). 

Aussi  les  plus  intelligents  et  les  plus  savants  de  nos  modernes 
apologistes  s'y  sont  essayés.  Il  me  suffit  de  rappeler  l'abbé  de  Broglie 
dans  ses  Conférences  de  Sainte-  Valére  et  tout  récemment  le  R.  P.  Terrien 
dans  son  excellent  livre  :  La  Grâce  et  la  Gloire,  maintenant  si  avan- 
tageusement connu  en  Espagne,  en  Allemagne  et  en  Italie,  aussi 
bien  qu'eu  France. 
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Le  présent  volume  est  une  exposition  qui  se  tient  à  la  hauteur 
iTarjZr.  ^^"^^"^"^  P-^essoral-  au-dessus  du  domai:: 

Dans  rAvanl-propos,  l'auieur  nous  explique  avec  un.  „„„h. 
modesUe  Tongine  de  celte  eompositiou  :  c'es.'nous  d  -i,  u„  S 
coma.e.u.re  de  saiat  Thomase.  de  Suarez  que  les  supérieu  s  de  vZll 
ont  voulu  mettre  à  la  disposition  de  tous  ceux,  théologiens  et  pr  d  ! 
«teurs,  ,u,  désirent  un  guide  sûr  dans  ces  matières  délicates  U  y 
trouveront  une  r.che  mine  de  citations  scripturaires  et  patristiques. 

L  on  sait  que,  depuis  quelques  années,  l'attention  des  théologiens 
M  porte  grandement  sur  l'histoire  des  dogmes.  L'auteur  du  prLnt 
ouvrage  ne  s'est  pas  précisément  placé  à  ce  point  de  vue.  Toufefois  on 
J  trouvera  des  renseignements  clairs  et  abondants  sur  les  diverses 
optoion»  -  erronées  comme  celles  des  protestants  -  contestablent 
moins  con  ormes  à  l'opinion  commune,  commes  celles  de  que  aue 
auteurs  catholiques  modernes.  quelques 

.e^!r'''i''^''°K"'°''  P"'«'»«'"^>='>'''^'i'ïue  à  laquelle  l'auteur  a  voulu 
ae  restreindre  a  bien  son  utilité  pour  l'histoire  du  dogme  OnsairtouJ 
rmtérét  et  toute  la  difficulté  de  cette  question,  récmt^en  n  "re 
soutenue  par  tel  historien  de  la  théologie,  aussl'pénétrant  qû' tagénTeux 
e  hardi  :  quelle  était  an  juste,  dans  la  pensée  des  Pères  grecs  le  rôle 
du  Saint-Esprit  quant  à  l'infusion  de  la  grâce  ?  Quelle  éta  t,  pot 
eux, la  nature  essentielle  de  cette  .  inhahitation  .  -  un  des  plus  blZ 
mais  aussi  un  des  plus  mystérieux  de  nos  dogmes  ' 

maisl'ussrieTlT  '™"°'""  ''  "■'°'°«"°  dogmatique,  l'historien, 
mas  aussi  le  .  théologien  mystique  .  doivent  trouver  leur  compte  à  ces 
hautes  spéculations.  Qu'on  se  donne  la  peine  seulement  de  parcour! 
lespages  si  intéressantes  et  si  lumineuses  qui  concernent  le'orps  du 

lar  Iit7i»T7"*"°°  "''"*""  "««■">«  «"embres  de  ce  corps- 
la  réalité  de  cette  union  mystérieuse  par  où  les  âmes  deviennent,  sui- 
vant 1  expression  traditionnelle,  les  .  épouses  ,  de  Jésus 
uL^uZ'  "r""','"  f  PP"y^"'  ^"'  '"ao'orité  de  l'encyclique  .  Divi- 
IZ  tlZ  Tl '"'  ''  ""''"'  '^  '»'^-""ion.  On  se  souvient 
lecuîte  t  TT:  :  '°"'""°  ''"""^  ^  recommandait  récemment 

don  et  detu^e  grâc:        '""""  '"  '^  "^'"'^  ™''"*'  '^^  ^'  '-' 

"  B.  G. 

JURISPRUDENCE 
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B«€oncepia  impotentiae  et  sierilitatis  relate  admatri- 
^oaiom,  auclore  Jos.  Antonblli.  Roma,  Pusiet,  1900,  in-8  de  115  p. 

Le  chanoine  Bevilacqua,  curé  de  Sainte-Catherine,  à  Rome,  a  judi- 
cieusement groupé   tous   les   éléments   dogmatiques,  juridiques   et 
moraux  du  traité  du  Mariage,  en  s'inspirant  de  la  doctrine  des  meilleurs 
auteurs.  Il  envisage  d'abord  le  mariage  au  point  de  vue  naturel,  puis 
en  tant  que  sacrement.  Principes  constitutifs  du  sacrement,  lois  ecclé- 
siastiques—positives et  négatives  — qui  le  régissent:  telles  sont  ensuite 
les  deux  principales  divisions  de  la  seconde  partie  à  laquelle  la  dispense 
des  empêchements,  la  revalidation,  les  unions   nulles,  et  diflférentes 
autres  questions  secondaires,  forment  des  appendices  naturels.  Enfin, 
de  substantiels  chapitres  consacrés  aux   lois  civiles  qui  régissent  la 
matière  complètent  cette  excellente  étude.  Nous  signalerons  l'usage 
très  consciencieux  fait  dans  tout  le  cours  de  l'ouvrage  des  plus  récentes 
décisions  du  Saint-Siège,  des  Sacrées  Congrégations  duqpncile  (28  jan- 
vier et  22  juillet  1899),  du  Saint  Office  (14  décembre  1898,  2  août  1899 
et  8  mars  1900)  et  les  réponses  pratiques  relatives  au  maiiage  m  extremis, 
à  la  demande  de  dispenses  par  télégraphe  ou  téléphone,  à  la  fécondation 
artificielle,  etc. 

•-  Nous  avons  apprécié  à  sa  juste  valeur,  dès  son  apparition,  la  thèse 
soutenue  par  M.  Resemans  sur  l'autorité  qu'ont  les  gouvernements 
civils  d'imposer  à  leurs  sujets  infidèles  certains  empêchements  diri- 
mant  le  mariage,  pourvu  qu'aucun  droit  supérieur  ne  soit  ainsi  lésé  et 
qu'il  en  résulte  un  avantage  pour  le  bien  public  Ce  travail  a  été  peu 
connu  en  France  et  il  mérite  cependant  de  l'être  :  aussi,  malgré  les 
années  déjà  écoulées  depuis  son  apparition,  n'hésitons-nous  pas  à  le 
signaler  ici  avec  toute  l'estime  dont  il  est  digne. 

—  M.  l'abbé  Antonelli  aborde  dans  sa  brochure  la  délicate  question 
de  l'impuissance  et  de  la  stérilité.   Il  y  prouve  de  façon   magistrale 
qu'on  ne  saurait,  dans  l'état  actuel  de  la  science,  donner  plus  longtemps 
aux  réponses  du  Saint-Office  du  3  février  1887  et  du  30  juillet  1890,  la 
portée  générale  qu'on  leur  attribuait  couramment,  et  que  la  femme 
privée,  par  une  opération  chirurgicale,  des  ovaires,  est  à  l'égard  de  la 
validité  du  mariage  dans  une  situation  absolument  identique  à  celle 
du  contrat.  Celte  conclusion,  contre  laquelle  s'étaient  inscrits  quelques- 
uns  dee  plus  éminents  canonistes  et  moralistes  modernes,  est,  paralt-il, 
aujourd'hui  enseignée  à  Rome  même  et  ne  tardera  pas  à  être  univer- 
sellement admise  dans  les  Universités  catholiques  et  dans  les  manuels 
de  théologie.  Il  y  avait  du  mérite  à  cntreprtndre  de  la  soutenir  :  elle 
est  maintenant  si  victorieusement  démontrée  qu'il  y  aurait  désormais 
de  la  témérité  à  s'obstiner  à  ne  la  point  enseigner.  Nous  félicitons 
sincèrement  l'auteur  d'avoir  exposé  avec  tant  de  savoir  et  de  fermelôj 
une  doctrine  que  ceux  mômes  qui  en   sentaient   toute  la  jusle88e| 
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n'osaient  jusqu'ici  soutenir  dans  la  crainte  de  se  voir  opposer  les 
fameuses  décisions  du  Saint-Office  citées  ci-dessus.        G.  Paries. 

''l^*r?^*'*    *"    J«poii    «a    droit    de«    a^nm   euro»^» 

par  le  baron  Albiandru  db  Sibbold  ;  traduction  {t^Zi\^^  f,^*^    * 
face  et  des  notes  par  F.    Daouin  et  S.   M.vBnavec  Te^texled^^tr^/r 
franco-japonais).  Paris.  Pichon,  1900,  in-8  de  ix-70  p  J  Prix  ;  2  fr  50 
Après  une  notice  sur  l'auteur  allemand   de  ce  travail,  la  préface 
rappelle  que  a  l'admission  définitive  du  Japon  dans  la  grande  famille 
des  nations  civilisées  date  du  jour  où  les  puissances  chrétiennes  lui 
ont  rendu  sa  pleine  souveraineté  grâce  à  la  suppression   des  juri- 
dictions consulaires  et  où.  en  échange,  le  libre  accès  de  son  territoire 
a  été  concédé  de  la  façon  la  plus  large  aux  étrangers    d 

Le  livre  de  M.  de  Siebold  s'étend  particulièrement  sur  l'histoire. 
Cesf  d  abord   la  suppression  du  pouvoir  héréditaire  des  maires  du 
Palais  et  la  restauration  de   l'autorité  monarchique  d'une  ancienne 
dynastie    Voilà  un  point,  entre  autres,  qui  prouve  combien  il  serait 
téméraire  de  juger  d'après  les  idées  occidentales  les  choses  de  l'Extrême- 
Orient    Ici,  nous   bénissons,  au  contraire,   la  mémoire   d'un  grand 
maire  du  Palais,  de  ce  Charles-Martel  qui  laissait  son  roi  fainéant  à  sa 
fainéantise  pour  aller  écraser  les  Sarrazins,  déjà  maîtres  dans  le  midi 
de  la  France.  En  outre,  le  Japon  moderne  a  supprimé  le   régime 
féodal,  qui,  de  concert  avec  la  mairie  du  Palais,  avait  procuré  au  pays 
deux  cent  cinquante  années  de  paix.  Le  lecteur  européen  aurait  été 
curieux  de  savoir  si  la  question  de  race  a  joué  un  rôle  dans  l'intronisa- 
tion de  cette  noblesse  et  si  la  décadence  en  est  due,  comme  ailleurs 
aux  mélanges  ethniques. 

Nul  ne  peut  prévoir  quelle  sera  la  conséquence  finale  de  l'évolution 
préconisée  par  M.  de  Siebold.  Pour  le  moment,   ce  nouveau  Japon, 
sur  les  champs  de  bataille  comme  dans  les   conseils  diplomatiques 
a  montré  de  la  vigueur  à  l'action  et,  ce  qui  est  plus  rare,  de  la  suite 
dans  les  idées.  Aussi  nous  croyons  qu'il  est  intéressant  de  bien  con- 
naître la  genèse  d'une  formation  à  laquelle  personne  ne  s'attendait 
Oui  eût  prévu  que  le  xx»  siècle  verrait  fonder  une  Université   de 
femmes  à  Tokio?  La  religion  ne  fera  pas  comme  en  Turquie,  obstacle 
aux  innovations.  .  Dans  l'Asie  orientale,  dit  M.   de  Siebold,  l'indiffé- 
leniisme,    fondé  sur  la  philosophie  athée  de  Confucius,  prédomine 
généralement  dans  les  questions  religieuses  et   c'est  la  morale  qui 
sert  de  fondement  à  la  justice.  «  Seulement  l'auteur  ne  nous  dit  pas 
quel  est  le  fondement  de  ce  fondement.  A.  d'Avril 
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8«eratc,  par  Glodius  Fiat.  Paris,  Alcan,  1900,  ia-8  de  270  p.  -  Prix  :  5fr. 
M.  l'abbé  Piat,  bien  connu  par  ses  beaux  travaux  philosophiques,  a 
entrepris  de  publier  une  Collection  des  grands  philosophes,  et  chacun 
de  ses  collaborateurs  a  accepté  la  tâche  difficile  de  résumer  en  un 
in-octavo  de  250  à  300  pages  ce  qu'il  y  a  de  saiUant  et  d'essentiel  dans 
la  doctrine  des  plus  célèbres  penseurs,  soit  de  l'antiquité,  soit  des 
temps  modernes.  Lui-môme  leur  a  tracé  la  voie  en  étudiant  la  physio- 
nomie si  complexe  et  si  curieuse  de  Socrate. 

Les  cinquante  premières  pages  de  l'ouvrage  sont  consacrées  à  une 
longue  et  très  complète  analyse  du  milieu  politique,  philosophique 
et  social  où  est  né  et  a  vécu  le  sage  Athénien.  Le  conflit  des  systèmes 
opposés  avait  engendré  <  une  éristique  aussi  scandaleuse  qu'inféconde, 
le  plus  beau  et  le  plus  désespérant  des  tintamarres  philosophiques 
qu'on  eût  jamais  entendu  »  (p.  20).  Les  sceptiques  et  leur  bruyante 
popularité  sont  le  produit  naturel  de  cet  ébranlement  des  esprits  dans 
une  société  éprise  d'élégance,  et  Athènes,  devenue  le  foyer  du  monde 
grec,  fut  pour  Socrate  a  comme  un  miroir  réflecteur  où  il  eut  la  vision 
de  tout  le  passé  et  de  tout  le  présent  de  la  pensée  hellénique  .  (p.  69). 
M.  Piat  nous  le  représente  en  relation  avec  la  plupart  des  grandes 
intelligences  du  temps,  absorbé  d'ailleurs  tout  entier  dans  son  rôle 
d'éducateur  populaire,  sans  aucun  souci  du  grand  Tout,  préoccupation 
dominante  de  tous  ses  prédécesseurs,  déclarant  la  physique  insuffi- 
sante et  même  impossible,  puisque  les  dieux  s'étaient  réservé  la  con- 
naissance des  lois  de  l'univers,  mais  en  dehors  de  cette  exception 
curieux  de  tout,  ne  négligeant  aucune  occasion  d'étendre  son  expé- 
rience ou  de  rectifier  celle  d'autrui,  sans  cesse  à  l'affût  de  nouveaux 
problèmes,  allant  des  faits  que  le  commun  des  hommes  groupe  autour 
d'un  même  signe  «  à  l'aptilude  interne  d'où  ces  faits  découlent  », 
concluant  du  général  «  aux  éléments  logiques  qu'il  enveloppe  et  aux 
conséquences  métaphysiques  qu'il  suppose  »,  en  un  mot,  proclamant 
de  toutes  manières  «  la  domination  de  la  nature  par  l'esprit.  • 

La  méthode  de  Socrate  n'est  pas  moins  ingénieusement  décrite,  et 
nous  voyons  l'habileté  singulière  avec  laquelle  ce  redoutable  et  subtil 
jouteur  savait  <  balayer  le  temple  de  la  sagesse  avant  de  chercher  à 
y  introduire  la  vérité.  » 

Les  lacunes  d«  son  enseignement  sont  impartialement  relevées. 
Ainsi  Socrate  a  eu  tort  de  soutenir  que  si  grande  que  soit  la  perversion 
des  cœurs,  il  suffit  pour  le  triomphe  delà  veitu  de  faire  la  lumière  dans 
les  intelligences,  «  la  moralité  grandissant  de  pair  avec  la  nationalité 
ets'achevantavec  elle.  »  Le  bien  moral.coafondu  tantôt  avec  le  boau.tantôt 
avec  l'utile,  est  frappé  d'un  caractère  fâcheux  de  relativité  :  et  cepen- 
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dant  M.  Piat  ne  veut  voir  en  Socrale  ni  un  partisan  du  déterminisme 
psychologique,  ni,  comme  on  l'a  affirmé,  *  le  véritable  père  de  ce 
qu'on  appelle  aujourd'hui  la  morale  indépendante.  »  L'idée  socratique 
de  la  justice  n'est  pas  plus  aisée  à  définir,  et  en  tout  cas  ne  co  mporte 
qu'une  vague  espérance  d'une  vie  future,  bien  qu'elle  s'accompagne 
de  toute  une  théologie  finaliste  qui  a  en  l'adhésion  de  Platon,  de 
Cicéron  et  des  penseurs  les  plus  en  vue  de  l'antiquité  et  des  temps 
modernes.  Quant  aux  difficultés  que  soulève  la  connaissance.  M.  Piat, 
après  avoir  reconnu  que  «  Socrate  ne  parait  pas  avoir  soupçonné  le 
grand  problème,  le  problème  fondamental  de  l'harmonie  do  la  pensée 
avec  les  choses  »,  a  trouvé  une  expression  heureuse  quand  il  nous 
représente  «  la  dialectique  des  idées  platoniciennes  prenant  sa  base 
d'élan  dans  la  dialectique  des  concepts  socratiques.  » 

Quelques  assertions  sont  inexactes  ou  du  moins  discutables.  L'exis- 
tence au  v»  siècle  d'un  «  marché  aux  livres  »  à  Athènes  n'est  rien 
moins  que  certaine,  et  l'enseignement  n'y  a  jamais  été  déclaré  offi- 
cieUement  obligatoire  (p.  58).  Je  ne  crois  pas  à  la  réalité  de  l'entrevue 
entre  Socrate  et  Parménide,  admise  par  M.  Piat  en  dépit  de  très 
sérieuses  objections  chronologiques.  C'est  Pythagore,  et  non  pas 
Socrate,  qui  passe  pour  avoir  fait  de  l'âme  humaine  une  parcelle  de 
l'intelligence  universeUe  :  les  textes  allégués  des  Mémorables  n'ont 
nullement  celte  signification.  Au  surplus,  M.  Piat  semble  ignorer  que 
la  valeur  historique  de  ce  traité  de  Xénophon  est  aujourd'hui  assez 
vivement  attaquée.  Platon  est  cité  d'après  l'édition  Tauchnitz  :  le 
commun  usage  est  de  s'en  référera  l'édition  Bipontine.  —  On  a  peine  à 
se  faire  à  des  périphrases  telles  que  «  le  philosophe  d'Alopèce  »  (p.  80) 
et  <  le  grand  Ghorège  »  (p.  8o)  pour  désigner  Socrate  et  le  Créateur. 
Le  style  a  une  rondeur  et  parfois  des  audaces  qui  ne  sont  pas  pour 
déplaire,  bien  que  de  tels  exemples  contrastent  avec  l'austérité  ordi- 
naire des  métaphysiciens.  G.  Huit. 

lies  Etudes  eeclésiastiques,  d'après  la  méthode  de  Mabillon,  par 
le  R.  P.  Dom  Bbsse.  Paris,  Bloud  et  Barrai,  1900.  Ia-12  de  iiv-192  o.  — 
Prix  :  1  fr.  50. 

Le  traité  des  études  monastiques  de  Mabillon,  «  l'homme  le  plus 
savant  d'un  siècle  savant  »,  n'a  besoin  que  d'un  bien  léger  rajeunis- 
sement pour  devenir  un  excellent  traité  des  études  ecclésiastiques  à 
notre  époque.  Il  suffit  pour  cela  d'en  écarter  la  polémique  avec  l'abbé 
de  Rancé,  de  l'abréger  un  peu  et  de  tenir  compte  des  progrès  réalisée 
(non  sans  quelque  recul  momentané)  depuis  deux  siècles  dans  le 
domaine  de  l'érudition  et  dans  l'usage  des  méthodes  historiques,  pro- 
grès dont  l'honneur  revient,  pour  une  bonne  part,  à  Mabillon  lui-même. 

Cest  ce  qu'a  fait,  dans  ce  petit  volume  plein  de  choses  et  d'idées, 
Mars  1901.  T.  XCl.  16. 
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un  de  ses  fervents  disciples.  Dom  Basse  destine  son  travail  à  ceux 
c  qui  ambitionnent  le  noble  et  consolant  labeur  de  l'apostolat  par  les 
idées.  Je  suis  heureux,  dit-il,  de  les  mettre  à  l'école  de  Mabillon  ;  il  les 
guidera  dans  l'application  aux  études  ecclésiastiques  de  cette  méthode 
historique,  si  gotllée  de  nos  contemporains,  et  à  laqueUe  l'avenir 
réserve,  pour  la  défense  du  catholicisme  et  de  ses  institutions,  un 
rôle  de  plus  en  plus  prépondérant.  » 

L'auteur  ne  se  propose  pas  de  dresser  un  plan  d'études  ecclésias- 
tiques, encore  moins  d'assigner  à  chacune  d'elles  la  place  qu'elle  a  le 
droit  d'occuper  dans  l'enseignement.  Il  se  contente  de  les  parcourir 
successivement  et  de  donner  à  propos  de  chacune  d'elles  les  conseils 
les  plus  judicieux  et  les  plus  utiles,  transcrits  bien  des  fois  du  traité 
de  Mabillon.  C'est  ainsi  qu'il  parle  de  la  Bible,  de  la  lecture  des  Pères, 
de  l'étude  des  conciles  et  du  droit  canonique,  de  la  théologie  scolastique 
et  positive,  de  la  philosophie  et  enfin  de  l'histoire.  Il  expose  alors 
comment  il  convient  d'étudier  dans  les  sources  la  doctrine  et  l'histoire 
de  l'Église  ;  ce  qui  l'amène  à  parler,  en  termes  excellents,  de  la  cri- 
tique. Viennent  enfin  des  conseils  d'ordre  plus  immédiatement  pra- 
tiques, sur  la  manière  de  prendre  des  notes,  sur  les  conférences  et  la 
prédication,  sur  la  composition  des  livres.  L'ouvrage  se  termine  par 
deux  appendices  très  utiles.  Le  premier  reproduit,  d'après  Mabillon, 
une  série  de  questions  historiques  intéressantes,  dont  plusieurs  atten- 
dent encore  leur  solution  définitive.  Le  second  est  une  bibliographie 
relativement  courte,  mais  bien  choisie  pour  les  débutants. 

Patronné  par  le  grand  nom  de  Mabillon,  ce  petit  volume  rendra  les 
plus  grands  services  aux  étudiants,  et  sera  loin  d'être  inutile  aux 
professeurs.  •^-  "• 

lie  Mécanigme  de  la  irîe  moderne.  3»  série  {La  Maison  parisienne, 
l'Alcool  el  les  Liqueurs,  le  Chauffage,  les  Courses),  par  le  vicomte  G.  d'Avbnbl. 
Paris,  Coiiu  et  C»,  1900,  ia-8  de  340  p.  —  Prix  :  4  fr. 

Toujours  très  fouillées,  exactes  et  vivantes,  les  études  de  vie  con- 
temporaine que  nous  présente  le  vicomte  G.  d'Avenel.  Il  nous  décrit 
aujourd'hui  deux  groupes  d'industries  très  différentes,  celles  qui  nous 
font  nos  maisons  et  notre  chauffage,  celles  auxquelles  nous  devons 
l'alcool,  les  liqueurs  et  les  courses.  —  Tailleurs  de  pierres  et  maçons, 
entrepreneurs,  charpentiers,  couvreurs,  menuisiers,  peintres,  fabri- 
cants de  papiers,  vitriers,  plombiers,  que  de  travailleurs  divers  unis- 
sant leurs  efforts  pour  élever  nos  maisons  parisiennes,  si  différentes 
de  celles  de  nos  pères  I  On  les  fait  défiler  tous  et  rendre  compte  de 
leurs  tâches.  J'aurais  aimé  qu'on  leur  demandât  comment  nous  pour- 
rions embellir  nos  logis,  et  améliorer  l'habitation  des  ouvriers,  des 
domestiques.  — A  propos  de  l'alcool,  dont  la  consommation  coûte  aux 


ouvriers  français  un  milliard  par  an.Tauleur  se  refuse  à  en  condamner 
l'usage,  n'en  proscrit  que  l'abus,  el  croit  qu'une  forte  élévaliou  du 
droit  de  consommation  serait  bien  plus  efficace  à  cet  égard  que  toutes 
les  sociétés  de  tempérance.  — Des  chapitres  curieux  et  documentés  sont 
consacrés  aussi  aux  divers  combustibles,  bois,  charbon,  houille,  et 
aux  appareils  de  chauffage,  aux  courses,  à  leur  histoire,  au  monde  des 
éleveurs  et  des  propriétaires,  des  entraîneurs  et  des  jockeys,  des 
parieurs  et  des  bookmakers.  Ce  seront  de  précieux  matériaux  pour  qui 
voudra,  dans  l'avenir,  écrire  l'histoire  sociale  de  notre  siècle. 

Baron  J.  Angot  dbs  Rotours. 

*^r '■?'^****  «*.™««*e»  *•  »»  vigne,  par  Raymond   Brunbt. 
Pans,  Librairie  agricole  de  la  Maison  rustique,  s.  d.,  in-18  de  xii.28R  n 
orné  de  12  planches  et  53  grav.  -  Prix  :  4  fr.  50.  ^'' 

L'ouvrage  de  M.  Raymond  Brunet  se  présente  sous  le  patronage  de 
la  Société  des  agriculteurs  de  France,  et  le  méritait.  Il  est  bien  conçu 
et  bien  divisé  :  maladies  cryptogamiques,  parasites  animaux,  enfin 
accidents  ou  maladies  diverses.  Après  avoir  dit  ce  qu'il  faut  sur  chacun 
de  ces  nombreux  ûéaux,  l'auteur  aborde  les  moyens  de  les  recon- 
naître, décrit  leurs  caractères  et  leurs  diverses  espèces,  puis  retrace  les 
traitements  pratiques  pour  en  éviter  les  dangers  et  les  moyens  de  des- 
truction à  employer  dans  chaque  cas.   Son  exposé  se  trouve  bien 
facilité  par  les  planches  en  couleurs  et  les  figures  multipliées  dans  le 
texte.  Celles-ci  sont  fort  bien  faites,  frappent  vivement  les  yeux  et 
rendent  meilleure  encore  une  excellente  démonstration.  Mais  pourquoi 
faire,  en  certains  moments,  des  excursions  dans  la  science  avec  des 
termes  si  techniques  que  bien  des  personnes,  môme  habituées  aux 
choses  de  la  vigne,  ne  les  saisiront  certainement  pas  sans  peine.  Un 
ouvrage  de  vulgarisation  doit  éviter  celle  phraséologie  et  la  laisser  aux 
discussions  entre  savants.  Quoi  qu'il  en  soit,  excellent  ouvrage    très 
P^"<I^«- G.  DE  S. 

"^  ?'ï'*Jir*'**"*  **■**  "*'  P^=^  ^-  ^^OCA.  Paris,  Gauthier- Villars,  1899, 
!n-8  de  202  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Ce  livre  est  un  ouvrage  théorique  destiné  à  faire  connaître  les  diffé- 
rentes lois  de  l'électricité  qui  servent  de  base  aux  procédés  de  la 
télégraphie  sans  fil.  Ces  procédés  eux-mêmes  et  les  appareils  do 
M.  Marconi  et  de  ses  imitateurs,  il  ne  nous  en  donne  qu'une  descrip- 
tion schématique  limitée  aux  principes.  Mais  le  champ  qu'il  nous 
reste  à  parcourir  avec  lui  est  déjà  très  vaste  et  très  fécond.  C'est  toute 
cette  science  nouvelle  qui  prend  son  origine  dans  les  travaux  de 
Hertz  et  de  Maxwell,  qui  est  pour  l'électricité  ce  que  la  théorie  des 
ondulations  de  Fresnel  est  pour  l'optique  et  sert  de  Irait  d'union  entre 
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ces  deux  branches  si  importantes  de  la  physique.  L'auteur  a  entrepris 
la  tâche  difficile  d'exposer  ces  théories  abstraites  sans  avoir  recours  à 
l'analyse.  Il  procède  par  analogie  ;  c'est  ainsi  qu'il  compare  le  courant 
électrique  à  un  courant  d'eau  circulant  dans  un  tube  de  caoutchouc. 
Il  explique  ainsi  les  phénomènes  de  self  induction,  les  lois  de  l'établisse- 
ment des  courants,  l'induction  mutuelle  de  deux  circuits.  Cette 
méthode  a  ses  inconvénients.  Une  analogie  peut  faire  comprendre, 
elle  ne  démontre  pas.  Parfois  môme,  les  phénomènes  d'hydrodyna- 
mique par  lesquels,  avec  beaucoup  d'ingéniosité  d'ailleurs,  l'auteur 
essaie  de  nous  fatire  comprendre  des  phénomènes  électriques  sont  très 
obscurs  eux-mêmes  ;  et  les  analogies  sont  aussi  quelquefois  difficiles 
à  saisir.  Gomment,  d'autre  part,  comprendre  sans  connaissances 
mathématiques,  certains  résultats,  comme  par  exemple  le  théorème 
de  M.  Vaschy  que  M.  Broca  énonce  et  sur  lequel  il  raisonne?  Ces 
difficultés  étaient  fatales  d'ailleurs,  et  c'est  un  tour  de  force  que  de 
faire  de  la  physique  mathématique  sans  mathématiques. 

En  résumé,  ce  livre  s'adresse  à  un  public  qui,  sans  savoir  d'analyse, 
est  tout  de  môme  habitué  aux  raisonnements  scientifiques,  comme  le 
public  habituel  de  M.  Broca  à  la  Faculté  de  médecine,  et  qui  veut 
connaître  autre  chose  que  la  superficie  d'une  application  de  la  science 
dont  la  portée,  si  elle  n'est  pas  encore  bien  établie,  sera  certainement 
grande.  £.  Daràm. 

Annufkire  |N»ur  l'an  lOOl,  publié  par  le  Bureau  des  longitudes 
avec  Notices  scientifiques.  Paris,  Gauthier-Villars,  in-18  de  iv-636  p.  — 
A..  67.  —  B.  37.  —  G.  34.  -  D.  43.  —  E.  14.  —  F.  10.  —  G.  14.  —  H.  6.  — 
I.  36  (en  tout  897  p.).  —  Prix  :  1  fr.  50. 

Dans  les  matières  variées  qui  forment,  les  Notices  mises  à  part,  la 
substance  essentielle  de  l'Annuaire,  nous  signalerons  seulement  les 
changements  de  quelque  importauce  par  rapport  à  l'année  précédente. 
L'exposé  concernant  le  calendrier  grégorien  a  reçu  des  développements 
plus  étendus  par  M.  Rocques-Desvallées,  notamment  quant  aux  élé- 
ments du  Comput  et  à  la  détermination  de  la  fôte  de  Pâques.  Deux 
éclipses  de  Lune  partiellement  visibles  à  Paris  sont  annoncées  pour  le 
3  mai  et  le  27  octobre,  et  deux  éclipses  de  Soleil,  dont  une  seule  par- 
tiellement visible  à  Paris  pour  le  U  novembre.  Le  tableau  des  planètes 
télescopiques  entre  Mars  et  Jupiter  s'est  encore  accru  d'une  vingtaine 
d'astres  nouveaux.  L'article  concernant  les  cadrans  solaires  a  été 
enricbi  par  M.  Cornu  du  tracé  de  la  courbe  dite  du  midi  moyen,  mais 
qui  semble  plutôt  la  courbe  du  midi  vrai,  oscillant  en  forme  de  8  allongé 
(lemniscale)  autour  de  la  droite  représentant  le  midi  moyen.  Aux  alti- 
tudes remarquables,  on  a  ajouté  quelques  profondeurs  océaniques  plus 
curieuses  encore,  comme  celle  du  grand  gouffre   du  Pacifique  qui 


—  229  — 

descend  à  9416  mètres,  tandis  que  le  Gaurisankar,  le  plus  haut  sommet 
du  globe,  ne  dépasse  pas  8840  mètres. 

Mentionnons  une  petite  différence  qui  nous  est  signalée  en  ce 
qui  concerne  la  variation  de  la  densité  à  l'intérieur  de  la  terre.  Cette 
variation  est  exprimée  par  une  formule  proposée  par  M.  Roche  et  que 
l'Annuaire  donne  à  la  page  197,  savoir  :  S  =  10,0  (l  —  j  c/«j,  5  repré- 
sentant la  densité;  rf,  la  distance  au  centre  de  la  terre,  le  rayon  terrestre 
étant  pris  pour  unité.  Cette  formule  a  été,  depuis  deux  ans,  substituée 
à  celte  autre  :  o  =  10.6  (l  -  ^  d»),  qui  a  paru  moins  d'accord  avec  les 
plus  récentes  mesures  sur  l'aplatissement  du  Globe  aux  pôles.  Mais 
alors  il  faudrait  modifier  également  la  formule  de  la  page  précédente, 
donnant  la  variation  de  la  pesanteur  avec  la  profondeur,  et  qui  a  été 
maintenue  sous  cette  forme  :  g'  =  1,92  gd  (l  ~  1-^  d»),  p' désignant  l'ac- 
célération du  pendule  due  à  la  pesanteur  à  la  distance  rf,  et  g  cette 
même  accélération  prise  au  niveau  de  la  mer  et  trouvée  égale  àO^SOg. 
Or,  si  l'on  désigne  par  k  le  coefTicient  attribué  à  d^  dans  la  première 
formule,  la  seconde  doit  s'écrire  ainsi  :  g'  =  gd  f-~  .  Pour  k  =  3/4, 
on  devrait  donc  avoir  :  ^' =  ^d  ?^1^  =  i, 8181. ..'.  yd  (i  _  1  d»)! 
[Cf.  Comptes  rendus  :  M.  du  Ligondès,  Sur  la  variation  de  la  densité 
à  l'intérieur  de  la  terre.] 

Arrivons  maintenant  aux  iVoftces,  ces  aperçus  généraux  censément 
destinés  au  grand  public.  Elles  sont  au  nombre  de  huit,  désignées 
respectivement  par  les  lettres  A,  B,  G,  D,  E,  F,  G,  H,  la  lettre  I  dési- 
gnant la  liste  du  personnel  du  Bureau  des  longitudes  et  les  tables. 

La  première,  sur  le  Transport  électrique  de  la  force,  est  due  à 
M.  Cornu  et  fait  suite  à  celle  de  l'année  précédente  du  même  savant 
sur  les  Générateurs  des  courants  électriques.  Appuyée  sur  des  formules 

tirées  du  calcul  intégral,  cette  notice  n'est  guère  accessible  qu'aux  profes- 
sionnels de  la  science  transcendante.  Nous  ne  nous  y  arrêterons  pas.— 
Beaucoup  plus  abordable  au  public  instruit  mais  non  spécialiste  est  le 
Rapport  de  M.  H.  Poincarré  sur  le  projet  de  revision  de  Varc  méridien  de 
Q^ito  (B).  C'est  un  exposé  des  reconnaissances  faites,  en  1898,  par  les 
capitaines  Maurin  et  Lacombe,  des  anciens  travaux  géodésiques  de 
Bouguer  et  La  Condamine  dans  l'État  de  l'Equateur,  et  des  propo- 
sitions détaillées  de  ces  deux  officiers  pour  une  nouvelle  triangulation 
en  vue  d'arriver  à  la  mesure  d'un  arc  de  6»  sur  le  méridien  de  Quito 
qui  se  trouvera  ainsi  vérifié.  Le  rapport  se  termine  parles  propositions 
conformes  de  l'Académie  des  sciences.  -  La  Notice  G  a  pour  objet  la 
Conférence  astronomique  internationale,  tenue  à  l'Observatoire  de  Paris 
en  juillet  1900.  C'était,  à  Toccasion  de  la  grande  foire  internationale,  une 
nouvelle  réunion  du  comité,  également  international,  chargé  de  diriger 
la  vaste  opération,  commencée  depuis  une  dizaine  d'années,  du  levé 
photographique   du    ciel,   comprenant   toutes  les  étoiles  jusqu'à  la 
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14«  grandeur  inclusivement.  Une  question  nouvelle  et  d'un  haut  intérêt 
s'imposait  à  l'attention  des  congressistes  de  1900  :  celle  d'une  détermi- 
nation plus  exacte  de  la  parallaxe  du  Soleil  —  d'où  résulte  la  connais- 
sance de  la  valeur  moyenne  du  rayon  de  l'orbite  terrestre  —  par  l'ob- 
servation de  la  petite  planète  Éros,  découverte  en  août  1898  par 
M.  Witt,  et  dont  l'orbite  est  comprise  entre  celle  de  Mars  et  celle  de  la 
Terre.  Sous  l'impulsion  de  l'assemblée,  un  grand  nombre  d'astronomes 
se  sont  mis  à  l'œuvre  ;  et  des  innombrables  observations  dont  Éros  est 
l'objet  sortiront,  sans  aucun  doute,  des  résultats  d'une  extrême  préci- 
sion. D'autre  part,  les  travaux  photographiques  des  dix-huit  observa- 
toires affectés  au  levé  de  la  grande  carte  céleste,  donnent  des  résultats 
de  plus  en  plus  satisfaisants. — M.  le  général  Bassot  donne,  dans  la 
DOlice  D,  un  historique  très  détaillé  et  très  complet  de  la  Fondation 
du  système  métrique.  Il  est  fort  intéressant  de  se  reporter,  de  ce  système 
si  simple,  si  clair,  si  logique  auquel  nous  sommes  habitués  dès  l'en- 
fance, aux  difficultés  de  toute  nature,  coutumières,  routinières, 
techniques  géodésiques,  qu'il  a  fallu  successivement  surmonter  pour 
arriver  au  beau  système  métro-décimal  qui  a  prévalu.  —  L'Association 
géodésique  internationale  dont  M.  Bouquet  de  la  Grye  résume,  dans  la 
note  E,  la  XIIP  conférence  tenue  à  Paris  en  septembre  et  octobre 
derniers  sous  la  présidence  du  vénérable  M.  Faye,  a  pour  objet, 
pour  but  extrême,  d'enceindre  le  globe  terrestre  entier  dans  une 
triangulation  et  un  nivellement  gigantesques,  résultant  du  raccor- 
dement les  uns  aux  autres  de  tous  les  réseaux  trigonométriques  et 
de  nivellement  construits  dans  les  divers  pays  de  la  Terre.  On  a 
fait  connaître,  à  la  dernière  conférence,  l'état  actuel  des  travaux  sur  les 
différents  points,  les  projets  préparés  pour  leur  continuation,  les  espé- 
rances légitimes  pour  l'accomplissement  de  cette  œuvre  géodésique 
gigantesque  dont  l'initiative  revient  à  la  France.  —  M.  J.  Janssen, 
l'infatigable  fondateur  et  observateur  de  l'Observatoire  du  sommet  du 
Mont-Blanc,  donné  dans  la  note  F,  les  résultats  des  études  qui  y  ont 
été  faites  en  1900,  principalement  en  ce  qui  concerne  la  constante 
solaire,  l'absence  d'oxygène  dans  la  photosphère  et  l'atmosphère  du 
Soleil,  les  recherches  bactériologiques  dans  les  glaciers  et  les  neiges, 
et  divers  autres  résultais  en  météorologie,  optique  et  astronomie.  — 
Le  même  auteur  publie,  sous  la  lettre  G,  le  discours  qu'il  a  prononcé 
le  15  septembre,  à  Meudon,  sur  les  Progrès  de  V aéronautique,  comme 
président  du  congrès  y  relatif.  Tout  ce  qui  concerne  l'art  de  s'élever 
dans  les  airs  et  d'explorer  l'atmosphère,  soit  au  moyen  de  ballons- 
sondes  munis  d'instruments  automatiquement  enregistreurs,  soit  par 
des  systèmes  de  cerfs-volants  isolés,  groupés,  ou  combinés-  avec  des 
ballons,  ainsi  que  les  résultats  de  plus  en  plus  importants  obtenus 
jusqu'ici,  est  mentionné   dans  cette  courte  notice.    Le  secret  de  la 
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direction  effective  et  pratique  do  ces  navires  aériens,  qui  seule  peut 
assurera  l'homme  la  conquête  de  l'atmosphùre,  reste  encore  à  trouver. 
L'auteur  ne  doute  pas  qu'on  n'y  parvienne  dans  un  avenir  plus  ou 
moins  éloigné.  Sera-ce  un  bienfait  ? 

La  série  des  huit  Notices  se  termine  par  le  Discours  prononcé,  le 
5  février  1900,  anz  funérailles  de  M.  de  Bemardières,  capitaine  de  vais- 
seau, membre  du  Bureau  des  longitudes,  par  M.  le  capitaine  de  fré- 
gate Guyon.  L'orateur  retrace  la  carrière  brillante,  au  double  point  de 
vue  scientifique  et  militaire,  de  cet  officier  supérieur  qui,  chargé  des 
missions  les  plus  délicates  et  les  plus  importantes,  sut  toujours  s'en 
acquitter  avec  un  plein  succès.  Sa  mort  prématurée  a  été  une  grande 
perle  pour  le  corps  de  la  marine  comme  pour  la  science. 

Jean  d'Estienne. 

liA  Photographie  «le«  couleurs,  par  G.  Ruckbrt.  Paris,  Schleicher, 
1900,  ia-12  de  190  p.,  illustré.  —  Prix  :  1  fr. 

Ce  petit  ouvrage  de  vulgarisation  est  très  bien  fait.  Après  avoir 
donné  des  notions  générales  sur  les  couleurs  et  la  photographie,  notions 
indispensables  pour  comprendre  la  suite,  l'auteur  offre  un  court  cha- 
pitre sur  l'action  des  couleurs  sur  les  plaques.  Je  le  recommande  aux 
amateurs  :  ils  y  trouveront  la  cause  et  le  remède  de  certains  de  leurs 
insuccès  lorsqu'ils  ont  eu  de  mauvais  clichés  d'objets  diversement 
colorés.  La  photographie  directe  en  couleurs  n'est  possible  que  par  le 
procédé  du  professeur  Lipmann  ;  mais  ce  procédé  ne  peut  être  d'un 
usage  courant  :  il  a  fallu  avoir  recours  à  des  procédés  indirects  qui 
permettent  d'obtenir,  soit  par  projection  soit  par  impression,  des 
images  colorées.  Tous  les  procédés  dérivent  de  la  superposition  de  trois 
monochromes  :  jaune,  rouge  et  bleu  ;  ils  sont  exposés  très  clairement 
dans  ce  livre.  Pour  l'impression,  les  meilleurs  résultats  ont  été  obtenus 
par  la  maison  Prieur  et  Dubois  de  Puteaux;  aussi  les  éditeurs  n'ont-ils 
pas  hésité  à  insérer  dans  ce  livre  une  phototypographie  polychrome  de 
cette  maison  ainsi  que  les  trois  monochromes  isolés  qui,  par  leur 
superposition,  donnent  la  première  gravure.  L'ouvrage  contient  en 
plus  quarante  et  une  gravures  nécessaires  à  la  compréhension  du 
texte  et  un  glossaire  des  mots  techniques  employés.        É.  Ghailan. 


LITTERATURE 


li»  Dialecte  alaman  de  Colmar  (Haute- Alsace)  en  1A9«, 

grammaire  et  lexique,  par  VICTOR  HENRY.  Paris,  Alcan,  1900,  in-8  de  xiv- 
244  p.  —  Prix  :  8  fr. 

Les  populations  alsaciennes  parlent  différents  dialectes  de  la  langue 
alamanique  ;  on  en  distingue  trois  principaux  :  celui  du  Sundgau  ou  de 
l'Alsace   supérieure  que  l'on  parle  depuis  le  Jura  bâlois  jusqu'aux 
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environs  de  Roufifach,  celui  de  l'Alsace  moyenne  de  Rouffach  à  Benfeld 
et  celui  de  l'Alsace  inférieure  ou  de  Strasbourg.  Ce  dernier  seul  avait 
fait  jusqu'ici  l'objet  de  quelques  travaux  linguistiques.  Les  autres,  qui 
possèdent  cependant  une  lillérature  assez  étendue,  n'avaient  encore 
été  étudiés  que  dans  quelques  essais  sans  importance  et  sans  valeur  au 
point  de  vue  de  la  grammaire.  C'est  donc  une  véritable  lacune  que 
vient  de  combler  le  savant  professeur  de  la  Faculté  de  Paris,  M.  Victor 
Henry.  Natif  de  Colmar,  où  il  compte  encore  de  nombreux  amis,  il  était 
bien  placé  pour  parler  la  langue  qui  avait  pour  ainsi  dire  bercé  son 
enfance  :  il  l'analyse  dans  sa  phonétique  et  sa  morphologie  et  la  ramène 
historiquement  au  prototype  moyen-haut-allemand.  Il  aura  le  mérite 
de  conserver  aux  linguistes  patois  une  image  exacte  d'un  patois  germa- 
nique peut-être  en  voie  de  disparition.  Les  Allemands,  en  effet,  depuis 
la  conquête  de  l'Alsace,  poursuivent  avec  acharnement  chez  les 
Alsaciens  l'anéantissement  de  tout  ce  qui  rappelle  la  France  et  l'auto- 
nomie. Il  faudra  toute  l'obstination  bien  connue  du  caractère  alsacien 
pour  conserver  ce  patois  qui,  par  opposition,  nous  l'avons  bien  remar- 
qué, s'est  enrichi,  après  1870,  de  nombreux  mots  français  adaptés  à 
la  prononciation  alsacienne.  La  documentation  de  l'auteur  est  précise, 
nous  l'avons  constaté  en  bien  des  points  ;  peut-être  quelques  expres- 
sions lui  ont-elles  échappé  ;  après  trente  années  passées  loin  d'un 
pays,  c'est  inévitable.  Du  reste  le  lexique  qui  termine  l'ouvrage  n'a  pas 
la  prétention  d'être  complet.  Tel  qu'il  est,  avec  les  appendices,  ce  travail 
donne  aux  germanistes  une  idée  très  fidèle  de  l'un  des  plus  intéressants 
dialectes  de  la  langue  alamanique.  A.  6. 


A  Sanskrit-Engli«h  Dietionary,  etymologieally  and  phi- 
lologieallj'  arranged,  with  spécial  reirrenee  to  cognate 
Indo-European  lianguages,  by  Mombr  Momi^r-Williams.  New 
édition,  greatly  enlarged  and  improved,  with  Ihe  collaboralion  of  Professer 
E.  Lbumann  and  Professer  G.  Cappbllbr.  Oxford,  Clarendon  Press,  1899, 
in-4  de  ixivM33.T  p. 

Nous  sommes  heureux  de  présenter  à  nos  lecteurs  une  œuvre  d'une 
valeur  considérable,  qui  doit  puissamment  contribuer  au  progrès  des 
études  sanskrites  dans  les  pays  de  langue  anglaise,  sans  parler  des 
services  qu'il  rendra  chez  nous  à  tous  ceux  qui  connaissent  cette  langue. 
Il  s'agit  d'une  nouvelle  édition  dudiclionuaire  sanskrit-anglais  publié 
en  1882  par  Sir  Monier  Monier-Williams. 

Quand  nous  parlons  d'une  nouvelle  édition,  nous  devons  expliquer 
ce  que  nous  entendons  par  là.  L'auteur  n'a  pas  voulu  simplement 
corriger  les  défauts  de  l'ancienne  et  y  apporter  des  améliorations.  Il 
a  repris  son  édifice  dès  les  fondements,  et  il  l'a  refait  patiemment  et 
courageusement  avec  de  nouveaux  matériaux.  Il  a  dépouillé  tous  les 
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documenls  imprimés  que  Tlnde  a  publiés  ces  derniers  temps  en  si 
grand  nombre  ;  il  s'est  aidé  des  notes  qu'il  avait  rédigées  au  cours  de 
ses  voyages  dans  l'Inde,  après  ses  entretiens  avec  les  indigènes  instruits 
et  expérimentés  et  ses  conférences  avec  les  pandits.  Ces  noies,  qui  lui 
avaient  servi  pour  son  Jndian  Wisdom,  et  d'autres  livres  de  lui 
qui  sont  bien  connus,  lui  ont  ainsi  fourni  des  références  pour  ce  dic- 
tionnaire, qui  est  bien  nouveau  dans  son  ensemble. 

Au  surplus,  dans  une  œuvre  aussi  considérable,  un  lexicographe 
éprouve  le  besoin  de  se  donner  des  collaborateurs  intelligents  et  cons- 
ciencieux. Nous  sommes  rassurés  dès  l'abord,  en  apprenant  que  les  deux 
principaux  sont  les  professeurs  E.  Leumann  etC.  Cappeller,  bien  connus 
déjà  de  tous  les  indianistes,  et  que  le  D'^  Franz  Kielhorn,  de  l'Univer- 
sité de  GOttingen,  a  revu  presque  tout  ce  qui  concerne  la  grammaire 
et  les  doctrines  grammaticales. 

Grâce  à  de  patientes  recherches,  poursuivies  avec  méthode,  le  présent 
dictionnaire  comprend  environ  180000  mots  sanskrits,  au  lieu  des  120000 
de  la  première  édition.  Il  égale  au  moins,  au  point  de  vue  de  la  richesse 
des  matériaux,  l'admirable  Thésaurus  que  nous  devons  à  Olto  BÔlhlingk 
et  Rudolf  Roth,  le  Dictionnaire  sanskril-allemand  de  Saint-Pétersbourg. 
Quant  aux  parties  qui  paraissent  plus  particulièrement  soignées,  nous 
pouvons  citer  les  suivantes.  L'auteur  a  cru  bon  de  donner  les  noms 
propres  de  personnes  et  de  lieux,  et  il  a  eu  raison  :  l'écriture  dèvanâgarî 
n'ayant  pas  de  majuscules,  le  lecteur  peut  être  arrêté  longtemps  devant 
un  nom  propre,  en  croyant  avoir  affaire  à  un  nom  commun.  Une  raison 
similaire  d'utilité  a  fait  insérer  dans  ce  dictionnaire  la  nomenclature 
des  ouvrages  connus,  imprimés  ou  manuscrits,  qui  appartiennent  à  la 
littérature  saaskrite.  Tout  ce  qui  concerne  la  botanique,  et  beaucoup 
d'articles  relatifs  à  la  religion,  à  la  mythologie  et  à  la  philosophie,  sont 
rédigés  d'une  manière  plus  développée  et  vraiment  neuve.  Ajoutons 
encore  ce  point  important.  Beaucoup  de  lexicographes  marquent 
l'accentuation  uniquement  des  expressions  védiques  :  ici,  elle  est  de 
plus  indiquée  pour  beaucoup  de  mots  proprement  sanskrits.  Il  y  a 
aussi  des  références  aux  auteurs  consultés,  mais  moins  complètes, 
il  faut  l'avouer,  que  dans  le  Dictionnaire  de  Saint-Pétersbourg. 

Tous  les  mots  ne  sont  pas  donnés  en  caractères  nâgarîs  :  les  dérivés 
et  les  composés  sanskrits  sont  en  caractères  romains  ou  italiques.  Nous 
le  regrettons,  car  il  nous  semble  qu'il  est  bon  d'habituer  le  lecteur 
avec  la  physionomie  des  mots  telle  qu'il  la  retrouve  dans  les  textes 
qu'il  étudie.  Cette  réserve  faite,  nous  n'avons  qu'à  louer  l'ingénieuse 
disposition  de  ce  dictionnaire,  dont  la  consultation  est  très  facile  :  c'est 
un  vrai  plaisir  pour  l'esprit  de  saisir  chaque  détail,  en  même  temps 
que  l'ensemble  des  mots  d'une  famille.  D'ailleurs,  le  grand  avantage 
de  ce  répertoire  si  riche,  c'est  qu'il  est  d'un  maniement  commode,  et 
qu'il  ne  surcharge  pas  une  table  de  travail. 


—  234  — 

Nous  n'essaierons  pas  de  formuler  d'autres  critiques  avant  de 
terminer:  M.  Monier-Williams  nous  a  prévenus,  en  indiquant  ce  qui* 
manque  à  son  dictionnaire.  Les  défectuosités  viennent  de  ce  fait  qu'au 
cours  de  son  travail  il  a  modifié  ses  vues  ;  elles  sont  dues  surtout  à  la 
nécessité  de  faire  entrer  dans  cet  unique  volume  tous  les  matériaux 
que  nous  y  trouvons  mis  en  œuvre.  C'était,  paralt-il,  une  nécessité 
inéluctable.  Elle  a  forcé  l'auteur  à  sacrifier  beaucoup  de  références 
aux  langues  indo-européennes,  qui  auraient  augmenté  l'intérêt  des 
recherches:  celles  qui  ont  été  conservées  sont  trop  peu  nombreuses. 

En  fin  de  compte,  nous  avons  ici  une  œuvre  importante,  tout  à 
l'honneur  de  Sir  M.  Monier-Williams,  de  ses  collaborateurs,  et 
de  l'Université  d'Oxford,  sous  les  auspices  de  laquelle  elle  est  publiée. 
L'auteur  est  mort  après  avoir  achevé  son  œuvre,  mais  avant  qu'elle 
parût.  Il  n'importe  :  il  avait  déjà  un  pied  sur  le  seuil  de  la  Terre 
promise,  puisqu'il  savait  que  son  ouvrage  allait  être  imprimé.  Depuis 
le  moment  (1851)  où  il  a  donné  son  petit  dictionnaire  anglais-sanskrit, 
jusqu'au  moment  où  il  terminait  (1899)  son  colossal  dictionnaire 
sanskrit-anglais,  il  s'est  dévoué  pendant  de  longues  années  aux 
travaux  quelque  peu  arides  du  lexicographe.  Mais  ses  peines  ne  sont 
pas  perdues  :  nous  songerons  toujours  à  lui  avec  reconnaissance,  quand 
nous  aurons  recours  au  riche  Thésaurus  qu'il  nous  a  légué. 

A.  Lepitre. 

Chan  Heurlin,  ou  lem  Fianfailles  de  Fanehon,  poème  eu 
patois  messin,  par  Brondbx  et  terminé  par  MoRr.  Nancy,  Sidot,  1900, 
petit  in-8  de  108  p.,  avec  30  pholotypies  hors  texte,  d'après  les  compo- 
sitions de  M.  V.  Masson.  —  Prix  :  12  fr. 

L'auteur  de  Chan  Heurlin  naquit  vers  la  fin  du  dernier  siècle  à 
Sainte-Barbe,  village  des  Trois-Évêchés,  faisant  ensuite  partie  de  l'an- 
cien département  de  la  Moselle.  Il  appartenait  à  une  famille  de 
paysans  et  écrivit  dans  leur  langue,  le  patois,  ce  petit  poème  dont 
Charles  Nodier  faisait  grand  cas.  A  une  époque  où  l'on  peignait  la 
nature  avec  des  couleurs  de  fantaisie  et  sans  oser  la  regarder  en  face, 
Brondex,  lui,  se  souvint  de  sa  vie  au  village,  il  copia  ce  qu'il  avait 
sous  les  yeux,  il  fit  une  œuvre  vraie  et  agréable.  Il  ne  la  finit  pas, 
elle  fut  achevée  par  Mory.  Depuis  plus  de  cent  ans,  le  succès  de  Chan 
Heurlin  est  attesté  par  de  nombreuses  éditions  ;  mais  elles  étaient 
incorrectes,  mal  imprimées.  M.  Sidot  nous  en  donne  une,  sortie  des 
presses  de  Crépin-Leblond  et  digne  d'ôtre  présentée  aux  bibliophiles 
les  plus  difficiles.  En  la  publiant,  il  a  fait  aussi  une  œuvre  patriotique. 
Aujourd'hui,  les  Allemands  font  en  Lorraine  une  guerre  acharnée  au 
français.  Peul-ôlre  arriveront-ils  à  satisfaire  leurs  exigences  germa- 
niques; mais  ils  ne  réussiront  pas  à  étouffer  un  dialecte  parlé  dès  le 
berceau,  né  de  la  langue  romane  et  son  héritier  encore  fort  recon- 
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naissable.  Ce  dialecte  n'eût  pas  été  intelligible  pour  tous  les  lecteurs, 
aussi  est-il  accompagné  d'une  traduction  très  bien  faite  de  M.  Favier, 
conservateur  de  la  bibliothèque  de  Nancy,  qui  a  seulement,  avec 
raison,  dû  adoucir  quelques  expressions  qui  auraient  pu  sembler  trop 
crues.  Th.  de  P. 

lie  Théâtre  franfalii  et  anglais,  ses  origines  grecques  et  latines 
(drame,  comédie,  scène  et  acteurs),  par  CHA.RLBS  Hastinos.  Paris,  Firinin- 
Didoi.  1900.  in-8  de  xx-381  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Un  manuel  d'histoire  dramatique  à  l'usage  des  étudiants  des  col- 
lèges et  des  Universités,  à  l'usage  aussi  des  gens  du  monde  curieux 
de  l'art  théâtral,  voilà  ce  que  M.  Hastings  a  voulu  que  nous  trouvions 
dans  son  ouvrage,  qui  peut  être  considéré  comme  le  premier  d'une  série 
de  travaux  destinés  à  combler  une  lacune.  La  liste,  très  longue,  des 
auteurs  consultés,  témoigne  des  persévérantes  et  minutieuses  recher- 
ches du  distingué  conférencier  de  Bristol,  grâce  auquel  nous  aurons 
enfin  un  tracé  chronologique  de  la  série  des  événements  qui  se 
rattachent  au  théâtre  français  et  anglais  depuis  Thespis  jusqu'à  nos 
jours. 

De  1642  à  1900,  le  résumé  de  M.  Hastings  ressemble  nécessairement 
à  une  manière  de  table  détaillée  des  matières,  quelque  chose  d'analogue 
à  ce  que  les  écoliers  peuvent  remarquer  aux  dernières  pages  de  leur 
histoire  contemporaine.  Mais  nous  aurons  bientôt  dans  un  second 
volume  une  étude  complète  du  drame  de  cette  dernière  période. 

De  la  page  93  à  la  fin  du  volume,  l'auteur  établit  un  parallélisme 
constant  et  intéressant  entre  le  théâtre  anglais  et  le  théâtre  français. 
Il  nous  aide  ainsi  à  constater  dans  quelles  proportions  la  littérature 
dramatique  anglaise  s'est  inspirée  de  la  nôtre  aux  différentes  époques 
de  son  histoire. 

En  parcourant  cet  ouvrage,  les  moralistes  verront  avec  curiosité  de 
quelle  manière  uniforme  les  auteurs  dramatiques  de  tous  les  âges  et 
de  tous  les  climats  ont  résolu  le  problème  de  la  souffrance  ;  les  psycho- 
logues auront  une  fois  de  plusl'occasion  de  remarquer  que  les  passions 
perdent  en  intensité  ce  qu'elles  gagnent  en  complication  ;  les  théolo- 
giens noteront  les  raisons  pour  lesquelles  l'Église  frappait  les  acteurs 
d'excommunication  ;  les  historiens  se  rappelleront  que  le  théâtre  doit 
son  origine  et  ses  premières  inspirations  aux  sentiments  religieux  et 
patriotiques  des  peuples  primitifs  ;  les  littérateurs  rangeront  Sophocle 
du  côté  de  Corneille  et  Euripide  du  côté  de  Racine  ;  enfin  les  boule- 
vardlers  s'amuseront  à  constater  que  de  tout  temps  les  courtisanes  ont 
été  représentées  avec  des  ornements  dans  les  cheveux,  que  la  manière 
de  protester  et  d'applaudir  n'a  jamais  varié  depuis  les  temps  les  plus 
reculés,  et  que  les  cartes  d'entrée  de  faveur,  aussi  bien  que  les  contre- 
marques, datent  du  II*  siècle. 


—  236  — 

Nous  supposons  que  M.  Hastings  est  Français,  puisqu'il  parle  de  la 
Frauce  comme  de  sa  patrie.  Mais  il  doit  avoir  quelque  chose  d'anglais 
dans  le  sang  et  dans  l'éducation,  car  son  nom  est  tout  ce  qu'il  y  a  de 
plus  anglais.  Il  se  montre  plus  favorable  aux  Français  qu'aux  Anglais 
(p.  137,  p.  212,  etc.),  il  sous-entend  l'argument  des  pièces  de  Shakes- 
peare ;  enfin,  avec  une  connaissance  parfaite  de  la  langue  française  et 
une  correction  irréprochable,  il  ne  s'exprime  pas  tout  fait  comme  un 
Français  le  ferait.  Et  veut-il  nous  permettre  de  lui  faire  observer  que 
l'on  ne  dit  pas  «  le  cardinal  de  Perron  y>,  mais  c  le  cardinal  Duperron.  > 

Arbet. 

€Seiichiclit«  der  franzdsisehen  liitteratur,  von  Hbrmann 
SucHiBR  und  Adolphe  Birch-Hirschfbld.  Leipzig  und  Wien,  1900, 
Institut  bibliographique.  Gr.  in-8,  733  p.,  avec  des  planches  hors  texte  et 
de  nombr.  grav.  dans  le  texte.  —  Prix  :  20  fr. 

L'Institut  bibliographique  de  Leipzig  et  de  Vienne  vient  de  faire 
paraître  le  quatrième  volume  de  sa  collection  d'histoires  illustrées  de  la 
littérature,  collection  qui  a  été  fort  remarquée  pendant  l'Exposition,  au 
pavillon  d'Allemagne.  Les  trois  volumes  précédents  sont  consacrés  à 
l'Angleterre,  à  l'Italie,  à  l'Allemagne.  ;  celui-ci  est  réservé  à  la  litté- 
rature française.  Disons,  dès  l'abord,  que  c'est  une  œuvre  très  consi- 
dérable et  digne  d'attirer  l'attention  non  seulement  des  savants,  mais 
encore  de  tous  ceux  qui  s'intéressent  aux  lettres  et  à  l'esprit  français, 
en  France  et  hors  de  France. 

Deux  savants  de  grand  mérite  et  dont  la  réputation  n'est  plus  à  faire, 
M.  Suchier,  professeur  de  littérature  romane  à  l'Université  de  Halle, 
et  M.  Birch-Hirschfeld,  professeur  à  l'Université  de  Leipzig,  ont  consi- 
gné dans  cette  œuvre  le  résultat  de  leurs  efTorts  et  de  leur  érudition. 
Il  faut  reconnaître  que  ces  sortes  de  collaboration  sont  généralement 
fort  difficiles  ;  elles  ne  deviennent  possibles  que  si  les  deux  auteurs 
ont  des  principes  communs  et  des  vues  générales  analogues.  Or  il  se 
trouve  que  c'est  le  cas  ici  :  les  deux  collaborateurs  sont  partis  d'un 
principe  commun  qui  donne  l'unité  à  leur  œuvre.  Ils  ont  pensé  en 
effet  que  l'histoire  littéraire  ne  doit  pas  être  considérée  isolément 
comme  une  production  a  part,  qui  n'aurait  aucune  attache  avec  les 
autres  manifestations  de  la  vie  nationale  ;  non,  ils  ont  compris  que 
l'histoire  de  la  littérature  doit  être  traitée  dans  ses  rapports  avec  l'his- 
toire politique,  avec  la  civilisation  générale  d'un  peuple,  et  que  cet 
arbre  a  ses  fortes  racines  dans  le  sol  même  du  pays. 

Voilà  pourquoi  M.  Suchier  ne  se  contente  pas  d'analyser  nos  poèmes 
du  moyen  âge;  mais,  suivant  en  cela  les  traces  de  M.  G.  Paris,  dont 
il  se  proclame  le  libre  disciple,  un  disciple  à  la  façon  d'Horace,  il  fait 
revivre  la  société  mérovingienne  et  médiévale,  et  montre  que  nos 
chansons   de  geste  ne  sont  souvent,   sinon  l'histoire,  du  moins  la 
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chronique  de  celte  société,  histoire  agrandie  à  coup  sûr  et  embellie 
par  la  légende,  l'infatigable  travailleuse,  dont  parle  M.  Léon  Gautier. 
J'ai  trouvé  dans  cette  pariie  de  la  littérature  médiévale,  une  hypothèse 
de  M-  Suchier  qui  me  parait  nouvelle  et  contraire  à  la  tradition  com- 
mune. L'auteur  émet  celte  opinion  (qu'il  avoue  d'ailleurs  ne  pas 
pouvoir  démontrer  scientifiquement),  que  nos  chansons  de  geste  et 
nos  romans  d'aventure,  auraient  été  précédés  d'épopées  populaires 
plus  anciennes,  et  remontant  jusqu'aux  Mérovingiens,  c'est-à-dire  au 
V*  et  VI"  siècle  de  notre  ère.  Il  est  certain  que  dans  l'histoire  de  Gré- 
goire de  Tours  il  passe  parfois  comme  un  souffle  épique,  il  est  certain 
aussi  que  les  expéditions  de  Clotaire  contre  les  Saxons  semblent  sortir 
de  quelque  récit  poétique  et  légendaire,  dont  le  chant  de  saint  Faron, 
l'évéque  de  Meaux,  ne  serait  plus  qu'un  vague  fragment.  Mais  il  faut 
bien  prendre  garde  ici  de  ne  s'avancer  que  fort  prudemment  dans  ce 
domaine  de  l'hypothèse  :  j'ai  peur  que  l'exemple  do  Niebuhr  qui 
soutint,  au  commencement  de  ce  siècle,  une  opinion  analogue  aur 
les  origines  de  la  littérature  romaine,  n'ait  influencé  ici  la  pensée  du 
critique.  La  théorie  des  cantilènes,  considérées  comme  les  noyaux  de 
ces  nébuleuses  futures,  qui  furent  les  chansons  de  geste,  telle  que 
Texposent  nos  maîtres,  Léon  Gautier,  Aubertin,  Petit  de  Julleville  et 
autres  nous  paraît  plus  vraisemblable  et  s'appuie  sur  des  preuves  plus 
solides.  Ajoutons  cependant  que  M.  Suchier  n'affirme  rien  ;  il  soulève 
seulement  cette  question  nouvelle,  et  il  faut  l'en  féliciter,  car  c'est  un 
mérite  chez  le  critique  de  nous  forcer  à  penser,  à  retourner  aux 
sources,  et  de  n'accepter  pas,  sans  les  avoir  contrôlées  nous-mêmes, 
les  opinions  toutes  faites. 

Ce  tableau  de  la  littérature  du  moyen  âge  est  particulièrement  lumi- 
neux ;  on  sent  que  l'auteur  est  maître  de  son  sujet.  J'avoue  cependant 
que  le  lecteur  français  se  trouvera  parfois  un  peu  dépaysé,  devant  les 
trop  nombreuses  divisions  littéraires,  rattachées  à  des  divisions  poli- 
tiques correspondantes.  Pourquoi,  d'autre  part,  couper  l'exposé  des 
Chansons  de  geste,  des  Romans  de  la  Table  Ronde  et  de  l'antiquité,  par 
une  étude  de  la  poésie  provençale  ?  N'étail-il  pas  plus  naturel  de  placer 
cette  étude  avant  ou  après  le  développement  épique  ?  Je  ne  trouve 
plus  là  cette  belle  suite  indiquée  déjà  par  Jean  Bodel  d'Arras,  au 
début  de  sa  chanson  des  Sassaignes  : 

<  Ne  sont  que  trois  matières  à  nul  homme  entendant, 
c  De  Fraoce,  de  Bretagne,  et  de  Rome  la  Grant.  » 

Ces  trois  matières  formaient  une  suite  naturelle  que  M.  Suchier  coupe 
en  deux  par  son  étude  sur  les  troubadours.  Si  c'est  par  scrupule  chro- 
nologique, je  crains  que  ce  ne  soit  faire  trop  d'honneur  à  la  chrono- 
logie. Et  alors,  pourquoi  le  chapilre  consacré  aux  premiers  monu- 
ments de  la  langue  romane,  à  la  Cantilène  de  sainte  Eulalie,  aux 
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Serments  de  Strasbourg  vient-il  après  l'étude  de  la  poésie  lyrique  et 
épique  des  ii,  xii»  et  xiiie  siècles  !  Les  considérations  chronologiques 
devaient  ici  d'autant  plus  intervenir  que  la  chronologie  toute  seule 
pouvait  expliquer  l'évolution  des  genres.  Me  sera-t-il  permis  d'expri- 
mer un  autre  regret,  qui  s'adresse  plus  à  l'éditeur  qu'à  l'auteur?  A 
côté  du  spécimen  de  la  Cantilène  de  sainte  Eulalie,  notre  premier 
monument  de  poésie,  j'aurais  voulu  voir  le  spécimen  des  Serments  de 
Strasbourg,  le  premier  monument  de  la  prose.  Il  me  semble  même 
que  le  rapprochement  entre  les  bégaiements  du  roman  et  du  ludesque 
s'imposait  ici  d'autant  plus  que  l'auteur  parle  en  allemand  à  des 
Français,  et  qu'il  y  a  là  deux  monuments  très  intéressants  de  l'une  et 
de  l'autre  langue,  à  une  môme  époque,  plus  encore  à  la  même  date. 

Je  nai  pas  l'espace  nécessaire  pour  suivre  ainsi  les  deux  auteurs  pas 
à  pas,  jusqu'au  bout  de  leur  longue  carrière.  Je  dois  dire  que  M.  Birch- 
Hirschfeld,  dans  la  partie  de  cette  œuvre  qu'il  a  traitée  spécialement, 
c'est-à-dire  la  Renaissance,  le  xvii»,  le  xviu»  et  le  xix"  siècle,  suit  la 
môme  méthode  que  son  collaborateur,  et  aime  comme  lui,  trop  peut- 
être  à  noire  goût,  les  divisions  trop  multipliées.  Le  lettré  français  ne 
comprendra  pas  de  prime  abord  la  nécessité  de  diviser  l'histoire  de  la 
prose  et  de  la  poésie  au  xvi»  siècle  en  trois  périodes  :  nous  avons 
l'habitude  d'embrasser  d'un  seul  coup  d'oeil  l'évolution  de  la  poésie 
depuis  Marot  jusqu'à  Malherbe,  en  passant  par  Ronsard  et  la  Pléiade, 
sans  rattacher  les  différentes  phases  de  cette  évolution  au  règne  de 
François  I",  ou  de  Henri  II,  ou  de  Henri  IV,  sans  distinguer  surtout 
les  poètes  huguenots  des  autres  poètes  de  l'École  de  Ronsard,  si  ce 
n'est  l'un  ou  l'autre,  pour  l'emphase  de  ses  métaphores.  En  passant  à 
nos  grands  siècles  littéraires,  je  ne  sais  ce  qu'il  faut  admirer  le  plus,  de 
la  sûreté  du  goût  ou  de  l'impartialité  du  jugement  dans  l'appréciation 
que  l'auteur  porte  librement,  quoique  brièvement,  sur  nos  meilleurs 
écrivains  du  xvii*  et  du  xvui»  siècle.  Il  ne  craint  pas  de  poursuivre 
son  étude  jusqu'à  l'époque  contemporaine,  et  unit  avec  Zola,  Bourget, 
Mistral,  qui  vivent  encore. 

Voilà  pour  le  fond  ;  quant  au  côté  typographique,  il  faut  reconnaître 
qu'il  est  difficile  de  faire  mieux.  Les  illustrations  sont  nombreuses  et 
parfaites  :  35  planches  et  143  reproductions  dans  le  texte  pour  les- 
quelles on  a  employé  avec  goût  les  derniers  procédés  de  la  lithogra- 
phie en  couleur.  Vous  y  trouverez  de  véritables  miniatures,  telles 
que  l'arrivée  de  Froissart  à  la  cour  de  Foix,  la  Dédicace  du  Quadri- 
loge  d'Alain  Ghartier,  la  très  brillante  composition  où  l'on  voil 
Guillaume  Crétin  à  genoux,  offrant  à  François  I*""  un  volume  de  ses 
œuvres,  l'apothéose  de  Molière  dans  la  cérémonie  du  Malade  itnagi- 
naire,  que  M.  Blanc  a  dessinée  pour  les  ûobelins  ;  joignez  à  ces  belles 
planches  artistiques  les  portraits  de  tous  les  écrivains  marquants  et 
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souvent  des  fac-similés  de  leur  écriture,  empruntés  en  majeure  partie 
aux  manuscrits  de  la  Bibliothèque  nationale,  et  vous  comprendrez 
que  si  ce  livre  s'impose  au  savant  par  la  solidité  du  fond,  il  ne  peut 
manquer  d'attirer,  par  la  beauté  de  la  forme,  les  gens  du  monde,  les 
amateurs  et  même  les  indifférents.  L.  Mensch. 


Jbe  PiaeeYoli  e  amorose  notii  dei  nowizi,  novelle  di  Pibtro 
FORTINI  {Bibliolechina  grassoccia).  Firenze,  Giornale  di  erudizione,  1899, 
petit  in-8  de  192  p.  —  Prix  :  6  fr. 

IVIargherit»  liuîsa  d'Orléans,  grandueliefl«a  di  Toscama. 

{Bibliolechina    grassoccia).  Firenze,  Giornale  di   erudizione,    1898,    pelit   in-8 
de  254  p.  —  Prix  :  6  fr. 

Nous  avons  déjà  rendu  compte,  plusieurs  fois,  de  livres  publiés  par 
la  Bibliolechina  grassoccia,  collection  entreprise  par  MM.  F.  Orlando  et 
G.  Baccini.  Un  grand  nombre  de  volumes  y  sont  dévolus  à  un  conteur 
du  quinzième  siècle,  àPietro  Fortini  et  le  second  tome  de  la  deuxième 
série  de  ses  nouvelles  a  paru  récemment.  Nous  ne  nous  arrêterons  pas 
davantage  à  ces  nouvelles  de  Fortini  du  genre  et  de  l'esprit  desquelles 
nous  avons  déjà  parlé  en  prévenant  que  cette  lecture  peut  être  dan- 
gereuse pour  beaucoup  de  lecteurs  (Voir  Polybiblion,  t.  LVIII,  p*.  436). 
Mais  nous  tenons  à  signaler  un  livre  d'un  certain  intérêt  historique  et 
qui  se  recommande  surtout  à  des  lecteurs  français.  Dans  ce  volume, 
M.  G.  Baccini  parle  amplement  d'une  nièce  de  Louis  XIV,  de  Margue- 
rite-Louise d'Orléans,  fille  du  second  mariage  de  Gaston  d'Orléans. 
Belle,  spirituelle,  elle  fut  mariée  à  Gaston  III,  de  Médicis,  duc  de 
Toscane.  Elle  eut  autant  d'aversion  pour  son  mari  que  d'attachement 
pour  le  duc  Charles  V  de  Lorraine.  Ce  mariage  ne  fut  pas  heureux. 
Qui  voudrait  en  écrire  l'histoire  trouverait  des  détails  aussi  copieux 
qu'inédits  sur  ce  sujet  scabreux,  qui  pourrait  fournir  la  matière  de 
plusieurs  volumes.  M.  Baccini  a  voulu  seulement  réunir  des  documents 
C[ui  contiennent  des  particularités  jusqu'à  présent  ignorées  sur  la  vie 
intime  de  la  princesse  Marguerite,  des  curiosités  historiques,  des 
anecdotes  très  variées  sur  les  mœurs  du  temps,  etc.  Les  archives  de 
Florence,  dans  les  dossiers  inexplorés  des  ambassadeurs  de  Toscane, 
résidant  à  Paris,  sous  le  règne  de  Louis  XIV,  lui  ont  fourni  une  excel- 
lente récolte.  La  correspondance  des  ambassadeurs  renferme  des 
choses  secrètes  concernant  des  événements  importants.  La  plupart  de 
leurs  dépêches  sont  écrites  en  chiffres.  Les  noms  des  principaux  per- 
sonnages sont  changés  en  pseudonymes  bizarres,  ainsi  :  le  grand-duc 
Cosmes  est  appelé  Rosso  et  Simone.  La  grande-duchesse  Marguerite, 
Floridoro  et  Difesa,  l'abbesse  de  Montmartre,  chez  laquelle  Marguerite 
trouva  un  refuge  après  avoir  quitté  son  mari,  s'appelle  Tarantolla  et  le 
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paleh'enier  Gentilli,  Alfero.  Les  autres  personnages  sonl  ainsi  déguisés 
sous  des  noms  étranges. 

Cette  notice  biographique  est  suivie  de  nombreux  documents  inédits, 
dont  elle  est  un  ingénieux  commentaire.  Th.  de  P. 


HISTOIRE 


Se  JTaeobo  I  Angliac  rege  cumb  cardinali  Roberta  Bel- 
larmino,  S.  JT.,  super  potestate  cum  regia tum  pontiUeia 
disputante  (lG09-t609),  auctore  Joseph  de  la  Sbrvibrb.  Parisiis, 
Oudin,  1900,  in-8  de  xxxi-lt)9  p. 

C'est  une  curieuse  joute  politique  et  théologique  que  celle  où  se  ren- 
contrèrent l'orgueilleux  et  savant  Jacques  !«'"  et  le  pieux  cardinal 
Bellarmin .  L'étudede  cette  lutte  doctrinale  n'avait  pas  été  faite  jusqu'ici 
avec  toute  l'attention  dont  elle  était  digne,  les  historiens  de  cette 
période  s'attachant  surtout  à  décrire  le  côté  sanglant  des  persécutions 
qui  en  furent  le  corollaire.  Un  tel  sujet  était  bien  digne  de  tenter  le 
P.  de  la  Servière.  L'auteur  a  pu  utiliser  divers  manuscrits,  et  en 
particulier  les  Roman  transcripts,  mis  récemment  à  la  disposition  du 
public,  et  il  a  ainsi  eu  sur  ses  devanciers,  dont  il  connaît  à  fond  les 
travaux,  un  avantage  précieux  qu'augmente  encore  sa  connaissance 
des  documents  diplomatiques  des  règnes  de  Henri  IV  et  de  Louis  XIII 
relatifs  aux  mômes  événements.  Dans  une  langue  élégante  et  concise, 
il  résume  clairement  l'état  de  la  controverse  entre  les  années  1603  et 
1605,  telle  que  la  fixèrent  les  brefs  pontificaux  adressés  à  Bellarmin 
et  à  George  Blackwell,  puis,  il  entre  résolument  dans  la  partie  neuve 
de  son  sujet,  pour  le  traiter  avec  une  maîtrise  et  une  précision  remar- 
quables. Le  Roi  publie  son  Apologie  du  serment  de  fidélité  ;  Bellarmin 
rétorque  ses  arguments  et  démontre  si  bien  la  fausseté  des  appré- 
ciations, l'ignorance  ou  la  mésintelligence  des  questions,  suivant  les 
points  abordés,  que  Jacques  se  voit  obligé  de  rédiger  une  Praefatio 
moniloria  à  la  nouvelle  édition  de  son  livre.  Bellarmin  répond  à  son 
tour  par  une  Apologia  non  moins  victorieuse,  disant  en  substance  que  le 
pouvoir  royal  vient  de  Dieu  a  mediante  consilio  et  eleclione  humanâ.  » 
La  discussion,  jusque-là  circonscrite,  atteint  dès  lors  des  proportions 
européennes.  Le  Roi  et  le  jésuite  groupent  autour  d'eux  des  auxiliaires 
qui  prennent  une  part  énergique  dans  le  combat.  Le  contre-coup  de 
cette  mêlée  se  fait  sentir  dans  les  relations  de  Pie  V  avec  Venise, 
l'Espagne,  la  Sicile,  qui  s'inspirent  des  arguments  des  théologiens  roya- 
listes. La  victoire  demeure  théoriquement  au  parti  de  Bellarmin  ;  mais 
il  faut  bien  reconnaître  qu'en  pratique  les  principes  du  roi  d'Angleterre 
se  trouvèrent  partout  adoptés  par  les  princes  séculiers.  Tels  sont  les 
points  principaux  de  la  thèse  de  doctorat  du  P.  de  la  Servière.  On 
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conviendra  qu'il  a  su  choisir  un  sujet  bien  passionnant,  et  les  connais- 
sances Ihéologiques,  historiques  et  littéraires  dont  il  a  fait  preuve  en 
le  traitant,  laissent  augurer  pour  l'avenir  des  travaux  qui  feront  à  leur 
auteur  une  place  enviable  au  milieu  des  historiens  contemporains. 

G.  PÉRIBS. 

liC»  Saints  d'Auvergne.  Histoire  ^e  tous  les  personnages 
de  eette  provinee  honorés  par  l'Eglise  d'un  culte  public, 

par  l'abbé  S. -M.  Mosnibr.  Paris,  Lethielleux,  s.  d.  (1900),  2  vol.  gr.  in-8 
de  704  et  768  p.  —  Prix  :  18  fr. 

Cet  ouvrage  important  a  exigé  quinze  ans  de  travail  de  son  coura- 
geux auteur.  Il  embrasse  l'histoire  des  saints  de  l'ancienne  province 
d'Auvergne,  le  pagus  avernicus  du  moyen  âge,  dont  les  limites  se  con- 
fondaient à  peu  près  avec  celles  du  diocèse  de  Glermont  avant  son 
premier  démembrement  en  1317.  Jusqu'alors  ce  diocèse  comprenait 
tout  le  département  actuel  du  Puy-de-Dôme,  près  de  la  moitié  du 
département  de  l'Allier,  une  dizaine  de  communes  appartenant  au- 
jourd'hui à  la  Creuse,  le  département  du  Cantal,  l'arrondissement  de 
Brioude  (Haute-Loire),  le  canton  de  la  Pacaudière  et  ceux  de  Saint- 
Haon  et  de  Noirétable,  en  partie  (Loire). 

L'Auvergne  est  une  des  provinces  qui  ont  donné  le  plus  de  saints  à 
l'Église.  Beaucoup  d'entre  eux  ont  étendu  leur  influence  dans  les  régions 
voisines;  quelques-uns  même  ont  vu  leur  culte  se  propager  dans 
toute  la  France  et  chez  les  nations  étrangères.  Et  elle  n'avait  à  celte  heure, 
aucune  histoire  hagiographique  digne  de  ce  nom.  M.  l'abbé  Mosnier  a 
tenté,  non  sans  succès,  de  composer  cet  ouvrage  nécessaire,  avec  la 
bonne  méthode  qui  doit  présider  à  «es  travaux  de  cette  nature.  Il 
a  compulsé  pour  cela  les  monumentales  collections  des  BoUan- 
distes,  de  Mabillon,  de  d'Achery,  de  Rninart;  il  a  fouillé  avec  soin  et 
bonheur  les  manuscrits  des  archives  et  des  bibliothèques  générales  ou 
locales,  il  a  eu  la  fortune  de  découvrir  nombre  de  pièces  précieuses  et 
quelques  biographies  entièrement  inédites  jetant  un  jour  nouveau  sur 
les  saints  auvergnats. 

Il  a  préféré  prendre  chacun  d'eux  séparément,  dans  l'ordre  des  mar- 
tyrologes, suivant  ainsi  les  douze  mois  de  l'année  liturgique  et  se  réser- 
vant, pour  éviter  les  redites,  et  donner  une  idée  adéquate  de  l'époque  où 
ils  vécurent,  de  renvoyer  quelquefois  à  d'autres  parties  de  l'ouvrage  :  ce 
que  nécessitait  le  caractère  de  recueil  hagiographique  qu'il  voulait 
absolument  donner  à  son  livre.  Tout  en  conservant  l'allure  d'édifica- 
tion, il  a  une  place  considérable  consacrée  aux  questions  de  pure  érudi- 
tion :  chronologie,  critique  historique,  archéologie,  géographie,  icono- 
graphie. Mais  pour  ne  point  encombrer  la  marche  générale  de  cette 
hagiographie  auvergnate,  ces  questions  ont  été  traitées  dans  les  notes, 
au  bas  des  pages,  lorsque  les  éclaircissements  demandent  peu  d'oiendue. 
Mars  1901.  j   xci.  16. 
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Pour  les  autres  il  les  a  renvoyées  à  des  dissertations  placées  en  tète  de 
chacune  des  biographies.  Outre  l'existence  et  la  légitimité  de  culte  de 
quelques-uns  des  saints  d'Auvergne,  deux  points  importants  sont  exa- 
minés, dans  ces  dissertations  préliminaires:  la  chronologie,  souvent  très 
embrouillée  par  des  auteurs  du  xvii»  siècle,  puis  la  valeur  des  sources 
où  l'auteur  a  puisé,  distinguant  soigneusement  ce  qui  est  historique- 
ment certain  de  ce  qui  n'est  que  légende  ou  pieuse  tradition  et  n'imi- 
tant point  certains  auteurs  hagiographes  de  notre  époque  qui  déflorent 
la  vie  des  saints  en  dissimulant  leurs  miracles  ou  en  leur  cherchant 
une  explication  naturelle. 

Pour  les  saints  sur  lesquels  on  Jip  possède  pas  de  documents  anciens, 
il  s'est  borné  aux  traditions  popoiaires,  mais  en  n'attachant  une  cer- 
taine importance  qu'à  ce  qui  est  confirmé  par  des  monuments  de  culte 
et  citant  le  reste  comme  légendes. 

Tout  cela  c'est  de  l'excellente  critique.  Dans  une  longue  Introduction, 
M.  l'abbé  Mosnier  fait  le  résumé  de  l'histoire  religieuse  de  l'Auvergne 
dans  laquelle  il  encadre  brièvement  chacun  de  ses  saints.  Selon  lui, 
le  fondateur  de  l'Église  auvergnate  c'est  saint  Auslremoine.  Il  s'avance 
€  à  la  tête  de  l'infatigable  cohorte  d'apôtres  qui,  dès  les  premiers  temps 
du  christianisme,  vinrent  planter  la  croix  du  Christ  sur  la  terre  des 
Arvernes  »  (p.  13).  Comme  on  le  constate,  M.  Mosnier  reste  volontaire- 
ment dans  le  vague  sur  l'origine  apostolique  de  l'Église  des  Arvernes.  Et 
ce  n'est  que  prudence.  On  connaît  les  ardentes  et  interminables  querelles 
sur  cette  question  de  l'origine  apostolique  de  nos  Églises  de  France. 

En  dépit  de  sa  critique,  l'auteur  nous  paraît  accorder  trop  de  crédit  à 
certaines  hagiographies  générale»,  telles  que  celles  de  Godescard,  Giry, 
Guérin,  etc.  Par  ailleurs,  s'il  donne  la  bibliographie  en  tête  de  chaque 
article  —  soit  des  auteurs  anciens,  soit  des  auteurs  modernes,  pour- 
quoi ces  derniers  sont-ils  en  si  infime  proportion?  Pourquoi  même 
quelques  saints  n'en  ont-ils  pas  du  tout,  comme  saint  Jean-François 
Régis?  Quant  à  saint  Odilon,  dont  le  nom  lient  une  si  glorieuse  place 
dans  notre  histoire  religieuse,  il  eût  été  bon  de  reconnaître  et  de  citer, 
dans  la  bibliographie,  le  remarquable  ouvrage  de  M.  l'abbé  P.  Jardet: 
Saint  Odilon  abbé  de  Cluny.  Sa  vie,  son  temps,  ses  œuvres  (Lyon,  Vitle, 
1898,  in-8).  Louis  Robert. 

HiMtoirr    de    France    de|pui«    les     originefli    jusqu'à    11 
Kévolution,   par  Eknbst  Lavissb,  publiée  avic  la  coilaboralion  di 
MM.    Bayel,    Bloch,    Carré,   Coville,    Kleinclausz,  Langlois,  LemonnierJ 
Luchaire,  Mariéjol,  Petit-Diitaillis,  Rébelliau,  Sagnac,  Vidal  delà  Blache 
fasc.   Mv,    t.    I   (2*  partie).  Les  Origines,  la  Gaule  indépendante  et  ia  Gatd^ 
romaine,   par  G.   Bloch.    Paris,  Hachette,    1900,  petit    in-4   de  456  p. 
Prix  :  1  fr.  bO  le  fasc. 

Nous  avons  annoncé  déjà  (t.  LXXXIX,  p.  545),  d'une  manier^ 
sommaire,  l'entreprise,  sous  la  direction  de  M.  Ernest  Lavisse,  d'ui 
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nouvelle  Histoire  de  France  et  nous  en  avons  donné  réconomie  à  nos 
lecteurs. 

Nous  avons  examiné  le  demi-volume  publié.  Il  est  temps  de  dire 
ici  comment  le  plan  y  a  été  exécuté. 

C'est  à  M.  G.  Bloch,  chargé  de  la  conférence  d'histoire  ancienne  à 
l'École  normale  supérieure,  qu'incombait  la  tâche  de  nous  faire 
connaître  les  origines  préhistoriques  et  historiques  de  notre  pays  et 
son  histoire  avant  et  depuis  la  conquête  romaine  jusqu'à  la  chute  de 
l'empire  d'Occident.  Il  s'en  est  acquitté  d'une  façon  supérieure  et 
nous  ne  savons  ce  qu'il  faut  louer  davantage  dans  son  travail,  ou  la 
sûreté  et  la  précision  de  l'information  ou  la  juste  proportion  et  la  belle 
ordonnance  des  matières  ou  la  clarté  et  l'intérêt  d'une  exposition  sobre 
et  élégante. 

M.  Bloch  résume  d'abord,  sous  une  forme  condensée,  mais  sufiBsante, 
les  données  de  la  science  actuelle  sur  les  sociétés  préhistoriques  et  sur 
les  peuples,  Ibères,  Ligures,  Phéniciens,  Grecs,  Celtes,  etc.,  qui  se 
sont  succédé  et  se  sont  mélangés  sur  le  territoire  de  notre  pays.  C'est 
ce  qui  forme  le  livre  I"  de  la  première  partie  de  son  volume.  Le 
livre  II  nous  expose  l'état  politique,  social,  religieux  de  la  Gaule  indé- 
pendante, et  l'histoire  de  sa  conquête  par  Rome. 

C'est  la  Gaule  romaine  qui  fait  l'objet  de  la  deuxième  partie,  les  trois 
quarts  presque  du  volume.  Comment  la  Gaule  se  trouva  administrée 
parles  Romains,  ce  qu'était  le  gouvernement  central  et  le  gouverne- 
ment local  et  comment  ils  se  modifièrent  jusqu'à  la  fin  du  iv«  siècle, 
comment  était  composée  la  société  gallo-romaine,  quelle  en  était 
l'activité  intellectuelle  et  artistique,  religieuse  el  morale,  quelle  en 
fut  l'activité  commerciale,  comment  elle  fut  favorisée  par  l'extension  et 
l'entretien  des  routes  et  par  l'établissement  des  corporations,  comment 
l'extension  de  la  grande  propriété  et  la  formation  du  servage  prépa- 
rèrent la  féodalité  du  moyen  âge  :  tels  sont  les  différentes  questions  que 
M.  Bloch  s'est  proposé  de  résoudre  en  combinant  les  données  des 
sources  narratives  et  littéraires  avec  les  renseignements  fournis  par  les 
inscriptions.  Nulle  part  encore  l'on  n'avait  un  tableau  d'ensemble  aussi 
bien  fait,  et  sur  ce  point  au  moins  la  nouvelle  Histoire  de  France 
aura  sur  ses  devancières  une  incontestable  supériorité  et  marquera  un 
progrès    réel. 

L'on  peut  seulement  s'étonner  que  M.  Bloch  ait  complètement 
négligé  de  parler  du  christianisme,  mais  lui-même  nous  laisse 
entendre  que  c'est  là  une  exigence  du  plan  général  de  l'histoire 
dont  il  a  rédigé  une  première  partie.  Exigence  quo  nous  ne  compre- 
nons pas  bien,  car  elle  fausse  nécessairement  l'impression  d'ensemble 
qui  doit  se  dégager  de  cette  période,  mais  il  ne  serait  pas  juste  d'en 
adresser  nos  critiques  à  M.  Bloch,  dont  le  volume  est,  tel  quel,  excellent. 

E.-G.  Ledos. 
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lica  JoarvauK  du  trésor  de  Fhilîpp*  VI  de  Valois,  suivis 
de  l'Ordinirium  thesawi  de  4358-4359,  publiés  par  JULBS  VlARD.  Paris, 
Leroux,  1899,  in-4  de  lxiiv-1026  p.  —  Prix  :  25  fr. 

Oq  ne  s'étonne  pas  qu'un  érudit  comme  M.  Jules  Viard,  notre  colla- 
borateur, en  arrive  à  connaître  parfaitement  le  règne  de  Philippe 
de  Valois,  quand  on  le  voit  se  préparer  à  écrire  l'histoire  de  ce  roi  par 
des  publications  comme  les  Lettres  d'état  enrenistrées  au  Parlement 
sous  le  règne  de  Philippe  VI  et  les  Journaux  du  trésor.  On  sait  que  les 
Lettres  d'état  ont  été.  l'an  dernier,  l'objet  d'une  distinclion  ûatteuse  au 
concours  des  antiquités  de  la  France.  Quant  aux  Journaux  du  trésor, 
que  j'ai  aujourd'hui  le  plaisir  de  présenter  aux  lecteurs  du  Polybiblion, 
ils  prendront  certainement  place  parmi  les  bons  volumes  de  la  collec- 
tion des  Documents  inédits  sur  l'histoire  de  France. 

Parmi  tous  les  méfaits  d'une  Révolution  dont  j'ai  depuis  quelque 
temps  la  satisfaction  de  voir  d'excellents  esprits  arriver  successive- 
ment à  célébrer  la  banqueroute,  parmi  tant  de  destructions  stupides, 
il  n'en  est  point  peut-être  que  les  amis  de  l'histoire  de  France  doivent 
regretter  plus  que  celle  des  comptes  de  nos  Rois.  Pour  les  monarques 
comme  pour  les  particuliers,  les  comptes  présentent  comme  un  reûet 
de  la  vie  de  chaque  jour,  et  que  le  Roi  achète  un  saphir  de  cent  écus  ou 
qu'il  dépense  cent  mille  livres  pour  les  frais  d'une  ambassade,  la  men- 
tion du  saphir  se  trouvera  dans  les  comptes  royaux  aussi  bien  que 
celle  de  l'ambassade.  Il  est  donc  aisé  de  se  figurer  l'importance  de  ces 
documents.  Mais  bien  que,  depuis  longtemps,  on  la  connaisse,  il  ne 
sera  peut-être  pas  inutile  de  rappeler  ici,  avec  M.  Viard,  qu'ils  four- 
nissent les  renseignements  les  plus  précis  sur  l'hôtel  du  Roi  comme  sur 
l'approvisionnement  des  armées,  qu'ils  permettent  de  fixer  des  dates 
et  de  préciser  des  faits,  qu'ils  sont  précieux  pour  l'étude  des  monnaies 
et  de  leurs  fluctuations  comme  pour  l'histoire  des  grandes  administra- 
tions (Chambre  des  comptes,  Parlement,  etc.)  et  qu'  «  il  n'est  môme 
pas  jusqu'aux  relations  diplomatiques  qui  ne  puissent  être  éclairées 
par  les  mentions  des  sommes  payées  à  ceux  que  le  Roi  envoyait  dans 
tel  ou  tel  pays  pour  des  négociations.  »  Ce  n'est  donc  pas  exagérer  que 
d'affirmer  que  toute  notre  histoire  tenait  dans  les  comptes  de  nos  Rois. 
Eh  bien  I  en  179o  un  très  grand  nombre  de  ces  comptes,  remontant 
jusqu'à  la  fin  du  xiii«  siècle,  existait  encore  ;  mais  l'an  d'après  le  van- 
dalisme avait  fait  son  œuvre,  et  par  les  soins  du  c  Bureau  du  triage 
des  titres  »,  près  de  12000  liasses  et  registres  provenant  de  la  Chambre 
des  comptes  avaient  été  détruits,  de  telle  manière  que,  de  cette  longue 
suite  de  documents  financiers  qu'il  nous  serait  aujourd'hui  si  intéres- 
sant de  connaître,  il  ne  restait  plus  que  des  bribes,  quelques  spéci- 
mens conservés  k  litre  de  curiosité. 

C'est  l'un  de  ces  témoins  que  M.  J.  Viard  publie  dans  le  livre  que 


—  245  — 

j'annonce,  et  ce  spécimen  est  le  Journal  du  trésor  de  Philippe  de  Valois 
pour  la  période  qui  s'éleud  du  mercredi  4  mars  1349  au  samedi  24  avril 
1350.  M.  Viard  a  joint  à  ce  gros  morceau  quelques  fragments  des  Jour- 
naux du  Trésor  du  même  roi  pour  les  années  1328,  1329,  1345  et  1346, 
fragments  dout  des  manuscrits  de  Paris  et  de  Rouen  nous  ont  conservé 
la  copie,  et  il  y  a  joint  en  outre  tout  un  de  ces  livres  de  comptes  qu'on 
appelait  des  Ordinaires  du  trésor.  Mais  la  publication  de  cet  Ordina- 
rium  thesaiiri  de  1338-1339,  dont  l'original  s'est  échappé  des  mains  des 
révolutionnaires  pour  aller  s'échouer  à  Londres,  au  Musée  britannique, 
n'est  encore  qu'un  appendice  dans  l'énorme  volume  publié  par  M.  Viard. 

«  Le  Journal  du  trésor  »,  dit  notre  auteur,  «  est  le  registre  dans 
lequel  sont  consignées  les  opérations  quotidieunes  de  cette  administra- 
tion. 0  De  tous  les  livres  tenus  par  les  trésoriers,  c'était  donc  certaine- 
ment le  plus  intéressant.  Et  maintenant  que  l'un  de  ces  livres  est  mis 
à  notre  portée  facile,  nous  n'en  pourrons  que  regretter  plus  vivement 
la  destruction  des  autres.  J'ai  à  peine  besoin  de  dire  que  le  texte  du 
Journal  du  trésor  de  1349-1350  a  été  établi  par  M.  Viard  avec  tout  le 
soin  qu'on  devait  attendre  d'un  des  archivistes  de  nos  Archives  natio- 
nales. Mais  je  dois  signaler  les  notes  dont  l'auteur  a  enrichi  sa  publi- 
cation, pour  le  féliciter  d'une  part  de  leur  précision,  mais  aussi  pour 
regretter  qu'il  ne  les  ait  pas  multipliées.  Je  sais  qu'il  est  en  cette 
matière  très  difficile  d'atteindre  la  vraie  mesure,  et  je  vais  même  jus- 
qu'à dire  que  j'aurais  compris  que  M.  Viard  ne  mît  aucune  note  au 
bas  des  pages  de  ses  Journaux,  laissant  aux  érudits  qui  s'en  serviront 
le  soin  de  les  annoter  eux-mêmes.  Mais  enfin  puisque  l'auteur  n'a  pas 
admis  ce  système,  je  me  crois  en  droit  de  lui  reprocher  de  ne 
nous  avoir  pas  dit,  sur  le  personnel  de  l'État  à  la  fiu  du  règne  de  Phi- 
lippe de  Valois  notamment,  un  peu  plus  de  ces  choses  qu'il  connaît  si 
bien. 

Et  puisque  j'en  suis  aux  griefs,  j'en  veux  faire  un  autre  encore  à 
M.  Viard,  celui  de  n'avoir  point  donné  peut-être  avec  toute  la  précision 
désirable,  dans  son  Introduction,  la  défluition  des  divers  livres  que 
tenaient  les  trésoriers  de  nos  Rois.  Cette  Introduction  est  des  plus  pé- 
nétrantes, et  M.  Viard  y  expose  fort  bien  ce  que  c'était  que  le  trésor, 
quelle  était  la  nature  de  ses  opérations,  et  de  quels  officiers  il  se 
composait.  Mais  j'avoue  qu'il  ne  m'est  point  resté,  après  la  lecture  de 
ce  savant  travail,  une  impression  très  nette  de  ce  qu'étaient,  par  exem- 
ple, les  Exlractus  ou  le  Compolus  thesauri.  Mais  peut-être  suis-je 
vraimeol  trop  exigeant,  et  devrais-je  me  borner  à  remercier  M.  Viard 
du  service  qu'il  a  rendu  à  tous  les  érudits  en  leur  donnant,  en  attendant 
l'histoire  de  Philippe  de  Valois,  de  si  bons  documents  sur  le  règne  de 
ce  prince.  Armand  d'Hbrbomez. 
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Im  DueheiMe  de  Berry  (S  A.  R.  Madame,  tVSS-tSVO), 
Nombreux  Documents  inédits,  par  H.  Thirria.  Paris,  Plange,  1900,  in-8de 
xvi-467  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

1980.  Chouans  et  réiractaires  (Bretagne  et  Baa-IHaine), 

par  AURBLiBN  DB  CouRSON.  Paris,  Sauvaître  ;  Nantes,  Cier,  1899,  in-8  de 
384  p. 

«  Il  y  a  dans  le  cœur  et  la  tête  de  cette  princesse,  disait  Berryer  à 
M.  de  Charelle  en  parlant  de  la  duchesse  de  Berry,  de  quoi  faire  vingt 
rois.  »  Le  livre  de  M.  Thirria,  qui  constitue  une  monographie  complète 
de  son  existence  mouvementée,  monographie  rendue  très  vivante  à 
l'aide  d'une  correspondance  de  quarante  années  entretenue  sans 
relâche  entre  la  princesse  et  sa  compagne  d'enfance  et  fidèle  amie,  la 
comtesse  de  Meffray,  nous  prouve  que  la  boutade  du  grand  orateur  n'était 
pas  une  simple  figure  de  rhétorique,  Marie-Caroline  de  Bourbon,  fille 
de  François  P''  des  Deux-Siciles  et  petite-fille  de  Marie-Thérèse  d'Au- 
triche, fut  douée  par  laProvidence  de  qualités  vraiment  exceptionnelles, 
d'un  charme  irrésistible,  d'une  franche  originalité,  d'une  vaillance 
légendaire  au  point  de  n'avoir  pas  hésité  à  jouer  sa  tête,  à  combattre 
désespérément  jusqu'au  bout,  et  à  se  faire  emprisonner  et  martyriser 
dans  une  bastille  pour  défendre  les  droits  de  son  fils.  Quand  Charles  X 
et  le  duc  d'Angoulôme  eurent  abandonné  la  lutte,  il  n'y  eut  plus  qu'elle 
à  tenir  le  drapeau  des  Bourbons,  à  montrer  du  nerf  et  de  la  foi;  et  l'on 
a  pu  dire  qu'elle  fut  alors  le  seul  homme  de  la  famille;  aussi  tous  les 
efiforls  des  adversaires  de  la  branche  aînée  furent-ils,  avec  une  férocité 
qui  n'épargna  m^me  pas  les  plus  odieuses  calommies,  furieusement 
dirigés  contre  elle.  M.  Thirria  s'est  peu  étendu  sur  l'héroïque  épisode 
de  la  prise  d'armes  vendéenne  parce  qu'il  le  suppose  suffisamment 
connu  par  les  exposés  antérieurs;  mais  en  revanche,  et  à  l'aide  des 
pièces  saisies  à  Nantes  et  conservées  aujourd'hui  aux  Archives  natio- 
nales, il  nous  offre  un  chapitre  des  plus  intéressants  sur  les  relations 
de  Madame  avec  les  puissances  étrangères  pendant  les  longs  mois  qu'elle 
resta  enfermée  chez  les  demoiselles  du  Guiny  sans  que  le  gouvernement 
de  Louis-Philippe  pût  arriver  à  découvrir  sa  retraite;  puis  ce  sont  des 
détails  navrants  sur  le  martyre  de  Blaye  et  su.'  l'infamie  des  procédés 
fort  illégaux  des  ministres  de  ce  temps  qui,  croyant  peu  à  l'existence 
d'un  second  mariage,  voulurent  garder  la  princesse  prisonnière  jus- 
qu'à son  accouchement  public,  comme  si  son  déshonneur  eût  porté  un 
coup  mortel  à  la  légitimité;  mais  le  pouvoir  exécutif,  usurpant  sur  le 
pouvoir  judiciaire,  ne  recueillit  que  la  honte  de  sa  maladresse,  car 
l'acte  du  mariage  à  Rome,  le  14  décembre  1831,  par  le  Père  Rozaven, 
est  reproduit  dans  toute  sa  teneur  par  M.  Thirria,  et  je  voudrais  avoir 
le  plaisir  de  citer  ici  le  passage  entier  des  Mémoires  d'oulre-tombe,  dans 
lequel  Chateaubriand  crie  à  la  postérité  :  a  Ce  qu'il  faut  vouer  à  l'exé- 
cration, ce  qui  n'a  pas  d'exemple  dans  l'histoire,  c'est  la  torture  infligée 


—  247  — 

à  une  faible  femme,  seule,  privée  de  secours,  accablée  de  toutes  les  forces 
d'un  gouTernement  conjuré  contre  elle  comme  s'il  s'agissait  de  vaincre 
une  puissance  formidable.  Des  parents  livrant  eux-mômes  leur  fille  à 
la  risée  des  laquais >  Qu'on  lise  le  reste  dans  le  texte;  c'est  la  ven- 
geance de  l'histoire.  Les  chapitres  suivants  sur  les  relations  de  Madame 
avec  la  famille  royale  et  les  enfants  de  France,  sur  le  mariage  du  comte 
de  Chambord  et  sur  les  dernières  années  de  la  princesse,  qui  mourut 
bisaïeule  d'une  nombreuse  lignée  en  1870,  sont  les  plus  captivants, 
illustrés  par  les  lettres  à  la  comtesse  de  Metlray.  Ils  nous  révèlent,  avec 
mille  détails  charmants,  une  mère  de  famille  admirable,  heureuse  de 
la  vie  d'intérieur  et  faisant  le  bonheur  de  tous  les  siens  dont  elle  était 
adorée. 

—  Si  M.  Thirria  ne  nous  donne  qu'un  résumé  de  l'insurrection  de  l'Ouest 
en  1832,  M.  A.  do  Gourson,  au  contraire,  a  entrepris  d'en  faire  l'histoire 
complète,  et  son  volume  sur  les  chouans  et  réfractaires  du  Bas-Maine 
en  4830,  ne  concerne  cependant  que  les  incidents  qui  se  passèrent  sur 
la  rive  droite  de  la  Loire  ;  un  autre  volume  suivra  bientôt  sur  les  inci- 
dents de  la  rive  gauche.  M.  A.  de  Gourson  est  le  fils  de  l'ancien  bibliothé- 
caire du  Louvre,  qui  fut  l'historien  du  cartulaire  de  Redon  et  des  origines 
bretonnes  :  c'est  donc  un  écrivain  de  race  et  de  solides  traditions;  ayant 
constaté  que  tous  les  rapports,  relatifs  à  l'insurrection  de  1833  et  émanant 
de  source  philippiste,  sont  mensongers,  et  ayant  retrouvé  un  grand 
nombre  de  pièces  secrètes  échappées  à  la  destruction  que  beaucoup  de 
chefs  du  parti  légitimiste  durent  faire  de  leurs  papiers  compromettants, 
il  a  pensé  que  le  moment  était  venu  de  jugera  nouveau  les  événements. 
Son  jugement  ne  sera  pas  pour  plaire  à  tout  le  monde.  L'impartialité, 
ajoute-t-il,  ne  consiste  pas  à  cacher  ses  affections  et  ses  préférences, 
mais  à  montrer  ses  fautes  ;  il  évite  toutefois  de  prononcer  les  noms  : 
reste  à  savoir  s'il  n'a  pas  soulevé  plus  de  mécontentements  en  laissant 
planer  les  soupçons  sur  plus  de  gens. 

Les  deux  volumes  dont  je  viens  de  rendre  compte  sont  terminés  par 
des  tables  de  noms  qui  facilitent  les  recherches  :  à  l'aide  de  celle  de 
M.  A.  de  Gourson,  M.  Thirria  pourra  supprimer  quelques  incorrections; 
car  il  ne  faut  pas  dire  les  combats  du  Maisdon  ou  du  Riaillé,  mais  les 
combats  de  Maisdon  et  de  Riaillé,  et  parmi  les  combattants  il  faut  lire 
f/uron-Durocher  au  lieu  de  Hiéron-Durocher,  Félix  de  Landemonl  au 
lieu  de  Félix  de  Houdemont,  et  ainsi  de  quelques  autres. 

René  Kerviler. 


lia  France  du  liewanC,  par  Et.  La.my.  Paris,  Plon-Nourrit,  1900,  in-8 
de  387  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Très  documenté  et  très  vivement  écrit,  l'ouvrage  de  M.  Et    Lamy 
nous  oflre  une  lumineuse  synthèse  de  toutes  les  questions  historiques. 
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politiques,  religieuses,  sociales  et  commerciales  concernant  la  situa- 
tion de  la  France  en  Orient.  Chemin  faisant,  l'auteur  ne  manque  pas 
de  comparer  notre  rôle  dans  le  passé  et  notre  situation  présente  avec 
le  rôle  et  la  situation  des  autres  nations,  de  l'Allemagne  en  particulier, 
dont  les  progrès  dans  le  Levant  préoccupent  à  si  juste  titre,  sinon 
noire  diplomatie  volontairement  aveugle,  du  moins  les  voyageurs 
clairvoyants  comme  M.  Lamy.  Pour  compromise  qu'elle  soit,  notre 
influence  n'est  point  encore  désespérée  et  le  livre  de  M.  Lamy  se  ter- 
mine par  des  prévisions  plutôt  optimistes  sur  nos  chances  d'avenir  en 
Orient  au  triple  point  de  vue  national,  catholique  et  économique.  De 
ces  trois  causes,  celle  qui  compte  les  agents  les  plus  actifs  est  assuré- 
ment la  cause  catholique,  grâce  aux  missionnaires  et  aux  congréga- 
tions françaises  établies  dans  le  Levant  depuis  des  siècles.  Tout  comme 
nos  diplomates  et  nos  académiciens,  quand  ils  distribuent  des  prix  de 
vertu,  M.  Lamy  rend  pleine  justice  aux  missionnaires.  Là  où  sa  clair- 
voyance a  peut-être  été  surprise,  c'est  quand  il  compare  les  ouvriers 
du  catholicisme  aux  ouvriers  du  protestantisme.  La  supériorité  de  ces 
derniers  est  incontestable  aux  yeux  de  M.  Lamy,  grand  partisan, 
comme  on  sait,  de  l'apostolat  laïc.  Dans  des  appréciations  de  ce  genre, 
ce  n'est  pas  du  succès  seul  qu'il  conviendrait  de  faire  dépendre  l'ex- 
cellence respective  des  procédés.  La  morale  catholique  a  des  exigences 
que  d'autres  morales  ne  connaissent  point  ;  quoi  d'étonnant  que  des 
races  efféminées  aillent  de  préférence  à  ceux  qui  leur  demandent  moins 
d'effort?  L.  Petit. 

li»   Malaise  d«  la   démocratie,   par  Gaston  Dbschamps.  Paris, 
Colin  et  C'«,  1899,  in-8  de  363  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Ce  livre  porte  à  sa  première  page  la  dédicace  suivante  :  e  Aux  bons 
citoyens  qui  s'affligent  du  présent  et  s'inquiètent  de  l'avenir,  au  grand 
ministre  qui  nous  manque,  à  l'homme  d'État  que  nous  attendons,  b 

Il  présente  deux  mérites  de  premier  ordre  que  trouveront  tout 
naturels  ceux  qui  n'ont  pas  attendu  ce  nouveau  volume  pour  prendre 
plaisir  et  profit  à  lire  l'œuvre  déjà  si  riche  de  l'auteur  :  un  style  étin- 
celant ,  moderne ,  spirituel ,  alerte  au  suprême  degré  et  une  impitoyable 
sévérité  pour  nos  fautes  et  nos  vices.  C'est  la  projection  d'une  lumière 
crue  sur  tout  ce  qu'il  faudrait  cacher  si  nous  n'avions  l'indéfectible 
espoir  de  le  guérir.  Qu'on  nous  permette  de  citer  au  hasard  les 
sommaires  de  deux  chapitres.  Voici  l'un  :  t  Le  Césarisme  et  la  Démo- 
cratie. Comment  se  fait  un  coup  d'État.  Le  César  des  viveurs  et  de  la 
populace.  Le  Règne  des  satisfaits  et  des  médiocres.  Le  second  Empire 
de  la  troisième  République.  Le  Besoin  de  s'amuser.  La  Démocratie  et 
les  Femmes.  Les  Fêtards  et  le  Snobisme.  La  Religion  de  la  bourgeoisie. 
La  Fête  continue.  •  En  voici  un  autre  :  a  Pornographie  et  scandales. 
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La  Liltérature  delà  troisième  République.  Pornographie  et  dilellan- 
tisme.  Le  Lit.  L'Acropole  de  Paris.  La  Course  aux  scandales.  La  Presse 
et  le  Public.  >>  Tous  les  sommaires  seraient  à  citer.  Tout  le  livre  est  à 
lire. 

Mais  l'auteur  nous  permettra  de  lui  trouver  deux  défauts.  En  premier 
lieu,  s'il  est  loin  d'être  trop  sévère  pour  les  maux  dont  il  parle,  il  a  le 
tort  de  ne  pas  môme  mentionner  le  bion  qui  est  à  côté  d'eux.  Il  ne  faut 
pas  prendre  le  livre  de  M.  Deschamps  pour  un  tableau  complet  de 
l'état  moral  et  intellectuel  de  la  France;  il  n'est  que  l'étude  du  côté 
mauvais.  En  second  lieu  (et  c'est  là  notre  principal  grief)  il  n'y  a  pas 
de  conclusion.  J'attendais  le  dernier  chapitre  avec  impatience;  j'avoue 
que  j'aurais  mieux  aimé  y  trouver  une  idée  fausse,  une  théorie  con- 
testable, mais  quelque  autre  chose  enfin  que  ces  formules  d'un  vague  et 
j'oserai  dire  d'une  banalité  qui  désespère  :  la  nécessité  d'une  réforme, 
le  bon  nationalisme,  l'antique  promesse,  Sursum  corda,  fais  ce  que 
dois,  advienne  que  pourra,  etc.  On  a  dit  que  dans  les  heures  critiques 
de  l'histoire,  il  était  plus  difficile  de  connaître  son  devoir  que  de  le 
faire  :  c'est  vrai  ;  et  il  appartient  aux  hommes  tels  que  M .  Gaston 
Deschamps  d'aider  les  Français  à  connaître  leur  devoir,  en  n'oubliant 
pas  qu'en  pareille  matière  rien  ne  dispense  de  la  plus  rigoureuse 
précision.  Eugène  Godefrot. 

Discoumi  |»atriotîque8,  par  Mgr  Turinaz,  évêque  de  Nancy  et  de 
Toul.  Nancy,  Driolou;  Paris,  Roger  et  Chernoviz,  1901,  in-12  de  262  p.  — 
Prix  :  2  fr.  50. 

Il  faut  bien  l'avouer,  hélas  l  Depuis  deux  ou  trois  ans,  le  patriotisme 
a  subi  chez  nous  de  rudes  assauts  et  jamais  ne  furent  aussi  actuels  et 
par  conséquent  aussi  nécessaires  les  livres  qui  ont  pour  objet  de  le 
raviver  et  de  l'entretenir  dans  les  âmes.  Et  c'est  pourquoi  le  recueil  des 
Discours  patriotiques  de  l'éloquent  évêque  de  Nancy  sera  le  bienvenu 
auprès  de  tous  les  bons  Français  de  France.  Ces  discours  sont  au  nombre 
de  douze  :  quatre  célèbrent  Jeanne  d'Arc,  cette  incarnation  toujours 
vivan  te  dans  nos  cœurs  du  patriotisme  français  ;  un  autre  évoque  le  grand 
souvenir  de  Jeanne  Hachette  à  Beauvais^six  autres  ont  été  prononcés 
au  cours  de  la  messe  célébrée  sur  la  demande  de  la  Croix-Rouge  pour  les 
soldats  morts  au  service  de  la  France;  en  faveur  de  l'Association  fra- 
ternelle des  anciens  sous-officiers  et  soldats  légionnaires  et  médaillés; 
à  Mars-la-Tour,  à  l'occasion  des  vingtième  et  vingt-troisième  anniver- 
saires de  la  bataille  de  Gravelotte  ;  en  faveur  de  l'œuvre  du  Souvenir 
français,  enfin  à  l'occasion  de  l'inauguration  du  monument  de  Fontenoy- 
sur-Moselle.  Le  dernier  discours  est  un  commentaire  du  Miserere 
appliqué  à  la  France  au  lendemain  de  nos  terribles  désastres  pour 
f  contribuer  à  ramener  les  âmes  troublées  et  hésitantes  sur  les  chemins 
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bénis  de  la  miséricorde  et  de  l'espéraDce.  »  Tous  ces  discours,  dont  un 
seul  est  inédit,  celui  de  Fonlenoy-sur-Moselle,  sont,  ai-je  besoin  de  le 
dire,  fort  beaux  et  empreints  de  cette  éloquence  vigoureuse  et  chaude 
qui  a  fait  tant  de  fois  tressaillir  les  âmes  et  ouvert  largement,  au  profit 
d'oeuvres  patriotiques,  les  bourses  et  les  cœurs.  Sous  leur  forme  écrite, 
ils  pourront  atteindre  encore  plus  loin  et  renouveler  leurs  bienfaisants 
effets.  Puissent-ils  profiter,  par  une  large  diffusion,  à  la  cause  double- 
ment sacrée  de  la  religion  et  de  la  France  !  Edouard  Ponta.l. 


li»  Cathédrale  Saint-JTulien  du  Iflans,  mem  évéquea,  «on 
architecture,  80U  mobilier,  par  TabbéÂMBROiSB  Lburu.  Mamers, 
G.  FJeury  et  A.  Daiigin,  1900,  ia-folio  de  olO  p. 

Voici  un  monument  de  tout  premier  ordre  dans  l'histoire  locale  du 
Maine.  D'aspect  merveilleux,  orné  de  magnifiques  photogravures  et 
dessins  dans  le  texte,  enrichi  de  six  grandes  compositions  de  Lionel 
Royer  et  d'Arsène  Le  Feuvre,  imprimé  avec  un  soin  particulier  par  la 
maison  Fleury  et  Dangin  de  Mamers,  il  séduit  l'œil  à  première  vue,  il 
ravit  l'intelligence  après  lecture. 

L'auteur  remonte  aux  origines  romaines  de  notre  belle  cathédrale.  Il 
étudie  les  tracés  archéologiques  des  monuments  celtiques  et  gallo- 
romains,  il  discute  la  date  de  nos  premiers  évoques,  il  narre  leurs 
miracles,  il  met  sous  nos  yeux  le  fameux  suaire,  cette  étoffe  de  soie 
qui  servit  à  envelopper  le  corps  de  saint  Julien.  Il  établit  la  chronologie 
(p.  23),  il  fait  la  part  des  légendes  et  de  la  vérité  (p.  25).  Les  premiers 
chapitres  sont  exquis,  tant  par  le  soin  du  détail  (pas  un  n'est  omis) 
que  par  le  charme  du  style  (qualité  bien  rare,  lorsqu'on  traite  des 
sujets  aussi  ardus).  Il  faut  lire  notamment  sa  dissertation  sur  le  denier 
d'argent  de  saint  Béraire  (p.  47),  ou  la  perfidie  de  Gosselin  (p.  54).  Sous 
Francon  I«r,  Gharlemagne  visita  la  cathédrale  et  s'appliqua  à  la  res- 
taurer ;  sous  Francon  II,  la  Sarthe  et  l'Huisne  séchèrent  pendant  quel- 
ques heures  ;  avec  saint  Aldric  commence  l'histoire  de  nos  évêques 
racontée  par  leurs  contemporains.  Il  faut  signaler  le  curieux  christ  de 
Goulans  antérieur  au  ix"  siècle  (p.  73).  Vraiment  on  se  délecte  à  scruter 
ces  chapitres,  abondamment  pourvus  de  notes  et  enrichis  de  repro- 
ductions intéressantes. 

La  suite  des  temps  se  déroule.  Voici  les  évoques  capétiens  ;  l'un  d'eux, 
Avesgaud,  fut  le  protecteur  de  Lethald,  ce  moine  de  Micy,  qui  fut  le 
premier  historien  de  notre  église  (p.  1051,  le  rédacteur  de  l'office  de 
saint  Julien  (p.  107).  Gervais  de  Ghâleau-du-Loir  fut  le  propriétaire  du 
célèbre  évangéliaire,  conservé  à  la  Bibliotlièque  nationale  (p.  120).  Iloel 
fut  le  protégé  de  Guillaume  le  Conquérant,  qui  plaisantait  terriblement 
les  Manceaux(p.  128).  Il  consacra  l'église  le  17  octobre  1093,  il  reçut 
dans  son  évêché  Urbain  II,  qui  prêchait  la  croisade.  Hildebert,  qui  lui 
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succéda,  esl  célèbre  par  ses  fautes  et  sa  conversion,  et  aussi  par  son 
savoir  et  son  mérite.  Sous  son  épiscopat,  lut  créée,  par  Foulques 
d'Anjou,  une  foire  de  trois  jours,  au  printemps.  On  ne  lira  pas  sans 
émotion  la  belle  page  consacrée  à  une  solennelle  protestation  contre 
les  envahisseurs  d'alors  (p.  150). 

Il  me  faut,  à  regret,  omettre  vingt  traits  curieux  pour  aborder  ce  beau 
chapitre  de  la  cathédrale  romane,  qui  est  une  vraie  merveille.  Plans, 
photographies,  vues  d'ensemble,  détails,  description,  discussion  des 
opinions  émises  jusqu'à  présent,  rapprochement  avec  les  monuments 
contemporains  et  voisins  ou  non,  l'auteur  a  tout  fouillé,  tout  produit, 
tout  lumineusement  exposé. 

A  partir  de  là,  M.  Ledru  pique  de  brèves  notices  sur  chacun  des 
évoques.  Néanmoins  il  ne  peut  s'empêcher  de  nous  fournir  une  foule 
de  détails  plus  curieux  les  uns  que  les  autres,  tels  que  la  construction 
du  chœur  en  1254  (p.  235). 

Ce  chœur  est  décrit  (p.  258)  avec  autant  de  soin  que  la  nef  dans  un 
précédent  chapitre.  Ici,  nous  avons  une  exquise  comparaison  avec  la 
cathédrale  de  Coutances.  La  crypte  et  la  sacristie  ne  sont  pas  oubliées. 
Les  photographies,  les  aquarelles  se  succèdent  plus  artistiques,  plus 
exactes  les  unes  que  les  autres. 

Plus  en  raccourci,  mais  non  moins  intéressante,  est  la  description  de  la 
chapelle  de  Notre-Dame  du  Chevet,  du  xiv«  siècle  (p.  324),  de  1'  «ouvrage 
du  Roi  »  (p.  331),  du  Jubé  (p.  373).  Au  contraire,  un  autre  chapitre, 
très  complet,  très  documenté  toujours,  est  consacré  à  la  tour  et  aux 
transepts.  Les  vitraux  aussi  ont  été  exposés  avec  un  soin  particulier  ; 
tout  le  monde  ne  peut  pas  avoir  le  bel  ouvrage  de  M.  Hucher  :  le  résumé 
qu'en  a  fait  M.  Ledru  et  qu'il  a  complété  avec  de  nombreuses  recherches, 
le  remplacera  en  grande  partie  et  sera  indispensable  pour  ceux  qui 
voudront  les  étudier.  Les  monuments  funéraires,  les  inscriptions,  ont 
été  relevés  avec  attention  ;  signalons  particulièrement  celui  du  Bréviaire 
(p.  447).  Bien  peu  de  gens  connaissent  les  objets  d'art,  le  mobilier,  les 
tapisseries  admirables  (p.  460)  ;  on  en  verra  avec  plaisir  la  description 
détaillée.  Mais  ce  qui  touchera  encore  plus  lesérudits,  ce  qui  les  ravira, 
c'est  une  excellente  table  alphabétique  qui  permet  de  tout  retrouver 
dans  cet  ouvrage  si  précieux  et  si  complet. 

«  Quelle  œuvre  absolument  parfaite  et  peut-être  sans  rivale  !  »,  dit 
M.  Ledru  (p.  305)  en  parlant  du  chœur  delà  cathédrale.  Nous  sommes 
tenté  de  lui  emprunter  ses  mots  pour  les  appliquer  à  son  propre 
travail.  Rarement  il  nous  a  été  donné  d'apprécier  un  ouvrage  aussi 
complet  et  aussi  intéressant.  Comte  Amédée  de  Boubmont. 
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Histoire  religieuse  et  eiirile  de  Saint- Rambert  en  Fores, 

par  l'abbé   Charles  Signbrin.  T.  I".  Saint-Êlienne,  imp.  Théolier,  1900, 
in-8  de  xiiu-486  p.,  avec  planches. 

Le  tome  premier  de  l'histoire  de  Saint-Rambert  est  plutôt  un  livre 
d'édification  qu'un  livre  d'érudition.  Il  est  tout  entier  consacré  à 
saint  Rambert,  à  ses  reliques  et  à  son  culte.  Il  y  aurait  eu  certainement 
un  examen  critique  à  faire  de  sa  vie,  des  légendes  auxquelles 
elle  a  donné  lieu  ;  mais  ce  travail,  l'auteur  l'a  totalement  négligé. 
Il  accepte  les  légendes  telles  qu'elles  nous  ont  été  transmises,  et  c'est 
d'après  elles  qu'il  a  écrit  la  vie  du  saint  patron  de  sa  paroisse,  et 
d'après  elles  également  qu'il  nous  donne  le  récit  de  la  translation  de 
ses  reliques.  Ces  légendes,  comme  le  dit  M.  l'abbé  Signerin,  sont  cer- 
tainement respectables,  mais  cependant  il  eût  été  bon,  dans  un  travail 
destiné  à  faire  connaître  les  faits  qui  intéressent  une  ville,  de  démêler, 
à  l'aide  de  la  critique  et  de  l'histoire,  les  parcelles  de  vérité  noyées 
dans  ces  récits  travestis  et  amplifiés. 

Aussi,  dans  tout  ce  volume,  nous  ne  signalerons  comme  vraiment 
nouveaux  que  les  deux  chapitres  se  rapportant  à  la  chasuble  de 
saint  Rambert  et  au  bréviaire  manuscrit  dit  de  sarint  Rambert.  Dans 
l'un,  on  a  une  bonne  étude  de  ce  curieux  vêlement  liturgique  qui 
remonte  au  xi«  siècle  ;  l'autre  contient  un  ancien  ofïice  de  saint  Ram- 
bert, que  M.  Signerin  a  reproduit  en  entier.  Les  érudits  qui  se  con- 
sacrent à  l'étude  de  l'archéologie  et  de  la  liturgie  pourront  donc 
consulter  ces  chapitres  avec  fruit.  Vingt-sept  pièces  justificatives, 
dont  beaucoup  sont  des  procès-verbaux  de  reconnaissance  de  reliques 
ou  des  reproductions  de  textes  de  légendes  terminent  ce  volume 
imprimé  avec  soin  et  enrichi  d^un  grand  nombre  de  photogravures, 
dont  quelques-unes  sont  réellement  intéressantes.  J,  Viard. 


Histoire  de  Haguelone,  par  Frédéric  Fabrégb.  T.  II.  Les  Évéques, 
les  Papes^  les  Hois.  Paris,  A.  Picard  cl  lils  ;  iMontpellier,  Seguin,  1900,  in-4 
de  598  p.  —  Prix  :  20  fr. 

Nous  avons  déjà  fait  connaître  aux  lecteurs  du  Polybiblion{i.  LXXIII, 
p.  322)  le  premier  volume  du  magnifique  ouvrage  que  M.  Frédéric 
Fabrège  consacre  à  l'histoire  de  Maguelonc.  Ce  premier  volume, 
avons-nous  dit,  s'arrêtait  aux  premières  années  du  xm*  siècle.  Le 
deuxième  volume  que  nous  signalons  aujourd'hui  n'offre  pas  moins  de 
développements.  Il  est,  en  effet,  tout  entier  consacré  au  xiii»  siècle  et 
au  premier  tiers  du  xiV  siècle.  Nous  trouvons  ici  le  même  luxe  de 
détails,  la  même  richesse  d'informations  bibliographiques.  Ou  voit  que 
l'auteur  se  tient  exactement  au  courant  de  tout  ce  qui  peut  intéresser 
le  Midi.  Mais  M.  Fabrège  ne  s'est  pas  contenté  de  dépouiller  seulement 
les  ouvrages  imprimés,  ce  qui  aurait  déjà  pu  lui  fournir  une  moisson 
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très  appréciable.  Il  a  en  outre  exploré  tous  les  fonds  d'archives  suscep- 
tibles de  lui  apporter  de  nouveaux  renseignements.  Aussi  son  travail 
offre-t-il  une  source  vraiment  féconde,  où  les  érudits  qui  s'occupent  de 
l'histoire  du  midi  de  la  France  pourront  venir  puiser.  Dans  ce  volume, 
c'est  surtout  l'histoire  des  évoques  et  de  l'église  de  Maguelone  qui 
domine.  M.  Fabrège  fait  voir  l'importance  croissante  de  Montpellier 
qui,  dans  l'avenir,  se  substituera  à  Maguelone,  puis  nous  assistons  au 
développement  de  l'influence  française  dans  celte  région,  influence 
qui  grandit  peu  à  peu  et  élimina  au  xiv»  siècle  le  roi  de  Majorque. 

Nous  ne  pouvons,  en  terminant  ce  rapide  aperçu,  que  souhaiter  de 
voir  paraître  promptement,  le  couronnement  de  cette  œuvre  impor- 
tante et  le  Cartulaire  de  Maguelone,  drmt  M.  Fabrège  annonce  la  prépa- 
ration. Il  aura  ainsi  dignement  honoré  cette  antique  église  dont  les 
restes  remarquables  sont  maintenant  entre  ses  mains. 

Jules  Viard. 


Eie  Commerce  l'oelielais  au  1LVIII°  sièele^  par  Émilb  Gar- 
NAULT.  5*  partie.  Marine  et  colonies,  de  1763  à  1190.  Paris,  Challamel  ;  La 
Rochelle,  Martin,  1900,  in-8  de  vu-456  p.  —  Prix  :  10  fr. 

A  plusieurs  reprises  déjà,  il  a  été  question  dans  le  Polybiblion  de 
l'important  et  intéressant  ouvrage  que  M.  Emile  Garnault  a  consacré 
au  commerce  rochelais  au  xviii»  siècle.  Le  premier  volume  a  paru  en 
1888  ;  voici  maintenant,  rédigé  (comme  les  précédents)  d'après  les  do- 
cuments conservés  dans  les  anciennes  archives  de  la  Chambre  de  com- 
merce de  la  Rochelle,  le  volume  consacré  à  l'histoire  maritime  de  ce  vieux 
port,  entre  1763  et  1790.  Après  y  avoir  traité  un  certain  nombre  de 
questions  qui  ont  commencé  à  se  poser  au  cours  de  la  guerre  de  Sept 
ans  et  qui  ont  reçu  une  solution  après  1763  seulement  (assurances 
maritimes  contractées  avant  la  lutte,  droits  sur  les  marchandises  pri- 
ses sur  l'ennemi,  affrètements  pour  le  service  du  Roi  pendant  la  guerre, 
etc.),  M.  Garnault  fait  connaître,  dans  une  série  de  chapitres  très  précis 
(à  partir  du  chapitre  VI),  les  relations  commerciales  de  La  Rochelle  avec 
les  pays  du  Nord,  les  États-Unis,  la  Louisiane,  les  Antilles  et  les  con- 
trées que  baigne  la  merdes  Indes;  il  expose  les  réclamations  des  négo- 
ciants de  la  métropole  pour  le  maintien  des  lois  prohibitives  contre  le 
commerce  étranger  dans  les  colonies  des  Antilles  (ch.  V)  et  fournit  de 
nouvelles  preuves  de  l'enthousiasme  avec  lequel  fut  accueillie  en  France 
la  guerre  de  l'indépendance  américaine  (ch.  VII).  Des  documents  inédits, 
empruntés  pour  la  plupart  aux  riches  archives  de  la  Chambre  de  com- 
merce de  la  Rochelle,  parfois  aussi  au  fonds  des  archives  départemen- 
tales de  la  Charente-Inférieure,  sont,  suivant  l'habitude  de  l'auteur,  in- 
tercalés dans  le  texte  et  fournissent,  en  même  temps  que  la  preuve  de 
l'exactitude  de  l'exposé  dû  à  M.  Garnault,  une  confirmation  nouvelle  de 


—  254  — 

la  haute  intelligence  des  membres  de  l'ancienne  Chambre  de   com- 
merce de  La  Rochelle. 

Ce  n'est  pas  d'ailleurs  uniquement  au  point  de  vue  local  qu'il  faut  se 
placer  pour  lire  le  nouveau  volume  de  M.  Garnault;  ceux  qui  s'occupent 
de  l'histoire  de  la  littérature  française  y  trouveront,  sur  la  fameuse  His- 
toire philosophique  des  établissements  des  Europée)is  dans  les  deux  Indes, 
quelques  curieuses  indications  (p.  2!o)  ;  les  historiens  coloniaux  y  re- 
lèveront une  foule  de  renseignements  précieux  ;  les  amateurs  d'his- 
toire économique  y  rencontreront  aussi  nombre  de  documents  d'inté- 
rêt général  dont  ils  devront  désormais  tenir  compte.  Malheureusement 
les  uns  et  les  autres  noteront  aussi,  çà  et  là,  une  certaine  quantité  d'im- 
précisions et  de  regrettables  inexactitudes  :  c'est  ainsi  que  la  lecture 
des  derniers  chapitres  de  l'ouvrage  de  M.  Daubigny  sur  Choiseul  el  la 
France  d'oulre-mer  eût  permis  à  M.  Garnault  de  parler  avec  plus  d'am- 
pleur de  la  question  de  Terre-Neuve  (p.  241]  ;  c'est  ainsi  qu'il  est 
inexact  de  dire  (p.  274)  que  la  Compagnie  française  des  Moluques  ne 
ât  aucun  usage  de  son  privilège  de  1615,  car  l'expédition  d'Augustin  de 
Beaulieu  a  été  préparée  et  menée  à  bonne  fin  par  elle  ;  c'est  ainsi  en- 
core qu'on  regrettera  de  trouver  (p.  345)  le  traité  de  Paris  de  1814  dési- 
gné sous  le  nom  de  «  paix  d'Amiens  .> 

Ce  sont  là  de  petites  taches,  faciles  à  effacer,  que  l'importance  du  livre 
nous  fait  seule  un  devoir  de  relever,  mais  qui  disparaissent  en  présence 
de  la  multitude  de  faits  nouveaux  apportés  par  M.  Garnault  à  la  science 
historique.  Tel  qu'il  est,  ce  cinquième  et  dernier  volume  de  l'histoire 
du  Commerce  rochelais  au  xviu*  siècle  complète  dignement  le  beau 
travail  poursuivi  avec  tant  d'érudition,  de  patience  et  de  persévérance 
par  M.  Emile  Garnault  jusqu'à  son  entier  achèvement;  il  termine 
comme  il  convient,  une  œuvre  pleine  de  renseignements,  et  d'ensei- 
gnements précieux.  Henri  Froidevaux. 

Ragusa,  par  F.  Kirghmayer.  Zara,  Vitaliani;  Paris,  A.  Picard  et   ÛIs, 
1900,  in-8  de  vni-220  p.,  avec  deux  grav.  —  Prix  :  5  fr. 

L'auteur,  qui  est  commandant  du  cercle  de  Benkovatz,  en  Dalmatie 
(c'est-à-dire  sous-préfet),  a  eu  à  sa  disposition  non  seulement  les 
ouvrages  imprimés,  qu'il  a  lus  avec  attention  et  discernement,  mais 
aussi  les  archives  autrichiennes  dont  il  a  tiré  un  excellent  parti. 

Le  livre  présente  celte  particularité  peu  vulgaire  d'être  écrit  en 
italien  et  en  allemand  ;  les  deux  textes  se  font  face  ;  il  y  aurait  môme 
un  parti  à  en  tirer  pour  quelqu'un  qui,  sachant  l'une  des  deux  langues, 
voudrait  so  perfectionner  dans  l'autre. 

Le  fond  du  travail  est  fort  intéressant  ;  c'est  le  récit  de  la  chute  de  la 
petite  république  de  Raguse  qui,  après  douze  siècles  d'existence, 
s'écroula  sous  la  main  pesante  de  Napoléon.  Occupée  le  27  riai  1806 
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par  Laurislon,  elle  vivota  jusqu'au  30  janvier  1808,  jour  où  un  aide  de 
camp  de  Marmont  vint  notifier  aux  sénateurs  que  leurs  fonctions 
avaient  pris  fin. 

L'histoire  de  cette  période  de  vingt  mois  est  encadrée  dans  un 
certain  nombre  de  digressions  où  les  principaux  événements  anté- 
rieurs et  postérieurs  de  l'histoire  de  Raguse  sont  racontés  avec  agré- 
ment. 

Ayant  moi-même  écrit  un  gros  livre  sur  cette  période  de  l'histoire 
de  Raguse,  je  suis  peut-être  plus  qualifié  que  beaucoup  d'autres  pour 
certifier  que  cet  ouvrage  est  fort  bien  documenté  ;  ce  témoignage  est 
nécessaire,  car  systématiquement  l'auteur  ne  cite  pas  ses  sources. 

Je  signalerai  un  point  qui  m'a  paru  particulièrement  intéressant  : 
pendant  les  mois  de  juin  et  juillet  1806,  les  troupes  françaises  furent 
assiégées  dans  Raguse  par  les  forces  combinées  de  la  Russie  et  du 
Monténégro;  pendant  les  opérations  militaires,  eurent  lieu  d'impor- 
tantes négociations  diplomatiques  dont  je  n'ai  à  peu  près  rien  dit,  car 
je  n'avais  pas  pu  m'éclairer  à  leur  sujet;  M.  Kirchmayer  a  été  plus 
habile  ou  plus  heureux  que  moi  et  m'a  donné  le  mot  d'une  énigme 
que  je  n'avais  pas  déchiffrée. 

L'auteur,  en  sa  qualité  de  fonctionnaire  autrichien,  est  obligé  par 
moments  d'estomper  certains  incidenis  où  la  conduite  de  ses  compa- 
triotes n'est  pas  très  nette  ;  par  contre  il  est  plus  indépendant  que 
je  ne  l'ai  été  pour  dire  leur  fait  aux  Russes  et  surtout  aux  Monté- 
négrins, et  il  ne  s'en  prive  pas.  Quand  il  parle  des  Français,  il  est  plein 
de  réserve  et,  tout  en  signalant,  comme  je  l'avais  fait  moi-même, 
les  défauts  de  leurs  administrateurs  et  les  vices  de  leur  adminis- 
tration, il  est  toujours  plus  que  courtois  à  leur  égard. 

Ce  curieux  volume  a  sa  place  marquée  dans  toutes  les  collections 
d'ouvrages  relatifs  à  l'épopée  napoléonienne.  P.  Pisani. 


Histoire  générale  des  Hongrois,  par  Fd.  Sayous.  2»  édition, 
revisée  par  André-E.  Sayous  et  J.  Dolbnbcz.  Budapest,  «  Atheneum  »  ; 
Paris,  Alcan,  1900,  in-8  de  562  p.,  avec  de  nombr.  grav.  et  planches.  — 
Prix  :  15  fr. 

Histoire  de  la  littérature  hongroise,  par  G.  Horvarth,  A.  Gar- 
Dos,  A.  Endrôdi,  ouvrage  adapté  du  hongrois  par  I.  Kont.  Budapest, 
«  Atheneum  »;  Paris,  Alcan,  1900,  gr.  in-8  de  xii-'i20  p.,  avec  de  nombr. 
grav.  et  planches.  —  Prix  :  10  fr. 

Lorsqu'Édouard  Sayous  fit  paraître,  il  y  aura  bientôt  vingt-cinq  ans. 
son  Histoire  des  Hongrois,  il  nous  révélait,  on  peut  le  dire,  une  nation 
qui  nous  était  uniquement  connue,  dans  un  lointain  passé  par  ses 
invasions,  dans  des  temps  plus  modernes  par  son  rôle  militaire  au 
service  de  l'Empire,  sur  le  Danube  et  sur  le  Rhin.  Son  livre,  puisé 
aux  sources  primitives  et  authentiques,  fut  apprécié   des  savants  et 
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obtint  une  haute  récompense,  le  prix  Thiers,  à  l'Académie  française. 
L'édition,  rapidement  épuisée,  avait  presque  complètement  disparu  du 
commerce  depuis-plusieurs  années.  Aussi  l'édition  actuelle,  préparée 
parle  ûls  de  l'auteur  avec  la  collaboration  d'un  publiciste  hongrois, 
sera-t-elle  la  bienvenue  auprès  du  public  lettré. 

Ce  n'est  pas,  tant  s'en  faut,  la  reproduction  du  texte  original.  Il 
semble  qu'on  ait  voulu  rendre  l'ouvrage  plus  accessible  au  commun  des 
lecteurs,  d'abord  en  supprimant  les  notes  et  la  notice  bibliographique 
publiée  par  l'auteur  en  tôle  de  son  travail  ;  puis  en  faisant  disparaître 
certains  passages  (ainsi  les  paragraphes  1  et  2  du  chap.  4,  livre  VI)  ou 
même  certaines  lignes  (cf.  l"  édition,  I,  301  et  2o  édition,  p.  161)  qui 
n'étaient  pas  essentielles  à  la  suite  du  récit.  D'autres  parties  ont  été 
remaniées,  de  manière  à  mettre  l'ouvrage  au  courant  des  résultats 
acquis  par  l'érudition,  comme  celle  relative  aux  rapports  du  «  roi  » 
Marie-Thérèse  avec  son  peuple,  au  commencement  de  son  règne  (Cf. 
V^  édition,  II.  215-219  et  2»  édition,  p.  385-390).  Les  livres  VII  et  VIII, 
sur  le  siècle  qui  finit,  ont  été  composés  sur  le  livre  VII  d'Éd.  Sayous 
qui  n'était  qu'une  conclusion  développée  en  une  soixantaine  de  pages. 
En  revanche  on  ne  nous  donne  sur  les  événements  accomplis  depuis 
la  renaissance  politiquede  la  Hongrie  (1867)  jusqu'au  millénaire  de  son 
existence  (1896)  que  trois  pages  très  incomplètes,  où  sont  à  peine  indi- 
quées les  questions  brûlantes  du  jour,  telles  que  les  démêlés  avec  les 
Croates  et  les  Roumains,  ou  l'action  politique  des  calvinistes  et  l'action 
financière  des  juifs  dans  le  royaume  deSaint-Élienne. 

Les  retranchements  opérés  çà.  et  là  dans  le  texte  ont  fait  place  à 
une  illustration  abondante  et  composée  d'éléments  heureusement 
choisis.  27  planches  hors  texte  nous  donnent  des  reproductions  de 
chartes,  de  tableaux,  de  gravures,  de  tapisseries,  de  bijoux,  même 
d'affiches  (V.  la  proclamation  trilingue  de  Napoléon  en  1809).  A  bon 
nombre  de  pages  figurent  des  paysages,  des  portraits,  des  armes,  des 
médailles,  tout  ce  qui  constitue  à  travers  les  siècles  comme  un  vaste 
reliquaire  où  la  Hongrie  moderne  retrouve  des  témoignages  magnifiques 
et  parlants  de  son  héroïque  histoire. 

—  Le  livre  signé  de  M.  Kont,  qui  a  été  publié  en  môme  temps  que  le 
précédent,  n'est  ni  un  ouvrage  original  ni  une  traduction  proprement 
dite,  c'est  une  adaptation.  La  littérature  hongroise  n'est  guère  connue 
en  France  et  ne  le  sera  jamais  bien,  car  le  Français,  qui  hésite  déjà  si 
fort  à  étudier  tant  bien  que  mal  l'anglais  ou  l'allemand,  ne  se  soucié 
guère  de  connaître  une  langue  difficile,  parlée  seulement  par  une 
petite  nation  perdue  au  milieu  des  agglomérations  germanique  et 
slave.  A  plus  forte  raison  ne  sera-t-il  pas  à  même  de  s'en  rendre  maître 
au  point  de  lire  des  écrivains  dans  les  textes  originaux.  Au  moins 
trouvera-t-il  ici  des  noms,  des  titres,  des  analyses  d'ouvrages  qui  lui 
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feront  apprécier  la  vitalité  intellectuelle  de  la  Hongrie,  égale  à  sa  vita- 
lité politique.  M.  Koat  a  d'ailleurs  eu  l'heureuse  idée  do  donner  en 
appendice  la  bibliographie  française  de  la  littérature  hongroise  et  de 
fournir  ainsi  aux  lecteurs  un  commentaire  facilement  accessible  do  son 
œuvre. 

Ce  volume,  comme  le  précédent,  est  richement  illustré  par  des 
planches  où  nous  voyons  défiler  des  fac-similés  de  manuscrits,  des  fron- 
tispices de  vieux  livres,  des  autographes,  ainsi  que  par  des  illustrations 
dans  le  texte  qui  nous  livrent,  dans  une  galerie  infiniment  variée, 
les  portraits  de  tous  ceux  qui  ont  fait  honneur  aux  lettres  hongroises, 
depuis  le  xvi»  siècle  jusqu'à  nos  jours.  L.  P. 


Um  Philosophe  proveiifal  au  temps  des  Antonins.  Favo- 
rin  d'Arles,  sa  ^ie,  ses  œuvres,  ses  eoutemporains,  par 

Ludovic  Legré.  Marseille,  Aubertin  et  Rolle,  1900,  in-8  de  335  p. 

L'auteur  de  cet  ouvrage  est  connu  par  la  publication  des  œuvres 
posthumes  du  poète  provençal  Aubanel  et  par  des  études  remarquées 
sur  la  botanique  en  Provence  au  xvi«  siècle  ;  c'est  dire  qu'il  est  à  la 
fois  un  lettré  et  un  érudit.  Avec  Favorin  d'Arles,  il  vient  de  faire 
œuvre  de  lettré,  et  cela  sans  sortir  de  la  Provence,  —  un  domaine  où 
il  se  meut  avec  une  rare  aisance.  Le  héros  du  livre  est  un  personnage 
peu  connu  mais  non  des  moins  curieux  de  la  période  impériale  ;  il 
vivait  au  temps  d'Hadrien  et,  suivant  l'heureuse  expression  de  M.  Gas- 
ton Boissier,  fut  surtout  un  sophiste,  c'est-à-dire,  au  sens  où  l'enten- 
dait l'antiquité,  un  sage  à  la  fois  philosophe  et  orateur,  ou  plutôt  un 
lettré  habile,  qui  se  piquait  de  parler  bien  de  la  philosophie  et  des 
autres  connaissances  humaines,  car  un  sophiste  devait  tout  savoir. 

Favorinus  prit  une  part  active  aux  dernières  luttes  du  paganisme,  et, 
bien  que  né  en  Gaule,  il  parlait  grec  et  contribua  à  faire  se  généraliser 
celte  langue  savante  dans  le  monde  occidental.  M.  Legré  a  recueilli 
tout  ce  qu'on  peut  savoir  sur  la  vie  et  les  œuvres  de  ce  personnage. 
Son  livre,  des  mieux  écrits,  est  d'une  lecture  attachante;  il  nous  donne 
des  détails  fort  curieux  sur  une  époque  et  des  personnages  encore 
peu  étudiés.  J.  F. 

Thomas  Paine  (173  7-t»09)  et  la  Révolution  dans  les 
deux  mondes,  par  Moncurb  Daniel  Conway;  traduit  de  l'auglais  par 
FÉLIX  Babbb.  Paris,  Ploa-Nourrit,  190O,  in-8  de  xl-460  p.  —  Prix  :  V  fr.  50. 

Paine,  né  en  Angleterre,  travailla  en  Amérique  à  l'émancipation  des 
colonies  et  peut  être  rangé  parmi  les  «  Pères  »  des  États-Unis.  Revenu 
en  Europe,  où  il  rêvait  «  d'un  Parlement  de  l'homme  et  de  la  fédération 
du  monde  »  (p.  Ib6),  il  acquit  parmi  les  révolutionnaires  de  France 
une  réputation  assez  grande  pour  être  élu,  bien  qu'étranger,  à  la 
Mars  1901.  T.  XCI.  17. 
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Convention  nationale.  Il  représente  dans  cette  Assemblée,  avec 
Anacharsis  Cloolz  (et  aussi  avec  Marat),  l'élément  cosmopolite.  Il 
pouvait  lire  le  français,  mais  non  le  parler  ni  l'écrire  ;  malgré  la  situa- 
tion bizarre  où  le  plaçait  cette  ignorance,  il  sut  se  faire  entendre  de 
ses.  collègues,  car  il  serait,  sous  le  nom  de  Gondorcet,  l'auteur  de  la 
Gonslilution  mort- née  qui  disparut  avec  les  Girondins  et  il  eut  le 
courage  de  dire  aux  juges  de  Louis  XVI  :  Tuons  le  Roi,  mais  épargnons 
l'homme.  Emprisonné  sous  la  Terreur,  oublié  sous  le  Directoire,  il 
repassa  dans  le  Nouveau  Monde  en  1802  et  y  mourut  en  1809  dans  la 
bourgade  de  New  Rochelle,  jadis  fondée  par  les  huguenots  réfugiés 
de  France.  Avec  cela,  ce  quaker,  devenu  libre-penseur  militant,  fut  un 
des  précurseurs  de  la  théophilanthropie,  un  des  fondateurs  de  ce  ratio- 
naUsme  prolestant  qui  fleurit  aujourd'hui  en  Amérique  sous  le  nom 
d'unitarianisme  ;  il  a  contribué  au  «  réveil  du  cœur  humain  contre  la 
religion  de  l'Inhumanité  »  (p.  387)  (lisez  le  christianisme).  Plusieurs  de 
ses  innombrables  pamphlets,  politiques  ou  religieux,  appartiennent  à 
l'histoire. 

Une  telle  vie  n'est  pas  sans  originalité,  et  celui  qui  l'a  écrite  ne  l'est 
pas  non  plus,  au  moins  pour  des  Français.  M.  M.-D,  Gonway  admire 
son  héros  avec  toute  la  dévotion  qu'un  incrédule  peut  mettre  dans  ses 
superstitions;  pour  lui  la  raison  est  Dieu  et  Paine  est  son  prophète.  Il 
raconte  avec  complaisance,  dans  sa  préface,  les  circonstances  qui  l'ont 
amené  à  composer  cet  ouvrage  et  à  exalter  une  mémoire  fort  compro- 
mise chez  ses  compatriotes;  il  nous  fait  savoir  à  quelles  recherches  il 
s'est  livré,  depuis  1860.  en  Europe  et  en  Amérique,  comment  il  a  visité 
tous  les  lieux,  toutes  les  maisons  où  Paine  a  passé,  comment  il  est 
parvenu  à  organiser  une  exposition  de  ses  reliques.  A  noter  (p.  xx), 
l'inévitable  allusion  à  1'  «  Affaire  »  et  à  cette  «  Ile  du  Diable  »,  d'où  il 
prétend  ramener  un  autre  grand  homme  méconnu. 

La  vérité  est  que,  dans  son  enquête,  il  a  fait  d'heureuses  découvertes, 
entre  autres  celle  de  deux  écrits  inédits  de  Beaumarchais,  qui  éclairent 
un  épisode  assez  obscur  des  premières  relations  entre  les  États-Unis  et 
la  France  (chap.  ▼).  De  plus,  il  a  pris  parti  et  vivement  entre  les  deux 
factions  qui,  dès  le  début,  divisèrent  les  politiques  de  la  république 
naissante  ;  il  est  avec  JefTerson  contre  Washington  et  ses  amis,  qu'il 
accuse  d'être  restés,  au  fond  de  l'âme,  Anglais  et  monarchistes  ;  il 
estime  ceux-ci  des  ralliés,  par  conséquent  incapables  de  comprendre 
la  vraie  république.  Celte  opinion  le  rend  particulièrement  hostile  à 
Gouverneur  Morris,  représentant  des  États-Unis  à  Paris,  qu'il  va  jusqu'à 
appeler  «  le  plus  indigne  ministre  connu  dans  l'histoire  »  (p.  378). 

La  forme  de  cet  ouvrage,  très  bien  étudié,  mais  d'une  exécution 
pénible,  déroutera  par  instants  les  lecteurs  français.  Le  traducteur  est 
mort  avant  d'avoir  achevé  complètement  son  travail,  et  l'auteur  a  dû 
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.y  melire  la  dernière  main,  car  certaines  expressions  trahissent  une 
plume  point  complètement  familiarisée  avec  notre  langue  ;  ainsi 
quartier -maitre  pour  quartier  général  (p.  142),  proscription  pour 
proposition  (p.  240),  éminence  pour  supériorité  (p.  296). 

Uq  curieux  appendice  est  consacré  à  Charles-Edmond  Genêt,  ce  frère 
de  M"'«  Campan,  que  la  Convention  chargea  d'une  mission  diplomatique 
en  Amérique,  qui  fut  destitué  sur  place  et  se  fit  naturaliser  citoyen 
des  États-Unis.  Cet  appendice  est  en  grande  partie  rempli  par  la  tra- 
duction d'un  mémoire  inédit,  que  Genêt  a  rédigé  en  anglais  sur  les 
derniers  incidents  de  sa  vie  publique.  L.  P. 


Un  Prolefiseur  d'ancieu  régime,  lie  P.  €harle«  Porrée, 
8.  <!.,  1098-1941,  par  J.  db  la  Sbrvikrb.  Paris,  Oudin,  1899,  in-8 
de  XL-4sy  p.  —  Prix  :   12  fr. 

Le  P.  Porrée  fut  le  maître  de  Voltaire  et  de  Diderot,  de  d'Argenson  et 
de  Bernis,  de  Turgot  et  de  Malesherbes.  Redire  la  longue  vie  si  pleine 
de  modestie  et  d'aménité,  d'enthousiasme  et  de  naïveté  de  ce  bon 
religieux,  c'était  évoquer  en  même  temps  un  collège  du  xviii«  siècle, 
avec  sa  foule  de  nobles  et  turbulents  élèves,  ses  somptueux  exercices 
publics  et  ses  curieuses  méthodes  d'enseignement.  Le  P.  de  la  Servière 
s'est  habilement  acquitté  de  cette   tâche,   et   son   œuvre,   d'allures 
discrètes  et  délicates,  sans  jamais  trahir  de  prétentions  pédantes  ou 
d'ambitieuses  vues  historiques,  réussit  à  faire  revivre  sous  nos  yeux, 
autour  de  la  maison  de  Louis-le-Grand,  toute  une  société  élégante, 
littéraire  et  raffinée  dont  les  reliefs  imprécis  demeuraient  jusqu'ici 
comme  perdus  dans  une  grisaille  d'éloignement.  A  côté  des  chapitres 
un  peu  spéciaux  réservés  à  l'organisation  des  classes  et  aux  représen- 
tations théâtrales  du  collège,  celui  qui  est  consacré  à  ses  anciens  étu- 
diants attirera  la  curiosité  du  lecteur.  Les  relations  de  Voltaire  avec  ses 
maîtres  et  les  attentions  persévérantes  de  Porrée  pour  son  redoutable 
élève  sont  particulièrement  piquantes.  —  Ce  beau  volume  dont  la 
bibliographie    est    abondante  et  soignée,  accompagné  de   plusieurs 
curieux  documents  et  d'une  précieuse  table  analytique,  mérite  une 
place  de  choix  dans  la  bibliothèque  de  quiconque  est  ami  des  belles- 
lettres  et  des  usages  d'autrefois.  G.  Péries. 

I««  Prince  de  Bismarck.  Psychologie  de  l'homme  fort,  par  Charles 
Bbnoist.  Paris,  Perrin,  1900,  in-12  de  2»9  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Le  sous-titre  que  M.  Benoist  donne  à  son  livre  marque  assez  claire- 
ment le  dessein  de  l'auteur  et  le  but  de  cet  ouvrage,  M.Charles  Benoist 
n'entend  pas,  en  effet, après  tant  d'autres,  raconter  la  vie  et  l'œuvre  de 
Bismarck,  mais  il  veut  montrer  comment  l'une  et  l'autre  découlent 
naturellement  de  sa  constitution  psychologique,  de  cet  ensemble  de 
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qualitésel  de  défauts  qui  font  le  caractère  de  l'homme  que  fut  Bismarck. 
Ce  caractère,  l'auteur  le  saisit  très  heureusement  dès  le  début.  Ne  fut-il 
pas,  eu  effet,  le  Prince  idéal  que  conçut  et  décrivit  au  commencement 
du  XVI»  siècle,  Machiavel,  dans  un  village  de  la  banlieue  de  Florence, 
et  que  le  prince  de  Bénévent,  au  début  de  notre  siècle,  a  manqué  de 
réaliser  ?  Bismarck  eut  plus  de  force  ou  plus  de  bonheur,  ou  plutôt 
des  deux  êtres  qui,  selon  Machiavel,  forment  le  Prince,  à  savoir  le 
lion  et  le  renard,  on  peut  dire  que  le  lion  l'emporta  chez  Bismarck  et 
le  renard  chez  Talleyrand.  Pour  pénétrer  l'homme  et  son  œuvre, 
M.  Charles  Benoist  pense  qu'il  lui  suffit  d'analyser  les  états  d'âme  de 
M.  de  Bismarck,  en  trois  ou  quatre  moments  de  sa  vie  :  la  période 
souffrante  de  1848  à  1862,  la  période  militante  de  1862  à  1871,  la  période 
triomphante  de  1871  à  1890,  enfin  la  période  agonisante  de  1890  à  1898, 
où  l'homme  fort  lui-même  «  jour  par  jour,  en  de  séniles  rancunes  ou 
de  puériles  colères,  de  ses  propres  mains  se  découronne  et  se  défait.  » 
Il  vaut  la  peine  de  suivre  M.  Benoist  dans  ce  petit  voyage  qu'il  fait 
autour  de  l'âme  de  M,  de  Bismarck,  et  de  s'arrêter  avec  lui  dans  les 
sites  qu'il  choisit:  on  est  sûr  de  rencontrer  des  aperçus  nouveaux,  de 
voir  s'ouvrir  devant  soi  des  horizons  sinon  inattendus,  du  moins  mieux 
éclairés,  grâce  à  ce  jour  intime  et  mystérieux  qui  rayonne  de  la  con- 
science psychologique.  Il  est  inutile  de  faire  remarquer  que  M .  Benoist 
est  un  maître  écrivain,  et  qu'il  connaît  les  choses  de  la  politique 
comme  peu  d'hommes  de  notre  époque  les  savent,  mais  on  est  heureux 
de  le  constater  une  fois  de  plus,  et  ce  livre  n'est  certainement  pas  le 
moins  intéressant  dans  la  série  des  ouvrages  politiques  de  l'auteur,  ni 
celui  qui  lui  fait  le  moins  d'honneur.  L,  Mensch. 


Bibliogrupliie  des  ouvrages  arabes  ou  relatifs  aux  Ara- 
bes, publiés  dans  l'Europe  elirétienne,  de  ISlOà  1§S5, 

par  Victor  Chauvin.  Fasc.  II  à  IV.  Liège,  Vaillant-Carmunne  ;  Leipzig, 
Harrassowitz,  18y7-1900,  in-8  de  ix-239,  iv-t51  et  iv-228  p.  —  Prix  :  7  fr.  50, 
/i  fr.  et  7  fr. 

Un  premier  volume  de  celte  Bibliographie  avait  paru  en  1892.  Désor- 
mais, la  suite  paraît  devoir  se  présenter  au  lecteur  avec  rapidité  et 
régularité,  puisque  trois  années  ont  suffi  à  l'auteur  pour  mettre  sur 
pied  et  publier  trois  nouveaux  volumes,  qui  ne  le  cèdent  en  rien  au 
précédent  pour  l'intérêt  du  sujet  et  la  valeur  des  recherches  qu'ils 
accusent  :  ou  y  trouve  concentré  en  effet  le  fruit  d'un  long  et  patient 
effort  de  bibliographie  ;  c'est  le  dépouillomentd'un  nombre  incommen- 
surable de  livres  et  de  périodiques  de  toute  époque  et  de  toute  langue, 
c'est  la  synthèse  d'une  uiinutieuso  élude  comparative  des  liltératurea 
les  plus  variées. 

Le  tome  II  est  consacré  au  célèbre  recueil  de  contes  arabe?  intitulé 
Kalilah,  à  toutes  ses  traductions,  transformations  el  adaptations  jusque 
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dans  les  idiomes  les  plus  étranges,  et  nous  analyse  le.^  fables  et  conles 
modernes  qui  ont  subi  celte  influence  ou  ont  avec  l'original  quelque 
analogie  ;  le  tome  III  traite  des  fables  de  Louipnânc,  de  Barlaam, 
d^Antar  et  autres  romans  arabes  de  chevalerie,  avec  quelques  vues 
intéressantes  sur  l'influence  exercée  par  ces  romans  sur  la  littérature 
analogue  européenne  ;  enfin  avec  le  tome  IV  débute  la  bibliographie 
des  Mille  et  une  Nuits^  la  plus  féconde  et  la  plus  variée.  Pour  chacun 
des  textes  originaux,  nous  trouvons  indiqués  avec  une  précision  par- 
faite les  manuscrits,  les  éditions, les  traductions,  versions,  adaptations, 
etc.,  et  un  essai  de  classification  qui  n'est  certes  pas  la  moindre 
partie  de  ce  prodigieux  travail,  et  fera  grand  honneur  à  M.  Chauvin, 
savant  modeste  qui  a  consacré  de  longues  années  de  sa  vie  à  sa  pré- 
paration. Et  la  publication  est  à  peine  à  demi  parue  ;  nous  souhaitons 
que  les  forces  ne  trahissent  pas  celui  qui  l'a  conçu,  et  qu'il  nous 
soit  permis  d'admirer  dans  quelques  années  l'achèvement  de  cette 
œuvre  qui  comptera  parmi  les  meilleures  bibliographies  critiques  et 
savantes.  Continuateur  de  Schnurrer,  arrêté  à  1810,  M.  Chauvin  a 
rendu  un  immense  service  à  la  littérature  arabe  et  à  l'histoire  des 
littératures  comparées  en  le  continuant  jusqu'en  1885;  et  je  ne  puis 
croire  qu'il  ne  songe  pas  à  préparer,  lentement  mais  sûrement,  la 
bibliographie  postérieure  jusqu'à  1900  pour  nous  la  donner  quelque 
jour  en  supplément.  Un  tel  sujet  est  bien  captivant  pour  qui  en  est 
épris.  H.  S. 


BULLETIN 

Oo  Jure  pnbllco  ecelealastico.  Discepialiones  historico-juridicae ,  auctore 
FRANCtsco  Gard.  Satolli,  quas  Léo  canonicus  Ricci...  ex  italo  sermone 
in  latinum  convertit.  Romd,  Desclée  et  Lefebvre,  s.  d.,  iu-8  de  160  p.  — 
Prix  :  2  fr. 

La  couverture  est  de  1900,  bien  qu'elle  ne  porte  pas  de  date  ;  la  traduc- 
tion, imprimée  en  1891,  n'est  pas  une  nouveauté  bibliographique.  Il  n'en 
faut  pas  moins  féliciter  M.  le  chanoine  Ricci  d'avoir  mis  à  la  portée  d'un 
plus  grand  nombre  ces  intéressantes  dissertations,  dues  à  la  plume  de 
S.  Em.  le  cardinal  Satolli,  alors  président  de  l'Académie  des  nobles  ecclé- 
siastiques. On  a  trop  bien  gardé  à  Rome  l'habitude  d'écrire  en  latin  classi- 
que pour  que  j'aie  besoin  de  relever  le  bon  style  de  la  traduction. 

Quant  aux  dissertations  elles-mêmes,  elles  n'ont  pas  pour  objet  l'en- 
semble du  droit  public  ecclésiastique  ;  elles  traitent  des  questions  juri- 
diques soulevées  par  l'histoire  de  l'Église  depuis  les  origines  jusqu'au  v* 
siècle.  Elles  montrent  comment,  dans  les  différentes  contrées  d'Orient  et 
d'Occident,  l'Eglise  a  su  établir  sa  hiérarchie,  exercer  les  pouvoirs  et  jouir 
des  droits  qui  appartiennent  à  une  véritable  société,  souveraine  dans  sa 
propre  sphère.  A.  B. 
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Aux  Chaimps.  De  l'utilité  quUl  y  aurait  à  retenir  aux  travaux  agricoles 
Fenfance  et  la  jeunesse,  par  le  docteur  Albbrt  Miqubt.  Paris,  Société  d'édi- 
tions scientifiques,  1900,  petit  in-12  de  140  p.  —  Prix  :  3  fr. 

Opuscule  fait  dans  d'excellentes  intentions  et  contenant  de  fort  bonnes 
choses.  Le  but  de  l'auteur  est  de  retenir  aux  champs  les  populations  qui 
les  désertent.  Les  conseils  qu'il  donne  sur  les  agréments  de  la  campagne, 
sur  l'hygiène,  l'éducation  des  enfants  et  la  vie  de  la  femme  sont  parfaits. 
Peut-être  cependant  trouverait-on  que  les  premiers  sont  écrits  avec  une 
littérature  et  une  poésie  trop  recherchées  pour  son  public,  les  seconds  au 
contraire  avec  trop  de  sécheresse  et  moins  d'intérêt.  G.  be  S. 


L.a  Sfédeclae  et  le»  Médecin*  dans  Poeuvre  de   If.  de    Balzac»  par 

le  D"-  P.  Caujolb.  Lyon,  A.  Storck,  1900,  in-8  de  69  p. 
Balzac  Ignoré  {d'après  des  documents  inédits),    par   JOSEPH    Manin.  Saint- 
Étienne,  imp.  J.  Thomas,  1900,  in-8  de  22  p.  —  Prix  :  1  fr. 

Lorsqu'on  mai  1900,  j'ai  eu  à  présenter  à  nos  lecteurs  (t.  LXXXVIII, 
p.  440-443)  le  joli  volume  du  docteur  Cabanes  :  Balzac  ignoré,  j'ai  noté,  avec 
quelques  détails,  ce  fait  typique  que  jurisconsultes  et  médecins  s'étaient 
beaucoup  occupé  de  l'œuvre  de  Balzac.  Les  uns  et  les  autres  ont,  en  eCfet, 
trouvé  chez  l'illustre  écrivain  de  quoi  discourir  et  disserter.  Mais,  jusqu'à 
présent,  aucun  candidat  au  doctorat  en  médecine  ne  s'était  avisé  de  faire 
porter  sa  thèse  sur  l'ensemble  des  romans  du  grand  Honoré.  Assurément, 
l'idée  n'est  pas  banale  ;  elle  peut  sembler  plus  hasardeuse  cependant  que 
celle,  déjà  peu  ordinaire,  de  M.  Rondeau  du  Noyer  qui,  en  1865,  donna  pour 
sujet  de  sa  thèse  une  étude  médico-psychologique  sur  Mahomet.  Aussi, 
tout  bien  considéré,  j'éprouve  quelque  étonnement  de  voir  que  les  exami- 
nateurs se  sont  contentés  d'un  travail  de  l'espèce  pour  conférer  le  doctorat 
à  M.  P.  Gaujole.  Loin  de  moi,  certes,  la  pensée  de  croire  que  le  nouveau 
docteur  ne  soit  pas  aussi  «  ferré  »  que  n'importe  lequel  de  ses  jeunes 
confrères  en  matière  médicale;  mais,  en  somme,  qu'est-ce  que  sa  thèse? 
Tout  simplement  un  résumé  analytique  et  critique  des  parties  de  l'œuvre 
du  maître  où  des  médecins  sont  mis  en  scène  :  on  voit  ainsi  défiler  des 
médecins  de  province  et  des  médecins  de  Paris,  des  médecins  militaires 
et  des  médecins  de  campagne. 

Sans  doute  la  science  médicale  a  un  certain  écho  dans  la  Comédie 
humaine,  moins  toutefois  que  la  science  du  jurisconsulte.  Je  ne  disputerai 
pas  autrement  sur  la  question  et  je  conclurai  par  cette  opinion  que  le 
travail  de  M.  Gaujole,  thèse  de  doctorat,  eût  tout  aussi  bien  pu  être  uti- 
lisé comme  discours  de  réception  dans  quelqu'une  de  nos  bonnes  académies 
provinciales.  Ceci  dit  plutôt  comme  un  compliment  à  l'adresse  de  l'auteur, 
en  n'envisageant  que  le  côté  de  littérature  critique. 

—  Si  je  passe  à  la  brochure  de  M.  Joseph  Manin  :  Balzac  ignoré  (d'après 
des  documenu  inédtts),  je  ressens  une  sorte  de  malaise  qui  va  s'expliquer. 
Dès  les  premières  pages,  je  me  suis  arrêté  court  :  j'avais  l'Impression  assez 
vive  de  quelque  chose  de  déjà  vu,  de  déjà  lu.  Tout  de  suite  j'ai  rouvert  le 
livre  du  docteur  Cabanes,  qui  porte  le  même  titre  (sans  Indication  de 
«  documents  inédits  »).  Et,  comparant  les  deux  études,  je  me  suis  convaincu 
que  M.  Manin  avait  fait  à  M.  Cabanes  des  emprunts  exagérés.  Titre 
d'abord,  plan  ensuite,  tout  est  pareil.  Les  citations  arrivent  dans  le  môme 
ordre;  de  plus,  je  note  des  phrases  assez  nombreuses  et  caractéristiques 
transcrites  littéralement.  M.  Cabanes  est  bien  cité  deux  ou  trois  fols,  mais 
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pas  de  façon  a  faire  entendre  que  le  Balsac  ignoré  de  U.  Manin  (1900)  n'est 
qu'un  abrégé  du  Balsac  ignoré  de  M.  Cabanes  (1899).  —  En  quoi  consistent 
alors  les  «  documents  inédits  »  que  M.  Manin  déclare  formellement  avoir 
consultés?  Pour  mon  compte,  je  n'aperçois  rien  de  tel,  absolument  rien. 
J'ajoute  du  reste  qu'il  n'y  a  pas  ïh  un  seul  fait  qui  ne  se  trouve  dans  le  vo- 
lume du  docteur  Cabanes,  volume  bourré  de  références,  mais  de  références 
à  des  imprimés.  —  Toute  conclusion  est  inutile.  E.-C.  Gaudot. 


ohipiis-chapia»,  por  Un  Chimbo  (Emiliano  db  Arriaga).  Bilbao,  imp.  de 

Amorrorlu,  1899,  in-12  de  331  p.  —  Prix  :  2  fr,  oO. 

Un  des  rares  représentants  de  la  littérature  espagnole  dans  les  provinces 
basques  est  certainement  M.  E.  de  Arriaga  qui,  sous  le  pseudonyme  pitto- 
resque de  «  un  Chimbo  »  —  c'est  ainsi  qu'on  appelle  les  habitants  de  Bil- 
bao, —  a  publié  déjà  divers  ouvrages  remarquables,  entre  autres  un  Lexique 
étymologiqtie  de  l'idiome  de  son  pays,  dont  nous  avons  parlé  dans  le 
Polybiblioii  (t.  LXXX,  p.  327).  Chiplis-Chaplas,  en  français  Ricochets,  est 
une  suite  de  tableaux  vivants  et  animés,  ou,  si  l'on  veut,  la  description  des 
mœurs  et  coutumes  du  littoral  de  la  Biscaye,  la  peinture  naturelle,  prise 
sur  le  vif,  de  la  vie  pratique  de  ces  populations  maritimes.  A  ce  point  de 
vue,  la  publication  de  M.  de  Arriaga  est,  non  seulement  intéressante,  mais 
aussi  très  instructive.  S'il  faut  en  croire  certains  critiques  de  ses  compa- 
triotes, l'auteur  a  peut-être  exagéré  la  note  en  ce  sens  qu'il  est  trop  porté 
à  ne  voir  que  le  beau  côté  des  choses  qu'il  dépeint.  Mais  est-ce  bien  là  un 
défaut  dans  un  livre  qui  a  pour  but,  non  d'analyser,  mais  de  charmer  en 
même  temps  que  d'instruire.  On  pardonnera  d'ailleurs  facilement  à  l'écri- 
vain qui  sait  si  bien  raconter  et  émouvoir  tout  à  la  fois.  Telle  de  ses  pages 
laisse  le  lecteur  sous  une  émotion  profonde,  par  exemple,  le  récit  intitulé  : 
«  Un  patron  de  la  côte  >,  où  est  décrite  la  triste  fin  de  l'honnête  matelot 
Blas  ;  ou  encore  le  chapitre  qui  a  pour  titre  :  Goizeko-isarra,  dans 
lequel  nous  assistons  au  naufrage  du  canot  Josefîta,  dont  les  marins  furent 
sauvés  et  recueillis,  non  sans  peine,  par  l'équipage  du  yacht  d'un  riche 
navigateur.  Écrit  dans  un  style  alerte,  original,  humoristique,  le  livre  de 
M.  de  Arriaga  se  fait  lire  d'un  bout  à  l'autre  avec  un  intérêt  qui  ne  se 
dément  pas.  G.  Bbrnard. 

Conflletul  vanial   çu   Xiirclo  {Le  Conflit  douanier  avec   la    Turquie),   par 

T.  Djuvara.  Bucuresci,  «  Voinja  nationalà,  »  1900,  in-16  de  38  p. 
c.  Esarco,  par  le  même.  Bucuresci,  Gobi,  1900,  in-16  de  12  p. 

Le  développement  économique  de  la  Roumanie  a  rendu  nécessaire  le 
remaniement  de  ses  traités  de  commerce  ;  en  1878,  en  1887,  en  1897,  de 
nouveaux  arrangements  ont  été  pris  avec  la  Turquie  en  vue  de  favoriser 
l'exportation  des  céréales  et  farines  que  la  Roumanie  produit  en  abon- 
dance et  qui  constituent  sa  principale  richesse  non  seulement  au  point 
de  vue  agricole,  mais  au  point  de  vue  industriel,  en  permettant  de  multi- 
plier les  minoteries  à  vapeur;  la  flotte  commerciale  de  Roumanie  trouve 
également  dans  l'activité  des  transactions  un  puissant  élément  de  pros- 
périté. C'est  en  Turquie  que  la  Roumanie  doit  placer  ses  excédents  de 
récolte,  car  les  autres  grands  Etats  qui  lui  sont  limitrophes,  la  Russie  et 
la  Hongrie,  se  suffisent  et  bien  au  delà.  La  convention  de  1897  qui  avait 
décuplé  le  commerce  d'exportation  des  grains,  a  été  cependant  attaquée 
par  les  adversaires  politiques  de  ceux  qui  l'avaient  négociée,  et  M.  Dju- 
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vara,  l'un  des  négociateurs,  défend  son  œuvre  dans  un  mémoire  bourré  de 
chiffres  qui  paraît  lui  donner  absolument  raison. 

—  Le  même  personnage  a  consacré  un  discours  à  la  mémoire  de  M.  Esarco, 
son  ami  et  coreligionaire  politique  ;  il  le  fait  avec  une  émotion  qu'il  n'a 
pas  dû  manquer  de  communiquer  aux  membres  de  l'Athénée  roumain, 
devant  qui  il  l'a  prononcé.  P.  Pisani. 

Portrait*  de  feBiaie*  chrétienne»,  par   MaRIB    TaY.    Paris,    Bourguet- 
Calas,  1900,  in-i2  de  xii-197  p.  —  Prix  :  2  Ir. 

M"*  Marie  Tay  a  voulu,  dans  ses  Portraits  de  femmes  chrétiennes,  «  montrer 
une  fois  de  plus  que,  dans  le  passé,  les  femmes  les  plus  illustres  ont  été 
précisément  celles  qui  n'ont  pas  craint  de  couronner  leur  front  des  plus 
humbles  vertus  du  christianisme.  »  —  «  Ces  pages,  dit-elle  encore,  ne  sont 
au  fond  qu'un  plaidoyer  en  faveur  du  travail  manuel.  On  peut  affirmer 
que  ce  genre  d'ouvrage,  délaissé  aujourd'hui  par  bien  des  femmes,  constitue 
en  grande  partie  leur  santé  morale.  »  Quelles  sont  les  femmes  chrétiennes 
que  l'aimable  auteur  fait  passer  sous  les  yeux  de  ses  lectrices,  auxquelles 
elle  veut  rappeler  que  «  le  travail  manuel  était  la  condition  première  de 
l'homme,  car  la  Divine  Famille,  qui  l'avait  ennobli  sur  la  terre,  n'avait 
voulu  que  lui  restituer  son  idéal  primitif?  »  C'est  M^e  de  Lamartine, 
l'admirable  mère  du  grand  poète,  dont  les  vertus  nous  ont  été  révélées  par 
la  publication  du  Manuscrit  de  ma  mère;  c'est.  M™»  Alphonse  de  Lamartine, 
l'épouse  dévouée,  soutenant  son  mari  dans  toutes  les  phases  et  les  vicissi- 
tudes de  cette  existence,  brillante  au  début,  un  moment  illustre,  puis 
condamnée  à  de  sombres  jours  et  à  de  dures  épreuves;  c'est  Valeniine  de 
Lamartine,  la  fille  adoptive,  la  fidèle  Antigoiie  du  vieillard  tombé  dans  la 
détresse;  c'est  Eugénie  de  Guérin,  dont  le  nom  rappelle  «  la  résignation 
dans  la  foi  religieuse,  la  poésie  dans  une  existence  qui  eût  paru  à  beau- 
coup médiocre  et  précaire  ;  »  Eugénie  de  Guérin,  ♦>  cette  âme  de  vierge 
chrétienne,  de  sœur  éplorée  et  de  fille  aimante,  exquise  créature  qui  fut 
aussi  la  complète  manifestation  du  bon  sens  féminin;  >  c'est  enfin  la 
grande  dame  russe.  M"":  Swetchine,  dont  le  salon  fut  le  rendez-vous  de 
tant  de  nobles  esprits,  et  qui  eut  une  si  haute  et  si  féconde  action  sur  de 
grandes  célébrités  catholiques  de  notre  époque.  —Je  n'insisterai  pas  sur  le 
charme  de  ces  portraits  ;  j'en  recommande  la  lecture  à  toutes  les  jeunes 
femmes,  et  même  aux  jeune»  filles,  qui  y  trouveront,  sous  une  forme 
attrayante,  de  précieuses  leçons.  G.  db  B. 


CHRONIQUE 


NéCBOLOGiB.  —  Nous  apprenons  avec  regret  la  mort  de  M.  de  la 
Borderie,  membre  de  l'Institut  et  ancien  député.  Né  à  Vitré  le  5  octobre 
1827,  M.  Arthur  Lb  Mcyne  db  la  Bohdbrib  entrait  en  1850  à  l'École  des 
chartes  el  en  sortait  deux  ans  plus  tard  archiviste  paléographe.  S'occupant 
dès  lors  spécialement  d'archéologie  et  d'histoire,  il  fonda  la  Revue  de  Bre- 
tagne et  de  Vendée  (Nantes,  1857-1886,  60  vol.  ;  Saint-Brieuc,  1887  et  suiv.). 
M.  de  la  Borderie  n'a  cessé  de  se  livrer  à  des  travaux  historiques  ;  il  s'est 
placé  au  premier  rang  de  la  nombreuse  et  remarquable  pléiade  d'historiens 
et  de  savants  qui  ont  illustré  la  Bretagne  contemporaine.  Son  œuvre  est 
très  considérable.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Mémoire  sur  le  servage  en 
Bretagne,   avant  et  depuis  le  l»  si«c/e  (Rennes,  1862,  in-8)  ;  —Les  Bretons  insu- 
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laires  et  les  Anglo-Saxons  du  v  an  vu»  êiècle  (Paris,  1867,  in-12);  —  Le  Camp  de 
Conlie  et  l'Armée  de  Bretagne,  rapport  fait  à  l'Astembtée  yiationale.  Edition  revite 
par  ('auteur  et  accompagnée  de  pièces  justi/icatives  et  de  documents  nouveaux 
(Paris,  1874,  in-12)  ;  —  Louis  de  la  Trémoille  et  la  Guerre  de  Eiretagne  en  U88, 
d'après  des  documents  nouveaux  et  inédits  (Paris,  1877,  in-'i);  — Les  Paroisses  de 
Vitré;  leur  origine  et  leur  organisation  ancienne  (Paris,  1877,  in-8)  ;  —  Corres- 
pondance historique  des  bénédictins  bretons  et  autrrs  documents  iuédilx  relatifs  à 
leurs  travaxix  sur  Phixtnire  de  Bretagne  (Paris,  1880,  in-8);  —  Chronique  de 
Bretagne  de  Jean  de  SaitU-Paul,  chambellan  du  duc  François  H,  publié  avec 
notes  el  introduction  (Nantes,  1882,  in-8);  —  Archives  du  bibliophile  breton, 
^'olices  et  documents  pour  servir  à  l'histoire  littéraire  et  bibliographique  de  la 
Bretagne  (Rennes,  1882,  2  vol.  in-8)  ;  —  Les  deux  saints  Caradec,  légendes 
latines  inédites,  avec  Introduction  el  notes  critiques  (Paris,  1883,  gr.  in-8); — 
L'Historia  Briionum  attribuée  à  Nenniiis,  el  l'Historia  Bi'itannica  avant  G^offroi 
de  Monmouth  (Paris,  1883,  in-8)  ;  —  Du  Rôle  historique  des  saints  de  Bretagne 
dans  l'établissement  de  la  iiation  bretonne  artnoricaine  (Rennes,  1884,  in-8)  ;  — 
L'Historien  et  le  poète  des  Bretons,  Gildas  et  Merlin  (Paris,  1884,  in-8)  ;  —  La 
Révolte  du  papier  timbré  advenue  en  Bretagne  en  4675,  histoire  et  documents 
(Saint-Brieuc,  1884,  in-8)  ;  —  Inauguration  du  monument  élevé  à  la  mémoire  de 
dtym  Lobineau,  le  3  mai  1886  (Paris,  1886,  in-4);  —  Histoire  de  Bretagne,  critique 
des  sources.  Tome  I.  Les  trois  Vies  anciennes  de  saint  Tudual.  Texte  latin  et 
commentaire  historique  (Paris,  18S8,  in-8)  ;  —  Essai  sur  la  géographie  féodale 
de  la  Bretagne,  avec  la  carte  des  fiefs  et  seigneuries  de  celte  province  (Rennes, 
1889,  in-8);  —  Archives  du  bibliophile  breton.  Notices  et  documents  pour  servir  à 
l'histoire  littéraire  et  bibliog/'aphique  de  la  Bretagne.  T.  III  (Rennes,  18B9,  in-12); 
—  Becueil  d'actes  inédits  des  ducs  et  princes  de  Bretagne  (xi*,  Xll*  et  xili*  siècles) 
publies  el  annotés  (Paris,  1889,  in-8)  ;  —  La  Ceinture  de  la  Sainte  Vierge 
consfrvée  à  Quintin.  Documents  inédits,  publiés  avec  un  comi7ientaire  historique 
et  une  nouvelle  généalogie  des  seigneurs  de  Quintin  (Saint-Brieuc,  1890,  in-8);  — 
Une  Illustration  rennaise.  Alexandre  Duval,  de  l'Académie  française,  et  son  théâtre 
(Rennes,  1893,  in-12);  —  Une  prétendue  Compagne  de  Jeanne  d'Arc,  Pierone  et 
Pérrinaïc  (Paris,  1894,  in-8);  —  Histoire  de  Bretagne  (Rennes,  1895,  in-8)  ;  — 
J"an  Meschinot,  sa  vie  et  ses  œuvres,  ses  satires  contre  Louis  XI  (Paris,  1895, 
in-8)  ;  —  La  Bretagne  aux  temps  modernes  (1491-1789)  (Paris,  1895,  in-lG)  ;  — 
Nouvelle  Galerie  bretonne  historique  el  littéraire  (Rennes,  1897,  in-12).  M.  de  la 
Borderie  a  publié  également  des  œuvres  bretonnes  restées  inédites  jusque- 
là,  par  exemple  :  Les  Propos  rustiques  de  Noël  du  Fail.  Texte  original  de  1547, 
interpolations  el  variantes  de  1548,  1549,  1573;  avec  introduction,  éclaircissements 
et  index  (Paris,  1878,  in-8)  ;  —  Des  Forges-Maillard.  Œuvres  nouvelles,  publiées 
avec  notes,  étude  biographique  et  bibliographique  (Nantes,  1888,  in-8),  en  colla- 
boration avec  M.  René  Kerviler.  M.  de  la  Borderie  avait  commencé,  il  y  a 
une  dizaine  d'années  une  Histoire  de  Bretagne,  qui  devait  être  le  couron- 
nement de  sa  carrière  d'historien.  Trois  volumes  seulement  ont  paru,  et  il 
est  mort  pendant  que,  pressentant  sa  fln,  il  dictait  les  pages  du  quatrième. 
—  M.  Paul-Jules  Barbibr,  l'auteur  dramatique  bien  connu,  mort  der- 
nièrement, était  né  à  Paris  en  1822.  Ses  goûts  littéraires  se  dessinèrent  de 
très  bonne  heure  ;  car  à  l'âge  de  treize  ans  il  composa  un  dithyrambe  inti- 
tulé :  La  Voix  de  la  France  (Paris,  1835).  Bientôt  après  il  publiait  dans  17/- 
lustration  un  à-propos  en  vers  :  L'Ombre  de  Molière,  qui  fut  représenté  à  la 
Comedie-Fr.'inçaise  le  15  janvier  1847.  La  même  année  el  sur  la  même  scène 
il  faisait  jouer  un  drame  en  cinq  actes  et  en  vers  :  Un  Poète.  A  partir  de  ce 
moment,  il  composa  un  grand  nombre  de  pièces  telles  que  :  Amour  et  ber. 
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gerie  (Paris,  1848,  in-12)  ;  —  André  Chénier,  ou  90,  9t,  94,  drame  en  vers,  en 
trois  époques  (Paris,  1849,  in-12);  —  Bon  gré,  mal  gré,  comédie  en  un  acte, 
en  prose  (Paris,  1849,  in-12)  ;  —  Les  Contes  d'Hoffmann,  drame  fantastique  eu 
cinq  actes  (Paris,  1831,  in-12);  —  Les  Saisons,  opéra-comique  en  trois  actes 
(Paris,  1856,  in-12);  —  Faust,  opéra  en  cinq  actes,  musique  de  Ch.  Gounod 
(Paris,  1859,  in-12)  ;  —  Les  Noces  de  Figaro,  opéra-comique  en  deux  actes, 
traduit  de  l'italien  avec  Michel  Carré,  musique  de  Mozart  (Paris,  1859,  in- 
12);  —  La  Colombe,  opéra-comique,  en  deux  actes,  musique  de  Gounod 
(Paris,  1861,  in-12);  —  Cora,  ou  PEsclavage,  drame  en  cinq  actes  et  sept  ta- 
bleaux (Paris,  1861,  in-12)  ;  —  La  Fille  d'Egypte,  opéra-comique  en  deux  actes 
et  trois  tableaux  (Paris,  1862,  in-12)  ;  —  Le  Mariage  de  Don  Lopé,  opéra- 
comique  en  un  acte  (Paris,  1863,  in-12)  ;  —  Princesse  et  Favorite,  drame  en 
cinq  actes  (Paris,  1863,  in-12)  ;  —  Maxwell,  drame  en  cinq  actes  (Paris,  1867, 
in-12);  —  Roméo  et  Juliette,  opéra  en  cinq  actes,  avec  Michel  Carré,  musique 
de  Gounod  (Paris,  1867,  in-12);  —  Mignon,  opéra-comique  en  trois  actes, 
avec  Michel  Carré,  musique  d'Ambroise  Thomas  (Paris,  1867,  in-12)  ; — 
Don  Quichotte,  opéra-comique  en  trois  actes  (Paris,  1869,  iu-12);  —  Jeanne 
d'Arc,  drame  en  cinq  actes,  en  vers,  musique  de  Gounod  (Paris,  1873,  in-12); 

—  Néron,  opéra  en  quatre  actes,  musique  de  Rubenslein  (Paris,  1884,  in-12); 

—  Une  Nuit  de  Cléopâtre,  opérji  en  trois  actes,  musique  de  V.  Massé  (Paris, 
188S,  in-12);  —  Bianca  Capello,  opéra  en  cinq  actes,  musique  de  H.  Salomon 
(Paris,  1886,  in-12)  ;  —  La  Tempête,  ballet  en  trois  actes,  musique  d'Ambroise 
Thomas  (Paris,  1889,  in-12).  En  outre  de  ces  pièces,  dont  nous  pourrions 
doubler  la  liste,  M.  Barbier  en  a  signé  un  grand  nombre  d'autres  en  colla- 
boration avec  MM.  Barrière,  A.  Bourgeois,  M.  Carré,  Cordellier,  Delanoue, 
Decourcclle  et  Labiche.  Il  a  donné  aussi  quelques  volumes  de  poésies  :  Le 
Franc-tireur,  chants  de  guerre  (Paris,  1871);  —  La  Gerbe  ^Paris,  1882),  etc. 

—  Le  célèbre  «  conteur  »,  M.  Paul-Armand  Silvestrb,  qui  vient  de 
s'éteindre  à  l'âge  de  64  ans,  était  né  à  Paris  le  18  avril  1837.  Destiné  d'abord 
à  la  carrière  militaire,  il  fut  reçu  à  l'École  polytechnique  en  1857.  Lorsqu'il 
en  sortit,  au  lieu  d'entrer  dans  l'armée,  il  devint  inspecteur  au  ministère  des 
finances,  puis  sous-chef  du  bureau  de  la  bibliothèque  et  des  archives.  Le 
12  octobre  1892,  il  fut  nommé  inspecteur  des  beaux  arts.  Pendant  qu'il  sui- 
vait ainsi  la  carrière  administrative,  il  publiait  avec  une  fécondité  intaris- 
sable celte  multitude  de  poésies  et  de  contes  en  prose  qui  attiraient  sur  lui 
la  notoriété,  mais  dont  un  trop  grand  nombre  déshonorent  malheureuse- 
ment la  littérature  française.  M.  Armand  Silveslre  avait  débuté  dans 
les  lettres  par  des  recueils  de  vers,  entre  autres  :  Rimes  neuves  et  vieilles  (Paris, 
1B56,  in-18);  —  La  Gloire  du  souvenir  (Paris,  1872,  in-18)  ;  —  La  Chanson  des 
heures  (Paris,  1878,  in-18)  ;  —  Les  Ailes  d'or  (Paris,  1880,  in-18);  —  Le  Pays  des 
roses  (Paris,  1882,  in-18)  ;  —  Le  Chemin  des  étoiles  (Paris,  1883,  in-18)  ;  —  Roses 
d'octobre  (Paris,  1889,  in-18);  —  L'Or  des  couchants  (Paris  1892,  in-18).  En  ce  qui 
concerne  les  très  nombreux  contes  qu'il  a  fait  paraître  d'abord  dans  certains 
journaux  friands  de  ce  genre  scabreux,  notamment  dans  le  Gil  Blas,  les  men- 
tionner ici  nous  conduirait  trop  loin;  certains  titres  d'ailleurs  ne  sauraient 
être  reproduits.  Entre  temps,  M.  Armand  Silvestre  publiait  comme  critique 
d'art,  une  série  de  revues  des  salons  et  des  expositions  dont  l'intitulé 
générique  :  Le  Nu,  indique  assez  de  quel  genre  de  préoccupation  il  était 
animé  en  les  composant.  Quelquefois  cependant,  M.  Armand  Silvestre  a  pu 
prendre  sur  lui  d'écrire  des  choses  convenables.  C'est  ainsi  qu'il  a  fourni  le 
texte  de  quelques  belles  publications  illustrées  telles  que  ;  Floréal  (Paris, 
1891,  in-4)  ;  —  La  Rustie,  impressions,  portraits,  paysages  (Paris,  1891,  gr.  in-8). 
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La  même  aunée  11  réunissait  quelques  études  détachées  sous  le  titre 
de  Portraits  et  souvenirs  (Paris,  1891,  ln-18).  Eiifln,  Nf.  Armand  Silvestre  a 
composé  un  certain  nombre  de  pièces  de  théâtre  qui  appartiennent  à  tous 
les  genres,  aussi  bien  des  opérettesboufTos  que  des  opéras  et  des  mystères 
religieux.  Nous  mentionnerons  :  Aline,  pièce  en  un  acte  et  en  vers  avec 
M.  Alfred  Hennequin  (Paris,  1873,  in-18);  —  Dimiiri,  opéra  en  cinq  actes, 
avec  M.  II.  de  Bornier  (Paris,  1876);  —  Afyt*r/ia,  saynète  romaine  (Paris,  1880, 
in-18);  —  S'ipho,  drame  en  un  acte  et  en  vers  (Paris,  1881);—  fJenri  VIII, 
opéra  en  quatres  actes  et  six  tableaux  avec  Léonce  Detroyat  (Paris,  1883);  — 
La  Tési,  drame  en  quatre  actes,  avec  M.  G.  Maillard  (Paris,  1887)  ;  —  Jocelyn, 
opéra  en  quatre  actes,  d'après  le  poème  de  Lamartine  (Paris,  1888);  — 
Grisélidis,  comédie  en  trois  actes,  prologue  et  épilogue,  en  vers  libres,  avec 
la  collaboration  de  M.  E.  Morand,  pièce  qui  fut  jouée  à  la  Comédie-Française 
en  1891  et  a  obtenu  de  l'Académie  française  le  prix  Toirac;  —  Les  Drames 
sacrés,  suite  de  tableaux  religieux  d'après  les  peintures  italiennes  des  xit» 
et  xv8  siècles,  en  coUaboralioa  également  avec  M.E.  Morand  (Paris,  1893). 

—  Le  corps  médical  de  Lyon,  si  éprouvé  ces  derniers  temps,  vient  encore 
d'être  frappé  par  la  disparition  de  l'un  de  ses  membres  les  plus  distingués, 
le  docteur  Ollier,  chirurgien  en  chef  de  l'Hôtel-Dieu  de  Lyon.  Ce  remar- 
quable praticien,  ce  savant  professeur  laissera  à  Lyon  un  souvenir  vivace 
et  ses  ouvrages  seront  longtemps  consultés.  Les  principaux  parmi  ces  der- 
niers sont  :  Des  Moyens  chirurgicaux  de  favoriser  la  reproduction  des  os  apris 
les  7'ésections,  de  la  conservation  du  périoste,  résections  sous-périostées, .  de  la 
conservation  de  la  couche  osseuse  périphérique  et  de  Vévidement  des  os  (Paris, 
1859,  in-8);  —  Recherches  expérimentales  sur  la  production  artificielle  des  os 
au  moyen  de  la  transplantation  du  périoste,  et  sur  la  régénération  des  os  après  les 
résections  et  les  ablations  complètes  (Paris,  1859,  in-8)  ;  —  Traité  expérimental  et 
chimique  de  la  production  artificielle  du  tissus  osseux  (Paris,  1867,  in-8);  —  Traité 
des  résections  et  des<opérations  conservatrices  qu'on  peut  pratiquer  sur  le  système 
osseux  ^Pa^i3,  1885-1888,  ln-8). 

—  Le  R.  P.  Dom  Louis  Lévêqub,  bénédictin  de  la  Congrégation  de 
France,  est  mort  à  l'abbaye  de  Sainte-Magdeleine  de  Marseille,  le  19  février- 
Né  le  21  mars  1830,  à  Roquemaure  (Gard),  Il  entra  à  Solesmes,  où  il  fit 
profession  le  29  avril  1878.  Il  avait  auparavant  enseigné  l'histoire  au 
collège  Saint-Stanislas  de  Nîmes.  Voici  la  liste  de  ses  travaux  :  Précis 
de  l'histoire  du  moyen  âge  (Paris,  1874-1875,  2  vol.  in-12)  ;  —  Le  Concile  de 
fiimes  à  la  fin  du  iv  siècle  (Revue  des  questions  historiques,  t.  XXX);  —  Une 
Préface  aux  œuvres  spirituelles  de  Mgr  Plantier  ;  —  Les  Persécutions  de  l'Église 
jusqu'à  la  /in  des  Anlonins  et  la  Critique  de  M.  Aube  {Revue  des  sciences  ecclé- 
siastiques, t.  XLIX  et  t.  L);  —  Les  Derniers  Travaux  du  cardinal  Pitra  {Revue 
du  Monde  catholique,  t.  LXXXVII);  —  Étude  sur  le  pape  Vigile  (Amiens,  1897)  ; 
—  Les  Monastères  basilicaux  de  Rome  aux  Vli*  et  vni«  siècles  {Science  catholique, 
15  avril  1893);  —  'De  l'Origine  dx*  Liber  responsalis  de  l'Église  de  Rome  (Revue 
des  questions  historiques,  juillet  lb94);  —  Saint  Augustin  de  Cantorbery.  Première 
mission  bénédictine  (Ibid.,  avril  1899).  Dom  Lévêque  a  publié  en  outre  des 
articles  bibliographiques  dans  diverses  revues.  Le  Polybiblion  le  comptait 
au  nombre  de  ses  lédacteurs.  La  mort  l'a  surpris  avant  l'apparition  d'un 
travail  sur  saint  Grégoire-le-Graud. 

—  Dernièrement  est  morte  M™*  Elme  Garo,  née  Pauline  Gassin,  veuve  du 
philosophe-académicien.  Elle  était  née  vers  1834.  Elle  publia,  en  1864  dans 
la  Revue  des  Deux  Mondes,  sous  le  pseudonyme  de  P.  Albane,  un  roman 
intitulé  :  Le  Péché  de  MadeUine,  qui  eut  un  grand  succès  et  qui,  le  àecret 
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de  l'anonymat  ayant  été  bien  gardé,  fut  attribué  pendant  un  certain  temps 
à  M»'  de  Bernis,  puis  à  M»«  Piscatory,  fille  du  général  Foy.  Ce  roman,  qui 
parut  en  volume  chez  Michel  Lévy,  fut  suivi  de  plusieurs  autres  également 
anonymes  et  publiés  d'abord  comme  lui  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes.  Ce 
sont  :  Flamen  (Paris,  1866.  in-12);  —  Histoire  de  Souci  (Paris,  1868,  in-12);  — 
Les  Nouvelles  Amours  de  Hermann  et  Dorothée  (Paris,  1873,  in-12);  —  La  Fausse 
Route  (Paris,  1890,  in-12).  Ses  derniers  ouvrages,  qui  parurent  sous  son  nom, 
sont  :  Amour  de  jeune  fille  (Paris,  1891,  in-12);  —  Fruits  amers  (Paris,  1892, 
in-12),  roman  destiné  à  combattre  le  divorce;  —  Complice!...  (Paris,  1893, 
in-12);  —  L'Idole  (Paris,  1894,  in-12);  —  Le  Lendemain  (Paris,  1895,  in-12);  — 
Idylle  nuptiaU  ^Paris,  1896,  in-12);  —  Pas  à  pas  (Paris,  1898,  in-12). 

—  Le  11  décembre  dernier  est  morte  à  Paris  une  autre  femme  qui  a  rendu 
de  grands  services  aux  travailleurs  et  aux  bibliophiles  :  nous  voulons  parler 
de  M»e  Marie  Pbllbchbt.  Consacrant  une  grande  partie  de  son  temps  à 
des  études  que  les  femmes  abordent  rarement,  elle  rédigeait  des  catalogues 
de  livres  appartenant  aux  grandes  bibliothèques  de  notre  pays.  Nous  cite- 
rons, entre  autres  :  I\'otes  sur  les  livres  liturgiques  des  diocèses  d'Autun.  Châlon 
et  Mâcon,  avec  «n  choix  de  leçons,  d'hymnes  et  de  proses  composées  en  l'honneur 
de  quelques  saints  spécialement  honorés  dans  ces  diocèses  (Paris,  1883,  in-8);  — 
Catalogue  des  incunables  de  la  bibliothèque  publique  de  Dijon  (Dijon,  1886,  in-8); 
—  Ilotes  sur  les  imprimeurs  du  Comlat-  Venaissin  et  de  la  principauté  d'Orange^ 
et  catalogue  des  livres  irnprimés  par  eux,  qui  se  trouvent  à  la  bibliothèque  de  Car- 
pentras  (Paris,  1887,  in-8);  —  Catalogua  des  incunables  et  des  imprimés  de  la 
bibliothèque  publique  de  Versailles  de  MD  à  MDXX^  avec  les  marques  typogra- 
phiques des  éditions  du  xv  siècle  (Paris,  1889,  in-8).  M"'  Pellechet  était  officier 
d'Académie  et  avait  reçu  le  titre  de  bibliothécaire  honoraire  de  la  Biblio- 
thèque nationale,  bien  qu'elle  n'ait  jamais  fait  pariie,  au  point  de  vue 
administratif,  du  personnel  de  cet  établissement.  Ajoutons  que,  par  son 
testament,  elle  a  laissé  à  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  une 
somme  de  300,000  francs  destinée  à  la  conservation  des  monuments  de 
France  non  classés  ou  de  ceux  dont  TÉiat  se  désintéresserait. 

—  Un  des  romanciers  les  plus  en  vue  du  Danemark,  M.  Sophus  Schan- 
DORPH,  est  mort  à  Frederiksberg,  le  1"  janvier,  à  63  ans.  Il  était  né  à 
Ringsted,  le  8  mai  1837.  Après  avoir  achevé  ses  études  à  l'Université  de 
Copenhague,  il  hésitait  sur  le  choix  d'une  carrière  lorsque,  s'étant  lié  avec 
le  poète  Christian  Arentzen,  il  se  tourna  du  côté  de  la  littérature  et  publia, 
en  1866,  un  volume  de  poésies,  en  1867,  un  roman  intitulé  :  Hors  des  bois, 
et,  en  1868,  un  nouveau  volume  de  poésies.  Ces  ouvrages  écrits  dans  le 
style  romantique  de  l'époque  n'eurent  aucun  succès.  Cependant  une  réac- 
tion dans  le  sens  réaliste  ayant  été  tentée  un  peu  plus  tard  par  de  jeunes 
auteurs,  il  se  joignit  à  eux  et  publia  toute  une  série  de  romans  dans  les- 
quels, avec  un  grand  luxe  de  coloris  et  un  entrain  extraordinaire,  il  décri- 
vit les  mœurs  des  habitants  dé  la  campagce  et  des  petites  villes.  On  peut 
citer  entre  autres  :  L'Histoire  de  Thomas  Friis  (1881)  ;  —  Le  Vieil  Apothicaire 
(1885);  —  Helya  (1900).  Sophus  Schandorph  a  été  en  littérature  ce  que  les 
Téniers  ont  été  parmi  les  peintres. 

—  M.  Scartazzini,  qui  vient  de  mourir  à  Fahrwangen  (Suisse),  est  un  des 
écrivains  (jui  ont  consacré  le  plus  de  temps  à  étudier  et  à  faire  connaître 
les  œuvres  de  Dante.  M.  Jean-André  Scartazzini  tst  né  le  30  décembre  1837, 
à  Bondo,  village  suisse  dans  le  Val  Bregaglia.  Presque  aussitôt  après  avoir 
terminé  ses  études  dans  les  Universités  de  Bâleet  de  Berne,  il  publia  en  1869 
son   premier  ouvrage  intitulé  :  Dante  Alighieri,  seine  Zeit,   sein  Leben  und 
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seine  Werhe  (Diel).  Nomm^  pasteur  à  AbiandacUen  dans  le  Slmmenlhal,  il 
réunit  une  bibliotlièque  excessivement  riche  en  éditions  de  Dante  et  en 
ouvrages  le  concernant;  c'est  là,  ainsi  qu'à  Goire,  où  des  fonctions  de  pro- 
fesseur l'appelaient  souvent,  qu'il  lit  paraître  successivement  sa  grande 
édition  de  la  Divine  Comédie  ainsi  qu'un  grand  nombre  d'articles  soit  en 
allemand  soit  en  italien.  Vlnfemo  fut  édité  par  Brockhaus  à  Leipzig,  en 
1874  et  le  Purgatorio  en  1875-  Cotte  mPme  année,  M.  Scartazzini  devint 
pasteur  à  Soglio  dans  sa  vallée  natale,  et  c'est  là  qu'il  acheva  son  livre 
Dante  in  Geitnania  (Milano,  1881-1883).  Dans  l'intervalle,  le  Paradiso  avait 
paru.  Kn  1883,  il  publiait  également  à  Milan  son  Manuele  Dantesco.  Transféré 
a  Fahrwangen  dans  le  canton  d'Argovie,  il  y  acheva  les  Prolegomeni  de  son 
édition  de  la  Divine  Comédie  et  y  composa  toute  une  série  de  nouveaux 
volumes  tels  que  :  Dante-Handbuch  (Leipzig,  1892);—  l'édition  en  un  volume 
delà  Commedia  (Milano,  1893);  —  Enciclopedia  dantesca  (Milano,  1896-1898). 

—  Le  mois  dernier  est  mort  le  D'  Mandell  Crbighton,  évêque  anglican 
de  Londres.  Passionné  pour  les  études  historiques,  il  consacra  tous  ses  loi- 
sirs à  publier  divers  ouvrages  qui  sont  fort  appréciés  dans  les  milieux  éru- 
dits  de  l'Angleterre,  entre  autres  :  Primer  of  English  Historxj  (Londres,  1875, 
in-18)  ;  —  Age  of  Elisabeth  (Londres,  1876,  in-8)  ;  —  Life  of  Simon  of  Mont  fort 
(Londres,  1876,  in-12)  ;  —  History  of  Papacy  during  the  Reformation  (Londres, 
1882,  in-8).  Il  avait  fondé  VEnglish  Hisiorical  Review  et  collaborait  à  diverses 
revues,  par  exemple  à  VAtenaenm. 

—  On  annonce  encore  la  tnort  de  MM.  :  Barrois,  secrétaire  de  rédaction 
du  journal  le  Progrès  militaire  ;  —  Joseph  Boucart,  rédacteur  en  chef  de 
VEspérance  bretonne  ;  —  l'abbé  Auguste  Carion,  un  des  collaborateurs  assi- 
dus de  VÉmancipaieur  de  Cambrai,  fondé  par  ses  frères  MM.  Henri  et  Louis 
Carion,  mort  à  84  ans  ;  —  Antoine  Chalamet,  professeur  au  lycée  Lakanal, 
membre  du  conseil  supérieur  de  l'instruction  publique;  —  Auguste  Chau- 
TARD,  ancien  professeur  et  doyen  de  la  Faculté  des  sciences  de  l'État  à 
Nancy,  puis  doyen  de  la  Faculié  des  sciences  de  l'Université  catholique  de 
Lille  ;  —  le  docteur  François-Joseph  Coutenot,  professeur  honoraire  à 
l'École  de  médecine  de  Besançon,  médecin  en  chef  honoraire  de  l'hôpital 
Saint-Jacques  à  Besançon,  mort  à  Besançon  où  il  était  né  en  1823;  —  Éd. 
Dblamare-Deboutteville,  ingénieur  bien  connu  par  ses  travaux  sur  l'ap- 
plication du  gaz  d'éclairage  aux  moteurs,  travaux  qu'il  avait  souvent  fait 
connaître  dans  des  articles  publiés  par  la  Nature;  —  le  docteur  Fouillé, 
professeur  de  clinique  à  l'école  de  médecine  de  la  ville  d'Angers  ;  —  Dh 
Mazaubrun,  directeur  du  Courrier  du  Centre  à  Limoges  ;  —  Léon  Michel, 
professeur  de  code  civil  à  la  Faculté  de  droit  de  Paris,  mort  à  50  ans  ;  — 
le  marquis  de  Viaris,  ancien  élève  de  l'École  polytechnique,  dont  les 
recherches  sur  la  cryptographie  font  autorité. 

—  A  l'étranger,  on  annonce  la  mort  de  MM.  :  le  D'  Jacob  George  Agardh, 
ancien  professeur  de  botanique,  mort  à  Lund,  à  87  ans;  —  James  Bunnib, 
géologue  écossais  de  talent,  qui  depuis  longtemps  était  chargé  de  collec- 
tionner des  fossiles  pour  la  Société  royale  d'Angleterre  «  II.  M.  Geological 
Survey.  »  —  le  D'  Henri  Berdez,  directeur  de  l'école  vétérinaire  de  Berne, 
mort  dans  cette  ville,  le  2^  jauvier,  à  ^'i  ans  ;  -  Campoamor,  homme  poli- 
tique et  poète  espagnol,  ancien  député  et  conseiller  d'État,  mort  à  l'âge  de 
83  ans  ;—  M°":  WilhelmineCRANz,  auteur  de  romans,  morte  à  Grossbeppach, 
dans  le  Wurtemberg  ;  —  le  D' Bernhard  Dangkelmann,  directeur  de  la 
«  Forst-.\k.ademie'>,mort  le  10  janvier,  à  70  ans;  —  le  D'Ch.-M.Dozr,  juriste 
et  numismate,  mort  à  Leiden,  à  49  ans  ;  —  le  D'  Constantiu  Feokilaktow. 
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ancien  professeur  de  géologie,  mort  récemment  à  Kiew  ;  —  le  D'  Matteo 
FiORiNi,  professeur  de  géographie,  mort  à  Bologne,  le  15  janvier,  à  74  ans  ; 
—  le  professeur  Elisha  Grat,  l'un  des  inventeurs  du  téléphone,  mort  à 
Newtonville  (Massachussets),  à  l'âge  de  65  ans  ;  —  M»*  L.  Goplbwska, 
auteur  de  diverses  publications,  morte  à  Gôbersdorf,  à  37  ans  ;  —  le  D'  Fit- 
redward  Hall,  connu  pour  son  remarquable  travail  sur  l'«  Oxford  Eoglish 
Dictionary  »  ;  —  le  D'  Edward  John  Hopkins,  mort  récemment  à  83  ans, 
lequel  fut,  pendant  cinquante-six  ans,  organiste  de  l'église  du  Temple, 
à  Londres,  et  laisse  divers  ouvrages  sur  l'art  musical,  entre  autres  The 
Organ;  ils  history  and  construction  (Londres,  1855)  ;  —  leD'  Gawril  IwanOW, 
professeur  de  littérature  latine,  mort  à  Moscou,  le  3  février,  à  73  ans  ;  — 
le  D'  Peter  Maximilian  Krenkbl,  auteur  de  divers  ouvrages  théologiques 
mort  le  10  février,  à  Dresde,  à  62  ans  ;  —  le  D'  Julius  Lbhmann,  auteur 
d'ouvrages  sur  l'hygiène,  mort  récemment  à  Copenhague,  à  64  ans  ;  — 
Luis  Mariano  de  Lara,  auteur  dramatique  espagnol  ;  —  le  professeur 
Pbttbnkopbr,  chimiste  et  hygiéniste  bavarois  de  grand  mérite  ;  —  le  D*  Ernst 
ScHiNDLER,  mathématicien,  ancien  professeur  à  Berlin,  mort  à  Darmstadt, 
le  20  janvier,  à  66  ans  ;  —  M"»»  Alexandra  Freiin  von  Schlbiniz,  auteur  de 
différents  ouvrages,  morte  le  14  février,  à  Meran,  à  39  ans  ;  —  T.  Wattbrs, 
orientaliste  de  grand  talent,  et  qui  fut  consul  successivement  à  Fou-Tchéou, 
à  Canton  et  eu  Corée,  mort  le  10  janvier,  à  Ealing,  lequel  laisse  divers 
ouvrages  de  valeur,  par  exemple  :  Essays  on  ihe  Chinese  Language  (1889),  et 
Stories  of  Life  in  China  (1896)  ;  —  Edmund  Weissleder,  minéralogiste,  mort 
à  Léopoldshall,  le  28  janvier,  à  60  ans. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  inscriptions  bt  belles-lettres.  — 
Le  4  janvier,  M.  Hamy  a  lu  une  communication  sur  une  miniature  du 
ivi«  siècle,  original  d'une  gravure  de  Th,  de  Bry  ;  M.  Ph.  Berger  a  lu  un 
mémoire  sur  uue  cymbale  avec  une  inscription  phénicienne  trouvée  par  le 
R.  P.  Delattre.  —  Le  11,  M.  Omont  a  lu  uue  notice  sur  les  œuvres  et  la  vie 
de  M.  A.  Giry  ;  M.  Salomon  Reinach  a  lu  un  mémoire  sur  l'explication  d'un 
bas-relief  archaïque  découvert  à  Chalcédoine,  déposé  au  musée  de  Gonstan- 
tinople,  et  représentant  la  naissance  de  Minerve.  M.  Héron  de  Villefosse 
a  lu  l'historique  des  pérégrinations  dont  a  été  l'objet  l'inscription  bilingue 
de  Malte,  maintenant  au  Louvre.  M.  Homolle  a  présenté  un  rapport  verbal 
sur  les  derniers  travaux  de  l'École  d'Athènes;  M.  Wallon  a  déposé  le  pre- 
mier fascicule  des  Inscripliones  graecae  ad  ren  romanas  pertinentes,  par 
MM.  René  Gagnât  et  J.  Toutain.  —  Le  18  janvier,  M.  Salomon  Reinach  a  lu 
une  lettre  de  M.  Cavvadias,  correspondant  à  l'Académie  à  Athènes,  sur  des 
marbres  antiques  trouvés  dans  la  mer,  près  de  Cerigo.  —  M.  A.  Clermonl- 
Ganneau  a  communiqué  un  sceau  découvert  parle  P.  Paul  de  Saint-Aignan, 
et  provenant  de  la  léproserie  de  Saint-Lazare  de  Jérusalem;  M.  Antoine 
Cabaton  a  lu  un  mémoire  sur  les  monuments  kmers.  —  Le  23,  M.  Wallon 
a  lu  le  rapport  trimestriel  sur  l'état  des  publications  de  l'Académie  ; 
M.  le  docteur  Ilamy  a  communiqué  des  renseignements  fournis  par 
M.  Clédat  sur  l'élevage  des  abeilles  d.ms  la  Haute-Egypte;  M.  Dieulafoy  a 
présenté,  au  nom  de  M.  Victor  Mortet,  un  mémoire  sur  la  mesure  des 
voûtes  antiques,  d'après  les  textes  anciens;  M.  Héron  de  Villefosse  a 
présenté  deux  ouvrages,  l'un,  de  M.  Etienne  Michon,  sur  la  Vénus  de  Milo, 
l'autre  de  M.  le  capitaine  Espérandieu  sur  un  papyrus  latin  de  la  biblio- 
thèque de  Genève;  M.  A.  de  la  Tour  a  lu  un  mémoire  sur  une  pièce  de 
monnaie  trouvée  à  Gergovie  et  frappée  par  les  Romains  dans  leur  colonie 
du  confluent  du  Rhône  et  de  la  Saône.  —  Le  1"  févier,  M.  Babelon  a  lu  un 
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mémoire  sur  la  Siléque  et  le  denier  de  la  loi  des  Francs-Salieus  ; 
M.  Héron  de  Villefosse  a  communiqué  l'estampage  d'une  inscription  décou- 
verte par  M.  L.  Lex.  à  Saint-Marcel-les-Châlon,  inscription  dans  laquelle 
il  est  question  de  la  déesse  Temusio;  M.  Glermont-Ganneau  a  expliqué 
une  gramto  d'origine  grecque;  M.  A.  Bertrand  a  présenté  un  mémoire  sur 
«  la  Roue  »  étude  paléo-technologique  au  nom  de  l'auteur,  M.  Forestier  ; 
M.  Saiomon  Reinach  a  lu  une  dissertation  sur  les  Dloscures,  hommes- 
cygnes  . 

Lbcturbs  paitbs  a  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  — 
Le  5  janvier,  M.  Revillout  a  continué  la  lecture  de  son  mémoire  sur  «  les 
drames  inédits  de  la  conscience,  étude  sur  deux  moralistes  égyptiens  des 
deux  premiers  siècles  de  notre  ère.  s>  —  Le  2  février,  M.  Revillout  continue 
sa  lecture  du  o  janvier;  le  reste  de  la  séance  a  été  consacré  à  la  présenta- 
tion d'ouvrages  par  MM.  Aucoc,  Boutroux,  Levasseur,  Dareste  etLyon-Caen. 
—  Le  16  février,  M.  Revillout  a  continué  sa  lecture  des  2  décembre,  5  janvier 
et  2  février. 

Concours.  —  L'Académie  des  sciences,  des  lettres  et  des  arts  d'Amiens 
met  au  concours  une  étude  sur  les  étendues  successives  et  comparatives 
des  pays  de  langue  picarde,  de  la  province  et  du  gouvernement  général  de 
la  Picardie  du  xiï»  au  xviii»  siècle.  Terme  du  concours  :  1"  nov.  1902.  Prix  : 
500  francs  et  médaille  de  100  fr. 

Le  Droit  de  critique  et  le  Droit  de  réponse.  —  La  presse  non  exclu- 
sivement politique,  ou  pour  dire  mieux   la  partie  si  considérable  de  la 
presse  qui  s'occupe  surtout  de  questions  littéraires,  scientifiques  et  artis- 
tiques aurait  grand  intérêt  à  provoquer  parmi  nos  députés  et  nos  sénateurs 
un  mouvement  tendant  à  obtenir  des  Chambres  une  modification  néces- 
saire à  l'article  13  de  la  loi  du  29  juillet  1881  qui  vise  le  droit  de  réponse. 
Ce  droit  de  réponse  ne   devrait  être  admis  en  matière  de  critique,  qu'il 
s'agisse  d'un  livre  ou  d'une  œuvre  d'art  ou  de  science,  que  lorsqu'il  y  aurait 
lieu  de  rectifier  un  fait  notoirement  erroné  ou  que  l'auteur  serait  en  droit 
de  se  plaindre  d'une  attaque  mettant  en  cause  sa  personnalité.  Tout  d'abord 
il  nous  semble  que  l'on  peut  poser  en  principe  que  chacun  a  le  droit  de 
parler  et  d'écrire  comme  il  lui  convient  sur  une  œuvre  quelconque  lancée 
dans  le  public,  pourvu  que  les  personnes  soient  respectées.  Mais  il  est  un 
cas  à  examiner,  de  beaucoup  le  plus  fréquent,  et  qui  touche  la  presse  en- 
tière :  par  lui-même  ou  par  son  éditeur,  un  auteur  envoie  son  livre   à  un 
périodique  quelconque  pour  que  ce  livre  soit  examiné.  Ne  va-t-il  pas  de  soi 
que  cet  auteur  accepte  d'avance  le  jugement  qu'il  provoque?  Si  non,  la  cri- 
tique serait  un  vain  mot,  un  trompe-l'œil  ou,  si  l'on  préfère,  de  la  réclame  gra- 
tuite pour  le  producteur,  onéreuse  pour  le  consommateur.  Or,  le  public  a  le 
droit  d'être  renseigné,  et  s'il  s'abonne  à  tel  ou  tel  périodique  de  son  choix 
qu'il  suppose  indépendant,  c'est  afin  d'être  honnêtement  flxé.  Ce  que  nous 
disons  là  nous  est  inspiré  par  l'article  excellent  et  de  conclusions  iden- 
t^lques  aux  nôtres,  publié  dans  le  numéro  du  9  février  dernier  de  la  Revue 
hebdomadaire,  sous  le  titre  :  Le  Droit  de  critique  et  le  Droit  de  réponse.  —  Le 
Procès  de  «  la  Revue  hebdomadaire.  »  L'auteur,  M.  Félix  Jeantet,  a  fait  suivre 
son  lumineux  exposé  de  quatre  lettres  fort  édifiantes   sur  le  sujet  portant 
les  signatures   de  MM.  Paul  Bourget,  Jules  Lemaître,   René  Doumic  et 
Ernest  Faguet  qui,  bien  qu'écrivains,  et  écrivains  distingués,  soumis  comme 
tels  à  la  critique  tout  comme  les  vaniteux  auteurs  de  quatrième  ou  de 
cinquième  ordre,  s'élèvent  avec  la  plus  parfaite  logique  contre  l'abus  de  ce 
droit  de  réponse  qui,  généralisé,  rendrait  impossible  tout  examen  sérieux 


des  œuvres  littéraires.  —  Nous  signalons  le  travail  de  M.  Félix  Jeantet  aux 
méditations  de  nos  législateurs,  quelles  que  soient  leurs  opinions  politiques, 
pour  qu'ils  réclament  d'urgence  les  justes  et  naturelles  modiflcations  que 
comporte  cet  absurde  article  13  de  la  loi  du  29  juillet  1881. 

Discours  de  rentrée  de  cours  d'appel.  —  Chaque  année,  le  même  jour 
pour  toute  la  France,  à  l'occasion  de  l'audience  solennelle  de  rentrée  des 
vingt-six  cours  d'appel  et  en  exécution  d'un  décret  du  6  juillet  ISIO, 
l'avocat  général  ou  le  substitut  du  procureur  général  prononce  un  discours 
qui,  pour  viser  des  sujets  d'ailleurs  assez  variés  de  jurisprudence  et  de 
législation,  en  arrive  souvent  à  toucher  à  des  questions  actuelles  ou 
rétrospectives  de  philosophie,  d'histoire,  de  sociologie  et  même  de  littéra- 
ture. Nous  avons  sous  les  yeux  seize  de  ces  discours,  c'est-à-dire  plus  de 
la  moitié  de  ceux  qui  ont  été  prononcés  sur  toute  la  surface  du  territoire 
français,  le  16  octobre  1900.  Eu  quelques  mots,  nous  allons  les  signaler  à 
nos  lecteurs.  —  Tout  d'abord,  voici  la  Femme  au  barreau,  par  M.  Binos, 
substitut  du  procureur  général  de  Limoges  (Limoges,  imp.  V»e  h.  Ducour- 
tieux,  in-8  de  40  p.).  Étude  historique  et  psychologique  en  même  temps 
que  juridique.  Visiblement,  M.  Binos  est  un  féministe  dont  les  conclu- 
sions, favorables  à  la  femme-avocat,  ne  convaincront  pas  tout  le  monde. 
Convaincront-elles  même  tout  le  monde  judiciaire?  C'est  plus  que  douteux; 
notons  en  passant  que  la  femme  étant  acceptée  aujourd'hui,  de  par  la  loi, 
comme  avocat,  demain  elle  ne  manquera  pas  de  revendiquer  une  place 
dans  la  magistrature...  Le  xx*  siècle  verra  donc  des  «  jugesses!  »  —  C'est 
encore  des  intérêts  féminins  que  s'est  occupé  M.  Vaudrus,  avocat  général 
prés  la  cour  de  Caen,  en  entretenant  son  auditoire  du  Droit  de  la  femmx 
mariée  sur  les  produits  de  son  travail  (Caen,  imp.  Lanier,  in-8  de  41  p.). 
Sans  prêter  autant  que  la  thèse  de  M.  Binos  à  une  discussion  brillante,  le 
travail  de  M.  Vaudrus  n'en  est  pas  moins  une  solide  étude  dont  les  conclu- 
sions pourront  beaucoup  plus  facilement  être  ratifiées  par  l'opinion.  —  La 
morale  et  la  santé  publiques  ont  surtout  préoccupé  M.  Delrieu,  avocat 
général  à  Rouen.  Dans  l'Alcoolisme  en  France  et  eu  Normandie,  ses  causes,  ses 
conséquences,  ses  remèdes  ;  le  monopole  de  l\ilcool  (Rouen,  imp.  J.  Lecerf,  in-8 
de  67  p.),  M.  Delrieu  examine  les  moyens  «  d'enchaîner  le  monstre  >>  qu'il 
décrit.  A  son  avis,  le  mieux  serait  d'établir  en  France  le  monopole  de  la 
rectification  des  alcools.  —  Voici  maintenant  quatre  discours  inspirés  par 
notre  code  pénal.  Ils  ont  été  prononcés  à  Nancy,  Besançon,  Nîmes  et  Bastia. 
M.  Marchand,  avocat  général  à  Nancy,  a  parlé  du  Vol  en  cas  d'extrême  minère 
et  l'étal  de  nécessité  (Nancy,  imp.  Vagner,  in-8  de  62  p.).  M.  Marchand  penche 
du  côté  des  délinquants  par  nécessité,  mais  s'il  conclut  à  leur  avantage, 
c'est  avec  une  sorte  de  retenue,  de  timidité  qui  nous  surprend  d'autant 
moins  qu'un  magistrat  doit  prévoir  et  redouter  plus  que  quiconijue  les 
conséquences  périlleuses  qui  résulteraient  d'une  sorte  de  droit  au  vol 
reconnu  à  l'excessive  détresse.  —  M.  Henri  Bonne,  avocat  général  à 
Besançon,  est,  lui  aussi,  un  magistrat  indulgent,  ce  qui  ne  l'empêche  pas, 
dans  sa  Répression  du  vagabondage  et  de  la  mendicité  (Besançon,  imp.  MiUot, 
in-8  de  61  p.),  de  conclure  ainsi,  en  judicieux  critique  d'un  état  de  choses 
absurde  :  «  Renonçons  à  transformer  nos  prisons  en  hôtels  meublés,  où 
non  seulement  l'on  est  logé,  chaulTé,  nourri  gratuitement,  mais  où  l'on  est 
encore  payé  pour  ne  rien  faire...  Le  jour  où  le  vagabond  et  le  mendiant 
sauront  que  le  travail  en  prison  est  plus  pénible  que  le  travail  libre,  ils 
préféreront  travailler  librement,  car  ils  n'auront  plus  intérêt  à  se  faire 
emprisonner.  »  —  Malgré  l'intérêt  qui  s'en  dégage,  nous  ne  pouvons  guère 
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que  citer  les  titres  des  deux  riiscours  de  Nîmes  et  de  Bastia,  savoir  :  La 
Loi  du  5  août  4S60  et  les  Colonies  pénitentiaires,  par  M.   L.  Sauze,  substitut  du 
procureur  général  à  Nîmes  (Nîmes,   imp.  Cliastanier,  in-8  de  44  p.),  et  les 
Effets  de  la  répression,   par  M.  A.  Angeli,  avocat  général  à  Bastia  (Bastia, 
imp.  Oilagnier,   iu-S   de   3G   p.).  Études  à  sijjnaler  aux  spécialistes  qui  y 
trouveront,  surtout  dans  celle  de  M.  L.  Sauze,  de  précieuses  indications.  — 
L'Economie    politique    et    la    Législation   ont    servi   de  base   au   discours   de 
M.  Boutet,  avocat  général  près  la  cour  de  Paris.  «  VféQons-nous,  dit  en  ter- 
minant M.  Boutet,  des  utopies  et  des  illusions  décevantes,  conservons  le 
respect  de  la  tradition,  mais  gardons-nous  d'être  esclaves  de  la  routine  et 
ne  nous  condamnons  pasà  rimmobiliié.. .  N'oublions  jamais  que  le  progrès 
est  inséparable  de  la   liberté.  »  —   Le  substitut  du  procureur  général  de 
Douai.  M.  Wagon,  s'est  proposé,  après  avoir  examiné  sommairement  l'or- 
ganisation du  Service  actif  des  douanes  (Douai,  imp.  Marlot  et  Demarquette, 
in-8  de  42  p.)  «  d'étudier,  dans  le  détail  de  leur  vie  mouvementée,   le  rôle 
des  agents  inférieurs  (des  douanes),   ces  modestes  et  dévoués  serviteurs  de 
l'État,  qui  sont  en  même  temps  leà  facteurs  les  plus  importants  de  notre 
équilibre  budgétaire.  »  —  Que  de  détails  précis  et  intéressants  on  relèvera 
dans  le  discours  de  M.  A.  Landry,  substitut  du  procureur  général  de  Bourges, 
sur  les  Écoles  de  notarial  (Bourges,  imp.  Sire,  in-8  de  52  p.)!  Plus  encore  que 
son  patron,  le  clerc  de  notaire  trouvera  là  de  quoi  s'instruire  et  méditer. 
—  Le  Droit  et  la  Force,  tel  est  le  litre  du  discours  de   M.  Vallet,   substitut 
du  procureur  général  d'Angers  (Angers,   imp.   Paré,   in-8  de  34  p.).  Étude 
historique  et  philosophique   de  haute  allure.  —  On  reconnaîtra  qu'il  faut 
une  bonne  dose  de  littérature  et  d'originalité  pour  traiter  comme  il  convient 
de  François  Rabelais  et  de  la  Justice  de  son  temps  (Ail,  imp.  Pourcel,  in-8  de 
48  p.).  C'est  le  petit  tour  de  force  que  M.  Alexis  Lafon  du  Cluzeau,  avocat 
général  à  Aix,  est  parvenu  à  exécuter,  à  la  satisfaction  certaine  de  tous 
ceux  qui  l'ont  entendu  et  de  tous  ceux  qui  le  liront.  —  Signalons  ensuite 
deux  brochures  qui  prendront  tout  de  suite  une  place  dans  l'histoire  provin- 
ciale :   Le    Centenaire    et    les  Premiers    Magistrats   de   la  cour  d'Amiens,  par 
M.  Pirouueau,  avocat  général  à  Amiens  (Amiens,  imp.  du  «  Progrès  de  la 
Somme  »,  in-8  de  54  p.),  et  Exécution  par   les  officiers   lyonnais  des  arrêts  du 
Parlement  contre  le  cardinal  de  Bouillon,  par  M.  Carrier,  substitut  du  procu- 
reur général  de  Lyon  (Lyon,  imp.  Waltener,  in-8  de  33  p.).  Nous  conseillons 
aux  amateurs  picards  et  lyonnais  de  tâcher  de  se  procurer  ces  deux  opus- 
cules  et   de   les  classer  soigneusement  dans  leurs  collections.  —  Nous 
arrivons  au  discours  de  M.  F.  David,  substitut  du   procureur  général  de 
Grenoble,  intitulé  :  Les  Littérateurs,  leurs  démêles  avec  la  justice,  leurs  appré- 
ciations sur  les  magistrats  (Grenoble,  imp.  Allier,  in-8  de  45  p.).  Ce  titre  eût 
pu  très  bien  servir  à  quelque  gros  in-8  :  c'est  assez  dire  que  M.  David  n'a 
fait  qu'efllenrer  ce  vaste  sujet  ;  il  est  vrai  qu'il  a  accompli  sa  tâche  avec  une 
véritable  maestria.  Constatons  en  passant  que  la  Robe  rouge,  de  M.  Brieui, 
semble  avoir  beaucoup  préoccupé  le  lettre  magistrat,  car  celui-ci  a  fait  à 
cette  pièce  de  théâtre   tonte  récente  l'honneur  d'un  examen  (nous  allions 
écrire  d'un  procès)  aussi  détaillé  que  serré  dans  la  critique.  —  Notre  der- 
nier mot  sera  pour  le  travail  de  M.  Brieux,  substitut  du  procureur  général 
d'Orléans   :    Le   Magistrat,   réflexions  sur   les  «   Mercuriales   »   de  d'Aguesseau 
(Orléans,  imp.  orléanaise,  in-8  de  44  p.).   Êrudit  plaidoyer  pro  domo   dont 
toutes  les  conclusions  ont  été  soigneusement  méditées  et  pesées  avant  d'être 
exprimées.  Là  encore,  nous  avons,  accidentellement,  il  est  vrai,  quoique  à 
aeux  reprises,   une  évocation  de   la  Robe  rouge  précitée.  -  Conclusion  : 
Mars  19Û1.  j    y^Q    ^^ 
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Tous  ces  discours  de  rentrée  de  cour  d'appel,  dont  le  Polybiblion  s'occupe 
pour  la  première  fois  en  tant  que  vus  dans  un  ensemble,  méritent  de  fixer 
un  instant  rallention,  que  Ton  partage  ou  non  les  convictions  de  leurs  au- 
teurs. Ils  témoignent  d'ailleurs  d'un  mouvement  d'idées  pas  toujours  rassu. 
rantes,  mais  que  l'on  aime  à  suivre  dans  le  présent,  pour  les  défendre  ou 
pour  les  combattre.  Ajoutons  que  plus  tard,  bien  plus  tard,  l'on  consultera 
ces  opuscules  avec  curiosité,  à  cause  de  l'état  d'âme  général  que  plu- 
sieurs ne  laissent  pas  de  révéler. 

Parts.  —  Les  guides  pour  Paris  sont  légion.  Toutefois,  on  n'avait  pas  un 
guide  récent,  bien  documenté  pour  Paris  rdigieux.  Sous  ce  titre,  M.  l'abbé 
Duplessy  offre  un  élégant  volume  illustré  qui  est  un  «  guide  artistique, 
historique  et  pratique  dans  les  églises,  chapelles,  pèlerinages  et  œuvres  de 
Paris  »  (Paris,  Roger  et  Chernoviz,  in-12  de  iv-53l  p.).  La  première  partie 
est  consacrée  aux  églises  et  chapelles  de  Paris,  avec  des  renseignements 
artistiques  beaucoup  plus  complets  que  dans  aucun  des  guides  parus 
jusqu'ici.  A  ces  renseignements  sont  ajoutées  des  indications  pratiques  : 
heures  des  messes,  cérémonies  extraordinaires,  etc  ;  puis  viennent  les 
chapelles  desservies  par  des  communautés  religieuses  ;  les  pèlerinages 
parisiens.  Une  deuxième  partie  comprend  les  saints  de  Paris;  les  évêques 
et  archevêques  de  Paris  ;  les  paroisses  disparues  ;  le  culte  des  morts.  La 
troisième  partie  a  pour  objet  les  Œuvres  religieuses  :  d'évangélisation, 
d'enseignement,  de  charité,  de  solidarité.  Un  appendice  renferme  un  cer- 
tain nombre  de  renseignements  pratiques  :  règles  de  l'abstinence  et  du 
jeûne  dans  le  diocèse  de  Paris;  renseignements  spéciaux  à  l'usage  des 
ecclésiastiques  ;  le  calendrier  religieux  de  Paris,  où  sont  signalées,  dans 
l'ordre  chronologique,  les  cérémonies  extraordinaires.  Ce  volume  est 
nécessaire  aux  étrangers  ;  il  sera  très  utile  même  aux  Parisiens  de  Paris, 
qui  connaissent  si  peu  la  «  Ville-Lumière.  » 

—  Pour  qu'on  lise  des  ouvrages  d'apologétique,  il  faut  qu'ils  soient  très 
condensés  et  substantiels,  enrichis  de  citations  d'auteurs  connus,  même 
profanes.  Cette  méthode  a  beaucoup  plus  de  prise  sur  les  esprits  peu 
façonnés  aux  raisonnements  métaphysiques.  C'est  à  ces  desiderata  que 
répondent  les  deux  brochurettes,  excellentes  pour  la  propagande,  de 
l'abbé  Lenfant,  intitulées  :  Dieu  existe.  Les  Grands  Témoignages  et  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ.  Sa  vie,  sa  divinité  (Paris,  Maison  de  la  Bonne  Presse, 
in-i6  de  54  et  58  p.  Prix  :  0  fr.  20  chacune). 

—  Une  Œuvre  d^étudiants  à  Paris,  par  M.  l'abbé  R.  Planeix  (Paris,  Lethiel- 
leux,  in-12  de  55  p.),  est  un  bou  sermon  prononcé  par  l'auieur  dans  l'église 
Saint-François-Xavier.  Il  expose  ce  qu'est  cette  oeuvre  nécessaire  pour  la 
conservation  chrétienne  de  la  jeunesse  studieuse  si  exposée  aux  séductions 
de  la  grande  ville  et  ce  que  pour  cela  elle  tente.  Elle  est  établie  rue  de 
Vaugirard,  104.  La  nature,  le  but,  les  moyens  et  les  règlements  en  sont 
expliqués  dans  un  appendice  (p.  51-55).  Utile  à  connaître  dans  les  villes  de 
Facultés  provinciales,  pour  y  grouper  les  étudiants. 

—  Nous  sommes  heureux  de  signaler  le  Manuel  de  l'ouvrier  par  M.  l'abbé 
Dacquin  (Paris,  Rondelet,  petit  iu-8  de  86  p.).  Charmante  plaquette  illustrée, 
à  lire  par  les  ouvriers,  qui  y  rencontreront  d'excellents  conseils  pratiques 
et  d'attachantes  histoires  familiales.  Recommandé  par  NN.  SS.  l'arche- 
vêque de  Cambrai,  les  evêques  d'Arras,  de  Luçon  et  de  Soissons. 

Anooumois.  —  L'analyse  critique  d'un  travail  de  M.  Papillaud,  ayant 
pour  titre  :  Une  Paroisse  de  l'ancienne  Saintonge.  Montboyer,  du  xiv»  siècle  à 
nos  jours,  a  été  le  point  de  départ  d'un  échange  d'idées  fort  intéressantes 
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i  M  ae  IrZtT  V''  ''  ^''''''  archéologique  de  la  Charente, 
et  M.  de  la  Marlinière.  archm.te  départemental.  s„r  les  Origines  dt  là 
pc^c  p.-o„n./.  Le  compte  rendu  de  cette  discussion  courtoise  et  savante 
qu,  a  occupe  plusieurs  séances,  vient  d'être  public,  avec  quelques  docu- 
ments inédits  (Angoulôme.  imp.  Chasseignac,  in-8  de  .V.  p.). 

ANJOU.  -  l^eBulUtin  du  bibliophile  réimprime  dans  son  n«  du  lli  janvier 
une  curieuse  Moralité  nouvelle  de  Pyrasmus  et  Tisbce,  qui  paraît  avoir  été 
mpnmée  pour  la  première  fols  er>  1535.  M.  Emile  Picot,  dans  son  Introduc- 
tion incline  à  penser  que  cette  rarissime  plaquette  a  été  publiée  à  Angers 
peut-être  par  Je.n  Daniel,  dit  maître  Mitou,  Pauteur  du  Pionuier  de  s3  ,' 
an  Franc  Archrer  dr  Cherre  et  de  Tépître  contenue  en  l^  Légende  joyeuse 
maxstre  Pierre  Faifeu,  de  Charles  de  Bordigné.  Joy«"« 

-  Dans  la  ««^t»"^  rf^  V Anjou  (décembre  1900),  M.  Joseph  Denais  publie  un 
document  inédit  d'une  véritable  actualité,  la  DéclLtion,  en  noo  des 
religieux  bénédictins  de  Sainl-Maur-sur-Loir.-.  Les  moines  avaient  alors 
12,4^6  ivres  de  revenus,  soit  un  peu  plus  de  1000  livres  par  personne  si 
ce  n'éta.tpas  la  gêne,  ce  n'était  pas  absolument  l'opulence  CharséVpn 
1790  C'est  seulement  après  l'exécution  des  décrets  Ferry  CoSstan  que 
t  Gauîe."        ""'  '""''"''  '  Saint-Maur,  le  plus  ancie/des monastères 

m"8  VTi  TZ'^M-^  "''  ^T''  ^'  ^'^"^■"^  '^"^-»?- (Angers.  Siraudeau, 
m-8  de  oO  p.)   les  Mémoires   d  im  maire  d'Angers,  François  Grandet   frère 
de  Joseph  Grandet,  l'adversaire  des  Arnaud  de  Port-Rojal,  dont  M  G   Le 
lourneau  cure  de  Saint-Sulpice  aujourd'hui,  naguère  supérieur  du  sémt 
naired  Angers    a  publié  deux   beaux   et  intéressants  volumes  sur  ™  s 

tT  ^^,',  T"     ""'r   "'°"    ^^"^"^    ^''^"'--    '-    -----   '^'Angers, 

^659.m5    Angev.    Grassin,   1893).  Il  y  a  dans  la  brochure  de  M.  UzureTù 
des  de  ails  sur    a  sépulture  de  l'evêque   Henri  Arnaud,  frère  d'Arnauï 
d'And.lly   et  sur  l'établissement  de  l'Académie  des  belles-  ettres  d'Wrs 
dont  Voltaire  disait  que  c'était  une  honnête  fille  qui  n'avaitfamais  fait 
parler  d'elle.  L'un  des  passages  les  plus  piquants  est'le  désespoinu  grand 

Tr  n  V;V°7'"'  .'"  ^""^^^  ^^  '^'-  ^"«'•^"-  Le  récit  d'une  audience 
de  Louis  XIV  est  aussi  pittore.«que  qu'une  page  de  Saint-Simon  ^'^''''^ 
-  h^Fevuedes  provinces  de  l'Ouest  a  donné  sur  Un  Collège  de  province  au 
xvui' siècle,  Beaupréau  (tirage  à  part.  Angers,  Siraudeau.  gr.  in-8  de  24  n 
des  documents  que  n'avait  pas  connus  l'abbé  Henri  Dernier  quand  li 
publia  Vllistoire  du  collège,  en  1854.  Signalons,  entre  autres,  la  leUre  d 
supérieur,  M    Darondeau,  sur  le  Ballet  dansé  par  les  élèves  en  1762  malgré 

les  collèges  ecclésiastiques. 

r.  '^^^'H'  "^'^'P^^^^'  q^i  s'est  fait  une  spécialité  de  l'étude  du  vieux  droit 
publie  (Angers,  Grassin,  in-8  de  80  p.)  la  liste  des  Fiefs  qui  relevaient  Ses 
com  es  d  Anjou  au  xive  et  au  xvo  siècles,  d'après  les  LchiUs  Snales 
ou  les  avaient  notés  feu  M.  Beautemps-Beaupré,  Ihistorien  du  droit' 
LX'^o''^'"""''  -  ^-'^  «"  ^e-  P-ties  :  L  hommages  les  aveux 
foup  t  M  dT^n"''""  'T''''  ^^'-  y^— «'«ils'en'fautdeb  aÙ: 
îr^^mplète. ?''"'''  ^"^  ''  '''''  '''  "^^^  ^^-«^«  ^-  --  donnons  ici 

^t^T^'  ";;7T,''^"^  ''"'  s'occupent  de  notre  histoire  militaire  trouve- 
lODt  du  pront  a  la  lecture  de  la  Correspondance  duprince  de  fier  J  'o  W  I 
Ifrnentde  B.rry.infan:erie,im2.M83),  que  M.  Jules  Chavanon,a"cL  vt"e  du 
Pas-de-Calais,  vient  de  mettre  au  jour  (Extrait  des  i»/é;no.>e    r';  «TJ^ 
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iTAt-ras.  Arras,  imp.  F.  Guyot,  1900.  in-8  de  74  p.),  en  la  faisant  précéder 
d'une  lettre  préface  à  M.  le  colonel  de  Percy,  où  il  expose  le  peu  de  rensei- 
gnements qu'il  a  trouvés  sur  l'auteur  de  ces  lettres  et  où  il  fait  ressortir 
l'intérêt  qu'elles  offrent.  Ce  n'est  pas  une  figure  banale  que  celle  de  cet  offi- 
cier supérieur  qui  ne  négligeait  rien  de  ce  qui  pouvait  contribuer  à  la 
discipline,  au  bon  ordre,  à  la  parfaite  tenue  et  à  la  prospérité  tant  matérielle 
que  morale  des  hommes  confiés  à  ses  soins;  les  idées  du  prince  de  Bergues 
sur  la  théorie,  les  exercices,  le  rôle  des  officiers  piqueront  la  curiosité  des 
hommes  du  métier  et  celle  du  simple  public. 

AuvBRGNB.  —  Dans  une  jolie  plaquette  agrémentée  de  photogravures, 
portant  le  titre  :  La  Procession  de  saint  Amable.  Les  Porte-châsse.  La  Roue  de 
fleurs  (Paris,  Lethielleux,  in-16  de  93  p.),  M.  Ed.  Êverat  fait  l'historique  des 
porteurs  de  la  châsse  du  saint  patron  de  Riom  aux  processions  en  son 
honneur,  expose  leurs  origines,  leurs  transformations,  leurs  devoirs  et 
leur  costume  ;  il  nous  raconte  aussi  l'origine  et  l'histoire  de  la  roue  litur- 
gique portée  aux  processions  riomoises.  Elle  consista  d'abord  en  une  roue 
de  cire  que  donnait  Riom,  pour  s'acquitter  d'un  vœu,  à  Notre-Dame  de 
Marsat,  voisine  de  la  ville.  Puis,  avec  les  vicissitudes  des  temps,  elle  devint 
une  roue  de  fleurs.  Curieuses  coutumes  locales  séculaires  qu'il  faut  con- 
server aussi  bien  que  leur  souvenir  historique. 

Bourgogne.  —  Dom  Marins  Férotin,  le  savaut  historien  de  l'abbaye  de 
Silos  lËspagne),  publia,  dans  la  Bibliothèque  de  l'École  des  chartes,  t.  LXI, 
Une  lettre  inédite  de  saint  Hugues,  abbé  de  Cluny,  à  Bernard  d'Agen,  archevêque 
de  Tolède  (1087)  (Nogent-le-Rotrou,  imp.  Daupeley-Gouverneur,  in-8  de  7  p.). 
Dans  ce  tirage  à  part,  l'éditeur  fixe  la  date  de  cette  lettre,  établit  le  nom 
des  deux  correspondants  représentés  dans  le  ms.  par  les  initiales  H  et  B 
et  éclaire  le  texte  de  quelques  notes.  La  présente  lettre,  selon  lui,  est  la 
réponse  de  Hugues  à  la  lettre  de  Bernard,  lui  faisant  part  de  son  élévation 
au  siège  archiépiscopal  de  Tolède.  Heureuse  trouvaille  pour  la  biographie 
de  ces  deux  bénédictins. 

Dauphins.  —  La  Preste  à  Grenoble  {noo-iQOO),  par  M.  Henry  Roussel,  est 
un  ravissant  petit  volume  (Grenoble,  A.  Gratier,  gr.  in-8  de  xix-100  p.).  Une 
préface  deM.  Jules  Dumas,  toute  pétillante  d'esprit,  d'une  originalité  humo- 
ristique sans  égale,  ouvre  l'exquise  plaquette.  Puis  c'est  l'histoire  de  la 
presse  dans  la  capitale  du  Dauphiné ,  depuis  le  commencement  du 
iviir  siècle  jusqu'au  seuil  du  xx*.  On  ne  saurait  trop  féliciter  l'auteur 
d'avoir  ainsi  sauvé  de  l'oubli  ces  collections  de  journaux,  incomparables 
pour  conserver  le  détail  vécu,  la  chronique  palpitante  de  l'histoire  locale, 
au  jour  le  jour.  Vous  y  trouverez.  Grenoblois,  Dauphinois,  «  comme  en  une 
galerie,  les  portraits  de  tous  les  rédacteurs  qui  vous  charment  aujourd'hui, 
la  caractéristique  de  leur  style  et  souvent  la  cause  de  leurs  tendances  litté- 
raires ou  de  leurs  opinions  politiques.  Pour  les  autres,  les  anciens,  ce  sera 
presque  une  oraison  funèbre,  car  beaucoup  dorment  côte  à  côte  en  leur 
étagère  de  la  bibliothèque  municipale.  »  M.  Rousset  divise  les  journaux 
grenoblois  on  six  groupes  :  1"  journaux  politiques;  2°  journaux  religieux; 
3«  journaux  illustrés;  4°  journaux  littéraires;  5°  journaux  de  théâtre; 
6»  journaux  de  Lyon.  Au  point  de  vue  logique,  nous  ne  comprenons  guère 
ce  dernier  groupe  dans  la  presse  grenobloise.  L'auteur  nous  conduit  parmi 
ces  collections,  pour  la  plupart  inconnues,  en  cicérone  séduisant  et  informé. 
Son  rêve  serait  de  faire  collectiouner,  à  quelques-uns  des  nombreux  lecteurs 
des  feuilles  périodiques  actuelles,  les  numéros  qu'ils  ont  lus,  au  lieu  de 
.s'en  servir  pour  plier  du  poivre  ou  «  moult  aultres  commoditéz.  >  Pourquoi 
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pas?  L'historien  n'aurait  plus  tard  qu'à  relire  les  journaux  d'une  province 
pour  en  avoir  sous  les  yeux  Thisioire  publique  et  la  vie  intime. 

—  Encore  une  imporlanle  contribution  à  l'histoire  dauphinoise  :  les 
Mémoires  de  Jacques  Pupe  de  Saint-Auban  (^563-1587),  publiés  par  M.  Edmond 
Maisfnien  (Grenoble,  Falque  et  Perrin,  in-/i  de  75  p.  avec  une  photoj^r.)- 
Ils  font  connaître  la  vie  politique  du  célèbre  capitaine  protestant  dauphinois 
et  fournissent  dos  détails  fort  intéressants  et  inédits  sur  la  période  mouve- 
mentée de  notre  histoire  pendant  les  guerres  de  religion.  Une  première 
partie  est  consacrée  à  la  généalogie  de  sa  famille.  La  seconde  partie  contient 
le  récit  chronologique  des  actions  de  Jacques,  de  l'année  1563  à  juillet  1587." 
Faits  et  dates  y  sont  quelquefois  confondus  et  l'on  trouve  des  lacunes. 
L'éditeur,  le  savant  conservateur  de  la  bibliothèque  de  Grenoble,  essaie 
avec  succès  de  compléter  les  unes  et  d'éclaircir  les  autres  dans  une  érudite 
préface  et  dans  des  notes  non  moins  érudites.  Brusquement  les  Mémoires 
se  terminent  par  une  phrase  inachevée,  suivie  d'un  paragraphe  où  le  fils  de 
l'auteur  semble  annoncer  qu'il  les  continuera.  On  ignore  s'il  donna  suite 
à  son  projet.  En  tout  cas,  M.  Maignien  produit  quelques  documents  sur  les 
dernières  années  de  Sainl-Auban  et  le  fait  mourir  vers  1594.  Ses  Mémoires, 
jusqu'à  ce  jour  ignorés,  furent  retrouvés  par  M.  Maignien  à  la  bibliothèque 
de  Grenoble  dans  un  cahier  in-8  du  xvii*  siècle.  Bien  qu'écrits  sans  art, 
les  Mémoires  de  Saint-Auban  retracent  rapidement  et  non  sans  intérêt  les 
dangers  qu'il  courut  à  la  Saint-Barlhélemy  et  les  opérations  militaires 
auxquelles  il  prit  part  en  même  temps  qu'ils  donnent  une  idée  exacte  des 
ressources  immenses  que  trouvaient  les  chefs  protestants  soit  pour  faire 
subsister  leurs  troupes,  soit  pour  réparer  leurs  défaites. 

Fhanchb-Gomté.  —  Le  1"  juillet  1900,  on  célébrait  à  Dole  le  cinquante- 
naire de  l'École  libre  de  N.-D.  de  Mont-Roland.  A  cette  occasion,  deux 
^rochures  furent  publiées  :  la  première,  due  à  M.  Maurice  Ghipon,  a  été 
signalée  ici  même  (t.  LXXXIX,  p.  283).  Il  nous  reste  à  faire  mention  de  la 
seconde  dont  voici  le  titre  :  Compte  rendu,  de  la  Si*  assemblée  générale  de 
V Association  des  anciens  élèves  du  petit  séminaire  de  fArc  et  de  V École  libre  de 
N.-D.  de  Mont-Roland.  Cinquantenaire,  ^er  juillet  4900  (Dole,  imp.  Courbe- 
Rouzet,  in-8  de  94  p.,  avec  de  jolies  vues  de  la  ville  et  de  l'école,  des  scènes 
et  des  portraits).  Toasts,  discours,  pièces  de  vers,  etc.,  méritent  nos 
complets  éloges.  Nous  avons  cependant  plus  particulièrement  savouré 
certaine  poésie  :  Un  Triumvirat  de  professeurs.  Vers  admirablement  frappés, 
tout  pétillants  d'esprit:  ils  sont  signés  du  R.  P.  Ghérot,  ancien  élève  du 
collège.  Le  R.  P.  Ghérot,  malgré  toute  sa  science  —  ou  peut-être  pour  s'en 
reposer  —  aime  la  franche  et  honnête  gaîlé  ;  mais  aussi  il  ne  dédaigne 
point  de  pincer  sans  rire  :  témoin  sa  jolie  Lettre  ouverte  à  M.  Georges  Trouillot, 
député,  insérée  dans  l'Univers  du  28  janvier  dernier,  où  l'on  apprend,  entre 
autres  choses  édifiantes,  que  M.  G.  Trouillot,  rapporteur  de  la  loi  contre  les 
associations  et  ancien  élève  des  RR.  PP.  jésuites,  célébrait  autrefois  la 
Sainte  Vierge  en  des  vers  pieux.  —  Mais  ce  n'est  pas  tout  :  dans  le  présent 
Compte  rendu,  il  y  a  un  ébouriflant  «  A  propos  >  à  deux  personnages,  en 
prose,  intitulé:  Cher  Maître  !  !  dont  l'auteur  est  M.  Léon  de  Tinseau,  l'écri- 
vain si  connu,  lui  aussi  ancien  élève  de  N.-D.  de  Mont-Roland.  Cette 
superbe  brochure  se  termine  par  un  discours  du  R.  P.  Gressien,  éloquent 
plaidoyer  en  faveur  de  la  liberté  de  l'enseignement  et  du  droit  des  pères  de 
famille  de  faire  élever  leurs  enfants  selon  leurs  convictions. 

—  M.  le  docteur  J.  Meynier  à  tiré  à  part  des  Mémoires  de  la  Société  d'ému- 
lation du  Doubs  une  étude  vraiment  suggestive  qu'il  intitule  :  Besançon  après 


—  278  — 

la  réunion  {f66i-i668)  (Besançon,  imp.  Dodivers,  ia-8  de  32  p.).  Singulier 
chapitre  d'histoire  locale  qui  prouve  que  les  citoyens  de  rex-ville  impériale 
libre  moatraieat  autant  de  ténacité  à  obtenir  la  ratification  du  traité  de 
réunion  à  l'Espagne  que  Philippe  iV  mettait  de  soin  à  retarder  l'accomplis- 
sement de  cette  désagréable  formalité.  Au  bout  de  quatre  ans,  rien  n'était 
encore  définitivement  réglé  entre  les  Bisontins  et  leur  Souverain  lorsqu'un 
troisième  laron  vint,  un  instant,  mettre  les  deux  parties  d'accord  eu  ce 
seus  que  Besançon,  après  un  siège  de  vingt-quatre  heures,  ouvrit  ses 
portes  aux  troupes  françaises  envahissant  la  province,  le  7  février  1668- 
L'auteur  n'est  pas  loin  de  croire  que  celte  capitulation  hâtive  a  bien  pu 
être  une  réplique  de  gens  dépités  aux  procédés  dilatoires  du  roi  d'Espagne. 

—  Élu  récemment  membre  de  l'Académie  de  Besançon,  M.  Henri  Chapoy 
a  prononcé  devant  la  savante  Compagnie  un  discours  intitulé  :  Un  Grand 
Magistrat  colonial.  François  Laude,  procureur  général  à  Pondichéry,  président  à 
la  cour  de  S'iïgon  (Extrait  des  Mémoires  de  ladite  académie.  Besançon,  imp. 
P.  Jacquin,  in-8  de  41  p.,  avec  portrait).  C'est  l'excellente  biographie  d'une 
personnalité  trop  peu  connue,  qui  mérite  de  fixer  l'attention  des  hommes 
de  loi  ou  d'étude  et  surtout  peut-être  des  «coloniaux.  »  M.  Chapoy  a  très 
bien  fait  revivre  ce  magistrat  qu'il  prend  dés  sa  naissance  (Marvelîse, 
4  octobre  1822)  et  qu'il  suit  jusqu'à  sa  mort  arrivée  à  Saigon  en  1874. 
M.  Chapoy  a  terminé  son  discours  par  quelques  souvenirs  personnels  re- 
montant à  son  enfance  et  desquels  se  dégage  une  saveur  de  terroir  bien 
particulière.  On  aimerait  à  retrouver  ces  sortes  de  choses  plus  fréquemment 
dans  les  discours  du  genre,  car  elles  éclairent  toujours  certaine  face  sail- 
lante du  car;ictère  et  du  tempérament  :  quoi  qu'en  ait  dit  Pascal ,  le 
«  moi  »  n'est  pas  haïssable,  dans  ce  cas  et  même  dans  beaucoup  d'autres. 

—  Dans  sa  Notice  sur  Vabbé  François  Viey,  missionnaire  de  Beaupré,  curé  de 
Voisey  CVesoul,  L.  Bon,  in-8  de  34  p.),  M.  l'abbé  Legrand  nous  raconte, 
avec  une  émotion  communicative,  l'histoire  d'un  prêtre  instruit  et  zélé.  Né 
en  1736,  à  Theuley,  département  actuel  de  la  Ilaute-Saône,  François  Viey  a 
traversé  la  période  révolutionnaire,  a  subi  l'exil,  puis  est  venu  mourir  à 
Voisey  dont  il  fut  curé  de  1801  à  1807. 

—  Signalons  quatre  discours  assez  différents  par  le  sujet,  mais  écrits 
les  uns  et  les  autres  en  une  langue  colorée,  éloquente,  ils  sont  <lus  à 
M.  l'abbé  Jean  Lngardère,  secrétaire  particulier  de  Mgr  l'archovêciue  de 
Besançon  :  Saint  Bernard;  le  moine,  l'apôtre,  étude  psychologique  et  sociale 
(20  août  1900)  (Besançon,  Bossanne,  in-12  de  29  p.)  ;  —  Notre-Dame  consolatrice 
de  Monlgédry  à  Arpenans  [30  septembre  1900)  (Besançon,  ibid.,  in-12  de  2'6  p.)  ; 
—  Sainte  Thérèse;  l'enfant,  la  religieuse,  la  réformatrice,  étude  psychologique  et 
mystique  (15  octobre  1900)  (Besançon,  ibid.,  in-i2  de  22  p.)  ;  —  L'Héroïsme  en 
épaulettes  (9  décembre  1900)  (Besançon,  ibid.,  in-lB  de  23  p.). 

—  M.  E.  Roux  a  extrait  du  Bulletin  trimestriel  de  la  Société  forestière  de 
Franche-Comté  et  Belfort  un  travail  intitulé:  Les  Produits  des  forêts  domaniales 
du  Jura  (Besançon,  imp.  P.  Jacquin,  in-8  de  7  p.),  où  il  évalue  le  rendement 
en  matière  et  le  revenu  en  argent  des  forêts  exploitées  dans  les  trois 
régions  du  Jura  désignées  sous  les  noms  de  :  la  plaine  (200  mètres  d'alti- 
tude), [>remior  plateau  (610  m.)  et  deuxième  plateau  (810  m.). 

—  Les  Annales  de  géographie  (Paris,  A.  Colin  et  C'")  ont  publié,  dans  leur 
livraison  du  15  mai  dernier,  dix  pages  de  M.  E.  Fournier  ayant  trait  aux 
Réseaux  hydrographiques  du  Doubs  et  de  la  Loue  dans  leurs  rapport.'i  avec  ju 
structure  géologique.  La  région  dont  l'auteur  s'est  occupé  comprend  les  vallées 
du  Doubs  et  de  la  Loue  depuis  la  source  jusqu'au  confluent  de  cea  rivières 
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et  le  territoire  compris  entre  ces  deux  vallées.  Il  lui  a  fallu  trois  années 
pour  mener  à  bien  cette  étude  sur  la  tectonique  et  l'hydrologie  souterraine 
de  la  région  plus  haut  déterminée.  —  Le  môme  périodique  (n»  du  15  jan- 
vier 1901)  donne  encore  :  !•  La  Haute  Vallée  de  la  Saône,  son  pourtour,  ses  divi^ 
sions  naiurelles,  par  M.  0.  Barré,  professeur  à  l'École  d'application  de 
Fontainebleau,  avec  une  carte  en  noir  dans  le  texte  et  une  carte  en 
couleurs  hors  texte;  2»  Élude  hydrologique  sur  le  bas.-<in  de  la  Saône,  par 
M.  Henri  Tavernier,  ingénieur  eu  chef  des  ponts  et  chaussés.  Ce  dernier 
travail  est  accompagué  de  plusieurs  graphiques  et  de  quatre  cartes  dans  le 
texte. 

Ilb-db-Fr.vNGB.  —  Le  8  août  1899,  était  inauguré  le  Pensionnat  de  la  Sainte- 
Famille  à  Villiers-sw- Marne,  cérémonie  complétée  par  la  distribution  des 
prix  aux  élèves.  A  celte  occasion,  M.  Henri  Ghapoy  a  prononcé  un  éloquent 
discours  (Besançon,  imp.  P.  Jacquemin,  in-8  de  31  p.,  avec  une  vue  du  pen- 
sionnat). Il  a  raconté  l'histoire  de  la  création,  des  succès  et  des  progrès  de 
cet  établissement,  déjà  important,  dû  au  zèle  d'un  prêtre  d'origine  franc- 
comtoise,  M.  l'abbé  Fergeux-Tripard,  curé  actuel  de  Villiers.  Celui-ci  a  fait 
une  réplique,  courte  mais  bien  sentie,  à  M  Ghapoy.  En  somme,  cette  élé- 
gante brochure  forme  une  contribution  très  intéressante  à  l'histoire  de  l'en- 
seignement libre. 

LanGUBDOG.  —  Les  Documents  pour  servir  à  dresser  le  pouillè  de  la  province 
ecclésiastique  de  Toulouse  au  xix'  siècle  (13i5-85)  (Paris,  A.  Picard;  Foix,  impr. 
V»»  Francal,  in-8  de  90  p.),  que  publie  M.  l'abbé  Vidal,  d'après  les  CoUectoriae 
des  archives  vaticanes,  offrent  des  données  très  précieuses  pour  la  situa- 
tion topographique  et  économique  des  bénéfices  de  cette  province  ecclé- 
siastique. On  y  trouve  un  catalogue  à  peu  près  complet  des  bénéfices  des 
huit  diocèses  méridionaux  (Toulouse,  Pamiers,  Rieux,  Mirepoix,  Montau- 
ban,  Lombez,  Saint-Papoul,  Lavaur),  bien  qu'on  ait  à  regretter  de  n'y 
relever  que  des  indications  insuffisantes  sur  les  revenus  de  ces  églises  et 
des  notes  trop  rares  sur  la  nature  des  bénéfices,  leur  mode  de  collation, 
etc.  Les  identifications  topographiques  y  sont  traitées  avec  soin.  A  signa- 
ler encore  particulièrement  les  renseignements  que  fournit  ce  catalogue 
sur  des  personnages  de  marque  qui  furent  les  titulaires  des  bénéfices  les 
plus  importants  de  la  province  pendant  cette  période  de  quarante  ans  du 
iive  siècle.  On  y  rencontre  les  noms  de  deux  futurs  papes,  d'un  grand 
nombre  de  cardinaux  et  de  futurs  évêques.  Travail  très  appréciable  pour 
l'histoire  de  cette  province. 

—  La  Aotice  sur  un  livre  de  comptes  de  Vcgliae  de  Foumes  (Aude),  par 
M.  J.  Anglade  (Montpellier,  Goulet,  in-8  de  44  p.),  intéressera  vivement  les 
philologues  s'occupant  des  langues  romanes.  M.  Anglade  fait  d'abord  la 
transcription  du  document  en  langue  vulgaire,  le  languedocien,  datant 
du  ivi»  siècle  ;  il  accompagne  de  notes  philologiques  forl  érudiles  ce 
manuscrit  contenant  des  redditions  de  comptes  des  jurés  de  l'église  de 
Fournes  et  étudie  la  substitution  du  français  à  la  langue  vulgaire  dans  ces 
documents.  Ses  remarques  grammaticales  :  phonétique,  consr>naiitisme, 
morphologie,  et  son  glossaire  sont  une  sérieuse  contribution  aux  travaux 
de  l'avenir  sur  le  languedocien  du  xvi»  siècle  dans  cette  région  langue- 
docienne. 

Limousin.  —  M.  Paul  Ducourtieux  termine,  dans  le  Bibliophile  limousin  de 
janvier  1901,  son  intéressante  étude  sur  les  Fabricants  de  papiers,  impri- 
meurs et  libraires  du  département  de  la  Creuse.  Ce  travail  est  suivi  d'un  article, 
les  Curiosités  de  la  bibliographie  limousine^  contenant  des  détails  curieux  sur 
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quelques  écrivains  du  pays,  de  Chabanes  (xvii'  s.),  de  Chavaille  (iTii*  s.), 
Hélisenne  de  Crenne  (xvi«  s.).  M.  Alfred  Leroux,  archiviste  départemental, 
commence  une  publication  utile  :  le  Catalogue  des  publications  périodiques  qui 
se  trouvent  à  Limoges.  Les  initiales  A.  et  B.,  les  seules  publiées  dans  ce 
numéro,  le  conduisent  au  chiffre  177. 

Lyonnais.—  La  dépopulation  en  France  suit  une  progression  qui  préoccupe 
vivement  les  vrais  économistes.  Le  Crime  antisocial,  par  le  D»  Frestier,  sous 
forme  de  conférences  (Saint-Étienne,  imp.  des  Sourds-Muets,  in-12  de  75  p.), 
est  un  vigoureux  et  chrétien  plaidoyer  contre  l'abaissement  constant  de  la 
natalité  en  France.  Bien  que  ce  sujet  soit  diflicile  à  traiter,  l'auteur  reste 
toujours  décent.  La  plaquette  se  compose  de  cinq  conférences  :  I.  Le  Crime 
solitaire;  II.  Le  Crime  au  foyer;  III.  Le  Châtiment;  IV.  Le  Fléau  social; 
V.  Causes  et  remèdes.  Ouvrage  de  propagande  à  répandre  avec  tact,  parmi 
les  personnes  sérieuses. 

Mainb.  —  Quoique  M.  A.  Houtin  ne  fasse  aucun  mystère  de  ses  opinions, 
qui  le  rattachent  à  l'école  «  historique,  »  et  qu'à  l'occasion  il  réfute  tel  ou 
tel  des  arguments  de  l'école  «  traditionnelle,  »  on  voit  par  le  titre  seul  de 
sa  brochure  :  La  Controverse  de  l'apostolicité  des  Églises  de.  France  au  xix*  siècle 
(Laval,  Goupil,  in-8  de  86  p.  Extrait  de  la  Province  du  Maine),  qu'il  s'agit 
non  d'une  étude  sur  le  fond  même  de  la  question  de  l'apostolicité,  mais  d'un 
résumé  des  discussions  que  celte  question  a  soulevées  de  nos  jours.  Ainsi 
limité,  le  sujet  constitue  d'ailleurs  un  très  curieux  chapitre  de  noire  his- 
toire religieuse  contemporaine.  M.  Houtin  l'a  sinon  écrit  de  façon  défini- 
tive, du  moins  fort  bien  esquissé.  11  est  des  opinions  (et  la  croyance  à 
lapostolicité  est  du  nombre),  dont  il  est  singulièrement  instructif  de  voir 
en  détail  avec  quelle  passion  et  quel  esprit  de  parti  on  les  a  propagées,  et 
par  quel  abus  des  raisons  de  sentiment  ou  d'autorité,  des  arguments  théo- 
logiques ou  liturgiques,  on  est  parvenu  à  les  accréditer. 

Nivernais.  —  M.  René  de  Lespinasse  édite  un  curieux  document  pour 
l'histoire  économique  et  Onancière  de  cette  province,  à  la  fin  du  xvii»  siècle  : 
L'Intendant  Le  Vayer.  Son  Mémoire  sur  la  généralité  de  Moulins  en  i698  (Extrait 
du  Bulletin  de  la  Société  nivernaise  des  lettres,  sciences  et  arts.  Nevers,  Vallière, 
in-8  de  43  p.),  auquel  il  joint  de  précieuses  notes  et  une  fort  intéressante 
Introduction.  Parmi  les  divers  élais  faits  sur  la  généralité  de  Moulins  au 
xvii*  siècle,  le  procès-verbal  de  l'intendant  d'Argouges,  dressé  en  1686,  et 
le  présent  mémoire  de  l'intendant  Le  Vayer  fait  en  1698,  sont  les  travaux 
les  plus  importants  sur  ce  sujet  et  se  complètent  l'un  l'autre  par  la  nature 
des  renseignements.  Le  premier  a  été  déjà  publié  par  M.  Vayssière  (1892). 
Ses  éléments  de  statistique  pour  la  collecte  des  tailles  sont  appréciables, 
bien  qu'ils  se  trouvent  absolument  différents  du  mémoire  de  1698  de 
Le  Vayer,  qui  conti»  nt  des  appréciations  sur  les  localités  et  des  observa- 
lions  sur  les  personnes  qu'on  ne  trouve  pas  ailleurs.  Du  fonds  français  de 
la  Bibliothèque  nationale,  n»  22.202,  renfermant  les  généralités  de  Moulins, 
Bourges,  Orléans,  a  été  extrait  seulement  ce  qui  a  rapport  au  Nivernais, 
soit  in-extenso,  soit  en  résumé,  quand  les  observations  n'offraient  point 
d'intérêi. 

Poitou.  —  M.  Thouverez,  dans  la  Famille  Descartes,  d'après  les  documents 
publiés  par  les  Sociétés  savantes  du  Poitou,  de  la  Touraine  et  la  Bretagne 
(Toulouse,  Congrès  des  Sociétés  savantes,  in-8  de  110  p.),  donne  la  biblio- 
graphie complète  du  sujet  et  les  documents  qui  peuvent  l'éclairer.  Son 
étude  personnelle  le  conduit  aux  conclusions  adoptées  par  M.  A.  Larbier; 
c'est-à-dire  l'origine  chatelleraudaise  de  la  famille  Descartes. 
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—  M.  H.  Glouzot  a  consacré  une  étude  aux  Représentations  dramatiqi^es 
dans  les  collèges  poitevins  (Extr.  de  la  Revue  du  Uas-Poilou.  Vannes,  imp. 
Lafolj^e,  in-8  de  31  p.)-  Cette  coutume  remonte  à  la  renaissance  du  théâtre 
en  France.  Les  jésuites  du  collège  Sainte-Marthe  de  Poitiers  firent  jouer  à 
leurs  élèves  des  trafrédies  et  des  ballets,  qui  eurent  grand  succès.  Les  fêles 
données  lors  du  passage  dans  la  ville  du  futur  roi  d'Espagne,  Philippe  V, 
méritent  une  mention  spéciale.  Les  oratoriens  de  Niort  suiviront  l'exemple 
des  jésuites.  Les  bénédictins  de  Sainl-Maixent,  les  prêtres  séculiers  de 
Thouars  et  de  Parthenay  ne  crurent  pas  pouvoir  rester  étrangers  à  ces  fêtes 
de  collège,  non  moins  chères  aux  familles  qu'aux  élèves. 

—  M.  Farault  consacre  un  article  intéressant  à  Edouard  Lacuve  (1828-1899) 
dans  les  n»»  d'octobre  et  de  novembre  dernier  de  la  Revue  poitevine  ei  saumu- 
roise.  Ce  fut  l'un  des  écrivains  en  patois  du  Poitou  les  plus  féconds  et  les 
mieux  inspirés  :  on  lui  doit  l'initiative  d'une  revue  locale  en  patois  :  Le 
Canard  poitevin. 

Provbncb.  —  M.  Joseph  Fournier,  sous-archiviste  des  Bouches-du-Rhône, 
connu  par  ses  travaux  sur  la  géographie  historique  et  l'histoire  de  la  marine, 
vient  de  publier  une  étude  sur  la  Marine  militaire  à  Marseille  sous  les  comtes  de 
Provence.  Notes  et  documents  (Marseille,  Barlatier,  in-8  de  32  p.),  dans  laquelle 
il  rappelle  le  rôle  prépondérant  joué  par  la  flotte  marseillaise  au  temps  des 
croisades  et  montre  l'importance  de  l'arsenal  maritime  de  Marseille  au  début 
du  XVI»  siècle.  Les  comtes  de  Provence,  qui  ne  possédaient  qae  quelques 
galères,  étaient  très  riches  en  matériel  de  gréement  et  d'armement  qu'ils 
louaient  aux  armateurs  marseillais,  tandis  que  ceux-ci  leur  prêtaient  les 
navires  nécessaires.  M.  Fournier  donne  d'intéressants  détails  sur  la  flotte 
du  roi  René  commandée  par  Jean  de  Villages,  neveu  de  Jacques  Cœur  ;  il 
publie  dans  son  intégralité  un  document  très  rare  plein  d'indications  pré- 
cieuses au  double  point  de  vue  maritime  et  économique,  le  compte  de  cons- 
truction, en  1477-1480,  de  deux  caravelles  pour  le  bon  roi,  la  Sainte-Magde- 
leine  et  la  Sainte-Marthe  qui  sortirent  de  Saint-Nazaire  en  Provence  l'année 
même  de  la  mort  de  René.  Ces  deux  caravelles  advenues  au  roi  de  France, 
l'année  suivante,  par  droit  de  succession,  formèrent  le  noyau  de  la  flotte 
importante  que  Charles  VIII,  Louis  XII  et  François  I"  constituèrent  dans 
le  port  de  Marseille. 

—  M.  Martial  Sicard  nous  offre  une  curieuse  brochure  intitulée  :  Robes- 
pierre jeune  dans  les  Basses-Alpes  (Forcalquier,  A.  Crest,  in-8  de  32  p.),  dans 
laquelle  il  reproduit,  à  côté  de  textes  déjà  publiés  par  M.  Aulard  dans  le 
Recueil  des  actes  du  Comité  de  salut  public,  diverses  pièces  tirées  des  archives 
de  Forcalquier  et  se  rapportant  au  passage  dans  cette  ville  et  au  séjour  à 
Manosque,  en  1793,  des  conventionnels  Robespierre  jeune  et  Ricord, 
envoyés  en  mission  à  l'armée  d'Italie.  C'est  une  page  intéressante  de  l'his- 
toire de  la  Révolution  dans  les  Alpes, 

—  En  une  brochure  soigneusement  imprimée  et  accompagnée  d'une  belle 
photographie,  M.  Oct.  Tessier  donne  sur  la  Tour  du  Muy,  dite  de  Charlit- 
Quint  (Draguignan,  Lalil,  in-8,  15  p.)  une  rectilication  documentée  des 
légendes  ayant  cours  sur  cette  tour  héroïquement  défendue  contre  le  rival 
de  François  1".  L'historien  Gaufridi  fait  honneur  de  cette  défense  à  cinq 
gentilshommes, tandisqu'un  poète  macaronique,  Anlonius  Areua, l'attribue 
à  quinze  hommes  du  Muy.  M.  O.  Teissier  vient  de  prouver,  avec  textes 
irrécusables,  que  le  poète  macaronique  avait  raison  contre  l'historien  et 
que  c'est  bien  quinze  habitants,  dont  sept  moururent,  qui  arrêtèrent  l'Em- 
pereur, pendant  trois  jours,  sous  la  tour  du  Muy,  près  Fréjus. 
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—  Sous  ce  titre  Armoriai  de  César  de  Nostredame,  gentilhomme  provençal 
tiré  de  son  «  Histoire  et  chronique  de  Provence  >  (Arles,  Jouve,  in-8,  70  p.),  le 
comte  de  CandoUe  a  réalisé  une  fort  heureuse  idée  consistant  dans  le  relevé 
et  le  classement  par  ordre  alphabétique  de  tous  les  blasons  décrits  dans 
l'Histoire  de  Provence,  de  Nostradamus,  où  les  recherches,  comme  on  sait, 
sont  loin  d'être  faciles  par  suite  de  la  multiplicité  des  tables.  Bon  nombre 
de  ces  blasons  ne  figurent  dans  aucun  des  armoriaui  postérieurs  à  l'ouvrage 
du  bon  Nostradamus.  La  table,  dressée  par  M.  de  Gandolle,  est  donc  un 
précieux  instrument  de  recherches;  il  ne  manque  à  cet  utile  et  conscien- 
cieux recueil  que  quelques  dessins  d'armoiries  qui  remplaceraient  heureuse- 
ment ceux  si  mauvais  reproduits  par  le  vieux  chroniqueur. 

Savoib.  —  Les  érudits  connaissent,  au  moins  de  réputation,  l'Académie 
salésienne  qui  a  siégea  Annecy.  Mais  nombre  d'entre  eux  ne  soupçonnent 
guère  l'activité  consciencieuse  de  cette  Compagnie.  Nous  ignorons,  pour 
notre  compte,  depuis  quelle  date  elle  publie  ses  Mémoires  et  documents  dont 
nous  avons  reçu  dernièrement  le  tome  vingt-troisième  (Annecy,  J.  Niérat, 
in-8  de  IV-28S  p.);  mais  une  note  manuscrite  jointe  à  ce  volume  nous 
révèle  tout  un  passé  de  labeurs,  toute  une  œuvre  dont  l'intérêt  nous  appa- 
raît considérable.  Le  simple  énoncé  des  travaux  déjà  publiés  occuperait 
plus  d'une  page  du  Polybiblion  ;  bornons-nous  à  dire  qu'ils  se  composent 
de  monographies  de  localités  ou  de  châteaux  de  la  Savoie,  de  biographies, 
d'études  d'histoire  religieuse,  etc.,  sans  oublier  une  Bibliogi-aphie  salésienne. 
latine  et  française,  parue  il  y  a  un  certain  nombre  d'années  (tome  III  des 
Mémoires  et  documents)  par  M.  V.  Brasier.  Nous  ne  pouvons  que  regretter  de 
n'en  avoir  pas  eu  connaissante  en  temps  utile  pour  la  signaler  à  nos 
lecteurs.  — Bref,  nous  voici  en  face  du  tome  vingt-troisième  de  cet  ensemble. 
En  premier  lieu,  mentionnons  la  Monographie  de  la  paroisse  de  Reignier,  qui, 
ayant  appartenu  à  l'ancienne  province  du  Faucigny,  forme  aujourd'hui  une 
commune  de  la  Haute-Savoie.  Cette  excellente  monographie  débute  avec 
les  premières  années  du  xiii*  siècle  et  se  termine  eu  1892.  On  peut  dire 
que  c'est  l'histoire  religieuse  bien  complète  de  ce  coin  de  terre.  Ajoutons 
que  deux  chapitres  sont  spécialement  consacrés  aux  usages,  aux  mœurs, 
aux  caractères  et  à  l'instruction  primaire  dans  la  paroisse  de  Reignier.aui 
superstitions  et  aux  antiquités  romaines  du  pays.  Outre  les  documents  qui 
appuyent  ce  travail,  on  trouvera  là  une  annexe  signée  de  M.  P.  Gave,  rela- 
tive à  la  flore  du  territoire  de  cette  localité.  Vient  ensuite  une  Liste  des 
monastères  de  chanoines  réguliers  de  Saint- Augustin  du  diocèse  de  Genève  dressée 
par  M.  J.-F.  Gonthier,  laquelle  liste  est  loin  d'être  une  simple  et  sèche 
nomenclature  de  personnages  ;  c'est  aussi  un  intéressant  aperçu  des  anna- 
les des  abbayes  d'Abondance,  d'Entremont,  de  Filly,  de  Sixt  et  des  prieurés 
de  Peillonnex  et  de  Ripaille.  Le  volume  se  clôt  par  des  notes  biographiques 
sur  deux  prêtres  de  la  région,  un  Extrait  du  Livre  capitulaire  de  la  collégiale 
de  la  Roche  et  le  Testament  de  Bernard  Ducis,  de  Samoëns.  Dernier  détail  :  la 
Société  a  obtenu  le  «permis  d'imprimer  >■  de  Mgr  l'évêque  d'Annecy. 

ViVARAis.  —  M.  le  D'  Fraricus  {aliàs  :  A.  Mazon),  si  justement  apprécié 
par  ses  savants  travaux  historiques  sur  le  Vivarais,  a  publié  récemment 
des  Notes  et  documents  historiques  sur  Us  huguenots  du  Vivarais  (Privas,  Imp. 
centrale  de  rArdèche,gr.  in-8  de  380  p.).»  Ouvrage  rempli  de  recherches  impor- 
tantes, dit  le  distingué  archiviste  départemental  de  laDrômc,  M.  A.  î.Acroix, 
sur  une  période  agitée  et  mal  connue  jusqu'ici,  indispensable  à  ce  point  de 
vue  surtout  »  (Bulletin  d'archéologie  de  ta  Drame,  janvier  l'JOl,  p.  96).  C'était 
un  travail  ardu  à  mener  à  bon  terme.  L'auteur  l'a  fait  supérieurement,  avec 
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une  entière  impartialité  et  avec  la  lumière  pure  du  document  direct  le  pliis 
souvent,  provenant  des  deux  camps  ennemis.  Une  des  causes  assez  peu 
connues,  et  qu'il  détache  bien,  du  mouvement  de  la  Réforme,  ce  fut  la 
petite  noblese  rurale  qui  l'engagea  et  le  soutint  fréquemment,  u  II  est  i 
présumer  aussi,  dit-il....  que  ce  fut  par  pure  aspiration  à  un  afTi-anchisse- 
ment  social  que  de  sincères  catholiques  se  trouvèrent  irrésistiblement 
engages  dans  les  conjurations  calvinistes  et  que  le  même  élan  emporta  le 
reformateur  politique  avec  le  religieux.  Telle  est  l'explication  la  plus  ration- 
nelle du  prand  nombre  d'adhérents  de  bonne  foi  qu'eut  à  son  début  la 
Reforme.  »  Il  est  à  désirer  qu'une  semblable  histoire  du  protestantisme 
dans  les  différentes  provinces  soit  bientôt  entreprise  avec  cette  droiture  de 
sens,  cette  riche  documentation  et  cette  consciencieuse  impartialité.  Alors 
seulement  nous  aurons  une  scientifique  histoire  du  protestantisme  qui 
souvent  bénéflcie  contre  les  catholiques  des  obscurités  de  l'histoire  reli- 
gieuse au  temps  de  la  Réforme. 

—  La  Revue  du  rt«arai«(io  janvier  1901)  donne  une  bonne  notice  sur  Lcopold 
OlUer,  le  grand  chirurgien,  qui  naquit  aux  Vans,  dans  l'Ardèche,  et  se  fit 
remarquer  du  monde  savant,  non  seulement  par  son  habileté  de  prati- 
cien, mais  encore  par  ses  découvertes  sur  «  la  régénération  des  os  et  la 
production  artiQcielle  du  tissu  osseux»,  sur  les  résections  et  les  opérations 
conservatrices  qu'on  peut  pratiquer  «  sur  le  système  osseux  »  et  sur  «  la 
tuberculose  osseuse.  »  Sa  science  n'eut  d'égale  que  son  immense  bouté 
toute  chrétienne.  -  On  y  remarque  encore  de  très  curieuses  Recherches  sur 
l  anctennele  de  la  tannerie  et  de  la  mégisserie  à  Annonay,  par  M.  E.  Nicod  ;  - 
La  Légende  de  saint  Agréve,  par  M.  A.  Mazon.  Nommé  évêque  du  Velay  au 
vu»  siècle,  saint  Agrève  fut  un  grand  destructeur  du  culte  des  idoles. 

ALSA.GB.  —  L'an  ée  1900,  qui  vient  de  s'écouler,  est  loin  de  voir  la  litté- 
rature française  s'épuiser  dans  ce  pays.  Mais  ce  sont  principalement 
les  différentes  branches  de  l'histoire  qui  se  sont  enrichies  de  travaux  pré- 
cieux :  En  première  ligne,  signalons  les  deux  derniers  volumes  (4  et  i>)  des 
Nouvelles  Œuvres  inédiles  de  Grandidier,  publiées  par  M.  logold,  elles 
contiennent  le  texte  de  VAlsatia  sacra  et  d'intéressants  fragments,  sur 
Strasbourg  notamment.  -  Nous  avons  ensuite  pour  l'histoire  générale  : 
La  Question  des  dix  villes  impériales  d'Alsac,:,  par  M.  G.  Baudot;  V Alsace  en  18U, 
par  M.  A.  Chuquet;  pour  l'histoire  locale  citons  :  Bergheim,  Reichemberg  et  Than- 
nenkirch,  par  M.  H.  Danzas  ;  la  Mérité  sur  le  siège  de  Bitche,  par  le  capitaine 
Mondelli,  ou  des  héros  de  la  défense  de  cette  ville  en  1870.  L'histoire  reli- 
gieuse s'est  augmentée  de  VAbbaye  de  Murhach  et  le  Nécrologe  de  42*1,  par 
M.  Gh.  Hoffmau,  un  des  érudits  les  plus  instruits  de  l'Alsace.  On  doit  au 
même  auteur  des  études  savantes  et  scrupuleuses  sur  le  Conseil  souverain 
d  Alsace  en  41S1  et  1788  et  Us  Premières  Municipalités  de  la  Haute-Alsace,  publiées 
dans  la  Revue  d'Alsace.  Nous  avons  encore  de  délicieux  petits  opuscules 
comme  le  Bienheureux  Rosengirt  de  Thann,  par  M.  Jacob  ;  Sainte  Odile,  par 
M.  Winterer  ;  Bernard  Buchinger,  par  l'abbé  Ingold  ;  un  Parrain  de  la  Marseil- 
le, par  M.  Dubail-Roy;  N.  D.  de  la  Pierre  pendant  la  Révolution,  par 
M.  I.  Beuchot;  le  Château  d'E^chery,  par  M.  E.  Blech.  Citons  encore  :  Dos 
oMe  sialuttnbuch  der  Stadt  Haguenau,  publié  par  MM.  Ilanauer  et  Klélé  ; 
^cumenls  pour  servir  à  l'histoire  de  la  principauté  de  Salm,  par  le  baron 
SeUiéres;  Dxe  Ge»çhichte  der  stadt  Zabem,  par  M.  Stieve;  Urkunden  des  Stifts 
gtnani  U.  L.  Fr.  Werk  (diplômes  de  la  fondation  appelée  l'Œuvre  de  N.-D. 
de  Strasbourg),  par  Blumstein  et  Seyboth  ;  Analecia  Argeniinensia ,  par 
M.  E.  Hauviller,  recueil  d'actes  du  Vatican  pour  l'histoire  de  l'évêché  de 
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Strasbourg  au  iiv«  siècle.  Les  Revues  alsaciennes,  comme  la  Revue  d'Alsace 
et  la  Revue  catholique  d'Alsace,  pour  ne  citer  que  les  principales,  viennent 
de  terminer  leurs  volumes  annuels  et  contiennent  des  travaux  très  sub- 
tantiels  sur  la  province. 

Allbmaonb.  —  Le  comte  Victor  de  Wimpffen.  qui  est  mort  il  y  a  deux 
ans  et  demi,  avait  réuni  une  remarquable  collection  d'autographes  que  ses 
héritiers  ont  cru  devoir  mettre  en  vente.  Le  catalogue  en  a  été  dressé  par 
M.  Edouard  Fischer  von  Roeslerstamm.  Nous  en  avons  sous  les  yeux  la 
première  partie  :  Verzeichnis  von  Aulographen  aus  dem  Nachlaase  des  Grafen 
Victor  Wimpffen,  I.  Abtheilung  (Graz,  Anton  A.  Schwarz,  iu-8  de  iv-75  p.), 
qui  contient  les  autographes  des  princes,  des  hommes  d'État  et  des  guerriers. 
Plusieurs  de  ces  autographes  intéressent  la  France  :  nous  noterons  des  lettres 
de  nos  rois  depuis  Louis  XI,  du  prince  de  Condé,  de  Marie-Antoinette,  de 
la  duchesse  de  Berri,  du  duc  d'Aumale,  de  Murât,  de  Charles  le  Téméraire, 
de  Coligny,  de  Granville,  de  Mazarin,  de  Richelieu,  de  Turenne,  de  Bazaine, 
de  Canrobert,  de  Garibaldi,  de  Lazare  Hoche,  de  Kléber,  de  Marmont,  de 
Masséna,  de  Lafayette,  de  Soult,  etc. 

Belgique.  —  M.  A.  Bondroit  examine  un  point  de  l'ancien  droit  ecclésias- 
tique :  Les  Precariae  verbo  régis  avant  le  concile  de  Lepiinnes  (743)  (Extrait  de 
la  Revue  d'histoire  eccUsiastiqw;,  l^e  année,  n<"  1-3.  Louvain,  Ch.  Peclers, 
in-8  de  54  p.).  Il  s'agit  ici  d'un  précaire  constitué  à  l'ordre  du  prince  par  le 
chef  d'une  église  ou  d'un  monastère  auxquels  le  bien  appartenait  et  obli- 
geant l'occupant  au  paiement  d'un  ceus  récognitif  du  droit  de  propriété.  Les 
conclusions  de  cette  étude  sont  :  t«  les  sources  de  l'époque  ne  permet- 
tent nullement  de  soutenir  l'existence  certaine  du  précaire  verbo  régis  avant 
le  concile  de  Leptinnes  ;  2»  cette  existence  fût-elle  établie,  il  y  aurait  là  non 
une  institution  légitime  mais  un  abus,  une  ingérence  coupable  de  la  part 
des  princes  mérovingiens.  Disssertaiion  savamment  conduite. 

Espagne.  —  M.  le  marquis  de  Valle  Ameuo,  dans  Acerca  de  la  enseftama^ 
universitaria  (Saragos.se,  M.  Salas,  in-4  de  88  p.),  commence  par  étudier  la 
notion  du  mot  «  Université  >,s'appuyant  pour  cela  sur  les  définitions  auto- 
risées des  canonistes  et  des  théologiens,  particulièrement  de  saint  Thomas 
d'Aquin.  Dans  le  second  chapitre,  le  plus  intéressant,  il  traite  de  l'en- 
seignemeut  universitaire  en  Espagne,  tant  au  point  de  vue  religieux 
qu'au  point  de  vue  scientifique  ;  il  montre  les  défauts  ou  abus  qui  existent 
à  ce  sujet,  et  il  indique  de  quelle  façon  on  peut  y  remédier.  Puis  il  parle 
des  examens,  de  l'enseignement  privé,  des  institutions  protectrices  ou 
auxiliaires  de  l'enseignement  et  enfin  de  l'autonomie  des  Universités.  Cette 
brochure,  rédigée  dans  un  sens  profondément  catholique,  n'est  ni  un 
discour.s,  ni  un  traité  ;  c'est  un  résumé,  dans  lequel  l'auteur  pose  des  jalons 
qui  serviraient  très  bien  a  une  étude  approfondie  sur  le  sujet 

—  En  publiant,  dans  un  style  imagé  et  des  plus  clairs  ;  tl  Roi  social  del 
dinero  y  cuesliones  anexas  (Monte-Caseros,  tip.  Porvenlr,  in-8  de  55  p.), 
le  capitaine  Nemo  (?),  directeur  du  journal  El  Nuevo  Siglo,  définit  le  rôle 
social  de  l'argent,  qui  est  de  représenter  des  services  rendus.  Puis,  après 
avoir  exposé  somiuairement  ses  théories  sur  le  libre-échange,  le  jeu,  les 
dépenses  publiques,  il  propose  une  forme  de  gouvernement  à  bon  marché, 
remède  infaillible  pour  adoucir  la  situation  des  basses  classes  :  ce  serait  de 
ne  rien  allouer  aux  chefs  d'État!  On  régnerait,  on  présiderait  pour  l'honneur 
et  non  pour  €  l'assiette  au  beurre.  >L'auteur  veut  bien  reconnaître  d'ailleurs 
que  la  réalisation  d'un  si  beau  principe  souffrirait  une  grosse  difllculté... 
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iT.vLIB.  —  Dans  le  Trésor  de  Péglise  Saint-Ambroite  à  Milan  (Extrait  de  la  Revue 
de  l'art  chrétien,  Bruges,  Desclée  et  de  Brouwer,  ln-4  de  55  p.).  on  retrouvera 
l'érudition  abondante,  la  science  sûre,  la  précision  parfaite  de  la  description 
auxquelles  Mgr  Barbier  de  Montault  nous  a  habitués  dans  toutes  ses  publi- 
cations. Le  joyau  du  trésor  de  cette  basilique  fameuse  est  un  autel  d'or  du 
IX*  siècle  qui  nous  offre  de  remarquables  scènes  sur  lesqiielles  l'éminent 
archéologue  nous  donne  des  détails  fort  précieux  ;  il  reproduit  et  examine 
toutes  les  opinions  qui  se  sont  produites  parmi  les  savants  au  sujet  de  la 
date  de  ce  monument,  qui  est  bien,  à  ses  yeux,  et  en  dépit  des  dénégations 
de  quelques  critiques  (Kondakov,  Zimmermann,  etc.),  du  ix«  siècle.  — 
Outre  ce  paliotto,  le  trésor  contient  encore  quelques  objets  curieux  :  des 
boîtes  eucharistiques,  que  Mgr  Barbier  de  Montault  n'a  pas  vues  ;  une  dalma- 
tiqtie,  un  mis-^el  du  xiv»  siècle,  des  livres  de  chœur  du  xv  siècle,  une  belle 
châsse  et  une  paix,  plus  remarquable  encore,  de  la  même  époque,  une 
croix  de  procession,  des  chandeliers  et  une  bannière  d'un  travail  plus  récent. 

—  M.  Gennaro  Buonamo,  directeur  de  la  bibliothèque  Angélique  à  Rome, 
nous  donne  sur  cet  établissement  un  aperçu  historique,  bibliographique 
et  statistique.  Dans  ce  travail,  fort  clair  et  très  concis,  il  explique  l'origine 
du  nom  de  ce  dépôt  (Angélique,  du  nom  de  son  fondateur  Angelo  Rocca,  de 
Camerino),  en  retrace  l'histoire  sommaire,  donne  quelques  exemples  des 
raretés  qu'elle  possède  soit  comme  manuscrits,  soit  comme  imprimés, 
notamment  une  collection  napolitaine  et  un  recueil  de  pièces  jouées  aux 
xvni*  et  xix'  siècles  sur  les  théâtres  de  Naples.  C'est  par  la  liste  des  prin- 
cipaux ouvrages  consacrés  à  ce  dépôt  qu'il  termine  ces  Notisie  storiche, 
bibliografiche  e  statistiche  sulla  biblioteca  Angelica  di  Roma  nel  MCCCXCVIII 
(Roma,  Società  editione  Dante  Aligieri,  gr.  in-8  de  13  p.). 

—  Il  a  semblé  à  M.  Giuseppe  Orgera  que  la  critique,  absorbée  par  l'étude 
du  Roland  furieux,  tout  en  accordant  aux  poésies  latines  et  aux  comédies 
de  l'Arioste  l'attention  qu'elles  méritent,  avait  beaucoup  trop  négligé  les 
Satires  de  l'illustre  poète.  Il  a  voulu  combler  cette  lacune  et  il  nous  donne, 
dans  un  travail  qui  lui  a  servi  de  thèse  pour  le  doctorat,  les  résultats  de 
ses  recherches  sur  le  Satire  di  Lodovico  Ariosto  (Napoli,  stabilimento  tipo- 
graûco  R.  Pesole,  in-8  de  91  p.),  devancé  d'ailleurs  par  un  opuscule  de 
de  M.  Tambarasurle  même  sujet,  paru  en  1899,  à  Udine.  Quelques  considé- 
rations générales  sur  l'imitation  d'Horace  par  l'Arioste  précèdent  l'étude 
particulière  de  chacune  des  sept  satires.  Le  titre  adopté  par  M.  Orgera  est 
un  peu  ambitieux,  car  c'est  surtout  l'influence  du  satirique  latin  sur  le 
satirique  italien  qu'il  a  mise  en  lumière;  il  y  a  joint  quelques  rapproche- 
ments avec  d'autres  auteurs.  Mais  il  aurait  dû  se  préoccuper  davantage  de 
la  chronologie  des  satires,  et  déterminer  avec  plus  de  précision  la  place 
qu'elles  occupent  dans  la  littérature  italienne  et  dans  la  littérature  univer- 
selle. Telle  quelle  est,  cette  étude  mérite  cependant  qu'on  s'y  arrête  et  ne 
sera  pas  consultée  sans  profit  par  les  amis  du  poète  di  Reggio. 

—  H  Libre  dei  vent'anni  (Messina,  tip.  éditrice  G.  Toscano,  in-16  de  134  p.), 
tel  est  le  titre  que  M.  Angelo  Toscano  a  donné  au  recueil  des  essais  de 
sa  muse  juvénile.  Un  pessimisme  assez  à  la  mode  dans  les  ouvrages  de  ce 
genre,  des  strophes  qui  ne  manquent  point  d'harmonie,  des  «  aquarelles  » 
et  des  paysages  qui  ne  sont  pas  dénués  de  grâce,  des  «  Rêveries  »  qui 
bercent  assez  bien,  des  méditations  dont  la  forme  parfois  vaut  mieux  que  l^i 
fond,  remplissent  ce  petit  volume. 

—  Le  conflit  du  sentiment  maternel  avec  l'orgueil  nobiliaire  hérité  de  la 
race,  le  triomphe  de  l'amour  pour  une  femme  sur  le  respect  pour  une  mère, 
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tel  est  le  sujet  de  VA  Ibero ,  courte  nouvelle  que  M .  Carlo  Mariotti  présente 
aux  suffrages  du  public  iRoma,  tipografia  lunocenzo  Artero,  iu-16  de  87  p.). 
Ce  sujet  d'ailleurs  est  traité  dune  assez  médiocre  façon  ;  il  semble  que  de 
ce  heurt  de  sentiments,  de  cette  lutte  de  devoirs  opposés,  on  aurait  pu  tirer 
un  meilleur  parti  et  des  effets  plus  dramatiques.  Giacinta  Corsini,  la  vieille 
duchesse,  cède  au  dernier  moment,  et  tout  d'un  coup,  sans  que  ce  revire- 
ment soit  suffisamment  expliqué.  Le  caractère  de  sou  fils  aîné,  Camille, 
qui  la  brave  pour  épouser  Annie  Kapting,  n'est  pas  trop  sympathique  avec 
ce  mépris  dont  il  accable  la  délicatesse  de  ses  frères  et  sœurs.  El  puis  la 
fierté  du  sang  et  la  crainte  de  la  mésalliance  a  bien  souvent  une  source 
plus  noble  que  la  cupidité,  comme  semble  l'affirmer  l'auteur.  —  Une  autre 
nouvelle,  plus  courte  et  vraiment  insignifiante,  l'Oscura  rinunzia  fait  suite 
à.VAlbero. 

—  Nous  préférons,  dans  sa  simplicité  un  peu  antique,  le  court  récit  de 
M.  Giacomo  Licata  Lopez  :  Geloo  novella  acragantina  (Girgenti,  tipografia 
Formica  e  Gaglio,  in-8  de  40  p.),  bien  que  le  roman  historique  soit  un  genre 
assez  faux  et  souvent  dangereux. 

Turquie.  —  Le  Sy ilogue  musical,  tant  de  fois  formé,  dissous  et  réformé,  vient 
de  se  reconstituer  à  nouveau  sous  la  présidence  honoraire  de  Mgr  Anthime 
Alexoudis,  métropolitain  d'Amasée.  Les  premiers  travaux  de  la  nouvelle 
association  ont  paru  en  deux  volumes,  dont  il  faut  souhaiter  la  continua- 
lion.  Le  titre  en  est  un  peu  long,  moins  long  pourtant  que  la  liste  des 
membres  et  des  souscripteurs,  saus  laquelle  un  ouvrage  grec  ne  saurait 

voir  le  jour.  Le  voici  :  'Epy»<jion  toC  èv  toï;  iiaTpiap-/£toi;  èôpeuovTOç  xal  SuvijjLei 
v«jnr,)iT^{    xu6epvT,tixf,<     àSeca;    Xei-roupYOÛvtoç    èxxXrjataoTixoy     (jlouctixoû     SuXXdYOW, 

Constantinople,    Impr.    patriarcale,    t.   1   (l"  janvier   1900,    91    p.);  t.  II 
(!•'  juin  1900,  186  p.). 

—  Un  médecin  de  Melnik,  M.  Stavros  Mertzides,  s'occupe,  entre  deux 
consultations,  de  recherches  archéologiques  sur  les  antiquités  de  la  Macé- 
doine. H  vient  de  publier  sur  la  ville  de  Philippes  une  monographie  dont 
les  géographes  tireront  quelque  profit.  Elle  est  intitulée  :  ol  4>(Xt7t7cot. 
"Epeuvat  xal  fieX^Tai  ■/'^poïP*?'^*'  ''^"<'  «px^'o^o^ixTiv,  Y^^YpotçtxTiv,  laTopixTiv: 
8pT,iTxevTixT)v  xal  £9voXoyixy)v  ^tto^iiv  (Constantinople,  Zivides  et  Deodates,  in-8 
de  152  p.). 

Uruguay.  —  M.  Alberto  Nin  Prias,  fils  d'un  ancien  ambassadeur  à 
Londres,  vient  de  fonder  à  Montevideo  une  association  littéraire,  sous  le 
titre  de  Sociedad  Cervantes,  à  laquelle  les  plus  hautes  notabilités  de  l'Amé- 
rique du  Sud  se  .sont  empressées  d'adhérer.  Celle  société  forme  une  sorte 
d'académie  qui  lient  ses  séances  une  fois  par  semaine  et  a  pour  but  de 
relever  la  culture  des  lettres,  en  s'inspirant  surtout  des  écrits  de  Cervantes 
et  des  auteurs  de  l'âge  d'or  de  l'Espagne.  Nous  espérons  bien  qu'une  Revue 
périodique  rendra  compte  des  travaux  et  des  progrés  de  l'association. 

—  Les  Pequenos  Ensayos  de  liternlura  y  filosofia  contemporàneas.  Taine 
religioso,  de  M.  Alberto  Nin  Prias  (.Montevideo,  Dornaleche  y  Reyes,  in-8 
de  29  p.),  sont  dédiés  à  M.  Amédée  de  Margerie,  à  propos  de  son  livre 
magistral  sur  Taine.  Hâtons-nous  de  dire  qu'elle  n'a  aucune  valeur  philoso- 
phique et  que  l'auteur  a  bien  mal  compris  le  rôle  de  Taine,  qu'il  prend, 
dans  un  faux  enthousiasme,  comme  le  guide  idéal  de  la  pensée  moderne, 
et  dont  il  voudrait  faire  comme  un  demi-dieu  pour  les  penseurs  de  PAmé- 
rique  du  Sud. 

Publications  nouvelles.  —  Les  Sacrements  expliqués  d'après  la  doctrine 
et  Us  enfeignemenls  de  PÉglise  catholique,  par  le  R.  P.  A.  Devine  ;  Irad.  par 
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l'abbé  C.  Maillet  (in-12,  Avignon,  Aubanel).  —  Méditations  sur  l'Évangile, 
par  le  cardinal  Wisetuan  ;  irad.  par  l'abbé  J.  Caudron  (in-t2,  Avignon', 
Anb.inen.  —Pages  d'Évangilr,  par  l'abbé  Plauus,  t.  I"  (in-t2,  Poussiclguc). 
—  la  Réalité  des  apparitions  évangéliqnes,  par  le  R.  P.  B.-M.  Maréchaux 
(in-l-',  Téqui).  —  L'Évolution  du  droit,  par  R.  von  Jhering  (in-8,  Chevalier- 
Maroscq).  —  Manuel  de  droit  électoral  d'après  la  jurisprudence  delà  cour  de 
cassation,  par  E.  Faye  (in-12,  Chevalier-Marescq).  —  AfjTaire  Rorique.  Le 
Bagne,  par  E.  Degrave  (in-12,  Slock).  —  Le  Vocabulaire  philosophique,  par 
E.  Goblat  (in-12  cari. ,  A .  Colin  et  C'-) .  —  Le  Problème  de  la  vie.  Essai  de  sociologie 
générale,  parL.  Bourdeau  (in-8,  Alcan).  —  Essai  critique  sur  le  droit  d'affirmer, 
par  A.  Leclère  (in-8,  Alcan).  — La  Foule  criminelle.  Essai  de  psychologie  collec- 
tive, pnr  E.  Sighcle  (in-8,  Alcan).  —  Philosophie  des  sciences  sociales,  par  A. Ron- 
delet (in-12.  Rondelet).  —  Notes  sur  l'éducation  publique,  par  F.  de  Coubertin 
(iii-I2,  Hachette).  —  Spirites  et  médiums.  Choses  de  l'autre  monde,  par  le 
D'  Siirbled  (in-i2,  Amat).  —  L-  tires  écrites  d'Egypte  à  Cuvier,  Jussieu,  Lacépède, 
Monge,  Desgenettes,  Redouté  jeune,  Norry,  etc.,  aux  professeurs  du  Muséum  et  à  sa 
famille,  par  E.  Geoffroy  Saint-IIilaire,  recueillies  et  publiées  par  le  D'  E.-T. 
Hamy  (in-12.  Hachette).  —  Emploi  de  l'artillerie  de  campagne  à  tir  rapide,  par 
G.  Rouquerol(in-8,  Bcrger-Levrault).  —  La  Peinture  romantique,  pSiV  l..  Rosen- 
thal  (trr.  in-8,  L.-II.  May).  —  Théâtre  de  Meilhac  et  Halévy,  t.  IV  (in-12,  Cal- 
mann  Lévy).  —  Au  delà  des  forces,  par  Bjornsljerne  Bjornson  ;  trad.  par 
A.  Mounieret  Littmanson  (in-12.  Stock).  —  Le  floi,  drame  eu  quatre  actes. 
Le  Journaliste,  drame  en  quatre  actes,  par  Bjornsljerne  Bjornson  ;  trad.  par 
A.  Monnier  (in  12,  Stock).—  L^'s  Martyrs  de  la  glèbe,  drame  en  cinq  actes,  par 
V.  deBrabandère  (in-12,  Bruxelles,  Vromant).— Le  Fantôme,  par  P.  Bourget 
(in-12,  Pion-Nourrit).  —  L'Épopée  mimisane,  par  M.  Noëiin-12,  Plon-Nourrit). 

—  Mnnsirur  Bergeret  à  Paris,  par  A.  France  (in-12,  Calmann  Lévy).  —  Le  Roi 
du  Klondike,  par  R.  Auzias-Tureune  {in-12,  Calmann  Lévy).  —  Au  Pays  des 
Purdon.<,  par  A.  Le  Br;iz  (in-12,  Calmann  Lévy).  —  Curieuses  d'amour,  par  R. 
O'Monroy  (in-12,  Calmann  Lévy),  —  Contes  extraordinaires,  par  E.  Ilello 
(in-12.  Perrin).  -  Claudine  à  Paris,  par  Willy  (in-12,  Ollendorff).  -  L'Haleine 
du  désert,  par  J.  Pommerol  (in-12,  Flammarion).  —  Illusions  fauchées,  par  A. 
Thenriet  (ia-i2,  Lethielleux).  —  Hors  de  l'envoûtement,  par  F.  Aubier  (in-12, 
Stock).  —  Fleur  d'ajonc,  par  G.  Sansrefus  (in-8,  Daragon).  —  La  Cadette, 
parM.-A.  de  Bovet  (iD-12,  A.  Colin  et  C'*).  —  Le  Mariage  de  Monique,  par  M. 
Maryan  (in-12,  Henri  Gautier).  —  La  Femme  du  docteur  Austin,  par  B.  de 
Buxy  (in-12,  Henri  Gautier).  —  Frère  et  sœur,  par  le  R.  P.  J.  Charruau  (in-12, 
Teqiii).  —  Pauvres  fiancées,  par  C.  Frans  (in-il.  Rondelet).  —  Pages  choisies 
des  grands  écrivains.  Joseph  de  Maistre,  avec  une  Introduction  par  H.  Potez 
(in-12,  A.  Colin  et  C'').  —  Pages  choisies  des  grands  écrivains.  Stendhal, 
avec  une  Introduction  par  H.  Parigot  (iii-12,  A.  Colin  et  C'«).  —  Pages 
choisies  des  grands  écrivains.  Tourguene/f,  avec  une  Introduction  par  R. 
Candiani  (in-12,  A.  Colin  et  C'*).  —  Les  Mots  qui  restent,  supplément  à  la 
troinème  édition  du  «  Musée  de  la  conversation  »,  par  R.  Alexandre  (in-8, 
Bouillon).  —  La  Religion  des  contemporains.  Essai  de  critique  catholique,  par 
l'abbé  C.-L.  Delfuur  (in-12.  Société  française  d'imprimerie  et  de  librairie). 

—  Au  Seuil  de  POrient .  Silhouettes  algériennes,  par  C.  Barbe  (in-12,  Société 
libre  d'édition  des  gens  de  lettres).  —  Du  Transvaal  à  l'Alaska,  pnr  Y. 
lluygieri:  trad.  de  l'italien  et  suivi  d'un  vocabulaire  esquimau  (inl2,  Plon- 
Nourrit).  —  Fazendas  et  Estancias .  Notes  de  voyage  sur  le  Brésil  et  l'Argentine, 
par  E.  de  Rancourt  (in-12,  Plon-Nourrit).  -  Histoire  universelle.  La  Papauté. 
Charlemagne  (de  639  à  S77  après  Jésus-Christ,  par  M.  Fonlane  (in-8,  Lemerre). 
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—  L'Église  de  France  et  VÉtat  au  dix-neuvième  siècle,  par  L.  Bourgain  (2  vol. 
in-12,  Téqui).  —  Les  Grands  Philosophes.  Sainl  Augustin,  par  l'abbé  J.  Martin 
(in-8,  Alcan).    —    Vie  de   la  bienheureuse  Sœur  Marie-Magdeleine  Martinengo, 
comtesse    de    Barco,    patricienne    de    Venise    et   Brescia,    Clarisse   capucine    du 
nwnaslère  de  Notre-Dame  des  beiges,  par  le  R.  P.  Ladislas  de  Vannes  (in-8» 
Œuvre  de  Saint  François;    Poussielgae;.    —    La  Civilisation  paienne  et  la 
Famille,    par    P.    Reyuaud  (in-12,    Perrin).    —    Les  Bâtards  de  la  Maison  de 
France,  par  le  Mi«  de  Belleval  (in-8,  Vivien)  —  Souvenirs  du  baron  de  Barante, 
de   PAcadémie   française,    478i-i866,    publiés   par  son  pelit-ûls  Claude    de 
Barante.  T.  Vlil  (in-8,  Galmann  Levy).   —   Histoire  militaire  de  Massèna. 
La  Première  Campagne  d'Italie  (1795  à  1798,  par  Ë.  Cachot  (in-8,  Perriu).  - 
Histoire  de  Parmée  d'Italie  {l796-t797).   De  Loano  à  février  1796,  i)&T  G.  Fabry 
(2   vol.  in-8,   Champion).    —  L'Expédition  d'Egypte   (1798-4801).  par   C    de 
la  Jonquière,  t.  II  (gr.  in-8,  Charles  Lavauzeile).    —    L'Ile  de  France  sous 
Decaen  {l805-48t0).  Essai  sur  la  politique  coloniale  du  premier  Empire,  par  H. 
Prentout  (in-8,  Hachette).    —    Souvenirs  anecdotiques  et  militaires  du  colonel 
liot,    aide   de    camp   du   général   Pajol,   publiés  par  le  comte  Fleury   (in-8, 
Vivien).    —    Histoire  de  la  conquête    du    Soudan   français  [1878-4899),   par   le 
lieutenant    Gatelet    (in-8,    Berger-Levrault).   —    Cent  Jours   du  siège  à  la 
préfecture   de   police,  2  novembre  1870  -  11  février  1871,  par  E.  Cresson  (in-8, 
Plon-Nourrit).  —  Histoire  de  la  guerre  de  1870-1871,  par  P.  Lehautcourt,  t.  1", 
Les  Origines  {in-8,  Berger-Levrault).—  Histoire  de  la  troisième  République,  par 
E.  Zevort,  t.  IV.  La  Présidence  de  Carnot  (in-8,  Alcan).  —  Feuillets  d'histoire. 
Vingt    ans    de   république   (1880-4900),    par    P.-L.    Target    (in-12,    Librairie 
nationale).  —La  Vie  privée  d'autrefois,  par  A.Franklin.   Variétés  parisiennes 
(in-12,  Pion-Nourrit).—  Réflexions  d'un  monarchiste,  1789-1900,  parE.  Dufeuiile 
(in-8,  Calmana  Lévy).  —  Problèmes  politiques  du  temps  présent,  parE.  Faguet, 
(in-12,  A.  Colin  et  C'*).  —  L'Esprit  juif,  par  M.  Muret  (in-12,   Perrin);  —  La 
Patrie  française  au  xix»  siècle,  par  F.  Bournand  (in-8,   Haton).   —  La  Révo- 
lution et  les'Hôpitanx  de  Paris.  Années  1789,  4790,  1791,  par  le  D'  Mac-AuUffe 
(in-8,  Bellais).     —    Les    Origines  du  vieux   catholicisme  et  les  Universités  alle- 
mandes,  par   A.    Kanneugieser  (in-12,  Lethielleux).  —  Les  Idées  politiques  et 
l'esprit  public  en  Pologne  à  la  fin  du  xvm<=  siècle.  La  Constitution,  du 3  mai  4194, 
par  C.  Dany  (in-8,  Alcan).  —    La   Russie  et   le  Saint-Siège.  Éludes  diploma- 
tiques, par  le  R.  P.  Pierling,  t.  III   (in-8,   Plon-Nourrit).  —  Guillaume  Poyet^ 
avocat  et  chancelier,  par  M.    Deubel    (in-8.   Berger-Levrault).  —  Mémoires  de 
Charles   Uouyon,   baron   de   la   Moustaye   (y553-25S7),  publiés  par  G.  Vallée  et 
P.  Parfouru  (gr.  in-8,  Perrin).  —  La  Mère  d'un  grand  homme.  Madame  G uizot, 
par  Vega  (in-12,  Hachette).  —   Sainte-Beuve  inconnu,  par  le  vicomte  G.  de 
Spoelberch  de  Lovenjoul  (in-12,  Plon-Nourrit.  —   Mes  Amis  et  mes  livres, 
par  M.  Jenna  (iu-12,  Téqui).  Visbnot. 
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s'appliquer  moins,  d'écrire  plus  simplement,  de  choisir  des  sujets 
intéressants  et  des  personnages  vivants,  etc.,  etc.,  etc.,  bref  de  ne 
plus  s'imposer  une  besogne  antihygiénique.  Le  héros  principal  de 
son  livre  est,  lui,  bien  malade  !  C'est  un  neurasthénique,  inapte 
à  tous  les  devoirs  de  l'existence,  mais  qui  a  des  sens  exigeants.  Il 
essaie  de  les  satisfaire  dans  trois  ou  quatre  amours  successifs,  mais 
c'est  en  vain  !  Il  est  lassé,  non  rassasié,  le  pauvre  1  Mais  une  tante, 
dont  il  escomptait  l'héritage  et  qui  lui  tenait  lieu  de  mère,  est  lassée 
elle  aussi  et  humiliée  de  la  vie  que  mène  son  neveu  ;  elle  le  déshérite! 
Lucien  (il  s'appelle  Lucien),  très  digne,  essaie  de  s'en  consoler  par  la 
prière  ;  il  va  à  l'église  invoquer  le  Dieu  de  sa  tante  ;  mais  l'Ombre  des 
voûtes  l'écrase,  le  pousse  à  la  révolte.  Il  en  sort  incroyant,  non  déses- 
péré pourtant,  «car—  en  une  atmosphère  sans  haine,  sans  démence  — 
il  lui  restait  l'amour  I  »  (sic)  (p.  277).  L'amour  sans  haine,  c'est  en 
effet  l'oiseau  rare  !  et  l'on  comprend  la  satisfaction  de  ce  jeune  homme 
de  l'avoir  enfin  rencontré.  Mais  comme  cet  amour  a  pour  objet  une 
veuve  de  quarante  ans,  mère  de  deux  filles  < plantureuses»,  il  pourrait 
bien  n'être  pas  «  sans  démence.  »  Qu'en  dites-vous  ? 

2.  —  Le  Stérile  Sacrifice  marque  un  tel  progrès  sur  le  précédent 
roman  de  M.  André  Gladès ,  qu'on  le  croirait  d'un  autre  auteur, 
n'était  une  certaine  raideur  d'allures  qu'il  me  semble  reconnaître. 
Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  presque  un  talent  qui  se  révèle  ici,  un  talent 
austère  et  loyal,  ne  cherchant  le  succès  que  dans  la  simplicité  des 
moyens  et  la  sincérité  del'accent.  La  fable,  en  effet,  de  Stérile  Sacrifice 
n'est  pas  compliquée  :  un  jeune  homme  se  trouve  entre  deux  jeunes 
filles,  fiancé  de  l'une,  amoureux  de  l'autre  :  laquelle  va-t-il  se  décider 
à  épouser?  Celle  qu'il  aime  lui  conseille  de  sacrifier  l'amour  à  l'hon- 
neur. Il  obéit,  mais  son  sacrifice  n'assure  le  bonheur  de  personne  :  il 
meurt,  sa  femme  se  remarie  et  sa  victime  reste  endolorie  à  jamais.  — 
Les  sentiments  des  personnages  ont  plus  de  complexité  que  les  évé- 
nements auxquels  ils  sont  mêlés  ;  mais  cette  complexité  ne  serait  un 
défaut  que  si  elle  tournait  à  l'obscurité  ;  or  rien  de  plus  clair  que  les 
motifs  qui  fout  agir  et  qui  surtout  empêchent  d'agir  les  deux  énamourés. 
Pourquoi  ils  s'éprennent  l'un  de  l'autre,  pourquoi  le  jeune  homme  ne 
rompt  pas  immédiatement  avec  sa  fiancée,  par  quels  scrupules  la 
rupture  lui  paraît  plus  tard  impossible,  et  comment  il  se  trouve  con- 
damné à  un  sacrifice  héroïque  et  inutile,  c'est  ce  que  nous  voyons  très 
bien  ;  nous  voyons  surtout  que  toutes  ces  raisons  sont  insufTisantes  à 
légitimer  les  actes  et  l'inaction  du  fiancé,  et  que  la  vraie  cause  en  esf 
dans  la  faibles-se  de  sa  volonté.  Nature  élevée,  passionnée  et  faible,  il  est 
incapable  de  lutter  contre  lui  et  contre  les  autres  ;  il  soufiVo  et  il  fait 
souffrir. . .  Tout  cela  nous  est  expliqué  ou  plutôt  nous  e.st  montré  avec 
une  gravité  eans  pédanlisme  et  une  émotion  parfois  communicative. 
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Pas  la  moindre  inconvenance  d'ailleurs  dans  celte  histoire  d'amour  : 
l'auteur  a  la  volonté  énert:i(|ucde  respecter  son  lecteur  et  de  se  respecter 
soi-même;  il  s'applique  visiblement  à  rester  pur,  dùt-il  paraître  puritain. 
Mais  comme  il  s'applique  aussi  à  écarter  tout  sentiment  religieux, 
(malgré  la  citation  de  l'Écriture,  qui  sert  d'épigraphe),  il  ne  parait 
guère  qu'un  stoïcien  à  la  morale  tendue,  t(^tue  et. ..  stérile  elle  aussi, 
comme  les  sacrifices  qu'elle  inspire.  —  Je  me  reprocherais  de  ne  pas 
mentionner  les  paysages  où  s'encadre  cette  étude  de  psychologie  pas- 
sionnée :  ils  sont  d'une  facture  un  peu  appuyée,  mais  évocalrice  tout 
de  môme. 

3  et  4.  —  Nous  ne  répéterons  pas,  à  propos  de  ces  deux  nouveaux 

volumes,   Un  Homme  cCaffaires  et  le  Fantôme,  ce  que  nous  avons  dit, 

dans  notre  dernière  revue  trimestrielle,  du  talent,   si  complexe,  de 

M.  Paul  Bourget  ;  on  nous  permettra  de  nous  en  tenir  à  une  simple 

analyse.—  VHomme  d'affaires  est  un  recueil  de  quatre  nouvelles,  dont 

la  première   donne  son  litre  au  volume;  elle  est  d'ailleurs  la  plus 

importante  et  la  plus  «  chargée  de  matières  ;  >  on  y  trouve  toute  la 

biographie  et  toute  la  psjxhologie  de  M.  Firmin  Noirtier,  un  des  plus 

gros  financiers  de  Paris,  celle  de  sa  femme,  celle  de  l'amant  de  sa 

femme,  celle  d'un  aimable  capitaine,  celle  du  marquis  de  Languillon, 

celle  d'une  comédienne  du  Théâtre-Français,  et  d'autres  encore,  sans 

qu'il  eu  résulte  d'encombrement  ni  de  lourdeur.  Noirtier  est  <  un 

homme   fort.  »  Il  sait  brasser  les  affaires  et  entasser  millions  sur 

millions;  il  sait  surtout  dissimuler  sa  jalousie  contre  sa  femme  qui  le 

trompe  depuis  vingt  ans,  au  su  et  au  vu  de  tout  Paris  ;  il  sait  même 

dissimuler   sa   haine   contre   sa  fille,   qui  est  le  portrait   vivant   de 

l'amant  et  la  preuve  de  la  trahison.  Quel  est  le  secret  de  cette  patience  ? 

«  une  superstition  d'homme  d'affaires,  disent  les  plaisantins  ;  il  ne  veut 

pas  perdre  sa  chance  !»  —  «  Un  raffinement  de  cruauté,  disent  les  plus 

malins;  il  attend  son  heure!  »  Et  ce  sont  ces  derniers  qui  ont  raison. 

L'homme  d'affaires  a  préparé  sa  vengeance  pour  en  tirer  à  la  fois  le 

maximum  déplaisir  elle  maximum  d'intérêt.  lia  attendu  que  sa  fille  ait 

vingt  ans,  qu'elle  se  soit  fiancée  avec  un  honnête  homme  de  son  choix; 

ce  jour-là,  il  la  mande  dans  son  cabinet  et  lui  tient  ce  petit  discours  : 

«  Mademoiselle,  vous  n'ôles  pas  ma  tille!  Voilà  vingt  ans  que  vous 

m'appelez  votre  père,  je  ne  suis  pas  votre  père  !  J'en  ai  les  preuves,  là, 

dans  cette  enveloppe.  Vous  allez  renoncer  à  votre  fiancé  et  épouser  un 

tel,  un  gredin,  dont  j'ai  besoin,  sinon,  demain,  je  vous  chasse,  vous  et 

votre  mère  !  »  C'est  une  scène  de  l'Ambigu.  On  ne  s'attendait  guère  à 

voir  M.  Bourget  en  ces  sortes  d'affaires  !  La  scène  a  beau  être  préparée 

de    très  loin   et   très   longuement  (oh  !    combien    longuement  !),  elle 

n'en   laisse   pas   moins   une    impression   de    vulgarité   esthétique  ; 

on    n'est  pas  habitué  à  recevoir  de  ces  coups    de    poings   mélo- 
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dramatiques  d'une  main  si  élégante  et  si  finement  gantée.  Voulez-vous 
savoir  maintenant  comment  finit  le  drame  ?  L'homme  fort  avait  compté 
sur  la  faiblesse  de  la  jeune  fille  ;  il  l'avait  vue  d'avance  s'évanouissant, 
pleurant,  priant,  appelant  maman,  qui,  à  son  tour  s'évanouissait, 
pleurait,  priait  ;  et  il  se  vo^-^ait  lui-même  les  jetant  à  la  rue,  et 
jouissant  du  spectacle  de  leur  torture!  Mais  il  se  trompait;  la  jeune 
fille  est  aussi  forte  que  son  père  putatif,  mais  d'une  force  bien  diiré- 
rente  :  elle  ne  s'évanouit  pas,  elle  se  lait,  elle  s'immole,  elle  épouse 
celui  qu'on  lui  impose,  mais  elle  impose  à  son  tour  le  silence  et  le 
respect  à  son  bourreau  !  Elle  est  très  bien,  cette  petite  !  Quel  dommage 
seulement  qu'on  ne  puisse  pas  croire  à  son  existence  !  Le  «  milieu  » 
où  elle  a  grandi  est  d'ailleurs  étudié  avec  le  soin  et  l'abondance  que 
l'on  devine  de  la  part  d'un  psychologue-sociologue.  —  Dans  la  seconde 
nouvelle  du  même  volume,  intitulée  Dualité,  l'auteur  nous  apprend 
que  certaines  a  filles  »  peuvent  avoir  un  cœur  de  mère.  Il  nous 
apprend,  en  outre,  que  lui-môme  ne  voyage  jamais  sans  un  exemplaire 
de  Marc-Aurèle  (p.  161).  Ceci  est  plus  original. 

—  Je  passe  sur  les  deux  autres  petites  nouvelles  du  même  volume 
pour  arriver  à  ce  Fantôme  qui  s'annonçait  comme  une  des  œuvres  les 
mieux  conçues  et  les  plus  habilement  composées  de  l'auteur  ;  les 
détails  semblaient  devoir  en  tenir  tous  dans  un  cadre  peu  étendu, 
presque  le  cadre  classique  des  deux  unités  dramatiques.  Mais  voilà  que 
le  cadre  se  disjoint  après  le  premier  acte,  je  veux  dire  après  le  premier 
tiers  du  roman,  pour  donner  place  à  des  explications,  des  analyses  et 
même  des  «  actions  »  nouvelles  qui  sollicitent  toute  l'attention—  mais 
ne  l'obtiennent  pas.  Je  connais  des  lectrices  et  des  plus  intrépides,  de 
M.  Paul  Bourget  qui  avouent  a  avoir  sauté  plus  de  cent  pages  !  >  Ces 
cent  pages  sont  pourtant  parmi  les  plus  soignées  de  celte  œuvre  très 
appliquée  et  en  coulienneul  l'essentiel  ;  mais  quoi?  l'accessoire,  l'ac- 
tion latérale,  qui  avait  été  présentée  la  première,  est  beaucoup  plus 
intéressante,  et  les  personnages  en  sont  plus  sympathiques.  Allons 
tout  de  suite  à  ces  cent  pages,  qui  ont  «  agacé  »  tant  de  lectrices.  Elles 
constituent  le  Journal  de  Malclerc,  un  Monsieur  qui  a  épousé  la  fille  de 
sa  maîtresse  morte,  qui  ne  se  le  pardonne  pas,  et  qui  nous  raconte  en 
détail  sa  vie,  ses  amours  avec  la  mère  (Antoinette),  ses  amours  avec  la 
fille  (Éveline),  son  mariage,  sa  lune  de  miel,  ses  remords,  ses  épou- 
vantes. Le  fantôme  de  la  morte  le  poursuit  nuit  et  jour  ;  il  ne  peut  y 
échapper  que  par  le  suicide.  Et  déjà  il  fait  les  préparatifs  suprêmes,  il 
tire  le  revolver  de  sa  gaine,  il  va  tirer,  lorsque  sa  jeune  femme  sur- 
vient et  l'arrête.  —  Évelme  était  très  malheureuse  elle-même  du  mal- 
heur mystérieux  dont  elle  voyait  .souffrir  et  mourir  son  mari.  Long- 
temps elle  cacha  ses  larmes  et  son  désespoir.  Mais,  en  face  de  cette  ten- 
tative de  suiciilc,  dont  ellti  craint  le  renouvellement,  elle  court, adblée, 
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chez  un  vieil  ami  de  sa  l'amille,  M.  d'Andiguior,  et  lui  crie  :  «  Sauvez- 
le,  sauvez-nous  !  »  Or,  sachez  (et  ici  nous  revenons  aux  scènes  du  pre- 
mier acle)  que  ce  d'Andiu:uier  avait  été  lui  aussi  l'amant  de  la  m^re, 
mais  quel  ainaut  !  le  plus  désintéressé,   W.   plus  respectueux,  le   plus 
silencieux,  le  plus  chevaleresque,  le  plus  angélique,  le  plus  plato- 
nique qu'on  ait  jamais  vu  au  pays  de  l'Astréc  !   Antoinette  était  à  ses 
yeux  non  seulement  la  plus  belle  des  femmes,  mais  la  plus  pure,  la 
plus  immatérielle  ;  c'était  l'idole  qu'un  encens  trop  grossier  offense,  et 
aux  pieds  de  laquelle  un  homme  doit  laisser  se  consumer  sa  vie  sans 
une  prière,  sans  même  un  espoir  1   Combien  il  s'intéresse  à  Éveline, 
vous  le  comprenez  ;  mais  quel  coup  il  reçoit,  quand  Malclerc  lui  livre 
son  Journal,  et  qu'il  voit  choir  l'objet  de  son  culte  d'hyperdulie  amou- 
reuse, vous  le  devinez  aussi  !  Toutefois  et  nonobstant  sa  douleur,  il  se 
dévoue  à  guérir  l'âme  de  Malclerc  et  à  sauver  son  ménage.  Il  espère  y 
réussir,  lorsqu'un  incident  survient  :1e  Journal  de  Malclerc,  le  terrible 
et  malencontreux  yourna/,  tombe  aux  mains d'Éveline!  Ah!  Mesdames, 
quel  événement!  quelle  catastrophe!  «  De  quels  autres  malheurs  celui- 
là  fut  suivi  i  »  Rassurez-vous  !  Sans  doute  Éveline  faillit  en  mourir, 
et  son  premier-né  aussi,  qui  arriva  parmi  tout  ce  drame.  Mais    elle 
finit  par  se  résigner  à  vivre,  et  son  mari  en  fit  de  même.  Seul  M.  d'An- 
diguier  ne  put  se  relever  de  la  lecture  du  Journal  (oh  !  ce  Journal  !)  sa 
vie  s'en  était  allée  avec  ses  illusions  ;  il  succomba  <  écrasé  sous  les 
débris  de  son  idole,  d  comme  ne  dit  pas  M.  Bourget.  —  Et  ce  don  Qui- 
chotte du  platonisme  a  tout  à  fait  grand  air  !  C'est  lui  le  vrai  héros  du 
Fantômel  Quant  à  l'œuvre  elle-même,  j'en  apprécie  beaucoup  le  dénoue- 
ment, si  peu  livresque,  si  peu  artificiel.  Ces  deux  époux  acceptant  la 
vie  telle  qu'elle  est,  avec  l'obligation  d'oublier,  l'un  ses  fautes,  l'autre 
ses  griefs,  ne  font  peut-être  pas  grande  figure  et  ne  sont  pas  des  héros 
de  roman  ;  mais  comme  ils  sont  vrais  !  et  comme  ils  peuvent  être 
héroïques,  s'ils  y  tiennent,  de  cet  héroïsme  sans  panache  et  sans  gloire 
qui  fait  le  fond  de  tant  d'existences  humaines  et  qui,  seul,  rend  cette 
triste  terre  habitable! 

5  et  6.  —  Si  vous  aimez  le  Sienkiewicz,  on  en  a  mis  partout  ;  pas  une 
de  nos  boutiques  qui  ne  veuille  avoir  le  sien.  En  voici  deux,  en  atten- 
dant ceux  qu'on  annonce  d'autre  part  :  En  vain  et  Hania.  —  Quoi  qu'en 
dise  le  traducteur  du  premier  volume,  les  personnages  eu  sont  plus 
slaves  qu'humains  ;  «  l'empreinte  de  la  race  »  y  cache  la  vérité  géné- 
rale et  les  rend  moins  intelligibles  que  ceux  de  Qao  Vadis.  —  Deux 
étudiants  aiment  une  folle,  qui  est  veuve  et  pauvre  ;  ils  l'entretiennent, 
ils  la  respectent,  ils  espèrent  la  guérir.  Celui  des  deux  qui  s'est  le 
premier  dévoué  k  cette  œuvre  meurt  à  la  peine,  car  il  n'était  pas 
riche,  et  pour  alimenter  le  budget  de  la  veuve,  il  lui  fallait  passer  le 
jour  à  donner  des  leçons  et  la  nuit  à  préparer  ses  cours  ;  il  meurt  de 
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chagrin  aussi,  parce  qu'il  s'aperçoit  que  c'est  l'autre  qui  est  aimé.  — 
Cet  autre,  resté  seul,  se  décide  à  épouser.  Mais,  juste  à  ce  moment,  il 
rencontre  une  jeune  fille  qui  n'est  paâ  folle  et  dont  il  s'éprend.  Il  est 
si  malheureux  qu'il  tombe  malade  et  que,  dans  un  accès  de  délire,  il 
laisse  échapper  son  secret  devant  sa  fiancée  qui  le  veille.  Celle-ci, 
désespérée,  court  à  la  plus  proche  rivière  et  s'y  noie.  —  L'étudiant 
guéri  pourra  épouser  la  jeune  fille;  mais  alors  il  s'aperçoit  qu'il  ne 
l'aime  plus  !  Un  de  ses  amis  tire  la  morale  de  l'histoire  :  «  Vois-tu, 
vieux,  nous  dépensons  trop  de  nos  forces  dans  notre  chasse  à  l'amour, 
et  l'amour  s'envole  cemme  un  oiseau,  et  nos  forces  se  trouvent  dépen- 
sées en  vai7i!  »  Cette  morale  est  incontestablement  d'une  «  vérité 
générale  »  et  même  banale;  mais  l'histoire  est,  non  moins  évidem- 
ment, «  très  locale.  »  Ce  n'est  guère  qu'à  Kiew  que  l'on  peut  trouver 
des  étudiants  de  l'espèce  de  ces  deux  nourriciers  de  la  veuve  malade, 
et  soyez  sûrs  que  je  le  regrette.  —  Ilania  est  d'une  vérité  moins  slave. 
Le  drame  qui  s'y  passe  est  d'une  simplicité  presque  classique,  malgré 
le  caractère  spécial  qu'il  reçoit  du  «  milieu.  »  Les  personnages,  peu 
nombreux,  peuvent  être  réduits  à  trois  :  une  enfant,  qui  représente 
«  l'éternel  féminin  »,  la  coquetterie  inconsciente  et  cruelle,  deux  ado- 
lescents qui  représentent  «  l'éternel  masculin  »,  l'égoïsme  jaloux  et 
féroce.  Ils  se  disputent  l'amour  de  la  petite  Hania,  d'abord  par  des 
moyens  très  innocents  et  presque  sans  se  douter  qu'ils  sont  rivaux. 
Ils  arrivent  à  se  donner  des  coups  de  sabre  dans  un  duel  terrible  qui 
leur  coûte  quelques  mois  d'infirmerie.  Pendant  qu'ils  guérissent, 
Ilania  est  atteinte  de  la  petite  vérole  et  perd  sa  beauté,  du  moins  pro- 
visoirement et  assez  longtemps  pour  qu'elle  ne  se  croie  plus  épousable 
et  se  décide  à  entrer  au  couvent.  Inutile  d'ajouter  que  les  deux  coqs 
s'étaient  réconciliés  déjà  et  que,  la  jeune  fille  disparue,  ils  vécurent  en 
paix.  —  Dans  cette  histoire,  comme  dans  la  précédente,  les  détails  de 
mœurs  sont  plus  intéressants  que  les  événements. 

7. —  Autre  histoire  de  coqs.  Mais  nous  ne  sommes  plus  en  Pologne, 
dans  un  pays  où  M.  Sienkiewicz  nous  assure  que  l'on  rencontre  encore 
des  âmes  primitives  ;  nous  sommes  en  France,  dans  un  coin  de  France 
où  les  sentiments  sont  plus  raffinés, -ou  du  moins  plus  cultivés  et  plus 
livresques.—  Deux  coqs,  donc, y  vivaient  en  paix,  deux  jeunes  coqs  ;  une 
poule  survint.  Que  croyez-vous  qu'il  arriva  ?  Il  arriva  que  les  deux  coqs 
ne  cessèrent  pas  de  vivre  en  paix,  et  qu'au  lieu  de  se  donner  des  coups 
de  bec  et  des  coups  de  sabre,  ils  s'embrassèrent  en  s' adressant  des  dis- 
cours sublimes. —  Placés  Entre  Vamouret  l'amitié^Gny  et  Baudouin  choi- 
sissent l'amitié,  et  sont  prêts  à  renoncer  tous  deux  à  Madeleine  ;  bien 
plus  !  ils  sont  prêts  à  se  céder  l'un  à  l'autre  Madeleine.  —  A  elle  de  se 
prononcer  entre  eux  ;  celui  qu'elle  choisira  l'épousera,  l'autre  dispa- 
raîtra. —  Et  Baudouin  disparaît,  en  brandissant  son  panache  et  en 
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prononçant  des  mots  mirifiques.  —  M.  do  Sainl-Aulaire  nous  racouto 
cotte  histoire  avec  la  verve  «  bonhomme,  et  grand  papa  »  que  vous  lui 
connaissez. 

HoMANS  ROMANESQUES.  —  S.  —  La  Marque  pourrait  être  placée  dans  les 
Romans  fantaisislcs,  si  la  fantaisie  y  était  plus  légère  et  moins  labo- 
rieuse ;  la  donnée  en  est  empruntée  à  la  doctrine  de  la  transmigration 
el  de  la  «  réincarnai  ion  »  dos  Ames  !  L'Ame  de  la  comtesse  de  Lamolte,  la 
triste  héroïne  de  l'affaire  du  Collier,  a, subi  trois  ou  quatre  réincarna- 
lions.  Dans  chacune  de  ces  existences  successives,  elle  garde  la 
mémoire  de  tout  ce  qu'elle  a  fait  et  vu  précédemment,  cl  chacun  des 
corps  qu'elle  occupe  porte  sur  l'épaule  la  marque  d'infamie ,  la 
lettre  V,  imprimée  par  le  fer  rouge  du  bourreau  sur  la  chair  qu'elle  a 
abandonnée  il  y  a  bientôt  cent  ans.  En  ce  moment,  elle  revit  sous  les 
espèces  d'une  jeune  personne  qui  s'est  vouée  au  vice  par  esprit  de 
pénitence  !  «  Je  dois  racheter  mon  âme  coupable,  dit-elle,  et  subir 
toutes  ces  épreuves.  »  L'ami  d'occasion  à  qui  elle  raconte  toutes  ces 
calembredaines  en  devient  fou  et  la  tue.  —  C'est  peut-être  de  tous  les 
livres  de  ce  trimestre,  celui  qui  aurait  le  plus  mérité  d'être  placé  sous 
la  rubrique  des  Anormaux,  d'autant  plus  qu'il  porte  un  des  stigmates 
ordinaires  de  ce  genre  de  maladie  :  l'érotomanie.  —  Mais  ces  folies 
sont  écrites  dans  un  style  si  calme,  si  appliqué,  si  lent  et  si  lourd, 
qu'ont  peut  encore  ne  pas  désespérer  du  «  sujet.  » 

9.  —  Calme,  lent,  appliqué,  le  style  de  la  FaxUe  d'autrid  l'est  aussi  ; 
mais  l'histoire  est  normale  et  même  banale.  L'héroïne,  Thérèse 
Erlennes,  une  grande  âme,  un  grand  cœur,  môme  une  grande  artiste, 
se  voit  privée  de  sa  pari  de  bonheur  par  la  faute  d'autrui,  par  la  faute 
de  son  père  !  Ce  père  avait  été  l'amant  de  la  mère  de  Philippe  de  Gar- 
dannes,  qu'elle  aime  et  à  qui  elle  s'est  fiancée.  Elle  se  retire  quand 
elle  sait  la  vérité,  et  sans  la  faire  connaître  à  Philippe,  qui  ne  com- 
prend rien  à  celte  rupture  et  se  laisse  convaincre  qu'elle  a  des  causes 
peu  favorables  pour  Thérèse.  Les  deux  jeunes  gens  se  retrouvent 
quelques  années  après.  Philippe  est  marié,  il  a  une  fillette  qui  est 
atteinte  du  croup  ;  Thérèse  la  soigne^  la  sauve,  et  meurt  de  son  dévoue- 
ment ;  elle  meurt,  mais  réhabilitée  aux  yeux  de  Philippe,  qui  connaît 
enfin  l'indignité  de  sa  mère  et  l'héroïsme  silencieux  de  la  jeune  fille. 
—  Des  longueurs,  des  dialogues  sans  naturel,  alourdissent  celte  hon- 
nête «  narration.  » 

10. — Qu'est-ce  qui  est  modernedansPassion?norfer'ne?Les  circonstan- 
ces qui  font  naîlre  celle  passion.  Elle  s'empare  peu  à  peu  de  l'âme  de 
deux  enfants  qui  ne  se  sont  jamais  vus,  puisqu'ils  sont  aux  deux  extré- 
mités de  l'Europe,  la  jeune  fille  à  Paris,  le  jeune  homme  à  Saint- 
Pétersbourg.  Ils  ont  échangé  une  première  lettre,  à  l'occasion  de 
r  «  A.]liance  russe»  ;  une  correspondance  s'en  est  suivie,  qui  les  émeut 
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vivement  l'un  et  l'autre.  (Je  crains  que  les  lecteurs  ne  restent  froids, 
le  caractère  puéril  de  ces  lettres  ayant  été  reproduit  par  l'auteur  avec 
une  rare  fidélité).  Toutefois  ce  beau  feu  s'éleint  chez  la  jeune  fille,  qui 
se  marie.  Il  dure  plus  longtemps  dans  l'àme  du  Russe,  qui  profile  de 
ses  premiers  loisirs  pour  venir  en  France.  Il  y  retrouve  sa  correspon- 
dante, et,  naturellement,  lui  répète  des  phrases  de  leurs  anciennes 
lettres,  avec  des  variantes  plus  accentuées.  Mais  après  un  moment 
d'émoi,  la  jeune  femme  se  reprend,  et  chacun  s'en  revient  chez  soi,  elle 
sans  dommage,  lui,  sans  remords,  sinon  sans  chagrin.  Ce  livre  appar- 
tient à  l'espèce  de  ceux  que  l'analyse  ne  trahit  pas  ;  le  «  thème  »  en 
est  meilleur  que  l'exécution. 

H.  —  Les  Fleurs  d'or  commencent  comme  un  roman  d'Octave 
Feuillet  et  finissent  comme  un  roman  de  Gaboriau.  On  y  voit  un 
beau  capitaine,  qui  est  aimé  de  deux  jeunes  filles,  dont  une  est  poitri- 
naire !  Mais  il  est  aimé  Iroisiômcmenl  par  une  jeune  femme  qui  a 
des  fleurs  d'or  dans  les  yeux,  des  fleurs  qu'on  ne  peut  pas  voir  sans 
sentir  fondre  et  se  dissoudre  en  soi  toutes  ses  forces  de  résistance.  Le 
capitaine  fond  et  mollit  ;  toutefois,  il  résiste,  parce  qu'il  découvre  que 
la  propriétaire  des  fleurs  d'or  est  une  coquine  :  elle  a  voulu,  un  soir, 
devant  lui  et  presque  avec  sa  complicité,  empoisonner  son  mari. 
Capitaine,  prenez  garde  !  lui  dit  la  jeune  poitrinaire,  qui  est  une  sorte 
de  visionnaire  jouissant  du  don  de  seconde  vue.  Et  en  effet  voici  que, 
pendant  une  excursion  aux  Pyrénées,  la  Fleur  d'or  pousse  son  mari 
dans  un  précipice,  empêche  le  capitaine  de  l'en  tirer  à  temps,  et  subi- 
tement accuse  ce  dernier  d'être  l'assassin  !  Toutes  les  apparences  sont 
contre  lui  ;  il  est  arrêté,  il  est  emprisonné,  et  peut-être  allait-il  passer 
en  Cour  d'assises,  lorsqu'il  est  sauvé  parla  jeune  poitrinaire,  que  ce 
dernier  effort  épuise  et  qui  meurt  en  disant  à  l'autre  jeune  fille  : 
Épouse-le  !  —  Le  talent  de  M.  Champol  ne  craint  pas  les  sujets  un  peu 
étranges. 

12.  —  Le  thème  de  Bédouin^  qui  semble  s'annoncer  comme  banal, 
devient  bientôt  original.  On  y  retrouve  là  trois  personnages  classiques  : 
le  vieux  tuteur,  amoureux  de  sa  ■pupille;  la  pupille,  qui  lui  préfère  un 
beau  jeune  homme,  et  ledit  beau  jeune  homme.  Seulement  ces  per- 
sonnages traditionnels  n'ont  pas  les  gestes  traditionnels.  Le  tuteur 
n'est  pas  un  Bartholo  ridicule,  que  tout  le  monde  berne.  Il  est  féroce, 
et  c'est  lui  qui  berne  les  autres.  Il  est  juif  et  financier  ;  il  entraîne 
son  jeune  rival  à  faire  «  de  bonnes  aflaires  »  qu'il  sait  ou  qu'il  rend 
mauvaises  ;  il  le  ruine  complètement,  et  l'oblige  à  vendre  le  château 
de  ses  pères.  Le  jeune  homme  s'exécute,  non  sans  phrases  dramati- 
ques et  même  mélodramatiques  —  cl  pour  échapper  à  son  persécu- 
teur, il  se  réfugie  chez  les  Bédouins,  avec  l'espoir  d'y  attirer  Rosine. 
Et  en  effet,  il  y  est  si  heureux,  il  y  rend  de  tels  services,  qu'une  tribu 
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l'élit  pour  chef.  Hosinc  l'y  rejoint,  et  il  l'épouse.  Mais  Bartholo  a 
découvert  sa  retraite,  et  l'y  poursuit:  il  soudoie  un  traître,  et  une  nuit 
les  deux  époux  et  leur  escorte  sont  attaqués  et  massacrés.  «  Trois 
Bédouins  seuls  avaient  survécu  au  carnage  !  »  Brrr  ! 

13,  —  Maxime  aimait  M"'"  Cécile,  une  femme  divorcée,  d'ailleurs 
adorable,  .'\me  d'élite,  voix  de  rossignol,  figure  de  vierge,  etc.,  etc. 
Mais  il  rencontre  chez  elle  M"*!  Suzanne,  une  jeune  fille  encore  plus 
adorable,  et  très  préoccupée  de  se  faire  adorer,  et  il  aime  M""  Suzanne. 
[1  raimo.  tout  en  continuant  k  ne  pas  haïr  M""  Cécile  et  en  cachant 
jalousement  son  secret.  Il  le  cache  si  bien,  qu'il  se  fait  le  chevalier  de 
Cécile  et  se  bat  en  duel  pour  elle.  Il  est  blessé,  il  a  la  fièvre,  M-^e  Cécile 
le  veille;  mais  dans  son  délire,  il  laisse  échapper  la  vérité.  Sa  garde- 
malade  a  le  cœur  transpercé  de  douleur  !  Elle  est  d'autant  plus  trans- 
percée, qu'elle  venait  d'avoir  une  grande  joie  :  son  mari  était  mort  et 
par  conséquent,  toutes  les  espérances  lui  étaient  permises  1  Mais  elle 
domine  son  chagrin,  elle  sacrifie  ses  espérances,  et,  noblement,  géné- 
reusement, en  «  âme  d'élite  »,  elle  cède  Maxime  à  Suzanne,  servant 
ainsi  de  Trait  d'wiion.  «  C'est  une  sainte  !  »  dit  Maxime,  en  faisant  les 
yeux  blancs.  «  Mais  jamais  plus,  le  rossignol  n'a  chanté!  »  conclut 
l'auteur,  attendri  par  ses  propres  accents.  Je  crains  toutefois  que 
M.  Doris  ne  continue  cà  nous  roucouler  des  sornettes  sentimentales. 

14.  —  Une  femme,  qui  n'est  pas  aimée  par  son  mari  et  qui  croit  être 
une  cause  de  malheur  pour  lui,  a  une  Tenlalion  mortelle  ;  l'auteur  veut 
dire  qu'elle  a  la  tentation  de  mourir.  El  elle  se  dirige  vers  la  rivière, 
pour  disparaître  et  laisser  son  mari  libre  d'en  épouser  une  autre  plus 
riche,  et  de  remettre  ainsi  ses  affaires  en  bon  état.  Mais  i'Angelus  tinte, et 
«  les  vibrations  de  la  cloche  sainte  »  rappellent  la  malheureuse  à  la  raison 
et  dans  sa  maison.  Elle  y  rentre  décidée  à  être  patiente,  raisonnable, 
à  supporter  la  mauvaise  humeur  et  les  injustices  de  son  mari.  La 
récompense  ne  tarde  pas  à  venir,  sous  la  forme  d'une  grosse  fortune 
que  le  hasard  lui  apporte  et  qu'elle  donne  à  son  mari.  Et  depuis  ce 
moment,  tout  alla  pour  le  mieux  dans  le  ménage.  —  Morale  :  Vous 
êtes  malheureuse?  Gagnez  six  cent  mille  francs  !  —  M"'*'  Mary  Floran 
a  été  quelquefois  mieux  inspirée. 

Ib.  —  Je  prie  l'auteur  de  ^m  coin  d'une  dot,  qui  se  plaignait  naguère 
du  silence  de  la  presse  à  son  endroit  (oh  !  que  cette  ingratitude  me  fut 
sensible  !)  de  vouloir  bien  se  rappeler  quelques-uns  des  adjectifs  lau- 
datifs,  admiratifs  et  restrictifs  aussi,  par  lesquels  j'ai  salué  chacun  de 
ses  précédents  ouvrages;  toute  la  collection  peut  trouver  place  ici, 
depuis  distingué,  délicieux,  spirituel,  amusant,  pathétique,  iro- 
nique, etc.,  etc.,  jusqu'à  bizarre,  romanesque,  décousu,  etc.,  etc.  Ce  conte 
bleu  est  exquis  (encore  un  adjectif  déjà  employé)  avec  ses  outrances 
volontaires  et  son  absurdité  consciente,  et  je  lui  sacrifierais  volontiers 
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dix  et  cent  productions  plus  raisonnables  à  prétentions  psyclio-socio- 
philosophiques  et  esthétiques.  M.  de  Tinseau  n'est  pas  de  ces  roman- 
ciers qui  se  croient  des  grands-prèlres  de  l'art  et  qui  célèbrent  les 
offices  de  leur  religion  avec  une  solennité  liturgique  ;  c'est  un  homme 
de  bonne  compagnie,  qui  veut  nous  faire  passer  un  moment  agré- 
able, et  qui  met  la  moitié  de  son  esprit  à  nous  empêcher  de  le 
prendre  trop  au  sérieux.  Il  a  l'air  de  se  moquer  de  son  sujet,  de  ees 
personnages  et  un  peu  de  ses  lecteurs  ;  mais  plus  il  est  impertinent' 
plus  il  est  délicieux.  11  nous  conte  donc  ici  comment  un  Américain  de 
Marseille,  parti  de  la  Joliette  sans  un  sou,  revenu  de  New  York  avec 
quinze  millions,  maria  sa  fille  Pascaline.  Il  avait  fait  construire  à 
Passy,  une  maison  de  rapport  d'un  confortable  extravagant,  avec, 
entre  autres  innovations,  un  ascenseur-éclair  qui  bondissait  comme 
sous  l'action  d'un  ressort  et  projetait  en  quelques  secondes,  jusqu'au 
sixième  étage,  les  visiteurs  épouvantés.  Les  curieux  affluaient,  «  pour 
voir,  »  comme  aux  Montagnes  Russes  de  la  foire  ;  mais  les  locataires 
s'abstenaient.  Il  en  vint  deux  pourtant,  qui  occupèrent  le  premier  et 
le  deuxième  étage,  l'Américain  et  sa  fille  occupant  le  sixième.  Or,  il  se 
trouvait  que  chacun  de  ces  deux  locataires  avait  un  fils  nubile  et 
pauvre,  et  que  la  voisine  du  sixième  était  fort  jolie,  presque  autant 
que  sa  dot  !  Allez,  Messieurs,  en  chasse  !  Le  jeune  homme  du  deuxième 
étage,  un  chasseur  émérite  et  même  un  braconnier,  semble  près  de 
réussir  :  il  a  de  l'esprit,  de  l'élégance,  du  cynisme,  un  beau  nom,  il 
n'aime  pas,  il  calcule  froidement  ses  coups  et  il  est  aidé  par  sa  mère, 
une  diplomate  redoutable.  Le  jeune  homme  du  premier  étage  a  un 
plus  beau  nom,  il  est  comte,  il  est  capitaine,  il  est  beau  ;  mais  il  est 
noble  de  cœur  plus  encore  que  de  nom,  et  il  est  amoureux  ;  pariez- 
vous  pour  lui?  Vous  avez  des  chances,  car  l'amour  le  plus  maladroit 
est  contagieux,  et  Pascaline  en  est  un  moment  tout  émue,  d'autant 
plus  que  le  cynique  diplomate  du  deuxième  fait  une  galle  énorme, 
se  découvre  et  se  fait  mettre  à  la  porte.  Mais,  juste  à  ce  moment, 
arrive  un  troisième  larron,  un  cousin  de  Pascaline,  qui  s'est  brouillé 
avec  son  oncle  par  amour  de  la  France  ;  l'oncle  voulait  le  faire  natu- 
raliser Américain,  lui  a  voulu  rester  Français,  venir  en  France  faire 
son  service  militaire,  travailler  on  France  et  pour  la  France,  dût-il  n'y 
pas  trouver  à  gagner  son  pain.  Et  de  fait,  il  a  été  obligé  d'aller  en 
Afrique,  mais  dans  une  colonie  française  et  pour  le  compte  d'une 
compagnie  française.  Il  revient,  avec  l'auréole  du  martyr  et  du  héros  ; 
Pascaline  le  revoit,  et  découvre  tout  à  coup  que  c'est  lui  qu'elle- aime, 
et  que  ni  les  comtes,  ni  les  marquis  ne  peuvent  le  remplacer.  Et  elle 
l'épouse,  malgré  son  père,  qui  la  déshérite,  Et  elle  so  met  à  travailler, 
elle  aussi ,  pour  gagner  sa  vie  ;  mais  le  papa  finit  par  s'attendrir,  à  ce 
point  qu'il  s'humilie  devant  son  gendre  :  «  Tu  veux  des  excuses? 
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Eh  bien  !  Vive  la  Franco  !  >  Jo  répôle  que  ce  conle-bleu  esl  exquis, 
dùl  l'auteur  n'eu  savoir  jamais  rien  ou  l'oublier.  —  Post-Scriptum. 
J'allais  oublier  le  nommé  Codoùre  !  Sans  doute  il  ne  tient  aucune  place 
dans  l'action,  mais  il  en  tient  une  si  grande  dans  lo  livre  !  El  c'est  un 
type  si  drôle  de  mari  domestiqué  !  Jo  ne  me  pardonnerais  pas  de 
n'avoir  rien  dit  deCodoère. 

Romans  de  mœurs.  —  16.  —  Les  Malfaisants  intellectuels.  C'est  un 
beau  tilre,  mais  qui  recouvre  une  œuvre  maladroite  et  malsaine.  Il  y 
est  question  de  deux  licenciés  es  lettres,  un  jeune  homme  et  une  jeune 
fille,  qui  se  perverlissenl  l'un  l'autre.  Mais  la  jeune  fille  l'emporte  el 
de  beaucoup  dans  celte  œuvre  de  malfaisance  :  ne  pouvant  pas  épouser 
son  petit  pion,  el  dédaignant  d'être  elle-même  une  pionne,  elle  épouse 
un  vieux  millionnaire  que  sa  jeunesse  a  tenté,  avec  idée  d'inslaller 
son  jeune  amant  dans  le  ménage,  à  titre  de  secrétaire.  Le  jeune  intel- 
lectuel résiste  quelque  temps,  en  s'aidant  de  citations  et  de  souvenirs 
livresques.  Mais  il  finit  par  se  persuader  que  la  vertu  n'est  qu'un  mot, 
la  délicatesse  qu'une  duperie,  et  il  accepte  la  vie  telle  que  la  lui  a  pré- 
parée son  intellectuelle  maîtresse.  Il  est  possible  que  l'auteur  ne  par- 
tage pas  les  idées  de  ses  héros  el  n'approuve  pas  leurs  actes;  mais  ce 
n'est  pas  sûr!  Ses  idées  à  lui  sont  si  vagues  et  son  style  est  si  incorrect 
et  si  prétentieux,  que  lui  aussi  arrive  à  être  «  malfaisant.  » 

17.  —  Ce  n'est  pas  pour  son  style  que  l'auteur  de  Monsieur  Bergeretà 
Paris  pourrait  être  placé,  lui  aussi,  parmi  les  malfaiteurs  intellectuels. 
Il  esl  entendu  el  convenu  qu'il  a  «  un  joli  style  »,  plus  joli,  au  goùl  de 
quelques  amateurs,  que  le  style  de  Renan!  Les  caillettes  littéraires  — 
des  deux  sexes  —  en  sont  ravies;  les  Orontes,  les  Philamintes  et  les 
Relises  de  la  Gendeletlrie  se  pâment  à  chacun  de  ses  «  quoiqu'on  die.  » 
Ce  n'est  pas  que  les  idées  de  ce  Trissotin  ne  les  effrayent  pas  un  peu  ! 
mais  les  caillettes  aiment  ci  être  effrayées  el  même  à  être  battues.  J'ai 
déjà  dit  et  même  répété  en  quoi  leurs  pâmoisons  sont  ridicules  el  pour 
quels  motifs  celui  qui  les  inspire  me  paraît  un  détestable  el  redoutable 
pédant!  On  me  dispensera  d'y  revenir.  Je  n'ai  aujourd'hui  qu'à  vous 
signaler  ce  quatrième  volume  de  la  série  intitulée:  Histoire  contempo- 
raine et  à  vous  dire  ce  qu'il  contient.  11  ne  contient  pas  plus  d'action 
que  les  trois  volumes  précédents  {fOrme  du  Mail,  le  Mannequin  d'osier, 
l'Anneau  d'améthiste);  il  en  contient  peut-être  moins.  Les  mêmes  per- 
sonnages, augmentés  de  quelqi^s  nouveaux  venus,  y  tiennent  le  même 
genre  de  propos  sur  les  événements  et  les  problèmes  du  jour,  notam- 
ment sur  le  dreyfusisme  et  le  nationalisme;  les  représentants  du 
nationalisme  y  font  preuve  d'une  mentalité  épaisse  et  rudimenlaire; 
leurs  adversaires,  au  coutraire,  sont  les  plus  fins,  les  plus  pénétrants, 
les  plus  généreux  intellectuels,  les  seuls  intellectuels!  Mais  ces  person- 
nages qui  parlent  tanl  ne  sont  pas  tous  vivants;  la  plupart  sont  de 
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simples  automates  phonographiques,  répétant  les  phrases  que  leur  a 
soufûées  l'auteur,  et  les  répétant  avec  le  nasillement  caractéristique. 
Quelques-uns  semblent  pourlanl  parler  et  même  parfois  agir  pour  leur 
propre  compte  et  de  leur  chef.  M'"''  de  Gromance,  par  exemple,  le 
préfet  Worms  Glavelin  et  M^'  Clavelin,  quelques  jeunes  sporlmans 
délicieusement  crétins,  et  d'autres  Messieurs,  et  d'autres  Dames. 
Parmi  ces  créations  véritables,  qui  attestent  chez  M.  A.  France  d'autres 
dons  encore  que  celui  du  style,  faut-il  compter  «  Monsieur  Bergerel  »  ? 
C'est  le  personnage  le  plus  important  de  ce  volume,  est-ce  le  plus 
vivant?  Je  ne  le  crois  pas.  Son  rôle  s'est  allongé  démesurément,  ainsi 
que  ses  monologues  et  ses  discours;  il  a  plus  de  confiance  en  soi,  il 
s'affirme,  il  s'enfle.  Il  s'enfle  tant  qu'il  en  perd  les  proportions  et  la 
physionomie  d'un  homme  réel,  et  n'apparaît  plus  que  comme  une  sorte 
de  baudruche,  sous  laquelle  se  cache  et  se  parle  M.  A.  France  lui-même, 
en  grossissant  un  peu  sa  voix  et  son  esprit.  Certes,  l'ironie  de  M.  Ber- 
geret  reste  encore  e.xquise  çà  et  là,  mais  elle  est  souvent  laborieuse  et 
pesante,  sous  ses  airs  folâtres;  ses  harangues  à  son  chien  Riquet,  sa 
conversation  ou  plutôt  sa  dissertation  avec  sa  fille  Pauline,  le  jour  du 
l<'r  janvier,  sur  la  charité,  sur  les  inconvénients  de  l'aumône,  sur  les 
bienfaits  du  socialisme  et  du  collectivisme,  son  histoire  des  Trublions, 
et  autres  folichonneries  savantes  et  très  travaillées,  seraient  de  parfaits 
modèles  de  cuistrerie  s'il  n'était  pas  évident  que  le  discoureur  et  le  dis- 
sertateur  n'est  ni  un  père,  ni  un  cuistre,  ni  un  être  vivant,  mais  un  simple 
automate,  un  mannequin.  Ah!  si  M^c  Bergeret,  dont  M.  Bergeret  jeta 
un  jour  le  mannequin  d'osier  par  la  fenêtre,  pouvait  y  jeter  celui-là! 
Quel  service  elle  rendrait  à  M.  Anatole  France!  Elle  l'obligerait  à 
exprimer  directement  ses  idées,  sans  tous  ces  artifices  trissotlinesques 
qui  sont  décidément  insupportables.  Est-ce  que  M.  Jules  Lemaître  en 
a  eu  besoin  pour  ses  Opinions  à  répandrel  II  est  vrai  que  M.  A.  France 
tient  peut-être  plus  à  ses  artifices  qu'à  ses  opinions;  les  rhéteurs  ont 
de  ces  faiblesses  ! 

18.  —  Changeons  de  milieu.  Voici  un  auteur,  celui  des  Bas-Bleus, 
qui  n'est  pas  un  artiste  pédantesque  :  est-il  même  un  artiste?  C'est  du 
moins  un  habile  homme.  —  Sur  la  couverture  de  son  livre,  au-dessous 
du  titre  et  de  sa  signature,  il  a  ajouté  :  «  Préface  par  Guy  de  Mau- 
passant.  »  Or,  celte  Préface,  il  ne  l'a  pas  reçue  de  Maupassant,  il  la 
lui  a  prise  dans  un  livre  déjà  imprimé!  —  M.  Cim  avoue  lui-môme 
cette  petite  manœuvre  dans  une  note^—  car  «  pour  être  un  roublard 
on  est  honnête  tout  de  même!  »•  Malgré  cette  habileté,  je  doute  que 
son  livre  paraisse  lisible,  même  aux  commis  voyageurs  pour  lesquels 
il  semble  avoir  été  composé,  si  tant  est  qu'on  puisse  parler  de 
composition  à  propos  de  cet  amas  de  notes  copiées  dans  les  diction- 
naires et  les  collections  d'yl n«s,  et  que  rien  ne  relie  entre  elles,  pas 
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même  un  semblant  d'action  continue.  —  C'est  un  déballage.  On  se 
croirait  dans  une  boutique  de  blanchisseuse,  au  moment  où  arrivent 
et  où  s'ouvrent  les  paquets  de  linge  sale.  —  En  voulez-vous  des  bas, 
des  bleus,  des  blancs,  et  des  noirs,  et  des  pantalons,  et  des  jupons,  et 
autres  bardes  destinées  à  la  lessive?  En  voici,  en  voilà!  C'est  à  fuir  I 
D'autant  qu'au  lieu  de  répandre  un  peu  do  chlore  sur  toute  cette  lingerie, 
M.  Cim  y  ajoute  des  malpropretés  de  son  cru.  S'il  a  économisé  l'art,  il 
a  prodigué  l'impudeur.  Encore  une  fois,  sa  clientèle  ordinaire  ne  lui 
en  aura  aucune  reconnaissance.  —  Quant  à  «  la  critique  »,  elle  attendra 
pour  être  plus  indulgente,  que  M.  Cim  se  décide  à  être  moins  habile 
et  un  peu  plus  littéraire. 

19.  —Ceci  est  un  roman  médical.  —  Un  homme  est  mort  épileptique, 
laissant  un  fils,  qui  u'échippe  pas  à  l'Héritage  du  père  ;  la  mère  essaie 
de  douter,  mais  quelques  attaques  caractéristiques  lui  enlèvent  toute 
illusion.  Arrivé  au  jour  de  sa  première  communion,  l'enfant  meurt, 
dans  une  crise  terrible.  —  Et  l'histoire  pourrait  finir  là.  Elle  continue.  — 
La  mère  a  beaucoup  de  chagrin,  mais  elle  a  un  ami,  qui  depuis 
longtemps  lui  offrait  de  la  consoler;  et  comme  cet  ami  est  très 
bien  portant,  elle  accepte  de  devenir  sa  femme.  —  Elle  croit  avoir 
échappé  à  jamais  à  l'obsession  de  la  terrible  maladie,  et  elle  redevient 
mère  en  toute  sécurité.  —  Mais  un  jour  son  bébé  a  une  convulsion  ;  elle 
s'imagine  qu'elle  lui  a  transmis  l'héritage  de  son  premier  mari  par 
contagion  !  Les  deux  époux  se  désolent,  et  maudissent  la  destinée  I 
Mais  un  vieux  médecin  les  rassure  ;  il  leur  donne  sa  parole  qu'ils  se 
trompent,  et  qu'ils  ont  tort!  Et  ils  le  croient,  et  ils  cessent  de  pleurer  ! 
Et  cy  finit  ce  roman  d'infirmerie,  qui  pourrait  être  écrit  en  style 
d'ordonnances,  mais  qui  l'est  en  style  moins  bref,  hélas  !  beaucoup 
plus  appliqué,  beaucoup  plus  beau,  trop  beau  pour  un  sujet  un  peu 
déplaisant. 

20.  —  Leurs  Passions  est  un  roman  politique,  il  est  consacré  à 
peindre  les  vices  des  sénateurs  opportunistes  —  (tais-toi!  mon  cœur  !) 
—  et  les  vertus  des  députés  socialistes  (de  ceux  qui  seront  élus 
demain).  Malheureusement  le  peintre  ne  m'inspire  aucune  confiance! 
Je  vois  bien  qu'il  fait  gros,  qu'il  fait  lourd,  qu'il  fait  laid  ;  j'ai  peur 
qu'il  ne  fasse  pas  ressemblant.  Et  si  j'en  suis  très  heureux  pour  nos 
sénateurs  d'aujourd'hui,  j'en  suis  navré  pour  nos  députés  de  demain. 
Quoi  qu'il  en  soit,  vous  trouver.ez  ici  un  sénateur  qui  est  un  vieux 
marcheur  et  un  vieux  coquin";  il  a  eu  une  fille  naturelle,  qu'il  a 
perdue  de  vue,  et  qu'il  retrouve,  sans  la  reconnaître,  lorsqu'elle  a 
vingt  ans  et  qu'elle  est  mariée  à  un  brave  ouvrier.  Il  s'éprend  d'elle  et 
veut  en  faire  sa  maîtresse.  L'abominable  polisson  fait  arrêter  et 
emprisonner  lo  mari  ;  mais  celui-ci  lui  échappe  et,  comme  il  est  intel- 
ligent,   travailleur,  généreux,  désintéressé,    vertueux,  il  arrive  à  se 
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faire  élire  député.  Le  jour  de  l'éleclion,  l'ignoble  personnage  qui  n'a 
pas  cessé  de  poursuivre  sa  proie,  et  qui  emploie  la  police  à  lui  tendre 
des  pièges^  croit  être  sur  le  point  de  s'en  emparer.  Mais  alors,  la  jeune 
femme  lui  crie  :  «  Je  suis  ta  lille  !  »  ce  qui  impressionne  beaucoup  le 
vieux  drôle,  non  parce  que  sa  consience  se  réveille,  mais  parce  que  son 

estomac  était  chargé  ce  soir-là.  Il  l'était  tant  qu'il  en mourut.  — 

Puisse  l'auteur  ne  pas  récidiver!  Il  n'est  pas  un  peintre  de  portraits. 
Peintre  d'enseignes,  peut-être,  et  encore  ? 

21. — Politique  aussi,  la  Carmagnole  bourgeoise^  politique  et  fan- 
taisiste; je  voudrais  la  louer,  car  ici  la  satire  des  opportunistes  n'est 
pas  gâtée  par  l'éloge  des  socialistes,  et  l'auteur  a  voulu  venger  les 
bonnêtes  gens  de  tout  ce  qu'ils  ont  à  souffrir  de  notre  régime  parle- 
mentaire. Il  y  met  beaucoup  de  bonne  volonté,  et  tout  sou  esprit.  Il 
appelle  le  Palais  Bourbon  «  le  Palais  Bourbeux.  »  Il  y  a  des  gens  à  qui 
ces  plaisanteries  font  plaisir,  et  font  même  du  bien  ;  ils  en  trouveront 
plein  ces  trois  cent  quarante-quatre  pages. 

22.  —  Encore  un  roman  politique,  mais  d'une  écriture  un  peu  plus 
distinguée  que  les  deux  précédents.  L'auteur  de  la  Fausse  Gloire  est 
un  intellectuel  qui  n'est  pas  inintelligent  ;  il  a  l'esprit  élevé  et  des 
idées  généreuses;  il  est  préoccupé  de  tous  les  grands  problèmes  philo- 
sophiques, politiques  et  religieux  de  notre  époque.  Seulement  les 
solutions  lui  manquent,  ou  sont  encore  pour  lui  enveloppées  dans 
des  prémisses  nuageuses.  Son  style  se  ressent  de  la  nature  de  ses 
pensées  :  il  est  roide  et  vague.  Il  est  tendu  comme  un  voile  sur  son 
œuvre,  et  il  la  cache.  L'épisode  romanesque  et  sentimental  qui  est 
mêlé  à  cette  élude  de  mœurs  se  passe  comme  derrière  un  rideau  ;  on 
en  devine  plus  qu'on  en  voit  ;  mais  ce  qu'on  en  devine  et  ce  qu'on  en 
voit  ne  semble  ni  très  nouveau,  ni  très  intéressant.  Une  jeune  femme 
entend  un  jeune  homme  faire  une  conférence,  et  elle  le  trouve  très 
bien  ;  le  jeune  homme,  de  son  côté,  est  flatté  de  l'attention  de  cette 
auditrice  élégante,  et  il  la  trouve  très  bien.  Que  se  passe-t-il  entre 
l'une  et  l'autre,  depuis  cette  mémorable  conférence  ?  C'est  ici  qu'on 
s'en  rapporte  à  notre  imagination.  Nous  ne  les  revoj'ons  presque  plus, 
jusqu'au  jour  où  ils  se  décident  à  se  marier.  Si  je  voulais  être  aimable, 
et  peu  sincère,  je  dirais  :  «  Oh  !  comme  tout  cela  est  discret  et  délicat  1  » 
Mais  un  critique  n'a  pas  le  droit  d'être  aimable.  Aussi  bien  celle  fable 
d'amour  n'est  qu'un  prétexte;  le  vrai  sujet  n'est  pas  là.  Le  jeune 
conférencier  ne  se  marie  qu'après  avoir  été  désigné,  par  ses  coreli- 
gionnaires politiques,  comme  candidat  à  la  dépuLalion  dans  un  dépar- 
tement, après  avoir  soutenu  une  lutte  électorale,  et  y  avoir  échoué. 
Le  sujet  de  Fausse  Gloire  serait  plutôt  la  peinture  de  l'état  d'esjjrit  et 
de  l'état  d'âme  de  notre  jeunessse  socialiste,  et  en  outre  une  étude 
de  mœurs  électorales  dans  un  coin  de  province.  Celle  dernière  partie 
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de  l'œuvre  est  la  moins  originale,  mais  elle  est  la  mieux  réussie, 
quoique  trop  développée.  L'autre  eût  été  beaucoup  plus  intéressante. 
Mais  elle  reste  à  faire  ;  ce  n'est  qu'une  ébauche,  une  ébauche  mal 
dessinée,  estompée  et  brouillée  par  des  retouches  successives.  Con- 
naissez-vous les  tableaux  de  Carrière,  sur  lesquels  il  semMe  que 
l'artiste  ait  passé  une  éponge  et  posé  un  brouillard?  M.  de  Brucharad 
fait  du  Carrière,  mais  comme  M.  Jourdain  faisait  de  la  prose,  sans  le 
savoir  et  sans  le  vouloir,  —  ce  qui  diminue  sensiblement  la  valeur 
de  ses  brouillards. Comme  vous  le  voyez,  je  mets  beaucoup  de  formes 
et  de  précautions  à  lui  dire  qu'il  est  un  artiste  très  novice  en  môme 
temps  qu'un  penseur  peu  sûr. 

23. —  Avec  Fleur  d'ajonc  nous  entrons  dans  la  série  des  romans  géogra- 
phiques, si  j'ose  dire.  Celui-ci  est  une  étude  de  mœurs  bretonnes  ; 
on  y  voit  une  petite  servante  d'auberge,  surnommée  Fleur  d'ajonc,  que 
sa  tante  malmène,  que  son  amoureux  dédaigne,  que  les  hôtes  de  Tau- 
berge  promènent  avec  eux  dans  toutes  leurs  excursions  (pour  .servir  le 
déjeuner,  mais  surtout  pour  permettre  à  l'auteur  de  décrire  le  pays, 
sans  avoir  l'air  d'oublier  sou  héroïne)  et  qu'enfin  les  fatigues  et  les 
chagrins  finissent  par  rendre  phtisique. 

24.  —  Puisque  nous  sommes  en  Bretagne,  Au  Pays  des  Pardons, 
signalons  cette  réédition  de  l'ouvrage  de  M.  Anatole  Le  Braz.  Un 
cinquième  épisode  a  été  ajouté  aux  quatre  de  l'édition  primitive  ; 
l'auteur  espère  qu'on  y  retrouvera  «  l'âme  fleurie  de  la  Bretagne,  avec 
sa  poésie  et  son  parfum.  »  Seulement  ce  n'est  pas  sous  la  rubrique  des 
Roma7is  que  son  œuvre  devrait  être  étudii'  e,  les  légendes  qu'il  y  repro- 
duit ayant  un  caractère  plus  respectable  que  les  inventions  des  roman- 
ciers, et  se  trouvant  mêlées  à  des  souvenirs  personnels,  qui  doivent  avoir 
une  signification  et  une  valeur  particulières,  mais  qui  n'ont  pas  été 
choisis  évidemment  pour  leur  intérêt  intrinsèque.  Intrinsèque  est  un 
mot  d'aspect  rébarbatif  qui  me  paraît  congruent  à  a  la  poésie  et  au 
parfum  »  de  ce  recueil  austère. 

25.  —  Dans  l'Haleine  du  désert  on  nous  raconte  qu'un  jeune  ménage 
d'officier,  envoyé  en  Algérie,  y  sent  fondre  et  comme  s'évaporer  ses 
réserve^  de  forces  morales  et  de  vertus  domestiques.  Le  mari  trop 
sensible  «  aux  yeux  de  Kohenl,  aux  lettres  de  Safran,  aux  doigts  de 
Henné  »  commet  le  péché  d'infidélité  ;  la  femme  flirte  avec  un  capi- 
taine, mais  s'arrache  à  temps  à  la  tentation.  Elle  veut  fuir  et  rentrer 
en  France  ;  mais  elle  doit  se  résigner  à  s'installer  dans  le  désert,  dont 
l'haleine  a  comme  paralysé  la  volonté  de  son  mari  Et  le  cauchemar 
continue,  raconté  dans  une  forme  fiévreuse,  haletante,  où  les  situations 
sont  à  peine  indiquées,  où  les  contours  des  choses  restent  vagues 

quoique  grossis,  et  où  l'idée  échappe,  revient  et  s'efl'ace  encore 

t  Pour  raconter  la  fièvre,  il  faut  que  vous  l'ayez!  »  a  dû  se  dire 
M.  Jean  Pommerol.  Je  crois  qu'il  s'est  trompé. 
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26.  —  Esl-ce  la  faute  da  traducteur  si  les  Moujiks  semblent  enve- 
loppés d'un  brouillard,  et  si  ou  ne  les  distingue  pas  plus  nellement 
dans  les  douze  nouvelles  de  l'intérieur  du  volume  que 'dans  l'hélio- 
gravure de  la  première  page  ?  G  est  vraisemblable.  Ce  qu'on  en  voit  est 
toutefois  suffisant  pour  intéresser  et  pour  émouvoir.  Le  réaliste  qui 
nous  donne  ces  peintures  de  la  misère  morale  et  physique  des  Moujiks 
n'est  pas  seulement  un  artiste,  voyant  dans  les  pauvres  et  les  malheu- 
reux une  matière  à  prose.  C'est  un  représentant  de  cette  «  religion  de 
la  souffrance  humaine  »  qui  n'a  qu'un  tort,  celui  de  vouloir  se  séparer 
du  christianisme  dont  elle  n'est  qu'une  forme,  mais  qui,  tout  en  vou- 
lant se  borner  à  prêcher  «  l'altruisme  »,  peut  arriver  parfois  à  inspirer 
la  «  charité.  »  J'ai  dit  qu'elle  n'a  qu'un  tort.  Elle  en  a  peut-être  un 
second,  celui  d'inspirer  des  livres  plus  ennuyeux  que  les  prêches  pro- 
lestants. (Vous  souvient-il  des  Contes  moraux  de  feu  M.  Paul  Desjar- 
dins, —  qui  n'est  peut-être  pas  feu,  d'ailleurs).  Les  Muujiks  sont  moins 
ennuyeux,  puisqu'il  n'y  a  pas  de  sermon  ;  ils  ne  sont  pas  amusants, 
puisque  le  sujet  en  est  attristant.  Ils  ont  une  valeur  ethnique  considé- 
rable par  les  renseignements  qu'ils  contiennent  sur  les  mœurs  de 
toute  une  classe  de  la  population  russe;  ils  ont  une  valeur  morale 
presque  égale  par  la  «  pitié  »  dont  ils  semblent  pénétrés.  Peut-être 
ont-ils  encore  une  valeur  esthétique  ;  demandez-le  au  traducteur. 

27.  —  «  Je  déclare  qu'en  écrivant  la  Paix  universelle,  je  n'ai  eu  qu'un 
but,  écrit  M.  Louis  Couperus  :  faire  un  roman,  une  œuvre  d'art,  mais 
d'art  seulement.  »  Toutefois,  c'est  l'idée  de  la  paix  qui  est  la  matière 
principale  de  celte  «  œuvre  d'art  ï>,  l'auteur  avouant  plus  loin  qu'il  a 
voulu  «  montrer  la  forme  qu'elle  prend  ou  pourrait  prendre  dans 
l'esprit  des  hommes,  et  le  contre-coup  résultant  des  conséquences  de 
tout  cela.  »  L'auteur  est  Hollandais,  son  «  œuvre  d'art  »  est  néerlan- 
daise, c'est-à-dire  un  peu  brumeuse.  La  thèse  qu'il  n'y  soutient  pas, 
mais  qu'il  y  développe,  n'est  guère  plus  claire  que  la  psychologie  de 
ses  personnages.  Il  y  a  là  une  reine  qui  tremble  devant  une  actrice, 
parce  que  l'une  et  l'autre  ont  aimé  le  môme  homme  ;  une  princesse, 
qui  a  épousé  un  ouvrier  et  qui  l'a  quitté  pour  flirter  avec  l'héritier  du 
trône;  un  roi,  qui  est  un  rêveur  mélancolique  et  douloureux,  des  mi- 
nistres constitutionnels  qui  sont  de  très  honnêtes  rhéteurs.  Le  tout  se 
passe  en  Liparie,  dans  un  pays  de  convention,  agité  comme  les  autres 
par  les  théories  socialistes  et  anarchistes. 

28.  —  Verti  la  paix,  est  un  roman  antimilitariste  et  anliprotes- 
talaire  ;  on  y  prêche  la  réconciliation  des  Français  et  des  Allemands, 
sur  un  ton  haineux  et  violent;  on  pousse  les  deux  nations  ennemies 
à  s'embrasser,  mais  en  les  bourrant  de  coups  de  poing  l'une  et  l'autre; 
toutefois  c'est  aux  Français  qu'on  fait  la  plus  large  part,  je  veux  dire 
que  c'est  sur  eux  qu'on   lape  le  plus  fort.  Je  ne  connais  guère  les 
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auteurs  ;  le  plus  notoire  des  deux,  ou  plutôt  le  plus  souvent  imprimé 
c'est  M.  Théodore  Cahu  :   la    a   Liste  de  ses  ouvrages  »  contient  une 
douzaine  de  romans  militaires.  C'est  sans  doute  un  bon  patriote  ;  mais 
cesl  un  fier  maladroit:  il  a  une  manière  de  soutenir  ses  idées  qui  est 
merveilleuse  pour  les  compromettre.  Je  crois  cependant  à  l'innocuité 
de  son  œuvre,  parce  qu'elle  est  illisible,  malgré  quelques  jolis  mor- 
ceaux, dus  sans  doute  à  la  plume  de  son  collaborateur  (notamment 
un  portrait  charge  de  M.  Maurice  Barrés,  p.  161  et  seqq.)  Si  je  résume 
la  fable  de  ce  roman,  vous  allez  croire  qu'elle  est  intéressante.  Il  y  est 
question  de  deux  Lorrains,  un  frère  et  une  sœur,    la  sœur  ayant 
épousé  un  officier  allemand  et  répudié  ses  haines  de  Française  le 
frère  devenu  professeur  de  Faculté  à  Nancy,  et  ne  respirant  que  la 
Revanche.  Le  frère  a  déclaré  que  jamais  plus  il  ne  reverrait  sa  sœur  • 
et  11  flnit  par  en  épouser  la  fille...  et  les  idées.  Eh  bien  '   je  vous 
assure  que  ces  amours  de  l'oncle  et  de  la  nièce  ne  sont  pas  ce  que 
vous  pourriez  penser,  si  vous  pensez  qu'elles  sont  palpitantes  ;  et  quant 
aux  discussions  de  politique  internationale  entre  le  frère,  la  sœur  le 
beau-frère  et  la  nièce,  quant  à  la  générosité  de  l'officier  allemand 
quant  à  la  niaiserie  féroce  des  Français  nationalistes,  dont  les  excès 
contribuent  à  la  conversion  du  professeur,  autant  que  la  grâce  de  la 
jeune  Allemande,  je  vous  répète  que  vous  n'en  seriez  pas  amusés,  mais 
je  vous  assure  en  outre  que  vous  n'en  seriez  pas  indignés.  La  pureté 
des  intentions  m'y  semble  aussi  évidente  que  la  maladresse  de  l'exé- 
cution ;  dans  tous  les  cas,  je  veux  croire  à  l'une  pour  mieux  affirmer 
1  autre.  Je  n'accuse  pas  les  auteurs  de  «  trahir  la  patrie  ,  et  ne  réclame 
pas  pour  eux  le  peloton;  je  me  borne  à  réclamer  pour  leur  livre  le 
pilon. 

29.  -  Dans  Française  du  /î/an,  le  sentiment  patriotique  a  un 
autre  accent  et  une  autre  valeur.  Le  sujet  en  est  presque  analogue  à 
celui  du  hvre  précédent  :  les  conQits  domestiques,  qui  sont  la  consé- 
quence des  conQits  nationaux,  le  déchirement  de  la  petite  famille 
succèdent  au  déchirement  de  la  grande.  Seulement  ce  n'est  pas 
pour  les  fils  ingrats  et  oublieux  que  l'auteur  réserve  ses  indulgences. 
Son  œuvre  est  au  contraire  un  hommage  à  la  fidélité,  et  un  hommage 
sincère  et  ému.  Pourquoi  faut-il  qu'il  y  ait  plus  de  fermeté  dans  son 
patriotisme  que  dans  son  style  ?  Je  ne  crains  pas  de  le  lui  dire  nette- 
ment, ne  fût-ce  que  pour  diminuer  l'efTet  de  certains  éloges,  qui  lui 
sont  venus  de  maîtres  respectés,  et  qui  pourraient  lui  faire  illusion 
Des  phrases  comme  celle-ci  :  «  Il  désira  empêcher  cet  officier  de  faire 
BathUde  se  retourner  vers  lui  »  (p.  160)  et  «  il  laissa,  pour  toute  sa 
lignée,  une  empreinte  de  matérialisme  dont  ses  descendants  furent 
marqués  >.  (p.  20)  seront  toujours  d'un  français  douteux,  quelque  émi- 
nent  que  soit  le  critique  qui  feindra  de  ne  pas  s'en  apercevoir.  Or,c'est 
Avril  1901.  ^.    ^^,_  ,^_ 
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à  peu  près  dans  ce  français-là  qu'est  écrit  tout  ce  roman.  Et  c'est  grand 
dommage,  car  l'inspiration  en  est  élevée,  les  «  ressorts  »  très  simples, 
et  la  méthode  excellente.  L'intérêt  n'y  est  cherché  que  dans  l'observa- 
tion des  mœurs  et  le  jeu  des  passions  —  et  les  passions  observées  y 
gardent  le  caractère  de  «  médiocrité  »  qui  convient  à  l'humanité 
moyenne,  à  l'humanité  vraie.  Seule,  l'héroïne  principale  dépasse  le 
niveau  ordinaire,  par  l'ardeur  et  la  générosité  de  son  patriotisme. 
C'est  une  jeune  fille  de  Metz,  restée  obstinément  Française  et  pro- 
testataire, malgré  l'influence  du  milieu  où  elle  vit.  Son  père  est  un 
notaire  d'esprit  pratique,  qui  subordonne  ses  sentiments  à  ses  intérêts  : 
il  a  opté  pour  la  nationalité  allemande,  et  il  entend  que  toute  sa 
famille  en  fasse  autant  et  serve  ses  calculs  et  ses  ambitions  ;  son  frère 
est  un  «  viveur  »,  sceptique,  qui  aime  trop  le  plaisir  pour  entretenir 
en  soi  les  douleurs  patriotiques  ;  son  fiancé  est  un  caractère  faible,  qui 
voudrait  être  heureux  à  peu  de  frais  et  sans  dépense  d'héroïsme.  Or 
s'il  épouse  la  Française  Lina,  il  s'oblige  à  être  une  manière  de  héros, 
lui  qui  se  sent  fait  pour  être  un  bourgeois  tranquille.  Et  c'est  pourquoi 
il  épouse  l'Allemande  Bathilde,  qui  le  laissera  engraisser  en  paix.  Et 
Lina,  abandonnée  par  tous  les  siens,  sauf  par  un  oncle,  curé  d'un 
village  voisin,  reste  «  seule  dans  sa  famille  à  se  souvenir  qu'il  est  une 
France!  »  Elle  y  reste,  elle  y  souffre,  et  elle  y  mourra,  sans  drame. 
Encore  une  fois,  M.  de  Rouvre  a  une  bonne  «  formule  »  de  roman  ;  il 
n'a  plus  qu'à  s'en  servir  avec  un  art  plus  sûr. 

30.—  Chez  l'auteur  de  Portraits  déjeunes  filles,  l'art  est  à  la  fois  plus 
appliqué  et  plus  ingénu.  Ily  a  là  dix-neuf  morceaux  de  formes  variées, 
lettres,  dialogues,  nouvelles,  où  rien  n'est  laissé  à  l'improvisation  et 
dont  les  moindres  détails  paraissent  avoir  été  longtemps  médités.  Le 
résultat  ne  répond  pas  toujours  à  tant  d'efforts.  La  première  jeune  fille, 
dont  on  nous  fait  le  portrait  est  une  jeune  femme  ;  elle  «mate  »  sa  belle- 
mère  et  sa  belle-sœur  par  ses  insolences.  Fille  d'un  boutiquier,  elle  se 
voyait  traitée  de  haut  par  «  les  dames  »  qui  sont  de  la  plus  authentique 
noblesse,  mais  qui  s'appliquent  à  être  slupides  et  ridicules.  Pour  leur 
prouver  qu'elle  ne  mérite  pas  leur  dédain,  elle  fait  sonner  ses  écus 
dans  sa  poche  ;  il  paraît  que  le  procédé  est  infaillible  et  que  c'est  ainsi 
que  les  boutiquières  ont  raison  des  vieilles  marquises.  Je  crois  que 
M.  Lichtenberger  ne  connaît  bien  ni  les  unes  ni  les  autres,  n'ayant 
pas  adaigné»  pour  les  unes,  n'ayant  pas  opu»,  du  moins  encore,  pour 
les  autres.  Tous  ses  «  portraits  »  sont  de  la  môme  facture.  Il  est  évident 
que  le  peintre  est  un  brave  homme,  qui  n'a  étudié  ses  modèles  qu'à 
travers  des  livres  —  et  quels  livres  I  Je  m'imagine  que  ce  sont  tous 
des  livres  très  gros,  très  lourds  et  très  savants,  de  ces  livres  où  l'on 
apprend  à  la  fois  à  connaître  le  passé  cl  à  ignorer  le  présent,  et  qui 
rendent  l'esprit  clairvoyant  et  les  yeux  myopes.  Il  manque  seulement 
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deux  choses  à  M.  LichtenberRcr  pour  être  peintre  de  jeunes  filles  : 
d'avoir  pu  les  voir  et  de  savoir  les  peindre.  Ce  qui  n'empêche  pas  que 
quelques-uns  de  ces  «  portraits  »,  s'ils  ne  sont  pas  ressemblants,  sont 
quand  môme  amusants  à  voir.  Ce  sont  des  tableautins  d'un  travail 
curieux,  et  où  se  révèle  une  grande  patience,  un  naïf  amour  de  l'art, 
parfois  môme  le  don  d'émouvoir  (par  exemple  dans  Comme  une  violette 
et  Maldonne). 

ROM.VNS  HISTORIQUES.  -  31.  -  La  critique  de  prospectus  n'a  pas 
cessé,  depuis  plus  de  six  mois,  de  nous  répéter  que  la  Mort  des  dieux, 
était  «  le  pendant  »  de  Quo  vadis  :  môme   cadre  (roman  historique)! 
même  milieu  (le  monde  païen  et  le  monde  chrétien),  môme  intérêt,' 
même  talent  ;  différence  seulement  dans  la  nationalité  de  l'auteur,  et 
encore  si  peu!  Si  l'autre  est  Polonais,  celui-ci  est  Russe  et  son  nom 
finit  en  sky,  ce  qui  est  presque  aussi  polonais  que  vicz  !  Et  allez  donc  ' 
0  vous  qui  avez  lu  et  acheté  Quo  vadis,  achetez  le  «  pendant.  »  «  La 
Mort  des  dieux,  est  certainement  l'un  des  plus  beaux  romans  histori- 
ques qu'on  puisse  voir  !  ,.  -  Eh  bien,  n'en  croyez  rien  ;  quelque  créance 
que  mérite  ce  genre  de  critique,  ce  roman  est  ennuyeux  et  mal  fait  : 
il  est  coupaillé  en  petits  tableaux  successifs,  chacun  limité  à  une  por- 
tion étroite  du  sujet  et  n'ouvrant  aucun  jour  sur  les  portions  voisines  ; 
pas  d'arrière-plan,  pas  d'horizon  ;  rien  qui  ressemble  aux  puissantes 
fresques  de  Quo  vadis,  aucun  de  ces  larges  ensembles,  où  la  valeur 
de  chaque  détail  s'augmente  d'une  valeur  de  relation  et  de  rapport 
avec  les  détails   environnants.  En  outre,  ce   «  roman   historique  » 
est  de  l'histoire  sans  roman,  sans  une  de  ces  «  actions  »  inventées 
pour  le  seul  plaisir  et  l'agrément,  et  qui  servent  de  lien  et  de  support 
aux  actions  réelles  et  vraies.  C'est  une  simple  biographie  de  Julien 
l'Apostat.  Sans  doute  l'auteur  y  apporte  la  préoccupation,  que  n'ont 
pas  les  biographes  ordinaires,  de  faire  revivre  et  agir  les  personnages, 
au  lieu  de  raconter  leur  vie  et  leurs  actions,  de  faire  une  sorte  de 
création  et  de  résurrection,  de  dégager  de  la  vérité  historique  tout  ce 
qu'elle  peut  contenir  de  vérité  poétique  ;  -  et  il  faut  le  louer  de  cet 
effort.  Mais  il  n'y  a  pas  à  dissimuler  que  cette  tentative  si  honorable. 
La  faute  en  est  peut-être  à  la  nature  même  du  sujet  dont  on  peut 
dire  qu'il  n'est  pas  «  sympathique.  »  Dans  Quo  vadis,  c'est  saint  Pierre 
luttant  contre  Néron,  Lygie  contre  Vinicius  ;  c'est  la  pureté,  c'est  la 
vertu,  c'est  la  faiblesse  en  face  de  la  force  brutale  et  cruelle,  c'est 
l'agneau  en  face  du  loup  ;  et  on  ne  peut  imaginer  de  drame  plus  poi- 
gnant et  plus  attendrissant.  Ici,  c'est  un  renard  qui  se  défend  contre 
un  loup  et  qui  revôt  ensuite  la  peau  du   loup.  C'est  Julien  contre 
l'empereur  Constance  d'abord,  contre  le  monde  chrétien  ensuite  ;  c'est 
l'hypocrisie  contre  la  tyrannie,  la  poltronnerie  de  la  victime  contre  la 
poltronnerie  du  bourreau,  et  c'est,  pour  Onir,  l'apostasie  contre  la  foi. 
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Or,  ce  double  drame,  même  plus  habilement  présenté,  ne  pourrait  pas 
offrir  un  intérêt  aussi  puissant  que  le  précédent.  Julien,  persécuté  par 
Constance,  décourage  la  pitié;  son  caractère  déshonore  ses  malheurs;  — 
Julien,  persécuteur  des  chrétiens,  n'est  pas  un  assez  beau  fauve  ;  il 
est  trop  habile,  trop  calculateur,  trop  enveloppé  ;  il  est  laid,  et  d'une 
laideur  mystérieuse.  Or,  il  faut  que  le  héros  d'un  drame  soit  beau, 
fût-ce  de  la  beauté  du  Mal,  qui  n'est  autre  qu'une  laideur  éclatante  et 
insolente.  L'auteur  a  fait  de  son  mieux  pour  tirer  de  cet  ingrat  sujet 
un  roman  vivant  ;  il  en  a  tiré  du  moins  une  œuvre  d'histoire  et  d'ar- 
chéologie qui  mérite  peut-être,  à  défaut  du  succès  populaire,  l'attention 
des  érudits  ;  à  eux  de  nous  le  dire. 

32.  —  Les  Tronçons  du  glaive  sont  des  tronçons  de  roman.  Fidèles  à 
la  méthode  qu'ils  ont  adoptée,  les  frères  Margueritte  se  refusent  à 
composer  un  récit  continu,  qui  porte  l'attention,  excite  et  satisfasse  la 
curiosité,  donne  la  sensation  de  la  suite  et  de  l'unité.  Ils  juxtaposent 
des  fragments,  aussi  menus  que  possible,  admirablement  exécutés, 
travaillés,  limés,  polis,  mais  séparés  les  uns  des  autres  par  des  sections 
nettes.  Ils  s'en  rapportent  au  lecteur  pour  les  relier  entre  eux.  Et  sans 
doute,  ils  pensent  que  cet  eff'ort  ne  coûtera  à  personne  et  qu'il  sera 
même  un  plaisir.  Gomme  ils  se  trompent  1  Et  comme  je  voudrais  les 
convaincre  de  leur  erreur,  sans  manquer  au  respect  qui  leur  est  dû 
pour  leur  acharnement  au  travail,  et  la  haute  idée  qu'ils  se  font  de 
leurs  devoirs  littéraires.  On  leur  a  dit,  pour  les  consoler  des  critiques 
adressées  à  leur  méthode,  que  la  méthode  traditionnelle  était  «  usée  », 
et  on  leur  a  cité  l'exemple  de  MM.  Barrés,  France  et  autres,  essayant, 
eux  aussi,  de  trouver  un  «  moule  »  nouveau  pour  le  roman  contempo- 
rain. Mais  on  n'a  peut-être  pas  ajouté  assez  clairement  que  ces  essais 
n'étaient  pas  toujours  heureux,  et  l'on  a  oublié  de  citer  un  exemple, 
qui  n'est  pas  négligeable,  bien  que  la  valeur  démonstrative  en  soit 
contraire,  c'est  celui  de  M.  Sienkiewicz,  remportant  un  des  plus  énormes 
succès  qu'un  romancier  ait  jamais  oblenus.avec  une  œuvre  coulée  dans 
le  plus  vieux,  dans  le  plus  traditionnel,  dans  le  plus  usé  des  moules. 
Non,  il  n'y  a  pas  de  genre  usé  ;  il  n'y  a  même  pas  des  genres  neufs, 
et  dont  la  nouveauté  puisse  faire  le  succès  d'une  œuvre.  Il  n'y  a  que 
des  genres  vrais  et  des  genres  faux,  ces  derniers  assurés  toujours  de 
l'insuccès,  les  autres  réussissant,  dans  la  mesure  du  talent  qui  s'y 
révèle.  Le  talent  des  frères  Margueritte  mériterait  de  n'être  pas  com- 
promis par  la  fausseté  du  genre  auquel  ils  se  sont  voués.  Il  dépend 
d'eux  d'y  renoncer.  «  Ne  veuillez  pas  vous  perdre  et  vous  êtes  sauvés.  » 
Quant  aux  Tronçons  du  glaive,  je  crains  bien  que  le  succès  n'en 
puisse  être  sauvé.  Je  n'ai  pas  encore  rencontré  uu  seul  critique,  un 
seul  lecteur  qui  n'ait  été  obligé  de  reconnaître  que  la  lecture  en 
est  des  plus  pénibles,  et  j'en  ai  rencontré  beaucoup  qui  ont  renoncé 
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à  s'infliger  cette  peine,  —  d'autant  que  co  n'est  pas  seulement  la 
partie  romanesque  de  l'œuvre  qui  est  découraj^'eanle,  pour  défaut  de 
clarté  et  d'inlérèt;  c'en  est  aussi  la  partie  polilique,  car,  hélas!  la 
politique  n'en  a  pas  été  exclue.  —  Ces  Tronçons  du  gliive  sont  la 
continuation  du  Désaslre  ;  ils  nous  représentent  la  France,  après 
la  capitulation  de  Metz,  ayant  cà  défendre  sa  capitale  assiéf^ée,  ses 
provinces  envahies  à.  l'est  et  à  l'ouest.  Or  si  les  événements  histo- 
riques de  cette  «  année  terrible  »  sont  rapportés  avec  la  fidélité  et 
la  netteté  qui  distinguent  les  écrivains  consciencieux,  que  sont  les 
frères  Marguerilte,  ils  sont  ordonnés  et  jugés  en  vue  d'idées  et 
de  préférences  personnelles  que  tout  le  monde  no  partage  pas . 
a  C'est  l'apothéose  de  Gambetta,  »  comme  le  disait  un  gambettiste  ravi, 
et  c'est  encore  le  dénigrement  de  certains  ch^fs  militaires,  de  d'Aurelle 
de  Paladines,  par  exemple.  Voilà  donc  de  très  nombreux  lecteurs 
obligés  de  se  défendre  contre  les  jugements  de  l'historien,  en  mt^me 
temps  que  contre  la  méthode  du  romancier,  en  môme  temps  aussi 
que  contre  la  tristesse  du  sujet  !  «  C'est  beaucoup  exiger  d'un  lecteur 
de  romans.  »  Il  n'est  que  juste  de  reconnaître  maintenant  qu'en  échange 
de  tant  d'efforts,  le  livre  est  de  nature  à  donner  des  émotions,  et  de 
ces  émotions  viriles  et  bienfaisantes  dont  on  se  sait  bon  gré  et  qui 
remuent  en  nous  le  meilleur  de  nous-mêmes.  Une  part  en  revient  au 
sujet,  qui  est  triste  il  est  vrai,  mais  d'une  tristesse  à  laquelle  on 
s'abandonne  passionnément,  une  fois  qu'on  a  eu  le  courage  de  s'y 
exposer;  l'art  des  écrivains  cependant  n'y  est  pas  étranger.  S'ils  n'ont 
pas  su  ou  pas  voulu  donner  de  l'ampleur  et  de  l'unité  à.  la  composition, 
ils  ont  donné  à  chaque  détail  un  relief  saisissant,  une  vérité  aiguë  et 
presque  douloureuse.  Comme  je  le  disais  de  leur  Désastre,  ils  ont  su 
faire  pénétrer  dans  nos  cœurs  le  glaive  des  douleurs  patriotiques, 
—  les  plus  désintéressées  et  les  plus  pures  qui  soient,  —  et  en  même 
temps  exalter  en  nous  le  besoin  du  sacrifice  et  la  foi  en  l'avenir.  Il  se 
dégage  de  l'héroïsme  de  ces  deux  livres  des  frères  Margueritte.  Et 
c'est  pourquoi  il  est  si  regrettable  que  la  diffusion  et  le  succès  en 
puissent  être  diminués  par  des  erreurs  de  métier,  aggravant  quelques 
erreurs  politiques.  Si  tous  les  romans  que  je  viens  d'analyser  et  que  je 
dois  lire  chaque  trimestre  n'étaient  mauvais  que  de  la  manière  et  dans 
la  mesure  où  l'est  celui-ci,  je  ne  pousserais  pas  à  la  fin  de  mes  articles 
un  ouf!  de  soulagement  et  de  délivrance  1  Charles  Arnaud, 
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1.  —  Le  D""  J.  Roger,  qui  nous  donnait  en  1890  et  en  1895  la  biogra- 
phie des  médecins  nés  en  Normandie  du  xiii"  au  xix*^  siècle,  encouragé 
par  l'accueil  fait  à  cet  ouvrage  dans  le  public  érudil  et  lettré,  a  pour- 
suivi ses  recherches  biographiques,  et  publie  aujourd'hui  l'historique 
succinct  des  Médecins  bretons  du  xvi«  au  xx°  siècle.  La  tâche, pour 
avoir  été  moins  longue,  n'aura  sans  doute  pas  été  plus  facile  ;  ce  n'est 
pas  par  centaines  que  le  D""  Roger  a  pu  relever,  comme  pour  la 
Normandie,  les  noms  de  médecins  qui  se  sont  illustrés  à  un  titre 
quelconque.  A  peine  en  a-t-il  recueilli  une  soixantaine  ;  maiM,  dit-il 
dans  sa  préface,  «  la  Bretagne  a  des  hommes  d'une  originalité  plus 
complète,  plus  puissante  ;  les  Broussais,  les  Laiiunec,  les  Alphonse 
Guérin,  les  Jobert  de  Lamballe,  les  Gbassaignac,  n'ont  pas  d'émulé  en 
Normandie  et  c'est  ce  qui  fera,  sans  conteste,  l'attraction  de  ces 
biographies  bretonnes.  »  Le  D""  Roger  a  pleinement  réussi  à  rendre 
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son  travail  utile  et  intéressant.  lia  su  faire  rcssortir.par  une  discussion 
;\  la  fols  sobre  et  serrée.des  doctrines  ou  des  découvertes  des  médecins 
illustres  do  Bretagne,  les  côtés  par  lesquels  ils  ont  surtout  mérité  do 
passer  à  la  postérité.  De  nombreuses  anecdotes  rendent  encore  plus 
attachante  la  lecture  de  ces  biographies  si  intéressantes  par  elles- 
mêmes.  Peut-être  pourrait-on  reprocher  au  D""  Roger  de  n'avoir  pas 
suffisamment  mis  à  iirolit  pour  les  médecins  des  trois  derniers  siècles 
les  recueils  des  Sociétés  savantes,  ou  certains  périodi(^ues  ;  il  y  aurait 
puisé  quelques  faits  dignes  d'être  notés.  Pour  n'en  citer  qu'un  seul,  en 
raison  de  son  actualité,  Louyer-Viilermay  a,  le  premier  en  France,  au 
xix«  siècle  (182i),  publié  des  observations  d'appendicite  gangreneuse, 
suivie  de  mort.  Il  se  demandait  conuuent  l'inflammation  d'un  organe 
d'un  aussi  petit  volume  et  surtout  d'une  importance  connue  si  bornée 
avait  pu  causer  si  promplement  la  mort  par  elle-même  et  sans  lésion 
d'aucun  autre  organe.  Mais  sans  doute  ces  faits  ont  échappé  au  D' 
Roger,  chose  bien  compréhensible  dans  un  travail  de  ce  genre. 

2.  —  «  Au  cours  de  mon  étude,  dit  le  D""  Mac-Aulifl'e  dans  la  préface 
de  son  étude  sur  la  Révolution  et  les  Hôpitaux  de  Paris,  j'ai  bien  vite 
reconnu  que  l'influence  de  la  Révolution  avait  déjà  été  particulière- 
ment heureuse,  et  que  les  indigents  hospitalisés  lui  sont  redevables  de 
nombreux  bienfaits.  »  Cette  seule  citation  suffît  pour  montrer  l'esprit 
dans  lequel  l'ouvrage  a  été  conçu  et  rédigé,  bien  que  l'auteur  affirme 
un  peu  plus  loin  n'avoir  eu  d'autre  préoccupation  que  la  vérité,  et 
s'être  attaché  surtout  à  fournir  des  documents,  laissant  au  lecteur 
le  soin  de  conclure,  bien  plus  qu'à  formuler  des  impressions.  Le  D'"Mac- 
Auliffe  commence  par  nous  tracer  un  tableau  bien  sombre  de  l'état  des 
hôpitaux  et  en  particulier  de  l'Hôtel-Dieu  à  la  fin  du  xvm«  siècle. 
Assurément  tout  n'était  pas  parfait  dans  les  hôpitaux  de  Paris  à  cette 
époque,  et  la  situation  de  ces  établissements  appelait  bien  des  réformes  ; 
elles  se  seraient  faites  sans  la  Révolution,  qui  mit  à  profit  les  projets 
d'amélioration  formés  auparavant,  en  les  modifiant  plus  ou  moins.  Ce 
que  la  Royauté  avait  fait  au  point  de  vue  de  l'Assistance  publique  se 
trouve  dans  l'énoncé  même  d'un  mémoire  cité  par  l'auteur,  page  18. 
Que  des  abus  se  fussent  glissés  dans  le  fonctionnement  de  certaines 
institutions  telles  que  l'hôpital  général,  cela  ne  fait  pas  le  moindre 
doute,  mais  il  serait  vraiment  exagéré  d'en  faire  retomber  la  responsa- 
bilité sur  le  pouvoir  royal.  Quant  à  cette  conclusion  que  les  hommes 
de  la  Révolution  ont  établi  un  système  d'hospitalisation  conforme  aux 
règles  de  l'hygiène,  et  aux  principes  de  la  solidarité  moderne,  elle  fera 
plutôt  sourire.  L'hygiène,  bien  rudimentaire  avant  la  Révolution, 
devait  rester  telle  pendant  de  longues  années,  et  même  au  commence- 
ment du  xix"  siècle.  M.  Mac-Aulifîe  a  eu  tort  de  ne  considérer  que  la 
seule  ville  de  Paris  dans  son  étude.  Il  aurait  dû  parcourir  la  collection 
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de  l'ancien  Journal  de  médecine,  qui  nous  a  conservé  des  notices  pré- 
cieuses et  des  plus  intéressantes  sur  différents  établissements  hospita- 
liers de  province.  Il  aurait  vu,  au  contraire  de  ce  qui  se  passait  à  Paris, 
que  l'entretien  des  malades  ne  laissait  point  à  désirer  pour  l'époque, 
non  plus  que  l'hygiène  des  établissements  eux-mêmes.  M.  Mac-Auliffe 
a  d'ailleurs,  sur  la  charité  chrétienne,  dont  «  le  principe,  dit-il,  répugnait 
à  l'esprit  révolutionnaire  »,  des  idées  fausses  et  confuses,  et  tance  fort, 
après  Blaize,  la  monarchie  qui  n'avait  jamais  considéré  le  paupérisme 
qu'au  point  de  vue  de  la  répression.  Il  n'est  donc  pas  surprenant  de  le 
voir  çà  et  là  manifester  son  admiration  pour  le  «  bloc.  »  Réserves  faites 
sur  les  tendances  de  l'ouvrage,  ce  dernier  n'en  est  pas  moins  intéres- 
sant par  les  documents  nombreux  qu'il  renferme  ;  mais  il  ne  devra 
être  consulté  qu'avec  circonspection,  nombre  de  ceux  qui  étaient  con- 
traires à  la  thèse  de  notre  auteur  ayant  été  passés  sous  silence. 

3.  —  C'est  un  magnifique  et  luxueux  volume  que  celui  qu'a  publié  le 
D""  Boissarie  sur  les  Grandes  Guérisons  de  Lourdes.  Gomme  le  dit  M.  l'abbé 
Méric  danslapréface.c  ces  phénomènes  merveilleux,  dont  la  réalité  n'est 
plus  contestable,  s'imposent  aujourd'hui  à  l'attention  des  esprits  sérieux: 
ils  provoquent  d'ardentes  discussions  et  il  n'est  plus  permis  de  les 
négliger  ni  de  leur  opposer  le  dédain  de  l'indifférence.  En  fait,les  savants 
les  plus   incrédules  eux-mêmes  ont   cherché  à  déterminer  l'origine 
de  ce  merveilleux  relégué  jusque-là   dans  le  pays  des  chimères.» 
Tous  ne  l'expliquent  pas  de  la  même  façon,  il  s'en  faut.  Les  uns,  qui 
forment  l'école  de  la  Salpêtrière,  prétendent  découvrir,  sans  jamais  le 
prouver,  une  frappante  analogie  entre  les  miracles  de  Lourdes  et  le 
merveilleux  de  l'hôpital  de  Paris.  L'école  de  Nancy  ramène  à  la  sugges- 
tion seule  tous  les  miracles  et  les  phénomènes  qui  tiennent  du  mer- 
veilleux; enfin  les  derniers,  dont  l'auteur,  professent  avec  l'Église  que 
Dieu  a  le  pouvoir  de  produire  lui-même  des  effets  préternaturels,  des 
guérisons  miraculeuses,  quand  il  le  juge  à.  propos,  et  que  la  science 
doit  s'incliner  avec  amour  devant  la  toute-puissance  de  Dieu.  C'est  la 
clinique  de  Lourdes   que  le  D""  Boissarie,  ancien  interne  des  hôpi- 
taux, présente  dans  ses  grands  et  beaux  résultais  au  public  scienti- 
fique ou  avide  de  s'éclairer  et  plus  particulièrement  aux  médecins.  Il 
passe  successivement  en  revue  les  différentes  catégories  de  malades 
qui  ont  recouvré  la  santé  à  Lourdes.  C'est  tout  d'abord  les  poitrinaires 
(expression  qui  étonnera   beaucoup   de   médecins),  qui  forment  le 
groupe  le  plus  important  des  guérisons.  L'asile  de  Villepinte  à  lui  seul 
a  eu,  en  1896,  huit  guérisons  sur  les  quatorze  malades  envoyés,  et  les 
guérisons  ont  été   encore  plus    nombreuses   les   années   suivantes. 
Nombre  de  cas  ont  été  attestés  par  des  médecins.  Un  paragraphe  du 
chapitre  est  consacré  à  Marie  Lebrancbu,  la  «  Grivotte  »  de  M.  Zola.  Dans 
le  chapitre  suivant  intitulé  :  Les  Plaies,  nous  relevons  le  cas  bien 
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connu  de  Ruddor  dont  la  jambo  cassée  depuis  huit  ans  et  non  conso- 
lidée, s'était  instantanément  soudée,  et  bien  d'autres  encore,  plusieurs 
rapportés  par  M.  Zola  dans  son  célèbre  roman.  Puis  viennent,  dans  un 
autre  chapitre,  les  cancéreux  guéris,  au  nombre  do  dix. —  Gomment  se 
constatent  les  miracles?  C'est  ce  que  le  D'  Boissario  s'attache  à  expli- 
quer avec  beaucoup  de  détails,  car  le  miracle  ne  se  voit  pas  comme  un 
tableau  ou  un  spectacle.  Ce  que  l'on  constate  par  les  lumières  de  l'intel- 
ligence c'est  l'opposition  entre  deux  états  distincts  des  miraculés,  celui 
de  maladie  et  celui  de  santé.  Il  y  a  là  un  problème  à  étudier  et  à 
résoudre  ;  les  impressions  premières,  qui  peuvent  induire  en  erreur, 
doivent  ôlre  appuyées  sur  des  enquêtes  qui  soient  à  l'abri  de  toute  cri- 
tique. L'on  voit,  par  l'exemple  donné,  que  le  D""  Boissarie  ou  ses  colla- 
borateurs s'entourent  de  toutes  les  précautions  désirables.  Les  guéri- 
sons  de  mal  de  Potl,  d'ulcères  de  l'estomac,  de  maladies  d'yeux,  de 
surdi-mutité,  de  paralysies, de  maladies  nerveusesvariées, etc.,  forment 
autant  de  chapitres  distincts,  tous  fort  curieux  à  lire.  Est-ce  à  dire  que 
tous  les  faits  rapportés  par  le  D""  Boissarie  doivent  être  considérés 
comme  des  miracles  ?  Il  y  aurait  sur  plusieurs  d'entre  eux  des 
réserves  à  faire,  et  pour  ma  part  je  regrette  que,  notamment  pour 
l'appréciation  des  maladies  d'ordre  nerveux,  on  ne  se  soit  pas  plus 
strictement  attaché  à  suivre  les  règles  très  sages  édictées  par  le  pape 
Benoît  XIV  dans  sa  constitution  De  Canonisatione  sanctorum. 

4.  —  C'est  une  heureuse  pensée  qu'a  eu  le  docteur  Delpeuch  de  don- 
ner l'histoire  de  deux  maladies  si  communes  :  La  Goutte  et  le  rhuma- 
tisme, et  cet  exemple  mériterait  d'être  suivi.  En  parcourant  le  dossier 
d'une  affection  prise  à  part,  «  on  suivrait  aisément  le  prostrés  plus  ou 
moins  rapide  selon  le  temps,  quelquefois  le  recul  de  nos  connaissances. 
On  saisirait  l'évolution  des  doctrines,  leur  genèse,  leur  déclin  ;  on 
verrait  les  mots  de  la  langue  médicale  naître  et  se  modifier  dans  leur 
forme  et  dans  leur  sens  sous  des  influences  qui  ne  sont  capricieuses 
qu'en  apparence,  o  Mieux  que  toute  autre  maladie,  la  goutte  et  le 
rhumatisme  se  prêtaient  à  une  histoire  de  ce  genre.  Ces  deux  affec- 
tions, en  effet,  et  la  goutte  tout  spécialement,  fille  de  la  bonne  chère, 
de  l'abus  des  viandes  surtout,  et  de  l'oisiveté  physique,  remontent  à 
la  plus  haute  antiquité,  et  on  les  voit  suivre  une  marche  parallèle  à 
la  civilisation.  Au  témoignage  de  Platon  et  d'Aristophane,  la  goutte  fut 
fréquente  en  Sicile  et  à  Athènes  au  v^  siècle,  et  l'on  voit  dans  une  stèle 
découverte  naguère,  qu'un  goutteux  fut  guéri  d'une  façon  singulière 
dans  le  temple  d'Esculape  à  Rome.  Le  docteur  Delpeuch  passe  succes- 
sivement en  revue  les  nombreuses  théories  que  l'on  a  bâties  sur  la  goutte 
et  le  rhumatisme  depuis  les  philosophes,  les  Asclépiades  et  Ilippocrate 
jusqu'à C.  Schneider,  Sennert  et  Sydenhara,  et  les  médications,  au  fond 
peu  variées,  par  lesquelles  on  a  cherché  à  les  combattre.  Il  a  su  en  faire 
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un  tout  bien  coordonné  et  d'une  lecture  des  plus  attachantes.  Le  médecin 
y  puisera  plus  d'un  enseignement  ;  il  verra  surtout  le  rôle  prépondé- 
rant que  doit  garder  la  clinique,  sans  aller  demander  à  des  sciences 
changeantes  parce  qu'elles  sont  progressives,  telles  que  la  physique, 
la  chimie  et  la  physiologie,  et  surtout  celles  qui  sont  encore  à  leurs 
débuis,  d'expliquer  les  maladies  et  de  les  régler  par  des  lois  qui  seront 
bientôt  renversées. 

5.  —  La  littérature  médicale  ne  possédait  pas  de  traité  complet  trai- 
tant de  l'exercice  de  la  médecine  et  des  principes  de  déontologie 
professionnelle.  Le  dislingué  professeur  de  médecine  légale  à  la 
Faculté  de  Bordeaux,  vient  de  combler  celte  lacune  en  condensant 
dans  son  volume  :  La  Profession  médicale,  ses  devoirs,  ses  droits, 
leçons  qu'il  a  professées  depuis^ vingt  ans.  Il  n'est  que  trop  vrai  que 
la  profession  médicale  subit  depuis  quelque  temps  une  crise  qui  se 
manifeste  peut-être  à  des  degrés  divers,  mais  sous  des  formes  ana- 
logues dans  tous  les  pays  de  civilisation  européenne.  Les  doléances 
des  médecins  sont  bien  connues  et  elles  ont  trouvé  de  l'écho  dans 
les  organes  de  la  presse  politique.  Le  D''  Morache,  dans  son  élude 
très  consciencieusement  menée,  s'est  attaché  à  mettre  en  relief  les 
facteurs  qui  ont  contribué  à  produire  un  si  déplorable  état  de  choses, 
et  il  envisage  avec  beaucoup  d'indépendance  (trop  môme  parfois,  à 
certains  égards),  les  conditions  de  la  profession  médicale.  J'avoue  no 
point  partager  ses  idées  sur  le  féminisme  médical,  et  sans  dire, 
comme  Gui  Palin,  que  pour  exercer  la  médecine  il  faut  un  «  haut  de 
chausse  et  la  teste  bien  faite  »,  que  «  mulier  et  animal  dimidiati 
intellectus  » ,  j'estime  qu'une  femme  sort  de  son  rôle  en  embras- 
sant la  carrière  médicale  ou  celle  du  barreau.  Qu'il  y  ait  eu  d^ 
femmes  qui  ont  exercé  la  profession  avec  distinction  et  même 
occupé  des  chaires  de  médecine,  j'en  conviens  ;  mais  est-ce  à  dire  que 
de  tels  exemples  doivent  être  encouragés  ?  —  Rien  de  ce  qui  peut  inté- 
resser le  médecin  dans  ses  rapports  avec  ses  confrères,  ses  clients  et 
la  société  n'a  été  omis.  Notons,  en  passant,  des  critiques  très  fondées 
sur  la  spécialisation  à  outrance.  Le  livre  de  M.  Morache  a  sa  place 
marquée  dans  la  bibliothèque  de  tout  praticien  ;  et  on  ne  saurait  trop 
en  conseiller  la  lecture  non  seulement  aux  médecins,  mais  encore 
aux  parents  qui  songent  à  lancer  leurs  enfants  dans  cette  carrière. 

6.  —  Depuis  quelques  années,  l'élude  de  l'occultisme  a  pris  une 
grande  extension.  Il  n'est  question  dans  certains  milieux  (}ue  de 
médiums,  de  la  possibilité,  pour  certains  sujets,  de  communiquer 
avec  le  monde  invisible,  les  esprits,  autrement  dil.  Le  D»"  Surbled  s'est 
proposé  de  nous  les  faire  connaître  sous  leur  vrai  jour,  dans  son  travail 
intitulé  :  Spirilesel  médiums.Le  spiritisme,  déclare-l-il,  est,  à  bien  prendre, 
une  religion  qui,  depuis  cinquante  ans,  a  séduit  un  grand  nombre  de 
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personnes,  crédules,  croyantes,  à  la  foi  affaiblie,  mais  avides  de  pén6- 
tier  sous  l'impulsion  d'une  curiosité  malsaine  les  mystères  de  la 
nature.  «  Que  de  braves  gens  se  persuadent  encore  que  tout  se  borne 
(dans  le  spiritisme)  à  la  communication  avec  l'autre  monde  1  A  leurs 
yeux  le  spiritisme  caractérise  la  croyance  aux  esprits  et  consiste  dans 
les  relations  des  vivants  avec  les  âmes  des  défunts,. . .  il  est  vrai,  par 
le  ministère  des  médiums...  L'évocation  des  morts  se  fait  à  volonté 
et  les  interrogations  curieuses  peuvent  porter  sur  le  passé,  sur  le  pré- 
sent et  sur  l'avenir,  sans  lasser  la  patience  et  sans  déconcerter  la  science 
des  prêtres  attitrés  du  nouveau  culte.  »  C'est  contre  de  telles  illusions, 
et  pour  démasquer  les  impostures  du  spiritisme,  que  le  D'  Surbled  a 
écrilsonlivro;  il  étudie  d'abord  les  deux  sortes  de  communications  très 
différentes  que  le  médium  établit  avec  les  esprits  ou  soi-disant  tels;  les 
rapports  pbysiques  comprenant  les  tables  tournantes,  les  matérialisa- 
tions et  les  lévitations  ;  et  les  rapports  intellectuels,  comprenant  les 
tables  parlantes.  Il  n'a  pas  de  peine  à  démontrer  ensuite  toute  l'impos- 
ture qui  est  au  fond  de  certaines  expériences  célèbres.  Il  conclut  entin 
que  le  spiritisme,  antithèse  du  spiritualisme,  n'est  qu'un  panthéisme 
des  plus  grossiers,  malgré  ses  apparences  idéalistes. 

7. —  Celui  qui  aura  lu  avec  attention  l'ouvrage  précédent,  saura  appré- 
cier comme  il  convient  l'étude  d'un  Cas  de  somnambulisme  que 
M.  Flournoy  vient  de  publier  sous  le  titre  quelque  peu  prétentieux  : 
Des  Indes  à  la  planète  Mars.  On  y  trouve  des  relations  de  la  plus  haute 
fantaisie  et  l'on  a  peine  à  s'imaginer  que  des  gens  soi-disant  sérieux 
s'occupent  de  telles  billevesées. 

8.— DansZa  Suggeslibilité,M.  Binet  s'est  donné  la  tâche  d'apprécier  la 
seysibilité  d'une  personne  à  la  suggestion,  sans  avoir  besoin  de  recou- 
rir à  l'hypnotisation  et  à  d'autres  manœuvres  analogues.  On  sait  tous 
les  inconvénients,  très  graves,  que  peuvent  présenter  ces  dernières  ; 
elles  le  sont  au  point  que  les  pratiques  en  ont  été  sévèrement  interdi- 
tes dans  les  écoles  et  dans  l'armée.  M.  Binet  a  cherché  à  y  substituer 
des  méthodes  nouvelles  n'ayant,  croit-il,  aucun  rapport  avec  l'hypno- 
tisme et  qui  sont  essentiellement  des  méthodes  pédagogiques.  Elles 
seraient  telles  qu'elles  ne  provoquent  pas  plus  d'émotion  qu'un  simple 
exercice  de  dictée  ou  de  calcul,  et  pourraient  être  considérées  comme 
une  simple  leçon  de  choses.  Et,  dit  M.  Binet,  ce  n'est  pas  aux  enfants 
que  cette  leçon  serait  salutaire,  mais  surtout  aux  adultes  qui  tiop  sou- 
vent perdent  l'habitude  d'exercer  leur  sens  critique  et  se  laissent  ser- 
vilement suggestionner  par  les  polémiques  de  presse  !  Après  un  long 
exposé  historique  de  la  suggestibilité,  M.  Binet  aborde  les  expériences 
qu'il  a  faites  dans  une  école  primaire  élémentaire  de  Paris.  A  coup  sûr 
elles  méritent  de  fix^ér  l'attention  des  médecins,  car  elles  montrent  à 
quels  résultats  on  peut  arriver  par  des  moyens  le  plus  souvent  très 
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simples.  Mais  peut-^tre  les  conclusions  de  l'auteur  sont-elles  un  peu 
trop  optimistes. 

9.  —  Dans  son  élude  sur  la  Folie,  ses  causes  et  sa  thérapeutique,  au 
point  de  vue  psychique,  M.  Darel  commence  par  déclarer  «  notre  igno- 
rance des  conditions  essentielles  du  fonctionnement  psychologique  >, 
et  il  ajoute  que  «  la  compréhension  très  complète  et  très  satisfaisante 
de  la  folie  peut  nous  être  donnée  par  la  philosophie  grandiose  des  nou- 
velles écoles  immortalisles.  »  La  nature  réelle  de  la  folie  nous  échappe 
complètement  ;  ses  prétendues  causes  essentielles  ne  sont  que  des 
causes  tout  au  plus  occasionnelles  ;  les  recherches  micrographiques 
les  plus  minutieuses  n'ont,  quant  à  présent,  permis  de  découvrir 
aucune  lésion  susceptible  d'expliquer  le  trouble  des  facultés  mentales  ; 
celles  que  l'on  observe  à  la  période  ultime  de  la  démence,  «  ne  sont 
que  des  stigmates  d'atrophie,  conséquences  et  non  causes.  »  Telles 
sont  les  données  actuelles  de  la  science  ;  M.  Darel  croit  que  la  science 
future  arrivera  à  résoudre  le  problème  si  elle  en  cherche  la  solution,  là 
où  elle  se  trouve,  en  dehors  du  tissu  des  centres  nerveux.  Je  ne  sui- 
vrai point  l'auteur  à  travers  le  dédale  de  ses  théories  déduites  de 
l'étude  de  phénomènes  dits  du  «  psychisme  »,  l'hypnose,  l'extériorisa- 
tion, le  dédoublement  de  la  personualité,  l'action  à.  distance,  la  lecture 
de  la  pensée,  la  télépathie,  etc.,  et  qu'on  ne  saurait  logiquement  ratta- 
cher au  fonctionnement  des  centres  nerveux.  Le  s^'^stème  évidemment 
pèche  par  la  base,  tous  ces  phénomènes  constituant  le  psychisme 
n'étant  rien  moins  que  prouvés. 

iO  et  H.  — Sous  le  titre: La  Biomeccanica,  il  neovitalismo  ed  il  vitalismo 
tradizionale,  le  professeur  Chicsa  réfute  magistralement  les  deux  excès 
dans  lesquels  tombent  beaucoup  de  philosophes  modernes  en  ce  qui 
regarde  le  concept  de  la  vie.  Ces  théories  vont  à  rencontre  de  celle  du 
vitalisme  modéré  et  traditionnel  dont  il  démontre  la  justesse  dans  une 
discussion  pleine  de  clarté  et  en  s'appuyant  principalement  sur  les 
témoignages   mêmes   des   adversaires.  —  Les  Essais  de  philosophie  el 
d'histoire  de  la  biologie  forment  un  recueil  de  plusieurs  études  publiées 
par  M.  Gley,  à  l'exception  d'une  seule,  dans  dilléreuts  recueils  scienti- 
fiques. La  première  est  consacrée  à  l'irritabilité,  que  l'on  rencontre,  à 
partir  du  xvw-  siècle,  au  fond  de  toutes   les  explications  générales  desa 
phénomènes  vitaux  :  les  théories  de  Glisson,  qui  le  premier  se  servit^ 
du  mol,  de  Ilaller,  de  Bichat,  de  Broussais,  de  Wirchow  et  de  Claude 
Bernard,  etc.,  s(5nt  successivement  passées  en  revue.  Puis  viennent,, 
un  résumé  historique  de  l'évolution  de  la  physiologie  du  système  ner-j 
veux, un  essai  de  conception  et  de  classification  des  glandes,  une  étudej 
sur  les  progrès  de  la  physiogénie,  une  autre  sur  la  Société  de  biologie 
el  l'évolution  des  sciences  biologiques  en  France  pendant  la  deuxième 
moitié  du  dernier  siècle.  Enfin  un  chapitre  sur  la  vie  et  l'ojuvre  de 
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Brown-Sequard  termine  ce  recueil  très  bien  conçu  et  d'une  lecture 
facile  en  dépit  de  l'aridité  des"  sujets  traités.  Il  y  aurait  pourtant  çà  et 
là  quelques  réserves  à  faire  au  point  de  vue  de  certaines  idées  philo- 
sophiques émises. 

12  et  13. —  Le  D'  Viucenta  réuni  en  un  élégant  volume  intitulé  :  Ana- 
tomie  et  physiologie  les  leçons  qu'il  a  professées  naguère  à  l'École  pro- 
fessionnelle dos  infirmières  des  hospices  civils  de  Lyon.  Il  n'y  eu  a 
pas  moins  de  vingt-sept,  roulant  sur  l'ostéologie,  l'arthrologie,  la  myo- 
logie,  les  organes  de  la  digestion,  le  système  circulatoire,  les  organes 
des  sens  et  môme  le  développement  des  corps  humains.  Et  tout  cela 
à  l'usage  de  simples  infirmières!  Je  n'ai  jamais  pu  comprendre  pour- 
quoi l'on  s'obstine  à  vouloir  inculquer  aux  infirmières  tant  de  notions 
qui  leur  seront  tout  au  moins  inutiles.  Le  traité  n'en  est  pas  moins  fort 
bien  fait  et  pourrait  servir  à  de  modestes  praticiens  auxquels  leurs  loisirs 
ne  permettent  pas  de  consulter  des  traités  volumineux  d'anatomie 
et  de  physiologie.  Un  grand  nombre  de  figures  accompagnent  l'ouvrage 
et  permettent  de  s-aisir  rapidement  ce  que  les  descriptions  relatent 
parfois  trop  succinctement.  —  Les  nouveaux  programmes  des  écoles 
de  médecine  accordent  une  plus  large  place  que  par  le  passé  aux 
notions  d'histologie.  L'élude,  surtout  à  ses  débuts,  en  est  bien  aride  et 
difficile,  car  ce  n'est  pas  en  quelques  jours  que  l'œil  s'habitue  à  voir  au 
microscope,  à  interpréter  sainement  les  aspects  divers  des  coupes  his- 
tologiques,  et  les  élèves  se  laissent  facilement  décourager.  C'est  pour 
faciliter  cette  étude,  que  MM.  Rabaud  et  Monpillard  ont  cru  utile  de 
publier  pour  les  débutants  et  les  praticiens,  leur  «  Atlas  d'histologie 
normale  »  composé  de  planches  photographiques  soigneusement  exé- 
cutées et  coloriées.  Chacune  de  ces  dernières  est  recouverte  d'une 
feuille  de  papier  pelure  sur  laquelle  sont  précisés,  par  des  dessins  au 
trait,  les  détails  qu'il  importe  le  plus  de  saisir  sur  les  planches,  et  l'in- 
lerprélation  des  photographies  en  est  singulièrement  facilitée.  Quoi 
que  l'on  puisse  penser  du  fait  d'exiger  des  notions  aussi  étendues 
d'histologie  des  étudiants  qui,  devenus  médecins,  n'en  auront  plus 
cure,  on  ne  peut  que  féliciter  la  librairie  Carré  d'avoir  édité  cet  atlas 
appelé  à  leur  rendre  de  grands  services  en  vue  des  examens. 

14. —  Le  livre  de  MM.  ïribouletet  Mathieu  sur  l'Alcool  et  l'alcoolisme 
vient  bien  à  propos  en  un  moment  où  l'on  se  préoccupe  si  vivement 
du  fléau  qui  menace  les  forces  vives  de  la  population.  Il  n'a  pas  été 
fait  spécialement  pour  les  médecins,  et  s'adresse  à  tous  les  gens  ins- 
truits qu'intéresse  celte  question  si  brûlante.  Les  auteurs  ont  pensé 
utile  de  mettre  en  relief  certains  côtés  du  sujet  négligés  ailleurs,  ou 
que  l'on  trouve  seulement  dans  des  traités  techniques,  tels  que  l'his- 
toire de  l'alcool,  la  fabrication  des  boissons  alcooliques  dans  ses  rap- 
ports avec  l'intoxication,  la  toxicologie,  la  physiologie  générale.  Ils  se 
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sont  attachés  surtout  aux  faits,  laissant  de  côté,  autant  que  possible, 
toutes  les  raisons  de  sentiment, et  les  controverses  d'ordre  cxlra-médical. 
Il  est  cependant  des  opinions  exprimées  par  les  auteurs  que  je  trouve 
bien  exagérées,  notamment  «  l'intoxication  chronique  »  que  produi- 
rait d'après  eux  l'usage  immodéré  du  vin,  autrement  dit  l'alcoolisme 
chronique.  Que  la  chose  soit  possible  avec  certains  vins,  les  vins  très 
chargés  en  alcool  et  d'une  manière  générale  les  vins  blancs,  on  ne 
saurait  en  dire  autant  des  vins  rouges  ordinaires  s'ils  sont  naturels  et 
purs.  Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  qu'on  a  fait  celte  remarque  que  les 
pays  de  vignobles  n'ont  point  d'alcooliques  proprement  dits.  C'est 
l'apanage  des  pays  où  se  consomment  les  eaux- de-vie  industrielles  et 
les  liqueurs  à  essence.  Les  auteurs  ont  encore  eu  le  tort  de  confondre 
les  eaux-de-vie  industrielles  et  les  eaux-de-vie  de  vin,  les  dernières 
bien  moins  nocives.  Ils  ont  consacré  plusieurs  chapitres  assez  détaillés 
à  la  pathologie  de  l'alcoolisme,  réservant  toutefois  pour  un  traité  spé- 
cial les  rapports  de  l'alcoolisme  et  des  maladies  mentales  ;  ceux  qui 
ont  à  cœur  de  prendre  part  à  la  lutte  contre  le  fléau  trouveront  dans 
le  livre  de  MM.  Triboulet  et  Mathieu  un  guide  sûr  pour  prêcher  la  tem- 
pérance en  connaissance  de  cause. 

15.  —  Le  D""  Vicenle  nous  donne  aujourd'hui  la  deuxième  partie  de 
son  étude  sur  le  Paludisme  à  Paris.  La  première  renfermait  des  no- 
tions suffisamment  claires  de  tous  les  micro-organismes  qui  peu- 
vent être  prises  pour  des  flagella.  Ces  derniers  existent-ils  réel- 
lement ?  Beaucoup  d'observateurs  n'ont  pas  vu  leurs  recherches 
suivies  de  succès  et  réservent  leur  jugement.  L'auteur  a  cru  trouver 
enfin  un  micro-organisme  répondant  aux  descriptions  classiques. 
Mais,  dit-il,  le  sang  humain  renferme  encore  beaucoup  de  parasites  à 
flagella  de  variétés  diverses  et  ces  formes,  ont  été  rencontrées  che?:  des 
malades  non  paludéens,  constatation  qui  suffit  à  remettre  en  question 
la  morphologie  des  plasmodies.  Quant  aux  prétendus  flagella  du  pa- 
ludisme, ils  sont  dus  à  une  erreur  d'interprétation  et  ne  sont  point  en 
réalité  l'hématozoaire  de  Laveran.  En  résumé,  dans  cette  question, 
comme  en  beaucoup  d'autres  d'ailleurs,  le  dernier  mot  est  non  pas  à 
l'examen  microscopique  du  sang  mais  à  la  symptomalologie  clinique. 

16.  —  Le  D""  Mayer  a  choisi  pour  sa  thèse  inaugurale  la  Soif,  ses 
causes  et  son  mécanisme.  Il  cherche  à  montrer  comment  et  par  quel 
enchaînement  de  phénomènes  physiologiques  et  psychologiques  la 
soif  se  produit.  Il  l'étudié  depuis  le  moment  où  elle  se  manifeste  jus- 
qu'à son  épanouissement  complet  à  travers  les  phases  complexes  do 
sa  formation.  L'auteur  ne  parle  qu'incidemment  de  ce  qui  peut  inté- 
resser la  clinique  ou  la  pathologie  de  la  soif;  il  s'est  tout  spécialement 
donné  la  tAche  d'expliquer  le  mécanisme  de  ce  besoin,  et  l'on  peut 
constater  à  la  lecture  de  sa  thèse  qu'il  a  su  donner  une  idée  assez 
nette  de  la  façon  dont  naît  en  nous  la  soif. 
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17.  —  M.  de  Karnice  Karnicki,  profondément  ému  de  ce  qu'il  <t  a  vu, 
vu  de  SOS  yeux  »,  publia,  sous  le  lilre  de  :  Vie  ou  Mort,  une  brochure 
destinée  à  mettre  les  humains  en   garde  contre   lo  pire   des  maux, 
celui  dVlre  enterré  vivant,  et  à  faire  connaître  un  procédé  de  son  in- 
vention qui  permet  d'éviter  à  chacun  une  aussi  terrifiante  catastrophe. 
La  perspective  d'être  exposé,  par  suite  de  la  négligence  d'un  méde- 
cin  des  décès,  ou  par  une  erreur  de  rcntourage,  au  supplice  des  ves- 
tales coupables,  glace   le  sang  des   plus  braves,   et  il   ne  se   passe 
jamais  de  longues  années  sans  qu'on  vienne  proposer  un   moyen  in- 
faillible  pour    y    parer.    Le   sujet    prèle  à  la  forme  élégiaque,  et  il 
n'est  pas  surprenant  que  beaucoup  d'écrivains  étrangers  à  la  profession 
médicale,  parfois  même  des  médecins,  l'aient  trouvé  commode  pour 
se  mettre  en  accord  avec  les  âmes  sensibles.  C'est  ainsi  que,  vers  1870, 
un  auteur,  Caccia,  si  je  m'en  souviens  bien,   fît  paraître  une  étude 
intitulée  :  Quarantaine  des  morts  (disons  que  l'auteur  habiUit  un  port 
de  mer);  une  gravure  occupe  la  couverture  du  livre  :  dans  une  crypte, 
où  la  lumière,  venant  d'un  jour  percé  dans  la  voûte,  permet  de  voir 
les  gens  elles  objets  placés  sur  le  premier  plan,  un  homme  est  sorti 
de  son  sépulcre.  A  demi  nu  comme  Lazare  au  moment  de  sa  résurrec- 
tion, strictement  couvert  pour  ne  pas  choquer   la  décence,  assis  sur 
un  sol  manifestement  humide,  renversé  contre  sa  tombe,  il  prend 
appui  sur  la  terre  de  sa  main  droite,  tandis  que  l'autre  est  élevée  vers 
la  voûte;  son  visage  émacié  est  illuminé  et  semble  exprimer  un  sen- 
timent de  satisfaction  qui  ne  peut  laisser  le  moindre  doute,  et  bien 
concevable  d'ailleurs,  chez  un  enterré  vivant  qui  revient  à  la  vie. 
Tout  autour  gisent  épars  des  ossements   et  des  instruments  de  fos- 
soyeur.—Quelques  années  auparavant,  la  question  avait  été  portée  au 
Sénat  et  le  cardinal  Donnet,  qui  siégeait  à  la  Chambre  haute,  y  avait 
été  de   deux  ou  trois  histoires  lugubres  (il  était  même  le  sujet  de 
l'une   d'elles),  mais   au  fond   bien  anodines.    Si    l'on    remonte  au 
milieu   du    xyiii"   siècle,    on  est  surpris  que  la  question  passionné- 
ment débattue  alors  ait  pu  être  l'occasion  d'un  aussi  grand  nombre 
de  publications.  Une  âme  aussi  tendre  que  celle  de  M.  de  Karnicky 
ne  pouvait  rester  insensible  en  présence  du  malheur  qui  menace  et 
frappe  même  sans  qu'on  s'en  doute  tant  d'êtres  vivants,  car,  croit-il, 
de  tout  ce  que  la  cruauté  a  pu  inventer  pour  torturer  les  hommes, 
rien  ne  mérite  plus  de  compassion  que  le  sort  du  malheureux  enterré 
en  état  de  mort  apparente.  Loin  de  proposer  comme  certain  Allemand, 
le  D--  Hartmann  (en  1893),  «  de  tuer  les  morts  »  (textuel)  pour  être 
sûr  de  ne  pas  les  enterrer  vivants,  il  a  cherché  et  trouvé  le  moyen  de 
leur  permettre  de  venir  goûter  de  nouveau  les  douceurs  de  l'existence. 
Les  travaux  de  Bouchut  et  d'autres  auteurs  des  plus  recommandables 
sur  les  signes  de  la  mort  ne  l'ont  point  satisfait  ;  la  putréfaction  elle- 
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même  ne  serait  pas  un  signe  suffisant,  car  elle  peut  (Mre  confondue 
avec  plusieurs  étals  du  corps  vivant  !  —  Les  exemples  qu'il  cite  d'en- 
terrements prématurés  ne  me  paraissent  pas  suffisants  pour  entraîner 
la  conviction.  Et  d'abord  ce  ne  sont  point  des  enterrements  préma- 
turés; tout  au  plus  des  cas  de  mort  apparente,  et  encore  a-t-il  suffi  aux 
morts  cités  d'entendre  non  pas  un  grand  bruit,  mais  simplement  une 
voix  plus  ou  moins  forte  pour  revenir  au  sentiment  de  la  réalité. 
Chose  curieuse,  on  n'a  jamais  pu  citer  un  cas  que  l'on  pût  vérifier  et 
contrôler  d'enterré  vivant  revenu  à  la  vie  après  avoir  passé  par  les  affres 
du  tombeau  ;  ce  ne  sont  que  des  racontars,  des  histoires  remontant 
tellement  loin  qu'il  serait  tout  à  fait  impossible  de  débrouiller  ce 
qu'elles  peuvent  avoir  de  vrai,  si  tant  est  qu'elles  en  aient.  Nous 
sommes  donc  loin  de  posséder  des  faits  absolus  bien  et  dûment  contrôlés; 
nousn'enpossédons  pas  un  seul, quoi  qu'en  puisse  dire  M.  de  Karnicky, 
et  les  conclusions  écrasantes  qu'elles  amènent  d'après  lui  en  souffriront 
nécessairement.  On  ne  cite  pas  un  seul  cas  d'ailleurs  d'enterré  vivant 
qui  ait  soogé  à  raconter  ses  impressions,  de  sorte  qu'on  en  est  réduit 
aux  tortures  écloses  dansl'imagination  des  âmes  sensibles  et  compatis- 
santes. Enfin,  à  supposer  môme  qu'un  léthai'gique  pût  être  enterré 
vivant,  il  lui  serait  impossible  de  revenir  à  la  vie  après  avoir  été  enfermé 
dans  une  bière  recouverte  elle-même  de  plusieurs  pieds  de  terre.  S'il 
est  un  endroit  qui  réalise  les  conditions  les  plus  sévères  de  l'air  con- 
finé, c'est  bien  celui-là,  et,  à  en  juger  par  de  nombreuses  expériences, 
le  passage  de  la  vie  au  trépas  s'y  ferait  certainement  sans  la  moindre 
souffrance  du  sujet,  instantanément,  et  sans  que  ce  dernier  en  pût 
avoir  conscience.  Que  l'on  me  pardonne  de  m'être  ainsi  étendu  sur 
un  travail  aboutissant  à  des  conclusions  aussi  peu  fondées  :  il  a  eu  les 
honneurs  d'une  discussion  à  l'Académie  de  médecine,  qui  n'a  pas 
voulu  être  trop  sévère.  Le  procédé  de  M.  de  Karnicky,  un  peu  compliqué, 
puisque  pour  opérer  un  sauvetage  il  n'exige  pas  moins  la  réunion  de 
douze  conditions  cardinales,  paraîtra  donc  superllu  à  tout  esprit 
sensé. 

18.  —  On  sait  combien  est  grand  le  rôle  de  l'infection  dans  les  bles- 
sures de  guerre  ;  l'étude  chez  les  blessés  des  infirmités  qu'ils  ont 
conservées,  ou  de  la  cause  de  la  mort  permet  de  constater  que  souvent 
les  premiers  souffrent  moins  d'une  infirmité,  conséquence  directe  de 
la  lésion  traumatique  due  à  l'action  du  projectile,  que  du  reliquat  des 
désordres  provoqués  par  les  agents  infectieux.  Pour  les  autres,  la 
mort  est  l'aboutissant  direct  d'une  infection  le  plus  souvent,  bien  plus 
que  le  résultat  direct  de  la  blessure.  Telles  sont  les  considérations  qui 
ont  présidé  à  la  rédaction  du  travail  publié  en  commun  par  les 
ly*  Nimier  et  Laval,  médecins  de  l'armée  :  JnfccUon  en  chirurgie 
d'armée.  Les  blessures  y  sont  étudiées  suivant  qu'elles  évoluent  sans 
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ou  après  infection.  Est-ce  à  dire  que  l'on  pourra  espérer  éviter  dans 
une  aussi  large  mesure  que  dans  la  pratique  civile  les  complications 
infectieuses  des  traumalismes,  comme  le  pensent  les  auteurs  ?  Peut- 
être  ne  tieniienl-ils  pas  assez  compte  de  ce  fait  que  les  blessés  des 
champs  de  bataille  ne  se  trouveront  pas  dans  des  conditions  indivi- 
duelles aussi  bonnes  que  des  blessés  civils,  surtout  après  de  longues 
marches  et  des  fatigues  de  toute  sorte.  Mais  ce  n'est  d'ailleurs  qu'une 
raison  de  plus  pour  s'efforcer  d'éviter  dans  la  mesure  du  possible  les 
désastres  chirurgicaux  qui  ont  été  éprouvés  dans  les  guerres  précé- 
dentes. Tous  ceux  qui  peuvent  être  appelés  à  donner  des  soins  à  un 
titre  quelconque  aux  blessés  des  champs  de  bataille  liront  avec  fruit 
ce  travail  édité  dans  un  format  très  commode  et  portatif. 

19.  —  Quelle  est  la  valeur  orthopédique  du  plan  horizontal  offert  par  la 
gouttière  de  Bonnet  et  par  les  appareils  similaires  ?  Quels  sont  les  résul- 
tats mécaniques  réels  fournis  par  le  plan  horizontal  en  cas  de  mal  de 
Pott  ?  Telles  sont  les  questions  que  cherche  à  résoudre  M.  Lacroix,  mé- 
canicien orthopédiste,  dans  sa  brochure  sur  les  Résultais  mécaniques  du 
décubitus  dorsal  sur  le  plan  horizontal.  Considérée  exclusivement  au  point 
de  vue  mécanique,  la  colonne  vertébrale  représente  une  tige  homogène, 
composée  de  vingt-quatre  segments,  sans  compter  les  vertèbres  cervi- 
cales et  sacrées,  rattachés  et  articulés  entre  eux.  Elle  présente  en  outre 
dans  cette  étendue  trois  cintres,  mais  sur  un  seul  plan  antéro-posté- 
rieur,  et  sur  des  rayons  opposés.  Si  l'on  considère  le  mal  de  Pott,  on 
observe  que  le  progrès  de  la  destruction  vertébrale  a  été,au  moins  dans 
quelque  partie,  favorisé  par  le  mécanisme  de  la  compression  d'une  ou 
plusieurs  vertèbres  malades  entre  les  deux  segments  sains  du  rachis. 
La  môme  ulcération  compressive  qui, dans  la  coxalgie, se  localise  entre 
la  tête  et  le  cotyle  se  produit  également  sur  les  corps  vertébraux  :  toutes 
les  forces  qui  tendent  à  appliquer  plus  intimement  ces  derniers  les  uns 
contre  les  autres,  telles  que  la  station  verticale,  l'action  des  muscles,  du 
thorax  et  de  la  paroi  latéro-abdominale  dans  leur  ensemble,  tendent  à 
hâter  la  destruction  des  parties  malades  comprimées.  D'où  la  nécessité 
dans  le  traitement  du  mal  d'immobiliser  la  colonne  vertébrale  de  telle 
sorte  que  les  corps  vertébraux  étant  dans  leur  position  normale  ne 
puissent  exercer  aucune  compression  les  uns  contre  les  autres  et  que 
les  courbures  normales  de  la  colonne  soient  maintenues.  Le  décubitus 
sur  plan  horizontal  qui  est  le  procédé  classique  de  traitement  permet- 
il  de  réaliser  pleinement  cette  indication  ?  Non,  répond  M.  Lacroix,  et 
de  fait  il  est  commun  d'observer  que  la  gibbosité,  l'angle  pottique  peut 
se  former  et  même  s'aggraver  dans  la  position  horizontale  strictement 
mainienue.  En  effet,  par  suite  de  la  pression  du  plan  horizontal,  l'arc 
dorsal  tendra  à  se  relâcher  en  s'allongeant,  du  côté  de  la  concavité  ;  le 
même  phénomène  se  produira  pour  les  arcs  dorso-lombaire  et  dorso- 
AvRiL  1901.  7.  xCI.  21. 
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cervical  et  dans  ceux-ci  les  corps  vertébraux  se  comprimeront  mutuelle- 
ment à  leur  partie  antérieure.  Or,  cette  compression,  qui  s'exerce  sans 
conteste  avec  le  maximum  d'intensité  pour  les  deux  arcs  extrêmes 
pendant  le  décubitus  dor.al,  est  justement  le  pbênomène  mécanique 
qu'il  faudrait  éviter.  Le  racbis  pottique  devra  donc  être  placé  sur  une 
surface  absolument  différente  du  plan,  et  de  telle  nature  que  les  arcs 
cervical  et  lombaire  ne  soient  déprimés  en  aucune  façon.  La  brochure 
se  termine  par  une  description,  accompagnée  de  figures,  de  l'apparevl  a 
surface  sinueuse  que  M.  Lacroix  propose,  avec  raison,  de  substituer  au 
plan  horizontal,  à  la  gouttière  de  Bonnet  et  autres  appareils  similaires 
en  usage  pour  le  traitement  du  mal  de  Polt. 

20  -  Le  Dr  Mendel  expose  dans  le  Traitement  de  la  tuberculose 
une  méthode  qui  lui  a  donné  de  très  satisfaisants  résultats,  dans  la 
forme  ulcéreuse  commune  surtout.  Ce  traitement  vaut-il  mieux  ou 
moins  que  d'autres  proposés  ces  derniers  temps?  C'est  ce  que 
l'avenir  dira.  En  tout  cas  il  mérite  d'être  expérimente. 

21  -  Depuis  une  trentaine  d'années,  la  pharmacopée  a  été  envahie 
nar  une  foule  de  nouveaux  médicaments,  notamment  par  des  alcaloïdes 
tirés  du  rè-ne  végétal.  Le  D-"  Barnay  a  eu  l'heureuse  pensée  de  réunir 
en  un  petit%olume  les  notices  des  plus  usuelles  de  ces  derniers;  c  est 
un  véritable  service  qu'il  rend  aux  praticiens,  ces  notices  étant  éparses 
le  plus  souvent  dans  une  foule  de  périodiques  impossibles  à  consulter 
en  dehors  des  sièges  de  Facultés  ou  d'Écoles  de  médecine.  Les  princi- 
naux  alcaloïdes  sont  étudiés  successivement  en  suivant  1  ordre  alpha- 
bétique ;  les  propriétés  physiologiques  de  chacun  d'eux  sont  successi- 
vement résumées  ainsi  que  les  indications  thérapeutiques,  la  posologie 
et  la  toxicologie.  Le  premier  chapitre  de  Alcaloïdes  usuels  est  consacré 
à  des  généralités  et  contient  nombre  de  recommandations  excellentes. 

22  -  Encore  un  volume  des  plus  pratiques,  celui  du  D^  L.  Vidal  sur 
les    Certificats  médico-légaux  usuels.    Aujourd'hui,  les   médecins   les 
nlus  apathiques  et  les  plus  soucieux  de  leur  tranquillité  sont  exposés 
à  recevoir  à  un  moment  tout  à  fait  inattendu,  une  réquisition  de  jus- 
tice obligation  sanctionnée  par  la  loi  du  30  novembre  1892  et  rendant 
inuùles  sur  ce  point  les  tentatives  de  résistance  de  jadis.  Les  traités  de 
médecine  légale  donnent  bien  quelques  modèles  de  certificats,  mais  ils 
sont  devenus  tout  à  fait  insuffisants.  Le  perfectionnement  de  plus  en 
nlus  délicat  du  machinisme,  l'intensité  toujours  croissante  du  mouve- 
ment sociaMa  vulgarisation  des  armes  de  toute  espèce,  voilà  autant  de 
causes  sinon  demorts  violentes,  du  moins  de  blessures,  pour  le  constat 
desqueVles  le  concours  du  médecin  sera  exigé.  L'auteur  a  crufaire  œuvre 
utile  en  appelant  l'attention  de  ses  confrères  sur  cette  partie  du  domame 
nrofessionnel.  Une    première  partie  de  son  opuscule  est  consacrée 
aux  notions  pratiques  applicables  à  tout  certificat  médico-légal;  puis 
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viennent  dans  la  seconde  les  dillérentes  variétés  usuelles  de  certificats 
qu'un  médecin  peut  être  journellement  appelé  à  délivrer  :  certificats 
de  coups  et  blessures,  de  décès,  de  nourrice,  etc.  En  somme  c'est  un 
travail  appelé  à  rendre  service  aux  praticiens  et  qui  vient  heureuse- 
ment combler  une  lacune  regrettable. 

23.  —  Aujourd'hui  que  l'expansion  coloniale  suit  une  progres- 
sion toujours  croissante,  M.  d'Enjoy,  dans  la  Santé  aux  colonies,  a 
voulu  mettre  Témigrant  en  garde  contre  le  plus  redoutable  ennemi 
qu'il  aura  à  combattre  dans  les  pays  lointains  :  le  climat.  Il  a  entrepris 
de  contribuer  à  l'œuvre  de  propagande  coloniale  en  traçant  à  grands 
traits  les  conditions  générales  du  bien-être  physiologique  sous  les  lati- 
tudes différentes  de  la  nôtre,  en  prémunissant  le  futur  colon  contre  les 
maladies  endémiques,  les  influences  telluriques  et  météoriques,  et  le 
mettant  même  en  mesure,  au  cas  d'urgence,  de  se  soigner  lui-même  et 
de  soigner  ceux  dont  il  pourra  avoir  la  charge.  C'est  que,  aux  colonies, 
l'Européen  ne  doit  pas  s'attendre  à  avoir  toujours  l'assistance  immédiate 
du  médecin;  il  est  donc  nécessaire  que  son  instruction  soit  faite  en  vue 
de  cette  éventualité.  Loin  de  chercher  à  décourager  l'émigrant  prévenu 
contre  les  dangers  qu'il  aura  à  courir  par  l'endémicité  de  certaines 
maladies,  telles  que  le  choléra,  les  fièvres  paludéennes,  l'auteur  lui 
démontre  que,  s'il  sait  éviter  certains  écarts  moins  dangereux,  il  est  vrai, 
dans  nos  climats  tempérés  et  se  ployer  aux  exigences  de  l'hygiène  colo- 
niale il  n'aura  que  fort  peu  de  chose  à  redouter.  D'ailleurs  les  affections 
des  pays  chauds  sont  la  conséquence  de  phénomènes  nettement  défi- 
nis, et  leurs  spécifiques  sont  parfaitement  connus.  Mais  par  dessus  tout 
il  faudra  s'astreindre  à  une  règle  de  conduite  inflexible,  ce  qui  sera  le 
meilleur  moyen  de  les  éviter.  M.  d'Enjoy  a  fait  œuvre  utile  en  publiant 
son  livre  ;  la  lecture  en  est  à  recommander  non  seulement  aux  émi- 
grants,  mais  à  tous  ceux  qu'intéressent  à  un  titre  quelconque  l'avenir 
de  nos  colonies. 

24.  —  La  Société  d'éditions  scientifiques  vient  de  publier  la  deuxième 
édition  du  guide  du  maître  chargé  de  l'enseignement  des  Exercices 
physiques  dans  les  écoles  publiques  et  privées.  L'auteur  a  eu  pour  but  : 
1»  de  grouper,  dans  la  mesure  du  possible,  les  exercices  cités  dans  le 
manuel  élaboré  par  la  commission  de  révision  des  programmes  d'en- 
seignement, et  de  les  classer  par  ordre  de  difficultés  et  d'intensité 
croissantes  ;  2»  d'établir  les  leçons  sur  un  type  unique  répondant  à 
toutes  les  exigences  des  programmes,  donnant  à  l'enseignement  une 
efficacité  réelle,  tout  en  évitant  de  faire  une  théorie  militaire  à  suivre 
aveuglément.  L'auteur  insiste  surtout  et  avec  raison  sur  les  attitudes 
dans  lesquelles  sont  exécutés  les  mouvements,  et  il  a  donné  un  dé- 
veloppement nouveau  aux  exercices  du  tronc  en  utilisant  comme  ré- 
sistance le  poids  du  corps  sous  différentes  inclinaisons,   à  la  manière 
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dont  cela  se  pratique  à  l'étranger,  et  plus  particulièrement  en  Suède. 
A  la  fin  du  volume,  se  trouve  un  classement  par  mois,  semaines  et 
jours,  susceptibles  de  variations,  toutefois,  au  gré  de  l'initiative  des 
maîtres,  des  exercices  qui  composent  un  enseignement  gymnastique 
complet.  D^L.  DE  Sainte-Marie. 


HISTOIRE  PROVIÎNCIALE 

1.  Histoire  des  diocèses  de  Toul,  de  Nancy  et  de  Saitit-Di>f,  publiée  sous  le  haut 
patronage  de  NN,  SS.  les  évoques  de  Naocy  et  de  Saint-Dié,  par  l'abbé  Euo.  Martin. 
T.  l.  Des  Origines  à  la  réunion  de  Tout  à  la  France.  Nancy,  Crépin-Leblond, 
1900,  iD-8  de  xliv-602  p.  et  pi.,  7  fr.  —  2.  Histoire  de  Savoie,  des  origines  à 
1860.  Chronologie  des  principaux  faits  de  l'histoire  de  Savoie  jusqu'à  }ios jours, 
par  A.  Perrin.  Chambéry,  Perrin,  in-8  de  vni-299  p.,  3  fr.  50.  —  3.  La  Guerre  de 
cent  aris  dans  l'Argonne  et  le  Réthelois,  par  le  Df  A.  Lapierre.  Sedan,  irap.  Laroche, 
1900,  in-8  de  126  p.  —  4.  Notes  et  documents  historiques  sur  les  huguenots  du 
Vivarais,  par  le  Df  Francl's.  Privas,  imp.  centrale  de  l'Ardèche,  1901,  in-8  de 
3g0  p,  —  5.  Notice  sur  la  baronnie  de  la  Voulte,  par  A.  Mazo.'h.  Privas,  imp. 
centrale  de  l'Ardèche,  1900,  in-8  de  388  p.  et  pi.  —  6.  Pai'oisses,  églises  et  cures 
de  Montaigu  «  Bas-Poitou  )-,  par  le  D'  G.  Mione.n.  La  Roche-sui-Yon,  imp.  de 
Servanl-Mahaud,  19O0,  in-8  de  195  p.  et  pi.  —  7.  Analecta  Argentinensia.  Vati- 
kanische  Aklen  und  regesten  zur  Geschichle  des  Bistwns  Strassburg  im  xiv 
Jahrhundert  [Johann  XXII,  1316-1334),  und  Beitràge  %ur  Heic/is  und  Bistums- 
_7esc/nc/i<e,  von  Df  Ernst  Hauviller.  Band  I.  Strasbourg.  C.  Van  Hauten,  1900, 
in-8  de  clxxxii-369  p.  —  8.  L'Abbaye  de  la  Sainte-Trinité  de  Mauléon, 
{aujourd'hui  Châtillon-sur-Sèvre)  de  l'ordre  de  Saint-Augustin,  par  Dom 
FotRiER-BoN.NARD.  Ligugé  (Vienne),  imp.  Saint-Martin,  1900,  in-8  de  vii-212  p.  et  pi. 

9.  Le  Livre  de  raison  de  l'abbaye  de   Saint-Martin   de  l'ontoise   (xiv^  et  xv« 

siècles),  par  J.  Depoi.n  (Publication  de  la  Société  historique  du  Vexiji).  Pontoise, 
Société  historique,  1900,  in-8  de  240  p.  —  10.  Cartulaires  du  chapitre  de  l'église 
métropolitaine  Sainte-Marie  d'Auch,  publiés  pour  la  Société  historique  de  Gas- 
cogne, par  C.  Lacavu  La  Plao.ne-Barris.  Paris,  Champion;  Auch,  Cocharaux,  1899, 
in-S,  218  à  361  p.,  7  fr.  50.  —  11.  Carlulaire  de  l'Église  d'Angoidême,  par 
l'abbé  J.  Nanolard.  Angoulêrae,  imp.  Chasseignac,  1900,  in-8  de  xx-296  p.  et  pi. 
(Extrait  du  Bulletin  de  la  Société  archéologique  et  historique  de  la  Charente), 
H  fr.  —  12.  Mémoires  de  la  Société  archéologique  de  Montpellier,  2*  série. 
T.  II,  !•''  fascicule  [Jacques  Cœur,  par  L.  Guiraud).  Montpellier,  imp.  Martel,  1900, 
in-8  de  2<J8  p.  et  pi.  —  13.  Répertoire  des  titres  du  comté  de  Taillebourg 
[4f00-1738)  [Archives  historiques  de  la  Saintonge  et  d".  l'Aunis,  t.  XXIX.) 
Paris,  A.  Picard  et  fils  ;  Saintes,  M'i»  C.  Isambart,  1900,  in-8  de  429  p.,  15  fr. 

1.  —  L'Histoire  des  diocèses  de  Toul,  de  Nancy  et  de  SamM)tf ,  par 
M.  l'abbé  Eug.  Martin,  formera  trois  volumes.  Le  tome  le""  que  nous 
signalons  aujourd'hui,  va  des  origines  à  la  réunion  de  Toul  à  la 
France,  eu  lob2.  Le  tome  II  ira  de  celte  dernière  époque  à  la  division 
du  diocèse  (1552-1777;.  Le  tome  III,  du  démembrement  du  diocèse, 
jusqu'à  la  guerre  franco-allemande  (1777-1870).  On  aura  donc  ainsi  une 
œuvre  véritablement  importante  sur  ces  trois  diocèses  et  si  nous  en 
jugeons  par  le  tome  I«',  une  œuvre  faite  avec  soin.  Le  tomtî  I»""  se 
divise  en  six  livres  qui  comprennent  successivement  l'évangélisation 
des  Leuqueâ  ;  l'organisation  de  l'Église  de  Toul  (v«  siècle  à  927)  ;  les 


grands  évéques  de  Toul,  au  moment  de  l'apogée  de  leur  pouvoir  tem- 
porel (927-1230)  ;  l'agitation  communale  (1230-1495),  la  topographie  du 
diocèse  et  son  administration  pendant  les  derniers  siècles  du  moyen 
âge  et  enfin  les  compétitions  autour  de  Toul  et  de  son  temporel  pen- 
dant la  première  moitié  du  xvi«  siècle  (i49o-15o2).  En  l(^te  du  volume 
se  trouve,  dans  l'Avant-propos,  une  étude  sur  les  historiens  du  diocèse 
de  Toul  antérieurs  à  M.  l'abbé  Martin,  étude  dans  laquelle  il  fait  con- 
naître la  valeur  de  chacun  d'eux,  puis  une  bibliographie  générale  du 
sujet.  Cette  bibliographie,  dans  la  partie  Archives,  surtout  en  ce  qui 
concerne  les  Archives  du  Vatican,  les  Archives  nationales  et  les 
Archives  du  ministère  des  affaires  étrangères,  laisse  un  peu  à  dési- 
rer. Il  eût  fallu  non  pas  faire  connaître  en  bloc  les  fonds  susceptibles 
de  fournir  des  renseignements,  mais  ceux  qui  en  ont  réellement  fourni. 
Autrement,  si  j'en  juge  par  les  séries  que  l'auteur  a  omises  aux  Archi- 
ves nationales  et  qu'il  indique  cependant  dans  sa  bibliographie,  elle 
devient  un  trompe-l'œil.  Ainsi,  en  particulier,  pour  les  relations  de 
Toul  avec  le  roi  de  France  au  xiv»  siècle,  plusieurs  registres  et  cartons 
lui  auraient  fourni  des  documents  très  intéressants  pour  les  chapitres 
IV  et  V  de  son  livre  IV.  Si  nous  signalons  ce  défaut,  c'est  afin  que 
l'auteur  puisse  l'éviter  dans  ses  volumes  suivants  et  nous  ne  voulons 
pas  nous  y  attarder,  car,  dans  son  ensemble,  l'ouvrage,  bien  conçu, 
est  le  fruit  d'un  grand  labeur.  Les  noms  de  lieux  sont,  en  général, 
bien  identifiés  et  M.  Martin  est  au  courant  de  tous  les  travaux  se  rap- 
portant à  son  sujet.  Dans  les  questions  des  origines  il  montre  une  modé- 
ration dont  on  ne  peut  que  le  louer,  acceptant  les  conclusions  de  la 
critique  moderne  tout  en  se  montrant  plein  d'égards  pour  les  pieuses 
légendes  qui  enveloppent  le  berceau  de  l'église  de  Toul. 

2.  —  L'Histoire  de  Savoie,  de  M.  A.  Perrin,  n'est  qu'un  résumé  mais 
un  résumé  bien  présenté  des  différents  événements  qui  se  passèrent 
dans  ce  pays.  L'auteur  a  divisé  son  ouvrage  en  cinq  parties.  La  pre- 
mière partie,  qui  s'étend  de  l'époque  préhistorique  à  l'an  1025,  est  con- 
sacrée aux  Gaulois,  à  la  conquête  romaine,  à  l'invasion  des  Burgondes 
et  aux  divers  événements  qui  se  produisirent  à  la  chute  de  l'Empire 
carolingien.  La  deuxième  partie,  qui  est  la  plus  étendue,  comprend 
deux  périodes  :  celle  des  comtés  (1025  à  1416),  pendant  laquelle  on  vit 
se  succéder  dix-sept  souverains,  et  celle  des  ducs  (1416-1720)  qui  compte 
quatorze  souverains.  La  troisième  partie,  qui  va  de  1720  à  1860,  englobe 
les  règnes  des  rois  de  Sardaigne.  On  assiste  alors  aux  bouleversements 
produits  par  la  Révolution  française,  aux  réformes  de  Charles-Albert 
et  de  Victor-Emmanuel,  à  la  guerre  d'Italie,  à  la  réunion  de  la  Savoie 
à  la  France.  La  quatrième  partie  est  consacrée  à  Genève,  au  Genevois 
et  au  Faucigny,  et  aux  luttes  qui  s'élevèrent  entre  la  maison  de 
Savoie  et  les  évéques  et  la  maison  de  Genève.  Dans  la  cinquième 
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partie,  l'auteur  a  placé  une  chronologie  des  principaux  événements 
de  l'histoire  de  Savoie.  A  la  suite  de  chaque  partie  se  trouve  un  index 
bibliographique  des  principaux  ouvrages  à  consulter  pour  avoir  plus 
de  détails  et  des  renseignements  plus  précis  sur  les  événements  dont 
l'auteur  vient  d'exposer  la  suite. 

3.  —  C'est  un  bien  lugubre  tableau  que  celui  que  M.  le  D""  A.  Lapierre 
retrace  dans  son  ouvrage  intitulé  :  La  Guerre  de  Cent  ans  dans  l'Argonne 
et  le  Réthelois.  Ces  paj's,  placés  au  voisinage  du  comté  de  Hainaut  et  de 
l'évéché  de  Liège,  aux  confins  de  la  France  et  de  l'Empire,  de  la 
Champagne  et  de  l'évéché  de  Verdun,  du  comté  du  Grandpré  et  des 
duchés  de  Bar  et  de  Luxembourg,  étaient  sur  le  chemin  de  tous  les 
exodes  et  de  toutes  les  invasions.  Aussi  payèrent-ils  un  large  tribut  à 
la  guerre.  Il  ne  faut  pas  chercher  dans  ce  travail  le  récit  de  grandes 
batailles  ou  des  manœuvres  savantes  d'un  corps  d'armée.  C'est  plutôt 
l'exposé  d'une  suite  de  brigandages,  de  pillages,  de  dévastations.  Pour 
faire  son  volume  M.  le  D""  Lapierre  a  mis  à  contribution  les  chroniques 
contemporaines,  une  grande  quantité  de  travaux  d'histoire  locale, 
les  Archives  nationales,  la  Bibliothèque  nationale,  les  archives  du 
Nord  et  plusieurs  autres  ^dépôts.  Aussi  a-t-il  composé  un  excellent 
travail  que  terminent  seize  pièces  justificatives  tirées  presque  toutes 
des  archives  du  département  du  Nord. 

4.  —  Dans  ses  Notes  et  documents  historiques  sur  les  huguenots  du 
Vivarais,  M.  Mazon,  sous  le  pseudonyme  de  docteur  Francus,  nous 
retrace  l'histoire  de  la  guerre  civile  qui,  en  1562  et  1563,  ravagea  une 
partie  du  département  de  l'Ardèche.  L'auteur  y  dépeint  avec  détails 
toutes  les  atrocités  commises  par  les  bandes  calvinistes.  Ne  voulant 
pas  être  taxé  de  partialité  en  faisant  connaître  les  ruines  amoncelées 
par  ces  fanatiques,  il  laisse  habituellement  la  parole  aux  textes  con- 
temporains et  aux  dépositions  des  témoins.  Ce  volume  ,  qui  , 
espérons-le,  sera  suivi  de  plusieurs  autres,  offre  une  sérieuse 
histoire  des  origines  de  la  Réforme  dans  le  Vivarais.  Le  lecteur  se 
rendra  compte  en  le  lisant  de  la  manière  dont  les  disciples  de  Luther 
et  de  Calvin  comprenaient  la  régénération  de  l'Église  et  les  moyens 
qu'ils  employaient  pour  la  ramènera  la  pureté  des  temps  apostoliques. 
Il  serait  désirable  qu'un  travail  de  ce  genre  fût  fait  pour  chacune  des 
provinces  où  l'hérésie  sévit  avec  le  plus  de  fureur.  On  aurait  ainsi 
un  ensemble  de  témoignages  irrécusables  montrant  sous  leur 
véritable  jour  les  propagateurs  du  protestantisme. 

5.  —  L'ouvrage  de  M.  A.  Mazon  sur  la  Baronnie  de  la  Voulte  est  plus 
qu'une  Notice,  comme  il  l'intitule  modestement.  C'est  l'histoire  de  celte 
petite  ville,  aujourd'hui  chef-lieu  de  canton  de  l'Ardèche.  En  le  parcou- 
rant on  voit  que  l'auteur, bien  au  courant  de  tout  ce  qui  concerne  ce  dé- 
partement,a  non  seulementmisà  profit  les  ouvrages  déjà  publiés, mais 
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encore  a  fait  de  fructueuses  recherches  tant  aux  Archives  nationales 
qu'à  la  Bibliothèque  nationale  où  il  a  retrouvé  les  comptes  d'un  leveur 
du  péage  de  la  Voulte  de  1399  et  1400,  comptes  dont  il  donne  la  subs- 
tance au  chapitre  v  de  son  volume.  C'est  surtout  à  partir  du  xvi"  siècle 
que  la  Notice  sur  la  baronnie  de  la  Voulte  présente  de  l'intérêt  ;  les 
documents  deviennent  alors  plus  abondants  et  plus  précis;  nous  signa- 
lerons en  particulier  les  chapitres  consacrés  aux  guerres  de  religion 
qui  désolèrent  cette  contrée,  celui  dans  lequel  M.  Mazon  retrace  l'his- 
toire de  Marie-Liesse  de  Luxembourg,  duchesse  de  Ventadour,  qui, 
après  avoir  épousé  Henri  de  Lévis,  le  fondateur  de  la  «  Compagnie  du 
Saint-Sacrement  »,  se  fit  carmélite,  et  celui  qui  nous  fait  connaître  les 
événements  survenus  dans  cette  localité  pendant  la  Révolution. 

6.  —  Montaigu,  aujourd'hui  chef-lieu  de  canton  du  département  de 
la  Vendée,  arrondissement  de  la  Roche-sur- Yon,  comptait  en  1789  trois 
paroisses  distinctes  placées  sous  les  vocables  de  Saint-Jean-Baptisle, 
de  Saint- Jacques  et  de  Saint-Nicolas.  Antérieurement  et  jusqu'au  der- 
nier quart  du  xvi°  siècle,  il  en  existait  même  une  quatrième,  dite  de 
Sainte-Marie  ou  de  Notre-Dame,  qui  fut  réunie  à  celle  de  Saint-Jean- 
Baptiste.  C'est  l'histoire  de  chacune  de  ces  paroisses  que  M.  le  docteur 
G.  Mignen  a  voulu  retracer  dans  son  ouvrage  intitulé  :  Paroisses, 
églises  et  cures  de  Montaigu  «  Bas-Poitou.  »  Ce  travail,  fait  avec  soin, 
donne  un  bon  tableau,  au  moins  pour  les  deux  derniers  siècles,  de  l'ad- 
ministration religieuse  de  la  ville  de  Montaigu.  Dans  chaque  chapitre 
qui  est  consacré  à  une  de  ces  paroisses,  nous  trouvons  successivement 
des  renseignements  sur  l'église,  sur  les  chapellenies,  les  confréries,  le 
cimetière,  la  cure,  sur  les  revenus  de  la  cure  et  une  liste  chronologi- 
que des  curés  de  la  paroisse,  laquelle  ne  remonte  pas  au-delà  du 
xvi«  siècle.  M.  le  docteur  Mignen  a  cité  aussi,  au  cours  de  son  étude, 
de  nombreux  extraits  des  registres  paroissiaux,  dont  quelques-uns 
sont  vraiment  curieux. 

7. —  Dans  son  premier  volume  des  Analecta  Argentinensia,  M.  le  D*" 
Ernst  Hauviller  donne  non  seulement  un  précieux  recueil  de  pièces, 
mais  encore  retrace  l'histoire  de  l'évèché  de  Strasbourg  au  commence- 
ment du  xivsiècle,  soit  de  1316  à  1334.  Ce  travail  comprend  en  effet  deux 
parties.  Dans  la  première  l'auteur,  après  une  courte  Préface  et  un  index 
bibliographique  expose  les  principaux  faits  qui  survinrent  dans 
l'évèché  de  Strasbourg  sous  l'épiscopat  de  Jean  de  Diirbheim  et 
pendant  les  premières  années  de  celui  de  Berthold  de  Buchegg.  Il 
indique  avec  précision  le  lôle  politique  que  ces  évoques  jouèrent  à 
l'égard  de  l'Empire  et  ce  qu'ils  firent  aussi  pour  la  direction  de  leur 
diocèse.  C'est  à  la  fin  de  cette  période  que  commença  la  lutte  entre 
Louis  de  Bavière  et  la  Papauté.  M.  Hauviller  en  rappelle  toutes  les 
péripéties,  pour  ce  qui  touche  le  diocèse  de  Strasbourg,  jusqu'à  la 
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mort  de  Jean  XXn,  c'est-à-dire  jusqu'en  1334:  Il  nous  fait  connaître 
aussi lesrelations  de  ce  pape  et  de  l'antipape  Nicolas  V  avec  Strasbourg. 
Il  décrit  ensuite  le  rôle  que  joua  dans  l'administration  du  diocèse 
l'official  Konrad  von  Kirkel,  et  enfin  termine  celte  substantielle  Intro- 
duction par  une  étude  sur  le  clergé  séculier  et  les  ordres  religieux 
dans  le  diocèse  sous  le  pontificat  de  Jean  XXII.  Trois  cent  vingt-buit 
pièces  sont  publiées  in  extenso  ou  en  partie  dans  ce  volume  ;  toutes,  à 
l'exception  des  deux  dernières,  sont  tirées  des  archives  du  "Vatican. 
Une  analyse  placée  en  tête  de  chacun  de  ces  documents  et  d'ex- 
cellentes tables  permettent  de  consulter  facilement  ce  volume  qui  forme 
un  appoint  important  à  l'histoire  ecclésiastique  de  la  vallée  du  Rhin. 

8.  —  Châtillon-sur-Sèvre,  autrefois  Mauléon,  est  aujourd'hui  un 
chef-lieu  de  canton  du  département  des  Deux-Sèvres,  arrondissement 
de  Bressuire.  Avant^l789  cette  localité  possédait,  sous  l'invocation  de 
la  Trinité,  une  abbaye  de  chanoines  réguliers  de  l'ordre  de  Saint- 
Augustin.  C'est  l'histoire  de  ce  monastère  que  Dom  Fourier-Bonnard 
s'est  efforcé  de  nous  retracer.  Cet  ouvrage,  composé  à  l'aide  des 
manuscrits  du  P.  Thieulin,  procureur  de  l'abbaye  de  Mauléon  en 
1673,  de  noies  tirées  de  la  collection  de  DomFonteneau  et  de  quelques 
travaux  déjà  publiés,  doune  l'histoire  aussi  complète  que  possible  de 
cette  ancienne  abbaye.  Ses  archives  ayant  été  détruites,  l'auleur  ne 
pouvait  que  suivre  les  traces  de  ceux  qui  les  avaient  compulsées 
autrefois.  Dans  le  premier  chapitre  où  il  s'occupe  des  origines  de 
l'abbaye  et  de  son  établissement,  il  fait  ressortir  la  différence  qui 
existait,  surtout  autrefois,  entre  les  deux  ordres  primitifs  ;  l'ordre 
canonique,  essentiellement  clérical,  comprenant  tous  les  clercs  attachés 
au  service  liturgique  de  l'autel  et  à  l'évangélisation,  et  l'ordre  monas- 
tique, exclusivement  laïque  à  l'origine,  livré,  ordinairement  sans 
préoccupation  d'apostolat,  aux  pratiques  de  l'ascétisme.  Du  premier 
ordre,  sortit  le  clergé  canonique  régulier  par  qui  fut  peuplée  l'abbaye 
de  Mauléon.  Cest  probablement  vers  1085  que  les  seigneurs  de  ce 
nom  la  fondèrent  ;  mais  on  n'a  rien  de  positif  sur  ses  origines.  Après 
nous  avoir  parlé  de  ses  débuts,  Dom  Bonnard  fait  connaîlre  les  prieurés 
qui  en  dépendaient,  puis  donne  une  notice  sur  chacun  de  ses  abbés. 
A  la  fin  du  volume,  en  appendice,  se  trouvent  la  liste  des  abbés, 
celle  des  chanoines  réguliers  de  Mauléon,  la  nomenclature  des 
localités  dans  lesquelles  l'abbaye  possédait  des  fonds  de  terre  ou  des 
revenus,  l'état  général  de  la  mense  conventuelle  et  enfin  la  liste  des 
bénéfices  simples  et  des  bénéfices  cures  de  l'Abbaye  dt  la  Sainte- 
Trinité  de  Mauléon,  aujourd'hui  disparue. 

9.  —  On  sait  combien  les  livres  de  raison  sont  précieux  pour 
connaître  la  vie  intime  des  familles.  Un  livre  de  raison  monastique 
nous  révélera  donc  par  le  menu  ce  qui  se  faisait  dans  l'abbaye  oîi  il 
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fut  rédigé.  Aussi  dans  le  Liitc  de  raison  de  l'abbaye  de  Saint-Martin 
de  Pantoise,  M.  J.  Depoin,  retrace-l-il  avec  beaucoup  de  détails  l'his- 
toire de  celte  abbaye  aux  xiv°  et  xv»  siècles.  Le  manuscrit  dont  il 
nous  offre  la  substance  et  de  nombreux  extraits  est  actuellement  con- 
servé aux  archives  de  Seine-et-Oise  dans  le  fonds  de  Saint-Martin 
de  Pontoise.  «  Son  principal  emploi  serable'avoir  été  de  préciser  l'état 
des  principales  opérations  financières  engagées  par  l'abbaye,  telles 
que  les  marchés  avec  les  divers  fournisseurs  ;  les  conventions  avec 
les  fermiers,  les  métayers  et  les  journaliers  ;  l'écoulement  des  produits 
de  l'exploitation  des  vignes  ou  des  troupeaux  ;  les  prêts  en  numé- 
raire ou  en  nature  consentis  par  l'abbaye  et  les  emprunts  faits  à  des 
tiers  ;  on  y  rencontre  également  des  partages  de  dîmes  ou  de  péages, 
des  déclarations  et  aveux,  des  censiers,  des  règlements  de  corvées,  des 
abornements  de  terroirs ,  des  formules  de  serment,  des  nominations 
d'officiers,  des  présentations  aux  bénéfices  dépendant  de  l'abbaye.  On 
y  trouve  aussi  transcrits  des  contrats,  des  sentences,  des  requêtes  de 
procédure,  des  inventaires  et  un  grand  nombre  d'indications  de  toute 
nature  pouvant  intéresser  l'administration  du  monastère.  »  Cette 
énumération  fera  comprendre  l'intéiêt  qu'offre  le  volume  de  M. Depoin. 
Il  a  groupé  tous  ces  renseignements  suivant  un  ordre  méthodique  et 
examine  successivement  tout  ce  qui  concerne  l'abbaye  en  général  et 
les  abbés,  les  bâtiments  et  l'éghse,  le  trésor  et  le  mobilier,  le  culte  et 
les  pèlerinages,  le  personnel  de  l'abbaye,  la  discipline  monastique,  le 
budget  de  l'abbaye,  ses  possessions,  etc.  Tout  cela,  bien  présenté, 
fournit  un  tableau  très  détaillé  et  très  précis  de  la  vie  monastique  au 
moyen  âge. 

10.  —  Nous  avons  déjà  signalé  aux  lecteurs  du  Polybiblion  (t. 
LXXXVIII,  p.  32o)  le  tome  I"  du  travail  de  M.  G.  Lacave  La  Plagne-Bar- 
ris  :  Cartulairesdu  chapitre  de  Véglise  métropolitaine  Sainte-Marie  d'Aitch, 
publié  par  les  soins  de  la  Société  des  archives  historiques  de  Gascogne. 
Ce  tome  P''  contenait  le  cartulaire  noir.  Cette  année  voit  la  fin  de  cette 
publication  avec  le  toma  II  qui  contient  le  cartulaire  blanc.  Il  est  beau- 
coup moins  étendu  que  le  précédent  ;  on  n'a  en  effet  que  quatre-vingt- 
deux  pièces  toutes  du  xiii«  siècle,  à  l'exception  de  quatre  qui  sont, 
l'une  du  H°  siècle,  et  les  trois  autres  du  xii°.  Ce  volume  se  termine  par 
une  table  onomastique  et  géographique,  dans  laquelle  l'éditeur  a  iden- 
tifié la  majeure  partie  des  noms  de  lieux  contenus  dans  ces  deux 
cartulaires.  Aussi  celte  publication  sera-t-elle  des  plus  utiles  aux 
érudits  qui  voudront  étudier  la  géographie  d'une  partie  de  l'ancien 
pays  de  Gascogne. 

11.  —  Le  Cartulaire  de  l'Église  d'Angoulême,  publié  par  M.  Nanglard, 
est  extrait  du  Bulletin  de  la  Société  archéologique  et  historique  de  la  Cha- 
rente. Cette  publication  comprend  deux  cent-douze  chartes  apparie- 
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nant  aux  ix",  x«,  xi-'et  xii«  siècles.  Il  faut  faire  exception  pour  la  charte 
d'affranchissement  accordée  par  saint  Cybard  à  cent  soixante-quinze 
esclaves,  qui  est  de  558.  Le  volume  d'après  lequel  l'ouvrage  de  M. 
Nanglardest  fait,  est  aujourd'hui  conservé  aux  archives  du  Chapitre 
cathédral  ;  il  contient  deux  cent-vingt  chartes  ou  extraits  de  chartes, 
et  fut  écrit  vers  la  fin  du  xii°  siècle.  Malheureusement  quelques-unes 
de  ces  pièces  ont  subi  des  altérations  qui  les  rendent  indéchiffrables, 
et  d'autres  ne  sont  que  des  répétitions  de  pièces  précédentes,  de  sorte 
que  l'éditeur  n'en  a  donné  que  deux  cent-douze.  Ce  sont,  en  général, 
des  donations,  des  ventes,  des  transactions,  des  règlements  ;  ou  y 
trouve  aussi  une  lettre  royale,  quatre  actes  pontificaux,  deux  constitu- 
tions, un  rescrit  et  divers  actes  épiscopaux  destinés  à  protéger  les 
biens  et  les  droits  de  l'église  cathédrale  contre  de  coupables  convoitises. 
Un  sommaire  est  placé  en  tête  de  chaque  pièce,  les  noms  de  lieux  sont 
Lien  identifiés  et  de  nombreuses  notes  aident  à  comprendre  le  texte. 
A  la  fin  du  volume,  une  table  des  noms  de  personnes,  de  lieux 
et  de  matières,  due  à  M.  de  la  Martinière,  archiviste  de  la  Charente, 
permet  de  le  consulter  facilement. 

12.  —  Le  l®r  fascicule  du  tome  II  (deuxième  série)  des  Mémoires  de 
la  Société  archéologirjue  de  Montpellier,  est  formé  par  deux  travaux  tous 
deux  intéressants,  mais  se  rapportant  à  des  périodes  bien  différentes. 
Le  plus  important  des  deux  et  celui  que  nous  signalerons  le  plus 
particulièrement  à  l'attention  des  érudits  est  le  mémoire  de  M.  L.  Gui- 
raud,  sur  Jacques  Cœur.  Travail  absolument  neuf,  d'après  des  docu- 
ments de  premier  ordre  et  dans  lequel  l'auteur  met  bien  en  relief 
tous  les  agissements  de  l'argentier  de  Charles  VIL  De  nombreuses 
apologies  furent  faites  de  lui  par  les  historiens  généraux,  postérieurs 
à  son  époque.  Selon  eux,  il  aurait  réorganisé  les  finances  et  créé  le 
commerce  français  avec  le  Levant.  M.  Guiraud  montre,  au  contraire, 
en  Jacques  Cœur,  un  homme  d'une  remarquable  intelligence,  plein 
d'audace,  d'initiative  et  de  persévérance,  mais  chez  qui  la  prudence, 
la  sagesse  et  l'honnêteté  firent  souvent  défaut.  Loin  de  lui  attribuer 
le  relèvement  de  l'État  et  du  commerce,  il  l'accuse  au  contraire 
a  d'avoir,  à  son  seul  profit,  ruiné  par  le  monopole  les  intérêts  indivi- 
duels, d'avoir  frustré  les  villes  par  la  franchise  de  son  trafffe,  d'avoir 
appauvri  l'État  et  le  commerce  par  ses  agissements  sur  les  monnaies.  > 
Aussi  trouve-t-il  que  l'on  fit  «  trop  d'honneur  à  ce  héros  de  la  finance 
et  du  trafic,  en  lui  prêtant  une  auréole  de  génie  ou  de  mart^^r.  »  De 
nombreuses  pièces  justificatives  terminent  ce  travail  qui  intéresse  non 
seulement  Montpellier  et  le  midi  de  la  France,  mais  encore  l'histoire 
générale.  —  Le  deuxième  mémoire,  émanant  de  M.  Cazalis  de  Fondouce, 
est  une  élude  sur  de  nombreux  objets  de  bronze  trouvés  à  Launac, 
commune  de  Fabrègues,  près  de  Montpellier.  Onze  planches  accom- 
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pagnent  ce  mémoire  et  reproduisent  les  haches,  marteaux,  ciseaux, 
couteaux,  bracelets,  fibules,  disques,  vases,  etc.,  qui  ont  été  découverts. 
13.  —  Le  tome  XXIX  des  Archives  historiques  de  la  Saintonge  et  de 
VAunis  publie  le  Répertoire  des  titres  du  comté  de  Taillebourg  [1400- 
1758),  d'après  un  manuscrit  appartenant  à  M.  le  duc  de  la  Trémoille. 
Ce  répertoire  qui  contient  l'analyse,  en  général  très  sommaire,  de 
tous  les  titres  féodaux,  lettres  patentes,  aveux,  hommages,  acqui- 
sitions, ventes,  baillettes,  sentences,  transactions,  concernant  la  sei- 
gneurie de  Taillebourg,  offre  un  certain  intérêt  pour  un  très  grand 
nombre  de  localités  du  département  de  la  Charente-Inférieure.  Il  fut 
écrit  presque  en  entier  vers  1718,  mais,  continué  ensuite  par  une  autre 
main,  il  renferme  des  analyses  de  pièces  jusqu'en  1758.  Ce  sont  natu- 
rellement les  derniers  siècles  qui  fournissent  la  majeure  partie  des 
documents.  On  ne  trouve  indiquées  dans  ce  répertoire  que  deux  pièces 
seulement  du  xii°  siècle,  une  quinzaine  du  xiii«  siècle,  environ  soi- 
xante-quinze pour  le  xive  siècle.  A  partir  de  1401,  le  chiffre  des  docu- 
ments représenté  à  chaque  siècle  devient  très  élevé  et  se  monte  alors 
par  centaines.  Cette  publication,  qui  renferme  en  tète  une  liste  chrono- 
logique des  seigneurs  de  Taillebourg  depuis  1209,  se  termine  par  une 
table  onomastique,  dans  laquelle  se  trouvent  identifiés  la  plupart  des 
noms  de  lieux  contenus  dans  le  volume.  Nous  ferons  une  simple 
remarque  en  terminant.  Il  eût  été  bon,  page  6,  de  mettre  en  italiques 
les  mots  latins  :  vide.  Jules  Vi.\rd. 


THEOLOGIE 


Trésor  litùrgîcli)  por  lo  Doctor  Mossen  Tomâs  d'Aquino  Rigualt  y 
SoLKR.  Barcelona,  Climent  Oliverô,  1900,  in-4  de  226  p.,  avec  178  grav.  — 
Prix  ;  3  fr. 

Ce  livre  est  le  cinquième  de  la  collection  intitulée  :  Lo  Catald  dévot 
et  a  pour  but  d'expliquer  aux  fidèles  les  cérémonies  du  culte  catholique 
avec  tout  ce  qui  s'y  rapporte.  Son  orthodoxie  est  parfaite  :  elle  est 
d'ailleurs  attestée  par  les  éminents  prélats  de  la  Catalogne.  Sous  une 
forme  populaire,  écrit  dans  la  langue  du  peuple,  illustré  de  près  de 
deux  cents  gravures,  édité  d'ailleurs  avec  un  luxe  typographique  remar- 
quable, le  Trésor  lilûrgich  nous  paraît  très  complet,  étant  donnée  la 
classe  de  lecteurs  à  laquelle  il  s'adresse.  Il  parle  des  ordres  sacrés  et 
de  leur  collation,  du  Saint  Sacrifice  de  la  messe,  de  l'administration 
des  sacrements,  des  églises  et  de  leur  mobilier,  des  vases  sacrés  ou 
bénits,  des  ornements  et  de  l'autel,  des  cimetières,  etc.,  et  il  se  ter- 
mine par  l'explication  de  l'année  ecclésiastique  et  par  quelques  aperçus 
sur  le  chant  liturgique.  Pour  nous,  Français,  l'ouvrage  de  M.  Rigualt 
y  Scier  aurait  plus  d'intérêt  s'il  reproduisait  d'une  façon  plus  détaillée 
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quelques  usages  particuliers  à  l'Espagne,  par  exemple  en  ce  qui  con- 
cerne les  ornements  sacerdotaux.  C'est  ainsi  que  la  chasuble  décrite 
par  l'auteur  n'est  pas  du  tout  la  chasuble  espajçnole,  et  quil  n'est  ques- 
tion nulle  part  dans  le  Trésor  litûrgich  du  col  ou  capuchon,  en  espagnol 
collarin,  que  revêtent  les  ministres  au-dessus  de  la  dalmatique.  Quant 
au  chant  liturgique,  M.  Rigualty  Soler  est  très  sobre  et  se  contente  de 
donner  quelques  indications  à  propos  des  mélodies  grégoriennes  :  on 
sent  que  le  retour  au  vrai  chant  traditionnel,  malgré  l'initiative  des 
bénédictins  de  Silos  et  du  P.  Eustaquio  de  l'Escurial,  rencontre  de 
grosses  difficultés  de  l'autre  côté  des  Pyrénées.  G.  Bernard. 


lU^^thologie   du  bouddhisme  au  Tibet  et  en  IMongoIie, 

basée  sur  la  collection  lamaïque  du  prince  Oukhtomsky,  par  ALBERT  Grunwedel, 
avec  une  Préface  du  prince  Oukhtomsky;  traduit  de  l'allemand  par  Ivan 
GOLDSCHMiDT.  Paris,  Leroux;  Leipzig,  Brockhaus,  1900,  in-8  de 
xxxvn-247  p.,  avec  188  illustrations.  —  Prix  :  10  fr. 

Ce  très  important  ouvrage  fournit  sur  l'iconographie  bouddhique  les 
renseignements  les  plus  intéressants.  Il  s'ouvre  par  une  Préface  due  à 
la  plume  autorisée  du  prince  russe  Oukhtomsky,  un  fervent  admirateur 
de  la  religion  de  Çâkya-Muni  ;  toutefois  il  ne  pousse  pas  le  «  snobisme  » 
jusqu'à  la  préférer  à  la  religion  du  Christ,  qui  d'ailleurs  est  la  sienne. 
Pendant  quinze  ans,  le  prince  Oukhtomsky  voyagea  dans  la  haute  Asie 
où  fleurissent  le  lamaïsme  et  les  autres  sectes  qui  se  réclament  plus  ou 
moins  directement  du  Bouddha.  Il  a  recueilli,  au  cours  de  ses  pérégri- 
nations scientifiques,  une  ample  collection  de  monuments  très  curieux, 
statuettes  et  images,  que  M.  Griinwedel  a  étudiée  soigneusement  et  qui 
forme  le  sujet  de  ce  travail,  mis  en  un  français  passable  par  M.  Ivan 
Goldschmidt.  Dans  un  premier  chapitre,  l'auteur  traite  du  développe- 
ment, aux  Indes,  du  panthéon,  ou  pandémonium  bouddhique,  comme 
on  voudra,  et  parcourt  les  divers  sanctuaires  anciens,  plus  ou  moins 
ruinés,  où  l'on  a  découvert  des  reproductions  de  divinités  célestes  et 
infernales  appartenant  au  bouddhisme.  Le  deuxième  chapitre  a  pour 
sujet  le  clergé,  les  saints  Indiens,  ceux  de  la  première  période  du 
bouddhisme  tibétain,  les  convertisseurs  des  Mongols  et  l'Église  jaune. 
Le  troisième  est  consacré  aux  divinités;  peut-être  la  place  de  celles-ci 
venait-elle  avant  celle  du  clergé,  mais,  après  tout,  comme  il  s'agit  de 
dieux  fabriqués  par  les  hommes,  il  élait  assez  logique  de  s'occuper  de 
l'ouvrier  d'abord  et  de  l'œuvre  en  dernier  lieu.  L'auteur  énumère  suc- 
cessivement, en  retraçant  sommairement  le  portrait  de  chacun  d'eux, 
toujours  d'après  la  sculpture  et  la  peinture,  les  dieux  tutélaires  du 
Tibet,  les  Bouddhas  et  les  Bodhisatvas,  les  déesses,  spécialement  les 
Taras  et  les  Dâkinls,  les  Dharmapalas  ou  protecteurs  de  la  loi,  c'est-à- 
dire  ici  de  la  religion.  Un  dernier  paragraphe  s'occupe  de  certaines 
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divinités  locales.  Le  volume  se  termine  par  un  triple  appendice  renfer- 
mant, avec  d'utiles  remarques,  l'énoncé  des  a  sources  des  reproductions  » 
et  un  glossaire  abondant.  Les  nombreuses  gravures  sont  très  nettes 
et  très  soignées.  Vu  que  leur  description  détaillée,  leur  histoire,  forment 
la  matière  de  l'ouvrage,  ce  détail  a  sou  importunée.  Celle  longue  théo- 
rie de  monstres  de  toute  forme,  où  le  hideux  le  dispute  au  grotesque, 
ne  laisse  pas  que  d'inspirer  la  plus  vive  pitié  pour  les  peuples  qui 
s'agenouillent  devant  de  tels  magots,  transformés  à  leurs  yeux  en  divi- 
nités redoutables,  dont  ils  croient  avoir  à  craindre  toute  sorte  de  maux  et 
dont  ils  n'osent  espérer  que  le  nirvana,  le  néant.  Cette  pitié  intense,  on 
la  reporte  en  partie  aussi  sur  les  snobs  du  bouddhisme,  qui  prennent 
au  sérieux  ces  billevesées  et  poussent  même  la  naïveté  jusqu'à  les  propo- 
ser à  l'admiration  des  chrétiens.  On  n'a  pas  le  courage  de  se  fâcher.  En 
présence  de  ces  déserteurs  et  de  ces  blasphémateurs  de  l'Évangile  qui 
nous  prônent  les  charmes  du  bouddhisme,  la  religion  par  excellence 
de  l'engourdissement  intellectuel  et  de  l'atrophie  morale,  on  ne  peut 
que  répéter  tristement  le  vers  du  poète  florentin  : 

Non  ragianam  di  lor,  ma  guarda  e  oassa. 

^  A.  R. 


JURISPRUDENCE 

Anticlie  Consuetudini  délie  Città  di  Sieilia,  da  Vino  La.  Man- 
TiA.  Palermo,  Reber,  1900,  iQ-8  de  cccu-356  p.  —  Prix  :  15  fr. 

Le  commandeur  Vitlo  La  Manlia,  bien  connu  par  ses  nombreux 
travaux  sur  l'histoire  du  droit  italien,  et  en  particulier  du  droit  de 
la  Sicile,  vient  de  publier  un  volume  où  sont  recueillies  ils  coutumes 
anciennes  des  villes  de  celte  contrée.  Son  recueil  est  dressé  d'après  les 
éditions  et  les  manuscrits  existant  dans  les  bibliothèques  et  les 
archives  de  la  Sicile.  On  y  trouve  :  \°  les  coutumes  de  Messine.  — 
D'abord  est  imprimé  le  texte  ancien  de  ces  coutumes  contenu  dans  les 
coutumes  de  Trapani,  puis  le  texte  de  la  coutume  réformée  en  1498 
par  Jean-Pierre  Appulo  ;  2°  les  coutumes  de  Girgenti,  de  l'année  1304  ; 
3»  celles  de  Patti  et  de  Lipari,  documents  de  la  même  famille,  se 
rattachant  (comme  d'ailleurs  les  coutumes  de  Girgenti)  au  texte  ancien 
de  Messine  ;4o  les  coutumes  de  Syracuse  (1308);  5°  celles  de  Noto  (1341); 
ô-^  celles  de  Catane  (1345),  auxquelles  doivent  être  rattachées  les  Cou- 
tumes de  Paterne  qui  en  dérivent  ;  7"  les  coutumes  fie  Palerme,  suivies 
des  nombreux  privilèges  accordés  à  cette  ville  par  les  Papes  et  les  Rois. 
De  ces  coutumes  dépendent  les  coutumes  de  Corleone,  dont  le  texte 
est  donné  dans  le  même  volume; 8»  les  coutumes  de  Caltagirone(1299), 
suivies  de  celles  de  Piazza  qui  leur  sont  étroitement  liées.  On  lit  enfin 
à  la  fin  du  volume  le  texte  ancien  des  coutumes  de  Messine   avec 
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sa  division  en  chapitres,  et  les  décisions  postérieures  qui,  de  1293  à 
1322,  ont  modifié  ces  coutumes. 

Une  ample  Introduction  traite  de  l'histoire  de  chacune  des  coutumes 
siciliennes.  On  y  trouve  d'abondants  renseignements  sur  les  manuscrits 
et  les  éditions  de  ces  coutumes.  L'auteur  indique  les  caractères  qui  per- 
mettent d'établir  les  rapports  de  filiation  oude  fraternité  qui  les  unissent; 
par  des  tableaux  bien  disposés  il  montre  les  emprunts  que  telle  coutume 
a  faits  aux  autres.  —  Voyez,  par  exemple  (p.  ccxxxiv  et  s.],  le  tableau 
comparatif  des  articles  de  la  coutume  de  Catane  rapprochée  de  la 
coutume  de  Paternô,  publiée  dans  le  même  volume,  et  des  coutumes 
en  langue  vulgaire  de  Castiglione,  Linguagrossa,  Vizzini,  et  S.  Maria  di 
Lirioda,  publiées  antérieurement  par  M.  La  Mantia  ou  par  ses  fils. 

Tous  ces  textes  sunt  du  plus  haut  intérêt  pour  l'histoire  du  droit, 
notamment  pour  l'histoire  du  droit  coutumier  ;  par  exemple,  ils  ne 
sauraient  être  négligés  de  quiconque  étudie  l'histoire  de  la  communauté 
ou  des  retraits.  Beaucoup  d'entre  eux  avaient  trouvé  place,  il  y  a  une 
vingtaine  d'années,  dans  un  volume  de  M.  de  Briinneck  :  Siciliens 
Mittelalterliche  Sladtrechte .  M.  La  Mantia  se  livre  à  une  critique  sévère 
de  son  prédécesseur  auquel  il  reproche  entre  autres  choses  de  n'avoir 
connu  qu'imparfaitement  les  anciennes  éditions  et  les  manuscrits.  En 
tout  cas,  M.  La  Mantia  mérite,  par  ce  nouveau  travail  ajouté  à  tant 
d'autres,  la  gratitude  de  tous  ceux  qui  cultivent  l'histoire  du  droit. 

P.  F. 

E88aî  sur  le  système  de  politique  de  J.-J,.  Rousseau, 
lia  République  confédérative  des  petits  Etats,  par  J.-L. 
"WiNDBNB^GER.  Paris,  A.  Picard  et  lils,  1900,  in-8  de  308  p.  —  Prix  :  6  fr. 

Ce  livre  a  pour  objet  de  reconstituer  une  partie  peu  connue  de  la 
politique  de  Rousseau.  L'auteur  montre  aisément  que  le  système  du 
Contrat  social  est  incomplet,  inachevé,  insufïîsant  à  garantir  le  bonheur 
de  l'humanité.  Or,  le  comte  d'Entraigues,  ce  personnage  aventureux 
dont  l'histoire  a  été  récemment  écrite  par  M.  Léonce  Pingand  {Un 
Agent  secret  sous  la  Révolution  et  l'Empire),  affirme  que  son  illustre  ami 
avait  tracé  le  plan  et  résumé  quelques  éléments  d'un  ouvrage  complé- 
mentaire relatif  aux  rapports  des  nations  entre  elles.  Le  manuscrit 
aurait  été  détruit,  au  moment  de  la  Révolution,  par  le  comte  d'En- 
traigues lui-même,  qui  en  était  dépositaire.  M.  Windenberger  ne  s'est 
donc  pas  mis  en  quête  de  ces  pages  ;  mais,  grâce  aux  autres  ouvrages 
de  Jean-Jacques,  et  à  divers  fragments  manuscrits  relevés  dans  les 
bibliothèques  de  Genève  et  de  Neuchâlel,  il  a  cherché  à  retrouver  les 
idées  maîtresses  qu'elles  devaient  exprimer.  La  prédilection  du  pen- 
seur genevois  pour  les  petites  nations  l'empôcha  de  préconiser  la 
constitution  de  celte  société  générale  du  genre  humain,  qui  pourrait 
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paraître  la  conclusion  logique  de  certaines  de  ses  doctrines.  Il  proclame, 
au  contraire,  l'indépendance  de  chaque  nation,  et,  en  quelque  manière, 
le  principe  des  nationalités.  Il  se  défie  de  «  ces  cosmopolites  qui  vont 
chercher  au  loin,  dans  leurs  livres,  des  devoirs  qu'ils  dédaignent  de 
remplir  autour  d'eux.  Tel  philosophe  aime  les  Tartares  pour  être  dis- 
pensé d'aimer  ses  voisins.  »  Gomment  échapper  alors  aux  maux  de  la 
guerre,  contre  lesquels  se  révolte  tout  coeur  bon  et  sensible  ?  On  les 
restreindra  d'abord,  si  on  fait  reconnaître  —  et  cette  formule  proposée 
par  le  Contrat  social  est  la  base  du  droit  des  gens  en  cette  matière  — 
que  la  guerre  est  une  relation  (CÉlat  à  Etat  :  respect  donc  aux  non 
belligérants,  femmes,  enfants,  vieillards.  Puis,  les  petits  États  ont  un 
moyen  d'acquérir  une  pleine  sécurité  en  présence  des  grandes  puis- 
sances :  c'est  l'association  volontaire,  la  confédération.  Rousseau  ne 
serait  même  pas  éloigné,  s'il  croyait  pouvoir  être  entendu,  de  con- 
seiller aux  grands  États  de  se  sectionner  spontanément.  Son  idéal  — 
et  ne  concorde-t-il  pas  singulièrement  avec  celui  des  décentralisa- 
teurs ?  —  c'est  la  république  confédérative,  «  réunissant  la  puissance 
extérieure  d'un  grand  peuple  avec  la  police  aisée  et  le  bon  ordre  d'un 
petit  État.  »  —  On  pourrait  reprocher  à  M.  Windenberger,  d'admirer 
un  peu  trop  aveuglément  son  grand  homme,  de  ne  point  apporter  par 
exemple  de  réserves  expresses  à  la  théorie  de  la  souveraineté  de  la 
volonté  générale.  Mais  l'ouvrage  est  consciencieux,  bien  documenté, 
et  l'auteur  de  VÉmile  est  un  génie  si  complexe,  si  peu  cohérent  que 
l'on  trouverait  peut-être  dans  ses  ouvrages  de  quoi  contredire  les 
principales  erreurs  qui  lui  sont  couramment  imputées. 

Baron  J.  Angot  des  Rotours. 


SCIENCES  ET  ARTS 

Tabulae  synopticae  totiu8  Summae  contra  gentes,  auctore 
J.-J.  Bbrthier,  0.  P.  Paris,  Lethielleux,  1900,  in-8  cartonné  de  7  p.  et 
27  tableaux.  —  Prix  :  5  fr. 

Ceci  n'est  point  un  ouvrage,  c'est  un  résumé  de  la  Somme  philoso- 
phique de  saint  Thomas  mise  en  tableaux  synoptiques.  Un  premier 
tableau  donne  l'ensemble  des  questions  traitées  dans  la  Somme.  Les 
suivants  présentent  l'ordre  des  points  examinés  pour  chaque  problème. 
Les  chapitres  sont  indiqués  avec  soin.  C'est  à  la  fois  un  moyen  com- 
mode de  trouver  l'opinion  de  saint  Thomas  sur  les  diverses  questions 
qui  peuvent  se  poser  et  un  mémento  très  court  rappelant  les  solutions 
qu'il  a  données. 

Le  R.  P.  Berthier  avait  déjà  publié  en  1893  des  tableaux  semblables 
sur  la  Somme  théologique.  A  l'aide  de  ces  tableaux,  l'étudiant  en 
théologie  se  reconnaîtra  très  facilement  dans  ce  monde  presque  infini 
qu'est  la  philosophie  de  saint  Thomas.  D.  V. 
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lie  Barralauréat  et  l'enseignement  secondaire  (projets 
de  réforme ;,  par  E.  Boutmt.  Paris,  A.  Colin  et  C",  1899,  in-16  de  96  p. 
—  Prix  :  1  fr. 

Si  le  baccalauréat  est  toujours  debout,  il  est  plus  que  jamais  ques- 
tion de  le  supprimer  ou  du  moins  de  le  modifier  jusqu'à  le  rendre 
méconnaissable,  et  l'on  parle  de  réformer  de  fond  en  comble  l'ensei- 
gnement secondaire  et  ses  programmes.  M.  Boutmy  part  de  cette  idée 
que  le  baccalauréat  ne  saurait  prétendre  embrasser  tous  les  éléments 
d'une  instruction  libérale,  mais  qu'il  doit  seulement  être  la  preuve 
d'une  culture  moyenne.  Il  voudrait  que  cet  examen  fût  divisé  en  deux 
parties.  La  première,  contenant  les  matières  qui  sont  la  base  de  toute 
culture  libérale  :  la  langue  française,  la  langue  latine,  l'bistoire  et  la 
géographie,  les  mathématiques,  la  philosophie,  plus  une  seconde  lan- 
gue, classique  ou  moderne,  au  choix  du  candidat,  serait  obligatoire 
pour  tous  les  candidats  et  se  passerait  dans  les  établissements  d'ensei- 
gnement secondaire  où  ils  auraient  fait  leurs  études.  La  seconde  por- 
terait sur  les  mêmes  éléments  plus  approfondis  ou  sur  les  autres 
matières  comprises  dans  le  cycle  des  études  secondaires  et  aurait  lieu 
devant  un  jury  d'État,  Les  matières  obligatoires  de  l'examen  se  trou- 
vant réduites  ou  pourrait  avec  juste  raison  exiger  du  candidat  qu'il 
les  possédât  mieux  et  la  possibilité  de  comprendre  dans  l'examen  une 
ou  plusieurs  langues  modernes  ferait  disparaître  la  distinction  inutile 
du  baccalauréat  classique  et  du  baccalauréat  moderne.  Examinant 
ensuite  la  mission  de  l'enseignement  secondaire,  M.  Boutmy  estime 
que  l'éducateur  doit  se  proposer  trois  fins  principales  :  a  Enseigner 
à  l'élève    l'art    de    bien   apprendre    et    la    passion  de  bien  savoir, 
faciliter  le  libre  développement  de  ses  originalités  natives,  tremper 
sa  volonté  par  un  exercice  réfléchi  et  par  un  commencement  d'habi- 
tude de  la  responsabilité.  »  On  les  obtiendra  en  ne  donnant  aucun 
enseignement    d'une    manière    superficielle,  en  établissant   à   par- 
tir de  la  troisième  des  cours  facultatifs  à  côté  des  classes  obligatoires, 
en  laissant  enfin  une  certaine  indépendance  dans  la  distribution  de 
son  travail  et  dans  l'emploi  de  son  temps.  Ces  réformes  profondes,  que 
les  professeurs  et  les  proviseurs  pourront  regarder  comme  propres  à  favo- 
riser les  dangereuses  fantaisies  et  l'indiscipline,  et  qui  inspireraient 
peut-être  des  craintes  aux  pères  de  famille,  peu  soucieux  de  mettre  à 
l'épreuve  l'esprit  d'initiative  de  leurs  enfants,  seraient  d'une  applica- 
tion facile  si  l'on  modifiait  le  régime  intérieur  des  lycées  et  si  l'on 
cessait  de  s'y  préoccuper  uniquement  de  l'ordre  apparent.  A  côté  du 
professeur,  du  proviseur  ou  du  censeur,  qui  n'ont  pas  le  loisir  ou  l'au- 
torité nécessaire  pour  s'occuper  de  l'éducation  des  élèves,  l'auteur 
voudrait  que  l'on  plaçât  dans  chaque  classe  un  directeur  d'études, 
choisi  parmi  les  professeurs  honoraires  ou  en  fonctions  d'un  mérite 
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reconnu.  Ce  directeur  suivrait  les  mômes  élèves  pendant  la  plus  grande 
partie  de  leur  éducation,  leur  prodiguant  ses  conseils  pour  leur  forma- 
tion morale  aussi  bien  qu'iniellectuelle,  contrôlant  le  professeur  et 
tenant  sous  sa  dépendance  les  maîtres  d'études  qui  n'auraient  plus 
«  un  code  et  des  règles  à  invoquer  pour  résister  à  un  ordre  qui  leur 
est  donné  en  vue  du  bien.  »  A  chaque  classe  serait  réservé  un  bâtiment 
séparé,  élevé  au  milieu  d'un  parc,  dans  les  lycées  suburbains  (et  ce 
serait  le  grand  nombre),  ou  au  moins  un  quartier  distinct  dans  les 
quelques  lycées  que  l'on  laisserait  subsister  dans  les  villes.  Ce  lycée, 
«  se  présentant  comme  une  sorte  de  république  autonome,  »  est  fort 
séduisant  ;  mais  pour  le  constituer  il  faudrait  trouver  ce  directeur 
d'études  idéal,  tout  entier  à  sa  tâche,  c'est-à-dire  sans  famille  et  sans 
attaches  mondaines,  et  il  ne  me  paraît  pas  que  l'Université  puisse 
en  fournir  beaucoup.  Il  existe  ailleurs,  dans  les  maisons  de  l'enseigne- 
ment libre  dirigées  par  les  religieux.  Albert  Isnard. 


lief  ons  de  chimie  physique,  par  J.-II.  Van't  Hoff.  Paris,  Hermann, 
1900,  gv.  ia-8  de  ii-t70  p.,  avec  un  portrait  —  Prix  ;  7  fr. 

Ce  volume  reproduit  les  leçons  faites  par  l'éminent  savant  à  l'Uni- 
versité de  Berlin  pendant  les  deux  semestres  de  1898-99;  il  pourrait  être 
considéré  comme  un  ouvrage  indépendant  des  deux  volumes  précé- 
demment parus,  mais  il  se  relie  à  eux  par  plus  d'un  point. 

Ce  livre  contient  l'exposé  d'une  science  toute  nouvelle  :  l'étude  des 
relations  entre  les  propriétés  physiques  et  chimiques  et  la  constitution. 
La  lecture  de  ce  livre  montrera  qu'il  y  a  là  un  vaste  champ  d'étude 
ouvert  aux  travaux  des  chercheurs.  Il  ne  faut  pas  espérer  y  trouver 
beaucoup  de  résultats  acquis,  les  lois  qui  président  à  ces  relations  sont 
encore  bien  incertaines,  quelques-unes  d'entre  elles  ne  sont  encore  que 
de  vagues  hypothèses  qui  disparaîtront  peut-être  demain  ;  mais  la 
science  ne  progresse  que  par  hypothèses  et  nous  devons  être  recon- 
naissant à  M.  Van't  Hoff  de  nous  avoir  fait  connaître  toutes  celles  qu'il  a 
été  amené  à  émettre. 

Ce  livre  est  divisé  en  deux  parties  :  les  relations  entre  les  propriétés 
physiques  et  la  composition  d'une  part,  et  les  relations  entre  les  pro- 
priétés chimiques  et  la  composition  d'autre  part.  Dans  la  première  partie 
nous  signalerons  en  particulier  la  loi  du  diamètre  rectiligne;  elle  exprime 
que  la  somme  des  densités  d'un  liquide  et  de  la  vapeur  saturée  est  une 
fonction  linéaire  de  la  température.  Dans  la  seconde  partie,  nous  notons 
un  paragraphe  de  la  plus  haute  importance  :  les  éléments  apportent 
dans  les  combinaisons  complexes  les  propriétés  chimiques  qu'ils 
présentent  dans  les  simples  composés  binaires  ;  le  rôle  de  l'hydrogène 
qui  déprime  le  caractère  acide  et  élève  le  caractère  basique,  ainsi  que 
celui  des  métaux  légers  et  en  particulier  du  sodium,  sont  fort  bien  mis 
.\VRiL  1901.  T.  XCI.  2-2. 
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en  évidence.  Un  trop  court  paragraphe  est  consacré  à  la  formation  de 
propriétés  chimiques  nouvelles  par  certains  groupements  d'atomes,  mais 
si  ce  paragraphe  est  si  court,  c'est  que  tout  est  encore  à  faire  dans  cette 

voie. 

Le  volume  se  termine  par  deux  notes  du  traducteur,  sur  le  volume 
critique  et  sur  la  densité  réelle  des  composés  chimiques  et  la  relation 
de  cette  densité  avec  la  composition  et  la  structure. 

Tous  les  chimistes  de  langue  française  seront  reconnaissants  au  tra- 
ducteur, M.  Corvisy,  professeur  au  lycée  de  Saint-Omer,  et  à  l'éditeur, 
de  pouvoir  étudier  dans  leur  propre  langue  les  si  remarquables  travaux 
de  M.  Vau't  Iloff.  .  É.  Chailan. 

rourti  de  calcul  dîiléreiitîel   et  intégral  par   J.-A.   Serret. 

Paris,  Gauthier-Villars,  1900,  2  vol.  in-8  de   xiii-617  p.  et  xiii-90.i  p.  - 

Prix  :  25  fr. 

Cette  nouvelle  édition  est  la  cinquième  de  l'ouvrage  de  J.-A.  Serret; 
la  quatrième  avait  paru  en  1894.  L'épuisement  rapide  des  éditions 
successives  indique  mieux  que  tout  commentaire  la  valeur  de  ce  livre. 
Cette  édition  est  identique  aux  précédentes,  y  compris  la  note  de 
M.  Hermite  sur  la  Théorie  des  fonctions  elliptiques.  L'ouvrage  de 
J.-A.  Serret  n'a  pas  vieilli;  il  reste  le  meilleur  guide  des  étudiants  qui 
commencent  l'étude  du  calcul  différentiel  et  intégral.      É.  Chailan. 

I.M  Mot»  QUÎ  restent.  Supplément  à  la  3'  édition  da  Musée  de  la 
conversation  v^v  RoGER  ALEXANDRE.  Paris,  BouiUon,  1901.  ia-8  de  220  p. 
—  Prix  :  4  fr. 

Ce  Uvre  offre  au  lecteur  le  même  intérêt  que  son  devancier.  Comme 
lui  il  a  été  fait  avec  soin,  nous  pourrions  même  dire  :  avec  un  plaisir 
contagieux.  Comme  lui  encore,  il  est  fidèle  à  son  sous-titre  de  a  Réper- 
toire de  citations  françaises,  expressions  et  formules  proverbiales,  avec 
une  indication  précise  des  sources.  »  Il  est  l'œuvre  d'un  érudit  conscien- 
cieux et  infatigable,  non  de  ceux  qui  font  œuvre  élémentaire  de  collec- 
tionneur, mais  de  ces  chercheurs  que  le  sens  critique  et  affiné  guide 
sans  relâche.  Choisir  est  toujours  créer  dans  une  certaine  mesure,  mais 
la  création  accroît  son  prix  quand,  comme  ici,  elle  s'accompagne  d'un 
commentaire  judicieux,  clair,  substantiel,  de  touche  légère  et  sédui- 
sante Pour  son  profit  et  celui  du  lecteur,  M.  Alexandre  a  butmé  non 
seulement  dans  les  livres  généralement  connus  des  lettrés,  mais  dans 
beaucoup  d'autres  encore  et  dans  les  manuscrits  poudreux  de  nos 
grandes  archives.  La  part  d'enseignement  qu'il  en  tire,  dans  la  limite 
de  son  sujet,  il  l'a  subordonnée  à  celte  règle  :  a  barrer  la  roule  à  l'erreur 
et  empêcher  la  légende  de  s'installer  définitivement  dans  l'histoire  è 
la  place  de  la  vérité.  .  Aussi  voyons-nous  ce  combatif  pourfendre 
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vaillamment  bien  des  opinions  et  des  traditions  stéréotypées  qui 
semblaient  avoir  la  vie  dure.  Son  respect  des  textes  est  poussé  si  loin 
que  le  lecteur  y  trouve  souvent  l'occasion  de  rectifier  ou  de  mieux 
préciser  ses  souvenirs. 

Nous  connaissions  ce  vers  de  Juvénal  :  Rara  avis  in  terris,  nigro 
pulcherrima  rycno,  mais,  sur  la  foi  du  citaleur,  nous  adoptons  la  nou- 
velle version  qu'il  nous  en  donne  :  ...  nigroque  simiUima  nigro.  \  notre 
surprise,  des  ancêtres  sont  trouvés  à  des  mots  qui  semblaient  nés 
tout  armés  en  des  temps  proches  du  nôtre.  D'où  vient  l'expression 
furia  francese?  L'auteur  a  découvert  celte  phrase  dans  un  panégyrique 
contemporain  de  la  Renai.'^sance  :  «  L'armée  commença  à  marcher  en 
francisque  fureur...  ,  L'étude  de  celte  locution  ne  s'arrête  pas  là- 
elle  remonte  jusqu'au  furor  teutonicus  de  la  Pharsale  de  Lucain  ;  il 
n  y  a  pas  identité,  il  est  vrai,  mais  .  les  Frères  ennemis  »  de  Racine 
n'avaient  pas  entre  eux  plus  grande  parenté.  Chemin  faisant  à  travers 
le  livre,  chacun  de  nous  ajoute  à  ses  citations  celles  que  sa  mémoire  y 
rattache  et  il  est  heureux  de  faire  œuvre  de  collaboration  mentale 
Ainsi,  quand  on  nous  dit  :  La  force  prime  te  droit  ,  invinciblement 
nous  récitons  :  «  La  raison  du  plus  fort  est  toujours  la  meilleure  «  et 
quand  M.  Alexandre  nou.«»  rappelle  le  bel  aphorisme  de  Vauvenarguès  • 
Les  grandes  pensées  viennent  du  cœur,  nous  faisons  aussitôt  une  part 
de  droits  d'auteur  à  Quintilien  pour  cette  parole,  de  môme  sens,  sinon 
d'aussi  belle  forme  :  Pectus  est  quod  disertes  facit.  —  «  C'est  le  cœur 
qui  fait  l'orateur...  » 

Tout  nous  porte  à  estimer  que  le  nouveau  livre  dont  nous  venons  de 
dire  quelques  mots,  bien  insuffisants  pour  le  faire  apprécier,  obtiendra 
du  public  la  même  faveur  que  le  Musée  de  la  Conversation;  nous  l'en 
trouvons  digne.  '  t    y 

lie»  Aneiennes  Faïences  rennaises.  Étude  historique  et    cri- 
Priï^'  iTfr     "^'^''  Decombe.   Rennes,  Caillière,   1900,  in-8  de  2.30  p.  - 

Les  notes  recueillies  par  M.  André,  en  collaboration  avec  M.  L.  De- 
combe,  dans  le  but  de  composer  une  histoire  de  la  céramique  de  Bre- 
tagne, n'ayant  point  été  mises  au  jour  jusqu'à  présent,  M.  Decombe 
soucieux  de  combler  cette  lacune,  en  se  bornant  toutefois  à  l'histoire 
des  faïences  rennaises,  vient  de  produire,  à  l'aide  de  ces  mêmes  notes, 
une  œuvre  aussi  utile  que  parfaite  et  dans  laquelle  on  a  plaisir  à  cons- 
U.ter  le  culte  de  l'auteur  pour  le  sol  natal,  sa  véritable  érudition  et  sa 
profonde  connaissance  de  tous  les  travaux  artistiques  et  industriels 
de  l'ancien  et  du  nouvel  «  art  de  la  terre.  »  Les  voilà  donc  à  peu  près 
sortis  de  l'oubli,  les  noms  des  maîtres  potiers-faïenciers  et  des  artistes 
céramographes  dont  la  corporation,  sous  le  patronage  de  Saint-Bon, 
ayant  des  armoiries  spéciales,  dififérentes  de  celles  des  potiers  d'éUin 
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et  que  nous  allons  décrire,  car  elles  sont  à  peine  connues,  même  des 
intéressés,  attendu  qu'elles  ne  figurent  que  dans  les  cahiers  manus- 
crits de  d'Hozier  (Bibl.  nationale,  reg.  III,  p.  213).  Nous  pensons  que 
cette  communication  toute  personnelle  n'est  pas  sans  opportunité  au 
point  de  vue  de  l'histoire  de  la  céramique  ;  ces  armes  sont  donc  : 
«  écartelé  en  sautoir  d'azur  et  d'argent,  l'azur  en  chef  chargé  d'une 
fleur  de  l^'S  d'or,  et  celui  en  pointe  d'un  pot  à  deux  anses  d'or  garni 
de  fleurs  d'argent,  accosté  de   deux  petits  pots  à  une  seule  anse, 
affrontés  du  même  ;  l'argent  à  dexlre  chargé  d'un  carreau  carré  [sic] 
de  sinople,  et  celui  à  semestre  d'un  carreau  exagone  de  gueules.  »  — 
La  caractéristique  des  faïences  de  Rennes  est  qu'elles  sont  décorées 
dans  le  style  de  celles  de  Marseille  aux  couleurs  bleue,  jaune,  verte 
à  rehauts  d'or  et  de  violet  manganèse.  Si  le  nombre  des  productions 
de  cet  art  de  la  céramique  exposées   soit  au  musée  de  Rennes,  soit 
dans  les  collections  particulières,  semble  un  peu  restreint  (Cluny 
même  n'en  possède  qu'une  seule  pièce,  un  plat,  sous  le  n"  2803),  c'est 
que  les  maîtres  faïenciers,  à  l'instar  des  Spartiates  qui  jetaient  au 
gouffre  les  nouveau-nés  mal  conformés,  brisaient  sans  pitié,  à  leur 
sortie   du  four,   les   pièces  défectueuses  même   dans  les  moindres 
détails.  M.  Decombe  se  plaît  à  signaler  dans  son  livre  quelques-unes 
des  œuvres  les  plus  remarquables  des  artistes  rennais,  tels  :  l'ancienne 
et  merveilleuse  soupière  ovale  polychrome  d'Hirel  de  Choisy,  pré- 
cieux souvenir  de  la  générosité  de  Mgr  le  comte  de  Ghambord  ;  l'écri- 
toire  à  plusieurs  gradins  aux  couleurs  si  variées,  de  même  que  la 
réduction  de  la  statue  pédestre  du  roi  Louis  XV,    de  Bourgoùin  ; 
l'assiette  et  le  légumier  décorés  en  camaïeu  violet  de  César  Boyal  ;  le 
brasero  à  fleurs  et  quadrillages  aux  contours  chatironnés  de  Michel 
Derennes  ;  le  superbe  Christ  applique,  le  grand  vase  à  fleurs  et  armoi- 
ries, la  fontaine,  d'un  si  gracieux  effet,  etc.,  etc.  Pénétré  de  ce  prin- 
cipe que  la  description  d'un  chef-d'œuvre,  si  complète  qu'elle  soit,  ne 
peut  valoir  une  fidèle  reproduction,  même  en  proportions  réduites, 
M.  Decombe,  au  moyen  des  héliogravures  de  MM.  Glermont.  Garnier 
et  Delherbe,  a  terminé  son  volume   par  une  suite   de  nombreuses 
planches  et  de  notes  explicatives,  tirées  hors  texte  sur  velin  glacé, 
admirablement  réussies  et  sortant  des  presses  de  M.  Fr.  Simon,  à 
Rennes.  Duhoux  d'Arqicourt. 

LITTÉRATURE 

Étude  «ur  le»  couleurs  en  vieux  Irançal»,  par  André-G.  Ott. 

Paris,  Bouillon,  1000,  in-8  de  viii-18G  p.  —  Prix  :  7  fr. 

La  grande  richesse  d'exemples  qu'on  trouvera  dans  cette  intéressante 
étude  et  l'excellente  méthode  qui  y  est  suivie,    seront  appréciées, 
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croyons-nous,   par   tous  ceux   qu'intéressent  la  lexicographie  et  la 
sémantique  de  l'ancien  français.  M.  Ott  donne  d'abord  les  vocables 
latins  désignant  les  couleurs,  constate  la  disparition  de  quelques-uns 
dans  les  langues  modernes  et  étudie  le  sort  de  ceux  que  les  idiomes 
romans  ont  retenus;  il  examine  ensuite  les  modifications  que  la  déri- 
vation et  la  composition  ont  fait  subir  aux  primitifs  latins  et  qui 
correspondent,  dans  les  mots  nouveaux,  à  la  notion  d'une  variété  de  la 
nuance.  Ce  que  l'ancien  français  a  perdu  de  la  lexicographie  latine  des 
couleurs  est  compensé  par  des  emprunts  faits  à  des  langues  étrangères, 
surtout  aux  langues  germaniques  (blanc,  gris,  brun,  bleu,  blond],  ou  à 
des  langues  orientales  [azur,  écarlaie);  ces  nouveaux  mots  sont  aussi 
susceptibles  d'être   modifiés  par  la  dérivation.  Tous  ces  mots  sont 
enfin  étudiés  dans  leur  signification  métaphorique.  On  trouvera  des 
renseignements  curieux  et  peu  connus  sur  l'origine  et  la  signification 
des  termes  désignant  les  nuances  du  pelage  des  chevaux  et  sur  les 
termes  employés  en  blason  pour  les  émeaux  et  les  fourrures.  Le  mot 
canchdus   n'a,    paraît-il,  donné  aucun  dérivé  dans  aucune    langue 
romane  ;  si  ce  mot  avait  disparu  de  l'usage  vulgaire  à  l'époque  du 
bas-latin,  il  est  resté  comme  nom  d'homme  :  un  ou  plusieurs  saints 
de  la  Gaule  ont  porté  le   nom  de  Candidus  et  les  églises  qui  leur 
ont  été  consacrées,  se  sont  appelées  Saint-Candre  en  Normandie,  et 
Saint-Xandre,  Saint-Sa7idre  en  Poitou.  J    C  P    ' 

Contes  et  légendes  de  Bretagne  (1S5«-189§),  par    Elvire 
Î2^T-  Pr'xfifr!  T'"  ^^'  ^'  ^"''''-  '''"''  ^^^^^^^^i«^'  iV  in-8  de 
M.  Duine,  dans  la  préface,  établit  la  genèse  de  ce  livre  charmant 
écrit  con  amore  par  une  plume  délicate  et  enthousiaste  des  choses  de' 
Bretagne,  surtout  des  traditions  populaires  qui,  par  malheur,  com- 
mencent à  s'effacer  et  auront  bientôt  rejoint  les  neiges  d'antan.  C'est 
donc  à  une  heureuse  inspiration  que  l'auteur  obéit  en  les  consignant 
dans  ces  pages  où  elles  demeurent  figées  pour  longtemps.  Je  dis  figées 
car  ce  qui  fait  leur  saveur  principale  et  souvent  tout  leur  mérite,  c'est 
dôtre  contées  par  une  bouche  populaire,  illettrée.  Elles  ressemblent  un 
peu  aux  sensitives  qui  se  ferment  quand  vous  les  louchez,  vous  privant 
à  la  fois  de  leurs  couleurs  et  de  leur  arôme.  Mais  puisqu'il  n'est  pas 
donne  a  tout  le  monde  de  les   entendre  dire  par  les  bonnes  gens  de 
I^retagne,  nous  devons  savoir  gré  à  Mn'e  de  Cerny  de  nous  les  faire  lire 
D'autre  part,  remercions  aussi  M.  Duine  de  s'être  constitué,  comment 
dirai-je  ?  son  cavalier  et  de  nous  avoir  présenté  cette  aimable  et  distin- 
guée folk-loriste  qui  semble  vraiment  ne  compter  que  par  printemps  les 
nombreuses  années  qu'elle  a  ^éjà  vécues,  tant  son  imagination  garde 
de  fraîcheur  et  de  jeunesse. 
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Je  ne  conseille  pas  au  lecteur  de  choisir  dans  ce  gracieux  bouquet,  je 
l'engage  à  le  prendre  tel  qu'on  le  lui  offre,  tout  entier  ;  il  s'en  trouvera 
bien,  car  les  fleurettes  dont  il  se  compose  s'harmonisent  parfaitement 
et  se  prêtent  un  mutuel  appui,  les  teintes  de  l'une  faisant  mieux  res- 
sortir celles  de  l'autre.  Que  toutes  soient  particulières  au  sol  armori- 
cain, je  ne  le  crois  pas,  il  est  tel  de  ces  bluets  (j'allais  dire  telle  de  ces 
bluettes)  qui  se  cueille  dans  tous  les  champs  ;  ce  ne  sont  pas  tou- 
jours les  plus  communes  qui  sont  les  moins  agréables  parmi  ces 
fleurs  rustiques  ;  loin  de  là.  A.  R. 


lia  Divine  Comédie  de  Dante  Allighieri;  traduction  en  vers  fran- 
çais, accompagnée  du  texte  italien,  d'une  Introductiou  historique  et  de 
notices  explicatives  eu  tête  de  chaque  chant,  par  Amédée  db  Marobrib 
Paris,  Retaux,  1900,  2  vol.  in-8  de  lxxxviu-382  et  507  p.  —  Prix  :  15  fr. 

Ce  n'est  point  sans  quelque  méfiance  que  j'ai  abordé  la  lecture  de  cette 
traduction  en  vers  de  Dante.  La  versification,  avec  ses  lois  rigoureuses 
et  ses  mesures  précises,  semble  apporter  un  nouvel  élément  de  diffi- 
cultés à  l'œuvre  déjà  si  difficile  de  faire  passer  d'une  langue  dans 
une  autre  un  poème  comme  la  Divine  Comédie.  M.  de  Margerie  a  pensé 
que,  si  c'était  une  difficulté,  c'était  aussi  une  condition  de  succès  : 
«  les  seules  bonnes  traductions  des  œuvres  de  poésie  sont  celles  qui 
transportent  dans  la  langue  du  traducteur  le  rythme  en  môme  temps 
que  la  pensée,  —  en  d'autres  termes  les  traductions  en  vers...  »  Je  ne 
suis  pas  aussi  sur  que  M.  de  Margerie  de  cette  vérité,  mais  je  ne  veux 
pas  le  chicaner,  parce  que  sa  traduction  est  bonne  et  mérite  les  éloges. 

Ce  n'est  pas  qu'elle  soit  sans  défauts;  les  vers  sont  quelquefois  lourds 
et  traînants;  l'un  môme,  au  moins,  a  quatorze  pieds  [Purgatoire, 
XXVI,  yi);  et  l'auteur  n'a  pas  toujours  échappé  au  reproche  de  nous 
donner  une  traduction  faible  parfois,  mais  dans  l'ensemble  elle  est 
fidèle,  souple  et  élégante. 

En  outre,  M.  de  Margerie  a  pensé  qu'un  ouvrage  du  genre  de  la 
Divine  Comédie,  qui  a  suscité  tant  de  commentaires  et  qui  en  provoque 
tous  les  jours  de  nouveaux,  ne  pouvait  se  passer  d'un  ensemble  d'ex- 
plications qui  en  rendissent  plus  aisée  la  lecture.  Mais  n'oubliant  pas 
que,  s'il  noyait  son  texte  dans  les  notes,  il  éloignerait  la  majorité  des 
lecteurs,  il  a  jugé  que  le  meilleur  moyen  de  satisfaire  aux  exigences 
du  public  et  d'éviter  les  écueils,  était  de  faire  précéder  sa  traduction 
d'une  Introduction  résumant  l'histoire  de  Florence,  de  l'Italie  et  de 
l'Église  pendant  la  période  qu'embrasse  la  Divine  Coinédie  et  noua 
donnant  sur  la  vie  et  sur  les  œuvres  de  Dante  des  notions  claires  et 
précises,  puis  de  mettre  en  tête  de  chaque  chant  une  notice  qui  en 
explique  le  sujet  et  en  résolve  les  difficultés. 

Il  a  parfaitement  réussi  dans  ce  travail  ;  il  a  trouvé  moyen,  en  quelques 
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pages  courtes  ruais  bieu  remplies,  de  donner  à  son  lecteur  tout  ce  qu'il 
lui  est  nécessaire  de  savoir  pour  aborder  avec  fruit  la  lecture  du  chef- 
d'œuvre  de  la  poésie  italienne.  E.-G.  Ledos. 


Histoire  de  la  littérature  française,  par  Émilb  Faqubt.  Paris, 
Plon-Nourril,  19O0,2  voi.iu-8  de  481  et  475  p.,  illustrés.  —  Prix:  12  fr. 

Sous  une  fraîche  couverture  bleue,  avec  une  profusion  de  jolies 
images  et  l'attrait  puissant  du  nom  de  M.  Emile  Faguet,  voici  que  la 
librairie  Pion  nous  présente  à  son  tour  une  Histoire  de  la  liU&rature 
française  qui  me  paraît,  pour  le  premier  volume  au  moins,  avoir 
d'autres  titres  à  devenir  populaire  que  le  célèbre  Manuel-discours  que 
M.  Brunetière  fit  pour  la  maison  Delagrave.  Non  pas  qu'il  n'y  ait  des 
critiques  à  présenter...  Mais  on  est  obligé  de  commencer  par  beau- 
coup de  compliments.  Voici  en  effet  un  Moyen  âge  qui  est  court, 
quoique  très  complet,  clair,  délicieux  :  très  neuf  et  très  personnel, 
cela  va  sans  dire,  puisque  c'est  M.  Faguet  qui  tient  la  plume,  mais 
d'érudition  généralement  discrète,  tout  égayé  de  rapides  récils  tirés 
des  chansons  de  geste  ou  des  fableaux,  et  illustré,  au  vrai  sens  du 
mot,  par  de  bien  amusantes  et  quelquefois  bien  fines  peintures  du 
XIII*  et  du  xiv«  siècle,  copiées  toutes  à  la  Bibliothèque  nationale,  et  qui 
font  vivre  sous  nos  yeux  et  Lanoelol  du  Lac,  et  le  Roma7i  de  Troie,  et 
le  Roman  du  Renard,  et  le  Ron^an  de  la  Rose,  et  les  fables  de  Marie  de 
France,  et  les  Grandes  Chroniques  de  France,  et  les  Voyages  de  Marco 
Polo,  et  l'Université  de  Robert  de  Sorbon...  C'est  proprement  un 
charme. 

Comme  on  avance  dans  le  xv«  et  le  xvi»  siècle,  il  semble  que  déjà 
M.  Faguet  se  lasse  un  peu  de, son  rôle  d'abréviateur.  Il  a  ses  idées,  et 
ses  préférences  :  les  chapitres  sont  de  proportions  très  inégales,  et  très 
différents  de  facture. 

Le  bohème  Villon  est  un  grand  favori,  et  aussi  Marol,  et  aussi 
Ronsard  :  il  est  parlé  d'eux  avec  complaisance  ou  enthousiasme,  et  cité 
de  leurs  vers  avec  abondance.  Je  n'en  murmure  point,  bien  au 
contraire,  ni  môme  de  voir  cité  aussi  à  l'occasion  un  sonnet  de 
M.  de  Nolhac.  Mais  je  crois  voir  que  M.  Faguet  s'abandonne  à  son 
goût  pour  les  poètes  du  xvi"  siècle.  L'étude  qu'il  fait  de  leur  versifi- 
cation est  presque  savante  ;  et  s'il  consacre  dix  pages  à  Lemaire  de 
Belges,  huit  à  Maurice  Scève  et  quatre  au  poème  de  la  Parfaite  amie 
d'Héroët  de  la  Maisonneuve,  je  m'en  réjouis  pour  ma  part,  parce  qu'elles 
sont  toutes  fort  intéressantes;  mais  au  nom  du  public  un  peu  plus 
neuf  que  moi  sur  ces  matières,  je  m'étonne  qu'Amyot  n'ait  que  cin- 
quante lignes,  Montaigne  à  peu  près  trois  cents,  et  que  je  n'arrive  pas 
à  trouver  le  nom  de  Palissy.  Pensez-vous  pas  encore  que  saint  Fran- 
çois de  Sales  a  eu  sur  les  esprits,  et  par  suite  sur  l'art  littéraire  même. 
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une  autre  influence  que  Louise  Labé  ?  Je  réclame  en  faveur  de  l'équi- 
libre. Toutefois  ce  xvi«  siècle,  très  savoureux,  est  encore  à  peu  près 
complet. 

Malheureusement  me  voici  forcé  de  réclamer  bien  plus,  dès  que 
j'aborde  le  deuxième  volume,  dont  les  images,  simples  portraits  pour 
la  plupart,  sont  aussi  moins  neuves  et  moins  alléchantes.  Hé  quoi  ! 
tout  le  xvii«  siècle,  tout  le  xviii»  et  tout  le  xix«,  jusqu'à  M.  Léon  Daudet, 
M.  de  Curel  et  M.  Léon  Dierx,  vont  tenir  en  trois  cent  cinquante 
pages  !  Cela  m'épouvante. 

M.  Faguet  a  trop  de  choses  à  nous  dire  sur  Corneille,  et  Racine,  et 
Voltaire,  et  V.  Hugo,  pour  que  sérieusement  il  se  mette  à  l'œuvre, 
ayant  aussi  peu  d'espace.  Que  fait-il?  Il  sacrifie  les  grands  écrivains 
et  les  grands  sujets,  qu'il  a  du  reste  si  fortement  étudiés  ailleurs,  et 
s'amuse  seulement  à  quelques  comparses.  Ce  n'est  plus  même  une 
rapide  analyse  de  manuel,  mais  une  exécution  sommaire  comme  dans 
un  dictionnaire. 

Trente  ans  de  théâtre  avec  Hardy,  Mairet,  Viaud  sont  résumés  en 
une  page  ;  et  en  deux  pages,  trente  années  de  prose  française,  avec 
VAstrèe,  Balzac  et  Voiture.  Pardonne-t-on  cela  encore?  Mais,  après  que 
le  volume  s'est  ouvert  par  un  si  substantiel  chapitre  sur  Malherbe, 
Pascal  et  Descaries  sabrés  en  trente  lignes  chacun  (autant  qu'en 
obtiendra  Le  Pays,  deux  fois  moins  que  n'en  aura  Brébeuf,  trois  fois 
moins  que  n'en  aura  Benserade  !);  Bossuet  (une  page)  moins  bien  traité 
que  Maupassant  ;  La  Rochefoucauld  (dix-sept  lignes)  et  Bernardin  de 
Saint-Pierre  (douze  lignes)  paraissent  plus  petits  que  M.  Richepin  : 
est-ce  qu'on  ne  voit  pas  le  dégoût  qui  a  pris  le  trop  éminent  académi- 
cien de  faire  une  telle  besogne,  et  le  parti  auquel  il  s'est  arrêté,  par 
peur  du  rabâchage,  d'en  dire  le  moins  possible  sur  les  Corneille,  les 
Molière,  les  Voltaire,  les  BufTon,  les  Lamartine,  etc.,  etc.  ?. . . 

Alors,  pour  se  distraire  de  la  rédaction  précipitée  de  ces  notules,  au 
gré  de  son  caprice,  il  transcrit  çà  et  là  un  long  morceau  de  Vlmilalion 
de  Corneille,  un  sonnet  de  Gombaud,  un  sonnet  de  Tristan,  des  vers 
de  M.  Jules  Lemaître  ou  de  M.  Jean  Richepin., .  Et  il  sème  aussi, 
vous  le  pensez  bien,  des  idées  intéressantes,  de  fines  remarques,  de 
suggestifs  aperçus  :  de  quoi  faire  sentir  qu'il  est  très  au-dessus  de  la 
tâche  à  laquelle  il  s'est  laissé  river. . . 

Mais  tout  cela  ne  constitue  pas  le  précis  d'histoire  littéraire  qu'on 
croit  prendre  :  c'est  comme  une  histoire  de  France,  où,  pour  la  raison 
qu'ils  sont  en  effet  très  connus. . .  de  celui  qui  écrit,  on  mentionnerait 
à  peine  Louis  XIV  ou  Napoléon. 

Il  faut  ajouter  que  si  cet  ouvrage  visait  la  jeunesse,  il  apparaîtrait 
par  trop  libre  de  toute  préoccupation  morale.  Je  ne  citerai  qu'un 
exemple,  en  pouvant  citer  cent.  Est-il  un  seul  collège  de  jeunes  gens 
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ou  déjeunes  filles  où  l'on  permellrail  de  dire,  saris  aucune  réserve,  que 
îa  Rôtisserie  de  la  reine  Pédauque  est  a  un  chef-d'œuvre,  un  des  livres 
de  notre  époque  qui  sont  destinés  à  rester  ?  »        Gabriel  Audut. 


Pages  choisie*  des  grands  écrivains.  Henri  Heine  avec 
une  Introduction  par  L.  Roustan.  Paris,  Colin  et  C"  ;  Calmann  Lévy,  1900. 
in-18  de  xlv-349  p.  —  Prix  :  3  fr.  50.  J-         » 

Nul  écrivain  étranger  n'est,  dirait-on,  plus  connu  en  France  que 
Henri  Heine.  Il  a  vécu  de  longues  années  parmi  nous  et  les  gens  bien 
informés  ne  manquent  pas  qui  se  rappellent  l'avoir  rencontré  ou  fré- 
quenté :  ils  ajouteront  peut-être  qu'il  était  d'humeur  désagréable  et 
prononceront,  sans  arrière-pensée,  son  nom  comme  haine.  H  a  écrit  en 
français  dans  nos  journaux  et  nos  revues  —  on  ne  sait  pas  bien  quoi. 
—  mais  ses  œuvres  allemandes  elles-mêmes  ont  été  traduites,  —  du 
moins  le  croit-on.  Enfin  il  n'a  certainement  pas  été  oublié  et  quand,  il 
y  a  quelques  années,  des  fragments  de  ses  Mémoires  ont  été  publiés, 
beaucoup  y  ont  vu  l'occasion  de  faire  étalage  de  confidences  intimes.' 
Eh  bien  !  non,  malgré  tout  cela,  Henri  Heine,  l'homme  comme  l'écri- 
vain, est  inconnu  et  restera  inconnu  en  France.  Ce  n'était  pas  le  caco- 
chyme lamentable   et  grincheux,   aveugle   et  paralytique,  qu'on  se 
représente,  et  ses  volumes  d'invectives  attendries  contre  l'Allemagne 
ne  donnent  aucune  idée  de  son  génie,  génie  qu'on  ne  réussira  pas  à 
définir  avec  des  accumulations  d'antithèses.  Jeune  de  cœur  et  d'esprit, 
sain  de  corps  et  les  yeux  brillants,  amoureux  rêvant  obstinément  d'un 
amour  inaccessible,  quoique  facilement,  chemin  faisant,  séduit  par 
d'autres  ;  enthousiaste,  non  sans  un  fond  de  malice  et  d'humour,  il  est 
vrai,  et  même  cultivant  en  prose  la  gaieté  soutenue,  tout  heureux  et 
tout  rayonnant   d'une  gloire  précoce,    tel   était  en    réalité  l'auteur 
du  Buch  der   Lieder    et   des  Reisebilder.   Il   n'y  a  pas    de   morosité 
dans  ces  croquis  de  voyage,  encore  aujourd'hui  si  amusants,  et  ces 
lieder,  d'un  art  si  consommé  dans  leur  simplicité,   ont  été  et   sont 
toujours  la  voix  chantante  prêtée   aux  ardeurs  et  aux  rêves  de  la 
foule  des  jeunes.  Tel  était  Heine,  et  peu  importe  ce  qu'il  est  devenu 
depuis,  aigri  par  les  déboires  de  la  vie,  par  l'incurable  maladie  et  sur- 
tout par  la  politique,  funeste  aux  poètes  :  ce  n'était  plus  lui,  ce  n'était 
plus  le  chantre  des  lieder.  M.  Roustan  le  remarque  fort  justement  : 
«  Sa  gloire  tient  plus  dans  ses  poésies  que  dans  tout  le  reste  de  son 
œuvre  ;  ses  titres  véritables  sont  le  Livre  des  chants  et  le  Botnaticero.  » 
Il  a  donné  à  cette  poésie  toute  subjective,  explique  le  commentateur,  qui 
utilise  ici,  me  semble-t-il,  une  étude  antérieure  de  M.  Jules  Legras,  «  il 
lui  a  donné  l'intérêt  d'une  confession  par  le  poignant  des  aveux,  l'attrait 
d'un  roman  intime  en  reliant  subtilement  les  différents  morceaux  en 
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cycles,  les  cycles  en  recueils.  Puis,  en  retour,  il  a  eu  l'art  de  conserver 
à  chaque  poésie  comme  à  leur  ensemble  tout  l'imprécis  de  la  fiction,  en 
égarant  le  lecteur  par  le  vague  du  décor,  par  l'impersonnalité  des  acteurs 
en  scène,  par  le  mélange  adroit  dans  la  trame  du  récit  de  fils  étran- 
gers...Dans  le  vers,  aucun  poète  n'a  été  plus  attentifà  la  valeur  des  lettres, 
aux  effets  de  l'allitération  et  de  la  rime,  au  charme  des  reprises,  aux 
séductions  des  retours,  de  mots,  de  tournures,  au  rappel  des  refrains... 
C'est  dans  ses  vers  surtout  qu'on  sent  la  distance  profonde  qui  sépare 
l'allemand  plus  libre  et  plus  souple  de  notre  français  immobilisé  dans 
ses  formes.  »  Le  Bicch  der  Lieder  est  donc  intraduisible,  et  c'est  pour 
cela  qu'on  parle  de  Heine  en  France  sans  le  connaître.  Mais  ce  n'était 
pas  une  raison,  à  défaut  de  poésie,  pour  tout  accorder  à  la  prose.  Le 
lecteur  mis  en  goût  par  le  joyeux  entrain  des  Reisebilder,  trouve  bien 
fades  les  articles  de  journal  sur  le  gouvernement  bourgeois  et  parle- 
mentaire de  Louis-Philippe  ;  «  ils  n'ont  plus  pour  nous  le  charme 
attirant  ou  irritant  de  l'actualité  »,  reconnaît  lui-même  M.  Roustan. 
Alors  ce  n'était  pas  la  peine  de  les  rééditer.  Quand  vient  le  tour  des 
études  sur  l'Allemagne,  les  spécialistes  peuvent  encore  prendre  quel- 
que intérêt  aux  questions  purement  littéraires,  mais  le  reste  ?  Mais 
l'ennui  et  l'écœurement  qui  débordent  des  Souvenirs  et  confessions  ! 
Tout  s'est  progressivement  assombri,  la  plaisanterie  s'est  changée  eu 
sarcasme,  la  plainte  mélancolique  en  malédictions,  le  doute  s'est  fait 
plus  troublant,  l'amertume  plus  acerbe,  le  blasphème  éclate  et  s'étale, 
au  point  de  rendre  le  volume  l'un  des  moins  recommandables  de  la 
collection.  Et  que  nous  fait  l'état  politique  arriéré  de  l'Allemagne  il  y  a 
soixante  ans  !  Ces  lamentations  et  ces  cris  désespérés  n'éveillent  en 
nous  aucun  écho,  nous  ne  savons  môme  pas  au  juste  de  quoi  il  s'agit, 
et  le  pauvre  infirme  est  devenu  si  méchant,  si  hargneux,  qu'aucune 
sympathie  ne  va  plus  à  lui.  Aussi  le  lecteur  se  sent-il  tout  soulagé 
quand  M.  Roustan  lui  permet  enfin  de  sortir  de  cette  géhenne  et  de 
retrouver  au  commencement  de  la  seconde  partie,  consacrée  à  la 
poésie,  Heine  jeune.  A  côté  des  lieder  bien  pâlis  par  la  traduction, 
il  revoit  là  de  petites  scènes  qu'il  n'a  peut-être  pas  oubliées,  les  Grena- 
diers, le  Pèlerinage  de  Kevlaar,  Loreley,  l'Idylle  dans  la  morUagne, 
Insomnie,  etc.  D'autres  manquent  au  rendez-vous  ;  Atta  Troll  aurait 
pu  être  moins  écourté.  Cependant  tout  cela,  dépouillé  de  la  parure 
dont  le  poète  l'avait  revêtu,  a  bien  perdu  de  sa  séduction.  J'en  ai  moi- 
même  essayé  Teffet  sur  de  jeunes  auditeurs  et  n'ai  obtenu,  je  dois 
l'avouer,  qu'un  complet  insuccès.  Et  pourtant  je  me  rappelle  certain 
mobile  de  1870,  qui,  dans  son  sac  vide,  pendant  toute  la  campagne, 
n'avait  guère  conservé  que  le  Buch  der  Lieder,  mais  ce  n'en  était  pas 
la  traduction.  LoNacEULMP. 
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HISTOIRE 

lie  Grand  Settisnie  d'Occideut,  par  L.  Salbmbibr.  Paris,  LecofTre, 
^  1900,  iu-12  de  xii-/i30  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Le  nouveau  volume  dont  vient  de  s'enrichir  la  Bibliothèque  de  Ven- 
seignement  de  l'hisloire  ecclésiastique  prendra  dignement  place  à  côté 
de  ses  aînés.  Le  grand  schisme  est  une  époque  singulièrement  compli- 
quée et  dont  la  bibliographie  s'est  beaucoup  enrichie  dans  ces  dernières 
années.  Par  son  travail  sur  Pierre  d'Ailly,  M.  Salembier  était  parfaite- 
ment préparé  à  coordonner  en  un  bon  résumé  les  matériaux  accumu- 
lés notamment  par  les  PP.  Denitle  et  Ehrle,  et  M.  Finke  ;  il  avait 
d'ailleurs,  pour  toute  la  première  partie  de  son  sujet,  un  guide  excel- 
lent en  M.  Not3l  Valois.  Il  a  en  somme  fort  bien  réussi  dans  sa  tâche  ; 
son  livre  est  informé,  exact  et  clair.  Je  ne  sais  si  je  serais  tout  à  fait 
aussi  affirmatif  que  lui  sur  la  légitimité  d'Urbain  VL  II  sera  toujours 
impossible  de  démêler  avec  certitude  l'état  d'âme  des  cardinaux  durant 
les  dramatiques  journées  du  conclave  de  1378,  et  de  décider  s'ils  ont 
pu  vraiment  conserver  leur  liberté  morale  ;  mais  l'émeute  ne  consti- 
tuait-elle pas  une  irrégularité  qui  viciait  l'élection,  même  si  au  fond 
elle  n'en  avait  pas  changé  le  résultat  ?  Sans  doute  les  cardinaux,  dans 
les  semaines  qui  suivirent,  traitèrent  Urbain  VI  en  pape  et  le  reconnu- 
rent implicitement.  Mais  aujourd'hui  que  nous  savons,  grâce  à 
M.  Valois,  qu'ils  faisaient  simultanément  parler  en  un  tout  autre  sens, 
à  la  cour  de  France,  par  l'ambassadeur  même  du  Pape,  Pierre  de 
Mûries,  leur  conduite  publique  prouve  seulement  leur  duplicité  et  leur 
lâcheté  ;  elle  ne  peut  plus  être  regardée  comme  une  sorte  de  validation 
rétrospective  d'une  élection  irrégulière.  Le  plus  sage  est  peut-être  de 
se  résigner  au  doute.  En  même  temps  que  des  questions  de  fait,  le 
grand  schisme  a  soulevé  les  plus  graves  problèmes  de  théologie  et  de 
droit  canonique.  M.  Salembier  avait  naturellement  à  exposer  les  solu- 
tions que  les  contemporains  y  ont  apportées,  et  les  théories  diverses 
par  lesquelles  ils  les  ont  étayées.  Il  parait  l'avoir  fait,  dans  l'ensemble, 
avec  exactitude  et  fidélité.  On  regrette  cependant  qu'il  n'ait  pas  étudié 
plus  à  fond  la  très  importante  question  de  la  valeur  accordée  par  cha- 
que obédience  aux  actes  accomplis  dans  l'autre.  Il  ne  semble  pas 
avoir  connu  un  article  du  P.  Eubel,  dans  la  Rœmische  Quartalschrift 
de  1896  :  Quelle  conduite  tenait-on  au  cours  du  grand  schisme,  quand 
un  évêque  élu  dans  une  obédience  passait  dans  une  autre  ?  —  En  résu- 
mant les  débats  théologiques,  M.  Salembier  prend  volontiers  parti,  et 
avec  une  certaine  vivacité  d'expression,  qui,  pour  juger  les  hommes  et 
les  idées,  ne  tient  peul-ôlre  pas  toujours  assez  de  compte  des  circons- 
tances. Je  dirais  qu'il  fait  trop  ou  trop  peu  le  théologien.  Il  aurait  pu, 
très  légitimement,  se  borner  au  rôle  de  rapporteur.  Mais  dès  l'instant 
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où  il  se  prononçait  en  son  nom  personnel,  il  aurait  dû  serrer  de  plus 
près  les  questions.  J'avoue  ne  pas  très  bien  saisir  la  distinction 
entre  faux  pape  et  antipape,  faite  page  50.  La  théorie  du  €  titre 
coloré  »,  et  de  l'influence  de  la  bonne  foi  des  fidèles  sur  l'efficacité  des 
sacrements,  indiquée  page  187,  peut  être  parfaitement  juste  et  je  ne  la 
conteste  pas  ;  elle  n'est  pas  assez  claire  par  elle-même,  pour  n'avoir 
pas  besoin  d'être  un  peu  expliquée  aux  profanes.  Je  ne  sais  comment 
concilier  la  croj-ance  à  la  légitimité  d'Urbain  VI  (et  par  conséquent  de 
Grégoire  XII),  professée  en  maint  endroit  par  M.  Salembier,  avec«  l'opi- 
nion presque  commune  »  à  laquelle  il  semble  se  rallier,  page  269,  d'après 
laquelle  Alexandre  V  et  Jean  XXIII  auraient  été  de  vrais  papes.  De 
même,  n'y  a-t-il  pas  une  contradiction  entre  les  deux  phrases  qui  se 
lisent  page  317  :  «  Sans  pape,  on  le  sait,  il  ne  peut  y  avoir  de  concile 
œcuménique,pas  plus  que,  sans  tête,  il  ne  peut  y  avoir  de  corps  vivant  »; 
et  :  «  Il  (le  concile  de  Constance)  n'est  devenu  œcuménique  qu'à  partir 
de  la  trente-cinquième  session,  lorsque  Grégoire  XII  eut  donné  sa 
démission  et  que  la  Sicile  unie  à  la  péninsule  hispanique  eurent  répu- 
dié l'obédience  de  Benoît.  »  Mais  à  ce  moment  il  n'y  avait  point  de 
pape  !  Enfin,  en  se  reportant  à  la  distinction  expliquée  page  301,  entre 
les  votes  émis  7iationaliter  et  les  votes  émis  conciliariter,  il  semble 
difficile  de  soutenir,  comme  M.  Salembier  le  fait,  page  319,  que  dans 
les  sessions  quatrième  et  cinquième  où  furent  votés  les  fameux 
décrets,  l'assemblée  n'a  pas  agi  «  conciliairement.  »  Dans  les  deux 
passages,  ce  mot  semble  pris  en  deux  sens  différents,  ce  qui  peut  être 
une  cause  de  confusion.  —  Dans  un  autre  ordre  d'idées,  certains  points 
auraient  pu  être  développés  davantage  ;  ainsi  le  rôle  des  rivalités 
nationales  pendant  le  schisme  et  au  sein  des  conciles  de  Pise  et  de 
Constance.  —  En  vue  de  la  deuxième  édition ,  qui  ne  saurait  tarder, 
signalons  deux  lapsus  :  Page  253,  en  1409,  Benozzo  Gozzoli  n'avait  pas 
encore  peint  ses  fresques  du  Campo-Santo  de  Pise  ;  il  s'en  faut  de  plus 
d'un  demi  siècle.  Page  380,  Martin  V  est  le  premier  pape  Golonna. 

E.  Jordan. 

Un  Janséniste  en  exil.  Correspondance  de  Pasquier 
OuESNEL,  prêtre  de  l'Oratoire,  sur  les  allaires  politiques 
et  reiigirusesde  «ion  temps, publiée  avec  des  notes  par  M">*  Ai,b»pt 
Lb  Roy.  Paris,  Perrin,  1900,  2  vol.  ia-8  de  xiv-429  6146/»  p.  —  Prix  :  15  fr. 

Le  jansénisme  est  le  domaine  choisi  où  M.  et  M""»  Albert  Le  Roy 
aiment  à  se  cantonner.  Nous  ne  nous  en  plaindrons  pas.  Tout  autant 
que  l'histoire  diplomatique  de  la  bulle  oUnigenitus»,  la  correspondance 
politique  et  religieuse  de  Pasquier  Quesnel,  que  M™»  A.  Le  Roy  a  docte- 
ment annotée,  permettra,  en  effet,  à  beaucoup  de  lecteurs  catholiques 
d'affermir  la  sévérité  de  leur  jugement  en  pénétrant  plus  avant  dans 
Pâme  enthousiaste,  sans  doute,  mais  étroitement  rancunière  d'un  des 
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héros  les  plus  connus  de  la  secte.  Sainle-Beuve,  dit  l'auteur,  a  retracé 
le  jansénisme  théologique  du  xvn°  siècle,  qui  finit  avec  Arnauld  : 
c'était  la  première  époque,  période  de  ménagements  et  de  respects 
hypocrileè.  II  y  eut  ensuite  un  autre  jansénisme  ouvertement  en 
révolte,  sans  cesser  de  demeurer  sournois  et  intrigant  :  c'est  celui  de 
Quesnel,  celui  de  l'appel  des  censures  du  Pape  au  concile  général.  Ces 
deux  volumes  nous  montrent  donc  à  l'œuvre  l'infatigable  oraiorien 
excitant,  et  entretenant,  au  prix  d'une  énorme  correspondance  qui  dure 
trente-quatre  ans,  l'esprit  de  révolte  à  la  Cour  et  au  Parlement,  dans  les 
cloîtres  et  dans  les  presbytères.  De  ces  lettres  innombrables,  conservées 
au  séminaire  ancien-catholique  d'Amersfoort,  M"'«  Le  Roy  n'a  publié 
que  a  les  plus  vivantes  et  les  plus  humaines,  qui  comportent  un 
intérêt  historique  ou  littéraire.  »  Il  y  a  certes  beaucoup  à  glaner  dans 
cette  gerbe  de  confidences,  d'informations  et  de  ...  potins,  mais  nous 
doutons  que  la  mémoire  de  Quesnel  se  trouve  grandie  par  la  connais- 
sance plus  intime  que  l'on  aura  de  lui  désormais.  Son  venin  janséniste, 
en  efTet,  s'attaque,  avec  une  malice  souvent  perverse,  à  la  réputation 
des  prélats  ou  des  personnages  coupables  d'hostilité,  plus  ou  moins 
avouée  envers  la  coterie.  Insinuations,  intrigues,  calomnies  graveleuses, 
cancans  vulgaires  même  ne  manquent  pas  dans  ces  pages,  à  côté  de 
mielleuses  tirades  de  piété  et  de  compliments  trop  flatteurs  multipliés 
aux  amis  puissants.  Nous  craignons  bien  que  le  plus  grand  mérite  de 
Quesnel  ne  soit  uniquement  d'avoir  été  «  le  devancier  de  la  philoso- 
phie et  de  la  tolérance  (1)  le  précurseur  de  la  Révolution,  b 

G.    PÉRIES. 

Cartulaire  général  des  hospitaliers  de  Saint-JTean  de 
Jérusalem,  publié  par  J.  Dblavillb  Le  Roulx.  T.  IV  (1"  partie). 
Paris,  Leroux,  1901,  gr.  in-folio  de  307  p.  —  Prix  :  50  fr. 

Cette  première  partie  du  tome  IV  et  dernier  de  l'immense  recueil 
entrepris  par  M.  Delaville  Le  Roulx  contient  les  documents  se  rappor- 
tant aux  années  1301-1310  ;  elle  contient  en  outre  un  important  Supplé- 
ment, où  l'auteur  ne  s'est  pas  contenté  d'ajouter,  mais  où  il  a  souvent 
encore  rectifié.  Ainsi  terminé,  le  Cartulaire  général  des  hospitaliers 
pour  les  années  1110-1310  comporte  plus  de  cinq  mille  documents, 
pour  la  plupart  publiés  in-extenso.  Si  l'on  se  rappelle  que,  pour 
former  cette  imposante  collection,  M.  Delaville  Le  Roulx  n'a  négligé 
aucun  des  dépôts  d'archives,  aucime  des  bibliothèques  de  l'Europe,  on 
sera  fixé  sur  l'importance  exceptionnelle  du  grand  cartulaire  que 
l'auteur  a  su  composer  et  imprimer  en  vingt  années.  C'est  un  ouvrage 
que  pas  une  bibliothèque  ne  peut  se  dispenser  de  posséder  si  elle  veut 
comprendre  son  rôle  d'arsenal,  je  veux  dire  si  elle  admet  qu'elle  doit 
avant  tout  se  procurer  ces  grands  ouvrages  qu'à  raison  de   leur  prix 
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élevé  les  érudits,  en  général,  ne  peuvent  acquérir  et  où  ils  ont 
cependant  à  puiser  chaque  jour  les  munitions  nécessaires  à  leurs 
travaux.  Mais  si  le  Cartulaire  général  des  hospitaliers,  tel  que 
M.  Delaville  Le  Roulx  l'a  conçu,  est  maintenant  complet,  l'ouvrage 
n'est  cependant  pas  encore  terminé.  Il  y  manque  la  seconde  partie  du 
tome  IV.  Elle  contiendra,  nous  dit  un  avis  de  l'éditeur,  les  éclair- 
cissements et  les  tables.  Je  suis  assuré  que  toutes  les  personnes  qui 
auront  eu  à  faire  usage  du  grand  ouvrage  de  M.  Delaville  Le  Roulx 
feront,  comme  moi,  le  vœa  que  celte  seconde  partie  du  tome  IV  suive 
la  première  d'aussi  près  que  possible.  Armand  d'Hebbomez. 


liOiiîs  ILIII,  marie  de  IVIédieiB,  Richelieu  ministre,  étude 
y^ouvelle  d'après  les  documents  floi-entins  et  ve'nitiens,  par  BerthOLD  Zbllbr. 
Paris,  Hachette,  1899,  in-8  de  x-217  p.  —  Prix  :  5  fr. 

En  retraçant,  il  y  a  plus  de  vingt  ans,  les  derniers  mois  de  la  vie  poli- 
tique du  connétable  de  Luynes  et  la  période  de  troubles  et  de  confusion 
qui  précéda  immédiatement  l'entrée  définitive  de  Richelieu  au  minis- 
tère, M.  Berlhold  Zeller  avait  compris  l'intérêt  que  les  dép(^ches  et  la 
correspondance  des  ambassadeurs  florentins  et  vénitiens  offraient  pour 
notre  histoire.  Il  résolut  de  remonter  en  arrière  et  d'écrire  l'histoire 
complète  du  règne  de  Louis  XIII  jusqu'à  l'époque  où  s'ouvrait  son 
premier  récit.  Une  mort  prématurée  ne  lui  a  pas  laissé  le  temps 
d'achever  la  lâche  qu'il  avait  entreprise  ni  même  de  mettre  au  point 
ce  dernier  volume,  s'ouvranl  au  lendemain  de  l'arrestation  de  Gondé 
et  s'arrêtant  brusquement  à  la  fin  du  mois  de  janvier  1618.  C'est  donc 
une  période  de  deux  années  que  l'auteur  n'a  pu  traiter.  Les  relations 
des  ambassadeurs  vénitiens  et  surtout  la  correspondance  de  Malteo 
Barlolini,  représentant  du  grand-duc  de  Toscane  à  la  Cour  de  France, 
qui  sont  presque  les  uniques  sources  auxquelles  il  a  puisé,  constituent 
à  coup  sûr  des  documents  d'une  réelle  importance,  les  ambassadeurs 
italiens  fort  au  courant  de  ce  qui  se  passait  dans  l'entourage  de  Marie 
de  Médicis  ayant  toujours  eu  soin  d'en  informer  scrupuleusement  leurs 
gouvernements.  Encore  y  aurait-il  eu  avantage  à  contrôler,  et  plus  sou- 
vent, à  compléter  leurs  témoignages,  et  il  ne  semble  pas  que,  pour  ce 
volume,  M.  Zeller  ail  pu  se  livrer  à  ce  double  travail,  dételle  sorte  que 
son  récit  n'est  guère  que  la  traduction  littérale  ou  l'analyse  des  sources 
italiennes  classées  chronologiquement.  Celle  façon  de  procéder  a  eu 
pour  résultat  de  répandre  une  certaine  monotonie  dans  l'ouvrage  et  de 
lui  donner  aussi  quelque  chose  du  décousu  qui  règne  plus  ou  moins 
dans  une  correspondance.  Malgré  ces  défauts,  que  certainement  l'auleur 
n'aurait  pas  laissé  subsister  s'il  l'avait  revu,  cet  ouvrage  présente  un  véri- 
table intérêt.  On  y  trouve  notamment  un  récit  fort  détaillé  des  démêlés 
entre  le  duc  de  Savoie  et  le  gouverneur  du  Milanais,  représentant  le 
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gouvernement  de  Madrid,  démêlés  qui  ne  pouvaient  laisser  indifférente 
la  république  de  Venise,  directement  menacée  par  la  puissance  espa- 
gnole. De  môme  M.  Zeller  nous  fait  connaître  la  mission  dont  le 
P.  Joseph  se  chargea  auprès  des  princes  prêts  une  fois  encore  à 
déchaîner  la  guerre  civile.  Bien  que  cette  triste  éventualité  semblât 
inévitable  à  Richelieu,  et  qu'aux  préparatifs  de  l'armée  royale  comman- 
dée par  le  duc  de  Guise  les  princes  eussent  répondu  en  organisant 
solidement  leur  parti,  l'on  avait  voulu  tenter  la  voie  des  négociations. 
Mais  les  princes  se  flattaient  de  pouvoir  résister  longtemps  dans  les 
places  do  leurs  gouvernements,  et  grâce  à  l'appui  des  protestants  ils  ne 
désespéraient  point  d'obtenir  le  renvoi  de  Concini.  L'habileté  du 
P.  Joseph  échoua  auprès  du  duc  de  Nevers,  du  duc  du  Maine  et  du 
marquis  de  Cœuvres,  bien  décidés  à  tout  risquer  plutôt  que  de  se  laisser 
enfermer  à  la  Bastille,  comme  Condé,  par  l'insolent  favori.  Seule  la 
mort  de  Concini  leur  fit  tomber  les  armes  des  mains  et  amena  leur 
soumission.  L'auteur  n'ajoute  rien  à  ce  que  M.  Hanoteaux  a  écrit, 
quoique  plus  brièvement,  sur  la  chute  de  Concini,  ni  en  général  sur  les 
débuts  de  Richelieu  comme  secrétaire  d'État.  Les  dernières  pages  du 
volume,  qui  contiennent  l'écho  des  doléances  que  Marie  de  Médicis, 
atteinte  en  même  temps  que  son  favori  et  près  de  quitter  la  Cour,  fit 
entendre  à  l'ambassadeur  florentin,  n'apprennent  pas  grand'chose  sur 
le  caractère  bien  connu  de  la  veuve  d'Henri  IV.        Albert  Isnard. 


mémoires  aneedotiques  du  général  marquis  de  Bonne- 
val  (IÏS«-18'>8).  Paris,  Plon-Nourrit,  1900,  in-12  de  vii-3>3  p.  — 
Prix  :  3  fr.  50. 

Le  marquis  de  Bonneval  était  né  à  la  veille  de  la  Révolution  ;  il 
appartenait  à  la  meilleure  noblesse  et  sa  maison  allait  jusqu'à  «  cou- 
siner  >  avec  la  maison  d'Albrel.  Sons  le  premier  Empire  il  entra  à 
l'École  militaire  de  Fontainebleau;  il  était  à  Essiing,  il  étailàWagram, 
il  fut  aide  de  camp  du  général  d'Orsenne,  puis  du  duc  de  Trévise. 
Colonel  en  1814,  il  entra  aux  Gardes  du  corps,  il  y  demeura  jusqu'en 
1830  et  accompagna  fidèlement  Charles  X  à  Cherbourg.  Sa  carrière 
était  terminée.  D'une  loyauté  politique  absolue,  d'une  rigidité  de  prin- 
cipes parfaite,  il  ne  voulut  plus  servir  d'autre  régime.  Il  a  écrit  et  dicté 
des  Mémoires  ;  il  les  appelait  a  ce  qui  me  reste  de  souvenirs  des  étapes 
de  ce  monde.  » 

Les  anecdotes  y  abondent  ;  je  n'oserai  me  porter  garant  de  toutes 
celles  qui  y  sont  contées  ;  à  dire  vrai,  beaucoup  sont  connues  et  nombre 
d'autres  semblent  apocryphes  ;  c'est  là  moins  de  l'histoire  que  de 
l'historiette,  amusante  souvent,  mais  assez  peu  précise  et  croyable.  Il 
n'y  a  donc  point  grand'chose,  ou  peu  de  chose  tout  au  moins,  à  garder 
de  ces  pages  qui  se  lisent  très  vile,  sans  fatigue  pour  le  lecteur  mais 
aussi  sans  profit  pour  le  travailleur. 
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Cette  réserve  nécessaire  faite  sur  le  fond  de  ce  volume,  on  doit 
ajouter  que  la  forme  en  demeure  piquante,  môme  quand  elle  n'est  pas 
très  nouvelle  ;  et  à  propos  de  la  Restauration,  de  la  famille  royale,  de 
la  cour,  des  personnages  du  temps  de  Louis-Philippe  et  même  du 
second  Empire,  on  rencontre  des  traits  curieux,  mordants  et  caractéris- 
tiques. M.  de  Bonneval  a  cependant  le  tort  de  se  mettre  trop  cons- 
tamment en  scène  et  de  s'attribuer  à  lui-même,  parmi  les  traits  d'esprit 
qu'il  rapporte,  les  meilleurs.  G. 


Mistoire  contemporaine.  lia  Chute  de  l'Empire.  lie 
Crou^ernement  de  la  défense  nationale.  li'AÂisemblée 
nationale,  par  Samuel  Denis.  T.  III.  Paris,  PIou-Nourrit,  1900,  iu-8  de 
471  p.  —  Prix  ;  8  rr. 

Deux  fois  déjà,  au  sujet  des  deux  premiers  volumes  de  l'œuvre  de 
M.  Samuel  Denis,  nous  avons  dit  tout  le  bien  que  nous  pensions  et  du 
fond  et  de  la  forme  de  cet  ouvrage  :  le  meilleur,  à  notre  avis,  qu'on 
puisse  lire  et  propager  pour  faire  connaître  la  vérité  et  éclairer  sur  les 
intérêts  de  la  France  ceux  qui  consentent  à  chercher  dans  l'histoire 
les  leçons  de  la  politique.  Les  appréciations  que  nous  pourrions  for- 
muler sur  ce  troisième  volume  seraient  identiques  aux  précédentes. 
Elles  sont  donc  superflues,  et  indiquer  en  quelques  lignes  le  plan  et 
et  l'objet  du  nouveau  volume  vaut  mieux  que  les  rééditer. 

Avec  ce  tome  III,  M.  Samuel  Denis  aborde  la  troisième  partie 
de  son  œuvre  :  l'histoire  de  l'Assemblée  nationale,  et  la  première  période 
de  cette  troisième  partie  :  le  gouvernement  de  M.  Thiers. 

Une  des  principales  difficultés  à  vaincre  pour  écrire  d'une  manière 
utile  l'histoire  d'une  semblable  période,  c'est  d'arriver  à  la  clarté  et  de 
classer  avec  méthode  les  événements,  sans  cependant  les  mettre  dans 
des  compartiments  à  cloisons  étanches  qui  empêcheraient  le  lecteur 
d'apercevoir  et  de  sentir  la  répercussion  que  produisent  les  uns  sur 
les  autres  des  événements  appartenant  à  des  ordres  d'idées  diflérents, 
mais  solidaires  pourtant  les  uns  des  autres,  ne  serait-ce  que  parce 
qu'ils  sont  concomitants.  M.  Samuel  Denis  a  évité  l'écueil  de  la  confu- 
sion par  une  classification  méthodique  des  faits  par  ordres  d'idées, 
classification  que  nous  allons  indiquer.  11  a  évité  l'écueil  de  l'abstrac- 
tion en  n'omettant  dans  le  récit  des  événements  aucune  des  considéra- 
tions qui  les  expliquent. 

Il  divise  l'histoire  du  gouvernement  de  M.  Thiers  en  plusieurs  livres. 

Le  premier  est  consacré  à  «  l'Assemblée  nationale  de  Bordeaux  »; 
trois  chapitres  :  le  premier  sur  l'état  des  partis  après  les  élections  du 
8  février  et  l'organisation  du  gouvernement; le  second  sur  la  préparation 
et  la  conclusion  du  traité  de  préliminaires  de  paix  du  26  février;  le 
troisième  sur  les  derniers  incidents  parlementaires  de  Bordeaux. 
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Le  livre  11  est  consacré  à  la  Commune,  h  son  organisation,  à  sa  vie 
«t  à  sa  fin.  Il  s'en  dégage  un  sentiment  de  stupéfaction,  à  la  pensée  de 
l'affolement  de  M.  Thiers  au  début  de  cette  triste  période.  Que  de 
malheurs  eussent  été  évités  avec  un  peu  de  calme  et  de  courage  I 

Le  livre  III  enfin  est  consacré  au  traité  de  Francfort  et  à  la  libération 
du  territoire,  et  le  volume  se  termine  par  le  récit  de  la  mémorable 
séance  du  17  mars  1873,  dans  laquelle  M.  Thiers  fut  autorisé  à  rectifier 
le  traité  du  15  mars,  qui  assurait  l'évacuation  des  derniers  départe- 
ments occupés.  Suivent  un  certain  nombre  de  pièces  justificatives, 
relatives  aux  négociations  avec  l'Allemagne  et  à  la  Commune. 

Le  prochain  volume  nous  ramènera  à  l'histoire  intérieure  :  à  la  longue 
trahison  do  M.  Thiers  envers  la  droite  royaliste,  à  la  violation  du  pacte 
de  Bordeaux,  à  l'immense  déception  patriotique  que  fut  pour  les  esprits 
éclairés  l'échec  de  la  restauration  monarchique. 

Eugène  Godefroy. 

Histoire  de  la  représentation  iliplomatique  de  la  Franee 
auprès  des  Cantons  suisses,  de  leurs  alliés  et  de  leurs 
confédérés,  ouvrage  publié  sous  les  auspices  et  aux  frais  des  Archives 
fédérales  suisses,  par  Edouard  Rott.  Berne,  impr.  A.  Benteli  ;  Paris, 
Alcan,  1900,  gr.  in-8  de  v-608  p.  —  Prix  :  12  fr. 

C'est  Charles  VII  qui  paraît  avoir  le  premier  pressenti  les  avantages 
<iue  procurerait  à  la  France  l'amitié  des  Ligues  de  la  Haute-Allemagne. 
La  vigueur  du  choc  que  ses  troupes  avaient  reçu  des  Confédérés  à  la 
bataille  de  Saint- Jacques  (26  août  1444)  fut  une  révélation  pour  le  Roi 
et  pour  son  fils  qui  commandait  les  vainqueurs.  Il  ne  fut  pas,  toute- 
fois, donné  au  premier  de  voir  se  réaliser  les  espérances  qu'avait  fait 
naître  en  lui  le  traité  de  Monteil-lès-Tours  (27  février  1453).  C'est  à  son 
successeur  qu'on  doit  le  développement  des  relations  avec  les  Cantons. 
On  sait  qu'elles  devaient  aboutir  d'abord  à  la  ruine  de  l'œuvre  des  ducs 
de  Bourgogne  de  la  maison  de  Valois.  Jusqu'alors  ces  relations  étaient 
restées  purement  diplomatiques  ;  elles  prirent  un  autre  tour  sous 
Charles  VIII.  L'ère  des  capitulations  militaires  venait  de  s'ouvrir  et 
c'est  à  cette  époque  qu'elles  ont  commencé  à  revêtir  ce  caractère  de 
vénalité  qu'exprime  encore  un  proverbe  français  trop  connu.  Nous 
verrons  dès  lors  les  Suisses  donner  leurs  services  au  plus  offrant,  qu'il 
s'agisse  de  l'Empire  ou  de  la  France,  et  l'argent  bourguignon  de 
Maximilien  ou  de  Charles-Quint  sonner  aussi  agréablement  à  leurs 
oreilles  que  l'argent  français  de  Louis  XII  et  de  François  P^  De 
Charles  VII  à  Louis  XVI,  des  centaines  d'ambassadeurs  ont  représenté 
la  France  auprès  des  Cantons  suisses;  mais  leur  mission  eut  toujours 
un  seul  et  même  objet  :  acheter  leurs  services,  qu'il  s'agît  de  troupes 
à  lever,  ou  de  routes  à  ouvrir  sur  l'Allemagne  ou  sur  l'Italie. 

L'ouvrage,  dont  la  direction  des  Archives  fédérales  entreprend  la 
Avril  1901.  T.  XGI.  23. 
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publication,  sera  considérable  :  il  ue  comportera  pas  moins  de  neuf 
volumes  divisés  en  trois  séries.  La  première  série,  volumes  I  à  VI, 
comprendra  l'histoire  des  négociations  franco-suisses,  de  l'origine  à 
nos  jours.  La  deuxième  série,  composée  des  volumes  VII  et  VIII, 
donnera  les  biographies  de  tous  les  agents  du  gouvernement  français 
en  Suisse.  Le  dernier  volume,  constituant,  à  lui  seul,  la  troisième 
série,  «  sera  consacré  aux  fastes  de  l'ambassade  de  France  en  Suisse, 
au  genre  de  vie  de  ses  titulaires  et  de  leur  personnel  au  cours  des 
siècles,  dans  leurs  résidences  successives,  à  Soleure,àBade(en  Argovie), 
à  Lucerne,  puis  à  Berne.  » 

Le  présent  volume  va  de  1430  à  1559  et  se  rapporte  aux  règnes  de 
Charles  VII,  Louis  XI,  Charles  VIII,  Louis  XII  et  François  I".  Le  plan 
en  paraît  bien  conçu,  et  deux  tables  alphabétiques,  l'une  des  noms  de 
personnes,  l'autre  des  noms  de  lieux  cités  dans  l'ouvrage,  en  faciliten», 
grandement  l'étude.  J.  Meynier. 

Influence  de  la  puissance  maritime  dans  l'iiistoire 
(IGGO-t'ïf^S),  par  A. -T.  Mahan  ;  traduit  par  E.  Boisse.  Paris,  Société 
française  d'éditions  d'art,  L.-Henry  May,  s.  d.,  in-8de  599p.  —  Prix  :10fr. 

Examiner  l'histoire  générale  de  l'Europe  et  de  l'Amérique  au  point 
de  vue  particulier  de  l'effet  produit  sur  son  cours  par  la  puissance  ma- 
ritime, tel  a  été  le  but  du  capitaine  Mahan  quand  il  a  écrit  son  excel- 
lent ouvrage  intitulé  :  Influence  de  la  puissance  marilime  dans  Vhistoire 
[4660-1785).  Le  sujet  était  d'importance  considérable  :  depuis  4660,  en 
effet,  non  seulement  jusqu'en  1783,  mais  aussi  jusqu'à  notre  époque, 
la  puissance  maritime  a  singulièrement  influé  sur  l'histoire  générale 
de  l'Europe  et  de  l'Amérique  ;  et  chacun  sait  de  quel  poids  elle  pèse 
actuellement  sur  l'histoire  du  globe  entier.  Personne  cependant, 
avant  l'auteur  américain,  ne  s'était  avisé  de  montrer,  d'une  façon  pré- 
cise, comment  les  intérêts  maritimes  ont  réagi  sur  le  cours  de  l'histoire 
générale  ou  ont  été  modifiés  par  lui;  aussi  son  travail,  très  conscien- 
cieusement étudié  et  fait  de  main  d'ouvrier,  a-t-il  immédiatement 
obtenu  un  grand  succès.  Traduit  depuis  son  apparition  (qui  date  de 
plus  de  dix  ans)  en  un  bon  nombre  de  langues,  —  et  m(*'me  eu  japo- 
nais, —  il  demeure  un  livre  de  chevet  pour  ceux  qui  s'occupent  d'his- 
toire maritime  et  de  stratégie  navale,  un  livre  que  consultent  fréquem- 
ment ceux  qui  étudient  l'histoire  coloniale. 

Mais  il  convient  que  d'autres  encore  l'apprécient  ;  il  faut  que  les 
auteurs  adonnés  à  l'étude  de  l'histoire  générale  des  xvii»  et  xviii* 
siècles,  il  faut  que  les  professeurs  des  Facultés  et  des  lycées  con- 
naissent le  travail  du  capitaine  Mahan  et  comprennent  de  quelle  im- 
portance il  est  pour  eux  de  s'occuper  des  choses  de  la  mer  et  de  leur 
faire  une  plus  large  place  dans  leurs  recherches,  dans  leur  enseigne- 
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ment.  C'est  pour  celte  raison  qu'a  été  fondée  la  Bibliothèque  iPhistoire 
maritinne  dont  le  présent  volume  constitue  le  premier  tome  ;  c'est 
pour  cette  raison  que  le  capitaine  de  vaisseau  E.  Boisse  a  traduit 
l'ouvrage  de  son  collègue  américain.  Sa  traduction  est  bonne  et  élé- 
gante ;  mais  il  aurait  fallu,  dans  l'occurrence,  quelque  chose  de  plus  : 
le  livre  de  M.  Mahan  étant  un  livre  classique,  il  convenait  de  le  traiter 
comme  tel  et  de  donner  en  note  une.série  de  renvois  précis  à  des  mo- 
nographies de  détail  telles  que  celles  que,  sur  beaucoup  de  points 
étudiés  par  l'auteur,  contient  noire  Revue  maritime  et  coloniale.  En 
agissant  de  la  sorte,  M.  E.  de  Margerie  a  augmenté  considérablement 
la  valeur  de  sa  traduction  de  l'Anllitz  der  Erde,  de  Suess  ;  nous  regrettons 
que  M.  Boisse  n'ait  pas  jugé  à  propos  d'imiter  cet  exemple. 

Henri  Froidkvaux. 


lies    Infiltrations    protestantes   et    le  Clergé    français, 

parle   R.  P.   Fontaine,   S.  J.    Paris,   Retaux,  tOOl,   in-12  de  ix-286  p. — 
Prix  :  2  fr.  50. 

Personne  n'ignore  que  dans  le  ^ècle  qui  vient  de  finir  l'élude  phi- 
lologique et  historique  de  la  Bible  a  pris  un  très  grand  développement. 
Le  mouvement  a  commencé  en  Allemagne,  par  les  travaux  de 
savants  protestants.  François  Lenormant,  il  y  a  soixante  ans,  en  a  fait 
connaître  en  France  les  premiers  résultats,  et  ces  résultats  ont  paru 
contraires  à  certaines  données  traditionnelles. 

Dans  ces  dernières  années  quelques  membres  du  clergé  français  se 
sont  jetés  avec  ardeur  dans  la  nouvelle  exégèse.  Le  R.  P.  Fontaine, 
s'appuyant  sur  l'encyclique  du  8  septembre,  montre  un  danger 
dans  cet  engouement  irréfléchi  pour  une  science  d'origine  protestante. 
Il  l'a  signalé  par  plusieurs  articles  donnés  successivement  à  la  Science 
catholique  et  réunis  dans  le  présent  volume. 

Tout  en  respectant  les  personnes  et  les  intentions,  il  prouve,  par  de 
nombreuses  citations,  que  les  adeptes  de  la  nouvelle  science  sont 
conduits  à  des  conclusions  de  nature  à  affaiblir  nos  croyances  les  plus 
fondamentales.  Il  s'élève  contre  celte  tendance  à  vouloir  constituer 
l'exégèse  biblique  complètement  en  dehors  de  la  théologie.  Ce  n'est 
pas  qu'on  doive  renoncer  à  tenir  compte  des  travaux  des  savants 
grammairiens  ou  philologisles  même  protestants.  Mais  il  importe  de 
les  passer  soigneusement  au  crible  avant  de  s'en  servir. 

Dans  des  sciences  conjecturales  telles  que  l'exégèse  biblique,  bien 
souvent  les  conclusions  empruntent  leur  principale  valeur  à  l'autorité 
du  savant  qui  les  a  émises.  Que  vaut  pour  nous  celte  autorité  si  le 
savant  est  protestant?  La  tradition  catholique,  née  en  même  temps 
que  les  ouvrages  examinés  et  qui  s'est  perpétuée  avec  eux  pendant 
des  siècles,  mérite  bien  qu'on  en  tienne  compte  et  qu'on  ne  rejette  pas 
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légèrement  les  opinions  qu'elle  soutient,  alors  môme  qu'il  serait  diffi- 
cile d'en  retrouver  les  preuves  matérielles.  D.  V. 


li'Aiijou  en   1900,  par  J.  Bessonnbau.  Angers,  Germain  et  Grassin, 
igOCi,  petit  in-folio  de  197  p.,  avec  3  plans  et  10  héliogravures. 

En  dehors  de  l'Exposition  proprement  dite,  cette  solennité  a  donné 
lieu  à  la  publication  de  nombreux  ouvrages  qui  tous  ont  pour  objet  de 
dresser  une  sorte  d'inventaire  des  progrès  accomplis  à  travers  les 
âges  et  spécialement  depuis  1800.  Certains  pays  étrangers  n'ont  rien 
ménagé  pour  faire  connaître  leurs  succès  et  leurs  tentatives.  J'ai  devant 
les  yeux  toute  une  bibliothèque  de  beaux  et  bons  ouvrages,  imprimés 
par  les  divers  gouvernements  :  sur  la  Russie  —  pas  moins  de  989  pages 
in-8,  —  la  Norvège,  —  près  de  700  pages,  —  et  dix  autres  contrées, 
qui  ont  augmenté  leurs  Catalogues  de  développements  historiques, 
statistiques,  techniques,  tout  à  fait  substantiels  et  dont  l'intérêt  sur- 
vivra bien  longtemps  à  l'année  qui  vient  de  finir. 

Il  eût  été  désirable  qu'en  attendanl^le  Rapport  général  de  l'Exposition 
de  1900,  chaque  département  français  eût  fourni  au  moins  l'état  som- 
maire des  ressources  agricoles,  industrielles  et  commerciales,  en  même 
temps  que  des  trésors  d'art  et  d'histoire  qui  forment  l'originalité  et 
parfois  la  richesse  de  la  région. 

Celle  pensée  est  venue  certainement  à  plus  d'un  qui  n'a  pas  pu  la 
réaliser.  Un  grand  manufacturier  d'Angers,  fort  ami  des  belles  choses, 
M.  J.  Bessonneau,  président  du  comité  départemental  de  Maine-et- 
Loire,  a  été  plus  hardi  et  plus  heureux.  L'Anjou  en  1900  est  un  fort 
beau  livre.  El  d'abord  il  montre  que  les  progrès  industriels  en  Anjou 
ne  sont  pas  un  vain  mot  :  cette  œuvre  de  goût  est  presque  une  œuvre 
d'art  el  fait  le  plus  grand  honneur  aux  presses  de  l'imprimerie  Ger- 
main et  Grassin,  bien  connue  déjà,  mais  qui  n'avait  peut-être  jamais 
été  mieux  inspirée. 

Comme  en  une  sorte  de  prologue,  l'auteur  passe  en  revue  les  anti- 
quités du  pays,  ses  souvenirs,  ses  monuments,  existants  ou  disparus. 
Puis  vient  l'Anjou  agricole,  économique  et  social,  avec  sa  culture  el 
son  industrie  ;  la  champanisaliondes  vins  de  Saumur  (qui  s'expédient 
chaque  année  au  nombre  de  six  millions  de  bouteilles),  les  ardoisières, 
—  trop  sommairement  décrites,  —  les  mines  de  houille,  le  tissage  de 
Cholet,  la  corderie  angevine,  dont  personne  ne  pouvait  mieux  parler 
que  M.  J.  Bessonneau  qui  a  donné  un  si  merveilleux  développement  à 
sa  manufacture  d'Angers.  La  biographie  n'a  pas  été  oubliée,  du  moins 
pour  la  période  centennale;  des  noLices  avec  portraits  rappellent  les 
illustrations  qui,  dans  les  arts,  l'agriculture,  la  science  et  l'industrie, 
ont  fait  honneur   à  celte  province,  comme  les  Béclard,  Chevreul, 
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David  d'Angers,  J.-E.  Lenepveu,  André  Leroy,  Monlrieux,  Jouberl, 
Laîné-Laroche  et  François  Besnard,  le  fondateur  de  la  manufacture  à 
laquelle  M.  Bessonneau  a  su  donner  une  réputation  universelle,  en 
faisant,  comme  il  le  dit,  de  la  corderie  «  une  industrie  vraiment  scien- 
tilîquc  et  raisonnée  »  où  plus  «  rien  n'est  livré  au  hasard.  » 

On  aurait  pu  décupler  la  liste  des  célébrités  angevines  ;  mais  il 
fallait  se  borner,  et  peut-être  aussi,  —  à  cause  de  la  date,  —  un  peu 
trop  se  hi\ler.  C'est  pourquoi  nous  regrettons  que  M.  J.  Bessonneau 
n'ait  pas  pu  obtenir  toutes  les  collaborations  que  lui-môme  avait 
jugées  indispensables.  Nous  n'aurions  pas  à  signaler  certaines  imper- 
fections que  le  luxe  de  la  typographie  rend  plus  fâcheuses  encore. 
Ainsi  pour  ne  parler  que  de  la  cathédrale  d'Angers,  est-ce  à  tort  qu'on 
ait  mentionné  là  un  prétendu  temple  à  Jupiter  Capitolin  (p.  12),  qui 
n'a  jamais  existé  que  dans  l'imagination  d'un  écrivain  bizarre,  Pierre 
Le  Loyer,  qui  avait  pris  capi7u/um  (le  chapitre  des  chanoines)  pour  cajoi- 
tolium  (le  capitole),  ce  qui  occasionna  trop  longtemps  un  déplorable 
quiproquo.  Il  n'est  pas  exact  non  plus  de  dire  (p.  15)  que  René 
d'Anjou  ait  fondé  une  chapelle  à  Saint-Maurice,;  ni  qu'en  ce  même 
monument  le  sculpteur  Dantan  ait  reproduit  a  exactement  »  les  saints 
anéantis  par  l'incendie  de  1830  (p.  24).  Ce  n'est  pas  Bertrade,  c'est 
l'évoque  normand  de  Doué,  qui  voûta  l'église  en  1150,  et  David  père 
(p.  72-73)  ne  sculpta  qu'un  ou  deux  morceaux  des  boiseries  du  chœur, 
dessinées,  non  par  lui,  mais  par  Leyssner. 

Dans  la  partie  économique  moderne,  naturellement  la  plus  origi- 
nale, nous  relevons  encore  une  petite  erreur  qui  a  occasionné  une 
plus  grosse  confusion  (p.  101-102).  Ce  n'est  pas,  croyons-nous,  la 
manufacture  de  toiles  d'Angers  que  posséda  le  baron  de  Saint-James, 
c'est  la  manufacture  royale  de  toiles  à  voiles  de  Bcaufort,  fondée  en 
1750;  celle-là  môme  dont  parle  Harvin,  en  1783,  dans  un  Mémoire  par 
trop  superficiel.  Il  y  a  bien  aussi  de  petits  oublis  :  par  exemple  le 
nom  de  l'artiste  distingué  qui  a  donné  le  David  d'Angers  érigé  près  du 
jardin  du  Mail,  le  statuaire  Louis-Noël. 

Mais  si  j'ai  relevé  ces  imperfections,  d'ailleurs  presque  inévitables 
dans  un  ouvrage  de  ce  genre,  ce  n'est  point,  bien  au  contraire,  que 
l'œuvre  ne  soit  fort  jolie  à  regarder.  C'est  manifestement,  le  but  qu'a 
poursuivi  l'auteur,  en  parlant  de  son  département  «  l'une  des  plus 
riches  terres  de  la  France  »,  et  qui,  de  1831  à  1896,  a  vu  ses  habitants 
augmenter  de  467,871  à  514,870,  alors  que  Angers,  la  capitale,  allait 
plus  vite  encore  et  portait  sa  population,  déjà  beaucoup  plus  nom- 
breuse, de  32,743  à  77,164. 

L'Anjou  en  4900  est  un  riche  album.  C'est  aussi  une  bonne  œuvre, 
car  M.  J.  Bessonneau,  en  l'entreprenant,  nous  dit  avoir  voulu,  par  là, 
faire  mieux  connaître  l'Anjou  aux  Angevins,  autant  dire  le  faire  mieux 
aimer.  Joseph  Denais. 
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I^endeniaios  d'uuité.    Rome.  Royaume  de  ]¥aple0,  par  0. 

GOYAU.  Paris,  Perriu,  11)00,  in-12  de  x-32o  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Le  nom  de  l'auteur,  l'élégante  simplicité  de  son  exposition,  la  jus- 
tesse et  la  modération  de  ses  j  ugements  ont  tout  d'abord  recommandé  au 
public  le  nouveau  livre  de  M.Goyau.  Ce  n'est  point  un  pamphlet  contre 
l'Italie,  comme  quelques-uns  ont  affecté  de  le  considérer.  C'est  l'étude 
honnête  et  impartiale  des  plaies  qui  ont  été  la  conséquence  de  la 
manière  dont  l'unité  a  été  faite.  Il  est  beau  pour  l'Italie  de  compter 
parmi  les  grandes  nations  ;  mais  l'ambition  coûte  cher  quand  elle  se 
satisfait  sans  égard  aux  conditions  naturelles  d'un  pays.  Les  deux 
plaies  de  l'Italie  sont  la  question  romaine  et  la  misère  des  populations 
méridionales.  M.  Goyau  montre,  à  propos  de  la  fête  du  20  septembre  et 
du  congrès  de  la  Haye,  que  la  question  romaine  existe  toujours,  qu'elle 
est  une  entrave  pour  le  Pape  et  une  gène  pour  l'Italie.  Cet  état  de 
choses  est  assez  connu  ;  mais  ce  qui  l'est  beaucoup  moins,  c'est  la  ruine 
et  la  dépopulation  toujours  croissante  de  l'ancien  royaume  de  Naples. 
L'auteur  relève  des  faits  nombreux  puisés  aux  sources  originales  qui 
font  clairement  comprendre  comment  l'ancienne  forme  de  propriété  a  été 
transformée  aux  dépens  des  petits  et  des  pauvres,  comment  la  misère 
a  poussé  à  l'émigration  qui  s'est  accrue  dans  des  proportions  énormes, 
comment  depuis  la  conquête  tout  a  été  fait  pour  le  nord  de  l'Italie, 
tandis  que  les  intérêts  du  sud  ont  été  complètement  négligés.  Cette 
partie  nous  paraît  la  plus  intéressante  de  l'ouvrage.  Elle  est  un  véri- 
table service  rendu  aux  populations  des  deux  Siciles.  Il  ne  s'agit  pas 
de  détruire  l'unité  italienne  ;  pas  un  mot  de  l'auteur  n'a  cette  portée  ; 
mais  il  s'agit  de  revenir  à  la  vérité  des  choses.  Il  faut  que  le  gouver- 
nement italien  cesse  de  considérer  le  midi  de  la  péninsule  comme  une 
colonie  que  l'on  exploite  et  qu'il  comprenne  enfin  qu'il  n'y  a  de  solide 
grandeur  pour  l'Italie  que  dans  la  paix  avec  l'Église.  D.  V. 


La  Frauee  au  point  de  vue  moral,  par  Alfred  Fouilléb.  Paris, 
Alcan,  1900,  in-8  de  416  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Il  n'est  point  facile  de  rendre  compte  en  quelques  ligues  du  nouvel 
ouvrage  de  M.  Alfred  Fouillée.  Il  remue  un  monde  d'idées  et  chaque 
chapitre  fournirait  facilement  l'objet  de  plusieurs  articles.  Nous  ne 
pouvons  que  nous  borner  à  en  donner  le  plan  et  à  indiquer  quelques- 
unes  des  principales  opinions  de  l'auteur. 

L'ouvrage  est  divisé  en  cinq  livres.  Le  premier  est  consacré  à  l'étude 
du  caractère  français  au  point  de  vue  moral  et  religieux.  Le  second  à 
la  presse.  On  y  trouvera  une  étude  psychologique  attentive,  exacte  et 
impartiale  de  l'état  moral  de  la  France.  M.  Fouillée  est  sévère  pour  tout 
le  monde  et  impitoyable  pour  la  presse.  C'est,  à  notre  avis,  la  meilleure 
partie  de  l'ouvrage.  Les  critiques  qu'il  adresse  ài  l'euseignemeut  reli- 
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gieux  méritent  d'être  prises  en  très  sérieuse  considération.  Viennent 
ensuite  trois  autres  livres  au  sujet  desquels  bien  des  réserves  sont  à 
faire.  C'est  que  M.  Fouillée  ne  se  contente  plus  d'exposer  des  faits,  il 
cherche  des  causes  et  des  remèdes. 

Le  livre  III  traite  de  la  criminalité  en  France  et  des  jeunes  criminels, 
le  livre  IV  de  l'éducation  de  la  démocratie,  le  livre  V  de  l'éducation 
dans  l'enseignement  secondaire. 

L'auteur  admire,sous  certaines  ré8erves,rœuvre  scolaire  de  la  troisième 
République;  Il  croit  à  l'existence  et  à  l'efficacité  d'une  morale  sociale  et 
individuelle  indépendante  de  l'idée  de  Dieu  et  il  compte  sur  les  institu- 
teurs, et  d'une  manière  plus  générale  sur  l'Université,  même  après 
l'enquête  parlementaire  sur  la  crise  universitaire,  pour  en  assurer  l'en- 
seignement et  la  faire  passer  dans  les  mœurs.  Le  fondement  de  celle 
morale  est,  selon  lui,  dans  la  conscience  individuelle,  dans  l'utilité 
sociale,  dans  le  sens  du  beau,  dans  les  qualités  de  bienveillance  et  de 
bouté  qui  caractérisent  les  Français.  Il  réclame  le  concours  des  pouvoirs 
publics,  une  répression  plus  sévère  des  crimes  et  des  délits,  l'organi- 
sation de  la  responsabilité  de  la  presse,  une  lutte  énergique  contre 
l'alcoolisme,  et,  en  dernière  analyse,  ce  qui  fait  un  peu  sourire,  tant  la 
disproportion  est  manifeste  entre  la  grandeur  du  but  et  l'infirmité  du 
moyen,  l'exercice  par  le  Président  de  la  République  de  toutes  ses  préro- 
gatives constitutionnelles,  jusques  et  y  compris  (tremblez  méchants!) 
celle  qui  consiste  à  obliger  le  Parlement  de  délibérer  à  nouveau  sur  les 
lois  qui  paraissent  mauvaises  au  grand  pensionnaire  de  l'État.  D'ail- 
leurs, M.  Fouillée  se  garde  de  prononcer  le  mol  d'ordre  moral,  et  je 
gagerais,  sans  avoir  le  loisir  de  le  vérifier,  car  j'écris  ces  lignes  en 
pleine  mer  et  très  loin  de  France,  qu'il  ne  fut  pas  loin  de  crier  au 
scandale  quand  le  maréchal  de  Mac-Mahon  usa  du  droit  de  dissolution. 

Sur  tous  les  points  que  nous  venons  de  signaler  et  sur  bien  d'autres, 
les  lecteurs  du  Polyhïblion  feront  leurs  réserves.  M.  Fouillée  traiterait-il 
aussi  légèrement  le  fondement  traditionnel  et  purement  catholique  de 
la  morale  s'il  lui  avait  plu  de  pousser  plus  avant  l'étude  de  la  nature 
même  de  Dieu  et  s'il  avait  appris  dans  le  simple  catéchisme  que  la 
crainte  intéressée  du  châtiment  n'est  pas  le  principal  fondement  de 
celte  morale?  Compterait-il  sur  les  pouvoirs  publics  si,  descendant  de 
la  tour  d'ivoire  du  philosophe,  il  pouvait  voir  que,  du  haut  en  bas  de 
l'échelle,  les  pouvoirs  publics  régnent,  en  France,  précisément  par 
l'exploitation  des  vices  individuels  et  sociaux  dont  il  se  plaint  ajuste 
titre?  Aurait-il  confiance  dans  l'Université  pour  faire  régner  la  vertu 
s'il  pouvait  constater  qu'elle  est  partout  l'humble  servante  du  pouvoir 
et  que,  les  recteurs  seraieul-ils  substitués  aux  préfets  pour  la  nomina- 
tion des  insiiluleurs,  la  loge  maçonnique  et  le  cabaret  où  siègent  les 
hobereaux  de  la  République  n'en  auraient  pas  moins  la  haute  main  sur 
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un  personnel  dont  l'avancement  est  subordonné  à  la  diminution  des 
premières  communions  et  à  la  multiplication  des  enterrements  civils? 

Eugène  Godefroy. 

Verfassungsgesrliirltte  der  Provenre  seit  der  Ostgothen- 
herrscliaft  bis  zur  Errichtung  der  Konsulaie  (510- 
19<N>).  von  Fritz  Kibner.  Leipzig,  D.yksche  Buchhandlung,  l'iOd  in-8 
de  III-295  p.,  avec  une  carte.  —  Prix  :  12  fr.  50. 

Cette  étude  sur  l'histoire  constitutionnelle  de  la  Provence  est  impor- 
tante :  je  regrette  de  n'en  pouvoir  indiquer  que  les  conclusions  générales. 

Sous  le  gouvernement  des  Ostrogoths,  les  maîtres  barbares  ne 
partagèrent  avec  personne  le  service  militaire;  à  l'ombre  de  leur  pro- 
tection, les  sujets  romains  vaquaient  aux  occupations  pacifiques.  De 
ce  fait  devait  sortir  la  constitution  du  pays.  Les  Goths  demeurèrent 
soumis  aux  comités  ostrogoths  qui  étaient  à  la  fois  leurs  chefs  mili- 
taires et  leurs  juges  ;  les  Romains  obéissaient  à  leur  préfet,  dont  le 
nom  et  la  dignité  conservaient  le  souvenir  des  anciens  préfets  du  pré- 
toire, au  vicaire  du  préfet  et  aux  magistrats  municipaux. 

Survient  la  conquête  franque,  et  peu  à  peu  elle  est  l'occasion  d'un 
changement  radical.  M.  Kiener  estime  que,  pour  remplacer  les  Ostro- 
goths qui  émigrèrent,  la  Provence  ne  reçut  qu'un  très  petit  nombre 
de  Francs  ;  l'élément  gallo-romain  continua  de  former  la  grande  masse 
de  la  population.  (En  rapprochant  ces  conclusions  de  celles  des  études 
récentes,  si  justement  remarquées,  de  M.  Kurth  sur  l'Auvergne,  on 
verra  qu'elles  s'accordent  fort  bien.)  Aussi  les  barbares  ne  suffisent 
pas  à  assurer  la  défense  du  pays  :  il  faut  appeler  aux  armes  les  Gallo- 
Romains.  Du  coup,  la  condition  des  personnes  et  le  régime  adminis- 
tratif s'uniformisent  ;  préfecture  et  comté  sont  remplacés  par  le 
patriciat,  magistrature  spéciale  qui  maintient  au  pays  son  unité.  Le 
patrice  est,  en  effet,  à  la  fois  chef  militaire  et  chef  judiciaire  ;  il  rend  la 
justice  aux  particuliers,  en  se  conformant  à  la  loi  d'origine  de  chacun 
d'eux.  Il  est  aidé  dans  sa  lâche,  non  par  des  comtes,  comme  c'est 
l'usage  en  pays  francs,  non  par  les  priores  civilatis,  mais  par  des  vice 
domini,  officiers  publics,  subordonnés  au  patrice,  qui  administrent  les 
pagi.  Ainsi  la  transformation  de  la  constitution  qui  s'opère  sous  les 
Mérovingiens  est  le  résultat  d'une  transformation  du  service  militaire. 

Avec  le  gouvernement  carolingien  triomphe  un  nouveau  régime, 
celui  des  comtés,  pratiqué  dans  la  plus  grande  partie  du  territoire  de 
l'Empire  franc.  A  la  tête  des  comtés  sont  placés  les  comtes  avec  leurs 
viguiers.  D'ailleurs,  l'État  centralisateur  envoie  souvent  à  la  Provence 
des  administrateurs  de  race  étrangère  qui  y  généralisent  les  institu- 
tions de  la  procédure  franque  ;  devant  elles  recule  l'organisation  judi- 
ciaire romaine.  Toute  cette  période  est  marquée  par  un  effort  énergi- 
que vers  la  centralisation  qui  s'opère  au  détriment  des  institutions 
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locales.  Cependant  lo  pouvoir  ceniral  ne  tarde  pas  à  s'aiïaiblir  ;  c'est 
à  l'un  des  comtes  entre  lesquels  se  partageait  la  Provence  qu'est 
donnée  l'heureuse  fortune  de  prendre  en  main  le  gouvernement  du 
pays. Lesautrescomtos, supprimés,  sontremplacéspardesviguiersetdes 
vicomtes,  ceux-ciétablis  surtout  surles  frontières.  Lesindividus  d'origine 
franque  se  soumettent  peu  à  peu  aux  lois  et  aux  coutumesde  la  contrée, 
en  dehors  de  laquelle  ils  n'aperçoivent  plus  de  protecteur  efTectif,  c'est- 
à-dire  aux  lois  et  aux  coutumes  de  la  population  romaine.  Aussi  l'orga- 
nisation judiciaire  inspirée  par  les  principes  romains  reprend  le  dessus  ; 
les  règles  franques  ne  se  maintiennent  quelque  temps  qu'à  la  cour  du 
comte.  En  somme,  la  faiblesse  du  pouvoir  central  fait  naître,  dans  toute 
la  Provence,  un  droit  territorial  qui  s'inspire  des  anciennes  traditions 
du  pays  bien  plus  que  des  idées  apportées  par  les  conquérants  bar- 
bares. 

La  féodalité  achève  son  œuvre  :  maintenant  les  pouvoirs 
publics  appartiennent,  non  plus  seulement  aux  comtes,  mais  aux  chefs 
locaux,  viguiers,  châtelains,  baillis.  C'est  un  régime  de  luttes  intes- 
tines, d'impuissance  et  d'anarchie.  II  engendre,  pour  les  populations 
urbaines,  avides  de  sécurité,  le  consulat,  c'est-à-dire  l'association, 
fortifiée  par  le  serment,  des  bourgeois  d'une  ville,  qui,  peu  à  peu,  s'em- 
parent des  attributs  du  pouvoir  et  arrivent  plus  ou  moins  à  se  gou- 
verner eux-mêmes.  M.  Kiener  étudie  l'histoire  du  consulat  à  Arles 
(chapitre  très  important),  à  Marseille,  à  Nice,  à  Avignon,  à  Sorgues, 
à  Grasse,  à  Château-Renard,  à  Brignoles  et  à  Tarascon.  Il  s'arrête 
lorsque  le  régime  du  consulat  est  établi  et  n'en  indique  les  vicissitudes 
que  par  quelques  mots  dans  la  conclusion  de  son  étude. 

Le  livre  de  M.  Kiener  est  plein  de  faits  sobrement  exposés  ;  il  sera  utile, 
aussi  bien  pour  l'histoire  politique  que  pour  l'histoire  économique.  Il  est 
complété  heureusement  par  quelques  appendices,  consacrés  aux  sujets 
suivants  :  l»  Les  maîtres  mérovingiens  de  la  Provence  de  536  à  5o8  et 
de  59o  à  681  ;  2°  le  taux  des  charges  qui,  au  ix«  siècle,  pesaient  sur 
l'agriculture  provençale;  3°  les  patrices  mérovingiens  ;  40  16  Patriciatus 
Burgundiae;  5"  les  vicomtes  d'Avignon  et  de  Sisteron. 

Quand  je  me  rappelle  le  livre  de  M.  Sternfeld  sur  Charles  d'Anjou, 
auprès  duquel  vient  se  placer  le  présent  livre,  je  me  demande  si  ces 
exemples  n'amèneront  pas  quelque  érudit  français  à  étudier  à  son 
tour  les  problèmes  que  récèle  l'histoire  politique  et  administrative  de 
la  Provence.  p  p. 
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BULLETIN 

L.e  Péehé  orlg^lael  dau*  i%.daiii  et  •«•  descendant».  Exposé  apologé- 
tique. Première  partie  :  Justice  et  chute  originelle.  Deuxième  partie  :  La 
Tache  héréditaire,  par  le  P.  H. -M.  Lb  BaCHELBT,  S.  J.  Paris,  Bloud  et 
Barrai,  1900,  2  vol.  in-12  de  63  p.  chacun.  —  Prix  :  1  fr.  20. 

Avec  une  impression  moins  fine,  des  lignes  moins  rapprochées  et  par 
suite  plus  de  facilité  pour  la  lecture,  les  matières  contenues  dans  ces  deux 
minces  plaquettes  auraient  pu  composer,  dans  le  même  format,  un  volume 
d'épaisseur  raisonnable;  et  cela  pour  la  plus  grande  satisfaction  des  yeux  que 
fatigue  promptement  l'application  à  un  texte  aussi  serré.  Défaut  d'ordre 
purement  matériel  et  qui  n'est  point  imputable  à  l'auteur. 

Cet  ouvrage  envisage  toute  la  doctrine  catholique  sur  l'état  antérieur  à 
la  faute  originelle,  sur  celle-ci  considérée  en  elle-même  et  sur  ses  consé- 
quences. Sur  les  points  douteux,  il  expose  les  opinions  différentes  des 
Pères,  des  Docteurs  et  des  écrivains  ou  orateurs  autorisés.  Les  objections 
des  rationalistes  et  des  incrédules  sont  développées  dans  toute  leur 
ampleur  et  réfutées. 

L'idée  fondamentale  vers  laquelle  tout  converge  dans  ces  deux  volumes 
est  que  Dieu,  en  créant  le  premier  couple  humain,  l'avait  gratuitement 
enrichi,  en  plus  des  conditions  naturelles  de  l'existence  humaine,  de  dons 
préternalurels  et  surnaturels  qui  lui  conféraient  des  privilèges  spéciaux  : 
impassibilité,  immortalité  et  intégrité,  c'est-à-dire  assujétissement  complet 
à  l'empire  delà  raison  et  delà  volonté,  des  mouvements  et  des  appétits  des 
sens  ;  en  même  temps  un  état  d'innocence,  de  justice  et  de  sainteté  parfaites. 
Mais  ces  dons  étaient  gratuits,  étant  étrangers  et  supérieurs  à  la  nature, 
laquelle  était  complète  et  normale  sans  eux.  En  sorte  que  l'humanité, 
représentée  par  sou  premier  père  et  sa  première  mère,  ayant  perdu  par  sa 
faute  cet  état  supérieur  à  la  nature  et  indépendant  d'elle,  ne  pouvait  plus 
le  recouvrer  par  elle-même. 

Présenté  dans  ce  jour,  qui  est  celui  de  l'Église  catholique,  mais  sur 
lequel  se  méprennent  les  adversaires  et  bon  nombre  de  fidèles,  la  doctrine 
de  la  déchéance  perd  une  grande  partie  des  difficultés  accumulées  contre 
elle.  Il  faut  ajouter,  il  est  vrai,  que,  outre  la  privation  de  ces  biens  surajou- 
tés à  la  nature,  le  premier  homme  et  la  première  femme  ont  contracté  un 
état  de  péché  qui  se  transmet  de  génération  en  génération  à  tous  leurs 
descendants.  Ce  côté  de  la  question  est  plus  délicat  à  discuter  ;  il  est  traité 
dans  le  second  volume  avec  grande  abondance  de  preuves  et  de  réponses 
aux  objections  et  aux  négations  de  l'incrédulité. 

Au  résumé,  nous  avons  ici  un  traité  très  complet  de  tout  ce  qui  concerne, 
suivant  les  enseignements  de  l'Église,  l'état  primitif  de  l'humanité  avant 
la  chute,  'la  nature,  l'importance  et  les  conséquences  de  cette  chute  à 
travers  les  âges  et  jusqu'à  la  consommation  des  siècles.     C.  db  Kirwa.n. 


Le  Jubilé  de  1S>01.  Manuel  pi-utlque  à  l*u*age  des  pnédicntoura 
et  de»  couroa»eui-s,  par  l'abbu  A.  Boudinhon.  Paris,  Lethielleux,  1901, 
in-16  de  vn-i-28  p.  —  Prix  :  1  fr. 

■..e  Jubilé  et  les  Indulgences,  d*a|)i*ès  le  cardinal  Pie,  avec  guelgues 
explications  préliminaires.  Paris,  Oudin,  1901,  in-32  de  56  p.  —Prix  :  0  fr.  15. 

Déjà,  dans  le  monde  catholique,  ont  commencé  les  exercices  du  Jubilé. 
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M.  l'abbé  Boudinhon,  lo  savant  canoniste,  professeur  de  l'Institut  catho- 
lique de  Paris,  pour  aider  les  prtHres  qui  auront  à  prf^rher  sur  le  jubilé, 
les  confesseurs  qui  pn'^tcront  leur  ministère  aux  fidèles  désireux  de 
gagner  l'indulgence,  a  composé  cet  excellent  petit  ouvrage.  Les  ([ueslions 
traitées,  celles  surtout  qui  se  rapportent  aux  pouvoirs  des  confesseurs,  sont 
exclusivement  étudiées  sous  l'aspect  qui  convient  aux  prêtres.  —  Dans  la 
première  partie,  Tauteur  reproduit  la  traduction  française  des  documents 
pontificaux  qui  doivent  être  la  base  des  instructions  adressées  aux  fidèles, 
notamment  de  la  magnifique  encyclique  de  «  Jésus-Christ  Rédempteur,  » 
«  l'homélie  jubilaire  de  Léon  XIII  à  l'Univers  catholique.  »  Pour  plus  de 
commodité,  il  y  a  iuseré  des  divisions  et  des  sommaires.  La  seconde  partie 
comprend  quatre  chapitres  :  le  premier  expose  sommairement  la  doctrine 
catholique  sur  les  indulgences;  la  seconde  raconte  l'origine  et  l'histoire 
du  jubilé;  la  troisième  traite  des  œuvres  prescrites  pour  le  jubilé  de  1901  ; 
le  quatrième  enQn  s'occupe  des  pouvoirs  spéciaux  accordés  aux  confes- 
seurs à  l'occasion  du  jubilé.  Les  deux  derniers  sont  d'ordre  purement 
pratique;  les  renseignements  qu'ils  renferment  permettront  de  répondre 
aux  questions  des  fidèles  et  aux  difficultés  que  peut  soulever  l'application 
des  pouvoirs  concédés  aux  confesseurs.  Cet  opuscule  peut  néanmoins  être 
mis  entre  les  mains  des  fidèles,  bien  qu'il  n'ait  pas  été  composé  directement 
peureux.  C'est  pourquoi  ils  n'y  verront  figurer  aucune  prière;  les  âmes  pieuses 
pourront  facilement  en  trouver  des  formules  dans  d'autres  publications.  — 
Inutile  d'ajouter  que  ce  travail  est  d'une  clarté  parfaite,  d'une  absolue 
sûreté  de  doctrine  et  d'une  grande  utilité  pratique  pour  les  prêtres  surtout. 
— •  C'est  aux  fidèles  qu'est  destiné  l'opuscule  d'après  le  cardinal  Pie.  On 
n'y  lira  donc  pas  des  discussions  établissant  la  légitimité  des  indulgences 
ou  le  pouvoir  de  l'Eglise  en  cette  matière,  ni  de  longues  dissertations  sur 
rorigiue  et  le  développement  du  Jubilé.  Quelques  notions  élémentaires 
exposées  avec  la  netteté,  la  dignité  et  l'autorité  du  grand  cardinal,  voilà 
ce  qui  est  ofTert  aux  fidèles  pour  éclairer  leur  foi,  et  les  rendres  avides  de 
gagner  l'indulgence  du  Jubilé.  Dans  la  préface,  l'auteur  anonyme  répond 
cependant  à  quelques  objections  et  éclaircit  quelques  difficultés  concer- 
nant les  indulgences.  Louis  Robert. 


Évolution,  progrès  et  liberté,  par  l'abbé  Vallbt.  Paris,  Bloud  et  Barrai, 
1900,  in-12  de  63  p.  —  Prix  :  0  fr.  60. 

On  parle  aujourd'hui  à  tout  propos  d'évolution,  de  progrès,  de  liberté. 
M.  l'abbé  Vallet  a  voulu  préciser  la  valeur  de  ces  idées  et  leurs  conséquen- 
ces. Il  montre  que  la  conception  d'une  évolution  universelle  est  fausse  par 
elle-même,  qu'il  y  a  dans  la  nature  des  degrés  infranchissables  par  les  lois 
naturelles.  Le  progrès  est  une  belle  chose,  mais  il  suppose  un  point  de 
départ  et  un  terme.  Par  suite,  le  progrès  indéfini  est  un  non-sens.  Enfin 
l'auteur  fait  voir  que  la  liberté  est  un  fait  absolument  certain  de  conscience, 
conséquence  d'ailleurs  nécessaire  de  la  nature  intelligente  de  l'homme. 

Cette  courte  étude  du  savant  sulpicien  détruira  bien  des  préjugés  et 
redressera  bien  des  notions  inexactes.  D.  V. 
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Étade  sur  la  grdie.   Défense  des  récolte»  par  le  ttr  du  canon,  par 

V.  Vbrmorbl.  Montpellier,  Goulet,  s.  d.,  in-8  de  69  p.,  avec  14  flg.—  Prix  : 

I  fr.  50. 

II  y  a  quelques  années,  se  basant  sur  certaines  théories  météorologiques, 
on  fit  en  Styrie,  à  l'aide  de  canons  spéciaux,  des  expériences  pour  la  disper- 
sion des  orages.  Depuis,  on  continua  les  essais  en  Italie.  On  en  a  fait  d'heu- 
reux cette  année-ci  en  France. 

M.  Vermorel,  le  grand  constructeur  de  Villefranche  s'est  occupé  active- 
ment de  la  question,  il  a  réuni  et  étudié  tous  les  engins  déjà  construits, 
toutes  les  expériences  faites.  Bref,  il  a  été  le  promoteur  et  le  constructeur 
de  cette  artillerie  nouvelle,  dont  les  eCFels  ont  déjà  été  fort  satisfaisants, 
surtout  pour  la  protection  des  vignobles.  La  brochure  qu'il  publie  est  donc 
le  résumé  de  la  question  et  présente  un  grand  intérêt.  G.  db  S. 


!Vo8  MisKlonnaires    patriotes    et   «avant»,    par    A. -A.    FaUVBL.    Paris, 

Lecoffre,  1900,  in-12  de  150  p.  —  Prix  :  0  fr.  75. 

Voici  un  excellent  petit  volume  dont  nous  ne  saurions  dire  trop  de 
bien.  Son  auteur,  M.  A.-A.  Fauvel,  qui  les  a  vus  de  près  en  Chine  et 
ailleurs,  qui  est  mieux  que  beaucoup  d'autres  à  même  d'apprécier  exacte- 
ment la  valeur  de  leurs  travaux  scientifiques,  a  voulu  y  démontrer  que 
«  nos  missionnaires  sont  nos  meilleurs  diplomates  et  les  plus  utiles  agents 
de  l'influence  française  dans  le  monde  entier  >,  et  aussi  qu'ils  portent  haut 
et  ferme  le  drapeau  de  la  science  et  soutiennent,  sur  ce  terrain  encore,  le 
bon  combat  pour  la  patrie.  Lisez  cet  opuscule,  où  sont  brièvement  analy- 
sés les  travaux  de  Mgr  Favier,  du  savant  abbé  Armand  David  (donl  on 
regrette  la  perte  récente)  et  de  tant  d'autres,  où  sont  décrits  des  établisse- 
ments tels  que  ceux  de  Zi-ka-Wei,  de  Beïrout,  de  Saïda,  etc.  ;  et  vous 
remercierez  .M.  Fauvel  de  son  éloquent,  précis  et  savant  plaidoyer  en  faveur 
de  nos  missionnaires,  et  vous  attendrez  avec  impatience  la  publication 
(qu'il  nous  promet)  du  «  bilan  de  leurs  travaux  à  la  fin  du  xix«  siècle.  » 

II.  F. 

Comment  tout  cela  va  flulr.  L'Avenir  jusqu'à  la  fin  des  temps.  Histoire 
anticipée  des  derniers  âges  du  monde.,  par  Jban  de  Dompibrbb.  Rennes,  chez 
l'auteur,  1900,  in-12  de  171  p.  —  Prix  :  2  fr.  50. 

Un  recueil  de  fragments  de  diverses  prédictions  et  prophéties  (ou  soi-di- 
sant telles)  «  privées,  »  les  unes  sérieuses  et  respectables,  d'autres  plus  ou 
moins  contestables,  d'autres  enfin  peu  précises,  vagues,  ou  sans  références 
suffisantes,  tel  est  ce  volume.  Mais  découpées,  groupées,  agencées,  d'après 
un  plan  préconçu,  ces  prédictions  forment  un  ensemble  qui  constitue  une 
histoire  prétendue  de  l'avenir  et  d'un  avenir  très  prochain.  Cette  histoire, 
la  voici  aussi  résumée  que  possible. 

Le  régime  judéo-maçonnique  prend  fin;  l'anarchie  triomphe  et  les 
armées  de  la  Triplice  envahissent  la  France  par  la  frontière  suisse.  Elles 
sont  vaincues.  La  dynastie  de  Savoie  est  renversée.  Révolution  en  Italie, 
en  Angleterre,  en  Suisse,  en  Espagne.  Paris,  le  quartier  dos  Brotteaux  à 
Lyon,  les  villes  de  Marseille,  Bordeaux,  Genève,  etc.,  sont  détruites  par 
voies  surnaturelles.  Les  sectaires  juifs,  francs-maçons,  socialistes,  sont 
anéantis  par  une  peste  accompagnée  de  ténèbres.  La  «  légitimité»  (?)  est 
rétablie  sur  les  indications  du  Pape  (?).  La  guerre  recommence  ;  la  Prusse  et 
la  Russie  alliées  contre  nous  sont  battues,  l'Alsace-Lorraine  et  les  pro- 
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vinces  rhénanes  reviennent  à  la  France.  La  guerre  reprend  contre  l'Europe 
tout  entière;  et  la  France,  miraculeusement  victorieuse,  rétablit  le  pouvoir 
temporel  du  Pape;  le  «  Grand-Monarque  français  »  (?)  bâties  Turcs,  envahit 
l'Angleterre,  délivre  l'Irlande,  bat  les  Russes,  rétablit  le  rojaume'de  Polo- 
gne, est  proclamé  roi  de  Grèce,  puis  empereur  d'Orient  et  d'Occident  Les 
Russes  rentrent  daus  le  giron  de  l'Église;  toutes  les  Républiques  sont 
détruites  ;  les  hérétiques,  les  musulmans,  les  païens  de  tous  pays,  les  juifs 
se  convertissent  successivement  au  catholicisme.  «  Le  Grand-Pape  »  et  le 
«  Grand-Monarque  »  empereur  d'Orient  et  d'Occident  régnent  ensuite  de 
vingl-cinqà  trente  ans,  au  plus  grand  triomphe  de  l'Église  universelle  ;  après 
quoi  arrive  le  règne  de  l'Autechrist  suivi  de  la  fin  des  temps.  —  Et  cette 
prodigieuse  série  d'événements  doit  se  dérouler  en  moins  d'un  demi-siècle, 
puisque  la  fin  des  temps  doit  avoir  lieu  «avant  1950.  »  Le  tout  à  la  plus 
grande  gloire  de  la  pseudo-dynastie  des  NauudorCf!  —  Pas  n'est  besoin  de 
discuter  de  telles  élucubratious.  jban  u'Estibnne 


Etude  senealoglqae  sur  lesBourdaloue,  par  J.-B. -EMILE  TaUSSBRAT 

Avec  divers  a|)pendices  par  Henri  Chérot,  S.  J.  Paris,  Retaux,  1900  in-8 
de  122  p.  —  Prix  :  2fr. 

Bien  que  le  P.  Chérot  ne  signe  pas  ce  travail  comme  principal  auteur,  on 
peut  le  considérer  comme  la  suite  et  le  complément  des  belles  études  qu'il 
a  consacrées  à  Bourrlaloue  et  que  nous  avons  successivement  signalées  à 
nos  lecteurs,  car  il  a  été  entrepris  à  l'instigation  du  savant  jésuite  et  aussi 
avec  sa  collaboration  :  les  appendices  en  sont  le  témoignage.  L'auteur  de  cette 
étude  généalogique,  entre  plusieurs  villes  qui  se  disputent  l'honneur  d'avoir 
été  le  berceau  des  Bourdaloue,  revendique  cet  honneur  pour  Vierzon,  à  l'exclu- 
sion de  Bourges,  Mehun  et  Issoudun.  On  trouve  des  Bourdaloue  à  Vierzon 
dès  1429.  C'étaient  des  marchands  bourgeois, dont  les  descendants  se  distin- 
guerent  plus  tard  dans  des  professions  sinon  plus  honorables,  du  moins  plus 
nobles,  au  service  de  la  famille  de  Lorraine.  Les  ancêtres  immédiats  du  grand 
prédicateur  étaient,  son  aïeul,  avocat  au  bailliage  et  présidial  de  Bourges,  son 
père  avocat  en  Parlement,  conseiller  du  Roi,  doyen  du  présidial.  A  ce  tte  époque 
les  familles  nombreuses  n'étaient  pas  rares  ;  aussi  ne  faut-il  pas  s'étonner 
que  différentes  branches  de  Bourdaloue,  transplantées  en  des  lieux 
divers,  aient  multiplié  en  plusieurs  villes  du  Berry  ce  nom  glorieux.  Une 
série  de  tableaux  fort  clairs  nous  permet  de  suivre  dans  leurs  développe- 
ments toutes  ces  tiges  honorables  et  fécondes.  A  cette  étude  généalogique 
et  a  ces  tableaux,  qui  sont  l'œuvre  propre  de  M.  Tausserat.  le  P.  Chérot  a 
ajouté  d'intéressants  appendices,  la  correspondance  d'Antoine  de  Bourda- 
loue, conseiller  intendant  du  duc  de  Guise,  une  notice  sur  le  poète  Ducis, 
peut-neveu  de  Bourdaloue,  une  note  sur  un  curé  qui  est  peut-être  le  neveu 
du  célèbre  prédicateur,  enfin  une  correspondance  au  sujet  du  cruciQx  de 
Bourdaloue,  qui  existait  encore  en  1888  et  dont  on  a  depuis  perdu  la  trace. 

Telle  est  la  composition  de  cette  brochure  qui  ne  peut  laisser  indifférent 
aucun  de  ceux  qui  s'intéressent  aux  grands  souvenirs  de  notre  littérature 
classique,  l'une  des  parts  les  meilleures  de  notre  patrimoine  national. 
Aitisi  peu  à  peu  se  prépare  l'étude  déflnitive  sur  Bourdaloue,  qui  sera  le 
monument  le  plus  digne  à  offrir  en  1904  à  la  mémoire  du  grand  jésuite  quand 
on  célébrera  les  fêtes  de  son  centenaire.  Edouard  Pontal 
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CHRONIQUE 


NécROLOGiB.  —  M.  Charles  Le  Sbnnb,  ancien  député,  avocat  à  la  cour 
d'appel  de  Paris,  qui  vient  de  mourir,  à  52  ans,  était  né  à  Paris  en  1848. 
Avocat  de  la  Société  des  auteurs  dramatiques,  de  la  Société  des  gens  de 
lettres  et  de  la  Société  des  artistes  peintres  et  sculpteurs,  il  laisse  entre 
autres  ouvrages  :  Code  du  théâtre^  lois,  règlements,  usages,  jurispi'udence.. 
Avant-propos,  par  Henri  Celliez  (Paris  1898,  in-12);  —  Loi  de  1881  sur  la 
presse,  accompagnée  des  travaux  de  rédaction,  avec  M.  Henri  Celliez  (Paris, 
1882,  in-12). 

—  M.  Louis  NoiK,  mort  à  Bois-le-Roy,  dans  sa  6i*  année,  était  le  frère 
aîné  du  fameux  Victor  Noir  qui  fut  tué,  on  sait  dans  quelles  circonstances 
tragiques,  le  10  janvier  1870.  La  spécialité  de  M.  Louis  Noir  était  le  roman- 
feuilleton.  Pendant  trente-cinq  ans,  il  a  fourni  à  divers  journaux,  avec  une 
fécondité  extraordinaire,  cette  littérature  dont  un  certain  public  est  si  friand 
11  avait  été  d'abord  apprenti  chez  un  horloger  ;  puis,  étant  entré  dans 
l'armée,  il  fit  les  campagnes  de  Crimée,  d'Italie  et  d'Algérie.  Aussi  les 
scènes  militaires  tiennent- elles  une  grande  place  dans  ses  livres.  La  liste 
de  ses  ouvrages,  dont  le  mérite  littéraire  est  fort  médiocre,  serait  tellement 
longue  que  nous  renonçons  à  la  donner;  elle  n'aurait  d'ailleurs  qu'un 
intérêt  bien  relatif. 

—  Le  5  mars,  est  mort  le  professeur  Friedrich  Karl  Biedbrmann,  connu 
par  ses  travaux  dans  les  différents  domaines  de  l'histoire,  de  la  philosophie 
et  de  la  politique.  Il  débuta  comme  professeur  en  1838  ;  mais  sa  carrière 
fut  souvent  troublée  par  des  raisons  politiques,  car  il  joua,  on  lésait,  un 
rôle  considérable  dans  le  mouvement  uuitaire  de  l'Allemagne.  De  1842  à 
184811  soutint  dans  trois  journaux  distincts  la  cause  qu'il  avait  embrassée 
avec  ardeur.  Il  se  prononça  vivement  contre  le  coup  d'État  dans  ses 
Deutsche  Annalen.  De  1863  à  1879,  la  Deutsche  AUgcmeine  Zeilung  fut  publiée 
sous  sa  direction.  Les  principaux  ouvrages  qu'il  laisse  sont  :  Philosophie 
fondamentale  {[838);  —  Philosophie  allemande  de  Kant  à  nos  jours  (1842);  — 
Questions  sociales  (1847).  lia  publié  également  divers  ouvrages  historiques, 
entre  autres  une  Histoire  du  premier  Reichstag  prussien,  etc.  Il  a  écrit  enfin 
plusieurs  drames,  dont  les  plus  connus  sont  :  Le  Foi  Henri  IV  (1861);  — 
0«on/// (1863). 

—  On  annonce  encore  la  mort  de  MM.  :  le  docteur  Prosper  Allemand, 
ancien  député  des  Basses-Alpes  à  l'Assemblée  nationale  de  1871,  mort  à 
l'âge  de  87  ans  ;  —  le  docteur  Antoine  Coizeau,  mort  à  Paris  ;  —  Cornet, 
inspecteur  d'académie  honoraire,  auteur  d'ouvrages  historiques  ;  —  Jules 
Duplessis-Kbrgomard,  publiciste  ;  —  Robert  d'Estaintot,  avocat  à  la  cour 
d'appel  de  Rouen,  auteur  d'ouvrages  estimés  sur  les  antiquités  de  la  Nor- 
mandie ;  —  Froment,  professeur  honoraire  de  la  Faculté  de  Bordeaux, 
président  de  l'Académie  des  sciences  et  belles-lettres  de  Bordeaux  ;  — 
Adolphe  Jaime,  vaudevilliste,  un  des  librettistes  d'Offenbach,  un  des  auteurs 
qui  ont  composé  le  Petit  Faust;  —  GoT,  l'acteur  bien  connu  de  la  Comédie- 
Française,  dont  il  était  sociétaire  (^epuis  1830,  et  qui  avait  écrit  lui-même 
deux  livrets  d'opéra  :  François  Villon  et  VEsclave;—  Philippe  Gilles,  libret- 
tiste et  critique  littéraire  au  Figaro,  lequel  laisse  divers  opéras-comiques 
ou  bouffes,  entre  autres  les  Charbonniers,  Lakmé,  etc.,  et  a  collaboré  avec 
Ixibiche  aux  Trente  millions  de  Gladiator  ;  —  Achille  Zo,  directeur  honoraire 
de  l'école  municipale  des  beaux-arts  et  des  arts  décoratifs  de  Bordeaux. 
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■—  A  rétranger,  on  annonce  la  mort  do  MM.  :  le  D'  Ilermann  Backhatts, 
iincien  professeur  d'agriculture  à  Kiel,  mort  à  la  fin  de  février,  i  Gorlitz, 
à  84  ans  ;  —  le  D' Adolphe  Baybrsdori-bu,  conservateur  de  la  «  Pinacothèque  » 
de  Munich,  mort  dans  celte  ville,  à  58  ans  ;  —  Peler  Bbnoit,  compositeur 
belge  de  talent;—  Canon  William  Bright,  «  Hegius  professor  »  d'histoire 
ecclésiastique  à  Oxford,  qui  a  publié  sur  l'histoire  de  l'Église  primitive 
d'Angleterre  de  nombreux  ouvrages,  dont  quelques-uns  ont  eu  plusieurs 
éditions  ;  —  le  D'  Kraile  Dubner,  professeur  de  philologie  classique,  mort 
le  21  février,  à  Berlin,  à  67  ans  ;  —  le  D'  Berhard  Erdmannsdorffbr,  pro- 
fesseur d'histoire,  mort  le  i"  mars,  à  Heidelberg,  à  68  ans  ;  —  "William 
EwARTS,  professeur  de  droit,  mort  à  New- York  ;  —  le  D'  Hippolyie-Jean 
GossB,  professeur  de  médecine  légale,  mort  à  Genève,  à  67  ans;  —  le 
D'  Lothar  von  Hbinemann,  professeur  d'histoire  du  moyen  âge,  mort  le 
23  février,  à  Tubingue,  à  42  ans,  peu  de  temps  après  la  publication  du 
premier  volume  de  son  ouvrage  :  Die  Geschichle  der  Aormçinnen  in  Italien 
und  Sicilien;  —  l'abbé  Gustave  IIelm,  auteur  d'ouvrages  historiques,  mort 
à  Ziegelhausen,  près  de  Heidelberg  ;  —  le  D'  Otto  von  Heusinger,  profes- 
seur de  médecine,  mort  à  Marbourg,  le  17  février,  à  73  ans  ;  —  M"*  Emilie 
HiNRiCHS,  auteur  de  divers  romans  parus  sous  le  pseudonyme  de  E.  V. 
Linden,  morte  à  Brunswick,  le  19  février,  à  78  ans  ;  —  le  D'  Vencelsas  Ma- 
NASSEM,  professeur  de  médecinevinorl  à  Saint-Pétersbourg,  à  60  ans  ;  — 
le  D'  Konrad  Natterer,  professeur  de  chimie,  mort  à  Vienne,  le  13  février, 
à  41  ans;  —  José Natarrete,  romancier  espagnol,  qui  fut  connu  surtout  sous 
le  règne  d'Isabelle  II  ;  —  le  D""  Hermann  Pfeiffer,  auteur  de  différents 
ouvrages  de  médecine,  mort  à  Darmsladt,  le  12  février;  —  Don  Juan 
F.  RiANO,  autei^r  espagnol  de  talent,  mort  le  27  février;  —  Nicolas 
lOLMATSCHEW,  professcur  de  pathologie,  mort  à  Kazan,  le  5  février  ;  —  le 
D'  ViERTHALER,  professeur  à  l'École  de  commerce  de  Trieste,  mort  à 
73  ans  ;  —  Otto  Vittelshôfer,  économiste  de  talent,  mort  prématurément 
à  Vienne,  à  46  ans,  lequel  préparait  un  important  travail  sur  la  bibliographie 
de  l'économie  politique  et  dont  l'ouvrage  :  Untersuchungen  iiber  das  Kapiial 
avait  attiré  rattention;  —  le  D'  Albert  Wûrst,  professeur  d'agriculture, 
mort  à  Halle-sur-Saale. 

Le  Droit  de  critique  et  le  Droit  de  réponse.  —  Genus  irriiabile  : 
voici,  ou  jamais,  le  cas  de  le  répéter.  Dans  notre  dernière  livraison  (p. 
271-272),  nous  avons  publié  un  article  sur  le  droit  de  réponse  qui  nous 
attire,  de  la  part  de  M™«  Paul  Junka,  une  lettre  que  nous  ne  reproduirons 
que  dans  ses  parties  essentielles,  pour  les  motifs  dont  l'exposé  va  suivre  : 

«  Paris,  25  mars  lyOl. 
«  Monsieur  le  directeur, 

«  Je  lis  dans  le  Polybiblion  de  ce  mois,  sous  le  titre  «  Le  Droit  de  critique 
et  le  Droit  de  réponse,  »  un  article  signé  Visenot,  dans  lequel  je  suis 
expressément  désignée,  puisqu'il  suffit,  pour  connaître  la  personnalité  en 
cause  de  se  reporter,  comme  l'indique  le  signataire  dudit  article,  à  la  Revue 
hebdomadaire  du  9  février  dernier. 

«  ...  Je  me  permettrai  d'abord  de  faire  remarquer  à  M.  Visenot  qu'il 
soutient  purement  et  simplement  la  thèse  de  mon  adversaire,  sans  se  sou- 
cier des  objections  que  j'ai  pu  faire  valoir  dans  les  débats... 

«...  M.  Visenot  me  reproche  d'avoir  répondu  à  une  critique  littéraire  et 
il  formule  ce  reproche  en  termes  que  je  ne  rappellerai  point,  car  s'il  me 
fallait  une  compensation,  je  la  trouverais  dans  le  Polybiblion  même  qui. 
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toujours  fort  généreux  pour  moi,  m'accordait  naguère  une  critique,  très 
différente  en  ses  expressions,  —  et  à  laquelle  je  n'ai  pas  répondu. 

«  Taxer  un  écrivain  de  vanité,  lui  dire  qu'il  réclame  des  éloges,  c'est 
s'emparer  de  l'argument  vulgaire  que  l'on  s'empresse  de  jeter  à  la  tête  de 
tout  auteur  soucieux  de  se  défendre  contre  des  imputations  fausses,  par- 
ce que  cet  argument  a  l'avantage  de  dégager  un  ridicule  facile. 

«  ...  M.  Visenot  ne  peut  me  savoir  mauvais  gré  d'opposer  aux  autorités 
qu'il  a  pris  la  peine  d'invoquer  d'après  la  Revue,  une  autre  autorité  dont 
personne  ne  songe  à  contester  la  valeur  en  matière  littéraire  :  celle  de 
Guy  de  Maupassant  qui,  dans  la  préface  célèbre  de  Pien-e  et  Jean,  proclame 
tout  au  long  le  principe  que  je  défends.  Je  ne  puis  donc  mieux  faire  que 
de  transcrire  ici  quelques  lignes  de  cette  préface  :  elles  répondent  pour  moi. 

«  Tous  les  écrivains,  certiQe  le  maître,  ont  réclamé  avec  persistance  le 
«  droit  absolu,  droit  indiscutable,  de  composer,  c'est-à-dire  d'imaginer  ou 
«  d'observer,  selgn  leur  conception  personnelle  de  l'art.  Le  critique  ne  doit 
<;  apprécier  le  résultat  que  suivant  la  nature  de  l'effort  ;  et  il  n'a  pas  le  droit 
«  de  se  préoccuper  des  tendances.  Cela  a  été  écrit  mille  fois,  il  faudra  toujours  le 
«  répéter. 

<  Je  me  reprocherais  d'ajouter  quoi  que  ce  soit.  Il  ne  me  reste  donc, 
Monsieur  le  Directeur,  qu'à  solliciter  de  votre  impartiale  courtoisie,  l'hos- 
pitalité pour  cette  simple  réfutation  dans  le  prochain  numéro  dnPolybiblion. 

«Et  vous  offrant  tous  mes  plus  vifs  remerciements,  je  vous  prie, 
Monsieur,  de  vouloir  bien  agréer  l'expression  de  mes  sentiments  les  plus 

distingués. 

«  Paul  Junka, 
«  membre  de  la  Société  des  gens  de  lettres.  » 

«  p.  S.  —  Le  Polyhiblion  m'ayant  toujours  fait  l'honneur  d'une  critique 
loyale  et  impartiale,  je  m'en  voudrais  de  le  désobliger  si  peu  que  ce  fût. 
C'est  pourquoi  j'ajoute  pour  vous.  Monsieur  le  Directeur,  que  si  cette  in- 
sertion intégrale  vous  était  désagréable,  pour  quelque  raison  que  je  ne 
puis  apprécier,  je  vous  prierais  d'en  tirer  les  éléments  d'une  rectification 
dont  je  laisse  le  soin  à  votre  courtoisie.  » 

"Voilà  qui  est  parfait. 

Discutons  maintenant.  —  Tout  d'abord,  M^e  Junka  nous  déclare  qu'elle 
est  expressément  désignée  dans  notre  article.  Expressément  nous  semble  un 
adverbe  un  peu  fort.  Si  fort  même  que  nous  étions  bien  persuadé  que 
toute  confusion  avec  sa  personnalité  était  évitée  puisque  nous  parlions  de 
<>  vaniteux  auteurs  de  quatrième  ou  de  cinquième  ordre.  »  Reconnaissons 
toutefois  —  noire  pensée,  dans  le  cas  en  question,  allant  à  tout  autre  qu'à 
M""»  Paul  Junka  — qu'il  eût  été  mieux  de  dire  que  l'adversaire  malheureuse 
de  la  Bévue  hebdomadaire  appartient  à  une  catégorie  plus  relevée.  C'eût 
été  continuer,  non  pas  à  nous  montrer  généreux  —  pour  nous  servir  d'un  mot 
excessif  de  notre  correspondante  à  notre  endroit,—  mais  simi)lement  juste. 
Donc,  ces  «  termes  qu'elle  ne  rappelle  point  »,  et  que  nous  venons  de  re- 
produire, ne  sauraient  s'appliquer  à  M™":  Junka  :  nous  lui  en  donnons  la 
plus  complète  assurance.  —  De  cette  petite  querelle  d'ailleurs,  nous  voulons 
essayer  de  dégager  certains  principes.  Pour  commencer,  voici  deux  choses 
sur  lesquelles  nous  devons  insister. 

L  —  La  première  est  la  question  de  droit.  —  Nous  pensons  que  nous  aurions 
pu  refuser  légitimement  l'insertion,  en  nous  appuyant  sur  l'autorité  de  la 
chose  j  ugée.  Expliquons-nous.  —  Aussi  bien  que  nous,  pour  le  moins,  M»*  Paul 
Junka,  sans  parler  de  l'arrêt  de  la  Cour  de  Rouen  (7  décembre  1900),  a  dû  mé- 


—  369  — 

diter  la  teneur  du  jugement  de  la  Cour  de  cassation  en  date  du  29  juin  1900 
par  lequel  fut  annulé  TarrCl  de  la  Cour  d'appel  de  Paris  du  17  novembre 
précédent  rendu  en  sa  faveur.  Entre  autres  «  Attendus  »,  la  Cour  supn'^rae  a 
déclaré  qu'il  n'appartient  aux  tribunaux  de  limiter  le  droit  de  réponse  qu'au- 
ant  que  «  les  termes  de  la  réponse  sont  contraires...  à  l'honneur  ou  à  la 
considération  du  journaliste.  >  Or,  le  sixième  paragraphe  de  la  lettre  de 
M™»  Junka  (paragraphe  que  nous  passons  sous  silence)  nous  a  paru  quelque 
peu  contraire  à  la  cotisidératinn  d'une  tierce  personne,  en  raison  surtout  de 
trois  mots  sur  lesquels  la  signataire  a  cru  devoir  appuyer  en  les  soulignant. 
Imprimé  ici,  ce  paragraphe  n'eût  pas  manqué  de  nous  valoir  une  autre  lettre 
de  mécontentement  avec  demande  d'insertion.  Or,  nous  ne  voulons  pas 
prolonger  ce  débat. 

II.  —  Passons  à  la  théorie  de  Maupassant,  dont  M-^  Junka  cherche  à  se 
couvrir,  et  qui,  simple  plaidoyer  pro  domo,  ne  tient  pas  debout.  Nous  disons  : 
ne  tie^ii  pas  debout,  car  l'on  peut  être  un  «  maître  »  et  ne  pas  toujours  faire 
preuve  d'une  logique  absolue  dans  la  discussion.  Le  «  maître  »,  en  effet, 
s'octroie  tous  les  droits  et  limite  ceux  d'autrui.  Pourquoi?  —  Nous  recon- 
naîtrons sans  peine  à  tous  les  écrivains  le  droit  absolu,  droit  incontestable, 
de  composer,  c'est-à-dire  d'imaginer  et  d'observer  selon  leur  conception  person- 
nelle de  l'art.  Mais,  par  contre,  il  nous  semble  enfantin  de  dénier  à  la  cri- 
tique le  droit  de  se  préoccuper  des  tendances.  Un  livre  paraît  :  une  fois  entre 
les  mains  du  critique,  celui-ci  a  le  droit  et  le  devoir,  s'il  est  consciencieux, 
de  l'examiner  à  tous  les  points  de  vue  possibles,  littéraire,  moral,  etc.  Les 
tendances  générales  quelconques  non  seulement  peuvent,  mais  même  doi- 
vent être  dégagées.  Autrement  le  lecteur  est  insuffisamment  renseigné. 
C'est  du  moins  l'opinion  du  Polybiblion. 

Terminons  en  disant  que  si  nous  avons  fait  bon  accueil  à  la  lettre  de 
M"'  P.  Junka,  c'est  parce  que  son  P.  S.  si  courtois  nous  a  donné  carte 
blanche  pour  la  publication  intégrale  ou  partielle.  —  Un  dernier  mot  :  la 
démarche  de  M"»»  Junka  prouve,  uue  fois  de  plus,  combien  il  importe  de 
modifier  au  plus  vite  l'article  13  de  la  loi  du  29  juillet  1881  sur  la  Presse. 
Nous  croyons  devoir  à  nouveau  insister  sur  cette  nécessité  auprès  des  mem- 
bres du  Parlement.  —  Pour  se  défendre,  en  attendant,  le  Polybiblion  n'aura 
qu'une  attitude  à  prendre  à  l'égard  des  rares  auteurs  trop  susceptibles  : 
ne  plus  s'occuper  de  leurs  œuvres  ;  notre  public  n'y  perdra  rien,  fort  pro- 
bablement, car  les  écrivains  de  marque  supportent  la  critique  en  silence, 
tel  par  exemple,  certain  romancier  universellement  connu,  qu'il  est  inutile 
de  nommer,  lequel  a  été  jugé  dans  cette  Revue  avec  une  sévérité  im- 
pitoyable, en  des  pages  nombreuses  qui  ne  nous  ont  pas  attiré  la  moindre 
observation.  Ce  que  nous  disons  là  n'atteint  point  cette  fois  M°"  Junka  qui 
n'a  pas  protesté  contre  un  article  du  Pohjbiblion  visant  une  de  ses  produc- 
tions, mais  qui,  s'appliquant  bien  à  tort  une  appréciation  dont  les  termes 
lui  ont  paru  durs,  nous  a  délicatement  fait  comprendre  qu'elle  y  avait  été 
sensible. 

Archives  db  l'histoire  rbligibusb  de  la.  France.  —  Nous  applau- 
dissons de  tout  cœur  à  l'heureuse  initiative  des  quelques  savants  qui  se 
sont  groupés  en  comité  pour  assurer  la  publication  des  documents  les 
plus  intéressants  sur  l'histoire  ecclésiastique  de  la  France  depuis  la  fin  du 
moyen  âge  jusqu'à  notre  siècle.  Ce  comité,  qui  a  pour  président  M.  Imbard 
de  la  Tour,  pour  trésorier  M.  Henri  Courteault,  pour  secrétaire  général 
M.  de  Lacombe,  et  dont  les  membres  sont  Mgr  BatiCfol,  le  P.  Baudrillart, 
MM.  le  comte  Boulay  de  la  Meurthe,  Châtelain,  Chénon,  le  chanoine  Che- 
AvRiL  1901.  T.  XCI.  24. 
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valier,  Paul  Fournier,  Georges  Goyau,  F.  Guéroult,  J.  Guiraud,  E.  Jordan, 
L.  M.  Adelin  et  Noël  Valois,  s'est  assuré  de  nombreux  collaborateurs,  en 
sorte  que,  dès  à  présent,  une  liste  assez  considérable  de  publications  est 
annoncée.  Le  premier  volume  comprendra  la  consultation  des  évêques  de 
France  sur  la  conduite  à  tenir  à  l'égard  des  réformés,  par  M.  J.  Lemoine. 
Procès-verbaux  de  la  Faculté  de  théologie,  correspondances  de  cardinaux, 
nonciatures,  procès-verbaux  des  assemblées  du  clergé,  etc.,  rentreront 
dans  le  plan  de  la  collection,  dont  l'éditeur  est  M.  Alphonse  Picard.  La 
souscription  à  la  collection  est  de  20  francs  par  an. 

Une  Collection  historique  provinciale.  —   Nous  recevons  le  tome 
neuvième   des   Mémoires  el  documents   inédits  pour  servir   à    Vhistoire  de   la 
Franche-Comté,  publiés  par  V Académie  de  Besançon.  Avant  de  parler  spéciale- 
ment de  ce  volume,  il  nous  a  paru  intéressant  de  résumer  l'histoire  de 
cette  collection  digne  d'être  offerte  comme  modèle  du  genre.  Le  tome  IV 
de  ces   Mémoires  et   documents  inédits  và  commencer  à  nous  renseigner  : 
«  C'est  à  M.  Jouffroy,  membre  de  l'Institut  et  député  du  Doubs,  dit  l'auteur 
anonyme  de  la  Préface  de  ce  tome  IV,  qu'appartient  l'initiative  de  l'entre- 
prise. Dans  une  lettre  datée  de  Paris,  le  13  novembre  1836,  il  montra  à  la 
Compagnie  que  sa  mission  principale  était  de   travailler  à  l'histoire  de  la 
province,  et  il  la  pressa  d'en  fournir  les  éléments,  soit  en  publiant  les 
savants  mémoires  du  dernier  siècle,  qui  avaient  été  couronnés   dans  nos 
concours  et  qui  demeuraient  enfouis  dans  nos  recueils  manuscrits,  soit  en 
faisemt  sortir  des  bibliothèques  ou  des  archives  les  relations  inédites,  les 
lettres  curieuses,  les  généalogies  des  grandes  familles  qui  intéressent  nos 
annales,  et  surtout  les  chartes  qui  marquent  l'origine  et  les  commence- 
ments de  nos  communes.  —  L'Académie  sentait  trop  bien  l'importance  et 
l'intérêt  de  ce  recueil   pour  ne  pas  répondre  avec  empressement  à  une 
telle  proposition.  Par  délibération  du  2  décembre  1836  elle  forma  une  Com- 
mission chargée  de  diriger  l'entreprise  ;  appela  à  son  aide  tous  les  hommes 
qui,  soit  dans  la  province,  soit  au  dehors,  pouvaient  seconder  eflicacement 
ses  efforts  et  provoqua  partout  des  souscriptions.   Jamais  appel  ne  fut 
mieux  entendu,  et  la  liste  des  premiers  souscripteurs  en   est  la  preuve. 
A  leur  tète  paraissent  le  roi  Louis-Philippe  et  le  duc  d'Orléans,  la  plupart 
des  ministres,  les  évêques  originaires  de  la  province,  l'Académie  française» 
l'Académie  des    inscriptions   et    belles-lettres,    l'Académie    des    sciences 
morales  et  politiques,   les  villes  de  Besançon,  de  Baume,  de  Pontarlier, 
de  Monlbéliard,  de  Dole,  de  Gray  et  de  Vesoul.  La  Cour  royale  nous  ouvrit 
ses  archives  ;  le  Conseil  municipal  de  Besançon   suivit   cet  exemple  et 
nous  vota  des  remerciements.  Le   Conseil  général  du  Doubs,   souscrivant 
pour  cent  exemplaires,  contribua  pendant  quinze  ans,  à  raison  de  cinq 
cents  francs  par  an,   aux    frais   de   l'entreprise...    La   magistrature,   la 
noblesse,  l'armée,  le  clergé,  le  barreau,   le  haut  commerce,  l'industrie, 
apportaient  avec  le  même  zèle  le  témoignage  de  leur  sympathie  à  l'oeuvre 
naissante.  >  —  La  matière  ne  manquait  pas  ;  il  en  vint  de  tous  côtés,  Ee 
premier  volume  parut  en  1838  et  le  deuxième  l'année  suivante.  Mais  six 
ans  s'écoulèrent  avant  que  le  troisième  vît  le  jour  ;  puis,   ce  ne  fut  qu'en 
1867  que   purent  être  distribués  le  quatrième  et  le  cinquième.  Deux  gros 
volumes  en  une  seule  année,  c'était  beaucoup.   El  cependant,  dès  l'année 
suivante,  le  sixième  fut  publié.  Pour  que  le  septième  vînt  accroître  la 
collection,  on  attendit  huit  ans.  Après  cela,  il  semble  que  l'ardeur  se  soit 
refroidie,  que  l'effort  ait  subi  un  fort  temps  d'arrêt.  Il  faut  en  chercher  les 
motifs  dans  «  la  modicité  des  ressources  de  l'Académie  et  les  mille  retards 
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jue  la  succession  des  hommes  et  des  événements  Imposent  à  louio  œuvre 
collective.  «  C'est  ce  que  nous  apprend  la  courte  Introduction  du  tome  VII 
(1876).  Or,  ce  qui  était  vrai  en  ISTC.  l'est  sans  doute  encore  à  l'heure  pré- 
sente. Toutefois,  la  docte  Compagnie  bisontine  entend  se  ressaisir  et  aller 
de  l'avant,  ce  dont  nous  la  félicitons  sincèrement.  Elle  a  commencé  dans 
le  passé  un  monument  durable  et  déjà  très  important;  mais  il  lui  reste 
beaucoup  à  faire  pour  l'achever.  Voilà   donc  l'Académie  qui,  en  nous  pro- 
mettant d'ici  à  quelques  mois  un  huitième  volume  «  consacré  au  Cartulaire 
des  comtes  de  Bourgogne,  recueil  considérable  dont  la  préface,  le  texte  et 
les  tables  exigent  une  laborieuse  préparation,  »  nous  fait   remettre  son 
tome  IX.  Cela  nous  permet  de  bien  augurer  de  l'avenir.  —  En  attendant, 
jetons  uu  coup  d'oeil  sur  ce  tome  IX  des  iMémoires  el  documents  inédits  pour 
servir  à  l'histoire  de  la  Franche-Comté  (Besançon,   imp.  P.  Jacqiiin,   in-8  de 
viii-57t)  p.,  avec  une  pi.).  Assurément,  ceux  qui  l'ont  précédé  ont  été  édités 
avec  soin;  plusieurs  même  sont  ornes   de  belles  planches,  mais  le  dit 
tome  IX  se  recommande  plus  encore  à  l'attention  et  à  nos  suffrages  par 
la  méthode  rigoureusement  scientifique  qui  a  été  suivie  pour  sa  préparation. 
Tout  d'abord,  nous  citerons  l'Obituaire  du  chapitre  métropolitain  de  Besançon 
(xi'-xiii"  siècles),  publié  et  annoté  par  MM.  Jules  Gauthier  et  le  comte 
Joseph  de  Sainte-Agathe.  Ces  deux  érudits  ont  fondu  ensemble  plusieurs 
textes    latins    concernant   les  deux   églises    cathédrales    de    Besançon, 
Saint-Jean  et  Saint-Étienne  (celle  dernière  n'existant  plus  aujourd'hui)  et 
ils  ont  ainsi  formé  un  tout  divisé  en  quatre  parties  dont  ils  expliquent 
brièvement  l'économie  dans  leur  Introduction.  Cet  obiluaire  est,  en  somme, 
la  liste  des  anniversaires  célébrés  par  les  chanoines  de  Besançon  en  l'hon- 
neur des  bienfaiteurs  de  leurs  églises  (p.  i-192).  —  Viennent  ensuite  Deux 
Chroniques  franc-comtoises  [i6li-ll89),  présentées  par  M.  Roger  de   Luriou. 
«  La  première  chronique  porte  pour  titre  :  État  de  ce  qui  s'est  passé  à  Besan- 
çon depuis  1612,  et  se  poursuit  jusqu'en  1721,  non  sans  quelques  lacunes.  » 
L'auteur  n'en  est  pas  connu  d'une  façon  certaine,  mais  on  suppose  qu'il 
n'est  autre  que  Piard  de  Couleuvre,  avocat  au  Parlement  de  Besançon, 
successivement  secrétaire,  puis  maire  de  la  ville,  mort  en  1776.  La  deuxième 
chronique  est  intitulée  :  Journal  de  ce  qui  s'est  passé  en  Franche-Comté  depuis 
4152  jusqu'à  1789.  «  Elle  a  pour  auteur  un  des  pères  de  l'érudition  comtoise 
au  xviiF  siècle,  auquel  ont  bien  souvent  emprunté  les  érudits  du  xix»,  le 
P.  Dunand  »,  mort  en  1790.  Ce  religieux  capucin  fut  l'un  des  plus  fervents 
collectionneurs  de  son  temps.  Les  deux  chroniques  en  question  forment 
peut-être  ce  qu'il  y  a  de   plus    intéressant  dans  ce   volume  (p.  193-410). 
Le  troisième  document  est  le  Coutumier  du  val  du  Saugeois,  suivi  d'annexés 
importantes,  précédé  d'une  étude  historique  fort  bien  faite  et  enrichi  de 
nombreuses  notes   dues  à  M.  le  chanoine  Suchet  et  à   notre   distingué 
collaborateur  M.  Maurice  Lambert(p.  411-520).  Divisé  en  cent  douze  articles, 
ce  coutumier  constitue  une  sorte  de  code  rural  que  l'abbé  de  Montbenoit, 
Jacques  de   Clerval,  «  soucieux  des  intérêts  de    son  monastère  »,   fixa 
par  un  texte  officiel.  Dans  ce  but,  «  il  Cl  appel  aux  principaux  représen- 
tants des  douze  villages  de  sa  seigneurie,  et,  d'un  commun  accord,  ils 
réunirent  en  un  seul  corps  les  droits,  usances  et  coutumes  du  Saugeois.  » 
iZe  code,  homologué  par  l'autorité  compétente  le  20  mars  1459,  est  très 
curieux  au  point  de  vue  du  droit  public  d'autrefois  dans  ce  coin  de  province. 
11  jette  aussi  un  jour  spécial  sur  les  mœurs  elles  idées  du  temps.  A  la  Dn 
du  volume,  M.  Jules  Gauthier  a  donné  un  Recueil  de  quarante-huit  chartes 
françaises  de  4227  à  4280  pour  servir  à  l'étude  du  dialecte  franc-comtois  (p.  521- 
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374).  M.  J.  Gauthier  «  s'est  borné  à  identifier  les  noms  de  lieux  et  de  person- 
nes, en  laissant  intacte  la  question  philologique,  qu'un  spécialiste  pourra 
maintenant  aborder.  »  —  Excellente  publication  dans  son  ensemble  et  dans 
ses  diverses  parties.  Le  Coutumier  du  Saugeois  est  complété  par  une  table 
des  articles  et  chacun  des  trois  autres  documents  est  pourvu  d'une  table 
onomastique  qui  rend  les  recherches  furt  commodes. 

La.  Pressb  française  en  1900. —  L'Annuav'e  de  la  presse  française  et  du  monde 
politique  en /900  nousfûurnit  des  renseignements  intéressants  sur  l'état  de  la 
presse  française  en  cette  dernière  année  du  xix»  siècle.  Ainsi,  à  Paris  seu- 
lement, on  compte  actuellement  2,790  journaux  et  périodiques  ;  ce  nombre 
dépasse  de  lOo  celui  des  journaux  existant  il  y  a  un  an,  de  203  celui  des 
journaux  existant  en  1898,  de  463  celui  des  journaux  existant  en  1897.  — 
Les  journaux  politiques  ne  forment  d'ailleurs  qu'une  petite  minorité  :  164, 
se  subdivisant  ainsi  :  68  républicains,  30  radicaux  ou  socialistes,  60  conser- 
vateurs, 8  nationalistes  antisémites  et  42  divers.   —  Sous  le  rapport  de  la 
périodicité,  les  2,790  journaux  et  revues  de  Paris  se  répartissent  comme 
suit  :  quotidiens,  146  ;  hebdomadaires,  753  ;  bihebdomadaires,  42  ;  trihebdo- 
madaires,  8;  mensuels,  915  ;  bimensuels, 428  ;  trimensuels,41  ;  trimestriels, 
112  ;  semestriels,  5  ;  6  fois  par  an,  6o  ;  périodicité  irrégulière,  283.  —  Parmi 
les  1 16  feuilles  quotidiennes,  les  journaux  purement  politiques  sont  au 
nombre  de  81  ;  le  reste  comprend  1  journal  d'administration,  1  d'agricul- 
ture, 4  journaux  d'annonces,  2  d'automobilisme,  1  de  beaux-arts,  2  colo- 
niaux, 8  de  commerce,   3  de  décès,  1  d'économie  politique,  1   féministe, 
13  de  finance,  2  illustrés,  1  d'instruction,  4  de  jurisprudence,  1  de  littérature, 
1  de  mariages,  1  de  médecine,  1  militaire,   3  de  province  et  étranger,  2  de 
romans,  1  de  sciences,  7  de  sport,  4  de  théâtres.  —  Quant  aux  164  journaux 
politiques,  81    sont  quotidiens,   3   bihebdomadaires,  54    hebdomadaires, 
8  bimensuels,  6  mensuels,  et  12  n'ont  pas  de  périodicité  fixe. —  Il  ressort 
des  renseignements  donnés  ci-dessus  que  les  publications  mensuelles  et 
hebdomadaires  forment  à  elles  seules  la  majeure  partie  des  périodiques  de 
Paris.  —  Les  revues  sont  au  nombre  de  185,  se  décomposant  en  :  17  hebdo- 
madaires, 32  bimensuelles,  76  mensuelles,  28  trimestrielles,  13  paraissant 
6  fois  par  an  et  19  d'une  périodicité  variable.—  Voici  maintenant  quelques 
détails  sur  la  presse  départementale  et  coloniale.  Dans  les  départements 
et  les  colonies  il  existait,  en  août  1899,  4,051  journaux  français;  aujourd'hui 
on  en  trouve  3,972,  soit  une  diminution  de  79.   On  compte  1,103  organes 
républicains,  au  lieu  de  1,300,  soit  197  en  moins.  Constatons  une  plus-value 
au  profit  des  journaux  d'opinions  diverses;  dans  cette  catégorie,  le  nombre 
2,731,  existant  en  1899,  est  monté  à  2,869,  comprenant  tous  les  «  divers  » 
placés  en  tête  de  chaque  département  et  toutes  les  sortes  de  périodiques. 
—  La  totalité  des  journaux  des  départements  se  répartit  ainsi,  au  point  de 
vue  de  la  périodicité  :  337  quotidiens,  108  trihebdomadaires,  358  bihebdo- 
madaires, 1,675  hebdomadaires,  637  mensuels,  233  bimensuels,  lO  trimeusuels, 
111  trimestriels,  2  semestriels,  38  six  fois  par  an,  383  paraissant  irréguliè- 
rement. 

Paris.  —  M.  Georges  Monval,  le  savant  et  consciencieux  archiviste  du 
Théâtre-Français,  s'est  livré  à  un  travail  ingrat  et  précieux  qu'il  publie 
sous  le  titre  de  :  Comédie- Française  {165S-1900).  Liste  alphabétique  des  socii- 
taires  depuis  Molière  jusqu'à  nos  jours  (Paris,  bureaux  de  1' «  Amateur  d'au- 
tographes »,  in-8  de  x-134  p.,  avec  350  fac-similés  do  signatures).  Il  sera 
nécessaire  à  quiconque  voudra  tenter  d'écrire  l'histoire  de  notre  Comédie; 
très  intéressant  il  sera  aussi  pour  ceux  qui  recherchent  les  autographes  ou 
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leurs  fac-similés.  Le  livre  s'étend  depuis  Molière  jusqu'à  la  fli»  du 
III»  siècle  ;  une  excellente  Introduction  nous  fait  connaître  les  vicissitudes 
de  la  Maison  de  Molière  depuis  sa  constitution  première  avec  les  Jean- 
Baptiste  Poquelin  et  les  Béjart,  ses  transformations,  ses  règlements 
officiels,  sa  suppression  par  la  Révolution  et  son  rétablissement,  le  traite- 
ment des  acteurs,  l'administration  du  théâtre.  Dans  une  période  de 
242  ans,  M.  Monval  est  arrivé  au  chiffre  de  351  sociétaires  (189  hommes  et 
162  femmes).  De  chacun  il  donne  une  notice  biographique,  en  suivant 
l'ordre  alphabétique  pour  le  classement  de  ces  noms.  Ce  qui  n'empêche 
point  que,  pour  les  chercheurs,  il  ait  donné  aussi  un  tableau  chronologique. 
Chaque  notice  est  accompagnée  de  la  signature  en  fac-similé  ;  une  seule 
manque,  qui  a  échappé  à  toutes  les  recherches  :  celle  de  Regnault-Petitjean 
de  la  Roque,  l'orateur  de  la  troupe  du  Marais.  Ce  travail,  selon  le  vœu  de 
l'auteur,  guidera  «  utilement  celui  qui  entreprendra  l'histoire,  toujours 
attendue,  de  cette  chère  Maison,  qui,  sans  se  figer  dans  le  passé,  ne  vivra 
grande  et  forte  qu'en  restant  fidèle  à  ses  traditions.  »  Ce  qui  donnera  aussi 
une  valeur  particulière  à  ces  recherches,  c'est  que  l'ouvrage  sera  bientôt 
rarissime  :  il  n'a  été  tiré  qu'à  trois  cents  eiemplaires  numérotés,  dont 
vingt-cinq  sur  papier  vergé. 

—  Relater  jour  par  jour,  et  môme  heure  par  heure,  les  incidents  du  voyage 
du  président  Kriiger  en  France,  et  en  même  temps  conserver  le  souvenir 
des  bibelots  populaires,  des  chansons,  des  réclames  publiées  à  l'occasion  de 
ce  voyage,  voilà  ce  que  M.  Henri  Daragon  s'est  efforcé  de  faire  dans  un 
très  curieui  volume  récemment  publié.  Lt  Président  Kriiger  en  France^  est 
le  digne  pendant  des  deux  ouvrages  du  même  genre  que  M.  Daragon  a 
composés  naguère  sur  le  Tzar  à  Paris  en  4896,  et  le  Président  Félix  Faure  en 
Russie;  on  y  trouvera,  outre  un  récit  complet  de  la  vie  menée  en  France 
par  le  Président  du  Transvaal,  du  22  novembre  au  !«'  décembre  1900,  une 
amusante  étude  sur  les  affiches  placardées  alors  sur  nos  murs,  sur  les 
bibelots  de  tout  genre  (décorations,  assiettes,  pipes,  cartes  postales,  etc.), 
mis  en  vente  à  cette  époque,  sur  les  chansons  composées  pour  la  circons- 
tance, etc.,  qu'accompagnent  huit  jolies  planches  documentaires.  C'est  de 
l'historiette,  dira-t-on,  et  M.  Daragon,  qui  donne  à  sa  série  le  titre  de 
«  l'Histoire  par  le  bibelot,  >  en  conviendra  aisément  ;  mais  qu'importe  si  le 
volume  est  bon  ?  Tel  est  le  cas  ;  aussi  souhaitons-nous  à  ce  nouveau 
volume,  très  soigneusement  imprimé  et  publié,  le  succès  de  ses  aînés. 
(Paris,  H.  Daragon,  in-12  de  112  p.  —  Prix  :  3  fr.  50). 

—  Réponse  du  Père  Ludovic  de  Besse,  capucin^  à  deux  lettres  de  Monsieur 
Louis  Durand,  président  de  l'Union  des  caisses  rurales  françaises  (Paris,  chez 
l'auteur,  15,  rue  de  la  Santé,  iu-8  de  75  p.).  Le  P.  Ludovic  de  Besse  a 
publié,  dans  les  Éludes  franciscaines,  une  série  d'articles  ôur  l'apostolat 
que  les  catholiques  devraient  exercer  dans  les  œuvres  populaires,  et  a 
réfuté  les  objections  faites  contre  ce  genre  d'apostolat.  M.  Durand  s'est  cru 
visé  et  il  a  envoyé  au  directeur  des  Études  franciscaines  deux  lettres  dont  il  a 
exigé  l'insertion  au  nom  de  la  loi  (n°»  d'août  et  de  septembre  1900).  Le  P. 
Ludovic,  afin  de  ne  pas  prolonger  la  controverse  dans  les  Études  francis- 
caines, a  publie  à  part  sa  réponse  qui  a  été  adressée  à  tous  les  abonnés  des 
Éludes. 

—  A  diverses  reprises  nous  avons  signalé  ici  les  ouvrages  de  bibliogra- 
phie des  industries  tinctoriales  publiés  par  M.  Jules  Garçon.  Encouragé  par 
l'accueil  fait  à  ses  travaux  antérieurs,  il  n'a  point  reculé  devant  une  entre- 
prise colossale  dont  l'exécution  demandera  dix  années  de  labeur.  C'est  une 
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Encyclopédie  universelle  des  industries  tinctot'xales  c  des  industries  annexes  : 
teinture,  impression,  blanchiment,  apprêt.  Le  premier  fascicule  qui  vient  de 
paraître  contient  l'Introduclion  et  nous  renseigne  sur  le  plan  général  de 
l'œuvre  (Paris,  40  bis,  rue  Fabert,  et  Va  Dunod,  in-8  de  28  p.).  L'Encyclopédie 
présentera  «  le  résumé  de  tous  les  documents  originaux  :  livres,  articles  et 
brevets  en  toute  langue,  qui  offrent  quelque  intérêt  pour  ces  industries.  » 
Les  principes  suivis  pour  le  choix  des  documents  est  de  ne  relever  que  les 
articles  originaux  et  ayant  un  rapport  direct  avec  les  industries  visées. 
Pour  chaque  article,  l'Encyclopédie  en  donnera  la  substance,  les  points 
importants  et  les  conclusions  en  empruntant  les  termes  mêmes  de  l'auteur. 
Tout  ce  qui  n'est  pas  le  texte  exact  est  mis  entre  [  ].  L'Encyclopédie  com- 
prend quatre  parties  :  I.  Ouvrages  catalogués  par  ordre  alphabétique  d'au- 
teurs ;  II.  Périodiques  ;  III.  Brevets  ;  IV.  Table  des  noms  propres  et  des 
matières.  Gomme  le  dépouillement  de  l'Encyclopédie  s'arrête  à  1900,  elle 
sera  complétée  par  un  périodique  annuel,  commençant  en  1901  et  soumis 
aux  mêmes  divisions.  Le  tirage  est  fixé  à  500  exemplaires  numérotés.  Le 
prix  de  la  souscription  est  de  1100  francs  réduits  à  1000  francs  pour  les 
souscripteurs  qui  acquittent  immédiatement  leur  cotisation.  Nous  ne  pou- 
vons que  souhaiter  la  réussite  de  cette  entreprise  neuve  et  originale  et 
nous  féliciter  que  Tinitiaiive  en  ait  été  prise  par  un  Français. 

—  Notre  distingue  collaborateur  M.  Jean  d'Estienne  vient  de  publier  une 
intéressante  brochure  :  Un  nouveau  Système  sur  la  constitution  de  l'univers 
(Paris,  Savaète,  in-8  de  51  p.).  Dans  une  première  partie,  il  analyse  d'une 
façon  absolument  impartiale  les  travaux  du  H.  P.  Leray  sur  la  synthèse 
des  forces  physiques  et  la  constitution  de  l'univers.  Dans  une  seconde  partie, 
il  discute  et  critique  les  théories  qu'il  vient  de  résumer.  M.  J.  d'Estienne 
n'est  pas  tendre  pour  1'  «  éon  »  et  pour  1'  «  action  à  distance  »,  mais  son 
argumentation  est  sérieuse  ;  elle  sera  lue  avec  intérêt  même  par  les  partisans 
du  R.  P.  Leray.  Une  dernière  partie  est  consacrée  à  l'étude  du  transfor- 
misme ;  le  R.  P.  Leray  et  M.  J.  d'Estienne  sont  d'accord  sur  les  conclusions, 
mais  non  sur  le  moyen  d'y  parvenir. 

—  Notre  collaborateur  M.  l'abbé  G.  Perles  a  fait  tirer  à  part  une 
série  d'articles  parus  dans  la  Revue  des  sciences  ecclésiastiques  sous  ce  titre  : 
La  Trinité  et  les  Premiers  Conciles  (Lille,  imp.  Morel,  in-8  de  50  p.),  où  il 
étudie  la  doctrine  du  mystère  de  la  Sainte  Trinité  se  dégageant  des  imper- 
fections des  expressions  primitives  pour  se  préciser  dans  les  nettes  aDQr- 
mations  des  conciles. 

—  En  cette  année  jubilaire,  le  Manuel  populaire  du  grand  Jubilé  de  i9Qi, 
par  le  P.  J.  Jacqmin  (Paris  et  Tournai,  Gasterman,  in-32  de  43  p.),  arrive 
bien  à  propos.  Sous  forme  de  demandes  et  de  réponses,  très  court  et  très 
clair,  il  aidera  les  fidèles  à  profiter  des  grâces  exceptionnelles  du  jubilé, 
en  les  renseignant  sur  sa  nature  et  en  leur  expliquant  les  œuvres  à  remplir, 

—  Depuis  janvier  dernier,  la  France-Album,  bien  connue  de  nos  lecteurs, 
a  donné  sept  numéros  de  sa  charmante  collection.  C'est  là  un  bel  effort 
qu'a  accompli  sa  direction.  En  voici  la  nomenclature  :  N°  63.  Montdidier- 
Doulens  {Somme)  (33  vues  et  une  carte,  avec  notice  par  M.  Michel  Dournel)  ; 

—  N»  6i.  Bayonne-Biarrits  {Dasses-l'yrénées)  (55  vues  et  une  carte,  avec  notice)  ; 

—  N»  65  Dax  (Landes)  (47  vues  et  une  carte,  avec  notice  par  le  docteur  M. 
Delmas)  ;  —  N»  66.  Arcachon  (Gironde)  (59  vues  et  une  carte,  avec  notice  par 
le  docteur  Lalesque)  ;  —  N*  67.  Bagnères-de-Digorre  (Hautes-Pyrénées)  (h2  y \ies 
et  une  carte,  avec  notice  par  M.  Charles  Frossard)  ;  —  N"  68.  Sabler  d'Olonne 
(Vendée)  (55  vues  et  une  carte,  avec  notice  par  M.  Eugène  Louis)  ;  —  N»  69. 
Awillac  (Cantal)  (76  vues  et  une  carte,  avec  notice  par  MM.    Henri  Garnier 
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et   H.   Élo)')   (Paris,  51,  cité  des  Fleurs,  xva".  —  Prix  do  chaque  fascicule  : 
0  fr.  50). 

—  La  guerre  qui  dosole  l'Afrique  du  Sud  donne  une  véritable  actualité  aux 
deux  romans  si  pittoresques  de  M.  André  Laurie,  publiés  sous  le  litre  géné- 
ral :  Les  Chercheurs  d'or  de  l'Afrique  australe.  Le  Polybiblion  a  déjà  rendu 
compte  de  ces  deux  volumes  â  propos  de  la  belle  édition  gr.  in-8  illustrée 
(t.  LXXX,  p.  511  et  t.,  LXXXVI,  p.  5O2-503).  Nous  n'avons  donc  plus  aujour- 
d'hui qu'à  signaler,  comme  nous  l'avons  fait  déjà  pour  Girard  et  Colette, 
l'édition  in-16  illustrée  (348  pages)  au  prix  de  3  fr.  que  la  maison  Iletzel 
vient  de  donner  du  Filon  de  Girard.  La  suite  de  ces  deux  romans  :  Colette  en 
Rhodèsia  est  en  cours  de  publication  dans  le  Magasin  d'éducation  et  de  récréa- 
tion ;  nous  eu  parlerons  dès  son  apparition  eu  volume. 

AGBNAis.  —  Nous  avons  lu  avec  le  plus  vif  intérêt  l'ouvrage  que  M.  Phi- 
lippe Lauzun  a  consacré  à  la  Société  académique  d'Agen  (Paris,  Alphonse 
Picard,  in-8  de  xviii-355  p.).  On  y  trouve  une  histoire  très  complète  et  très 
documentée  de  cette  active  association  depuis  l'époque  de  sa  fondation, 
eu  1775,  jusqu'à  l'année  1900,  c'est-à-dire  pendant  cent  vingt-cinq  ans.  C'est 
déjà  une  existeuce  respectable  pour  une  société  savante  ;  M.  Lauzun,  sans 
insister  d'ailleurs  plus  qu'il  ne  convient,  fait  remonter  beaucoup  plus  haut 
encore  les  lointaines  origines  de  la  Société  académique  d'Agen  ;  et  il  est 
heureux  de  constater  que,  dès  le  xvie  siècle,  Jules-César  Scaliger  a  su 
grouper  autour  de  lui,  dans  la  même  ville,  des  hommes  d'esprit  et  des 
érudits.  Lacépède,  qui  fut  le  premier  directeur  de  la  Société  littéraire  [orga- 
nisée en  1775,  et  Jasmin  :  tels  furent  les  plus  illustres  membres  de 
cette  association  sur  les  listes  de  laquelle  figurent  également  Adolphe 
Magen,  Tamizey  de  Larroque,  J.-F.  Bladé,  —  pour  ne  parler  que  des  morts. 
D'intéressantes  pièces  justificatives  sont  publiées  en  appendice  avec  une 
table  méthodique  des  matières  contenues  dans  les  vingt-trois  volumes  du 
Recueil  de  la  Société  (1804-1900),  et  contribuent,  avec  huit  belles  planches, 
à  augmenter  la  valeur  de  ce  travail,  qu'il  faut  féliciter  M.  Ph.  Lauzun 
d'avoir  écrit.  C'est  un  service  qu'il  a  rendu  là  à  l'érudition  provinciale  ; 
et  si  quelques  historiens  locaux  s'avisaient  de  faire  comme  lui,  peut-être 
se  rendrait-on  mieux  compte  du  rôle  de  nos  sociétés  régionales  et  de  la 
sollicitude  avec  laquelle  il  convient  de  suivre  leurs  travaux.  —  Il  n'est  pas 
inutile  de  faire  remarquer  que  cette  importante  étude,  indépendamment 
du  volume  que  nous  annonçons  et  qui  est  une  sorte  de  tirage  à  part,  a 
constitué  le  tome  XIV  de  la  2»  série  du  Recueil  des  travaux  de  la  Société 
d'agriculture,  sciences  et  arts  d'Agen. 

.\RTOis.  —  Le  cartulaire  de  l'évêché  d'Arras  intitulé  '.  Registrum  cartarum 
et  privilegiorum  ad  episcopatum  Atrebalensem  perlinenlium,  perdu,  croyait-on, 
dans  l'incendie  de  l'archevêché  de  Bourges  en  1872,  vient,  à  la  suite  de 
circonstances  dont  il  n'est  pas  besoin  de  parler,  de  réintégrer  sa  place 
dans  la  bibliothèque  de  l'évêché  d'Arras.  C'est  un  in-folio  de  446  feuillets 
de  parchemin  avec  465  pièces  numérotées,  8  rescrits  pontificaux  et  7  docu- 
ments intercalés  ;  365  sont  en  latin,  11  en  latin  et  français  et  103  en 
français).  La  plus  ancienne  charte  est  de  l'année  924  et  l'acte  le  plus 
récent  de  1544.  Très  important  recueil  pour  l'histoire  du  diocèse  d'Arras, 
trouvaille  dos  plus  curieuses  pour  les  érudits,  à  compléter  avec  les  collec- 
tions Gaignières  et  Moreau  de  la  Bibliothèque  nationale. 

BÉARN  ET  Navarre.  —  C'est  un  véritable  service  que  viennent  de  rendre 
aux  linguistes,  et  plus  spécialement  à  ceux  qu'intéresse  la  langue  basque, 
M.  Hugo  Schuchardt,  professeur  à  l'Université  de  Graz,  et  le  pasteur  Th. 
Linschmann,  en  rééditant   le  Nouveau  Testament  et  les  divers  opuscules 
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de  Liçarrague  :  J.  Leiçarraga's  Baskische  Bûcher  von  1571  (Neues  Testament^ 
Kalender  und  ^4  6  c)  im  genauen  Abdruck  herausgegeben  von  Th.  Linsch- 
mann  und  H.  Schuchard.  Mil  Unterslùtzung  der  Kais.  Akademie  der  Wis- 
senschaften  zu  Wien.  Strassburg,  Verlag  von  K.  J.  Trùbner,  1900.  In-8, 
de  cxx  p.-*iv-(xvj)-459-(xxx)  f°»  plus  88  feuillets  non  paginés.  Le 
Nouveau  Testament  original  est  excessivement  rare  ;  il  a  été  de  tout  temps 
recherché  peir  les  bibliophiles  non  seulement  en  raison  de  sa  rareté  (c'est 
le  monument  presque  le  plus  ancien  de  la  langue  basque),  mais  encore 
parce  qu'il  est  fort  bien  imprimé.  L'avant-dernier  exemplaire  qui  soit  passé 
dans  les  ventes  publiques  n'a  pas  été  vendu  moins  de  860  fr.  ;  et  c'est  à 
peine  si  l'on  en  trouve  13  dans  les  bibliothèques  d'Europe  ouvertes  au 
public.  Quant  au  Kalendrera  et  à  VAbc,  ils  sont  encore  plus  rares  puisqu'on 
n'en  connaît  que  trois  exemplaires.  La  publication  de  MM.  Schuchardt  et 
Linschmann  est  une  reproduction  exacte  des  éditions  anciennes.  Elle  est 
précédée  d'une  fort  savante  dissertation  linguistique,  due  à  la  plume  du 
premier  de  ces  auteurs. 

Beaujolais.  —  La  station  viticole  de  Villefranche  nous  offre  une  jolie 
brochure  pour  passer  Trois  jours  en  Beaujolais  en  Excursions  viticoles  (Ville- 
franche-sur-Rhône,  Progrès  agricole  et  viticole,  in-16  de  64  p.).  On  nous  parle 
ici  des  progrès  de  la  vigne  dans  ce  pays  fameux,  après  les  ravages  phyllo- 
xériques,  des  cépages  qui  résistent  le  mieux  au  fléau  directement  ou  bien 
par  le  greffage,  et  du  nombre  d'hectares  en  vigne.  Ce  qui  est  encourageant, 
c'est  qu'actuellement  la  surface  en  vignes  du  Beaujolais  doit  être  au  moins, 
d'après  l'auteur,  ce  qu'elle  était  en  1881,c'est-à-direavant  les  grands  dégâts 
du  phylloxéra.  La  première  journée  d'excursion,  on  va  de  Villefranche  à 
Anse,  Lachassagne,  Pommiers,  Siergues,  Gogny,  Lacenas,  Denicé,  Gleizé  ; 
la  seconde,  à  Saint-Julien,  Blacé,  Salles,  Le  Playerel,  Vaux,  Le  Perréon, 
Saint-Étienne-la-Varenne,  Odenas,  Charentay,  Belleville  ;  la  troisième,  à 
Saint-Lager,  Durette,  Beaujeu,  Regnié,  Villié-Morgon,  Chipoubles,  Fleurie 
et  Romanèche-Thorins. 

—  M.  V.  Vermorel  publie  une  Note  sur  remploi  du  sulfure  de  carbone  en  grande 
cuZrure  (Villefranche,  Progrès  agricole  et  viticole,  in-8  de  8  p.),  où  il  vante  l'em- 
ploi du  sulfure  de  carbone,  qui  a  fait  ses  preuves  indéniables  contre  le 
phylloxéra  et  continue  ses  bienfaits,  contre  les  vers  blancs  notamment. 
Comme  l'auteur  pense  que  son  action  est  loin  d'être  nuisible  aux  plantes 
elles-mêmes,  il  demande,  pour  afDrmer  cette  conviction,  que  de  nombreux 
essais  soient  entrepris  dans  ce  but. 

BouRGooNB.  —  On  conserve  au  trésor  de  la  cathédrale  de  Sens  d'assez 
nombreuses  authentiques,  séparées  des  reliques  auxquelles  elles  étaient 
primitivement  attachées.  Quehiues-unes  de  ces  authentiques  remontent  à 
l'époque  mérovingienne.  Plusieurs  ont  une  véritable  importance  ;  l'une  per- 
met de  rectifier  des  dates  de  la  Gallia  chrisiiana,  en  nous  apprenant  que 
Magnon  était  monté  sur  le  siège  épiscopal  dès  797,  et  en  rendant  impossible 
la  date  de  798  assignée  par  les  bénédictins  de  Saint-Maur  à  la  consécration 
de  son  prédécesseur  Ragimbert.  Plus  encore  que  les  historiens,  les  archéo- 
logues sauront  gré  à  MM.  Maurice  Prou  et  le  chanoine  T.  Chartraire  d'avoir 
publié  ces  Authentiques  de  reliques  conservées  au  trésor  de  la  cathédrale  de 
Sens  (extrait  des  Mémoires  de  la  Société  nationale  des  antiquaires  de  France, 
t.  LIX.  Paris,  in-B  de  46  p.).  Le  catalogue,  précédé  d'une  excellente 
Introduction,  où  se  trouve  reproduit  le  procès-verbal  de  la  translation  des 
reliques  opérée,  le  16  août,  par  Gui  de  Noyers,  classe  les  authentiques  dans 
l'ordre  méthodique  des  reliques  qu'elles  concernent  (roliques  do  l'Ancien 
Testament,  du  Christ,  etc.),  et  dans  chaque  groupe,  par  ordre  chronologique. 
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une  table  alphabétique  facilite  encore  les  recherches.  Enfin  six  planches  en 
phototypie  nous  donnent  les  fac-similés  de  %  de  ces  authentiques. 

—  M.  Eugène  Fyot  a  composé  une  bonne  monographie  sous  le  titre  de  : 
Le  ChdleiH  et  les  seigneurs  de  Brandon  (Autun,  Dtjussiei),  In-H  de  IH'i  p.  et  pi. 
Extrait  des  Mémoires  de  la  Société  éduenne).  Dans  cet  opuscule,  on  suit,  à 
travers  les  siècles,  toutes  les  vicissitudes  du  chflLleau  de  Brandon,  situé 
aujourd'hui  sur  le  territoire  de  la  commune  de  Saint-Pierre  de  Varcnnes 
(Saône-et-Loire).  Nous  signalerons,  parmi  les  passages  les  plus  intéressants, 
le  procès  de  sorcellerie  dont  fut  l'objet  l'abbé  Delniau,  et  le  récit  de  toutes 
les  aventures  survenues  à  Huguette  de  Chaumelis  lorsqtie,  contre  le  gré  de 
son  tuteur,  elle  voulut  épouser  M.  de  la  Coste.  Pour  exécuter  son  travail, 
M.  Fyot  a  pu  mettre  à  contribution  les  archives  du  château  de  Brandon  et 
a  complété  ses  recherches  aux  archives  de  la  Côte-d'Or. 

Bretagne,  i-  Vient  de  sortir  de  l'imprimerie  Fr.  Simon,  à  Rennes, 
VAnnuaire  officiel  d'IUe-et-Vilaine  (69*  année,  1901,  in-12  de  1272  p.).  La  mai- 
son Fr.  Simon  se  signale  par  ses  excellentes  publications  etleur  bon  marché 
exceptionnel.  On  se  rappelle,  à  ce  sujet,  le  tour  de  force  qu'elle  accomplit 
en  1897,  lors  de  l'Exposition  régionale,  et  le  Rennes  illustré,  avec  ses  52  vues 
hors  texte,  est  entre  toutes  les  mains.  Le  yirésent  volume  se  recommande 
par  l'abondance  et  la  précision  de  ses  renseignements,  la  méthode  et  la 
clarté  qui  ont  présidé  à  sa  rédaction,  la  netteté  et  la  correction  du  texte  ; 
qualités  toujours  appréciables,  surtout  dans  les  livres  de  ce  genre.  Quelques 
légendes  et  anecdotes,  empruntées  à  l'histoire  de  Bretagne  et  plus  spécia- 
lement à  celle  dé  Rennes,  font  une  heureuse  diversion  à  des  détails  qui, 
pour  avoir  leur  importance,  ne  laissent  pas  que  d'être  un  peu  arides,  en 
raison  de  leur  caractère  technique. 

Champagne.  —  Signalons  les  Souvenirs  d'un  journaliste  {l883-'(889),  par 
M.  Arsène  Thévenot  (Arcis-sur-Aube,  Frémont,  in-12  de  112  p.).  Un  jour- 
naliste peut  avoir  beaucoup  vu  et  beaucoup  retenu.  M.  Thévenot  a  beau- 
coup retenu  des  événements  au  milieu  desquels  il  a  vécu.  Il  en  raconte 
dans  ses  «  Souvenirs  »  les  détails  curieux,  les  nuances.  Si  ces  petits 
Mémoires  n'atteignent  pas  à  la  hauteur  d'une  page  d'histoire  contempo- 
raine, ils  sont  du  moins  une  facette  des  annales  du  journalisme  en  France, 
et  de  notre  politique  actuelle.  Ils  ont  été  d'abord  insérés  en  feuilleton  ou 
en  variété  dans  l'Écho  d'Arcis  où  M.  Thévenot  fit  ses  débuts  littéraires,  il  y 
a  près  de  cinquante  ans.  11  a  collaboré  à  un  grand  nombre  de  journaux  de 
Paris  et  de  province.  Quiconque  lira  ce  petit  volume  se  sentira  en  commu- 
nication avec  une  âme  honnête  et  vaillante,  un  esprit  fin,  très  épris  des  lettres. 

Franche-Comté.  —  M.  Stéphen  Leroy  a  extrait  du  Bulletin  de  la  Société 
grayloise  d'émulation  son  attachante  étude  sur  Jacques  de  Molay  et  Us  Tem- 
pliers franc- comtois,  diaprés  les  actes  du  procès  (Gray,  imp.  Roux,  in-8  de  116 
p.).  L'auteur  retrace  l'organisation  de  cet  ordre  si  célèbre  et  fait  ressortir 
les  causes  de  sa  chute  ;  puis  il  s'occupe  des  grands-maîtres  d'origine  franc- 
comtoise,  après  quoi  il  fait  la  biographie  de  Jacques  de  Molay  qu'il  croit 
être  né  à  Molay,  au  département  actuel  de  la  Haute-Saône,  et  non  dans  la 
'ocalité  jurassienne  du  même  nom.  Il  parle  ensuite  de  l'altitude  et  des 
dépositions  de  divers  membres  de  l'ordre  de  «  nationalité  i>  comtoise  pen- 
dant le  procès  fameux  intenté  par  le  roi  de  France  Philippe  le  Bel  et  le 
pape  Clément  V.  La  brochure,  très  documentée  et  abondamment  annotée, 
se  termine  par  la  reproduction  de  deux  mémoires  attribués  au  grand- 
maître  Jacques  de  Molay,  adressés  au  Pape  au  sujet  d'une  expédition  en 
Terre-Sainte  et  d'une  fusion  projetée  des  hospitaliers  avec  les  templiers. 
Le  texte  latin  est  accompagné  d'une  traduction  française.   La  conclusion 
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de  M.  Leroy  est  que  si  quelques  templiers  furent  coupables  de  débauches 
et  d'impiétés,  la  masse  du  moins  fut  innocente.  La  question  a  été  très  con- 
troversée et  le  sera  sans  doute  toujours.  On  dégage  si  péniblement  et  d'une 
façon  si  peu  sûre  la  vérité  des  affaires  politiques  contemporaines  qu'il  ne 
faut  pas  s'étonner  outre  mesure  que  la  clarté  ne  puisse  se  faire  nettement 
sur  un  événement  si  lointain. 

—  On  connaît  le  miracle  dit  de  la  sainte  Hostie  qui  eut  lieu  lors  de 
l'incendie  de  l'église  de  Favernay,  le  26  mai  1603.  A  l'occasion  du  292»  anni- 
versaire de  ce  miracle,  qui  eut  pour  témoin  une  population  entière, 
M.  l'abbé  Courtalon,  curé-doyen  de  Rougemont  (Doubs),  a  prononcé  dans 
l'église  Notre-Dame  de  Favernay  un  Discours  d'une  éloquence  entraînante 
et  d'une  logique  serrée  (Besançon,  impr.  Bossanne,  in-S  de  20  p.).  Nous 
souhaitons  la  plus  grande  diffusion  à  cette  excellente  brochure  qui  se 
vend  la  modique  somme  de  0  fr.  30  au  proflt  de  l'église  de  Rougemont 
dont  la  restauration  s'impose. 

—  Dans  un  court  mais  très  érudit  travail  tiré  à  part  du  Bulletin  des  tciences 
économiques  et  sociale-i  du  comité  des  travaux  historiques  et  scientifiques,  M. 
Charles  Tranchant  nous  entretient  d'C/n  Acte  d'émancipation  dans  une  famille 
de  gentilshommes  francs-comtois  au  xvili*  siècle  (Paris,  Imp.  nationale,  in-8 
de  12  p.).  Il  commence  par  reproduire  l'acte  dressé  le  12  septembre  1787,  aux 
termes  duquel  «  George  de  Moustier,  seigneur  de  Glainans  et  de  Bermont, 
déparlement  actuel  du  Doubs,  émancipa  ses  deux  fils,  «  gardes  du  corps  du 
Roy  et  capitaines  de  cavalerie.  »  Ce  document  spécial  amène  M.  Tranchant 
à«  évoquer  rapidement  les  souvenirs  de  l'ancien  droit»  en  ce  qui  concer- 
nait l'émancipation  des  enfants  dans  diverses  parties  de  la  France.  Inté- 
ressante et  savante  dissertation  qui  se  termine  par  des  notes  biographiques 
sur  les  deux  ofQciers  émancipés,  morts,  l'aîné  à  Paris  en  1823  et  l'autre  à 
Besançon  en  1830. 

—  M.  Auguste  Émonot  prépare  en  ce  moment  sur  les  Municipalités  de 
Montbéliard  tant  sous  le  gouvernement  de  ses  princes  particuliers  que 
depuis  la  réunion  de  ce  pays  à  la  France,  c'est-à-dire  du  10  octobre  1793 
jusqu'à  nos  jours,  un  ouvrage  dont  ses  anciennes  fonctions  de  secrétaire 
en  chef  de  la  mairie  lui  ont  permis  de  rassembler  les  éléments.  En  atten- 
dant que  nous  soyons  mis  à  même  de  le  signaler  ici,  nous  mentionnerons 
trois  plaquettes  du  même  auteur.  —  La  première  :  Les  Élections  politiques 
à  Montbéliard  et  dans  le  département  du  Doubs  (Montbéliard,  impr.  Barbier, 
in-8  de  41  p.)  est  un  travail  de  statistique  donnant  les  résultats  des 
élections  de  tous  genres  (conseil  d'arrondissement,  conseil  général,  chambre 
des  députés.  Sénat)  pour  la  période  presque  séculaire  allant  de  180i  à  1898. 
Les  plébiscites  de  l'an  XII,  de  1851,  de  1852  et  de  1870  n'ont  pas  été  oubliés. 
—  La  seconde,  intitulée  :  Ville  de  Montbéliard.  Renseignements  démographiques 
(Montbéliard,  imp.  montbéliardaise,  In-12  de  12  p.)  fournit  des  indications 
fort  utiles  sur  la  population  de  celte  petite  ville  dépuis  1537  jusqu'à  1893, 
complétées  par  des  tableaux  comparatifs  du  nombre  des  naissances,  des 
mariages  et  des  décès  avec  le  chiffre  de  la  population  de  1833  à  1896.  —  La 
troisième  brochure,  qui  a  pour  titre  :  Montbéliard.  Notes  d'histoire  (Montbé- 
liard, imp.  montbéliardaise,  gr.  in-8  de  22  p.),  offre  un  réel  intérêt;  mais 
elle  a  le  tort  d'avoir  été  imprimée  sans  ordre  logique.  En  premier  lieu,  II 
convient  de  citer  deux  relations  anonymes  des  faits  principaux  qui  se  sont 
produits  à  Montbéliard  en  1789;  puis  viennent  des  renseignements  histori- 
ques sur  les  foires  et  marchés  de  la  ville,  d'autres  sur  la  fièvre  aphteuse  au 
xviii*  siècle  et  sur  les  mesures  prises  à  ce  propos  par  l'administration 
municipale  du  temps.  M.  Êmonot  reproduit  ensuite  des  pièces  relatives 
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auiôvéoemenls  de  1790  et  !7'J1  dans  ce  coin  de  terre  qui  n'allait  pas  larder 
à  rentrer  dans  le  giron  de  la  France.  D'autres  pièces  concernant  les  années 
1792,  1793  et  179'i  tlgurent  également  dans  ce  petit  recueil.  Et  c'est  par  une 
notice  sur  la  poste,  le  télégraphe,  le  téléphone  à  Montbéllard  que  se  termine 
cette  brochure  documentaire  que  l'on  souhaiterait  plus  importante. 

—  La  biographie  que  M.  Charles  Baille  a  écrite  sur  le  Peintre  Juks  Machard 
({839-^890)  (Besançon,  impr.  Cariage,  in-8  de  27  p.,  orné  d'un  portrait  et  de 
trois  jolies  phototypies)  est  excellente  de  tous  points.  L'auteur  a  esquissé 
avec  un  véritable  charme  la  sympathique  physionomie  de  ce  portraitiste 
de  talent,  prématurément  enlevé  à  sa  famille  et  à  ses  admirateurs.  Et 
c'est  avec  autant  de  sobriété  que  d'élégance  qu'il  nous  fait  connaître, 
dans  les  grandes  lignes,  l'oeuvre  de  cet  artiste  distingué,  originaire  de 
Sampans,  dans  le  Jura. 

Lanqubdoc.  —  M.  Emile  Bonnet  étudie  les  Ouvrages  de  Jean  Plantavit  de 
la  Pause,  évéque  de  Lodève  (.Montpellier,  imp.  Serre  et  Roumégous,  in-8  de 
33  p.).  Cet  évéque  du  xvio  siècle  fut  non  seulement  un  théologien  de 
grande  valeur,  mais  encore  un  orientaliste  des  plus  lettrés:  toutes  les 
langues  sémitiques  lui  étaient  familières  et  il  estimait  que  les  théologiens 
<  doivent  pouvoir  lire  les  saintes  Écritures  dans  les  textes  originaux.  » 
Parmi  ses  ouvrages,  il  a  laissé  un  Propre  des  saints  du  diocèse  de  Lodève, 
devenu  une  rareté  (1630)  ;  la  Chronologie  des  évêques  de  Lodève  (1636),  le 
Thésaurus  synonymicus,  d'une  vaste  érudition,  sorte  de  dictionnaire  des 
principaux  termes  du  texte  hébreu  de  la  Bible  avec  l'indication  de  leurs 
synonymes,  leur  traduction  latine,  leurs  correspondants  dans  les  langues 
chaldéenne,  syriaque  et  rabbinique,  les  vocables  des  langues  européennes 
dérivant  du  chaldéen  ou  de  l'hébreu  (1644)  ;  le  Florilegium  rabbinir.um,  recueil 
de  maximes  extraites  du  Talmud  et  des  autres  livres  rabbiniques,  traduc- 
tion latine  et  notes  (1644);  le  Florilegium  biblicum,  recueil  de  sentences, 
tirées  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament,  avec  quelques  préceptes  et 
paraboles  de  même  origine,  traduction  latine  et  commentaire  (1643).  Sur 
ces  ouvrages,  M.  Bonnet  apporte  des  notes  critiques,  philologiques  ;  avec 
la  description  exacte  des  volumes  il  fournit  des  indications  pour  l'histoire 
de  l'imprimerie  dans  le  pays  languedocien  au  xvii»  siècle. 

Maine.  —  M.  l'abbé  A.  Ledru  vient  de  publier  dans  la  Province  du  Maine 
une  étude  des  plus  intéressantes  sur  Un  Missel  manceau  du  xii*  siècle 
(Laval,  A.  Goupil,  in-8  de  20  p.)-  Ce  missel  est  la  propriété  du  vicomte  de 
Montesson.  Outre  une  description  extrêmement  exacte  et  précieuse, 
M.  Ledru  arrive,  par  une  critique  serrée,  à  dater  le  volume.  C'est  une  très 
utile  contribution  à  l'histoire  religieuse  de  notre  pays. 

Normandie.  —  Le  Bulletin  des  parlers  normands  (décembre),  contient  une 
très  intéressante  note  inaugurale  du  cours  de  dialectologie  à  l'École  nor- 
male primaire  du  Calvados.  Puis  des  notes  dialectologiques  ;  les  saillies 
du  curé  d'Ari,  par  M.  Moisant;un  avis  en  patois  de  Fontenay-le-Marmion  ; 
des  mots  patois  de  Vire,  par  M.  Butet-Hamel  ;  et  de  Saint-Martin  de  Sallen, 
par  M.  E.  Levallois  ;  enfin  M.  Madelaine  a  recherché  le  patois  dans  lès 
chartes  du  Bocage  et  M.  Joachin  nous  a  donné  les  noms  des  localités  en 
patois  de  MeuUes.  C'est  donc,  comme  toujours,  un  numéro  très  substantiel. 

—  M.  Guéroult,  dont  on  connaît  les  belles  études  sur  l'histoire  du  pro- 
testantisme, vient  de  publier  les  Injustices  judiciaires  historiques  (Extrait  de 
la  Revue  de  l'Avranchin,  t.  X,  p.  201  à  228).  Il  s'agit  de  la  condamnation  de 
Laud,  archevêque  anglican  de  Cantorbery  en  1643;  de  celle  du  roi 
Charles  I"  ;  des  papistes  incendiaires  (1666);  de  Plnnkett,  le  saint  arche- 
vêque d'Armagh  ;  des  prêtres  catholiques  en  1678  ;  du  procès  Newmann  en 
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t852.  Ees  hauts  faits   du  protestantisme  sont  documentés  avec  soin  et 
peuvent  servir  aux  polémiques  actuelles. 

—  M.  Fernand  Vuacheur,  qui  a  publié  en  1898  dans  le  Bulletin  des  sciences 
économiques  et  sociales  du  Comité  des  travaux  historiques  et  scientifiques  une 
intéressante  étude  sur  Us  Causes  de  la  progression  constatée  dans  la  criminalité 
précoce,  vient  de  faire  paraître  dans  le  Bulletin  de  géographie  historique  et 
descriptive  une  A'o/e  sur  un  recueil  de  cartes  manusci^ites  de  Buache  conservé  à  la 
bibliothèque  du  Havre  (Paris,  Impr.  nationale,  in-8  de  8  p.).  Ces  cartes 
concernent  le  Languedoc.  Elles  ont  déjà  été  signalées  en  1898  par  le  même 
savant  au  congrès  de  la  Sorbonne. 

Provence.  —  Nous  recommandons  aux  curieux  de  l'histoire  liturgique 
de  Provence  VAlmanach  des  saints  de  Provence  pour  Vannée  1901,  contenant  le 
calendrier  romain  et  le  calendrier  provençal  (14*  année)  (Marseille,  imp. 
marseillaise,  in- 16  de  64  p.).  A  chaque  jour  est  inscrit  d'abord  le  saint  pro- 
vençal de  Tannée  liturgique,  ou,  à  son  défaut,  un  saint  pris,  à  ce  même 
jour,  dans  le  martyrologe  romain.  Les  saints  qui  appartiennent  à  la 
Provence  par  leur  naissance,  leur  séjour  ou  leur  mort,  sont  imprimés  en 
caractères  antiques  et  italiques.  Les  autres  saints  provençaux  dont  le  jour 
de  fête  n'est  pas  déterminé  sont  indiqués  après  les  douze  mois,  sous  le 
titre  de  «  Saints  de  Provence  aémères.  >  Puis,  pour  terminer  la  plaquette, 
une  notice  biographique  sur  les  saints  Benoist,  Odilard,  Libéral,  évêques  ; 
Mayeul,  Odilon,  abbés  de  Cluny  ;  Bevons;  sainte  Adélaïde,  le  B.  Archirine, 
saint  Wiffred,  saint  Etienne,  évêque  d'Apt,  saint  Isarn,  abbé  de  Saint- Victor 
de  Marseille. 

Alsace.  —  Nous  avons  à  signaler  quelques  ouvrages  concernant  ce  pays. 
C'est  d'abord  l'apparition  du  premier  volume  du  Cartulaire  de  la  ville  de 
Rouffach  (Urkundenbuch  der  Pfarr,  Rufach,  in-8de  276  p.),  par  M.  Théobald 
"Walter.  Ce  premier  volume  est  consacré  aux  titres  qui  concernent  la  pa- 
roisse et  qui  s'étendent  de  l'année  770  à  1813.  Les  prochains  tomes  pro- 
mettent encore  plus  d'intérêt,  car  la  ville  de  RoufTach  est  une  de  celles  qui 
a  joué  un  rôle  important  dans  l'histoire  ;  elle  était  résidence  royale  sous 
les  Mérovingiens  jusqu'à  ce  que  Dagobert  II  en  ait  fait  don  à  l'Église  de 
Strasbourg  dont  elle  constitua  le  Haut  Mundat.  —  Signalons  encore  une 
Grammaire  du  patois  wallon  du  canton  de  la  Poutroye,  par  M.  S.  Simon  (Paris, 
Caron,  in-12  de  449  p.);  —  Une  intéressante  monographie,  sans  nom  d'au- 
teur, sur  le  village  d'Odern,  dans  la  vallée  de  Saint-Amarin  (Uixheim, 
Sutter,  in-12  de  73  p.)  ;  —  Une  curieuse  brochure  où  l'auteur,  M.  Otto 
Piper,  se  déclare  l'adversaire  du  projet  de  restauration  du  château  de  Iloh- 
Konigsburg,  récemment  donné  par  la  ville  de  Schlestadt  à  l'empereur  d'Al- 
lemagne (Munich,  Haustalter,  in-8  de  37  p.).  —  M.  Rohault  de  Fleury 
vient  de  donner  dans  la  Gallia  dominicana  une  belle  étude  sur  le  couvent 
des  Unterlinden  de  Colmar,  qui  a  joué  un  rôle  si  important  dans  l'histoire 
mystique  et  religieuse  de  l'Alsace.  —  Enfin  notons  encore  une  plaquette 
de  M.  Ch.  Staehling  sur  les  Monuments  français  en  Alsace  (Paris,  Schlaeber, 
in-12  de  39  p.).  Extrait  complété  d'un  article  publié  en  1892  dans  la  Nouvelle  \ 
Revue. 

Belgique.  —  Dom  Berlière,  qui  a  beaucoup  contribué  à  faire  connaître  l'im- 
portante question  des  chapitres  généraux  bénédictins,  vient  de  publier  un 
nouveau  travail  sur  ce  sujet  :  Les  chapitres  généraux  de  Vordre  de  saint 
Benoit  dans  la  province  de  Cologne-Trêves  (Bruxelles,  Kiessling,  in-8  de  63  p.). 
Les  cinq  documents  qu'il  reproduit,  appartiennent  au  iv«  siècle;  les  deux 
derniers  sont  les  procès-verbaux  des  chapitres  de  1482  et  de  148().  Dora  Ber- 
lière, dans  l'Introduction,  fait  l'historique  des  chapitres  généraux  en  cette 
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région,  depuis  leur  origine  (xiii*  siècle)  jusqu'à  la  congrégation  fie  Bursfeld. 
La  plupart  des  faits  qu'il  a  pu  réunir  sont  postérieurs  au  concile  de  Cons- 
tance. 

—  Alphonse  Wautors,  l'auteur  de  la  célèbre  TabU  chronologique  des  chartes 
tl  diplômes  imprimés  concernant  l'histoire  de  la  Belgique,  était  un  autodidacte. 
Quand  il  débuta  dans  la  carrière  historique,  il  n'y  avait  en  Beigiquo  aucune 
école  où  l'on  pût  se  former  à  l'étude  vraiment  scientillque  de  l'histoire. 
C'est  en  grande  partie  ce  qui  explique  les  lacunes  de  sa  science  et  les 
défauts  de  sa  méthode.  M.  Henri  Pirenne,  qui  le  reconnadt  dans  la  notice 
qu'il  lui  consacre  au  t.  LXVII  de  VAnnuaire  de  VAcadémie  royale  des  scien- 
ces, des  lettres  et  des  beaux-arts  de  Belgique  (Bruxelles,  impr.  de  Hayez,  in- 18 
de  156  p.),  n'en  rend  pas  moins  justice  au  mérite  très  réel  de  l'ancien  archi- 
viste de  la  ville  de  Bruxelles.  Cette  notice,  fort  instructive,  se  termine  par 
la  liste  très  longue  des  publications  d'Alphonse  Wauters,  pour  laquelle 
M.  Pirenne  a  été  aidé  par  un  bibliographe  distingué,  M.  Paul  Bergmans. 
L'Annuaire  contient  une  autre  notice  biographique,  celle  de  M.  C.  Malaise, 
sur  un  géologue  émiuent,  Alphonse  Briart. 

Espagne.  —  Les  scolastiques  du  collège  des  PP.  jésuites  à  Burgos  ont 
donné,  à  la  fln  de  l'année  et  du  siècle  dernier,  une  séance  littéraire  devant 
un  pubiic  d'élite.  Les  neuf  morceaux  en  prose  et  en  vers,  lus  en  cette  cir- 
constance solennelle,  viennent  de  paraître  en  brochure  :  Homenaje  de  ala- 
hanzas  que  ofrecen  à  Jesucrislo  rey  del  unive7'so  al  fin  del  siglo  xix  los  hermanos 
estudiantes  de  la  Compaùia  de  Jésus  en  el  colegio  de  Burgos  (Bilbao,  imp.  del 
Corazôn  de  Jésus,  in-16  de  142  p.).  Ainsi  que  l'indique  le  titre  général, 
cette  séance  a  eu  pour  objet  de  célébrer  les  conquêtes  et  les  gloires  du 
Rédempteur  depuis  le  commencement  de  l'ère  chrétienne. 

—  Sous  forme  de  brochure  {La  Cruz  y  el  siglo  xix.  Madrid,  imp.  Gômez 
Fuentenebro,  in-8  de  23  p.),  nous  arrive  le  discours  que  le  P.  Zacarias  .Martinez 
Nunez  a  prononcé  à  Madrid,  le  30  décembre  dernier,  et  qui  est  un  hommage 
rendu  au  Rédempteur  du  monde  à  la  fin  du  xix"  siècle  el  au  commence- 
ment du  XX'.  L'éloquent  religieux  augustin  nous  montre  la  Croix  dominant, 
malgré  tout,  les  hommes  et  les  choses  et  jetant  une  auréole  éternelle  sur 
les  événements  qui  se  succèdent  et  dont  l'enchaînement  mystérieux  ne 
s'explique  que  par  elle. 

—  M.  Nunez  de  Arce  est  actuellement  le  premier  poète  lyrique  de  l'Es- 
pagne. Si  tout  le  monde  n'avait  depuis  longtemps  admiré  des  œuvres  telles 
que  Grilos  del  combale,  la  Vision  de  Fray  Martin,  la  Lamentaciôn  de  lord 
Byron,  El  Vértigo,  etc.,  son  récent  poème,  Sursum  corda!  (Madrid,  Murillo, 
in-8  de  30  p.),  suffirait  à  le  prouver.  C'est  un  hymne  de  foi  et  d'espérance 
dont  les  nobles  accents  élèvent,  en  effet,  les  cœurs.  Entre  le  crépuscule 
d'un  siècle  et  l'aube  d'un  nouveau  siècle  l'auteur  envisage  l'avenir  d'une  âme 
sereine  et  confiante.  Il  a  raison,  et  l'Espagne  peut  porter  haut  la  tète,  si 
beaucoup  de  ses  flls  partagent  les  purs  sentiments  de  M.  Nunez  de  Arce. 
Quelques  pages  d'une  grande  dignité  et  d'un  patriotisme  ému  précèdent  ce 
beau  poème.  Elles  sont  dédiées  au  poète  Manuel  Reina. 

—  Signalons  le  succès  toujours  croissant  de  ia  Lectura  dominical,  excellent 
uériodique  hebdomadaire  illustré,  qui  se  publie  à  Madrid,  et  dont  le  but  a 
tant  d'analogie  avec  celui  que  poursuit  la  Société  bibliographique.  Ce 
journal  en  est  â  sa  huitième  année  et  les  améliorations  notables  qu'il  a 
apportées  à  son  format,  à  son  tirage  et  à  sa  rédaction,  en  font  un  des  pre- 
miers champions  de  la  presse  catholique  madrilène. 

iTXLiB.  —  L'on  ne  peut  vraiment  faire  l'histoire  d'une  langue  qu'à  con- 
dition d'en  connaître  exactement  les  dialectes  ;  et  nous   applaudissons   au 
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zèle  que  les  érudils  italiens  déploient  depuis  de  longues  années  pour  nous 
offrir  dans  des  études  de  grammaire  ou  de  vocabulaire  dialectaux  les 
matériaux  de  l'histoire  de  cette  langue  admirable  fondée  par  les  œuvres 
des  Dante,  des  Pétrarque,  des  Boccace  et  que  manient  de  nos  jours  encore 
nombre  d'écrivains  de  talent  ou  de  génie.  M.  Luigi  Anelli  veut  apporter  sa 
pierre  à  l'édifice,  par  la  publication  d'un  Vocabolario  vastese,  dont  nous 
avons  sous  les  yeux  le  premier  fascicule  (Vasti,  tipografîa  éditrice  L. 
Anelli,  in-8  de  xxi-42  p.)-  Sans  s'occuper  ici  de  rechercher  les  origines  de 
ce  dialecte  des  Abruzzes,  sans  vouloir  nous  donner  une  étude  linguistique, 
il  a  mis  en  tète  de  son  vocabulaire  un  aperçu  de  la  phonétique  vastoise 
sous  forme  de  tableau  et  quelques  notions  morphologiques.  Nous  revien- 
drons sur  cette  intéressante  publication  quand  elle  sera  terminée. 

—  Dans  une  centaine  de  sonnets,  que  sépare  en  deux  parties  inégales  un 
intermède  composé  de  strophes  et  aussi  de  sonnets,  M.  F.  Italo  Giuffré 
s'est  proposé  de  chanter  //  Trionfo  di  G.  Leopardi  {Biblioteca  deW  Iride 
mamertina,  série  II,  n»  12.  Messina,  l'Irid.  mamertina  ;  in-16  de  128  p.).  Un 
sonnet  sans  défaut  vaut  seul  un  long  poème,  mais  il  est  difficile  de  faire 
cent  et  quelques  sonnets  sans  défauts  ;  M.  Giuffré  aurait  été  mieux  inspiré 
de  mettre  plus  de  variété  dans  la  forme  de  ses  vers,  qui  d'ailleurs  ne  sont 
point  sans  mérite,  toutes  réserves  faites  sur  les  idées  du  poète. 

—  Quiconque  s'occupe  de  critique  hagiographique  franciscaine  connaît  la 
compétence  de  M.  Paul  Sabatier  sur  l'histoire  de  saint  François.  Au  sujet 
de  l'Authenticité  de  la  légende  de  saint  François  dite  des  Trois  compagnons 
(Extrait  de  la  Revue  historique,  in-8  de  43  p.),  il  montra  que  le  document 
connu  sous  ce  nom  «  n'est  que  le  premier  quart  ou  le  premier  cinquième 
de  l'original.  »  Or,  le  P.  Van  Ortroy,  boUandiste,  déclare  aujourd'hui  que 
cette  légende,  sous  sa  forme  traditionnelle,  est  un  pastiche,  œuvre  d'un 
faussaire  de  la  fin  du  xiii«  siècle  {inalecta  Bollandiana,  t.  XIX,  p.  119-97). 
Dans  la  Revue  historique,  M.  Sabatier  soutient  contre  le  savant  jésuite, 
avec  une  sagacité  et  des  arguments  puissants,  l'authenticité  de  la  même 
légende. II  se  trouve  d'accord  avec  l'abbé  Salvatore  Minocchi  qui,  lui  aussi, 
est  pour  l'authenticité  et  traite  la  thèse  du  boUandiste  de  «  temeraria  e 
assurda  »  {Archivio  storico  italiano,  t.  XXIV  et  XXVI). 

—  M.  Vincenzo  d'Amico  a  voulu  dire  un  dernier  adieu  au  siècle  qui  s'en 
est  allé  et  saluer  l'aurore  du  nouveau  en  des  vers  qui  n'auraient  rien  de 
l'impureté  que  l'on  reproche  trop  souvent  aux  muses  modernes.  Cet  essai, 
intitulé  :  Tromanti  ed  albe  (Roma,  scuola  tipografica  Tata  Giovanni,  in-16  de 
13  p.),  ne  manque  ni  d'harmonie,  ni  de  couleur  poétique,  et  l'on  est  heu- 
reux de  reconnaître  en  M.  d'Amico  un  écrivain  catholique  qui  ne  renie 
pas  sa  foi. 

—  Les  abbés  de  l'ordre  de  Saint-Benoît  étaient,  en  novembre  dernier, 
réunis  à  Rome  pour  assister  à  la  consécration  de  l'église  de  l'Université- 
abbaye  de  Saint-Anselme.  Le  R™»  P.  abbé  du  Mont-Cassin  leur  a  remis 
comme  souvenir  de  ces  fêtes  magnifiques  un  exemplaire  de  l'édition  diplo- 
matique du  manuscrit  de  Saint-Gall  (cod.  914),  renfermant  une  copie  de  la 
règle  de  Saint-Benoît,  jugée,  après  les  travaux  de  Traube,  la  représenta- 
tion la  plus  fidèle  que  nous  ayons  du  texte  primitif  {Regulae  S.  Benedieti 
tradilio  codicum  mss.  casinensium  a  praestantissimo  teste  resque  repetita  Codice 
sangullensi  9ii  nunc  primum  omnibus  numeris  expresso  cura  et  studio  Mona- 
chorum  in  archicaenobio  Casinensi  dagentium,  in-fol.  de  xini-î)6  p.,  Montl- 
Cassini,  MCM).  Cu  texte  a  été  soigneusement  comparé  avec  les  divers 
manuscrits  conservés  au  Mont-Cassin.  Dom  G.  Morin,  à  qui  revient  le  prin- 
cipal honneur  de  cette  publication,  a  fait  là  une  œuvre  très  u'.ile.  Il  ne 
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reste  plus  qu'à  attendre  l'édition  deflnitive  de  la  Règle  de  Saint-Benoit 
conflôe  par  rAcadémie  de  Vienne  à  un  bénédictin  de  Beuron,  Dom  lléribert 
Plenkers. 

Brésil.  —  Le  baron  Guillaume  Studart  a  publié,  soit  dans  des  journaux 
et  revues,  soit  séparément,  un  certain  nombre  de  travaux  remarquables, 
principalement  sur  des  sujets  de  médecine.  Sa  ville  natale,  Fortaleza, 
vient  de  faire  paraître  en  une  brochure  la  liste  complète  de  ses  ouvrages  : 
Apontamentos  bio-bibliographicos-doulor  Guilherme  Studart,  barâo  de  Studart 
(Fortaleza,  in-8  de  23  p.).  Quelques  notes  biographiques  précèdent  cette 
nomenclature,  et  chaque  titre  est  suivi  d'indications  ou  d'appréciations 
fort  intéressantes. 

États-Unis.  —  En  réponse  à  une  demande  que  M.  Henry  Cabot  Lodge, 
président  de  la  Commission  sénatoriale  des  Philippines,  lui  adressa  sur  les 
ouvrages  relatifs  à  la  colonisation  possédés  par  la  bibliothèque  du  Congrès, 
M.  A.  P.  G.  Grifïln  a  publié  une  liste  des  livres  et  articles  de  revues  se 
rapportant  à  ce  sujet  :  List  of  Books,  wilh,  Références  to  Periodicals,  relating  to 
the  Theory  of  Colonization,  Government  of  Dependencies,  Protectorales,  and 
related  Topics  ("Washington,  Government  Priniing  Office,  in-8  de  vi-131  p.). 
Malgré  ses  nombreuses  lacunes,  —  provenant  surtout  des  lacunes  de  la 
bibliothèque  même,  mais  aussi  parfois  d'un  dépouillement  incomplet  des 
périodiques,  —  malgré  les  fautes  commises  dans  l'orthographe  du  nom  de 
certains  auteurs,  malgré  enfin  l'absence  d'un  index,  cette  bibliographie  est 
susceptible  de  rendre  des  services  à  ceux  qui  s'occupent  des  questions  colo- 
niales ;  aussi  faut-il  remercier  le  Sénat  des  États-Unis  d'en  avoir  ordonné 
la  publication. 

Publications  nouvelles.  —  Vie  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  écrite  avec 
les  seuls  textes  des  quatre  Évangiles,  par  Mgr  Tourteau  (in-16,  Rondelet).  — 
L'Année  liturgique,  par  le  R.  P.  Dom  P.  Guéranger.  Le  Temps  après  la  Pen- 
tecôte. T.  VI  ^in-12,  Oudin).  —  Histoire  du  catéchisme  depuis  la  naissance  de 
VÉglise  jusqu'à  nos  jours,  par  le  chanoine  Hézard  (in-S,  Retaux).  —  Entreliens 
sur  quelques-unes  des  fêles  chrétiennes  (in-16.  Rondelet).  —  Dieu.  Conférences 
dialoguées,  par  l'abbé  Dassé  (in-i2,  Haton).  —  L'Évangile  du  Cœur  de  Jésus, 
par  l'abbé  H.  Bolo  (in-12,  Haton).  —  Mois  du  Sacré-Cœur  de  Jésus,  par  le 
R.  P.  Dehon  (in-12,  Haton).  —  Mois  de  Marie  sur  les  litanies  de  la  Sainte 
Vierge,  par  le  R.  P.  Dehon  (in-12,  Haton).  —  Le  Lendemain  de  la  première 
communion  ou  la  Persévérance,  par  l'abbé  A.  Fritsch  (in-12,  Haton).  —  Le  Credo 
des  chrétiens.  Élude  religieuse,  par  E.  Naville  (in-12,  Fischbacherl  —  Dieu  et 
le  monde.  Étude  de  philosophie  première,  par  J.-E.  Alaux  (in-12,  Alcan).  — 
Les  Coulisses  de  l'au-delà,  par  G.  Vitoux  (in-12,  Chamuel).—  Les  Rayons  de  l'aube. 
Dernières  Éludes  philosophiques,  par  le  C'«  L.  Tolstoï  (in-12.  Stock).  —  Les 
Vertus  naturelles,  par  J.  Gardair  (in-12,  Lethielleux).  —  L'Art  de  la  vie,  par 
R.  de  Maulde  La  Clavière  (in-12,  Perrin).  —  Correspondance  de  Théodore 
Jouffroy,  publiée  avec  une  Étude  sur  Jouffroy,  par  A.  Lair  (in-12,  Perrin].  — 
Éducation  et  patriotisme,  par  le  R.  P.  Terrade  (in-12,  Poussielgue).  —  Paroles 
de  foi  et  de  patriotisme,  par  le  R.  P.  Gaffre  (in-12,  LecofTre).  —  Essai  critique 
sur  l'enseignement  primaire  en  France  de  1800  à  1900,  parE.  Gossot  (in-8,  Téqu'). 
—  État,  politique  et  morale  de  classe,  par  J.  Guesde  (in-12,  Giard  et  Brière).  — 
VÈvoluiion  industrielle  des  États-Unis,  par  Carroll  D.  Wright  (in-8,  Giard  et 
Brière).  —  Les  Principes  sociologiques  de  la  criminalogie ,  par  R.  de  la  Gras- 
serie  (in-8,  Giard  et  Brière).  —  Le  Coopératisme,  par  A.-D.  Bancel  (in-12, 
Scblelcher).  —  Le  Catholicisme  social,  par  P.  Lapeyre.  T.  IIL  Le  Retour  au 
Paradis  terrestre  (in-l2,  Lethielleux).  —  Le  Progrès  social  à  la  fin  du  xix'  siècle, 
par  L.  Skarzynski  (in-12,  Alcan).  —  La  Forme  et  la  oie.  Essai  de  la  méthode 
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mécanique  en  zoologie,  par  F.  Houssay  (in-8,  Schleicher).  —  Les  Grandes  Routes 
des  peuples.  Essai  de  géographie  sociale.  Comment  la  route  crée  le  type  social. 
/.  Les  Routes  de  l'antiquité,  par  E.  Demolins  (in-12,  Firmin-Didot).  —  L'Espèce 
et  la  race  en  biologie  générale,  par  A.  Sanson  (in-8,  Schleicher).  —  La  Folie, 
ses  causes,  sa  thérapeutique  au  point  de  vue  psychique,  par  T.  Darel  (in-8,  Alcan). 
—  La  Cavalerie  en  avant  des  armées.  Étude  lactique,  par  le  colonel  J.  de  Cha- 
bot (in-8,  Berger-Levrault).  —  La  Peinture  française  au  xvii*  siècle  et  au 
xviil'  siècle,  par  0.  Merson  (in-8,  L.-H.  May).  —  La  Photographie  sous-marine 
et  les  Progrès  de  la  photographie,  par  L.  Boulan  (in-8,  Schleicher).  —  Le  Style 
épistolaire,  par  le  vicomte  de  Broc  (in-12,  Plon-Nourrit),  —  Sonnets,  par  G. -A. 
Canlacuzène  (in-12,  Perrin).  —  Le  Vray  Mistère  de  la  Passion  composé  par 
Arnoul  Greban  l'an  1452,  adapté  pnr  Gailly  de  Taurines  et  de  la  Tourrasse 
(in-8,  Belin).  —  Suivons-le,  par  II.  Sienkiewicz  ;  trad.  par  E.  Halperiue  Ka- 
minsky  (in-12,  Flammarion).  —  La  Jeunesse  d'une  marquise,  par  .M™"'  O.  Feuillet 
(in-12,  Calmann  Lévy).  —  Thomas  Gordeieff,  par  M.  Gorki  ;  trad.  par  M™«  B. 
Marinovitch  (in-12,  Calmann  Lévy).  —  UOiseau  d'orage,  par  M.  Tiuayre  (in-12, 
Calmann  Lévy).  —  L'Un  ou  l'autre,  par  H.-C.  Moreau  (in-12,  Plon-Nourrit).  — 
Rénovation,  par  le  comte  Wodzinski  (in-12,  Plon-Nourrit).  —  La  Rançon  du  bon- 
heur, par  R.  Fath  (in-12,  Plon-Nourrit).  —  Fils  d'Abraham,  par  J.-P.  Heuzey 
(in-12,  Perrinj  —  Denise,  comtesse  de  Bai'dannes,  par  J.  France  (in-12,  Société 
libre  d'édition  des  gens  de  lettres).  —  Le  Docteur  Corbier,  par  H.  Datin  (in-12, 
Société  libre  d'édition  des  gens  de  lettres).  —  Ulndécente,  par  M.  Luguet 
(in-12,  Stock).  —  L'Entrave,  par  G.  de  Challand  (in-12,  Vanier),  —  François 
Villon,  par  G.  Paris  (in-12.  Hachette).  —  Autour  du  dix-septième  siècle,  par 
P.  Brun  (in-12,  Grenoble,  Falque  et  Perriu).  —  Histoire  de  la  littérature  alle- 
mande, par  A.  Boôsert  (in-12.  Hachette).  —  Les  Régions  boréales,  parE.  Richet 
(in-12,  Schleicher).  —  L'Egypte  de  1198  à  1900,  par  L.  Bréhier  (in-8,  Gombet). 

—  L'Afrique  australe,  par  E.  Reclus  (in-8  carré,  Hachette).  —  Les  Vraies  For- 
ces. Le  Pape,  par  J.  Auriault,  S.  J.  (in-12,  Rondelet).  —  La  Prophétie  des  Papes 
attribuée  à  S.  Malachie.  Élude  critique,  par  l'abbé  J.  Maitre  (in-i2,  Lethielleux). 

—  Réponse  inédite  de  Fénelon  à  Bossuel  (Relation  sur  le  quiétisme)  (in-8,  Librai- 
rie internationale).  —  L'Année  de  VEglise  1900,  par  G.  Egremont  (in-12, 
LecofTre).  —  Les  plus  belles  fleurs  de  la  Vie  des  saints  pour  tous  les  jours  de 
Vannée,  par  l'abbé  Sabouret  (in-8,  Haton).  —  Angélique  Amauld,  par  M.-R. 
Monlaur  (in-8,  Plon-Nourrit).  —  Marie-Louise  de  Jésus,  première  supérieure 
de  la  congrégation  de  la  Sagesse,  par  le  R.  P.  Texier  (in-8,  Oudin).  —  Un  Chef 
d'État-major  sons  la  Révolution.  Le  Général  de  Billy,  par  le  lieutenant  Lottin 
(in-8,  Berger-Levrault).  —  D'Iêna  à  Moscou.  Fragments  de  via  vie,  par  le  colo- 
nel de  Suckow;  trad   par  le  commandant  Veling  (petit  in-8,  Plon-Nourrit). 

—  La  Cavalerie  des  /'«  et  II*  armées  allemandes  dans  les  journées  du  7  au 
i5  août  1870,  par  le  général-lieutenant  von  Pelet-Narbonne  ;  trad.  parle  lieu- 
tenant-colonel P.  Silvestre  (gr.  in-8,  Berger-Levrault).  —  L'Avenir  de  Jéru- 
salem. Espérances  et  chimères  (Réponse  aux  Congrès  sionistes],  par  l'abbé 
A.  Lémann  (in-12,  Poussielgue).  —  L^ Abbaye  de  Saint-Martial  de  Limoges,  par 
G.  de  Lasteyrie  (gr.  in-8,  Picard  et  nis).  —  Les  Huguenots  en  Comminges,  par 
l'abbé  J.  Lestrade  (in-8,  Champion).  — Les  Origines  de  Vannexion  de  la  Haute- 
Alsace  à  la  Bourgogne  en  1469,  par  L.  Stouff  (in-8,  Larose).  —  Abdul-Hamid 
intime,  par  G.  Dorys  |in-12.  Stock).  —  Souvenirs.  Souvenirs  d'exil  en  Suisse 
(1849).  Souvenirs  de  jeunesse.  Premiers  discours.  Quand  j'étais  maître  d'école,  pst 
"W.  Liebknecht  ;  trad.  par  J.-G.  Prod'homme  et  G. -A.  Bertrand  (in-12. 
Sellais).  Visbnot. 

Le  Gérant  :  CHAPUIS. 

Imprimerie  polyglotte  Fr.  Simon,  Rennes. 


POLYBIBLION 

REVUE  BIBLIOGRAPHIQUE  UNIVERSELLE 

PHILOSOPHIE 

Philosophie  GK.xÉnALK  bt  Métaphy.siquk.  —  l.  Vocabulaire  philosophique,  pnr 
Edmonh  Goblot.  Paris,  A.  Colin  et  C'%   l'JOl,  in-12  cartonné  de   xiii-489  p.,  5  fr. 

—  2.  Essai  critique  sur  le  droit  d'affinner,  par  Albert  Leclère.  Paris,  Alcan, 
1901,  in-8  de  263  p.,  5  fr.  —  3.  Les  Dilemmes  de  la  métaphysique  pure,  par 
Charles  Re.nouvier.  Paris,  Alcan,  1901,  in-8  de  288  p.,  5  fr.  —  4.  La  Base  del 
realismo  e  la  Critica  neo-kanziana,  da  Luwi  Chibsa.  Roraa,  Desclée  et  Lefebvre, 
s.  d.,  in-8  de  16(5  p.,  2  fr.  50.  —  5.  //  Positivismo,  l'evoluzionismo  e  il  materia- 
/i«mo,  criVica,  da  GiLSEPPE  Calderom.  Roma,  Desclée  et  Lefebvre,  s.  d.,  in-8  de  198  p., 

1  fr.  15.  —  ô.  Les  Approximations  de  la  vérité'.  Étude  de  philosophie  positive 
ou  expérimentale,   par   Hervé   Blondbl.  Paris,   Alcan,   1900,  in-12  de   .xii-240  p., 

2  fr.  50.  —  7.  Le  Problème  de  la  vie.  Essai  de  sociologie  générale,  par  Louis 
BouRDEAU.  Paris,  Alcan,  1901,  in-S  de  xi-372  p.,  7  fr.  50.  —  8.  Le  Positivisme 
chrétien,  par  A.ndré  Godard.  Paris,  Bloud  et  Barrai,  1901,  in-8  de  374  p.,  5  fr. 

Psychologie  et  Morale.  —  9.  Psychologie  de  l'invention,  par  F.  Paulhan.  Paris, 
Alcan,  1901,  in-12  de  185  p.,  1  fr.  50.  —  10.  La  Foule  criininelle.  Essai  de 
psychologie  collective,  par  SciPio  Sighelé.  2»  éd.  Paris,  Alcan,  in-8  de  n-300  p., 
5  fr.  —  11.  Constitution  de  l'éthique.  Quatrième  essai  sur  la  morale  considérée 
comme  sociologie  élémentaire,  par  E.  de  Roberty.  Paris,  Alcan,  1901,  in-12  de 
324  p.,  2  fr.  50.  —  12,  Les  Fondements  de  la  morale,  ses  limites,  ses  auxiliaires, 
par  Paul  Duply.  Paris,  Alcan,  1900,  in-8  de  392  p.,  5  fr.  —  13.  Pensées  philoso- 
phiques du  D'  FouR»NET.  Préface  par  J.  Gardair.  Paris,  Lethielleux,  1900,  in-8  de 
UO  p.,  7  fr.  50. 

Histoire  et  Critique.  —  14.  Histoire  de  la  philosophie  (Encyclopédie  populaire 
illustrée  du  xx»  siècle).  Paris,  L.-H.   May,   1900,  petit  in-8  de  iii-15i  p.,  1  fr.  10. 

—  15.  La  Philosophie  de  la  nature  chez  les  anciens,  par  Ch.  Huit.  Paris,  Fonte- 
moing,  1901,  gr.  in-8  de  591  p.,  12  fr.  50.  —  16.  Les  Grands  Philosophes.  Saint 
Augustin,  par  l'abbé  J.  Marti.v.  Paris,  Alcan,  1901,  in-8  de  xvi-403  p.,  5  fr.  — 
17.  Œuvres  philosophiques  de  Lkisnitz,  avec  une  Introduction  de  P.  Ja.net, 
2»  éd.  Paris,  Alcan,  1900,  2  vol.  in-8  de  xvni-820  et  604  p.,  20  fr.  —  18.  David 
Hume,  moraliste  et  sociologue,  par  G.  Lechartier.  Paris,  Alcan,  1900,  in-8  de 
277  p.,  5  fr.  —  19.  La  Philosophie  de  H.  Taine,  par  G.  Barzellotti;  traduit  de 
l'italien  par  Auguste  Dietrich.  Paris,  Alcan,  1900,  in-8  de  xxvii-448  p.,  7  fr.  50.  — 
20.  Dix  années  de  philosophie .  Études  critiques,  par  L.  Arréat.  Paris,  Alcan, 
1901,  in-12  de  181  p.,  2fr.  50.  —  21.  Variétés  philosophiques,  par  J,-P.  Dlraxd 
(de  Gros).  2»  éd.  Paris,  Alcan,  1900,  ia-12  de  xxxii-335  p.,  5  fr. 

Philosophie  générale  et  métaphysique.  —  1.  —  Prononcez  les 
mots  :  angle,  sphère,  cylindre ,  non  seulement  les  mathématiciens 
comprendront  à  merveille  ce  que  vous  voulez  dire,  mais  le  grand 
public,  s'il  ne  possède  pas  une  idée  complète,  aura  du  moins  une  con- 
naissance distincte  des  figures  géométriques  désignées  par  ces  expres- 
sions; parlez-lui  de  jugement  synthétique,  de  notion  transcendenlale, 
d'objectif  ou  de  subjectif,  il  est  probable  qu'il  ne  vous  entendra  que 
confusément,  car  il  n'est  pas  certain  que  les  philosophes  s'entendent 
entre  eux.  M.  E.  Goblot  a  donc  entrepris,  en  composant  le  Vocabulaire 
philosophique,  une  œuvre  également  utile  et  malaisée.  Généralement, 
Mai  1901.  T.  XCI.  25. 
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ses  définitions  sont  brèves,  exactes  et  claires.  Lui  reprocher  d'avoir 
pris  parti  serait  inutile,  car  il  est  à  peu  près  impossible  d'agir  autre- 
ment quand  on  veut  exposer  des  idées.  Cependant,  en  ce  cas,  le  lecteur 
a  le  droit  de  discuter  ou  de  rejeter  la  définition  donnée  :  œ  la  croyance 
est  déterminée  par  des  mobiles,  ou  par  des  motifs  insuffisants,  plus  des 
mobiles.  »  Réduite  à  ces  termes,  engendrerait-elle  légitimement  la 
certitude?  «  le  mystère...  n'est  pas  seulement  indémontrable,  mais 
inintelligible  et  même  inconcevable.  »  Or,  je  cherche  au  mot  inconce- 
vable, et  je  trouve  :  «  c'est  le  contradictoire.  »  Alors,  la  définition  du 
mystère  est  fausse  et  injurieuse  pour  les  croyants. 

2.  —  Avez-vous  songé  à  ressusciter  Véléatisme?  Avez-vous  cru  que 
ce  fût  opportun?  M.  A.  Leclère  l'a  pensé;  en  son  Essai  critique  sur  le 
droit  d'affirmer,  il  emprunte  à  Parménide  la  théorie  normale  de  l'être 
et  du  connaître.  Ce  livre  fut  une  thèse  de  doctorat;  à  la  soutenance, 
l'un  des  juges,  M.  Brochard,  dit  au  candidat  :  «  Votre  chapitre  de  des- 
truction m'a  effrayé.  »  Je  m'imagine  que  le  reproche  ne  lui  a  pas 
déplu.  L'auteur  ne  redoute,  semble-t-il,  ni  les  subtilités,  ni  les  para- 
doxes, et,  en  plus  d'un  endroit,  je  croyais  relire  les  arguments  de 
Zenon  d'Élée.  Yoici,  à  ce  qu'il  m'a  semblé,  les  lignes  générales  de  son 
système  :  La  conscience  est  irréelle,  et  son  irréalité  entraine  celle  de 
tout  phénomène;  mais  elle  nous  invite  à  poser  la  réalité,  en  dehors 
d'elle,  d'un  être  n'ayant  rien  de  phénoménal.  —  Le  phénomène  se  nie 
comme  réalité  phénoménale.  —  La  science  de  la  nature  et  la  science 
de  l'esprit  sont  également  irréelles,  car  la  première  implique  dans  son 
objet  quatre  choses  qui  se  détruisent  elles-mêmes  et  se  détruisent  les 
unes  les  autres,  à  savoir  :  phénoménalité,  spatialité,  temporalité  et 
nombre.  La  science  de  l'esprit  procède  par  intuition,  induction  et 
déduction;  or,  chacune  de  ces  opérations  intellectuelles  implique  la 
suivante  et  suppose  le  principe  des  genres;  or,  l'idée  de  genre  est 
injustifiable.  Le  scepticisme  est  le  fruit  naturel  de  toute  science,  car 
toute  science,  y  compris  la  métaphysique  sous  toutes  ses  formes,  sup- 
pose les  autres  sciences,  mais  pour  les  mieux  détruire,  les  détruit 
pour  se  constituer,  et  porte  en  elle  de  quoi  se  détruire  elle-même.  — 
Le  déblaiement  est  complet  :  il  n'y  a  plus  rien.  Mais  c'est  parce  qu'on 
est  parti  des  données  de  la  conscience  empirique.  Tout  va  renaître  et 
se  reconstituer  si  on  pose  d'abord  la  pensée  en  soi.  Sur  le  fondement 
logique  du  principe  d'identité,  l'édifice  des  connaissances  et  des  réalités 
se  construit  et  s'achève.  L'être  se  pose  comme  réel,  comme  étant  en 
soi,  par  soi  et  pour  soi,  pour  soi  seul.  Il  est  pleinement  défini  par  la 
personnalité.  Nous  nous  élevons  ainsi  jusqu'à  Dieu,  et  nous  retrouvons 
la  métaphysique  :  il  y  a  un  Etre  parfait;  il  peut  y  avoir  une  pluralité 
d'êtres  imparfaits  ;  entre  eux  une  action  réciproque  est  intelligible.  De 
cette  métaphj'siquc  découle  une  morale  certaine  et  efficace  qui  garantit 
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l'exislence  de  l'Univers  et  du  moi,  car  si  je  dois  agir,  les  objets  et  le 
sujet  de  mon  activité  existent.  —  Cette  remarquable  élude  demanderait 
une  discussion  approfondie.  Si  vous  croyez  que  les  phénomènes  sont 
réels,  non  en  eux-mêmes,  mais  dans  et  par  la  substance  qu'ils  mani- 
festent; que  la  conscience  peut  les  saisir;  que  la  science  en  fait  la  syn- 
thèse, les  relie  et  les  explique  par  des  lois;  que  l'espace,  le  temps  et  le 
nombre  sont  leurs  conditions  objectives;  que  le  passage  est  impossible 
de  l'ordre  logique  à  l'ordre  réel;  que  la  morale  en  révélant  ce  qui  doit 
être  ne  démontre  pas.  mais  implique  ce  qui  est...,  la  thèse  de 
M.  Leclère  vous  paraîtra  inadmissible.  Cependant,  elle  est  le  fruit  d'un 
labeur  persévérant  qui  exigea  d'exceptionnelles  qualités  d'esprit. 
Vigoureux  dialecticien,  M.  Leclère  a  voulu  concilier  la  philosophie  des 
sciences  et  la  religion.  Sa  méthode  n'est  ni  simple  ni  sûre,  mais  sa 
critique  aiguii  et  pénétrante  est  très  digne  de  l'altenlion  des  esprits 
réfléchis. 

3.  —  Les  systèmes  philosophiques  paraissent  se  ramener  et  se  réduire 
à  un  petit  nombre  de  questions  qui  s'enchaînent  et  s'éclairent,  se 
reliant  à'  des  principes  communs  et  s'organisant  suivant  l'accord 
naturel  qui  résulte  de  leur  point  de  contact.  Ne  peut-on  les  ranger  en 
deux  séries  opposées  et  cohérentes,  dont  l'une  comprendrait,  par 
exemple  :  l'inconditionné,  la  substance,  l'infini,  le  déterminisme,  la 
chose;  l'autre  :  le  conditionné,  la  loi  des  phénomènes,  le  fini,  la 
liberté,  la  personne?  Antinomies  à  résoudre,  alternatives  à  choisir, 
dilemmes  à  opposer  l'un  à  l'autre  ;  ces  notions  ne  pourraient-elles  se 
fondre  et  se  concilier  dans  une  loi  qui  les  associe  pour  les  rendre 
intelligibles  et  réalisables?  Voici  le  problème  abordé  par  M.  Ch.  Renou- 
vier  dans  les  Dilemmes  de  la  métaphysique  pure;  et  voici  la  méthode  de 
solution  :  l'auteur  examine  et  résume  les  réponses  des  philosophes 
depuis  les  physiologues  grecs  jusqu'aux  idéalistes  allemands,  de 
Thaïes  à  Schopenhauer  et  d'Heraclite  à  Hegel.  Il  démontre  ou  afdrme 
l'inanité  de  leurs  tentatives  plus  ou  moins  efficaces,  suivant  qu'ils 
acceptent  ou  repoussent  le  principe  de  relativité,  que  l'on  peut  énoncer 
ainsi:  «  La  nature  de  l'esprit  est  telle,  que  nulle  connaissance  ne 
peut  être  atteinte  et  formulée,  et  par  conséquent,  nulle  existence 
réelle  conçue,  autrement  qu'à  l'aide  de  ses  relations,  et,  en  elle-même, 
comme  un  système  de  relations.  »  Les  questions  premières  ne  sont 
pas  du  ressort  du  raisonnement  et  de  la  logique,  car  la  décision  dépend 
d'un  acte  de  croyance  et  la  liberté  est  le  principe  de  la  connaissance. 
—  On  sait  de  quelle  érudition  sûre  et  abondante  est  muni  l'énergique, 
l'infatigable,  l'obstiné  fondateur  du  néo-criticisme  ;  on  loue  avec  rai- 
son la  profondeur  de  sa  pensée  et  les  hautes  tendances  morales  de  son 
œuvre  ;  on  admire  les  raisons  fortes  et  neuves  qu'il  oppose  au  positi- 
visme et  au  matérialisme,  mais  on  regrette  que  tant  de  science  et  de 
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talent  aient  été  dépensés,  en  pure  perte,  pour  établir  un  système  rui- 
neux, parce  qu'il  repose  après  tout  sur  un  phénoménisme  abstrait.  Si 
une  existence  réelle  n'est  «  qu'un  système  de  relations,  »  elle  n'est  rien 
ou  elle  se  réduit  à  une  loi  subjective.  Les  êtres  n'apparaissent,  n'agis- 
sent, les  uns  sur  les  autres,  ne  possèdent  des  qualités  ou  des  modes, 
que  s'ils  existent  d'abord  en  eux-mêmes.  Toute  métaphysique  qui  ne 
suppose  et  n'affirme  pas  la  réalité  de  la  substance,  est  contradictoire 
et  chimérique.  De  même,  nous  retrouvons,  en  cet  ouvrage,  la  coui'usion 
entre  l'infini  de  quantité  et  l'infini  de  qualité  ;  aucun  des  arguments 
que  M.  Renouvier  dirige  victorieusement  contre  le  premier  ne  porte 
contre  le  second  et  ne  saurait  l'atteindre.  Dieu  est  infini  ou  il  n'est 
pas.  —  Enfin,  pourquoi  vouloir  faire  dépendre  les  unes  des  autres  ou 
opposer  les  unes  aux  autres  des  réalités  dont  les  conditions  d'existence 
ne  sont  pas  les  mêmes  ?  Il  existe  un  être  inconditionné  et  infini,  et  des 
êtres  finis  et  conditionnés.  Il  y  a  des  substances  que  nous  atteignons 
par  leurs  phénomènes;  il  y  a  des  phénomènes  que  nous  percevons  par 
l'action  réciproque  des  substances  qu'ils  manifestent  et  de  l'esprit 
qui  les  conçoit;  il  y  a  dans  l'univers  des  choses  et  des  personnes  :  la 
nature  est  régie  par  le  déterminisme  et  l'homme  par  son  intelligente 
et  libre  volonté.  —  La  philosophie  traditionnelle  prouvait  simplement 
et  solidement  ces  propositions.  On  a  tout  remis  en  question,  tout 
embrouillé,  tout  nié...  Est-ce  un  progrès?  Il  est  permis  d'en  douter. 

4.  —  M.  le  professeur  Ghiesa  en  doute  et  nous  donne  les  motifs  de 
son  opinion  dans  un  excellent  travail  :  La  Base  ciel  realismo  e  la  Crilica 
neo-kanziana,  de  solide  doctrine  et  de  facile  lecture.  Le  premier  cha- 
pitre décrit  le  néo-criticisme  sous  toutes  ses  formes  ;  le  second  expose 
le  réalisme  traditionnel  et  montre  qu'il  se  tient  à  égale  distance  du 
rationalisme  et  de  l'agnosticisme.  Dans  le  troisième  sont  mises  en 
lumière  les  raisons  qui  justifient  la  croyance  des  hommes  et  la  cer- 
titude des  philosophes  :  l'objectivité  de  la  connaissance  est  évidente, 
pourvu  qu'on  précise  exactement  en  quoi  elle  consiste.  Est-ce  à  dire 
qu'il  faille  l'entendre  comme  le  vulgaire  ?  Non.  La  vraie  science 
suppose  la  critique  :  «  Nous  ne  devons  rien  affirmer,  nier  ou  mettre  en 
doute  sans  une  raison  suffisante  et  un  titre  justificatif»  (p.  110).  MaiS' 
la  critique  de  Kant  et  de  ses  successeurs  n'a  rien  de  commun  avec 
cet  examen  philosophique  aussi  légitime  que  nécessaire  (quatrième 
chapitre).  Enfin,  les  objections  les  plus  spécieuses  des  idéalistes,  des 
phénoménistes  et  des  criticisles  sont  réfutées  dans  le  cinquième  et 
dernier  chapitre.  L'auteur  se  montre  exactement  informé  et  très  au 
courant  du  mouvement  philosophique  européen  ;  sa  doctrine  est 
cohérente,  clairement  déduite  et  d'autant  plus  propre  à  convaincre 
qu'elle  est  exprimée  avec  plus  de  mesure. 

5.  —  Nous  crai  nons  que  son  compatriote,  M.  Calderoni,  ne  mérite 
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pas,  à  égal  degré,  ce  dernier  éloge.  Sa  brochure  est  intitulée  :  //  Positi- 
vismo,  ["evoluzionismo  e  il  malerialisino,  —  Crilica.  Or,  l'exposé  du 
positivisme  comprend  à  peu  près  quarante  lignes;  la  critique,  seize 
pages.  L'évolulionisme,  si  l'on  entend  par  ce  mot  avec  l'auleur  :  «  le 
système  d'après  lequel  les  diverses  espèces  des  êtres  organisés  ne  sont 
pas  les  effets  de  créations  spéciales,  »  (p.  27)  mérite-t-il  les  mêmes 
analhèmes  que  les  deux  doctrines  négatives  au  milieu  desquelles  il  est 
placé?  Certes,  ce  n'est  qu'une  hypothèse  très  discutable,  mais  elle  n'a 
rien  de  contradictoire  avec  les  principes  de  la  métaphysique  ou  les 
dogmes  du  christianisme.  —  Je  préfère  la  troisième  partie  consacrée 
au  matérialisme,  tout  en  regrettant  que  M.  Calderoni  l'ait  surtout  con- 
sidéré sous  les  aspects  un  peu  vieillis  qu'il  revêt  dans  les  livres  de 
Buchner  ou  de  Moleschott.  Ce  système  se  représente  aujourd'hui  sous 
des  apparences  plus  scientifiques  et  plus  spécieuses  dans  des  œuvres 
de  biologistes  ou  de  psychologues  de  l'École  expérimentale,  de  Haeckel 
à  M.  Ribot  ou  à  M.  Le  Dantec.  —  Est-ce  à  dire  que  cet  opuscule  soit 
mutile  et  sans  valeur?  Telle  n'est  pas  ma  pensée  :  il  est  clair,  bien 
divisé  et  présente  avec  exactitude  et  vigueur  des  preuves  destinées  à 
faire  impression  sur  l'esprit  des  jeunes  gens  auxquels  il  est  sans  doute 
destiné. 

6.  —  M.  Hervé  Blondel  veut  nous  initier  à  «  la  conception  positive, 
scientifique,  déterministe,  relative  ou  expérimentale  des  choses.  » 
Son  livre:  Les  Approximations  de  la  vérité,  débute  par  un  chapitre  dont 
le  titre  est  :  Bon  sens,  science  et  méthode.  Nous  y  lisons  :  «  La  philo- 
sophie repose  sur  la  science  et  la  science  sur  l'expérience  »  (p.  3)  et 
nous  n'aurions  rien  à  redire  à  cette  sage  maxime.  Vient  ensuite  le 
résumé  de  la  classification  des  sciences  d'A.  Comte  que  l'on  peut  lire 
(en  faisant  des  réserves)  avec  profit.  Malheureusement,  les  conclusions 
qu'en  tire  l'auteur  ne  sont  conformes  ni  à  l'expérience,  ni  à  la  science, 
ni  à  la  philosophie.  Est-ce  le  bon  sens  qui  nous  persuade  que  a  le 
progrès...  est  dans  son  principe' essentiel. . .  une  propriété  irréduite 
de  la  matière?  »  (p.  173)  ;  est-ce  la  science  qui  nous  enseigne  «  que  la 
génération  spontanée  est  rhypothèsenaturelle,vérifiable,  ressortissant 
à  la  science?  »  |p.  16b).  'Je  sais  bien  que  M.  Blondel  distingue  ici  le 
point  de  vue  philosophique  du  point  de  vue  scientifique,  mais  que 
devient  alors  le  principe  qu'il  a  posé  en  commençant?)  Enfin, est-ce  la 
philosophie  qui  affirme  «  que  l'infini  en  soi  puisse  découler  de  cette 
abstraction  toute  relative  que  l'esprit  mathématique  a  fait  sortir  de 
ridée  de  limite?  »  —  «  Illusion  bien  douce,  »  dit  ironiquement 
M.  Blondel,  mais  celte  illusion  est  la  sienne.  Ni  saint  Thomas  d'Aquin, 
ni  Descartes,  ni  Leibnitz  n'ont  confondu  ces  deux  <  infinis  »  qui  n'ont 
rien  de  commun  que  le  nom.  Avec  une  pareille  méthode  et  malgré 
des  qualités  réelles  et  des  aperçus  ingénieux,  on  ne  peut  atteindre  que 
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«  des  approximations  de  la  vérité  »  et  l'on  aboutit  naturellement  à  la 
contradiction  et  à  l'absurde  que  l'on  prête,  gratuitement,  aux  spiritua- 
listes  et  aux  théologiens. 

7.  —  ff  II  n'y  a  que  mélange  et  séparation  des  parties,  et  voilà  ce 
qu'on  appelle  nature.  »  Joignez  à  ce  fait,  constaté  par  Empédocle, 
joignez  l'hypothèse  ainsi  formulée  par  E.  Renan  :  c  Un  ressort  intime 
poussant  tout  à  la  vie,  et  à  une  vie  de  plus  en  plus  développée...  une 
conscience  obscure  de  l'univers  qui  tend  à  se  faire,  un  secret  ressort 
qui  pousse  le  possible  à  exister  »,  et  vous  avez  le  leitmotiv  qui  sert  de 
thème  à  l'œuvre  posthume  deM.  L.  Bourdeau.  Après  avoir  essayé,  par 
tous  les  arguments  possibles,  de  ruiner  la  croyance  à  l'immortalité,  il 
résout  le  Problème  de  la  vie  par  une  conception  sociologique  des  êtres. 
Celle-ci  nous  est  exposée  en  trois  livres  :  I.  Analyse  de  la  vie  indivi- 
duelle. II.  Synthèses  de  la  vie  collective.  III.  Conclusions  et  déduc- 
tions. —  C'est  dans  les  derniers  éléments  des  choses  qu'il  faut  cher- 
cher la  nature  et  la  cause  de  la  vie  :  elle  est  une  résultante  des  forces 
dont  ces  éléments  sont  animés  :  le  corps  humain  se  décompose  suc- 
cessivement eu  appareils,  organes,  tissus,  cellules,  protoplasma,  mo- 
lécules, atomes  qui,  eux-mêmes,  semblent  des  composés  ou  des  com- 
binaisons d'une  substance  unique,  l'éther.  En  tous  ces  résidus  ultimes 
de  l'analyse,  il  y  a  de  la  vie,  et  à  ce  polyzoïsme  aboutit  un  polypsy- 
chisme  ou  plutôt  un  panpsychisme  qui  explique  l'àme  sans  qu'on  ail 
besoin  d'imaginer  une  substance  distincte  et  spirituelle.  Mais  l'être 
individuel  s'épanouit,  se  perfectionne,  et  même  se  constitue  par  des 
symbioses  collectives  :  naturelle  (famille),  occasionnelle  (foule),  facul- 
tative (association],  politique  (État),  internationale  (race),  spécifique 
(humanité).  L'humanité  elle-même  se  rattache  au  groupe  animal  par 
similitude,  dérivation  et  dépendance.  A  son  tour,  le  règne  animal  fait 
partie  intégrante  de  l'ensemble  des  êtres  vivants  ou  organisés.  L'em- 
pire des  êtres  vivants  a  pour  support  le  milieu  inorganique  qui  le  cir- 
conscrit et  le  conditionne,  lui  fournit  ses  matériaux  et  peut  seul  expli- 
quer l'origine  de  la  vie.  Mais  cet  ensemble  est  un  tout  :  la  terre,  être 
sui  genevis,  qui  offre  une  physiologie,  une  embryogénie,  une  évolution 
et  même  une  psychologie.  C'est  la  symbiose  iulra-cosmique  :  nous  de- 
vons la  compléter  par  l'étude  du  système  hélio-planétaire  et  interstel- 
laire qui  dérivent  eux-mêmes  des  nébuleuses  et  de  l'éther.  L' Un-Tout 
est  à  la  fois  l'ensemble,  l'origine  et  l'explication  des  choses.  Le  mal 
provient  des  antagonismes  et  des  conûits  entre  les  parties  associées; 
il  consiste  en  des  désordres  et  des  diminutions  de  vie.  La  morale  est 
la  règle  de  nos  actions  conformes  aux  lois  de  la  vie,  et  tend  à  la  rendre 
parfaite.  —  Ce  système  est  un  monisme  panthéistique,  une  sorte  de 
réédition  de  VÉihique  de  Spinoza  traduite  en  langue  moderne  et  scien- 
tifique. Malgré  l'esprit  de  négation  qui  la  pénètre  et  cause  au  lecteur 
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une  impression  désolante,  il  ne  pourra  s'empêcher  de  reconnaître  le 
talent  dont  l'auteur  fait  preuve  et  de  remarquer  l'exactitude  d'un  très 
grand  nombre  de  détails  intéressants. 

8.  —  Constater  des  faits,  découvrir  des  lois,  c'est  le  but  proposé  à 
l'activité  intellectuelle  par  le  positivisme.  Cependant  s'il  arrive  d'aven- 
ture que  certains  faits  privilégiés  nous  obligent  à  affirmer  des  réalités 
que  la  nature  visible  ne  contient  pas,  que  la  raison  humaine  n'explique 
pas,  en  dépit  des  sciences  naturelles  et  philologiques,  du  scepticisme 
et  du  dilettantisme,  ne  serons-nous  pas  forcés  d'admettre  la  religion 
et  le  surnaturel  ?  Or,  M.  A.  Godard  nous  démontre  dans  son  livre  :  Le 
Positivisme  chrétien,  que  ces  faits  positifs  existent.  Pour  les  recueillir, 
il  étudie  successivement  le  spiritualisme  rationnel,  le  spiritualisme 
scientifique,  les  phénomènes  surnormaux,  les  miracles,  les  religions, 
la  révélation  mosaïque.  «  Rien  de  nouveau,  direz-vous  sans  doute  ;  le 
sujet  fut  traité  cent  fois!  »  Donnez-vous  la  peine  d'ouvrir  ce  volume 
et  vous  constaterez  que  les  arguments  traditionnels  y  sont  présentés 
sous  une  forme  libre  et  suggestive.  Rien  n'est  banal  on  cet  essai  d'apo- 
logétique ;  tout  est  personnel  et  vivant.  L'auteur,  qui  fut  d'abord 
incrédule,  révèle  une  âme  sincère  et  loyale,  un  esprit  à  la  fois  prime- 
sautier  et  réfléchi.  Son  œuvre  abonde  en  maximes  vigoureusement 
frappées,  d'un  trait  net  et  sûr.  Parfois,  vous  croirez  lire  quelque  page 
de  Joseph  de  Maistre  ou  de  Louis  Veuillot.  —  Est-ce  à  dire  que  tout 
soit  parfait  en  cette  œuvre,  que  son  auteur  appelle  modestement  «  un 
abécédaire  théologique  ?  »  Lui  accorderez-vous  que,  «en  somme,  Kant 
a  raison  de  donner  comme  base  à  toute  métaphysique  son  impératif 
catégorique  ?»  —  Vous  trouverez  facilement,  dans  ce  volume,  vingt 
preuves  contre  cette  assertion.  Il  vous  semblera  peut-être  que  c'est 
traiter  bien  dédaigneusement  le  transformisme  que  de  l'appeler  û  une 
féerie  discréditée  qui  réussit  encore  en  province.  >  La  Sorbonne,  le 
Collège  de  France  et  l'École  normale  ne  sont-ils  plus  à  Paris?  Mais  si 
c  les  deux  tiers  des  incroyants  le  sont  de  bonne  foi,  »  recommandez- 
leur  avec  confiance  ce  livre  très  intéressant,  qui  troublera  leur  fausse 
paix  intellectuelle  et  les  disposera  d'une  manière  opportune  et  efficace 
à  la  croyance. 

Psychologie  et  Mor.\le.—  9.  — Nous  donnons  quelquefois  le  nom 
de  «  création  »  aux  poèmes,  aux  systèmes,  aux  théories,  aux  découvertes 
dont  les  poètes,  les  philosophes,  les  savants  ou  les  industriels  enri- 
chissent les  domaines  de  l'action  ou  de  la  pensée.  Ces  phéno- 
mènes ont  des  lois  que  recherche  M.  Paulhan  et  des  conséquences 
sociales  qu'il  expose  dans  la  Psychologie  de  l'invention.  L'ouvrage  est 
méthodiquement  composé.  En  quelles  conditions  une  œuvre  prend- 
elle  naissance  ?  Quelle  est  la  part  de  l'émotion  et  de  la  volonté,  de 
l'imagination  et  de  la  raison  en  cette  activité  caractéristique  dont  elle 
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est  le  produit?  Comment  l'invention,  l'imitation  et  la  routine  peuvent- 
elles  favoriser  ou  compliquer  cette  synthèse  d'éléments  divers  qui 
s'organisent  sous  l'influence  d'une  idée  directrice  et  se  présentent  avec 
un  caractère  de  nouveauté?  —  La  réponse  à  ces  questions  est  contenue 
dans  la  première  partie  :  La  Création  intellecluelle.  La  seconde  [Le 
Développement  de  rinvention),  par  des  exemples  nombreux  et  choisis, 
essaie  de  déterminer  les  aspects  divers  que  prend  le  germe  primitif 
par  l'évolution,  la  transformation,  la  déviation  de  son  contenu.  Enfin, 
dans  le  troisième,  Considérations  générales,  l'auteur  étudie  les  rap- 
ports de  l'invention  avec  la  vie,  la  conscience  ou  l'inconscience,  le 
progrès  ou  la  décadence  des  sociétés.  —  Tout  cela  est  présenté  dans 
un  style  clair  et  attrayant.  On  peut  regretter  que  celte  psychologie 
ne  soit  pas  appuyée  sur  une  métaphysique  et  demeure,  à  cause  de 
cette  lacune,  assez  superficielle,  malgré  la  clairvoyance  et  la  finesse 
de  l'écrivain. 

10.  —  De  même  que  des  atomes  hétérogènes,  dans  les  mélanges  et 
les  combinaisons  chimiques,  engendrent  des  composés  dont  les  pro- 
priétés ne  sont  semblables  ni  parfois  comparables  à  celles  de  leurs 
éléments,  ainsi  les  agrégats  hétérogènes  et  inorganiques  d'individus 
humains  sont  le  théâtre  de  fermentations  spéciales  qui  produisent  des 
excès  et  des  désordres.  M.  Scipion  Sighelé  étudie  la  Foule  criminelle. 
La  deuxième  édition  de  son  livre  est  remaniée  et  complétée.  Après 
avoir  revendiqué,  avec  raison,  la   responsabilité  des  foules  contre 
les  assertions  de  l'école  positiviste,  l'auteur  détruit  sa  thèse  en  substi- 
tuant à  la  responsabilité  morale,  la  seule  vraie  parce  qu'elle  est  une 
conséquence  du  libre  arbitre,  responsabilité  sociale  qui  se  confond 
avec  la  «  redoutabilité.  »  A  ce  titre,  une  bande  de  loups  ou  de  chacals  est 
responsable,  car  elle  est  socialement  très  redoutable.  L'école  anthropo- 
logiste  ne  peut  éviter  cette  conclusion  qui  identifie  les  sciences  morales 
et  les  sciences  naturelles.  Cette  importante  réserve  une  fois  faite,  il  y  a 
beaucoup   à  louer  dans  cet  ouvrage.    Les   chapitres  sur  l'opinion 
publique,  l'art  et  la  foule,  renferment, des  observations  et  des  considé- 
rations qu'on  n'a  pas  le  droit  de  négliger  et  qui  sont  présentées  avec 
force  et  dans  un   saisissant  relief.  Mais  la  conclusion  pessimiste  à 
laquelle  semble  aboutir  M.  Sighelé  :  «  Se  ressembler,  dans  le  monde 
humain,  veut  donc  dire  se  rendre  pire,  »  (p.  176)  est  absolument  insou- 
tenable. Je  sais  bien  qu'il  distingue  entre  les  associations  et  les  foules, 
mais, en  ce  cas,  je  préfère,  comme  beaucoup  plus  exacte  et  conforme  à 
l'expérience,  la  formule  de  son  maître  Enrico  Ferri  :  «  La  collectivité 
rend  plus  intense  toute  manifestation  psychique.  »  La  collectivité  est 
souvent  pire,  parfois  meilleure  que  les  individus  dont  elle  est  composée. 
11.  —  M.  de  Roberty  n'est  pas  positiviste  pour  plusieurs  raisons, 
parmi  lesquelles  l'admission  de  la  psychologie  comme  science  concrète 
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et  le  rejet  de  l'inconnaissable  qui,  pour  lui,  n'est  autre  chose  que  l'in- 
connu. En  ce  nouveau  volume,  la  Constitution  de  l'éthique,  il  étudie 
les  facteurs  surorganiques  de  la  série  psycho-sociale  :  science,  philoso- 
phie, art  et  travail,  auxquels  se  ramènent,  comme  à  quatre  grandes 
catégories  de  causes,  l'innombrable  multitude  des  faits  sociaux.  Ils 
expliquent  l'univers  :  matière,  vie,  esprit,  trois  phases  parcourues  par 
révolution  de  l'être  intégral.  L'auteur  décrit  et  examine  les  relations 
de  la  morale  avec  la  science,  la  psychologie  et  la  philosophie.  La 
conclusion  est  qu'elle  doit  se  constituer  en  dehors  des  métaphysiques 
et  des  religions.  Elle  repose  sur  la  conception  bio-sociologique  de 
l'univers  et  l'on  découvre  ses  lois  dans  l'étude  du  lien  social  qui 
a  devient  peu  à  peu  libertaire,  égalitaire,  déterministe,  économiste, 
évolutioniste,  expérimental.  »  —  Un  seul  mot  pour  apprécier  cette 
morale  athée  qu'on  nous  donne  comme  identifiée  avec  la  sociologie. 
Si  un  homme  existait  «  seul  »  dans  la  nature,  il  y  aurait  une  morale 
essentielle  puisque  l'être  raisonnable  et  libre  ne  peut  exister  sans  une 
origine,  une  fin,  une  conscience  et  une  libre  activité,—  et  il  n'y  aurait 
pas  encore  de  sociologie. 

12.  —  M.  Paul  Dupuy  a  écrit  les  Fondements  de  la  morale,  pour 
indiquer  un  remède  à  la  crise  qu'elle  subit.  Après  une  Introduction 
où  il  expose  les  morales  élémentaire,  religieuse,  philosophique  et 
scientifique,  il  traite  du  bien,  de  l'obligation  morale,  de  la  liberté  et 
de  la  responsabilité.  A  propos  des  limites  de  la  morale  (expression 
mal  définie)  il  envisage  les  notions  de  droit,  de  savoir  et  d'utile.  Enfin 
il  montre  dans  le  sentiment  moral,  le  beau,  la  religion,  le  vrai,  ce 
qu'il  nomme  les  «  auxiliaires.  »  Tout  cela  est  un  peu  vague  et  confus. 
L'auteur  se  prononce  nettement  contre  les  positivistes  et  les  matéria- 
listes. Il  repousse  la  morale  fondée  sur  la  physiologie  et  la  biologie  ; 
il  témoigne  un  respect  sympathique  à  la  morale  chrétienne,  mais  il 
la  critique  comme  incomplète,  chimérique,  et  pas  toujours  cohérente. 
Pourquoi  s'égarer  en  des  pays  qui  lui  sont  inconnus  ?  Il  pouvait  se 
bornera  établir  sagement,  prudemment  et  paisiblement,  les  prin- 
cipes de  la  morale  naturelle  et  rationnelle  à  l'usage  des  professeurs 
retraités  et  des  bourgeois  enrichis  qui  ne  sauraient  a  admettre  »  la 
révélation.  C'est  une  entreprise  parfaitement  inutile,  mais  très  inno- 
cente. Sérieusement,  M.  Dupuy  possède  des  qualités  d'esprit  et  d'Ame 
et  une  information  philosophique  qui  le  rendent  propre  à  une 
meilleure  tâche. 

13.  —  Un  autre  médecin,  le  docteur  Fournet,  a  laissé  des  notes  et 
des  fragments  publiés  sous  le  titre  de  Pensées  philosophiques.  Toutes 
ses  réfiexions  découlent  d'un  principe  qu'il  nomme  la  prédestination 
et  la  révélation  implicites.  Ce  principe  signifie  que  «  l'homme  est  le 
vrai  livre   sacré,  l'inaltérable  évangile,  où  Dieu  a  écrit  lui-même  sa 
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loi  et  tracé  le  plan  et  le  modèle  des  sociétés  humaines  par  l'incarna- 
tion de  son  verbe.  »  Cela  veut-il  dire  qu'il  y  a  une  révélation  divine 
indirecte  parla  raison,  la  nature  et  l'histoire?  Alors  c'est  -vTai,  mais 
banal.  Gela  veut-il  dire  autre  chose  ?.En  ce  cas  je  n'ai  que  très  impar- 
faitement compris,  même  en  réfléchissant  «  à  la  logique  divine  de  la 
nature  des  choses.  »  L'auteur  applique  à  la  famille  et  à  l'éducation,  à 
la  morale  et  à  la  religion  naturelle,  à  l'ordre  social  et  politique  le 
principe  qu'il  a  posé  au  début.  Il  a  écrit  des  pages  graves  souvent 
intéressantes,  parfois  originales  et  suggestives.  Il  a  été  présenté  au 
public  par  M.  Gardair,  mais  bien  que  j'aie  lu  avec  plaisir  la  préface  que 
ce  dernier  a  mise  en  tête  de  ce  volume,  il  eût  été  plus  profitable  au 
lecteur  et  plus  agréable  pour  moi  de  rendre  compte  d'un  de  ses 
livres. 

Histoire  et  Critique.  —  14.  —  Le  nom  de  M.  Buisson,  qui  rédige 
V Encyclopédie  populaire  illustrée  au  XIX'  siècle  dont  fait  partie  Vllis- 
loire  de  la  philosophie,  éditée  sous  forme  de  dictionnaire,  vous  avait 
peut-ôtre  inspiré  quelque  méfiance?  Cette  brochure  contient  pourtant 
des  renseignements  nombreux,  ordonnés  et  très  utiles;  elle  témoigne 
d'un  effort  louable  et  généralement  heureux  vers  l'impartialité.  Une 
seule  remarque  :  au  mot  Balmès,  je  trouve  :  «  philosophe  catholique 
espagnol...  »  et  c'est  tout;  au  mot  Pécaut,  deux  colonnes  élogieuses 
sur  ce  très  déplaisant  personnage.  La  proportion  est-elle  justifiée? 

15.  —  Voici  une  œuvre  remarquable  et  considérable  :  La  Philosophie 
de  la  nature  chez  les  anciens.  Elle  comprend  deux  parties  que  l'on 
pourrait  résumer  en  ces  termes  :  le  sentiment  de  la  nature,  la  concep- 
tion de  la  nature.  La  nature  a  conquis  l'homme  en  agissant  sur  ses 
facultés,  en  éveillant  en  lui  les  images  gracieuses  ou  vives,  les  émotions 
joyeuses,  mélancoliques  ou  terribles.  Elle  fut  une  révélation  de  Dieu 
par  la  beauté  et  l'harmonie  de  l'univers.  Chez  les  Hébreux,  la  parole 
divine  préserva  de  toute  erreur  et  rendit  concevable  le  mystère  de 
l'origine  des  choses,  mais  les  Perses,  les  Assyriens,  les  Phéniciens, 
les  Égyptiens,  les  Chinois,  les  Hindous  nous  ont  laissé  de  précieux 
documents  où  apparaît,  défigurée,  voilée,  mais  reconnaissable,  la  tra- 
dition primitive.  Autour  de  la  mythologie,  pour  l'enrichir  et  l'embellir, 
les  Grecs  et  les  F^omains  composèrent  des  poèmes.  D'un  trait  net  et 
définitif,  l'auteur  caractérise  la  manière  dont  chacun  des  poètes 
illustres  de  l'antiquité  a  traduit  le  sentiment  populaire,  a  Chercher 
dans  la  nature  une  image  de  notre  propre  activité,  un  écho  agrandi  de 
nos  énergies  et  de  nos  passions,  lui  demander  une  première  et  vague 
révélation  de  l'énigme  des  choses,  voilà  ce  que  fit  la  poésie,  quand 
elle  ne  se  bornait  pas  au  simple  plaisir  de  décrire.  »  [p.  156).  En  ces 
impressions  profondes  et  puissantes,  mais  confuses,  les  philosophes 
démêlèrent  des  germes  d'idées.  L'univers  leur  apparut  comme  une 
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réalité  intelligible.  La  coDteiuplalion,  rélude,  la  réllexion,  leur  tirent 
découvrir  le  retour  régulier,  les  antécédeuls,  les  conditions  et  les  con- 
séquences des  phénomènes  :  des  groupes,  des  séries,  des  lois.  C'élail 
la  recherche  avec  ses  indécisions;  puis  ce  fut  la  métaphysique  en  ses 
premières  ébauches,  les  sciences  avec  les  théories,  encore  si  impar- 
faites, entin  les  rapports  et  les  contrastes  entre  le  délt-rmiuisme  de 
la  nature  et  la  liberté  de  l'homme.  M.  Huit  a  choisi  les  textes  repré- 
sentatifs des  états  d'àme  et  des  synthèses  systématiques  des  philo- 
sophes de  l'antiquité.  On  appréciera  spécialement  son  exposé  lumineux 
de  la  philosophie  grecque  avant  Socrale.  La  cosmologie  des  «  physio- 
logues  »  a  été  diversement  interprétée  :  ici  la  discussion  est  bien 
conduite  et  rigoureuse,  les  conclusions  toujours  mesurées  et,  quand 
cela  est  possible,  décisives.  Persoune  peut-être,  en  France,  n'était 
mieux  préparé  que  l'auteur  de  la  Philosophie  de  la  nature  pour  en 
écrire  l'histoire.  Sa  connaissance  approfondie  de  la  langue  grecque, 
son  commerce  prolongé  et  si  fructueux  avec  Platon,  sou  intelligence 
juste  et  fine,  son  style  vraiment  attique,  le  rendaient  propre  à  s'ac- 
quitter à  merveille  de  celte  tâche  ardue.  Son  livre  est  le  fruit  d'une 
érudition  qu'il  porte  avec  aisance,  qu'il  manie  avec  élégance.  Lors- 
qu'il s'écarte  d'une  interprétation  généralement  reçue,  il  a  pour  lui 
des  raisons  et  des  motifs,  et  sa  manière  de  les'  affirmer,  à  la  fois  forte 
et  modeste,  ne  permet  guère  de  rejeter  son  opinion.  Philosophe  péné- 
trant, il  est  aussi  un  moraliste  délicat  et,  à  maintes  reprises,  de  ses 
considérations  et  de  ses  analyses  se  dégage  une  leçon  persuasive 
pour  la  conduite  de  la  vie.  Nous  ne  saurions  trop  recommander  la 
lecture  de  ce  savant  et  attrayant  ouvrage. 

16.  —  Si  on  ne  peut  séparer,  du  moins  on  doit  distinguer  en  saint 
Augustin  le  théologien  et  le  philosophe.  Peut-être  celui-là  fit-il  un  peu 
oublier  celui-ci,  bien  que  les  théories  du  premier  éclairent  souvent  et 
complètent  les  doctrines  du  second.  Remercions  M.  l'abbé  J.  Martin,  en 
son  volume  de  l'importante  collection  des  Grands  Philosophes,  de 
nous  avoir  fourni  le  moyen  d'étudier  méthodiquement,  dans  les  œuvres 
de  l'évoque  d'Hippone  :  la  connaissance.  Dieu  et  la  nature.  Le  titre 
de  son  livre  est  Saint  Augustin;  l'éloquent  docteur  y  apparaît  tout 
entier  (bien  que  M.  Martin  n'insiste  guère  sur  les  détails  de  son  exis- 
tence), car  l'histoire  de  sa  pensée  est  intimement  liée  au  récit  des 
événements  et  des  actes  de  sa  vie.  On  remarquera  sans  doute  parmi 
ces  pages,  dont  aucune  n'est  négligeable,  celles  qui  sont  consacrées 
à  la  mémoire  (08  à  63),  à  l'orgueil  intellectuel  (79  à  9i),  à  la  liberté 
(174-188),  à  la  tolérance  (373  à  389).  Les  textes,  examinés  de  très  près, 
sont  comparés  et  interprétés  par  un  esprit  compréhensif,  sagace  et 
déterminé.  Dans  un  précédent  ouvrage  (La  Démonstration  philoso- 
phique], l'auteur  avait  manifesté  des  qualités  exceptionnelles  et  supé- 
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heures  ;  il  nous  avait  beaucoup  étonné  et  un  peu  effrayé.  Son  der- 
nier livre  nous  rassure,  bien  qu'il  provoque  parfois  des  questions,  des 
doutes  et  des  réserves.  Par  exemple,  lorsqu'il  nous  cite  le  développe- 
ment, par  saint  Augustin,  de  cette  pensée  :  «  Pour  l'insensé  qui  s'en 
informe,  il  n'existe  aucun  moyen  de  discerner  et  d'apercevoir  la 
sagesse  »  (p.  25),  il  ajoute  :  «  Voilà  bien,  sur  ce  sujet,  la  page  la  plus 
forte  et,  plus  encore,  la  seule  page  totalement  vraie  que,  d'Aristole  à 
Kant,  et  au-delà,  un  illustre  philosophe  ait  écrite  »,  ne  pensez-vous 
pas  involontairement  au  mot  célèbre  et  si  juste  :  «  Ce  qui  est  exagéré 
ne  compte  pas  »  ? 

17.  —  L'édition  des  Œuvres  philosophiques  de  Leibnitz,  due  à  M.  Paul 
Janet,  est  estimée  à  bon  droit.  Le  savant  professeur  se  préparait  à  la 
publier  une  seconde  fois,  en  1899,  lorsque  la  mort  vint  le  surprendre. 
M.  Boirac,  recteur  de  l'Académie  de  Grenoble,  revit  les  dernières 
épreuves  et  ajouta  une  bibliographie  de  Leibnitz.  Ces  deux  gros 
volumes  contiennent  les  Nouveaux  Essais  sur  V  entende  ment  humaiti, 
les  Essais  de  Théodicée,  divers  opuscules  et  de  nombreuses  lettres, 
parmi  lesquelles  la  partie  philosophique  de  la  correspondance  de 
Leibnitz  et  du  P.  de  Brosses.  Les  notes  sont  des  renseignements  élé- 
mentaires et  trop  souvent  insufïisants  et  l'Introduction  rappelle,  sans 
l'égaler,  celle  que  M.  Boutroux  a  placée  en  tète  de  la  Monadologie.  On 
annonce  la  prochaine  publication  de  textes  inédits  découverts  par 
M.  Couturat  dans  les  bibliothèques  de  Hanovre  ;  elles  obligeront  sans 
doute  les  prochains  éditeurs  de  Leibnitz  à  des  additions  et  à  des  com- 
pléments nécessaires  pour  l'intelligence  de  la  pensée  du  maître. 

18.  —  M.  Lecharlier  veut  nous  faire  connaître  David  Hume,  mora- 
liste el  sociologue.  Fondée  sur  l'observation,  la  morale  du  philosophe 
anglais  repose  sur  l'utile  et  l'agréable  considérés  comme  agents  de 
bienfaisance  sociale  ;  joignez-y  le  sentiment  agréable  de  sympathie, 
d'approbation  que  l'acte  et  la  qualité  nommés  vertueux  font  naître, 
et  vous  donnez,  pour  base  à  la  morale,  le  sentiment.  A  l'exposé  de 
celle  philosophie  théorique,  M.  Lecharlier  joint  la  philosophie  pra- 
tique, c'est-à-dire  les  préceptes  appliqués  à  la  vie  humaine,  à  la 
société,  à  l'art  et  à  la  religion.  Il  n'a  pas  de  peine  à  montrer  qu'on  ne 
peut  fonder  une  morale  empirique  cl  mêle  à  ses  commentaires  de  la 
doctrine  de  Hume,  des  réflexions  et  des  critiques  par  où  s'expriment 
ses  convictions.  Il  y  fait  preuve  d'un  esprit  élevé  et  délié  ;  il  sait 
penser  et  écrire,  mais  ses  affirmations  manquent  parfois  de  fermeté  et 
de  netteté. 

19.  —  L'espace  qui  m'est  strictement  mesuré  m'empêche  de  parler 
comme  il  conviendrait  de  l'ouvrage  de  M.  Barzellolti  :  La  Philosophie 
de  H.  Taine.  Il  comprend  cinq  parties  :  La  Philosophie  de  la  méthode 
et  de  l'histoire;—  la  Métaphysique;—    la  Psychologie  et  lu  philo- 
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Sophie  de  l'arL  ;  —  Les  Origines  de  la  France  contemporaine  ;  —  Les 
Doclrines  sur  rhoiumo  cl  sur  la  vie,  sur  la  société  et  sur  l'Etat;  — 
Taine  écrivain,  philosophe  et  homme.  Cette  méthode,  où  l'auteur  voulut 
concilier  l'exposition  doctrinale  des  idées  avec  leur  développement 
chronologique  et  historique,  l'oblige  à  des  répétitions  et  à  des  régres- 
sions qui  allongent  inutilement  son  livre,  d'ailleurs  très  intéressant, 
très  informé,  impartial  et  sympathique.  L'auteur  est  un  critique 
intelligent,  à  l'esprit  large.  Malgré  la  clarté  et  la  discipline  françaises 
de  son  esprit,  Taine  a  développé  «  de  nombreux  germes  des  idées 
émanées  de  l'âme  germanique.  »  —  Ne  procède-l-il  de  Condillac  et  de 
Stuart  Mill,  plus  encore  que  de  Ilerder  et  de  Hegel?  —  Il  est  probable 
que  si  le  savant  professeur  de  l'Université  de  Rome  eût  exposé  ses 
idées  personnelles,  elles  nous  eussent  souvent  paru  discutables  et 
parfois  inadmissibles.  Le  milieu  où  il  enseigne  est  peu  favorable  aux 
principes  que  nous  défendons.  Mais  parce  qu'il  est  ici,  avant  tout, 
historien,  nous  devons  louer  son  exactitude  et  sa  fidélité  et  nous 
sommes  absolument  de  son  avis  lorsqu'il  signale  l'incertitude  et 
l'ambiguïté  des  prémisses  où  l'auteur  de  l'Intelligence  chercha  vaine- 
ment à  unir  les  chimères  idéalistes  aux  négations  positivistes. 

20.  —  M.  Lucien  Arréat  réunit  sous  la  rubrique  :  Dix  années  de  phi- 
losophie, des  éludes  critiques  des  principaux  travaux  publiés  de  1891 
à  1900.  Quelles  furent,  à  la  fin  du  dernier  siècle,  les  directions  du 
mouvement  intellectuel  en  sociologie,  en  psychologie,  en  esthétique, 
en  morale  et  religion,  en  philosophie  générale  ?  Telles  sont  les  ques- 
tions auxquelles  ce  petit  livre  répond.  Son  auteur  a  du  talent,  il 
exprime  loyalement  sa  pensée,  mais  il  examine  le  christianisme  par 
le  dehors,  comme  une  religion  d'origine  humaine,  comme  un  fait 
naturel  —  ce  qui  est  le  moyen  de  n'y  rien  comprendre. 

21.  —  Puisque  M.  Durand  (de  Gros/  est  mort  depuis  que  fut  publiée 
la  deuxième  édition  des  Variétés  philosophiques,  il  est  inutile  peut-être 
d'insister  sur  les  défauts  de  ce  recueil,  où  sont  rassemblées  des  éludes 
assez  médiocres.  Il  paraît  que  cet  essayiste  (auquel  on  doit  un  bon  livre 
sur  la  Taxinomie)  fut  un  «  précurseur  1  »  et  puisque  tant  de  bons 
esprits  rafïirmenl,  ie  n'aurai  pas  la  mauvaise  grâce  de  le  nier.  En 
physiologie,  il  entrevit  peut-être  quelques  vérités  confirmées  par  de 
récents  travaux,  mais  en  philosophie,  il  me  paraît  inconsistant  et 
incohérent.  «  Hors  de  la  morale  et  de  la  religion  scientifiques  pas  de 
salut!  »  De  cet  axiome  il  fit  un  cri  de  guerre  contre  le  christianisme 
et  l'Église  et  il  se  crut  victorieux  dans  la  lutte,  parce  qu'il  affichait  des 
allures  désobligeantes,  agressives  et  brutales.  Cela  ne  suffît  pas  pour 
avoir  raison.  L.  Maisonneuve. 
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1.  —  Déjà  plusieurs  volumes  considérables  onl  été  publiés  par  M. 
Sabatier  sur  l'histoire  franciscaine.  Ils  dénotent  une  littérature  minu- 
tieusement avertie.  Quant  à  leurs  conclusions,  c'est  le  rationalisme 
qui  en  constitue  l'esprit  foncier,  assez  généralement,  rationalisme 
toutefois  d'aspect  plutôt  bienveillant  et  de  forme  parfaitement  cour- 
toise. Dans  le  présent  ouvrage  relatif  à  l'Indulgence  dite  de  la  Porlion- 
cule,  la  science  catholique  ne  peut  admettre  quelques  données  de 
l'érudil  protestant.  Ainsi  :  €  Un  fait,  dit-il,  est  un  fait  et  il  se  prouve 
par  des  témoignages  et  des  documents  et  non  par  des  miracles.  En 
appeler  au  miracle  pour  prouver  un  fait  historique,  c'est  faire  croire 
que  vous  n'avez  pas  meilleur  argument,  c'est  placer  la  question  hors 
du  domaine  de  l'histoire  »  (p.  vi).  C'est  donc  rejeter  formellement  le 
miracle  comme  fait  historique  et  comme  document  probant.  •—  Le 
travail  qui  nous  occupe  offre  «  une  longue  série  de  documents  sur  la 
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fameuse  indulgence  de  la  Porlionculc  ou  Pardon  d'Assise.  »  Il  s'arrt'le 
au  milieu  du  xiv*  siècle  et  c'est  à  cette  époque  que  se  place  la  compi- 
lation du  Frère  François  Barlholl,  dans  laquelle  à.  peu  près  toutes  les 
sources   anlérieuies   ont   été  fondues   et   utilisées,    u  A  partir  de  ce 
moment  jusqu'à  nos  jours,  assure  M.  Sabalier,  tous  ceux  qui  ont  parlé 
de  la  concession  de  cette  indulgence,  pour  raffirmer  ou  pour  la  nier, 
en  parlent  d'après  ce  récit  qui  nous  est  transmis  par  Bartholi  ou  par 
ses  émules  »    (p,  v).  Avec  une  bonne  foi  reposant  sur  ses  savantes 
recherches,  M.   Sabatier,  «  après  avoir  jadis  soutenu  que  S.  François 
n'avait  jamais  cherché  à  obtenir  l'indulgence  de  la  Porlioncule,  »  est 
arrivé  à  une  conclusion  différente   découlant  «  de  l'étude  isolée  de 
chacun  des  témoignages  traditionnels,  »  et  aujourd'hui  il  admet  l'ob- 
tentiou  de  cette  indulgence,  d'après  la  tradition  historique.   Il  ne  se 
laisse  point  impressionner  par  cette  considération  que  la  tradition  a 
été  défigurée  par  une  végétation  légendaire  s'accroissant  de  siècle  en 
siècle,   a  De  ce  qu'une  maison,  dit-il  fort  ingénieusement,  a  été  si 
bien  agrandie  et  agrémentée  de  dépendances  inattendues  qui  masquent 
d'abord  complètement  l'ancienne  construction,  il  ne  faut  pas  conclure 
que  celle-ci  n'a  jamais  existé  ;  il  ne  faut  pas  même  désespérer  trop 
vite  de  retrouver  les  lignes  primitives...  Or,  pour  notre  question,  on 
arrive,  je  crois,  à  un  édifice  solidement  historique.  Mais,  pour  en  voir 
l'unité,  l'ensemble,  l'harmonie,  il  faut  absolument  faire  abstraction  de 
toutes  les  fioritures  postérieures  »  (p.  xix).  Dès  lors  comment  concilier 
ces  principes   avec  ces  paroles  d'un  étonnant  scepticisme  :  «  S'il  est 
infiniment  rare  de  trouver  une  eau  courante  que  les  chimistes  puissent 
qualifier  de  pure,  il  est  peut-être  plus  rare  encore  de  trouver  une 
tradition  que  les  critiques,  ces  chimistes  de  l'histoire,  puissent  qualifier 
de  vraie.  Il  en  est  beaucoup  d'intéressées,  créées  presque  de  toutes 
pièces,  il  en  est  parfois  d'enfantinement  gracieuses,  de  délicieusement 
symboliques  ;  s'il  y  en  a  de  vraies,  il  n'y  a  pas  plus  de  mérite  à  les 
croire  qu'à  accepter  tout  autre  fait  historique  ;  si  elles  ne  le  sont  pas, 
on  a  le  droit  de  rappeler  à  ceux  qui  se  réclament  de  Jésus-Christ,  la 
belle  parole  d'un   saint  très  authentique  :   «  Ghristus  non  dixit  :  Ego 
sum  traditio,  sed  dixit  :  Ego  sum  veritas  >  (p.  xxx).  Néanmoins  M.  S. 
entreprend  de  prouver,  à  l'aide  de  la  tradition,  l'existence  du  célèbre 
pardon,  où  a  tout  est  complexe,  assure-t-il,  et  encore  bien  obscur... 
Le  présent  travail  n'a  d'autre  but  que  de  préluder  à  l'étude  scientifique 
de  ce  chapitre  d'histoire  religieuse  qui  jadis    passionna  le  monde 
chrétien,  mais  qu'on  pourrait  peut-être  abandonner  aujourd'hui  tran- 
quillement T>  (p.  vu).  Ces  pages,  faisant  partie  d'une  collection,  on  y 
trouvera  la  description  complète  de  manuscrits  franciscains  dont  une 
faible  partie  seulement  concerne  cette  étude.  Une  longue  et  remarqua- 
ble introduction,  ayant  pour  titre  :  «  Étude  critique  sur  la  concession 
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de  llndulgence  de  la  Porlioncule  ou  Pardon  d'Assise  »,  a  pour  objet  : 
la  Tradition  ofûcielle  de  l'ordre  jusqu'aux  environs  de  1330,  série  chro- 
nologique de  documents  (ch.  I)  ;  la  Tradition  populaire  au  commence- 
ment du  xiv«  siècle  (ch.  II)  ;  la  fusion  de  la  Tradition  du  xiv»  siècle 
(ch.  III)  ;  enfin  la  description  des  mss.  d'Assise,  de  Bologne,  de 
Florence,  de  Rome,  de  Volterra,  de  l'incunable  de  Trevi,  des  princi- 
paux travaux  sur  l'Indulgence  postérieurs  au  traité  de  Bartholi  —  le 
sommaire  en  latin  du  dit  traité  —  l'œuvre  de  Bartholi  dont  M.  Sabatier 
fournit  une  notice  biographique  d'autant  plus  intéressante  qu'on  ne 
rencontre  rien  sur  ce  «  lector  theologiae  »  du  xiy«  siècle,  dans  le 
Nomenclator  Ultermnus  de  Hurter.  Finalement  il  édite  le  texte  de  Bar- 
tholi, avec  notes  et  variantes  et  tout  l'appareil  scientifique  exigé  par 
la  plus  étroite  critique;  ce  manuscrit  établit  la  demande  et  la  conces- 
sion de  l'Indulgence  de  la  Portioncule.  L'orthographe  a  été  régularisée, 
sauf  pour  quelques  noms  propres  et  quelques  mots  emplo^-és  rarement. 
Cette  précaution  nous  la  jugeons  regrettable.  Pourquoi  ne  pas  donner 
le  lexte  original  tel  qu'il  est  ?  Son  authenticité  n'y  pouvait  que  gagner 
en  certitude.  D'ailleurs  on  aurait  pu  rectifier  l'orthographe  en  note. 
L'éditeur  discute  et  détruit,  autant  qu'il  est  en  lui,  dans  son  Introduc- 
tion, les  objections  formulées  contre  la  certitude  historique  de  l'In- 
dulgence, avec  une  puissante  sagacité  et  un  réel  succès.  Dans  un 
appendice,  il  publie  une  lettre  inédite  de  S.  François  à  Frère  Élie  ; 
deux  nouveaux  opuscules  ^du  saint  :  Verba  vitae  et  salulis,  et  Epistola 
ad  universos  custodes;  des  notes  biographiques  et  critiques  précieuses 
sur  Frère  Mariano  de  Florence,  chroniqueur  franciscain  contemporain 
de  Bartholi,  et  les  divers  manuscrits  de  ses  oeuvres  depuis  quelque 
temps  découvertes.  A  part  les  idées  connues  de  l'auteur,  peu  transpa- 
rentes dans  cette  publication,  celle-ci  est  un  modèle  de  critique  his- 
torique, un  excellent  apport  à  l'histoire  franciscaine  aussi  bien  qu'à 
l'histoire  religieuse  eu  général,  à  raison  de  l'Indulgence  de  la  Porlion- 
cule qui  fut  si  passionnément  contestée  aux  fils  du  Séraphique 
patriarche.  Peut-être  certains  esprits  pourraient-ils  méditer  avec 
quelque  utilité  cette  considération  de  M.  Paul  Sabatier,  conclusion 
pratique  de  son  ouvrage  :  «'Le  jour  où  la  crédulité  quitterait  la  stalle 
qu'elle  s'est  appropriée  dans  le  chœur  de  l'Église  et  où,  tranquille, 
résolue  ,  bien  accueillie  de  tous,  la  critique  historique  viendrait 
prendre  sa  place,  ce  jour  marquerait,  dans  les  annales  religieuses,  une 
date  plus  importante  que  le  concile  deNicée  ou  la  bataille  de  Lépante.» 
2.  —  C'est  en  s'inspirant  de  ces  principes  que  M.  Lepîlre  écrit  la  vie 
de  Saint  Antoine  de  Padoue,  fils  spirituel  de  saint  François  d'Assise.  Or, 
que  peut-on  affirmer  historiquement,  authenliquement,  de  l'illustre 
thaumaturge  padouan?  Jusqu'ici  on  était  fort  embarrassé,  et  peut-être 
la  légende  avait-elle  trop  régné,  dans  l'épanouissement  surabondant, 
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depuis  quelques  années,  de  Vies  de  saint  Antoine.  Le  docte  professeur 
de  l'Institut  catholique  de  Lyon  a  voulu  au  premier  chef  composer  une 
œuvre  critique;  bien  au  couran  t  des  documents  faux  ou  vrais,  ou  purement 
suspects  et  des  travaux  des  meilleurs  érudils  allemands,  il  a  su  garder 
une  juste  mesure  entre  la  critique  volontiers  négative  et  la  piété  trop 
docile  qui  accepte,  sans  discernement,  tous  les  récits  merveilleux. 
Aussi  a-t-il  mis  en  doute  un  grand  nombre  de  faits  miraculeux  de  la 
vie  de  saint  Antoine,  en  établissant  d'autres  à  l'abri  de  tout  scepticisme. 
Mais  il  en  reste  assez  pour  l'auréole  de  cette  physionomie  vraie  et  pour 
attirer  toujours  la  confiance  du  peuple  chrétien.  Un  pareil  travail  sur 
un  tel  ensemble  de  légendes  discutées  exigeait  plus  de  discussions 
critiques  que  d'autres  Vies  de  saints  de  cette  collection  choisie.  Aussi, 
sous  ce  rapport,  en  est-il  l'un  des  meilleurs. 

3.  —  M.  G.  Ledos  appartient  à  cette  école  de  critiques  dont  l'École 
des  Chartes  est  1'  «  Aima  parens.  >  Et  l'on  constate  dans  Sainte  Gertrude 
les  mêmes  qualités  que  dans  l'ouvrage  de  M.  Lepîire.  On  y  rencontre 
deux  mérites  rarement  unis  à  un  semblable  degré  :  une  science  très 
sûre,  tout  à  fait  au  courant  des  controverses  les  plus  délicates  entre 
érudits  allemands,  français  et  belges,  ne  risquant  rien  sans  preuves, 
étayant  les  plus  petits  détails  avec  un  soin  scrupuleux  ;  puis  un  senti- 
ment très  vif  des  choses  de  la  vie  intérieure,  du  mysticisme.  La  sainte 
n'a  pas  été  seulement  ce  que  le  poète  français  appelle  avec  tant  de 
grâce  <  une  vierge  en  or  fin  d'un  livre  de  légendes  »  ;  elle  est  plus 
qu'une  religieuse  favorisée  de  grâces  de  choix.  Par  sa  science,  par  la 
poésie  de  son  langage  dans  les  quelques  écrits  qu'elle  nous  a  laissés, 
par  sa  grande  réputation  dans  toute  l'Europe  de  son  siècle,  par  la  sorte 
de  divination  qu'elle  a  eue  de  la  dévotion  au  Sacré-Cœur  de  Jésus,  elle 
a  été  encore  une  vraie  et  profonde  source  de  mysticisme.  C'est  ce  qui 
fait  le  mérite  de  ce  petit  volume  qui  vaut  l'or  des  miniaturistes  les  plus 
suaves. 

4.  —  A  sainte  Gertrude  la  vie  de  l'amour  contemplatif;  à  Jean  Ogilvie 
la  vie  d'action  du  missionnaire,  l'amour  sanglant  du  martyre.  Son 
frère  en  religion,  d'origine  saxonne,  est  bien  renseigné  sur  la  question 
religieuse  au  pays  d'Outre-Manche.  Dans  ce  volume  il  commence  par 
une  longue  Introduction  où  il  expose  avec  lumière  l'état  politique  et 
religieux  de  l'Ecosse,  vers  la  fin  du  xvi»  siècle,  les  multiples  difficultés 
au  sein  desquelles  se  débattait,  désespérée,  l'infortunée  Marie  Stuart. 
voulant  vivre  et  mourir  dans  la  foi  catholique,  l'oppression  de  l'Église 
romaine  sous  la  main  despotique  et  toute-puissante  des  représentants 
de  Calvin  en  ce  pays  désolé  par  la  guerre  religieuse.  Alors  le  mission- 
naire en  Ecosse,  pour  exercer  son  ministère  sacré,  devait  s'affubler  de 
tous  les  costumes.  La  loi  punissait  de  mort  la  célébration  de  la  messe, 
l'acharnement  sectaire  des  ministres  de  la  réforme,  les  diflBculléa  de 
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se  cacher  dans  un  pays  peu  peuplé,  le  massacre  et  l'apostasie  d'un 
grand  nombre  de  prêtres  avaient  fait  presque  disparaître  le  sacerdoce 
catholique  de  l'Ecosse.  C'est  dans  ces  circonstances  douloureuses  que 
Jean  Ogilvie  entre  en  scène,  comme  missionnaire,  dans  son  pays  natal, 
déguisé  en  soldat.  Ce  sont  les  péripéties  émouvantes  de  ses  travaux 
apostoliques,  les  détails  horribles  de  son  martyre  que  le  R.  P.  Forbes 
raconte  avec  beaucoup  de  relief.  C'est  en  même  temps  un  excellent 
chapitre  de  l'histoire  du  catholicisme  en  Ecosse  à  la  fin  du  xvi«  siècle. 
Les  pièces  justificatives  de  ce  volume  forment  un  ensemble  de  docu- 
ments presque  introuvables  en  librairie.  Elles  saisissent  sur  le  vif  et 
représentent  fidèlement  la  situation  de  l'Église  écossaise  et  de  l'Ecosse 
elle-même  à  la  fin  du  xvie  siècle.  Ainsi  le  rapport  du  Père  Floris, 
S.  J.,  envoyé  comme  nonce  à  Marie  Stuart  par  le  Pape,  n'avait  jamais 
été  publié  dans  aucun  ouvrage,  en  son  texte  original,  en  latin.  C'est 
sans  doute  à  cause  de  ces  documents  inédits  ou  très  rares,  aussi  bien 
qu'en  raison  de  la  figure  très  originale  et  très  sympathique  du  jeune 
martyr  que  la  première  édition  a  été,  en  deux  mois,  épuisée.  Dans 
cette  seconde  édition,  l'auteur  fait  connaître  la  généalogie  de 
Jean  Ogilvie,  après  de  laborieuses  recherches,  fixe  quelques  détails 
inconnus  de  sou  enfance,  identifie  la  maison  où  le  jeune  missionnaire 
naquit,  fournit  de  nouvelles  indications  sur  les  luttes  religieuses  en 
Moravie  au  xvii»  siècle,  sur  les  établissements  de  la  Compagnie  do 
Jésus  à  cette  époque  à  Brûnn,  où  Ogilvie  fit  son  noviciat  et  à  Olmulz. 
où  il  séjourna  quelque  temps. 

5.  —  En  France,  Angélique  Arnauld,  la  fameuse  abbesse  de  Port- 
Royal,  fut  comme  l'Ame  damnée,  si  j'ose  dire,  du  missionnaire  fougueux 
du  jansénisme,  l'abbé  de  Saint-Cyran.  Singulière  physionomie  que 
celle  d'Angélique  !  Oui,  comme  un  ange,  elle  fut  pure  dans  son  abbaye 
qu'elle  releva  de  sa  décadence,  purifia  de  sa  corruption  en  l'arrachant 
aux  mondanités  les  plus  excessives,  en  rétablissant  l'austérilé  de  la 
règle   bénédictine    abandonnée.   Comme    un  démon   aussi,   elle  fut 
orgueilleuse  et  opiniâtre.  Elle  prêchait  et  imposait  l'éloignement  des 
sacrements,  en  exagérant  jusqu'aux  limites  de  la  folie,  l'indignité  de 
la  créature  humaine  pécheresse  ;  elle  étouffait  les  sentiments  même 
les  plus  légitimes  de  la  nature  jusqu'à  ne  pas  laisser  tomber  une  larme 
sur  la  dépouille  mortelle  de  sa  mère  et  de  ses  sœurs.  ReUgieuse,  par 
la  volonté  paternelle,  à   l'ùge  d'enfant;   abbesse  à   quatorze  ans;! 
trois  ans  après,  à  peine  sortie  de  l'adolescence,  elle  a  mené  à  bien  la 
réforme  périlleuse  de  son  monastère,  qui  exigeait  une  volonté  inébran- 
lable, un  bon  sens  délié,  une  haute  intelligence.  L'abbé  de  Saint-Cyran  ' 
fut  son  directeur  spirituel  ;  elle  a  été  la  première  et  la  plus  ardente  ; 
confidente  de  l'hérésie  janséniste  et  la  gloire  de  Port-Royal.  Avec  une 
finesse  extrême,  un  coup  d'oeil  d'une  singulière  profondeur,  l'auteur, 
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qui  avait  déjà  donné  la  mesure  de  .ses  qualilés  d'hislorien  et  de  psy- 
chologue dans  la  vie  si  touchante  de  la  Duchesse  de  Montmorency, 
parente  d'Angélique  Arnauld,  a  composé  l'histoire  fidèle  d'une  âme  et 
retracé  une  phase  du  jansénisme,  avec  une  parfaite  exactitude. 
Tout  à  la  fois,  il  a  fait  ressortir  les  leçons  qui  se  dégagent  de  l'existence 
si  noblement  pure  par  certains  cùtés  et,  par  d'autres,  si  infle.xiblement 
raide,  si  sataniquement  orgueilleuse  de  la  grande  abbesse.  Mgr  de  Ca- 
brières  a  écrit  la  préface  de  ce  livre  avec  la  hauteur  de  vues  et  la 
distinction  d'âme  dont  il  est  coutumier. 

6.  —  Les  enfants  pauvres,  ignorants,  les  jeunes  gens  solitaires  dans 
nos  grandes  villes,  telle  fut  la  portion  du  troupeau  de  Jésus-Christ  que 
choisit  Saint  Jean-Baptiste  de  la  Salle  pour  l'instruire  et  l'évangéliser, 
avec  une  tendresse  paternelle  qui  offrait  le  plus  saisissant  contraste 
avec  l'esprit  janséniste.  Bien,  en  effet,  que  Jean-Baptiste  ait  été  élevé 
à  l'Université  de  Reims,  où  les  idées  jansénistes  s'étaient  introduites, 
son  séminaire,  à  Saint-Sulpice,  où  il  termina  ses  études  Ihéologiques] 
sous  la  direction  de  M.  Tronson,  le  prémunit  contre  ces  erreurs  com- 
battues par  la  Sorbonne  et  les  Sulpiciens.  M.  Alexis  Delaire,  ancien 
élève  de  l'École  polytechnique  et  secrétaire  général  de  la  Société  d'éco- 
nomie politique,  où,  après  avoir  été  le  collaborateur  de  Frédéric  Le  Play, 
il  est  devenu  son  continuateur,  raconte  la  vie  de  celui  qui  a  fondé 
l'enseignement  populaire  libre,  gratuit  et  chrétien.  C'était  un  honneur 
bien  dû  au  représentant  si  autorisé  d'une  société  où  le  souci  de  la 
prospérité  nationale  ne  s'est  jamais  séparé  de  l'esprit  de  conservation 
religieuse,  ni  de  l'esprit  de  véritable  réforme,  ni  de  l'amour  de  la  liberté. 
Dans  ce  beau  travail,  se  poursuit  comme  le  renouvellement  de  l'histoire 
de  notre  grand  xviie  siècle,  étudié  dans  les  œuvres  merveilleuses  de 
ses  saints.  On  y  saisit  le  lien  qui  rattache  à  ces  œuvres  mêmes  la  solu- 
tion attendue  des  problèmes  sociaux  de  notre  époque  et  il  y  est  marqué 
avec  autant  d'élévation  que  d'indépendance. 

7.  —  Il  fut  aussi  un  conquérant  d'âmes  le  P.  Vieira  en  même  temps 
qu'un  homme  d'État.  Il  appartient,  à  ce  double  litre,  à  l'histoire  des 
missions  de  la  Compagnie  de  Jésus  et  à  l'histoire  littéraire  du  Portugal. 
Orateur  des  plus  célèbres  du  xvii»  siècle,  missionnaire,  conseiller  des 
rois,  diplomate,  sociologue,  défenseur  par  dessus  tout  des  esclaves  et 
des  opprimés,  il  brillait  d'une  gloire  incomparable.  Il  fut,  comme 
Malagrida,  l'objet  de  la  haine  de  Pombal  qui  faisait  livrer  aux  flammes 
les  trésors  littéraires  réunis  depuis  deux  siècles  par  les  jésuites.  Les 
œuvres  de  Vieira  échappèrent  à  ces  auto-da-fé,  répandues  qu'elles 
étaient  dans  toute  l'Europe,  ou  bien  elles  furent  envoyées  aux  archives 
de  Lisbonne  par  Pombal  lui-même  sous  le  titre  :  «  Machinations  du 
jésuite  Antonio  Vieira.  »  Présentement  on  publie  en  Portugal  une  édi- 
tion populaire  qui  fera  mieux  apprécier  le  grand  écrivain.  Ses  œuvres 
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complètes  (26  vol.  gr.  in-8,  1854-1858)  contiennent  environ  deux  cents 
sermons,  plus  de  cinq  cents  lettres,  nombre  de  mémoires  politiques,  les 
opuscules  sur  l'Inquisition,  des  études  sociologiques,  historiques,  litté- 
raires. Cette  édition,  en  dépit  de  son  titre,  est  loin  d'être  complète, 
assure  le  P.  Sommervogel.  Beaucoup  de  manuscrits,  tels  que  ceux  du 
British  Muséum,  de  la  Bibliothèque  nationale  de  Paris,  manquent  à  la 
collection.  Les  oeuvres  oratoires,  traduites  en  français  (6  vol.  in-12, 
Bar-le-Duc,  1866;  Lyon,  1869)  sont  une  vérification  du  proverbe  italien  : 
Tradutlore,  traditore.  Aucun  travail  sérieux  en  France  n'a  encore 
paru  sur  le  jésuite  portugais.  Ce  serait  un  immense  service  à  rendre 
aux  lettres  françaises  de  traduire  rigoureusement  les  œuvres  «  d'un 
des  plus  grands  génies  des  littératures  du  Midi.  »  Le  P.  Luis  Cabrai, 
d'une  plume  distinguée,  bien  qu'il  s'excuse  d'être  étranger  aux  nuances 
de  notre  langue,  a  écrit,  avec  riches  informations,  la  vie  du  P.  Vieira, 
ce  prêtre  qui  a  si  bien  mérité  de  la  religion  et  de  son  pays  et  qui  s'offre 
comme  un  modèle  particulièrement  approprié  à  notre  temps. 

8.  —  Sur  un  théâtre  moins  éclatant  que  celui  de  Vieira,  Marie-Louise 
de  Jésus  fut  une  grande  bienfaitrice  de  l'humanité  ;  elle  commença  son 
œuvre  dans  une  bourgade  inconnue  de  l'ouest  de  la  France.  La  con- 
grégation qu'elle  fonda  fut  hospitalière  et  enseignante.  Jusqu'ici,  la 
vénérable  fondatrice  n'avait  eu  qu'une  biographie  insuffisante  et  actuel- 
lement très  rare.  Elle  date  de  1768,  neuf  ans  après  la  mort  de  la  pre- 
mière supérieure   générale  de  la  Sagesse,  et  avait  pour  auteur  le 
P.  Besnard,  troisième  supérieur  après  le  B.  Grignon  de  Montfort,  de  la 
Compagnie  de  Marie  et  de  la  Congrégation  de  la  Sagesse.  Il  avait 
recueilli  lui-môme  les  matériaux,  les  avait  coordonnés  et  avait  répandu 
dans  son  livre  une  foule  de  réflexions  édifiantes,  dans  un  style  sans 
prétention  littéraire,  mais  non  sans  originalité.  Le  P.  Texier  s'en  est 
beaucoup  servi,  il  y  a  ajouté  quelques  faits  intéressants  laissés  de  côté,  J 
quelques  écrits  de  Marie-Louise  de  Jésus  et  des  traits  conservés  par  la 
tradition,  sans  compter  plusieurs  lettres  de  Grignon  de  Montfort  et  de; 
sa  fille  spirituelle.  La  pieuse  vierge,  formée  à  la  vertu  à  l'école  de' 
Montfort,  arriva  à  la  Sagesse  par  la  dévotion  à  la  Sainte  Vierge  don  telle  ; 
fut  l'éloquente  imitatrice;  l'autre  caractéristique  de  cette  belle  âme  fut! 
son  ardent  amour  pour  Jésus  crucifié,  pour  Jésus  souffrant  encore  dans 
les  pauvres  et  les  malades.  Elle  cherche  les  croix,  les  réclame  comme, 
son  bien  le  plus  précieux.  Aussi  de  quelle  prodigieuse  fécondité  Dieu; 
favorisa-t-il  son  œuvre  si  chétiveà  son  berceau.  Ses  filles  traversèrent 
l'orage  de  la  Révolution  en  répandant  leur  sang  pour  le  divin  Maître. 
Il  fit  naître  une   plus  nombreuse  floraison  de  Filles  de  la  Sagesse. 
Actuellement  la  congrégation  com[)te  près  de  cinq  mille  membres 
répartis  en  quatre  cent  quatorze  maisons  et  trois  cents  novices.  Elle 
est  répandue  aujourd'hui  en  Belgique,  en  Hollande,  en  Italie,  en  Angle- 
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terre,  au  Canada,  à  Haïii.  Depuis  quelque  temps,  les  filles  de  la  Sagesse 
possèdent  les  établissements  pénitentiaires  de  Cadillac  et  de  Clermont 
(Oise);  soixante  mille  orphelins  leur  doivent  une  éducation  chrétienne; 
trente  mille  pauvres,  malades  ou  infirmes  sont  soignés  par  ces  dévouées 
infirmières.  Elles  ont  des  maisons  pour  les  jeunes  filles  aveugles  où  on 
leur  donne  le  moyen  de  pourvoir  plus  tard  honn(Hement  aux  besoins 
de  leur  existence,  soit  par  l'enseignement  de  la  musique,  soit  par 
l'apprentissage  d'un  métier  à  leur  portée.  Encore  donc  un  bon  livre, 
bien  documenté,  pieusement  écrit,  montrant  les  bienfaits  innombrables 
de  la  vie  religieuse. 

9.  —  La  Bienheureuse  Sœur  Marie- M agdeleine  Martinengo,  parente  de 
saint  Louis  de  Gonzague,  était,  elle,  illustre  autant  par  ses  éclatantes 
vertus  que  par  la  noblesse  de  sa  descendance.  Un  bon  nombre  de  ses 
membres  entrèrent  en  religion  et  s'y  firent  remarquer  par  leur  tendre 
attachement  à  Jésus-Christ  et  leur  héroïque  immolation.  Marie-Magde- 
leine  choisit  l'ordre  des  clarisses  de  Brescia  (Italie).  Elle  y  fit  l'admi- 
ration de  tous  par  la  distinction  de  son  intelligence,  l'éminence  de  sa 
perfection  spirituelle,  ses  inconcevables  mortifications,  son  extatique 
amour  pour  le  crucifix  ;  elle  ne  voulut  jamais  être  que  la  dernière  ser- 
vante du  monastère,  se  livrant  aux  occupations  les  plus  basses,  les  plus 
rebutantes.  Mais  Dieu  regardait  l'humilité  de  sa  fidèle  servante  et  lui 
fit  gravir  les  degrés  de  la  hiérarchie  monastique  :  elle  remplit  succes- 
sivement les  fonctions  si  difficiles  de  maîtresse  des  novices  et  d'abbesse. 
C'est  cette  généreuse  vie  qu'a  écrite  le  P.  Ladislas,  frère  en  religion 
de  la  bienheureuse  Clarisse,  avec  une  plume  d'une  mysticité  fleurie, 
d'une  sincérité  pénétrante.  Il  y  a  bien  quelques  longueurs.  Qui  ne  le 
pardonnerait  à  celui  qui  parle  d'une  sœur  aimée  ?  Ce  livre  fera  appré- 
cier l'existence  du  cloître  si  méconnue  de  notre  siècle  mécréant  et 
sensuel.  «  Il  présente  à  la  mollesse  et  à  la  lâcheté  de  notre  époque  un 
exemple  de  force  d'autant  plus  grand  qu'il  nous  vient  d'une  femme  au 
tempérament  faible  et  délicat.  Il  met  en  évidence  ce  principe  de  l'as- 
cétisme chrétien  :  la  nature  soutenue  par  la  grâce  possède  des  énergies 
qui  n'ont  pour  limite  que  la  puissance  divine.  Ce  livre  sera  fort  subs- 
tantiel pour  les  âmes  sérieuses  qui  ne  s'arrêteront  point  à  quelques 
défectuosités  de  phrase,  comme  cette  «  auréole  »  qualifiée  de  «  lumi- 
neuse »  (p.  viii). 

10.  —  Quelle  âme  généreuse,  quelle  vocation  sublime  autant  qu'in- 
vraisemblable, que  celle  de  la  royale  carmélite  Louise  de  France!  Celle 
biographie  fut  la  dernière  œuvre  du  regretté  Léon  de  la  Brière  ;  bien 
qu'austère  pour  le  fond  des  idées,  elle  obtint  un  succès  peu  commun 
en  notre  siècle  frivole,  tout  à  la  sensualité  :  elle  arriva,  en  quelques  mois, 
àsa  seconde  édition. Curieux  symptôme  !  car  on  n'ignore  point  que  Louise 
de  France,  fille  de  Louis  XV,  fut  comme  un  lis  à  la  cour  de  Versailles 
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et,  pour  soQ  père  si  tristement  égaré,  elle  s'offrit  à  Dieu  en  holocauste 
dans  le  Carmel  de  Saint-Denis  en  France,  appelée  la  o  Trappe  du  Car- 
mel  »  à  cause  de  ses  implacables  rigueurs.  Décrire  la  vie  du  cloître  de 
Louise  de  France,  qui  fut  un  prodige  de  pénitence  et  d'humilité,  tel 
est  l'objet  de  ce  volume  de  la  seconde  édition  où  rien  n'a  été  changé, 
sauf  le  formai  devenu  populaire.  Nous  ne  pouvons  donc  que  maintenir 
ici  l'appréciation  que  nous  avions  formulée  sur  la  première  édition 
{Polybiblio7i,  t.  LXXXV,  p.  531-532). 

11.— Encore  une  grande  âme  :  celle  du  T.  R.  P.  Marie-Joseph  Coudrin, 
qui  rayonna  hors  du  cloître  pour  le  plus  grand  bien  de  la  religion  et 
de  l'humanité  déshéritée.  Il  fonda  l'Institut  des  Sacrés-Cœurs  de  Jésus 
et  de  Marie,  dit  de  Picpus,  à  cause  du  quartier  excentrique  de  Paris 
où  il  fit  sa  première  apparition.  Cette  seconde  édition  considère  en 
Coudrin  l'apôtre,  l'administrateur  choisi  par  plusieurs  évoques,  pour 
vicaire  général,  mais  surtout  le  fondateur  et  le  supérieur.  Elle 
fait  connaître  la  communauté  de  Picpus  qui  vécut,  près  d'un  siècle, 
dans  l'obscurité  et  non  sans  tribulation.  En  1830,  1848  et  1871,  elle 
ressentit  le  contre-coup  de  l'insurrection  triomphante.  Ses  membres 
sont  répandus  non  seulement  en  France  mais  encore  à  l'étranger,  en 
Belgique,  en  Espagne,  en  Amérique,  en  Océanie,  où  ils  dirigent  des 
séminaires  et  donnent  des  missions.  Le  Chili,  le  Pérou,  l'Equateur, 
divers  archipels  océaniens  sont,  depuis  plus  de  cinquante  ans,  évan- 
gélisés  par  leur  zèle  apostolique  ;  leurs  sœurs  élèvent  des  milliers 
d'enfants  dans  l'amour  du  Christ.  Le  R.  P.  Coudrin  travailla  à  la  vigne 
de  Dieu,  au  sortir  de  la  Révolution, et  Dieu  sait  les  magnifiques  résul- 
tats qu'il  obtint  pour  la  rénovation  de  l'Église  de  France.  Cette  nou- 
velle édition  remaniée,  perfectionnée,  conserve  encore  un  style  de 
lourde  allure,  ce  qui  n'enlève  rien  à  son  entière  sincérité,  à  sa  pieuse 
onction.  Le  chapitre  préliminaire  est  une  assez  bonne  et  fidèle  esquisse 
de  la  société  politique  et  religieuse  de  la  fin  du  règne  de  Louis  XV  ; 
la  partie  héroïque  du  ministère  du  R.  P.  Coudrin  se  rattache  d'une 
façon  plus  précise  aux  phases  de  la  Révolution  qu'aux  hommes  qui 
s'en  firent  les  agents,  à  Poitiers  et  ailleurs.  Un  chapitre  important  : 
a  L'Esprit  du  Bon  Père,  »  est  ajouté  à  ce  volume,  illustré  de  gravures 
documentaires.  L'intérêt  spécial  de  celle  histoire  c'est  que  les  Picpu- 
ciens  sont  la  première  grande  congrégation  née  sur  les  ruines  des 
anciennes  pour  faire  face  aux  besoins  pressants  de  la  nouvelle  société 
issue  de  la  Révolution.  Ce  livre,  tout  en  fournissant  un  solide  aliment 
à  la  piété,  est  encore  une  sérieuse  élude  d'histoire  religieuse  durant  la 
Révolution  et  pendant  une  bonne  partie  du  xix»  siècle. 

12.  —  Le  Bienheureux  Jean-Charles  Cornay  évangélisa  les  Tonkinois 
et  donna  son  sang  pour  le  Christ.  Il  était  prêtre  de  la  congrégation  des 
Missions-Étrangères  et  fut  martyrisé  au  Tonkin,  le  20  septembre  1837. 
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Léon  XIII  l'a  récemment  béatifié.  Mgr  Demimuid  a  prononcé  trois  élo- 
quents discours  ou  panégyriques,  les  18, 19,  20  janvier  dernier,  en  l'hon- 
neur du  bienheureux,  le  premier  et  le  deuxième  au  grand  séminaire  de 
Poitiers,  le  troisième  à  la  cathédrale  de  la  môme  ville.  Il  y  a  successi- 
vement considéré  dans  le  courageux  apôtre  :  le  prêtre,  le  missionnaire, 
le  martyr.  C'est  une  heureuse  pensée  de  les  publier  :  ils  apprendront 
au  clergé  et  aux  séminaristes  les  vertus  héroïques,  aux  sceptiques 
ce  qu'est  l'âme  d'un  missionnaire.  En  cet  opuscule,  où  l'on  sent  la 
flamme  apostolique,  toutes  ces  choses  sont  excellemment  développées. 

i3.  —  Parmi  les  soixante-dix-sept  bienheureux  récemment  offerts 
au  culte  des  fidèles,  se  trouve  Augustin  Schœffler,  qui,  avec  ses  glorieux 
compagnons,  porta  la  foi  chrétienne  également  en  Chine,  au  Tonkin, 
en  Cochinchine.  Il  appartient  au  premier  quart  du  siècle  dernier  ; 
fils  de  la  Lorraine,  il  est  né  à  Mittelbronn,  gros  village  de  l'ancien 
département  de  la  Meurthe.  L'auteur  ne  se  propose  pas  d'  a  écrire  une 
biographie  complète  du  bienheureux  »,  l'œuvre  ayant  été,  selon  lui, 
accomplie  par  une  autre  plume  émue  et  éloquente.  Il  se  borne  <  à 
glaner  quelques  détails  nouveaux,  à  rapporter  des  anecdotes  inédites,  » 
en  s'efîorçant  toutefois  de  tracer  à  grandes  lignes  le  portrait  moral  du 
saint  lorrain.  Dans  ce  but,  il  suit  la  progression  de  la  grâce  dans 
l'âme  de  l'enfant,  de  l'étudiant,  du  séminariste,  du  missionnaire  et  du 
martyr.  Cette  belle  figure,  si  lumineusement  rendue,  sera  un  modèle 
de  vie  intérieure,  de  zèle  pour  les  âmes,  de  courage  chrétien  pour  les 
jeunes  clercs  et  les  prêtres,  un  suggestif  document  qui  mettra  en  relief 
les  grands  méconnus,  les  missionnaires,  ce  qu'ils  font  pour  l'Église,  la 
civilisation  et  la  patrie  aux  pays  lointains,  au  péril  quotidien  de  leur 
vie.  Notre  martyr,  après  avoir  été  inhumainement  traîné  à  travers 
tout  le  Tonkin  jusqu'à  la  capitale  de  la  Cochinchine,  fut  décapité 
à  Son-Tay,  au  commencement  de  mai  1851,  â  l'â^^e  de  vingt-neuf  ans. 
«  C'est  en  peu  de  temps,  dit  très  bien  son  historien,  avoir  fourni  une 
longue  et  brillante  carrière.  »  Les  récits  de  M.  Mangenot  sont  écrits 
avec  une  élégance  discrète,  une  connaissance  profonde  de  la  psycho- 
logie de  son  héros,  qualités  habituelles  des  ouvrages  du  distingué 
professeur  du  grand  séminaire  de  Nancy. 

14.  —  Missionnaire,  le  Père  Gratrxj  le  fut  à  l'intérieur  de  la  France, 
dans  les  sphères  de  la  philosophie  et  de  la  plus  haute  culture  intellec- 
tuelle. Personne  mieux  que  le  cardinal  Perraud  n'était  désigné 
pour  reproduire  cette  originale  et  puissante  personnalité  sacerdotale. 
Mgr  Perraud  était  le  fils  spirituel  de  Gratry  ,  il  vécut  avec  lui,  oratorien 
comme  lui,  dans  la  plus  étroite  intimité.  C'est  lui  qui  reçut  le  dernier 
soupir  de  l'ancien  aumônier  de  l'École  normale,  où  il  commença  à  le 
connaître.  L'évèque  d'Aulun  considère  Gratry  comme  homme  et 
comme  prêtre,  cooftne  philosophe,  comme  polémiste,  comme  apologiste 
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et  apôtre,  comme  précurseur  et  comme  écrivain.  L'abbé  Gratry  philo- 
sophe estimait,  ainsi  que  Leibnitz,  que  la  philosophie,  au  lieu  de  se 
cantonner  exclusivement  dans  son  domaine  propre,  doit  se  mettre  en 
communication  avec  les  autres   sciences,  se  familiariser  avec  leurs 
méthodes  et  leurs  résultats.  Aussi  recommandait-il  la  «  science  com- 
parée t)  et  conseillait-il  d'étudier  tout  à  la  fois  :  théologie,  philosophie, 
géométrie,physique, physiologie,  histoire.  »  Il  voulut,  l'un  des  premiers, 
concilier  la  science  avec  la  foi  et  marcher  avec  son  siècle  en  demeurant 
soumis  à  l'Église  de  tous  les  siècles.  Autant  sa  pensée  était  personnelle, 
étendue  et  profonde,  autant  sa  parole  publique  était  d'une  exquise 
simplicité  de  forme,  qui  «  accompagnait  toujours  en  elle  la  profondeur 
et  l'originalité  de  la  pensée.  »  A  l'égard  du  P.  Gratry,  il  n'y  avait  point 
à  se  mettre  en  garde,  dit  Mgr  Perraud,  contre  les  artifices  de  la  rhéto- 
rique ;  il  les  ignorait  ou  les  dédaignait  et,  précisément  à  cause  de  cela, 
il  atteignait  très  sûrement  le  fond  des  cœurs  où  sa  parole  laissait 
après  elle  je  ne  sais  quel  inexprimable  malaise  mêlé  aux  plus  fortes 
émotions,  un  profond  dégoût  de  tout  ce  que  la  vie  présente  a  de  vul- 
gaire et  d'incomplet  avec  le  besoin  de  contempler  de  plus  près  et  de 
posséder  plus  intimement  Celui  qui  est  à  la  fois  la  souveraine  Vérité, 
la  Beauté  idéale,  le  suprême  Bien  (p.  39-40),  11  conversait  en  chaire 
des  choses  de  Dieu  et  de  l'âme  presque  du  même  ton  qu'il  avait  dans 
sa  chambre,  lorsqu'il  exposait  ses  idées  en  présence  de  quelques  dis- 
ciples. Personne  peut-être,  autant  que  lui,  n'a  décrit  avec  une  plus 
vigoureuse  exactitude  «  les  maladies  intellectuelles  propres  à  notre 
siècle  et  qui  ont  affaibli  l'empire  de  la  saine  raison.  »  ~  Il  fut  l'un  des 
polémistes  les  plus  remarqués,  surtout  contre  la  Vie  de  Jésus  par  Renan. 
Ceux  qui  liront  la  Réponse  à  M.  Renan  (in-32  de  172  p.)  a  n'iront  pas 
jusqu'au  bout,  sans  avoir  applaudi,  dans  cette  œuvre  de  polémique, 
le  triomphe  du  bon  sens  et  de  la  vraie  critique  mise  au  service  de  la 
vérité,  i  Gratry  fut  un  esprit  précurseur,  c'est-à-dire  qu'il  devança  les 
doctrines  sociales  dont  on  parle  tant  depuis  le  dernier  quart  du  siècle. 
Il  semble  avoir  écrit  sur  cette  matière,  après  une  étude  assimilatrice 
de  l'encyclique  de  Léon  XIII  datée  de  1891.  Son  style  «  passionne  et 
fascine,  »  dit  M.  Caro.  Il  passionne  par  l'ardeur  du  sentiment  qui 
l'inspire  et  dont  il  communique    sa   flamme  au   lecteur.  Il  fascine 
par  sa  splendeur  et  sa  hardiesse,  par  l'audace  soutenue  de  son  élan  et 
l'éclat  inusité  de  ses  images.— Est-ce  un  style  ihéologique?  Non.  Scien- 
tifique, philosophique?  Non.  Purement  poétique?  Pas  davantage.  Il 
n'est  rien  de  tout  cela  exclusivement  et  il  est  tout  cela  à  la  fois.  Abon- 
dent chez  lui  les  métaphores  d'un  bonheur  inouï,  des  images  éblouis- 
santes de  vérité,  des  mots  qui  excitent  des  sensations  de  lumière  vive  ; 
il  a,  par  endroits,  le  trait  de  feu  qui  ravit  l'âme  et  illumine  l'horizon. 
11  est  artiste,  avance  M.  D.  Nisard,  et  il  l'est  d'autant-plus  qu'il  s'oublie 
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pour  ses  lecteurs,  en  cela  disciple  du  xvii«  siècle  qu'il  a  qualifié 
quelque  part,  avec  la  compétence  d'un  juge  excellent  et  l'accent  d'une 
admiration  passionnée  :  le  plus  grand  des  siècles  ihéologiques,  le  plus 
grand  des  siècles  philosophiques,  le  plus  grand  des  siècles  littéraires. 
Et  l'écrivain  que  l'Académie  appela  dans  son  sein  fut  un  grand  écrivain. 
—  On  sait  le  rôle  que  joua  Gratry  durant  le  concile  du  Vatican,  ses 
brûlantes  polémiques  avec  Mgr  Deschamps,  archevêque  de  Malines, 
à  propos  de  l'opportunité  de  la  définition  de  l'infaillibilité  pontificale. 
Il  se  rangea  dans  la  minorité  des  autiopportunistes.  Le  cardinal  Perraud 
examine  avec  sincérité  cette  époque  douloureuse  de  la  vie  de  son  père 
spirituel  et  il  l'excuse  dans  une  certaine  mesure,  plaidant  les  circons- 
tances atténuantes.  D'après  cette  biographie,  d'une  haute  probité  intel- 
lectuelle, d'une  affectueuse  admiration,  au  style  d'une  grâce  sévère, 
de  simplicité  distinguée,  ferme  et  transparent  comme  le  diamant,  le 
P.  Gratry  demeurera  un  vrai  philosophe,  avec  quelques  rêveries,  un 
chercheur  de  la  sagesse,  un  penseur  original  et  profond  dont  les  écrits 
laisseront  dans  notre  histoire  littéraire  une  trace  éblouissante. 

15.  —  Cet  autre  grand  moine  que  fut  le  Père  Chocarne  arrive  en  scène 
à  son  heure.  Il  fut  l'ami  préféré  et  l'enfant  spirituel  de  Lacordaire  dont 
il  écrivit  la  vie  intime  et  religieuse.  Le  P.  Ollivier,  ami  lui  aussi  du 
P.  Chocarne,  fait  revivre  ce  dernier,  avec  combien  de  mouvement,  de 
couleur,  de  charme,  est-il  besoin  de  le  dire?  Ce  livre  est,  dit  l'éminent 
religieux,  «  une  œuvre  de  bonne  foi,  de  profonde  conviction...  De  mes 
impressions,  continue-t-il,  et  de  mes  souvenirs  je  pouvais  répondre 
en  toute  sûreté  de  conscience  :  à  les  contrôler  j'ai  appelé  tous  ceux 
qui,  ayant  connu  le  P.  Chocarne  et  pouvant  rendre  à  son  endroit  un 
témoignage  exempt  de  préjugés  et  de  passions,  voudraient  bien  me 
prêter  leur  concours...  J'ai  recueilli  assez  de  documents  autorisés  pour 
exercer  un  contrôle  minutieux  sur  chaque  affirmation  positive  et  sur 
chaque  présomption  nécessaire,  là  où  j'avais  à  faire  la  synthèse  des 
idées  ou  des  faits  —  à  dégager  le  caractère  d'une  tendance  ou  d'une 
habitude  »  (p.  1-2).  Avec  lui,  nous  convenons  qu'il  a  atteint  d'assez 
près  la  ressemblance  du  portrait  n  pour  ne  pas  trop  craindre  la  cri- 
tique. >  Voilà  pour  la  valeur  et  la  fidélité  documentaire.  Le  P.  Ollivier 
suit  son  confrère  au  milieu  des  vicissitudes  d'une  vie  tourmentée 
qui  força  la  vénération  jusque  dans  les  ombres  d'une  agonie  prolongée. 
Ce  sont  l'enfance  et  la  jeunesse  du  P.  Chocarne  (1826-1848)  ;  ses  débuts 
dans  la  vie  religieuse  {1849-1861)  ;  la  Vie  intime  et  religieuse  du  Père 
Lacordaire  (1862-1866)  où  le  P.  Ollivier  examine  la  genèse,  l'esprit  du 
livre,  la  raison  de  son  action  sur  les  âmes  ;  le  séjour  en  Amérique 
(1866-1870).  Après  nos  désastres,  le  P.  Chocarne  est  élu  provincial  de 
France  et  réorganise  son  ordre.  Puis  viennent  les  expulsions  et  le 
provincial  doit  prévoir  une  nouvelle  organisation,  s'occuper  des  fonda- 
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lions  canadiennes.  La  seconde  partie  :  les  quatre  derniers  chapitres 
de  l'ouvrage,  s'occupent  surtout  de  la  vie  du  P.  Ghocarne,  de  sa  vie 
intime  :  ses  amitiés  illustres  avec  Lacordaire,  Montalembert,  Perreyve, 
Cochin,  Foisset,  Cartier,  Falloux,  Buffet,  Mgr  Bougaud,  le  général  de 
Sonis  ;  sa  correspoûdance,  dont  une  bonne  part  s'adresse  à  des  femmes 
d'une  culture  supérieure,  déterminée  par  leurs  besoins  et  par  la  sym- 
pathie qu'elles  avaient  su  lui  inspirer  et  où  se  retrouve  un  caractère 
de  condescendante  bonté  en  même  temps  que  de  fermeté  inflexible 
(p.  349).  L'auteur  de  sa  vie,  obligé  de  se  restreindre,  nous  parle  seule- 
ment de  trois  de  ses  correspondantes  «  qui  furent  aussi  de  ses  amies, 
à  titres  divers,  suivant  leur  âge  et  leur  condition  :  »  ITmpératrice 
Eugénie  «  à  qui  la  grandeur  de  ses  épreuves  et  l'élévation  de  son 
caractère  valent  cette  préférence,  autant  sinon  plus  que  l'éclat  de  son 
nom  ;  t  la  duchesse  d'Alençon  et  la  baronne  Lejeune.  Enfin  ce  sont 
les  dernières  années,  celles  de  l'agonie;  le  P.  Ghocarne  se  retire  sur  le 
rocher  de  Gorbara  où  il  «  entra  debout  dans  la  mort.  »  Il  sera  l'une 
des  belles  figures  dominicaines  du  xix*  siècle,  dont  l'unité  de  vie  fait 
le  caractère  et  donne  droit  au  respect. 

16.  —  Dans  le  clergé  séculier  de  la  dernière  moitié  du  xix«  siècle, 
l'abbé  de  Broglie  laisse  un  souvenir  honoré.  Il  fut  un  savant  et  une 
âme  vraiment  sacerdotale.  Dieu,  après  avoir  mis  en  lui  les  plus  esti- 
mables qualités  de  l'ordre  naturel,  couronne  plus  tard  son  œuvre  par 
le  don  inénarrable  de  la  vocation  au  sacerdoce.  Le  P.  Largent,  de 
l'Oratoire,  fut  son  collègue  à  l'Institut  catholique  de  Paris,  comme 
professeur.  Aussi  est-il  à  l'aise  pour  exposer  les  graves  questions  de 
philosophie,  de  métaphysique,  d'exégèse,  d'histoire  traitées  par  l'abbé 
Paul  de  Broglie,  en  ses  livres,  ses  cours,  ses  conférences.  De  tous  ces 
travaux  il  donne  un  résumé  clair,  substantiel  qui  devient  un  excellent 
chapitre  de  l'apologétique  chrétienne  au  xix^  siècle.  Gomme  le  P. 
Gratry,  l'abbé  de  Broglie  passa  par  l'École  polytechnique,  devint 
ensuite  officier  de  marine,  et  de  sa  carrière  maritime  il  emporta  l'estime 
et  les  regrets  de  ses  compagnons  d'armes.  Déjà  il  y  exerçait  une  sorte 
d'apostolat  auprès  des  hommes  de  l'équipage.  Ainsi  battait  le  cœur 
du  prêtre  sous  l'uniforme  du  lieutenant  de  vaisseau.  G'est  principale- 
ment le  savant  auquel  s'attache  le  P.  Largent,  analysant  les  œuvres 
innombrables  et  de  toute  première  importance  dans  l'ordre  apologé- 
tique, examinant  les  circonstances  où  elles  virent  le  jour,  leurs  ori 
gines,  leur  méthode,  leur  valeur,  leurs  succès,  sans  négliger  l'histoire 
de  cette  sainte  et  féconde  vie  brusquement  interrompue  dans  une 
catastrophe  causée  par  la  folie  mystique.  Rien  ne  vaut  l'éloge  que  feu 
M.  le  duc  de  Broglie,  de  l'Académie  française,  frère  de  l'abbé,  adres- 
sait à  l'auteur  :  «  G'est  un  portrait  fidèle  que  vous  avez  tracé,  écrivait-il 
au  P.  Largent.  Intelligence  et  âme,   vous  avez  peint  l'homme    tout 
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entier.  Vous  résumez  l'ensemble  de  ses  œuvres  de  philosophie,  d'apo- 
logétique, d'histoire,  avec  autant  do  supériorité  que  vous  mêliez  de 
délicatesse  à  décrire  la  beauté  de  sa  nature  morale.  Les  écrits  intimes, 
dont  vous  avez  fait  un  heureux  et  discret  usage,  pouvaient  seuls  la 
révéler,  car  il  ne  montrait  jamais  et  même  ne  laissait  voir  que  la 
moindre  partie  de  lui-même.  » 

17.  —  Le  27  mai  1900,  le  Souverain  Pontife  procédait  à  la  béatiûcation 
de  quelques  vaillants  missionnaires  et  d'un  grand  nombre  de  leurs 
fidèles  qui,  de  1798  à  1856,  sont  tombés  sous  le  glaive  des  tyrans  de  la 
Cochinchine,  du  Toukin,  de  la  Chine,  en  prêchant  la  doctrine  de  JésuE- 
Christ.  Un  prêtre  de  la  Société  des  Missions  étrangères,  connu  par  ses 
beaux  travaux  et  deux  fois  lauréat  de  l'Institut,  l'abbé  Adrien  Launay, 
a  dépeint  leur  vie.  Chercheur  infatigable,  écrivain  vigoureux,  esprit 
sur  et  modéré,  il  avait  toutes  les  qualités  pour  nous  offrir  ce  livre 
plein  de  vie  et  en  même  temps  exact.  La  première  partie  de  l'ouvrage  : 
Les  Bienheureux  de  la  Société  des  Missions  étrangères,  s'ouvre  par  le 
récit  de  l'enfance  et  de  la  jeunesse  de  ces  bienheureux  martyrs  fran- 
çais :  Mgr  Dufresse,  de  Clermont;  Mgr  Borie,  de  Tulle  ;  les  PP.  Gagelin 
et  Marchand,  de  Besançon;  Jaccard,  d'Annecy;  Cornay,  de  Poitiers; 
Schœrtler,  de  Nancy  ;  Bonnard,  de  Lyon,  et  Ghapdelaine,  de  Coutances. 
Il  continue  par  une  étude  sur  la  vocation,  sur  la  vie  apostolique  ; 
ensuite  il  détaille  les  supplices  que  les  martyrs  ont  endurés  avec  une 
sérénité  d'àme  inaltérable  et  se  termine  par  le  tableau  de  leur  mort 
sanglante.  La  deuxième  et  la  troisième  parties  :  a  Martyrs  annamites  et 
martyrs  chinois,  »  sont  encore  plus  attachantes,  s'il  est  possible,  par  la 
variété  et  le  nombre  des  faits  édifiants,  par  des  dialogues  animés  où  le 
caractère  oriental  se  révèle  avec  toute  sa  souplesse  et  la  foi  du  chrétien 
dans  tout  son  héroïsme. 

18.  —  Malgré  son  litre  long  et  un  peu  fade  :  Les  plus  belles  Fleurs  de 
la  Vie  des  saiyits,  voilà  un  livre  bien  utile  et  fort  éloquent  :  c'est  l'Évan- 
gile en  action,  qui  doit  avoir  sa  place  dans  la  famille,  près  de  l'Évan- 
gile de  Jésus-Christ.  Parmi  la  multitude  des  saints  dont  on  a  raconté  la 
vie,  l'auteur  a  choisi  les  plus  célèbres  et  les  plus  populaires,  ceux  qui 
ont  exercé  une  influence  remarquable  dans  l'Église  ou  dans  leur  pays  ; 
ceux  enfin  qui  présentent  les  plus  beaux  modèles  de  vertu.  Les  saints 
récemment  canonisés  n'ont  pas  été  oubliés.  M.  Sabouret  a  suivi,  dans 
son  livre,  l'ordre  du  calendrier  liturgique,  et,  mettant  à  profil  les  tra- 
vaux antérieurs,  s'est  attaché  à  exposer  rapidement  la  plupart  des 
traits  édifiants  contenus  dans  des  ouvrages  volumineux  et  peu  pra- 
tiques pour  la  lecture  quotidienne  et  familiale.  A  la  fin  de  chaque  Vie, 
une  courte  pratique  sera  comme  le  fruit  logique  et  spirituel  de  la 
lecture  qui  habituellement  ne  dépassera  pas  six  ou  sept  minutes.  Cet 
ouvrage  sera  l'antidote  le  plus  énergique  contre  l'infiltration  incessante 
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dans  les  âmes  chrétiennes  du  naturalisme  contemporain.  M.  Sabouret, 
pour  son  travail,  s'est-il  inspiré  des  principes  d'une  critique  prudente 
et  informée  ?  Pas  toujours,  croyons-nous  :  il  admet  des  légendes  qui, 
en  l'état  de  la  science  historique,  sont  à  peine  soutenables,  ainsi  celle 
de  sainte  Geneviève,  bergère.  Il  est  avéré  que  cette  légende  est  d'origine 
relativement  récente,  point  du  tout  en  harmonie  avec  la  condition  de 
fortune  de  la  vierge  de  Nanterre,  pour  ne  rien  redire  ici  de  plus  décisif. 
Les  saints,  comme  l'Église,  n'ont  besoin  que  de  la  vérité. 

19. —  Deux  ouvrages  de  toute  première  importance  nous  parviennent 
à  la  dernière  heure.  La,  Sainte  Odile  deM.Welschinger  est  un  petit  chef- 
d'œuvre  de  grâce  littéraire  et  de  saine  critique  historique.  L'auteur  est 
un  Alsacien  qui  nous  entretient  de  la  patronne  de  l'Alsace.  Aussi  quelle 
émotion  patriotique  vibre  en  ces  lignes  où  l'on  sent  une  âme  qui 
pleure  la  patrie  perdue  !  Armé  d'une  érudition  consommée,  il  a  exa- 
miné de  près  la  légende  de  sainte  Odile  en  recourant  directement  aux 
sources;  il  a  compulsé  à  Paris,  à  Berne,  à  Saint-Gall,  les  manus- 
crits originaux  du  moyen  âge  concernant  la  sainte,  dégagé  sa  légende 
des  superpositions  qui  l'avaient  chargée  à  la  suite  des  siècles,  rétabli 
la  généalogie  exacte  de  la  fille  du  duc  Adalric,  troisième  duc  d'Alsace, 
et,  en  précisant  les  origines  de  celte  province  dont  le  cœur  bat  tou- 
jours pour  la  France,  il  a  raconté  l'histoire  des  monastères  de  Hohen- 
bourg  et  de  Niedermunster,  sans  négliger  celle  de  l'Odilienberg,  comme 
on  dit  aujourd'hui,  et  du  fameux  mur  des  Celtes  qui  forme  l'un  des 
plus  remarquables  monuments  alsatiques  ;  enfin  il  a  reconstitué  avec 
une  critique  sûre  et  patiente  la  physionomie  véritable  d'une  sainte 
vénérée  par  toute  l'Alsace,  particulièrement  pour  lui  demander  la  gué- 
rison  des  maux  d'yeux  ;  elle-même  recouvra  la  vue  après  une  cécité 
absolue.  Un  chapitre  curieux  est  consacré  aux  autres  saintes  du  même 
nom.  La  bibliographie  très  complète  marque  les  recherches  infinies  et 
consciencieuses  du  savant  auteur.  En  finissant,  il  fournit  la  liste  des 
abbesses  du  monastère  de  Hohenburg,  depuis  sainte  Odile  (vu»  et 
viii«  siècles),  jusqu'au  xvi«  siècle  (690-1546).  celle  des  abbesses  de 
Niedermunster,  depuis  sainte  Odile  jusqu'au  xvi»  siècle  (700-1534),  la 
situation  de  l'Alsace-Lorraine  au  point  de  vue  des  cultes  catholique  et 
protestant  (1871-1895).  C'est  donc  d'après  les  textes  les  plus  authenti- 
ques et  les  recueils  les  plus  savants  qu'a  été  rédigé  ce  livre,  animé  de 
foi  sincère  et  d'ardent  patriotisme. 

20.  —  Avec  non  moins  de  consciencieuse  et  patiente  érudition  a  été 
composée  la  Notre-Dame  de  Lourdes  du  H.  P.  J.-M.  Gros.  Ce  livre 
était  prêt  pour  l'impression  depuis  de  longues  années  déjà.  Des  diffi- 
cultés surgirent,  auxquelles  l'auteur,  avec  une  discrétion  charitable,  ne 
fait  qu'une  légère  quoique  transparente  allusion.  Elles  provenaient  des 
prétentions  au  monopole  de  l'auteur  de  l'Histoire  de  N.-D.  de  Lourdes, 
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roman.  Nous  nous  plaisons  à  les  melire  en  plein  •relief  ;  on  lugera 
combien  elles  sont  outrecuidantes  et  injustes,  et  combien  malheureu- 
ses pour  l'histoire  vraie,  documentaire  de  l'apparition.  Ces  entraves 
n'étaient  pas  les  seules.  Toutes  ont  été  vaincues  ou  sont  disparues. 
Nous  avons  donc  l'histoire  de  Notre-Dame  de  Lourdes  d'après  les  docu- 
ments et  écrite  par  un  religieux  d'une  haute  compétence  et  d'une  sou- 
veraine indépendance  :  la  vérité  tout  entière  voilà  son  unique  préoccu- 
pation. Aussi  ce  livre  a-t-il  obtenu  les  éloges  les  plus  sincères  et  les 
plus  précieux.  C'est  une  œuvre  solide,  d'un  style  clair  et  précis,  une 
admirable  mine  de  documents.  Ils  ont  été  liés  et  coordonnés  de  manière 
à  faire  une  trame  historique  d'une  très  grande  force  ;  on  voit  bien 
l'œuvre  céleste  avec  sa  vérité  divine,  sa  marche  victorieuse,  sa  mer- 
veilleuse inQuence.  La  sincérité  rayonne  de  toutes  les  lignes  et  il 
règne  dans  l'ouvrage  une  paix,  une  sérénité  qui  pénètrent  le  lecteur 
d'une  absolue  véracité.  Les  témoignages  et  les  écrits  surabondent  sur 
chaque  fait  tant  soit  peu  important;  l'écrivain  n'est  qu'un  metteur  en 
scène  qui  se  dérobe.  Cette  histoire  est  d'un  charme  étrange  ;  elle  satis- 
fera l'esprit,  le  cœur  des  lecteurs  sérieux.  Elle  aidera  puissamment,  à 
l'heure  présente,  les  prêlresà  intéresser  et  à  instruire  les  fidèles  pendant 
le  mois  de  Marie.  Dans  Récits^  première  partie  du  volume,  plus  de 
trente  lectures  où  l'événement  de  Lourdes  est  raconté  jusqu'à  la  mort 
de  Bernadette,  d'après  des  documents  inédits  ;  dans  Mystères,  deuxième 
partie  du  môme  volume,  plus  de  trente  lectures  où  l'on  expose  les 
enseignements  dogmatiques,  moraux,  ascétiques,  etc.,  ressortant  de 
chacune  des  scènes  principales  de  l'apparition  miraculeuse. 

Louis  Robert. 
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1900,  in-12  de  xiv-109  p.,  illustré,  1  fr.  —  12.  La  Ville  de  Versailles,  son  his- 
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1.  —  Mettons  ces  quelques  pages  sous  l'invocation  de  l'aimable 
Sainte  Foy,  dont  les  abondants  miracles  et  la  grâce  juvénile  inspirèrent 
tant  d'amour  aux  hommes  du  moj'en  âge  et  viennent  encore  de  stimu- 
ler le  zèle  et  la  louange  de  MM.  les  abbés  Servières  et  Bouillet,  En 
cette  année  de  l'Exposition,  où  la  splendide  et  barbare  statue  d'or  de 
la  petite  sainte  de  l'Aquitaine  attirait  les  curieux  émerveillés  vers  le 
trésor  de  Conques,  les  mains  pieuses  de  ces  deux  érudils  lui  élevaient 
un  monument  durable  et  de  nobles  proportions.  Le  livre  publié  à  Rodez 
par  les  soins  de  l'éditeur  Carrère  rassemble  dans  une  typographie 
majestueuse  tous  les  textes  et  toutes  les  images  qui  ont  perpétué  au 
travers  des  siècles  le  culte  de  sainte  Foy.  Le  récit  de  sa  vie,  ou  plutôt 
(car  elle  fut  martyrisée  à  douze  ans)  le  tableau  de  la  société  gallo- 
romaine  dans  l'Agenais  au  temps  de  Dioclétien,  la  traduction  du  texte 
latin  de  sa  passion  et  l'histoire  de  ses  compagnons  de  martyre  occupent 
les  premières  pages  de  la  savante  étude  ;  viennent  ensuite,  et  c'est  en 
somme  presque  tout  le  livre,  le  récit  des  événements,  la  transcription 
des  documents,  l'analyse  et  l'appréciation  des  nombreuses  œuvres  de 
littérature  et  d'art  dont  les  reliques  de  sainte  Foy  furent  l'occasion  et 
l'objet  dès  l'origine.  Là  plus  grande  part  du  livre  appartient  à  Conques, 
depuis  qu'au  ix«  siècle  les  moines  de  la  puissante  abbaye,  o  suspen- 
due, comme  une  ruche  de  miel  sauvage,  sur  les  flancs  d'une  montagne 
abrupte  >,  se  furent  approprié  les  bienfaisantes  reliques  ;  et  rien  n'est 
plus  curieux  que  la  narration,  faite  par  M.  Desjardins  dans  son  Cartu- 
laire,  et  reproduite  par  nos  auteurs,  de  ce  vol  de  reUques  enlevées  aux 
clercs  d'Agen  avec  une  subtilité  et  une  audace  prodigieuses.  La  sainte 
accepta  sans  regret  d'émigrer  vers  le  climat  plus  âpre  et  les  rudes  châ- 
taigniers de  Conques  ;  avant  même  qu'il  fût  enfermé  dans  l'abbaye,  la 
vertu  de  son  corps  bienheureux  multipliait  les  miracles.  Et  désormais 
les  pèlerins  affluèrent  sans  arrêt  ;  et  avec  les  prières,  et  avec  les 
miracles,  les  dons  les  plus  généreux,  l'or  et  les  pierreries  furent  dans 
cette  abbaye  altérée  de  richesses  et  d'honneurs  comme  une  rosée  quo- 
tidienne. Trop  peu  de  personnes  savent  aujourd'hui  que  l'église  de 
Conques  est  un  de  nos  plus  grandioses  édifices  romans,  et  que  le  Juge- 
ment dernier  sculpté  à  son  portail  doit  être  classé  parmi  les  meilleures 
œuvres  de  l'art  français  à  ses  débuts.  La  description  si  complète  et 
précise  qui  en  paraît  ici,  ornée  de  gravures  admirables,  montrera  aux 
pèlerins  de  religion  et  d'art  que  Conques  n'est  pas  tout  dans  son  trésor  ; 
et  ce  trésor  même,  si  souvent  décrit  et  cité,  depuis  que  Darcel  le  révéla 
aux  lecteurs  des  Annales  archéologiques,  n'avait  pas  encore  été  inven- 
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torié  avec  ce  luxe  d'Informations  et  d'illustrations  inédites.  Une 
érudition  abondante  et  forte  soutient  les  nombreuses  pages  où  sont 
exposés  le  culte  et  les  monuments  de  sainte  Foy  en  France  et  hors  de 
France,  en  Italie,  en  Espagne,  en  Belgique,  en  Suisse  ;  enfin,  la  der- 
nière partie,  et  non  la  moindre,  de  ce  -waste  labeur  (p.  425-627)  est  con- 
sacrée au  Livre  des  Miracles,  récit  célèbre,  composé  peu  après  l'an  mil 
par  un  jeune  clerc  de  Chartres,  et  que  M.  l'abbé  Bouillet,  après  en 
avoir  donné  une  excellente  édition  critique,  a  traduit  et  commenté 
dans  le  style  le  plus  limpide.  Telle  est  cette  belle  monographie  où  rien 
n'a  été  négligé  de  la  science  et  de  l'art  unis  en  un  dévot  hommage  à 
l'une  des  saintes  de  France  les  plus  populaires  ;  elle  sera  lue  avec 
bonheur  et  consultée  avec  profit  comme  un  chapitre  particulièrement 
précieux  de  l'histoire  monastique  du  moyen  âge.  Puisse-t-elle  conqué- 
rir de  nombreux  fidèles  à  sainte  Foy  !  Les  auteurs  ne  demandent 
d'autre  gloire  que  celle  de  leur  sainte  ;  ils  méritent  bien  qu'elle  les 
récompense  du  plus  joli  de  ses  sourires. 

2  et  3,  —  C'est  à  M.  de  Mély  qu'il  appartient  de  nous  instruire  sur 
la  destinée  des  grandes  reliques.  Nous  avons  sous  les  yeux  la 
seconde  des  importantes  brochures  que  l'éminent  archéologue  a  entre- 
pris de  publier  sur  les  Reliques  de  Constantinople  au  xii^  siècle;  elle 
traite  de  la  Sainte  Couronne  avec  une  prodigieuse  abondance  de  rensei- 
gnements, pour  la  plupart  nouveaux,  car  le  célèbre  mémoire  de  Rohault 
de  Fleury  sur  les  instruments  de  la  Passion  de  N.-S.  J.-C.  vaut  surtout 
aujourd'hui  par  les  gravures  dont  il  est  orné.  M.  de  Mély  ne  compte 
pas  moins  de  six  cent  soixante-deux  épines  détachées  de  la  sainte 
Couronne  et  éparses  à  travers  le  monde  ;  il  les  décrit  en  trois  séries 
successives,  selon  qu'elles  proviennent  de  l'un  ou  de  l'autre  des  trois 
sanctuaires  où  la  relique  insigne  reposa  successivement  :  Jérusalem, 
Constantinople,  Paris;  dans  une  quatrième  série  viennent  se  grouper 
toutes  celles  dont  l'origine  ne  peut  être  connue.  A  la  vérité,  celles-là 
sont  de  beaucoup  les  plus  nombreuses  (525),  et  il  est  vraisemblable 
que  la  plupart  ne  proviennent  point  de  la  sainte  Couronne, 
mais  ont  été  anciennement  cueillies  sur  les  chemins  du  Calvaire  par  de 
pieux  pèlerins.  On  ne  saurait  trop  louer  l'exactitude  et  la  minutie  de 
ce  long  inventaire,  qu'accompagnent  un  nombre  fort  considérable  de 
gravures  représentant  tous  les  reliquaires  de  quelque  importance  qu'il 
a  été  possible  de  photographier;  et  plusieurs  sont  d'admirables  œuvres 
d'art.  —  Il  faut  remercier  également  M.  de  Mély  de  nous  avoir  révélé 
une  pièce  inédite,  et  d'un  intérêt  capital,  de  l'orfèvrerie  chrétienne  au 
IV»  siècle,  le  Coffret  de  saint  Nazaire  de  Milan.  C'est  la  cassette  d'argent 
dans  laquelle  le  pape  Damase  envoya  à  saint  Ambroise,  en  382,  les 
reliques  des  saints  apôtres,  qui  furent  déposées,  en  395,  dans  le  sarco- 
phage de  saint  Nazaire.  Elle  est  ornée  sur  son  couvercle  et  ses  quatre 
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faces  de  compositions  en  relief  d'un  beau  style,  et  différant  quelque  peu 
de  l'iconographie  primitive,  telle  que  nous  la  connaissons  :  sur  le  cou- 
vercle, le  Christ,  assis  sur  un  trône  et  entouré  de  ses  disciples  debout, 
enseigne  et  bénit,  ayant  à  ses  pieds  les  corbeilles  de  pain  de  la  multi- 
plication, et  les  amphores  des  noces  de  Cana;  sur  les  quatre  côtés, 
nous  voyons  le  jugement  de  Daniel  et  le  jugement  de  Salomon,  l'An- 
nonciation aux  Bergers  (ou,  selon  l'explication  de  M.  Graeven,  qui  me 
semble  préférable,  les  trois  Hébreux  dans  la  fournaise),  et  l'Adoration 
des  Mages.  De  superbes  photogravures  permettent  d'apprécier  dans 
ses  moindres  détails  le  précieux  petit  monument.  Le  travail  de  M.  de 
Mély  est  complété  par  de  judicieuses  réflexions  sur  les  miniatures  du 
manuscrit  de  l'Iliade,  un  des  trésors  de  Milan,  qu'il  croit  pouvoir 
attribuer  à  uu  artiste  italien  des  premières  années  du  v  siècle. 

4.  —  Le  premier  volume  de  la  grande  étude  de  Lady  Dilke  sur  l'art 
du  XVIII»    siècle  a  été  présenté  en  1899  aux  lecteurs  du  Polybiblion 
(t.  LXXXVI,  p.  410-411).  Le  volume  qui  vient  de  paraître,  consacré  à 
l'architecture  et  à  la  sculpture  :  French  Architects  and  Sculplors  of  the 
XVIII  Century,  est  absolument  digne  de  son  aîné  par  la  splendeur  et 
le  choix  parfait  des  illustrations  ;  peut-être  même  lui  est-il  supérieur 
par  l'importance  et  la  nouveauté  du  texte.  Quatre  chapitres  nous  ra- 
content le  développement  de  l'architecture  et  son  évolution  du  style 
Louis  XIV  jusqu'au  style  Louis  XVI  ;   nous  voyons  l'Académie  des 
architectes  du  Roi  (fondée  par  Colbert  en  1671)  veiller  au  maintien  des 
traditions  romaines  et  préparer  le  triomphe  de  l'antiquité,   la  Renais- 
sance pseudo-classique,  dont  Jacques-Ange  Gabriel  sera   le  puissant 
créateur,  mais  qui,  avec  Servandoni  et  Soufflol,  s'acheminera  bientôt 
vers  les  constructions  pédantes  et  bâtardes  de  l'Empire.  Cet  art  solen- 
nel se  joue  avec  les  grandes  surfaces;  ses  chefs-d'œuvre  sont  les  places 
d'aspect  imposant,  dont  les  proportions  s'harmonisent  si  heureuse- 
ment à  celles  des  monuments  qui  les  ceignent  :  la  place  Vendôme  et 
la  place  de  la  Concorde  à  Paris,  la  place  Stanislas  à  Nancy  et  la  place 
de  la  Bourse  à  Bordeaux,  satisfont  les  yeux  et  l'esprit  par  une  logique 
d'art  directement  issue  de  celle  qui  équilibrait  les  temples  de  la  Grèce 
ou  les  arcs  de  triomphe  romains.  Toute  celte  partie  du  livre  de   Lady 
Dilke  est  éminemment  instructive  et  neuve.  Il  n'y  a  pas  moins  d'ordre, 
de  clarté,  d'abondance  de  renseignements,   avec  une  séduction  plus 
grande,  dans  l'étude  de  la  sculpture.  La  sculpture  française  du  xviii* 
siècle,  comme  celle  du  xvii»,  trouve  force  et  beauté  à  se  maintenir 
dans  la  dépendance  de  l'architecture.  Monumentale  au  temps  de  Louis 
XIV,  elle  devient  familière  sous  le  règne  de  Louis  XV,  elle  s'accommode 
à  l'intimité  des  appartements  ;  son  idéal    se  rapproche   des   élégances 
quotidiennes;  elle  est  spirituelle  et  voluptueuse   comme   la   nouvelle 
société.  La  mort  du  despote  Le  Brun  fut  le  signal  d'une  révolte  féconde; 
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l'école  de  Versailles  se  divisa.  Girardon  fui  abandonné  à  la  routine 
classique  ;  Nicolas  Gouslou,  l'élève  deCoysevox.elson  frère  Guillaume, 
ainsi  que  Robert  Le  Lorrain,  inaugurèrent  celle  recberclio  lidéle  de  la 
nature,  celle  vérité  du  geste,  celte  grâce  sans  apprêt  dont  Guillaume 
Gouslou  le  fils  devait  laisser  d'exquis  modèles.  La  gravure  qui  nous 
fait  connaître  la  toute  gracieuse  et  innocente  Vénus  de  Postdani,  une 
slalue  qui  n'a  pas  sa  pareille  au  Louvre,  et  que  seul  peut  égaler  le 
Mercure  de  Pigalle,  au  Musée  de  Berlin,  nous  révèle  tout  le  charme 
pénétrant  de  cet  âge  d'or  de  la  sculpture  française.  Bouchardon  et 
Pigalle,  dont  voici  pour  la  première  fois  une  biographie  complète, 
sont  plus  adroits  encore,  et  moins  naïfs  ;  mais  déjà  commence  l'ère 
des  grands  portraitistes  et  apparaissent  les  merveilleux  bustes  de 
J.-B.  Lemoyne,  de  Caftiéri  et  de  Iloudon.  Quelle  flamme  d'élégance  et 
de  vie  dans  ce  buste  de  danseuse  que  possède  la  Bibliothèque  de  Ver- 
sailles !  et  où  découvrir  plus  d'intelligence  que  dans  les  Voltaire  et 
le  Gluck  de  Iloudon  ?  Le  livre  se  termine  par  une  liste  des  œuvres  ex- 
posées aux  Salons  par  les  principaux  sculpteurs  et  graveurs  en  mé- 
dailles ou  en  pierres  fines  du  xviii»  siècle  ;  c'est  un  précieux  catalogue 
par  ordre  alphabétique  et  chronologique,  qui  pourra  servir,  espérons- 
le,  à  plus  d'une  identiQeation.  Car  il  demeure  bien  des  incertitudes 
encore  dans  cette  histoire  du  portrait  sculpté  en  France,  où  Lady 
Dilke,  par  sa  connaissance  approfondie,  non  seulement  des  musées, 
mais  de  toutes  les  grandes  collections  particulières,  a  déjà  réussi  à  in- 
troduire beaucoup  de  méthode  et  de  clarté.  Un  troisième  volume,  où 
seront  étudiés  les  décorateurs  et  les  ornemanistes,  complétera  bientôt 
cette  belle  et  féconde  enquête  sur  la  plus  brillante  époque  de  l'art 
français. 

b  et  6.  —  Les  éditeurs  de  ce  somptueux  ouvrage  ont  entrepris,  pour 
faire  suite  à  leur  série  des  «  Cathédrales  anglaises  »,  une  petite  collec- 
tion de  Guides  des  églises  du  continent,  qui,  à  en  juger  par  les  deux 
premiers  volumes  publiés  :  Rouen  et  Chartres,  nous  promet  de  petits 
chefs-d'œuvre  de  goût,  de  ces  livres  amis  qui  nous  aident  pendant 
nos  voyages  et  nous  consolent  par  le  souvenir,  quand  les  voyages 
sont  lerminés.  Le  texte  du  volume  consacré  aux  églises  de  Rouen  est 
dû  au  Kév.  Thomas  Perkins,  qui  a  publié  divers  travaux  sur  l'archi- 
tecture gothique.  Ce  texte  est  sobre  et  précis,  comme  il  convient,  el 
sans  digressions  inutiles,  nous  promenant  dans  les  trois  admirables 
églises  de  Noire-Dame,  de  Sainl-Ouen  el  de  Saint-Maclou,  dont  les 
illustrations  nous  reproduisent  tous  les  aspects.  La  plupart  de  ces 
gravures  sont  des  photographies  prises  par  l'auteur  lui-môme,  d'une 
finesse  et  d'une  douceur  exquises.  Le  volume  qui  traite  de  Charlres, 
tout  aussi  intéressant,  paraîtra  peut-être  moins  original;  mais  il  ne 
pouvait  mieux  faire  que  de  chercher  ses  renseignements  et  quelques- 
Mai  1901.  >  T.  XCI.  -27. 
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unes  de  ses  gravures  dans  l'excellent  Guide  chartrain  de  M.  l'abbé 
Clerval.  C'est  la  cathédrale,  bien  entendu,  ce  joyau  de  l'architecture 
gothique,  qui  forme  le  thème  de  la  plus  grande  partie  de  ces  pages 
ërudites. 

•7,  —  Un  jeune  archiviste,  M.  Maurice  Lanore,  en  étudiant  dans  la 
Revue  de  l'art  chrétien  la  Reconstruction  de  la  façade  de  la  cathédrale 
de  Chartres  au  xii"  siècle,  a  éclairé  d'une  façon  hardie  et  inattendue  la 
question  si  obscure  des  origines  du  vénérable  monument.  Il  a  démon- 
tré irréfutablement  que  le  Clocher  Neuf  était  antérieur  au  Clocher 
Vieux,  et  avait  été  construit  seul,  «  isolé  en  avant  de  la  façade,  à  une 
époque  où  la  cathédrale  était  plus  courte  qu'aujourd'hui.  »  Il  a  daté 
de  1145  les  célèbres  sculptures  du  portail  royal,  que  de  récentes  études 
s'efforçaient  d'attribuer  aux  dernières  années  du  xii"  siècle,  et  la  réfu- 
tation qu'il  fait  des  théories  adverses  est  une  des  plus  jolies  plaidoiries, 
et  des  plus  convaincantes,  que  l'érudition  d'art  ait  produites  depuis 
longtemps.  Enfin  il  a  rattaché  la  basilique  chartraine  à  celle  de  Saint- 
Denis,  et  montré  par  de  nouveaux  arguments  quelle  place  éminente 
celte  dernière  doit  garder  dans  l'histoire  de  l'art,  comme  initiatrice  du 
grand  mouvement  gothique,  qui  reçoit  sa  première  impulsion  de 
Suger.  Ce  travail  si  sagace  et  profond  sufQt  à  classer  dès  maintenant 
M.  Lanore  parmi  les  écrivains  de  qui  l'on  est  en  droit  d'attendre  les 
découvertes  les  plus  fécondes  pour  l'histoire  de  notre  art  national. 

8.  —  Il  ne  faut  pas  trop  médire  des  éditeurs  parisiens.  La  collection 
des  Villes  d'art  célèbres,  qu'inaugurait  l'an  dernier  un  livre  excellent 
sur  Paris,  se  continue  par  la  Belgique,  dont  M.  Henri  Hymans  nous 
présente  aujourd'hui  deux  rares  trésors  :  Bruges  et  Y  près  ;  Gand,  Tour- 
nai, Bruxelles,  Malines  et  Anvers  auront  bientôt  leur  tour.  L'illustra- 
tion de  ce  volume  ravira  tous  ceux  qui  aiment  à  goûter,  sur  un  môme 
coin  de  terre,  la  poésie  de  l'histoire  et  de  la  nature.  Nulle  part  mieux 
qu'à  Bruges  cette  poésie  ne  s'est  conservée  ;  elle  s'y  reûète  en   teintes 
diaprées  dans  les  eaux  mortes  des  canaux  qui  baignent  depuis  des 
siècles  les  murailles  de   pierre  et  de  brique  ;  elle  parle  à  voix  basse 
dans  l'ombre  discrète  des  églises  ;  elle  sourit  sur  les  lèvres  ingénues 
des  Vierges  de  Memling,  dans  un  hôpital  qui  semble  construit  pour 
le  rêve  des  poètes.  L'éditeur  du  livre  mérite  les  plus  sincères  compli- 
ments pour  le  choix  et  le  goût  parfait  de  gravures  toutes  nouvelles, 
qu'il  est  merveilleux  de  donner  en  telle  abondance  pour  un  prix  si 
minime.  Le  texte  nous  transporte  à  chaque  instant  des  rues  et  des 
places  silencieuses  vers  les  temps  de  splendeur  et  d'activité  de  la 
grande  ville  marchande  qui  aspire  aujourd'hui  à  revivre  et  s'attache 
noblement  aux  gloires  de  son  passé  ;  il  ressuscite  les  Gères  milices 
bourgeoises  et  les  rentiers  opulents,  les  processions  triomphales  et 
dévotes.  Ce  texte  est  d'une  érudition  sûre  et  sobre,  d'une  information  j 
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complote,  tel  qu'on  pouvait  l'atlendro  de  l'éiuinent  conservateur  de  la 
Bibliothèque  royale  de  Bruxelles.  Mais,  après  l'avoir  lu,  il  faut  reprendre 
le  livre  pour  ses  charmantes  gravures  et  s'y  attarder  encore,  écouter  les 
carillons  Qamands  qui  lentement  s'égrènent  et  meurent  au  long  des 
canaux  immobiles,  autour  des  pignons  dentelés  que  domine  un  solen- 
nel beffroi. 

9.  —  Tant  d'etlbrts  pour  répandre  la  gloire  et  l'exemple  de  l'art  du 
moyen  âge  sont  un  hommage  encore  à  la  mémoire  du  grand  écrivain 
qui  fut  pendant  un  demi -siècle  si  bienfaisant  à  son  pays,  John 
Ruskin,  l'apôtre  et  le  prophète  dont  la  perle  récente  a  été  un  deuil 
pour  toute  l'Angleterre.  Ruskin  n'est  plus  ignoré  du  grand  public 
français,  depuis  que  M.  de  la  Sizeranne,  dans  un  livre  spirituel  et  char- 
mant, a  résumé  l'essentiel  de  sa  vie  et  de  sa  doctrine  ;  cependant  ceux 
qui  ne  l'avaient  aperçu  qu'au  travers  de  ces  jolies  pages,  ceux  qui 
n'avaient  pas  osé  affronter  les  œuvres  complètes  du  célèbre  écrivain, 
quatre-vingts  volumes,  toute  une  bibliothèque  d'éloquence,  de  poésie, 
de  philosophie  sociale,  d'une  langue  superbe  mais  difficile,  pouvaient 
encore  se  demander  si  vraiment  Ruskin  avait  bien  été  la  plus  haute 
expression,  et,  en  quelque  sorte,  le  type  représentatif  de  l'àme  an- 
glaise. C'est  que  l'auteur  de  Peintres  modernes  ne  fut  point  le 
pontife  d'une  vague  religion  de  la  Beauté,  mais  un  zélé  commentateur 
de  la  Bible,  un  sermonnaire  inlassable,  et,  pour  tout  dire,  leclergyman 
idéal  ;  voilà  par  où  il  se  rattache  étroitement  à  sa  race,  et  en  exprime 
toutes  les  aspirations.  Les  auteurs  du  très  beau  livre  qui  vient  d'être 
publié  sur  Ruskin  et  la  Bible  l'ont  admirablement  compris,  et  nous  le 
font  comprendre.  Ce  travail  est  né  de  la  collaboration  la  plus  heureuse 
de  toutes,  où  un  jeune  mari  et  sa  jeune  femme  mêlent  leur  science  et 
leur  enthousiasme  avant  d'accoler  sur  la  couverture  du  volume  les 
initiales  de  leurs  noms.  Vous  trouverez  donc  le  vrai  Ruskin  dans  le 
livre  de  H.  J.  Brunhes,  et  vous  ne  pourrez  vous  empêcher  de  l'aimer, 
malgré  son  pathos,  malgré  ses  utopies,  malgré  son  intolérable  et  bri- 
tannique orgueil,  parce  qu'il  est  un  poète  sincère  et  un  fervent  servi- 
teur de  l'œuvre  divine.  Sa  critique  d'art  est  souvent  fausse,  et  ses 
rêveries  bibliques  insuffisamment  chrétiennes,  mais  il  a  senti  la  nature 
avec  un  peu  de  cette  âme  d'adoration  éperdue  et  profonde  qui  vit  dans 
les  psaumes  du  roi  David.  Les  nombreuses  pages  choisies  de  son 
œuvre  que  vous  lirez  traduites  en  perfection  dans  ce  livre  pourraient 
être  intitulées  comme  on  faisait  autrefois  :  «  Harmonies  »  ou  o  Éléva- 
tions »  ;  la  beauté  des  montagnes,  des  nuages  et  des  fleurs  y  apparaît 
lumineusement,  et  la  puissance  du  Dieu  créateur  y  est  visible. 

10.  —  Trop  de  phrases  solennelles  et  pontifiantes,  trop  de  magnifiques 
sottises  ont  été  écrites  à  propos  de  l'Exposition  et  dans  le  dessein  de 
nous  en  révéler  la  philosophie  profonde,  pour  que  nous  n'accueillions 
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pas  avec  un  vif  plaisir  un  livre,  simple  et  sans  prétention,  tout  pétillant 
de  malice  et  de  bonne  humeur,  qui  précise  et  colore  nos  souvenirs  et 
ravive  nos  plus  jolies  sensations,  en  leur  laissant  une  part,  une  très 
grande  part  de  leur  nouveauté,  qui  fut  l'absence  de  méthode  et  l'im- 
prévu de  la  découverte.  Les  lecteurs  du.  Journal  des  Débats  n'ont  certes 
pas  oublié  comme  ils  se  laissèrent  volontiers  conduire  par  M.  André 
Ka.lliys,  En  flânant,  à  travers  VExposition  de  4900;  et  tel  est  tout 
bonnement  le  titre  sous  lequel  M.  Hallays  vient  de  rassembler  ses 
spirituelles  flâneries.  Il  a  pris  ses  feuilletons  et  les  a  cousus  d'un  fil 
pour  nous  les  offrir,  et  il  ne  pouvait  mieux  faire.  Prenant  son  livre  au 
hasard,  il  nous  semblera  encore  que  nous  entrons  dans  la  Ville  aux 
cent  portes,  dont  chacune  ouvrait  sur  un  plaisir,  et  nous  ressusciterons 
l'idéale  cacophonie  des  architectures  monstrueuses,  dissimulant  en 
leurs  flancs  de  carton  et  de  plâtre  le  goùl  le  plus  pur  des  siècles 
passés.  Voici  les  dessins  d'Ingres  et  les  Watteau  de  l'Allemagne,  et 
voici  les  danses  de  Sada  Yacco,  les  chrysanthèmes  et  le  thé  japonais. 
Voici  les  innombrables  rétrospectives,  les  meubles  «  modem  style  », 
l'art  religieux  de  la  rue  Bonaparte  auprès  des  sublimes  reliquaires  du 
moyen  âge  ;  et  voici,  parmi  tout  cela,  les  badauds  de  Paris,  de  la 
province  et  de  l'étranger,  observés,  écoutés  et  notés  par  ce  flâneur,  un 
des  plus  parisiens  et  des  plus  délicats.  Gomme  il  sera  réjouissant, 
dans  un  siècle  ou  deux,  de  consulter  un  tel  livre,  si  l'on  a  encore  le 
temps  de  consulter  des  livres  ! 

11.  —  La  véritable  Exposition,  celle  dont  les  chefs-d'œuvre  pourront 
toujours  être  admirés  sans  déception  et  sans  inquiétude,  c'est  le  Musée 
du  Louvre  et  l'on  ne  saur.xit  trop  multiplier  les  livres  de  vulgarisation 
qui  doivent  faciliter  à  tous  l'accès  et  l'intelligence  des  collections  les 
plus  riches  du  monde.  Le  Guide  populaire  du  Musée  du  Louvre,  rédigé 
par  MM.  Trawinski,  secrétaire,  et  Galbrun,  secrétaire-adjoint  des  Musées 
nationaux,  permettra  aux  visiteurs  pressés  de  s'orienter  dans  ce  dédale, 
et,  parmi  tant  de  trésors,  d'aller  droit  aux  plus  illustres.  Ce  qui  fait  la 
nouveauté  particulière  et  la  réelle  utilité  de  ce  petit  volume  d'apparence 
et  de  prix  si  modestes,  ce  sont  les  brefs  chapitres  d'histoire  de  l'art  qui 
précèdent  les  catalogues  sommaires  ou  s'y  mêlent  intimement.  Les 
écoliers,  et'les  professeurs  mêmes,  y  trouveront  une  direction  excel- 
lente et  une  mélhode  parfaite  ;  l'essentiel  y  est  indiqué  avec  beaucoup 
de  tact,  et  rien  n'est  plus  aisé,  au  terme  de  la  visite,  que  de  compléter 
l'instruction  commencée  par  la  lecture  des  manuels  spéciaux  dont  on 
trouvera  l'énumération  à  la  dernière  page.  Il  faut  regretter  que  l'éditeur 
se  soit  montré  aussi  chiche  de  gravures  dans  une  publication  popu-( 
laire  assurée  d'un  très  grand  succès. 

12.  —  L'excellent  libraire  M.  Bernard,  qui  occupe  à  Versailles,  dans 
la  rue  de  Satory,  la  même  maison  qu'habitait,  en  1770,  le  sieur  Blaizol, 
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libraire  ordinaire  du  Roi  et  de  la  Reine,  se  montre  fidèle  aux  vieilles 
et  louables  traditions  du  vieux  temps  ;  et,  s'il  n'a  pas  conservé  le  tilre 
de  son  prédécesseur  :  «  Au  Cabinet  littéraire,  «du  moins  il  consacre  ses 
soins  à  la  gloire  de  la  bonne  ville  dont  il  est  un  des  plus  fidèles 
citoyens.  Il  a  demandé  à  un  poète,  qui  est  en  môme  temps  un  sagace 
érudit,  M.  Auguste  Jehan,  de  décrire  la  Ville  de  Versailles,  son  histoire, 
ses  monuments,  ses  rues,  et  il  a  fait  de  ce  texte  aux  heureuses  propor- 
tions, où  rien  d'essentiel  n'est  omis,  un  petit  volume  coquet  et  pim- 
pant, un  modèle  de  Guide.  Les  dessins  à  la  plume  dont  ce  livre  foi- 
sonne sont  dus  à  des  artistes  versaillais,  qui  ont  rendu  à  merveille  le 
charme  austère  des  hôtels  Louis  XIV  et  Louis  XV,  le  pittoresque  des 
vieilles  rues  et  les  vastes  horizons  des  avenues  monumentales.  Quel 
cadre  pour  faire  revivre  les  histoires  d'autrefois  !  Une  seule  de  ces 
gravures  —  et  c'est  le  frontispice  du  livre  —  ne  va  point  d'accord 
avec  cet  ensemble  harmonieux  et  discret  :  elle  représente  un  hôtel  de 
ville  tout  neuf,  bâtisse  énorme,  d'une  Renaissance  bâtarde,  qui  dresse 
vers  les  nues  ses  combles  et  ses  lanternes,  détruisant  les  proportions 
savamment  calculées  que  commandait  l'architecture  du  Château.  Cela 
remplace  le  ravissant  hôtel  de  Gonti,  où  la  municipalité  siégeait 
depuis  1790  ;  et  cela  fut  inauguré  —  il  le  fallait  bien  —  en  l'année  1900! 

André  Pératé. 

THÉOLOGIE 

Dictionnaire  de  théologie  catholique,  publié  sous  la  direction 
de  l'abbé  Vag.vnt.  Fasc.  II,  III,  IV  (col.  321  à  ll84).Paris, Letouzey  et  Ané, 
1900.  —  Prix  du  fasc.  :  o  fr.  pour  les  souscripteurs. 

Nous  avons  rendu  compte  (t.  LXXXVI,  p.  424)  de  la  première 
livraison  de  celte  importante  publication  théologique  ;  les  trois  fasci- 
cules parus  en  1900  permettent  déjà  de  former  une  appréciation  générale 
sur  le  caractère  de  l'ouvrage. 

Le  nombre  et  la  valeur  des  collaborations  auxquelles  M.  Vacant  a 
fait  appel  laissaient  peu  de  doute  sur  l'esprit  dans  lequel  le  travail 
était  conçu  :  celui  de  recherches  consciencieuses  et  patientes,  devant 
faite  faire  un  pas  en  avant  aux  sciences  sacrées.  MM.  Bellamy,  Parayre, 
Deshayes,  les  PP.  de  la  Barre,  Bainvel,  pour  la  théologie  ;  les  PP. 
Gardeil  et  Peillaube  pour  la  philosophie  ;  MM.  Mangenot,  Lebachelet, 
Pannier,  le  P.  Durand,  pour  l'Écriture  sainte  ;  Mgr  BatifTol,  le  P.  Bau- 
drillart,  MM.  Salembier,  Lejay  et  Plemmer,  pour  l'histoire  ;  MM.  Pillet 
et  Deshayes,  pour  le  droit;  Mgr  Lamy,  M.  Ermoni,  les  PP.  Parisot, 
Pargoire,  Vailhé  et  Petit,  pour  les  questions  orientales,  ne  pouvaient 
donner  que  des  travaux  remarquables  chacun  dans  sa  spécialité. 

Je  signalerai,  un  peu  au  hasard,  les  articles  Acte  (opposé  à  puissance), 
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par  le  P.  Gardeil;  Ame,  traité  sous  ses  multiples  aspects  par  les 
PP.  Bainvel,  Peillaube,  Petit,  Parisot  et  Mgr  Lamy  ;  Agnosticisme  et 
Alexandrie  [École  d')^  par  le  P.  de  la  Barre;  Alexandre  VU  et  VIll 
[Propositions  condamnées  par),  de  MM.  Deshayes  et  du  P.  Lebachelet; 
Amos,  par  M.  Pannier  ;  Aggée,  par  le  P.  Durand  ;  Adoptianisme,  par  le 
P.  Portalié  ;  Acta  Sanctorum  et  Agreda  [Marie  d'),  par  le  P.  Van  den 
Gheyn  ;  Alexayidrie  [Église  cf),  par  le  P.  Pargoire  ;  Agde  et  Aix-la- 
Chapelle  [Conciles  d'),  par  M.  Vacant  ;  Ambrosien  (rite),  par  M.  Lejay  ; 
i4rfu//èrc,  par  MM.  Vacant,  Parayre,  P.  Souarn  et  P.  Parisot;  Actions 
(Sociétés  par)  et  Anarchie,  par  le  P.  Antoine. 

Il  est  permis  toutefois  de  se  demander  si  les  limites  d'une  pareille 
entreprise  ont  été  assez  nettement  tracées  ;  la  théologie  a  sans  doute, 
avec  le  droit,  la  philosophie  et  l'histoire  des  frontières  un  peu  enche- 
vêtrées; mais  je  crois  cependant  qu'aux  mots  Adoption,  Adultère, 
Affinité,  il  a  été  donné  des  développements  qui  se  rattachent  surtout 
au  droit  canonique.  De  même,  où  faut-il  s'arrêter  pour  les  articles  de 
biographie  qui  forment  la  partie  la  plus  importante  du  dictionnaire, 
non  par  l'étendue,  mais  par  le  nombre  ?  Nous  y  trouvons  des  notices 
sur  les  saints  théologiens  :  saint  Alphonse  (M,  Kannengieser),  saint 
Ambroise  (le  P.  Largent),  Albert  le  Grand  (le  P.  Mandonnet)  :  c'est  tout 
à  fait  juste  ;  sur  les  théologiens  en  général,  catholiques  et  protestants, 
séculiers  et  réguliers,  et  c'est  fort  bien  aussi  ;  il  s'en  trouve  môme  de 
fort  intéressantes  consacrées  aux  théologiens  franciscains  par  le 
P.  Edouard  d'Alençon;  jésuites,  par  le  P.  Sommervogel;  dominicains, 
par  le  P.  Mandonnet;  bénédictins,  par  les  PP.  Besse,  Berlière  et  Morin; 
aux  séculiers  par  MM.  Bareille,  Toussaint,  Hurtebize;  aux  hétérodoxes 
par  le  P.  Baudrillart,  MM.  Pelt,  Pasquier  et  Tanquerey.  Mais  a-t-on  eu 
raison  de  demander  à  M.  Oblet  des  notes  sur  les  jurisconsultes,  et  à 
M.  Hemmer  sur  les  Papes  qui  ne  sont  pas  connus  comme  théologiens? 
Je  sais  bien  que  si  on  parlait  d'Adrien  IV,  sans  mentionner  Adrien  III 
et  Adrien  V,  le  lecteur  se  demanderait  pourquoi  cette  omission  ;  mais 
quand  le  lecteur  voit  qu'Adrien  III  est  l'auteur  d'une  lettre  théologique 
qui  est  perdue,  et  qu'Adrien  V  est  mort  un  mois  après  son  élection 
sans  avoir  accompli  aucun  acte  important  et  même  sans  avoir  pu 
recevoir  la  prêtrise,  on  se  demande  ce  qu'ils  viennent  faire  parmi  les 
théologiens. 

Quoi  qu'on  puisse  dire,,  il  y  a  là  un  monument  d'érudition  qui  rendra 
de  grands  services  et  fera  honneur  à  ses  auteurs. 

J'allais  oublier  les  articles  consacrés  à  la  géographie  ecclésiastique  ; 
trois  articles  magistraux  ont  été  consacrés  à  V Afrique  par  Mgr  Le  Roy; 
à  V Amérique  par  MM.  Tanquerey,  André  et  Termoz;  à  l'Alleraagne  par 
MM.  Goyau  et  Muller  ;  tous  les  renseignements  de  statistique  religieuse 
sont  groupés  avec  beaucoup  de  soin  et  d'excellentes  cartes  en  couleur 
illustrent  les  conclusions  des  auteurs. 
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Nolons,  en  terminant,  que  M.  Vacant  vient  d't^lre  enlevé  en  pleine 
maturité  par  une  maladie  foudroyante;  son  œuvre  est  rappelée  dans 
notre  Chroyiique  de  ce  mois.  La  direction  du  Dictionnaire  de  théologie 
passe  à  M.  l'abbé  Mangenot,  notre  distingué  collaborateur,  professeur, 
comme  le  regretté  défunt,  au  séminaire  de  Nancy.  Uno  amilso  non 
déficit  aller  Aureus. . . .  P.  PiSA.Nl. 

Der  alte  CliriMtus-Cilauhe  voll  and  gauz  auf  der  hôhe 
des  iieunzeliiiteii  Jalirhuiiderts.  Skizzen  uber  cultur 
und  dognia,  von  H.  J.  Fuggbr-Glott,  S.  J.  Maiuz,  Kircheim,  in-16 
de  167  p.  —  Prix  :  4  fr. 

Cet  ouvrage  fait  partie  d'une  série  d'études  entreprises  en  vue  de 
l'exposition  et  de  l'apologétique  du  dogme  chrétien.  Dans  un  premier 
volume  :  Diesseits  und  Jenseits  im  Lichle  modernen  Wissena,  l'auteur 
s'était  placé  au  point  de  vue  de  la  philosophie  naturelle.  Dans  la  pré- 
sente étude,  qui  offre  pourtant  un  caractère  dogmatique  plus  accentué, 
il  entreprend  l'étude  apologétique  des  fondements  de  la  foi  chré- 
tienne. Il  s'agit  du  miracle,  du  caractère  historique  de  la  Mission  de 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  de  sa  présence  continuée  dans  l'Église, 
de  l'Incarnation  et  de  la  Nativité  du  Sauveur,  et  de  sa  Mort  sur  la 
croix.  L'auteur  s'attache  à  montrer  que  ces  dogmes  de  noire  foi  non 
seulement  ne  contredisent  pas  la  raison  —  mais  encore  la  satisfont 
pleinement,  en  tant  du  moins  que  l'enseignement  traditionnel  nous 
en  donne  une  certaine  intelligence  —  et  que  nous  sommes  amenés 
ainsi  à  les  concevoir  comme  les  moyens  les  plus  parfaits  que  la  Pro- 
vidence pouvait  employer  à  la  réalisation  de  ses  desseins. 

Ce  volume,  comme  le  précédent,  est  un  livre  de  haute  et  profonde 
spéculation.  Une  lecture  superficielle  ne  suffirait  pas  ;  il  importe  de 
pénétrer  à  fond  le  sens  de  ces  vérités  si  fécondes,  exposées  à  l'aide 
d'une  lumineuse  philosophie.  II  est  pourtant  à  remarquer  que  l'auteur 
a  réellement  fait  œuvre  de  vulgarisation.  S'efTorçant  d'être  universel- 
lement compris,  il  s'est  abstenu  de  tout  terme  technique,  capable  de 
dérouter  les  profanes.  B.  G. 

Saint  Vinrent  de  Paul  et  le  Sacerdoce,  par  Un  prêtre  de  la 
congrégaiion  de  la  Mission.  Ouvrage  dédié  au  clergé  et  publié  à  l'occa- 
sion du  troisième  centenaire  de  rordination  sacerdotale  de  saint  Vincent 
(2J  septembre  i600-i900).  Paris,  Desclée  et  de  Brouwer,  1900,  in-8  de  xv- 
523  p.—  Prix:  4  fr. 

Cet  ouvrage  est  destiné  à  la  sanctification  du  clergé.  C'est  un  saint 
prêtre  français  qu'on  propose  comme  modèle  au  clergé  français  parti- 
culièrement. Saint  Vincent  fut  un  bon  et  saint  prêtre  reproduisant  en 
sa  personne  le  type  accompli  du  prêtre  parfait,  du  Souverain  Prêtre, 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ.  Il  est  l'idéal  du   prêtre  des   temps  mo- 
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dernes  :  «  Nous  avons  à  Paris,  disait,  avec  une  profonde  justesse,  Son 
Éminence  le  cardinal  Richard,  un  grand  exemple,  un  exemple  domes- 
tique, c'est  saint  Vincent  de  Paul:  il  réalisa  en  sa  personne  ce  que  le 
prêtre,  ce  que  nous  devons  être.  Fidèle  observateur  de  toutes  les  règles 
de  la  discipline  et  de  la  piété  sacerdotale  ;  infatigable  dans  les  actions  ; 
initiateur  des  œuvres  que  réclamaient  les  besoins  nouveaux  de  son 
temps,  il  eut  une  véritable  puissance  pour  soulager  et  relever  le 
peuple  et  son  influence  s'exerce  encore  parmi  nous.  » 

Ce  nouveau  livre  sur  saint  Vincent  est  donc  une  œuvre  de  zèle  sa- 
cerdotal, en  nos  temps  modernes. 

Dans  une  substantielle  Introduction  dogmatique,  l'auteur  nous 
montre  l'idée  que  saint  Vincent  se  faisait  du  prêtre  et  le  sacerdoce  con- 
sidéré en  Notre-Seigneur.  La  première  partie  nous  olire  saint  Vincent 
de  Paul  modèle  du  bon  et  saint  prêtre  —  modèle  dans  sa  préparation 
et  son  initiation  aux  saints  ordres  —  modèle  du  prêtre  dans  ses  rela- 
tions avec  lui-même,  dans  ses  relations  avec  Dieu,  dans  ses  relations 
avec  le  prochain,  dans  l'exercice  du  sacerdoce. 

La  deuxième  partie  :  Saint  Vincent  de  Paul,  père  et  régénérateur  du 
clergé,  nous  expose  quelle  part  le  saint  prit  à  la  régénération  du  clergé, 
comment  il  assure  pour  l'avenir  cette  même  régénération  par  l'œuvre 
des  séminaires  et  l'organisation  des  œuvres  de  zèle  et  les  résultats  ob- 
tenus par  saint  Vincent  dans  la  sanctification  sacerdotale.  Enfin  quel- 
ques pièces  justificatives  de  haut  intérêt  terminent  le  volume. 

«  Le  fonds  de  votre  livre  répond  bien  à  son  titre,  écrit  en  toute  vé- 
rité M.  Fiat  à  l'auteur.  C'est  un  traité  sur  le  sacerdoce  aussi  agréable 
que  solide  ;  aussi  riche  de  doctrine  qu'attrayant  par  les  exemples  les 
plus  variés  de  toutes  les  vertus  sacerdotales.  »  Louis  Robert. 


JURISPRUDENCE 

De  C'apacitate  po88i«1eii«li  KrcleNiae  nernon  «le  regiopro- 
prietatifei  Yel  diMpoMÎtiuiiiM  «lomiiiio  iu  patriiiioiiio  Kr- 
clefsiae  aetate  merovingica  (A.  /i8l-7ol).  T.  I.  Disscrtatiojuridico 
historica,  quam  ad  },'radum  docloris  S.  S.  Ganonum  in  Universitate 
Lovaniensi  consequeuduni  scripsit  Amedeus  Bon  droit.  Lovanii,  vaii 
Linthout,  l'JOO,  in-8  de  x-264  p. 

Les  élèves  de  Louvain  ont  l'art  de  choisir  pour  leurs  thèses  de  doc- 
torat des  sujets  vraiment  utiles,  et,  je  dirais  volontiers,  catholiques.  Ils 
justifient  de  la  sorte  le  litre  de  leur  Université  et  ils  contribuent  d'une 
manière  très  efficace  au  progrès  des  études  ecclésiastiques.  La  thèse 
de  M.  Boudroit  éclaire  uu  point  très  obscur  de  l'histoire  mérovingienne. 
Quelle  était  alors  la  situation  de  la  propriété  de  l'Église  devant  l'auto- 
rité royale  ?  Déjà,  au  xvii°  et  au  xviii"  siècles,  les  docteurs  régalisles 
réduisaient  singulièrement  les  droits  et  les  libertés  de  l'Église,  qu'il 


s'agil  des  biens  du  clergé  séculier  ou  de  ceux  des  moines.   Les  liislo- 
riens  du  xix«  siùcie  ont  pris  à  ce  sujet  des  situations  bien  diverses. 

Les  uns,  comme  Ficker,  ont  nié  purement  et  simplement  le  fait  de 
la  propriété  ecclésiastique;  les  autres,  avec  Wailz,  von  Daniels,  Viollet 
et  Rotb,  l'ont  accepté,  mais  en  reconnaissant  aux  monarques  le  droit 
absolu  de  disposer  de  certains  biens  suivant  leur  bon  plaisir  ;  llauck 
trouve  à  ce  baut  domaine  du  roi  des  limites  assez  étroites  ;  Fustel  de 
Coulanges  et  quelques  autres  ne  reconnaissent  aux  rois  mérovingiens 
aucun  droit  sur  les  biens  d'Église. 

M.  Bondroit  soumet  la  question  à  un  nouvel  examen.  Dans  une  pre- 
mière partie,  il  cherche  la  pensée  et  la  pratique  de  l'Église  sur  son 
droit  de  propriété,  telles  que  les  formulent  les  Papes  et  les  conciles  ; 
dans  une  seconde,  il  étudie  la  pensée  et  la  pratique  du  pouvoir  royal 
telles  que  nous  les  manifestent  les  documents  contemporains.  Sa  con- 
clusion est  que  l'Église  jouissait  d'une  entière  liberté  dans  son  droit 
de  recevoir  et  d'acquérir  des  biens,  et  dans  l'usage  qu'elle  pouvait  en 
faire.  Les  rois  ne  pouvaient  s'y  ingérer  en  aucune  façon.  Il  y  eut 
cependant  de  leur  part  et  à  diverses  reprises  des  tentatives  de  s'immiscer 
dans  l'exercice  de  la  propriété  ecclésiastique  ;  mais  ce  ne  furent  que 
des  usurpations  contre  lesquelles  l'Église  a  protesté.  Les  églises  et  les 
monastères  virent  plus  tard  seulement  les  rois  et  les  seigneurs  exercer 
un  haut  domaine  sur  leurs  biens. 

La  thèse  de  M.  Bondroit,  conduite  avec  une  méthode  rigoureusement 
historique,  est  l'une  des  meilleures  études  sur  ce  sujet.  Elle  est  indis- 
pensable à  quiconque  s'occupera  désormais  de  l'histoire  des  institu- 
tions civiles  ou  ecclésiastiques  durant  la  période  mérovingienne. 

J.-M.  Besse. 

li'Eglise  et  le  Droit  des  geus,  par  le  R.  P.  G.  de  Pascal.  Paris, 
Bioud,  1901,  in-12  de  64  p.  —  Prix  :  0  fr.  60. 

«  Dans  cet  opuscule,  dit  l'auteur,  nous  ne  parlerons  que  du  droit 
international  public,  du  droit  des  gens  proprement  dit.  > 

«  La  première  partie  est  consacrée  aux  relations  pacifiques.. .  Un 
peuple  est  une  haute  personnalité  morale,  que  la  loi  de  fraternité  et 
de  justice  oblige  de  respecter  dans  son  existence,  dans  sa  dignité, 
dans  sa  liberté,  dans  son  autonomie,  dans  sa  souveraineté  (p.  10)  .» 
Le  droit  à  l'indépendance  emporte  pour  l'État  le  droit  à  l'intégralité  de 
son  territoire  et  ce  droit  ne  doit  pas  être  violé  sous  le  prétexte  de 
créer  des  nationalilés.  L'ordre  international  comprend  des  devoirs  de 
bienveillance  et  de  charité.  Il  en  découle  un  droit  de  commerce  réci- 
proque et  celui  de  conclure  librement  des  alliances  ayant  un  but 
honnête,  enfin  le  droit  de  représentation  diplomatique  (passim). 

La  seconde  partie  traite  des  conflits  pour  la  solution  desquels  l'auteur 
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parle  d'abord  des  solutions  pacifiques  qui  sont  :  les  négociations,  les 
conférences  et  congrès,  la  médiation  quMl  faut  éviter  de  confondre 
avec  l'arbitrage,  lequel  a  un  caractère  juridique.  Le  refus  d'admettre 
le  Pape  à  la  conférence  de  La  Haye  est  traité  ici  en  détail  avec  pièces 
à  l'appui  (p.  21  à  30). 

Les  moj'ens  de  conciliation  épuisés,  le  recours  à  la  force  s'impose. 
Dans  ces  quelques  pages,  le  lecteur  trouvera,  avec  la  citation  des 
principaux  auteurs,  les  règles  qui  tempèrent  l'emploi  de  la  force  entre 
civilisés  et  le  traitement  à  observer  envers  les  nations  non  civilisées. 

0  L'Église  est  custos  jusli  en  ce  qui  touche  les  règles  du  droit  des 
gens,  comme  tout  autre  droit .»  Voilà  qui  est  incontestable  ;  mais  il 
reste  ici  à  se  demander  :  xibi  est  juslitia  ?  Le  P.  de  Pascal  repousse  avec 
raison  le  prétendu  principe  des  nationalités  ;  mais  il  semble  que 
quelques-uns,  notamment  Cépéda,  ont  traité  trop  légèrement  le  voeu 
des  populations.  Ce  sentiment,  en  effet, n'est  pas  lié  du  toutausuffrage 
chaotique  inauguré  par  le  siècle  qui  vient  heureusement  de  finir.  Sans 
aborder  ce  qui  touche  la  France,  je  rappellerai  que  le  prince  de  Bis- 
marck a  refusé  formellement  de  consulter  les  Danois  du  Nord-Slesvig, 
dans  la  persuasion  où  il  était  que  cette  population  avait  horreur  d'être 
incorporée. à  la  Prusse  :  Nolumus  r/ermanisaH.  11  y  a  là  une  question 
principielle  qu'on  aimerait  à  entendre  discuter  par  un  vrai  théologien, 
comme  est  le  R.  P.  de  Pascal.  A.  d'Avril. 


SCIENCES  ET  ARTS 

lie  mystère  de  Platon.  Aglaophamot»,  par  Louis  Piat.  Paris, 
Alcan,  tyOI,  in-8  de  xxii-215  p.  —  Prix  :  4  fr. 

Titre  bizarre  et  ouvrage  étrange  où,  pour  assister  au  brûlant  conflit 
des  idées  et  des  croyances  dans  le  monde  actuel ,  nous  sommes  rame- 
nés à  l'ombre  des  platanes  du  jardin  d'Akadémos,  dans  l'Athènes 
du  IV®  siècle  avant  notre  ère.  Sous  la  présidence  de  Platon ,  trois  ou 
quatre  personnages  plus  ou  moins  historiques,  disputent  entre  eux 
avec  la  complaisance  et  la  subtilité  propres  aux  contemporains  de 
Socrate  ;  mais  il  n'est  pas  difficile  de  découvrir  en  eux  les  représen- 
tants des  principales  tendances  qui  se  disputent  sous  nos  yeux  l'empire 
des  âmes.  D'un  côté  Eudoxos,  positiviste  de  la  plus  belle  eau,  partisan 
de  la  fameuse  loi  des  trois  états,  enveloppant  par  conséquent  dans  un 
égal  dédain  théologiens  et  hyperphysiciens  (pourquoi  pas  métaphysi- 
ciens ?) ,  qualifiant  bravement  d'absurdes  tous  les  arguments  du  Phédon 
en  faveur  de  l'immortalité,  aussi  hostile  à  la  science  de  l'âme,  œuvre 
de  Socrate,  qu'à  la  théorie  des  idées,  œuvre  de  Platon,  et  d'ailleurs 
idolAtre  de  la  science  qui,  à  l'entendre,  est  seule  capable  d'a:i8urer  le 
bonheur  des  hommes  ;  —  de  l'autre  Aglaophamos,  un  vieux  prêtre 
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d'Orphée,  doal  Platon  a  fait  la  rencontre  au  cours  d'un  de  ses  lointains 
voyages,  prédicateur  (lui  se  connaît  en  magie  et  en  hypnotisme  ; 
jeune,  il  avait  rôvé,  lui  aussi,  do  suhsliluer  le  culte  do  la  science  à 
celui  des  dieux  ;  mais  converti  par  Pythagore,  il  a  compris  à  quel  point 
il  faisait  fausse  route  :  la  science  a  menti  à  ses  promesses  et  n'ahoutit 
d'ailleurs  qu'à  multiplier  les  esclaves  de  la  matière.  Enfermée  dans  les 
étroites  limites  de  la  vie  terrestre,  l'humanité  y  éloufîe  et  se  meurt  de 
ne  plus  espérer  :  seule,  la  théologie  peut  nous  enseigner,  au  nom  de 
Dieu,  la  vie  véritable.  —  Le  dialogue  est  égayé  par  les  saillies  d'un 
bel  esprit,  au  caractère  ironiste,  Kalliclès,  sous  les  traits  duquel  revit 
un  sophiste  fameux  du  xix"  siècle,  dont  on  nous  dit  qu'il  se  joue  de  la 
vérité,  sauf  à  être  à  son  tour  joué  par  elle,  et  qu'il  ne  voit  dans  la  vie 
qu'un  spectacle  plus  ou  moins  curieux  à  contempler. 

Juge  du  camp,  Platon  traite  Eudoxos  avec  la  sévérité  qu'il  mérite  et 
écoute  avec  une  attention  sympathique  la  solennelle  profession  de  foi 
d'Aglaophamos,  jusqu'au  moment  où  celui-ci  affirme  que  la  vérité 
divine  doit  s'imposer  par  la  persuasion,  s'il  se  peut,  mais  au  besoin 
par  la  force.  Pareille  intolérance  est  déclarée  tout  net  intolérable, 
et  c'est  sur  un  hymne  à  la  liberté  absolue  de  penser  que  prend  fin  un 
entretien  où,  jusque-là,  à  travers  les  méandres  d'une  polémique  parfois 
très  prolixe,  les  opinions  rivales  aux  prises  avaient  été  impartialement 
et,  çà  et  là,  éloquemment  défendues.  —  J'allais  oublier  d'ajouter  que 
le  livre  s'ouvre  par  une  préface  de  M.  Renouvier,  où  se  lit,  entre  autres, 
une  appréciation  intéressante  et  suffisamment  exacte  du  rôle  proémi- 
nent de  Platon  dans  la  philosophie  hellénique.  G.  Huit. 


§iiininula  doetrinae  divî  Thomae  Aquinatis,  auctore  sac. 
Aloisius  Missaglia.  28  édition.  Roina,  Desclee,  Lefebvre,  1900,  3  vol. 
in-12  de  CG-255  p.,  280-387  p.  et  448  p.  —  Prix  :  6  fr. 

M.  l'abbé  Missaglia,  prêtre  de  la  paroisse  de  Sainle-Euphémie,àMilan, 
ayant  étudié  à  diverses  époques  les  doctrines  de  saint  Thomas,  avait 
fait  pour  son  propre  usage,  un  résumé  des  solutions  qu'il  avait  relevées 
dans  la  Somme  théologique.  Il  s'est  trouvé  ainsi  peu  à  peu  en  posses- 
sion d'une  analyse  complète  de  la  Somme. 

Cette  analyse  vient  d'être  publiée  par  le  R.  P.  Matliusi.  Elle  est  pré- 
cédée d'un  opuscule  de  deux  cents  pages  dû  au  cardinal  de  TurreCre- 
mata,  qui  y  a  réuni  une  foule  de  témoignages  extraits  de  saint  Thomas, 
relativement  à  la  juridiction  du  Souverain  Pontife  sur  l'Église  uni- 
verselle. 

Tout  ce  qui  peut  faciliter  au  clergé  l'étude  de  la  philosophie  thomiste 
doit  être  accueilli  avec  faveur.  Les  ouvrages  de  l'Ange  de  l'École  sont 
très  volumineux,  écrits  dans  un  langage  auquel  nous  ne  sommes  plus 
habitués.  C'est  un  grand  service  rendu  aux  jeunes  clercs  d'en  donner 
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un  abrégé  d'une  forme  plus  accessible,  qui  leur  permellrait  de  se  faire 
une  première  idée  de  son  enseignement.  D.  V. 

lies  Aecensiong  humaines,   par   Antonio    Fogazzaro  ;    irad.    de 
R.  LÉGER.  Paris,  Perriu,  1901,  in-12  de  xxxii-251  p.  —  Prix  :  3fr.  50. 

Nous  avons  abordé  ce  livre  avec  une  certaine  défiance,  en  voyant,  dès 
la  première  page,  que  nous  étions  en  présence  d'un  poète,  traitant  de 
l'évolution.  Nous  nous  sommes  demandé  si  nous  n'allions  pas  aborder 
une  sorte  de  roman  où  l'imagination  remplacerait  les  raisons.  Kb  bien  ! 
notre  défiance  n'était  pas  fondée.  Le  livre  est  très  sérieusement  écrit, 
la  matière  est  étudiée  avec  soin,  l'auteur  montre  une  connaissance 
très  exacte  de  tout  ce  qui  se  rapporte  à  son  sujet. 

Son  but  est  de  montrer  que  la  tliéorie  de  l'évolution  peut  très  bien 
s'accorder  avec  la  doctrine  catholique ,  et  même  donner  une  idée  bien 
supérieure  de  la  sagesse  et  de  la  puissance  de  Dieu.  Cela,  il  l'entend 
de  l'évolution  dans  le  sens  le  plus  large,  y  compris  le  passage  de  la 
matière  à  la  vie  et  le  passage  de  l'âme  animale  à  l'âme  humaine.  Il  lui 
suffit  que  Dieu  ait  créé  la  matière  et  y  ait  mis  une  force  intime  conte- 
nant tous  ces  progrès  en  puissance. 

Il  cite  beaucoup  de  passages  de  Pères  et  de  Docteurs,  qu'il  juge 
pouvoir  être  interprétés  dans  ce  sens.  Sa  connaissance  de  la  littérature 
ecclésiastique  relative  à  la  question,  est  évidemment  très  étendue. 
Nous  devons  le  prévenir  toutefois  que  l'autorité  de  Rosmini  n'a  pas 
aujourd'hui  une  grande  valeur  au  point  de  vue  de  l'enseignement 
catholique. 

Ce  que  l'auteur  paraît  moins  bien  connaître,  ce  sont  les  raisons 
philosophiques  qui  s'opposent  absolument  au  passage  d'un  règne 
à  l'autre.  Ni  la  vie  ne  peut  sortir  de  la  matière  inorganique,  ni  la 
pensée  de  la  nature  animale.  Ce  sont  choses  d'un  ordre  diflérent,  qui 
ne  peuvent  être  contenues  môme  en  puissance  l'une  dans  l'autre, 
à  moins  qu'on  ne  donne  au  mot  puissance,  une  acception  démesuré- 
ment vague.  De  môme,  l'auteur  se  trompe  en  avançant  que  la  théologie 
catholique  n'est  pas  fixée  sur  la  doctrine  do  la  création  des  âmes  indi- 
viduelles. Elle  est  fixée  depuis  au  moins  six  cents  ans. 

Nous  devons  faire  remarquer  d'ailleurs,  que  l'hypothèse  de  la 
descendance  des  êtres  ne  peut  invoquer  jusqu'ici  ces  raisons  presque 
décisives  qui  appuient  les  grandes  hypothèses  physiques.  Il  est  donc 
difficile  d'augurer  ce  qu'elle  deviendra,  une  fois  passé  l'engoûment 
actuel.  Klle  a  de  séduisant  qu'elle  évite  ces  interventions  successives 
du  Créateur,  qu'imagine  le  vulgaire,  et  qui  font  ressembler  Dieu  à  un 
ouvrier,  sans  cesse  occupé  à  remonter  et  à  compléter  sa  machine.  Mais 
la  doctrine  théologique,  sainement  entendue,  offre  à  peu  près  le  môme 
avantage.  En  effet,  elle  représente  Dieu  créant  l'univers  et  tout  ce  qu'il 


renfermera  jamais,  par  un  acte  très  simple,  unique  et  éternel.  (Juand 
on  dit  qu'un  ôlre  est  l'objet  d'une  création  spéciale,  ou  veut  dire  sim- 
plement que  son  existence  et  sa  nature  ne  s'explicpient  point  par 
d'autres  (Mres  et  d'autres  forces,  mais  relèvent  immédiatement  de 
l'acte  souverain  et  créateur.  En  ce  sens,  on  peut  bien  dire  comme 
M.  Fogazzaro,  qu'il  y  a  dans  l'univers  une  force  fondamentale  qui  en 
amène  tous  les  développements,  mais  cette  force,  c'est  la  volonté 
de  Dieu  toujours  présente,  et  non  je  ne  sais  quelle  vague  vertu  sémi- 
nale, qui  contiendrait  tout,  sans  être  rien.  D.  V. 


lia  Femme  raisonnable  et  chrétienne,  par  Victor  Rocher. 

Paris,  Poussielgue,  lUuO,  in-12  de  vni-493  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

M.  le  chanoine  Rocher,  dans  le  livre  dont  je  viens  de  transcrire  le 
titre,  bref  mais  significatif,  traite  de  la  formation  de  la  femme  raisonnable 
et  chrétienne.  Ce  livre  se  divise  en  quatre  parties.  Ce  qu'est  la  femme 
dans  les  desseins  de  Dieu  ;  comment  elle  doit  développer,  régler,  aller- 
mir,  utiliser  les  facultés  de  son  âme  et  surtout  les  préserver  de  toute 
influence  funeste;  quels  sont  les  soins  que  réclament  son  corps  et  sa 
santé  :  tel  est  l'objet  de  la  première  partie,  qui  a,  comme  on  voit,  un 
caractère  général  et  s'applique  à  la  femme  dans  toutes  les  conditions 
de  la  vie.  Les  trois  autres  parties  considèrent  tour  à  tour  la  femme  dans 
le  célibat,  dans  le  mariage  et  dans  la  société.  Dans  le  célibat,  la  femme 
tantôt  vit  dans  sa  famille,  avec  ses  père  et  mère,  un  frère  ou  une  sœur 
mariés,  un  i'rère  ou  une  sœur  non  mariés  ;  ou  bien  elle  est  seule,  tantôt 
gagnant  sa  vie  dans  diverses  professions  en  rapport  avec  son  éducation 
et  son  instruction,  tantôt  s'occupant  simplement  de  ses  affaires  dans 
une  position  indépendante  qui  lui  permet  de  s'appliquer  librement  aux 
bonnes  œuvres  et  de  faire  de  son  temps  un  bon  emploi  dont  le  prochain 
tire  profit.  Pour  toutes  ces  situations  diverses,  l'auteur  donne  de  bons 
conseils  où  se  devine  la  longue  expérience  de  quelqu'un  qui  a  beau- 
coup pratiqué  les  âmes. 

Dans  la  troisième  partie,  l'auteur  traite  de  la  femme  raisonnable  et 
chrétienne  dans  le  mariage.  Il  lui  montre  comment  il  faut  s'y  prépa- 
rer, puis  quels  sont  ses  devoirs  et  ses  droits  aussi,  et  comme  épouse,  et 
comme  mère,  et  comme  maîtresse  de  maison.  Le  veuvage  a  son  cha- 
pitre dans  cette  partie,  et  la  jeune  femme  peut  ainsi  y  lire  par  avance 
toute  l'histoire  de  sa  vie  avec  son  cortège  de  joies  élevées,  d'obliga- 
tions difficiles  et  parfois  d'austères  devoirs. 

Mais,  même  dans  le  mariage,  on  n'est  pas  tout  à  fait  séparé  du 
monde;  outre  son  mari,  ses  enfants,  ses  parents,  tous  ceux  en  un  mot 
qui  constituent  la  famille,  on  a  aussi  ses  amis,  ses  relations  de  société  ; 
on  est  appelé  à  fréquenter  les  réunions  mondaines,  à  faire  des  visites, 
à  participer  parfois  à  des  divertissements  que  la  bienséance  et  les 
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usages  ne  permetlenl  pas  de  faire  disparaître  tout  à  fait  de  la  vie  d'une 
femme  raisonnable  et  chrétienne.  Mais  il  y  a  moyen  pour  la  femme  d'en 
tirer  profit,  et  pour  elle-même  et  pour  les  autres,  et  c'est  ce  que  la  qua- 
trième partie  de  l'ouvrage  montre  très  bien. 

La  conclusion,  c'est  que  toutes  les  femmes  sont  obligées  de  travailler 
à  leur  perfection  si  elles  veulent  être  et  rester  raisonnables  et  chré- 
tiennes; que  les  moyens  ne  manquent  pas  pour  atteindre  à  cette  per- 
fection, et  qu'elles  peuvent,  en  les  employant,  exercer  autour  d'elles, 
dans  la  famille,  dans  la  société,  dans  l'ordre  religieux  tout  entier,  une 
influence  bienfaisante  et  féconde  d'où  pourra  sortir  le  salut  de  beau- 
coup d'âmes. 

Tel  est,  en  résumé,  l'objet  de  ce  remarquable  ouvrage  qui  semble 
destiné  à  rendre  de  grands  services  et  à  faire  beaucoup  de  bien.  Dans 
ce  genre,  sans  vouloir  établir  de  comparaison,  je  ne  connais  rien  de 
plus  complet  ni  peut-être  de  meilleur.  Edouard  Pont.vl. 


lia  Grande  Industrie  en  France  sous  le  règne  de 
liOUÎM  XIV,  par  Germain  Martin.  Paris,  Rousseau,  1899,  gr.  in-8  de 
44G  p.  —  Prix  :  9  fr. 

lia  Grande  Indutitrie  en  France  sous  le  régne  de 
liouis  XV,  par  le  môme.  Paris,  Fontemoing,  1900,  gr.  iu-8  de  402  p. 
—  Prix  :  8  fr. 

li'Industrie    et    le   commerce  du  Velay  aux    XVII"  et 

X.VIIIe  siècles,  par  le  même.  Le  Puy,  Marchessou,  1900,  in-8  de  230  p. 

lies  Associations  ouvrières  au  XVIII<'  siècle  (1 900-1 909), 

par  Germain  Martin,  Paris,  Rousseau,  1900,  gr.  in-8  de  278  p.—  Prix  :  7  fr. 

M.  Germain  Martin  vient  de  faire  paraître  un  groupe  d'ouvrages  de 
la  plus  haute  valeur,  qui  —  nous  en  sommes  certain  —  figureront 
parmi  les  plus  importantes  contributions  à  l'étude  de  l'histoire  écono- 
mique de  la  France.  Aussi  comprenons-nous  fort  bien  que  le  second 
volume,  celui  qui  est  consacré  au  règne  de  Louis  XV,  ait  été  publié  par 
la  Société  des  études  historiques.  —  M.  Martin  décrit  brièvement  l'état 
de  l'industrie  avant  Golbert  ;  puis  il  étudie  successivement,  avec  des 
détails  d'administration,  des  exemples  et  pour  ainsi  dire  des  matériaux 
statistiques,  d'abord  Golbert,  ensuite  les  successeurs  de  Golber|.  et  la 
grande  industrie  entre  1699  et  1715  :  voilà  le  premier  volume.  Le 
second,  en  nous  amenant  jusqu'à  la  fin  du  règne  de  Louis  XV,  con- 
tient une  foule  de  renseignements  précieux  sur  l'état  de  l'industrie  au 
moment  où  l'économie  politique,  ébauchée  par  Quesnay,  naissait  au 
milieu  d'un  véritable  engouement  pour  l'agriculture.  Quand  on  a  fini 
la  lecture  de  ces  deux  volumes,  aussi  intéressants  que  bien  divisés,  et 
quand  on  se  trouve  à  un  siècle  et  demi  du  point  de  départ,  on  est  sur- 
pris du  progrès  qui  s'était  accompli  déjà  dans  le  travail  manufacturier. 
Faut-il  citer  les  «  pompes  à  feu  »  que  le  marquis  de  Solages  déclarait, 
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en  1782,  employer  depuis  trente  ans  déjà  et  avec  plein  succès  ;\  sa 
mine  de  houille  de  Carmaux?  EirecUvement  la  noblesse  s'ouvrait  très 
libéralement  aux  idées  nouvelles  sur  l'industrie  :  la  cr^'alion  de  la 
Sociélé  de  Roche-la-Molièro  et  Firminy,  au  milieu  du  xviii»  siècle,  en 
est  encore  une  preuve  que  M.  Martin  met  en  pleine  lumière.  Cependant 
M.  Martin  se  borne  à  exposer  et  ne  pense  pas  à  faire  une  thèse.  Il  a 
été  formé,  du  reste,  à  une  excellente  discipline  par  l'École  des  chartes  : 
non  seulement  il  a  profilé  de  cette  éducation  pour  savoir  fouiller  dans 
les  archives,  mais  il  y  a  puisé  également  le  souci  impartial  de  la  vérité 
historique,  avec  le  mérite  desavoir  plier  ses  idées  aux  faits  et  non  point 
les  faits  à  ses  idées.  On  ne  peut  pas  rendre,  bien  certainement,  le  même 
témoignage  à  tous  ses  critiques  :  ainsi  le  Journal  des  économistes,  dans 
son  numéro  de  février  1901,  l'a  exécuté  impitoyablement  par  la  plume 
quelque  peu  doctrinaire  d'un  auteur  qui  prétend  juger  tout  le  monde 
et  même  les  institutions  d'il  y  a  deux  cents  ans  avec  sa  môme  aune 
du  XLx*  siècle,  déjà  quelque  peu  vieillie  au  commencement  du  xx». 
Ces  condamnations  préconçues  et  simplistes  me  paraissent  peu  scien- 
tifiques. 

Sur  un  point  de  détail  je  désirerais  pourtant  préciser.  Évidemment 
Colbert  et  ses  successeurs  accordaient  des  privilèges  et  des  monopoles 
dont  le  caractère  facultatif,  pour  ne  pas  dire  arbitraire,  ne  rappelle 
que  de  fort  loin  nos  brevets  d'invention.  Néanmoins,  s'il  est  juste  de 
remarquer  que  la  réglementation  industrielle  était,  pour  ce  temps-là, 
soeur  de  la  réglementation  politique,  est-il  bien  exact  d'affirmer,  comme 
fait  M.  Martin  (La  Grande  Industrie  en  France  sous  le  règne  de  Louis  XIV, 
p.  227  en  note)  qu'Henri  III  «  regardait  le  droit  au  travail  (M.  Martin 
veut  certainement  dire  le  droit  de  travailler)  comme  un  droit  doma- 
nial ?»  M.  Martin  n'aurait-il  pas  accueilli  avec  un  peu  trop  de  confiance 
une  assertion  de  Le  Trosne  et  un  préjugé  accrédité  depuis  Turgot? 
M.  des  Gilleuls,  dans  son  ouvrage  antérieur,  mais  moins  développé. 
Histoire  et  régime  de  la  grande  industrie  en  France  aux  xvii*  et 
xviii»  siècles,  nous  paraissait  avoir  fort  bien  étudié  ce  point  d'histoire 
et  dans  un  sens  quelque  peu  différent. 

—  Je  n'insiste  pas  sur  l'Industrie  et  le  commerce  du  Velay  aux  xvii^  et 
xvm«  siècles  :  c'est  une  non  moins  bonne  monographie,  après  une  étude 
générale  qui  a  droit  à  tous  nos  éloges.  Dorénavant,  avec  Afanassiev  et 
Karaiev  pour  l'agriculture,  avec  M.  Germain  Martin  pour  l'industrie, 
il  nous  sera  facile  d'étudier  l'histoire  de  nos  deux  plus  grandes  branches 
de  travail  avant  1789  :  et  je  ne  doute  pas  que  les  observateurs  impar- 
tiaux trouveront  l'indaslrie  mieux  traitée  et  plus  progressive  avec  le 
colbertisme,  que  l'agriculture  avec  le  vieux  système  restrictif  inau- 
guré sous  les  derniers  Valois. 

—  Nous  avons  lu  avec  plus  d'intérêt  encore  le  volume  du  môme 
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auteur   sur   Us   Associations  ouvrières  au    xviii»  siècle.  Ici,  M.   Ger- 
main Martin  s'attaque  avec  preuves  eu  mains  à  deux  opinions  très 
répandues  l'une  et  l'autre,  que  nous  avions  toujours  considérées  l'une 
et  l'autre  comme  fausses  et  dont  nous  sommes  tort  heureux  de  trou- 
ver avec  loi  une  réfutation  sérieusement  documentée.  Est-il  vrai  que 
l'interdiction  faite  aux  ouvriers  de  s'assembler,  c'est-à-dire  la  fameuse 
loi  Chapelier  de  1791,  soit  sortie  alors  tout  d'un  jet  du  cerveau  des 
constituants  imbus  des  idées  des  physiocrates?  Non,  démontre  M.  Ger- 
main Martin  :  car  il  n'y  a  qu'à  voir  avec  quelle  sévérité  l'ancien  régime 
avait   prohibé   toutes    les   associations   de   compagnons.   Est-il  vrai, 
d'autre  part,  que  la  paix  eût  régné  si  profonde  dans  le  monde  du  travail 
au  xviii»  siècle?  Et  est-il  vrai,  par  contre,  que  les  grèves  et  les  mises 
en  interdit  soient  un  phénomène  spécial  à  notre  xix^  siècle?  Pas  le 
moins  du  monde  encore,  et  l'histoire  du  xviif  siècle  est  sur  ce  point 
une  intéressante  préface  à  l'histoire  contemporaine.  Ce  qui  est  vrai, 
c'est  que,  eu  dehors  de  la  corporation,  qui  n'embrassait  que  les  maîtres, 
le  compagnonnage  fermentait   partout   en   suscitant  deS  désordres. 
Turgot  proclama  bien  le  droit  à  la  liberté  du  travail  :  lui-môme,  cepen- 
dant, quelque  progrès  que  ses  idées  aient  pu  marquer  dans  le  sens 
libéral,  n'en  tira  pas  tout  ce  qu'elles  renfermaient  au  point  de  vue  de 
l'égalité  sociale  entre  maîtres  et  compagnons.  Mais  l'état  de  la  société 
expliquait  beaucoup  des  mesures  qui  étaient  prises.  —  Nous  ne  formu- 
lerons qu'une  critique.  Quand  M.   Germain  Martin  veut  prouver  la 
défiance   et  l'hostilité  que  l'Église  aurait   toujours   eues   contre   les 
confréries,  il  ne  cite  comme  témoignages  que  des  arrêts  des  parlements 
à  la  fin  du  règne  de  Louis  XV  et  sous  Louis  XVI  :  nous  ne  croyons 
pas  que  ce  soient  là  des  témoignages  bien  impartiaux  et  bien  éclairés. 
Du  reste,  M.  Germain  Marlin  n'insiste  pas  particulièrement  sur  ce 
point.  J.  Rambaud. 


1 


li' Électricité.  Paris,  Société  française  d'édition  d'art,  L. -Henry 
May,  1900,  in-16  de  174  p.  avec  flg.  (Encyclopédie  populaire  illustrée  du 
xx=  siècle).  —  Prix  :  1  fr. 

Ce  livre  est  disposé  en  forme  de  dictionnaire.  Il  n'a  pas  pourtant  la 
prétention  de  servir  d'aide-mémoire  aux  gens  versés  dans  l'électricité. 
Les  spécialistes  ont  Ije.soin  de  chillres,  de  formules,  de  descriptions  de 
machines,  en  un  mot  de  renseignements  détaillés  que  ce  petit  livre  ne 
peut  pas  donner.  Quant  à  ceux  qui,  ne  sachant  pas  d'électricité,  veulent 
l'apprendre,  ils  demandent  un  livre  conçu  dans  une  forme  plus  didac- 
tique, et  dans  lequel  les  notions  soient  réunies  autrement  que  par 
ordre  alphabétique.  Ce  livre  s'adresse  donc  plutôt  aux  amateurs  élec- 
triciens. C'est  d'ailleurs  une  catégorie  de  lecteurs  qui  devient  de  plus 
en  plus  nombreuse. 
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Ces  réserves  faites,  ce  livre  est  clair  et  généralement  exact.  Les 
notions  qui  y  sont  renfermées  sont  justes,  autant  que  peuvent  Tôtro 
des  notions  superficielles.  Naturellement  en  dix  lignes,  on  ne  peut 
initier  un  lecteur  à  tous  les  secrets  des  courants  polyphasés,  ni  aborder 
le  fond  des  théories.  L'auteur  eût  même  mieux  fait  d'y  toucher  le 
moins  possible.  Ainsi,  il  assimile  l'hypothèse  de  l'élher  à  celle  du 
calorique.  Or,  si  l'hypothèse  du  calorique  est  radicalement  fausse  et 
contraire  aux  faits,  celle  de  l'élher  est  encore  celle  qui  explique  le 
mieux  les  faits  connus. 

En  somme,  c'est  un  livre  d'une  portée  restreinte,  mais  qui  répond 
assez  bien  à  sa  destination.  ^  Dara.m 


I<efons   sur   la  théorie  des  formes,  par  H.  Andoyer.   T    I" 
Pans,  Gauthier- Villars,  1900,  gr.  in-8  de  vi-503  p.  —  Prix  :  15  fr. 

L'introduction  de  l'algèbre  dans  la  géométrie  a  donné  naissance  à  la 
géométrie  analytique.  Par  l'étude  des  équations  de  la  géométrie  ana- 
lytique, on  s'est  aperçu  que  les  propriétés  géométriques  analogues 
résultaient  des  «  formes  »  figurant  dans  ces  équations,  les  géomètres  se 
sont  mis  à  faire  une  étude  intrinsèque  des  formes,  et,  généralisant  les 
premiers  résultats  acquis,  ont  créé  une  géométrie  analytique  supé- 
rieure, c'est-à-dire  générale,  dont  la  géométrie  ordinaire  n'est  qu'un 
cas  particulier.  De  nombreux  travaux  ont  été  faits  dans  cette  voie, 
mais  il  n'y  avait  pas  encore  de  traité  didactique  sur  la  matière.  C'est 
cette    lacune  qu'a  heure asement  comblée  M.  Andoyer.  Ce   premier 
volume  est  consacré  aux  formes  binaires  et  ternaires  et  à  celles  qui  en 
dérivent  ;  par  suite,  aussi,  aux  espaces  à  une  et  à  deux  dimensions  ; 
d'où  la  division  de  ce  volume  en  deux  livres  :  la  géométrie  binaire  et 
la  géométrie  ternaire.  L'auteur  a  laissé  de  côté  la  partie  arithmétique 
de  la  théorie  des  formes,  c'est-à-dire  celle  qui  s'occupe  de  la  formation 
des  systèmes  complets  d'invariants.  En  dehors  des  travaux  auxquels 
renvoie  l'auteur  sur  ce  sujet,  il  aurait  pu  citer  les  Leçons  élémentaires 
sur  la  théorie  des  formes  de  M.  H.  Andoyer  parues  en  1898  chez  Gauthier- 
Villars.  Elles  renferment  de  précieux  enseignements. 

Pour  faciliter  la  généralisation,  l'auteur  a  employé  une  terminologie 
soéciale  qui  n'est  pas  ordinairement  usitée  en  géométrie  ponctuelle;  il 
en  résulte  une  légère  difficulté  lorsqu'on  étudie  pour  la  première  fois 
ce  livre.  Mais  oserions-nous  faire  un  reproche  à  M.  Andoyer  d'avoir 
cherché  un  excès  de  généralisation  :  ce  qui  nous  parait  aujourd'hui 
un  défaut  sera  demain  une  qualité.  É.  Cuail.yn. 


Mai  1901.  T,  XCI.  28. 
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LITTÉRATURE 

fitrliatiaue  latine,  par  E.  Bergkr  ;  traduite  et  remaniée  par  Mi-i 
BONN BT  e^F.  GACHE.  3- édition.  Paris,  Klincksieck,  1900,  in-12  de  423  p. 
—  Prix  :  3  fr.  50. 

Livres  de  luxe,  si  l'on  peut  ainsi  parler,  il  y  a  trente  et  quarante  ans, 
les  stylistiques  latines  sont  devenues  de  plus  en  plus  nécessaires  a 
mesure  que,  nous  éloignant  des  anciennes  méthodes,  nous  perdons 
davantage  ce  qui  s'appelle  «  le  sens  du  latin.  »  Que  d'observations  de 
première  importance,  en  matière  de  latinité,  débordent  du  cadre  habi- 
tuel des  grammaires  même  les  plus  savantes,  les  plus  compliquées  ! 

L'ouvrage  de  Berger  (accru  de  près  de  quarante  pages  dans  celle  nou- 
velle édition)  se  divise  en  trois  parties.  La  première  contient  des 
règles  générales  sur  le  choix  des  expressions.  C'est  une  sorte  de  petit 
dictionnaire  qui  renseigne  de  la  façon  la  plus  nette  sur  le  sens  véritable 
et  le  mérite  littéraire  de  bon  nombre  de  locutions  trop  souvent  adoptées 
au  hasard.  -  La  deuxième  traite  de  l'emploi  des  diverses  parties  du 
discours  :  les  remarques  judicieuses  y  abondent  :  c'est  ainsi,  par 
exemple,  que  les  nuances  représentées  par  chacun  4es  pronoms  altquxs, 
quidam,  quis,  etc.,  sont  distinguées  avec  une  extrême  finesse  :  ailleurs 
on  pourrait  reprocher  à  cette  finesse  de  dégénérer  en  une  réelle  subti- 
lité —  La  troisième  passe  en  revue  les  caractères  essentiels  de  la 
langue  latine,  qui  sont,  d'après  Berger  (et  k  première  vue  celte  énumé- 
ralion  paraît  quelque  peu  contradictoire)  la  vivacité  et  la  précision,  la 
plénitude  et  l'ampleur,  la  sobriété  et  la  concision,  sans  parler  de 
l'allure  oratoire  qui  est  si  naturelle  à  l'écrivain  romain. 

L'inconvénient  à  peu  près  inévitable  de  ces  sortes  de  publications, 
c'est  qu'on  n'v  arrive  au  latin  qu'à  travers  le  français,  méthode  qui, 
au  point  de  vie  de  la  composition  latine,  ne  laisse  pas  d'être  fâcheuse 
et  qui  a  sa  part  de  responsabilité  dans  la  rareté  présente  des  vrais 
latinistes.  Comment  remédier  à  ce  défaut?  En  prenant  pour  point 
de  départ  l'idée,  et  non  l'expression  :  ce  qui  veut  dire  qu'une  stylistique 
bien  faiie  devrait  comporter  autant  de  chapitres  différents  qu'il  y  a  de 
grandes  directions  dans  le  travail  intellectuel,  selon  qu'il  s'agit  de 
philosophie,  de  politique,  d'histoire,  d'art,  de  littérature,  et  ainsi  de 
de  suite.  En  revanche,  un  candidat  à  la  licence  à  qui  il  n'est  demandé 
qu'un  thème  latin  trouvera  dans  ces  quatre  cents  pages  tout  ce  dont  il 
a  besoin  pour  s'acquitter  honorablement  de  sa  tâche. 

Ce  qui  est  manifestement  à  louer  ici,  c'est  le  choix  des  exemples 
d'abord  nombreux,  bien  choisis,  tous  d'une  latinité  irréprochable,  et 
ensuite' le  travail  d'adaptation.  La  troisième  partie,  en  narticulier, 
suppose  une  connaissance,  tant  du  français  que  du  latin,  absolument 
sûre  Çà  et  là  sont  intercalées  des  remarques  excellentes,  comme  seule 
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une  lonp:ue  et  assidue  pratique  de  l'enseignement  peut  les  suggérer. 
Mais  pour  faire  quand  môme  à  la  critique  sa  part,  disons  que  l'esprit 
est  aisément  déroulé  lorsque  les  exceptions  sont  placées  sur  le  même 
plan  que  la  règle,  cas  qui  se  présente  à  bien  des  reprises  ;  ajoutons  qu'à 
propos  de  l'ordre  des  mots  il  y  a  vraiment  multiplicité  abusive  de  pré- 
ceptes, A  se  rendre  familières  par  une  lecture  attentive  les  plus  belles 
pages  des  meilleurs  écrivains ,  on  acquerra  un  tact  bien  autrement 
infaillible,  et  pour  atteindre  à  une  perfection  relative  on  ne  sera  pas 
obligé  de  corriger  et  de  recorriger  péniblement  une  première  ébauche 
forcément  médiocre.  G.  Huit. 

lia  Comedia  espagnole  en  France  de  Hardy  à  Raeine, 

par  Ernbst  Martinbnche.  Paris,  Hachelie,  1900,  in-12  de  xi-434  p.  — 
Prix  :  3  fr.  50. 

Ce  livre  est  évidemment  le  fruit  d'un  long  travail  et  de- patientes 
recherches.  Il  sufïit  de  l'ouvrir  pour  se  convaincre  que  M.  Marlinenche 
a  étudié  à  fond  l'histoire  de  l'art  dramatique  en  Espagne,  en  Italie  et 
en  France  pendant  le  xvii«  siècle.  Il  a  lu  et  comparé  entre  elles  une  quan- 
tité étonnante  de  comédies,  et  son  effort  est,  en  ce  sens,  aussi  complet, 
aussi  consciencieux  qu'on  puisse  le  souhaiter.  La  base  de  son  œuvre 
est  des  plus  solides,  ce  que  l'on  ne  saurait  assez  louer;  mais  l'édifice 
lui-même  me  semble  quelque  peu  massif.  On  a  parfois  peine  à  suivre 
les  déductions  de  l'auteur  lorsqu'il  nous  entrelient,  comme  c'est  sou- 
vent le  cas,  de  pièces  dont  nous  ne  connaissons  guère  que  le  litre.  On 
ne  peut  exiger,  en  effet,  que  l'érudition  du  lecteur  soit  égale  à  celle  de 
l'écrivain.  Tant  qu'il  s'agit  de  Rotrou,  des  Corneille  et  d'autres  poètes 
que  chacun  a  sous  la  main,  il  est  facile  de  recourir  aux  textes.  Mais 
pour  les  œuvres  peu  connues  et  qui  ne  furent  pas  réimprimées,  des 
analyses  moins  sommaires  me  paraissent  indispensables. 

Quelques  affirmations  de  détail  sont  peut-être  un  peu  hasardées. 
M.  Marlinenche,  après  avoir  parlé  des  Mystères,  ajoute:  «Voila  le  spec- 
tacle qui  attire  et  retient  [durant  de  longs  jours]  la  société  tout  entière 
du  moyen  âge,  en  France  comme  en  Angleterre,  en  Espagne  comm^ 
en  Italie  »  (p.  4).  Rien  de  plus  juste  pour  la  France  el  l'Angleterre. 
Mais  les  représentations  religieuses  de  l'Espagne  se  distinguaient,  au 
contraire,  par  leur  brièveté,  et  les  plus  longues  qui  nous  aient  été  con- 
Fervées  ne  dépassent  pas  un  millier  de  vers.  On  ^eut  en  dire  autant  de 
l'Italie,  où  l'on  ne  saurait  citer  qu'un  seul  drame  cyclique,  la  Passione 
de  Revello  ;  peut-être  même  était-elle  d'importation  française.  —  «  La 
comedia  espagnole,  dit  encore  M.  Marlinenche  (p.  60),  est,  avec  le 
drame  grec,  le  seul  des  théâtres  européens  qui  soit  directement  sorti 
des  entrailles  d'une  nation.  L'œuvre  de  Shakespeare  est  dans  son  pays 
une  merveilleuse  exception.  »  Tout  au  moins  faudrait-il,  pour  faire 
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accepter  la  première  phrase,  noter  la  dissemblance  radicale  des  deux 
peuples  et  de  leur  expression  dramatique  :  harmonieuse,  réfléchie  et 
profonde  chez  l'un,  désordonnée,  abandonnée  à  l'improvisation  et  super- 
ficielle chez  l'autre.  Quant  à  Shakespeare,  il  fut  précédé  et  suivi  d'une 
foule  d'auteurs  dramatiques,  et  cet  appétit  insatiable  de  spectacles 
qu'éprouva  l'Espagne  n'eut  guère  d'équivalent  qu'en  Angleterre.  Si 
c'est  du  génie  de  Shakespeare  que  l'auteur  a  voulu  parler,  ce  génie 
n'est  pas  seulement  une  exception  dans  son  pays  et  dans  son  siècle, 
mais  dans  l'univers  et  les  temps  modernes  tout  entiers. 

Ces  critiques  ne  diminuent  guère  la  valeur  du  livre,  où  l'on  trouvera 
quantité  d'informations  nouvelles,  puisées  à  bonne  source  et  soigneu- 
sement contrôlées.  On  pourra  reprendre  le  sujet  et  le  présenter  sous 
une  forme  plus  attrayante;  je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  rien  y  ajouter. 

LÉO  ROUAJ^ET. 

manuel  de  littérature,  par  le  R.  P.  J.  Vkrbst,  S.    J.   Bruxelles, 
Société  belge  de  librairie,  1900,  in-12  cartonné  de  xvii-687  p.  —  Prix  :  4  fr. 

Ceci  est  tout  à  fait  un  livre  de  jésuite  :  entendez  un  travail  de 
patience,  fait  de  fiches  recueillies  et  classées  pendant  dix  ans  peut- 
être,  tel  qu'un  religieux  seul,  qui  se  lève  à  quatre  heures  du  matin  et  n'a 
point  de  soucis  mondains  pour  le  distraire ^  peut  mener  à  bonne  fin; 
—  un  travail  modeste,  impersonnel,  qui  vise  à  être  utile,  non  à  briller, 
à  résumer  méthodiquement  la  bibliothèque  de  tout  ce  qui  a  été  écrit 
sur  le  style,  non  à  grossir  cette  bibliothèque  de  variations  nouvelles  ;  — 
enfin  un  ouvrage  classique  et  scolastique  éminemment  (ce  qui  n'est 
pas  une  critique)  par  la  disposition,  les  divisions,  subdivisions, 
j'ajouterai  par  la  terminologie  :  et  la  protase,  et  Vapodose,  et  ïéthopée, 
et  la  chrie,  et  le  chant  commatique  ; . . .  il  y  a  là  bien  des  mots  pour 
faire  peur  à  uoe  jeunesse  qui  depuis  longtemps  n'entend  plus  le  grec. 

Il  faut  d'ailleurs  se  hâter  de  dire  que  ce  n'est  point  un  livre  de  lec- 
ture courante.  Il  épouvanterait  qui  voudrait  s'y  mettre  par  son  érudi- 
tion prodigieuse  et  la  quantité  des  choses  accumulées  ici.  Non,  c'est 
suivant  le  mot  de  l'Introduction  une  sorte  de  «  Baedeker  »  de  l'art 
d'écrire  ;  disons  mieux  encore  :  une  somme,  une  encyclopédie,  où  l'on 
trouve,  sur  toute  question  se  rattachant  à  la  théorie  des  belles-lettres 
et  à  l'étude  des  genres  littéraires,  le  résumé  très  bien  ordonné  des 
idées  les  plus  sûres,  les  plus  généralement  admises,  celles  que, 
d'Aristote  au  P.  Longhaye,  à  M.  Lanson  ou  à  Taine,  on  trouve  pour 
ainsi  dire  au  fond  de  tous  les  ouvrages  didactiques  ou  critiques. 

Et  il  y  a  des  notions  de  p-sychologie  pour  expliquer  l'imagination, 
la  mémoire,  l'observation,  etc.  ;  une  esthétique  en  raccourci,  à  propos 
de  la  poésie  (les  beaux-arts,  la  peinture,  la  musique,  la  danse,  etc.)  ; 
une  logique  et  un  traité  de  dialectique  en  tète  du  livre  sur  Y  Éloquence  ; 
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un  manuclde  déclamation  ;  un  arl  de  la  lecture  ;  un  manuel  de  l'avocat  ; 
un  manuel  du  conférencier  ;  un  dictionnaire  de  la  conversation,  etc.,  etc.' 

Avec  cela  le  plus  riche  musée  de  citations  ou  de  renvois  à  des  pages 
d'auteurs  de  toutes  les  époques  ;  dans  la  revue  des  genres,  une  his- 
toire littéraire  en  miniature;  de  la  poésie  épique,  et  de  la  poésie 
lyrique,  y  compris  l'opéra  ;  et  de  l'éloquence,  avec  description  de  la 
procédure  athénienne,  de  la  procédure  romaine,  et  des  tribunaux 
contemporains,  etc.,  etc. 

Cela  fait  pour  les  élèves  un  répertoire  bien  précieux,  pour  les  maîtres 
un  guide  décourageant  à  force  d'être  complet,  pour  tous  ceux  qui 
parlent  ou  écrivent,  un  conseiller  excellent  de  savoir-faire  et  de  goût 
—  qui  ne  sera  point  écouté  autant  qu'il  le  faudrait  ! 

Aurai-je,  après  cela,  le  courage  de  signaler  des  lacunes,  de  dire,  par 
exemple,  qu'Emile  Augier  aurait  pu  être  cité  dans  la  comédie  pour  autre 
chose  que  pour  la  Pierre  de  touche?  que,  dans  le  roman  d'aventures, 
Gil  Blas  ou  les  Trois  Mousquetaires  méritaient  mieux  l'honneur  d'être 
donnés  en  spécimens  que  la  Porteuse  de  pain  de  M.  Xavier  de  Montépin? 
et  qu'on  peut  être  étonné  en  France  de  ne  voir  nommer  dans  le  drame 
moral  contemporain  que  les  pièces  d'A.  Dumas  fils  et  les  Crochets  du 
Père  Martin?...  Mais  ces  petites  erreurs  mêmes  prouvent  l'étendue 
des  recherches  du  P.  Verest. 

Ce  que  je  n'explique  pas,  c'est  que  le  genre  éminemment  classique 
auquel  appartiennent  La  Rochefoucauld,  La  Bruyère,  Vauvenargues, 
ne  figure  nulle  part.  On  peut  discuter  la  méthode  —  selon  moi  très 
défendable  —  qui  absorbe  le  roman  dans  la  poésie  épique.  Mais  ne 
pas  parler  des  écrivains  moralistes,  c'est  une  omission  inexcusable 
dans  un  livre  d'un  labeur  aussi  attentif  et  aussi  long. 

Gabriel  Audiat. 

Page«  choisies  des  grands  écrivains.  —  Stendhal,  intro- 
duction d'Hipp.  Parigot.  Paris,  A.  Colin  et  C'«,  1901,  in-18  de  im-335  p. 
—  Prix:  3  fr.  50. 

Alphonse  Daudet.  -  Introduction  de  Gustave  Toudouzb  (Môme 
collection).  Paris,  A.  Colin  et  C",  1900,  in-18  de  33-/,16  p.  -  Prix  :  3  fr.  50. 

Pages  choisies  des  auteurs  contemporains.  —  Paul 
Bourget.  Introduction  de  Gustavb  Toudouzb.  Paris,  A.  Colin  et  C", 
1900,  in-18  de  xxvi-329  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

«EuTres  complètes  de  Paul  Bouhgbt.  Romans.  T.  I.  Paris,  Plon- 
Nournt,  19C0,  in-8  de  xii-489  p.  —  Prix  :  1  ît.'M. 

La  librairie  Colin  continue,  avec  des  fortunes  diverses,  cette  collec- 
tion de  Pages  choisies,  dont  l'idée  fut  heureuse,  dont  quelques  volumes 
sont  bien  composés  et  ont  eu  nos  éloges,  mais  qui  dans  l'ensemble, 
est  médiocre  et  ne  saurait  ni  au  point  de  vue  littéraire,  ni  au  point  de 
vue  moral,  être  recommandée. 
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—  Le  Stendhal  de  M.  Parigot  est  un  des  livres  bien  faits.  S'il  s'agit, 
en  effet,  de  nous  résumer  l'œuvre  entière  d'un  écrivain  et  de  dispenser 
de  la  lecture  intégrale  ceux  à  qui  celte  lecture  n'est  pas  possible,  la  vraie 
méthode,  celle  qui  nous  fera  bien  connaître  et  comprendre  un  auteur, 
ce  n'est  pas  d'aller  tout  de  suite  aux  ouvrages  les  plus  célèbres,  aux 
romans,  par  exemple,  de  Stendhal,  de  Daudet,  ou  de  M.  Paul  Bourget, 
puis,  passant  par  la  critique,  les  voyages,  et,  suivant  comme  un  clas- 
sement de  bibliothèque,  de  terminer  par  les  souvenirs  personnels  ou 
la  correspondance.  El  ce  n'est  pas  non  plus  de  suivre  l'ordre  chrono- 
logique, puisque  le  hasard  souvent  plus  que  la  logique  décide  de  la 
publication  d'un  livre,  et  que  les  confidences  et  les  Mémoires  sont 
souvent  datés  du  soir  de  la  vie. 

La  méthode  intelligente,  celle  que  M.  Parigot  suit  pour  Stendhal, 
après  l'avoir  appliquée  déjà  sur  A.  Dumas  père,  c'est  d'abord  de 
réunir,  en  les  prenant  partout  (ici  dans  la  Vie  d'Henri  Brûlard,  le 
Journal,  les  Souvenirs  cCégotisme,  ouvrages  posthumes,  mais  aussi  dans 
Rome.  Naples  et  Florence,  qui  est  un  livre  de  jeunesse),  les  pages  les 
meilleures  où  l'auteur  s'est  raconté  lui  -  même.  Par  les  Sensations 
de  voyage,  les  Sensations  d'art  et  la  Correspondance  on  voit  mieux 
encore  de  quelle  façon  etsous  quelles  influences  s'est  formé  son  talent, 
on  pénètre  plus  avant  dans  son  caractère.  S'il  a  fait  de  la  psychologie, 
comme  il  y  en  a  dans  l'Essai  sur  l'amour,  ou  de  la  critique,  comme 
dans  le  volume  Racine  et  Shakespeare,  cela  même  est  utile  à  analyser 
d'abord  pour  que  nous  sachions  les  tendances,  les  partis-pris,  les 
préjugés. 

Les  extraits  des  grandes  œuvres  qui  viennent  après  cela  en  sont 
singulièrement  plus  clairs,  plus  intéressants  ;  —  et  si  le  monsieur 
dont  s'agit  fut,  comme  il  arrive,  un  vilain  monsieur,  s'il  eut  ses 
révoltes,  ses  passions,  ses  misères,  si,  comme  Stendhal,  il  fut  travaillé 
de  quelque  terreur  maladive  des  jésuites,  et  rongé  d'ambition,  ses 
héros,  dans  leurs  haines  ou  leurs  désordres,  risquent  moins  de  nous 
troubler.  Une  œuvre  bien  comprise  n'est  presque  jamais  malfaisante  ; 
et  elle  est  à  tous  égards  instructive. 

Ajoutons  qu'un  analyste  qui  fait  ainsi  sa  lâche  avec  sa  conscience,  et 
non  avec  ses  ciseaux,  sait  trouver  les  pages  caractéristiques  et  se  passer 
pourtant  de  celles  qui  pourraient  blesser.  Enfin,  parce  que,  pièce  à 
pièce,  il  a,  pour  nous  faire  voir  ce  qu'il  avait  o  dans  le  ventre  •,  démonté 
le  bonhomme,  son  esprit  critique  le  garde  d'admirer  sans  restriction 
et  de  nous  surfaire  la  marchandise. 

Aussi  l'élude  sur  Stendhal  qui  est  en  tête  du  volume,  bien  que  je 
l'eusse  sans  doute  faite  plus  sévère,  donne  une  impression  de  mesure 
et  de  calme  justice.  Elle  a  paru  dans  la  Quinzaii\e,  cette  élude,  et  elle 
est  vraiment  magistrale,  un  peu  trop  magistrale  même  à  mon  sens  : 
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car  ces  livres  ne  sont  pas  faits,  sans  doute,  pour  de  purs  lettrés  ;  et  il 
ne  faut  donc  pas  être  aussi  pénétrant,  aussi  subtil,  aussi  délicat  dans 
l'analyse  et  distingué  dans  l'expression  qu'on  le  serait  devant  la  Sor- 
bonne.  Le  môme  souci  des  âmes  simples  me  fait  encore  regretter  que 
les  fragments  tirés  des  romans  ne  soient  pas  toujours  reliés  par 
quelques  ligues  d'une  analyse  discrète,  mais  suffisante  pour  faire  con- 
naitre  chaque  roman  tout  entier.  A  part  ces  deux  légers  défauts,  le 
Stendhal  me  paraît  très  bien  fait. 

—  Avec  M.  Toudouze  les  procédés  sont  différents,  et  ils  sont 
mauvais.  La  critique  est  ici  remplacée  par  le  dithyrambe  :  «  L'œuvre 
de  Daudet  flamboie  au  sommet  de  l'Humanité,  la  guidant,  l'ensei- 
gnant, la  consolant  et  la  vengeant,  torche  superbe,  inextinguible, 
etc..  B  —  «...  Il  est  dans  l'histoire  des  lettres  un  des  plus  admirables 
créateurs  d'humanité  que  nous  ayons  eus...  »  —  «  Il  a  vidé  la  large 
coupe  de  l'Humanité,  où  bouillonnait  la  liqueur  dangereuse,  mortelle 
de  la  vie...  »  —Il est  «  le  Penseur  »  (avec  une  majuscule);  oui,  «  plus 
qu'un  maître  de  l'humanité  »,  il  est  le  «  Penseur  surhumain,  tel  que  l'a 
sculpté  Michel  Ange  au  tombeau  de  Laurent  II,  dominant  l'aurore  et 
le  crépuscule,  et  au-dessous  de  sa  statue  il  faudrait  graver  ces  mots  : 
Ici  est  la  vie  de  l'Humanité.  » 

Voilà,  en  vérité,  une  étrange  façon  d'éclairer  le  jugement  et  de 
former  le  goût  des  jeunes,  à  qui  ces  livres  sont  particulièrement 
destinés. 

—  Remarquez  que,  si  l'on  prend  la  notice  sur  M.  Bourget.les  mêmes 
formules,  ou  presque,  vont  servir  encore,  a  M.  Bourget  est  une  des 
manifestations  les  plus  étincelantes  de  notre  génie  littéraire  ...» 
Ainsi  débute  cette  notice,  qui,  après  vingt  pages  d'un  panégyrique  sans 
aucune  réserve,  se  termine  avec  la  métaphore  lyrique  de  tout  à  l'heure  : 
«  Il  est  comme  un  des  flambeaux,  qui  indiquent  à  l'Humanité  sa  route 
dans  les  opaques  ténèbres  de  l'âme  et  du  cœur...  » 

Or  je  pense  et  j'ai  écrit  beaucoup  de  bien  de  Daudet  ;  je  tiens,  et  je 
l'ai  dit  ici-môme,  M.  Bourget  pour  un  des  esprits  les  plus  fins,  les 
plus  pénétrants,  et  même  les  plus  forts  de  notre  époque.  Mais  cette 
idolâtrie  et  cette  courtisanerie  sont  bouffonnes,  et  compromettent  des 
talents  qui  n'ont  pas  besoin  de  ce  charlatanisme. 

D'autant  que  d'autres,  également  enthousiastes,  nous  ont  parlé  du 
môme  ton  de  M.  Zola  et  de  M.  Loti,  de  M.  Claretie  et  de  M.  Hector 
Malut  !  Qui  voudrait  se  faire  une  idée  des  <  grands  écrivains  du  siècle  » 
d'après  les  notices  de  cette  collection,  croirait  sans  aucun  doute  qu'un 
des  moins  grands  ce  fut  Chateaubriand  !  Inconvénient  pour  une 
librairie  de  confier  Chateaubriand  à  un  protestant,  et  Daudet  à  un 
méridional,  ami  et  admirateur  trop  fervent  de  l'auteur  de  Tarlarin. 

Quant  à  l'arrangement  de  ses  excerpla,  M.  Toudouze,  cherchant  tou- 
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jours  à  nous  faire  admirer  plus  qu'à  nous  faire  comprendre,  s'est 
borné  à  tailler  d'abord  dans  les  romans,  tels  que  la  chronologie  les  lui 
présentait,  puis  dans  les  nouvelles,  enfin  dans  la  poésie  et  le  théâtre 
pour  Daudet,  dans  les  voyages,  la  critique  et  la  poésie  pour  M.  Bourgel: 
et  il  a  trop  souvent  remplacé  l'analyse  discrète  que  je  demandais  plus 
haut  par  de  brillants,  trop  brillants  clichés  :  c  II  y  a  là  d€  saisissants 
cris  de  vérité,  de  pénétrants  morceaux  d'humanité  prise  sur  le  vif,  en 
pleine  chair,  en  pleine  vie  saignante  et  émotionnante...  Voici  un  chef- 
d'œuvre...  Voici  une  merveilleuse  eau-forte,  c'est  la  planche  de  cuivre 
profondément  mordue  par  l'acide  nitrique,  et  dont  les  figures  seront 
désormais  ineffaçables...,  etc.,  etc..  »  Ignorants  et  curieux  que  nous 
sommes ,  les  moindres  choses  précises  feraient  bien  mieux  notre 
affaire. 

Du  moins,  au  point  de  vue  moral,  le  choix  est  fait  avec  tact,  encore 
que  le  «  Bourgel  »  —  mais  en  pouvait-il  être  autrement  ?  —  ne  puisse 
aller  dans  toutes  les  mains. 

—  Ce  m'est  une  occasion  de  signaler  dans  la  nouvelle  édition  des 
œuvres  complètes  de  M.  Bourget,  le  III«  volume  comprenant  :  Cruelle 
Énigme,  Un  Crime  d'amour^  et  André  Cornélis.  Outre  l'avantage  de  la 
belle  typographie  Pion,  il  y  a  encore  celui-ci  que  le  texte,  revu,  nous 
est  donné  par  l'auteur  comme  définitif,  et  cet  autre,  qu'en  une  très 
éloquente  préface,  M.  Bourget  s'efforce  d'expliquer  comment  se  tiennent 
les  deux  parties  de  son  œuvre  :  l'une,  comme  faite  d'études  patholo- 
giques, hardies  mais  sincères,  la  science  moderne  exigeant  qu'on 
observe  beaucoup  de  cas,  avant  d'établir  une  loi  ;  l'autre  qui,  de  ces 
observations  dégage,  ainsi  qu'une  loi  positive  et  irréfragable,  la  vérité 
du  christianisme,  et  par  le  document,  par  la  science,  retrouve  et 
vérifie  les  antiques  doctrines  de  morale,  de  politique  et  de  religion, 
«  qu'ont  maintenues  depuis  cent  ans  nos  grands  aînés  les  de  Bonald  et 
les  de  Maistre,  les  Le  Play  et  les  Balzac.  »  Gabriel  Audiàt. 


lie»    Écrivalnei    et    les    Mœurs.    Notes,  tssais   et    figurines,    par 
Henri  Bordeaux.  Paris,  Plon-Nourrit,  1900,  in-18  de338p.  -  Prix  :  3fr.  50. 

M.  Bordeaux  a  réuni  en  un  volume  les  articles  qu'il  a  fait  paraître 
dans  la  Revue  hebdotnadaire,  de  1897  à  1900.  Ces  notes  sur  la  littérature 
contemporaine,  écrites  au  jour  le  jour,  se  sont  succédé  sans  autre  ordre 
que  celui  dans  lequel  ont  paru  les  diflérenls  ouvrages  auxquels  elles  ont 
trait.  Il  ne  faut  pas  davantage  y  chercher  ce  que  vous  ne  trouverez 
que  dans  une  histoire  delà  littérature  contemporaine.  Mais  alors,  pour- 
quoi l'auteur,  —  comme  s'il  avait  voulu  donner  à  son  recueil  les  appa- 
rences d'un  traité  ou  d'une  histoire,  —  l'a-t-il  soumis  à  une  division 
qui  ne  nous  a  pas  satisfait  parce  que,  en  ouvrant  le  volume  pour  la 
première  fois,  nous  n'avons  pas  lu,  à  la  table  des  matières,  les  noms  de 
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Lamartine,  de  Musset,  d'Anatole  France,  de  Jules  Lemaltre,  et  tant 
d'autres  plus  ou  moins  célèbres?, . .  Rien  que  le  titre  les  Écrivains  et 
les  Mœurs  pourrait  faire  attendre  d'autres  volumes.  Le  seul  classement 
qui  semble  convenir  à  une  collection  d'articles  de  ce  genre  serait  le 
classement  par  ordre  de  dates. 

Si  les  cadres  du  livre  de  M.  Bordeaux  donnent  trop  à  espérer,  par 
contre,  sa  Préface  est  trop  modeste,  lorsqu'il  nous  dit  que  le  lien  de 
ses  critiques  n'est  que  léger,  et  que  les  principes  sur  lesquels  il  a 
voulu  les  baser  ne  leur  sont  qu'une  parure.  M.  Bordeaux  a  cherché  une 
solution  aux  problèmes  qui  passiounenl  le  plus  notre  humanité.  Dans 
les  ouvrages  à  propos  desquels  il  écrit,  il  cueille  des  passages  intéres- 
sants par  le  jour  qu'ils  projettent  sur  certaines  questions,  et,  en  les 
citant,  en  les  développant,  en  les  commentant,  il  a  été  amené  à  penser 
et  à  écrire  des  choses  admirables  sur  l'amour,  sur  le  bonheur,  sur  la 
politique,  etc.  ;  soit  qu'il  compare  Michelet  à  Chateaubriand,  Taine  à 
Renan,  Faguet  à  Deschanel  ;  soit  qu'il  nous  parle  de  Daudet,  de 
Coppée,  de  Vogué,  de  Victor  Hugo,  de  Georges  Sand,  de  Brunelière, 
de  Bourget,  de  Loti,  de  Bazin  ou  des  Marguerille. 

De  quoi  nous  plaignons-nous  ?  De  souffrir,  d'être  malheureux. 
D'abord,  M.  Bordeaux  rappelle  qu'il  ne  faut  pas  confondre  la  souffrance 
(autrement  dit  la  douleur)  avec  le  malheur.  Bien  mieux  :  «  A  un 
certain  degré  de  violence,  il  semble  que  la  douleur  et  la  joie  (par 
conséquent  la  souffrance  et  le  plaisir)  se  confondent,  comme  le  froid 
et  la  chaleur...  Toute  grande  joie  a  pour  corollaire  de  grandes  souf- 
frances... »  (sur  Paul  Bourget,  p.  173).  Voilà  la  philosophie  de  la 
douleur.  Poursuivons.  Pour  le  malheur,  il  ne  deviendra  jamais  du 
bonheur  (il  ne  faut  pas  confondre  le  bonheur  avec  le  plaisir).  Cependant, 
ici  encore,  il  y  a  moyen  de  se  consoler,  en  remarquant  avec  tous  les 
grands  penseurs  que  le  malheur,  comme  le  bonheur,  est  quelque 
chose  de  subjectif  (Voiries  deux  articles  sur  C/ia<emt6rianc/,  p.  3-35). 
Ainsi  Chateaubriand,  qui  avait  connu,  par  la  seule  création  de  son 
esprit,  des  douleurs  et  des  joies  sacrées,  supérieures  à  ce  que  la  réalité 
lui  pouvait  offrir,  dédaigna  les  jouissances  qui  viennent  de  la  gloire  et 
de  l'amour,  mais  il  les  dédaigna  en  les  recherchant,  pressé  de  mesurer 
leur  vide...  alors  il  chantait  la  vanité  de  la  vie  humaine,  la  fragilité 
de  nos  actions  et  l'inutilité  de  tout  (p.  5).  Et  il  s'isolait.  Et  dans  son 
isolement  il  se  créait  son  monde  et  son  bonheur.  «  Faites-moi  aimer, 
écrit  quelque  part  Chateaubriand,  et  vous  verrez  qu'un  pommier 
isolé,  battu  du  vent  ;  un  petit  cours  d'eau  dans  un  chemin  ;  une  fougère 
sur  le  flanc  d'un  rocher...,  toutes  ces  petites  choses,  rattachées  à 
quelques  souvenirs,  s'enchanteront  des  mystères  de  mon  bonheur  ou 
de  la  tristesse  de  mes  regrets.  »  (p.  6.) 

Les  conclusions  sont  faciles  à  tirer,  et  nous  les  rencontrons  à  chaque 
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page  du  livre.  En  voici  quelques-unes  :  c  Si  nous  voulons  être  fémi- 
nistes, soyons-le  à  la  manière  de  Michelel,  qui  «  ne  réclame  pas  une 
égalité  ridicule  pour  deux  natures  différentes,  et  qui  n'oublie  pas  le 
rôle  social  delà  femme.  »  (p.  19).  —  «  Notre  France,  organisée  pour 
les  petits  bourgeois,  inspire  peu  de  sympathie  à  Taine  (et  à  M.  Bor- 
deaux). Produire  une  quantité  de  demi-culture  d'individus  et  de  demi- 
bien-étre,  tel  est  le  but  de  l'État,  dit  Taine  avec  un  haussement 
d'épaule.  »  (p.  67).  —  M.  Faguet  (comme  M.  Bordeaux)  redoute  avec 
raison  le  caractère  routinier  et  conservateur  de  la  démocratie,  qui 
«  tend  au  repos  par  l'agitation  »,  observe  M.  Faguet.  Et  il  ajoute  :  «  La 
démocratie,  c'est  la  foule  réduisant  à  l'impuissance  les  hommes  supé- 
rieurs, par  qui  s'accomplissaient  les  transformations  et  quelquefois  le 
progrès  de  l'humanité, . .  En  France,  tout  le  monde  désire  être  fonc- 
tionnaire, donc  tout  le  monde  est  socialiste...  Le  socialisme  vit  de  la 
haine  qu'inspire  la  puissance  du  riche.  Pour  lutter  contre  la  force 
centralisante  de  celui-ci,  il  s'appuie  sur  la  force  centralisante  de  l'État. 
Il  oppose  l'accaparement  unique  aux  accaparements  individuels... 
Mais  le  fonctionnaire  ne  gagne  pas  de  quoi  nourrir  une  famille.  Il  lui 
faudra  donc  dans  le  mariage  chercher  la  dot  avant  toute  chose.  Il  lui 
sacrifiera  la  beauté,  la  santé,  la  vaillance,  le  charme. . .  Les  hommes 
auront  peur  du  mariage,  et  les  femmes  auront  peur  des  enfants.  » 

Arbey. 

Kie  Quattrocento,  essai  sur  r histoire  littéraire  du  xv»  siècle  italien,  par 
Philippe  Monnibr.  Paris,  Perrin,  1901,  2  vol.  in-8  de  341  et  463  p.  — 
Prix  :  15  fr. 

Dans  ces  deux  volumes,  sans  prétendre  à  aucune  découverte,  M.  Phi- 
lippe Monnier  nous  présente  une  forte  et  large  synthèse  des  meilleurs 
travaux  et  des  dernières  recherches  sur  l'histoire  littéraire  du  xv»  siècle 
italien,  d'une  époque  où  l'Italie  s'est  trouvée  à  la  tète  de  la  renaissance 
des  études  classiques.  Dans  cinq  livres,  dont  le  premier  tient  lieu 
d'introduction  et  dont  le  dernier  est  la  conclusion  de  l'ouvrage,  il  nous 
offre  d'abord  un  tableau  général  de  l'Italie  au  xv  siècle,  où  la  signorie, 
la  société,  l'Église  passent  tour  à  tour  sous  nos  yeux  ;  puis  il  examine 
l'œuvre  latine  des  humanistes  (l'humanisme  ;  Florence,  Milan  et  Ve- 
nise ;  Rome  et  Naples  ;  le  beau  style  latin  ;  l'école  de  l'antiquité  ; 
l'esprit  critique  ;  l'esprit  populaire  dans  le  latin,  la  déformation  pro- 
fessionnelle), leur  œuvre  grecque  (diffusion  du  grec  en  Italie,  la  cour 
de  Laurent  de  Médicis,  l'Académie  platonicienne,  l'hellénisme  italien); 
il  nous  développe  l'histoire  de  la  littérature  italienne  propre  (le  peuple, 
sa  poésie,  son  sentiment  religieux,  son  sentiment  artistique,  les  bour- 
geois et  le  retour  à  l'italien,  la  renaissance  à  Florence,  la  renaissance 
à  Ferrare,  la  renaissance  à  Naples). 
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M.  Monniera  beaucoup  lu,  beaucoup  étudié,  il  a  accumulé  beaucoup 
de  notes  et  ses  deux  volumes  nous  présentent  une  ample  moisson  de 
faits.  Un  style  alerle  ot  animé  donne  de  la  vie  à  la  mise  en  œuvre  de 
ces  matériaux  et  ajoute  l'éclat  du  coloris  au  tableau  si  consciencieu- 
sement étudié.  Ce  n'est  point  qu'on  n'y  puisse  relever  des  défauts  : 
fond  et  forme  clochent  parfois  singulièrement,  et  par  instants  l'on  se 
demande  si  l'on  a  affaire  à  une  peinture  ou  à  une  charge,  à  un  portrait 
ou  à  une  caricature. 

Et  tout  d'abord  pour  le  style,  M.  Monnier  ne  regarde  pas  toujours 
de  fort  près  à  la  correction  ou  à  la  justesse  ;  il  s'obstine  à  employer 
certain  là  où  il  faudrait  sûr  (II,  p.  26,  337);  il  trouve  trop  vulgaire  de  dire 
que  quelqu'un  meurt,  il  dit  qu'il  défunte  (I,  p.  187  et  passim)  ;  il  parle 
d'une  vie  que  ne  légifère  aucu7%e  officialilé  (II,  p.  92)  ;  il  traduit  ospizio 
par  hospice,  là  où  il  faudrait  hôtel  ou  un  terme  analogue  (II,  p.  333), 
poUroniera  p3iT  idoine  (???!!!);  il  ne  recule  point  devant  les  phrases 
fautives  ;  il  écrit  :  son  influence  s'est  faite  sentir  (I,  p.  165)  ou  encore  : 
Regardons  cette  ville  dont  un  pape  latiniste  dirige  désormais  les  destinées 
et  auquel  un  autre  pape  latiniste,  Pie  II,  succède  en  M58  (??).  Le  fait  que 
les  Italiens  ont  traduit  le  nom  du  comte  de  Vertus  par  conte  di  Virtxj,, 
n'excuse  pas  chez  un  auteur  français  l'emploi  du  môme  calembour 
(I,  p.  157,  etc.),  pas  plus  qu'on  ne  peut  dire  en  France  san  Bernardino 
pour  saint  Bernardin  de  Sienne,  san  Antonino  pour  saint  Antonin. 
M.  Monnier  écrit  sans  sourciller  Scott  Origene  (II,  p.  157)  et  le  Curculius 
de  Plaute  (II,  p.  359),  comme  il  traduit  sans  hésiter  utfiliabus  ac  generi 
vim  inlulei'it,  «  il  fit  violence  à  ses  ûls  et  à  son  gendre  »  (I,  p.  20).  Ici 
ce  n'est  plus  simple  question  de  forme  ;  c'est  le  cas  ou  jamais  de  dire 
traduttore,  traditore  ;  une  traduction  de  ce  genre  entraîne  d'étranges 
erreurs  d'appréciation.  Et  de  fait  l'on  ne  peut  s'empêcher  de  trouver 
les  jugements  de  M.  Monnier  parfois  bien  exagérés  et  peu  justes. 

Mais,  tout  en  conseillant  à  nos  lecteurs  de  n'accepter  que  sous  béné- 
fice d'inventaire  telle  ou  telle  assertion  de  M.  Monnier,  nous  ne  pou- 
vons nous  empêcher  de  leur  recommander  ces  deux  volumes,  pleins 
de  faits  et  d'idées,  d'une  lecture  aussi  agréable  qu'instructive,  et  qui 
forment  encore  ce  qu'il  y  a  de  mieux  en  France  sur  la  matière. 

E.-G.  Ledos. 

HISTOIRE 

Fast«s  épiseopauK  de  l'ancienne  Gauler  par  l'abbé  L.  Du- 
GHBSNS.  T.  II.  L'Aquitaine  et  les  Lyonnaises.  Paris,  A.  Foutemoing,  1900, 
in-8  de  485  p.  —  Prix  :  15  fr. 

Le  premier  volume  des  Fastes  épiscopaux  date  de  cinq  années 
(Cf.  Polybiblion,  t.  XXIII,  p.  162).  Celui  que  je  signale  aujourd'hui  à 
nos  lecteurs  traite  des  sièges  épiscopaux  compris  dans  les  provinces  de 


Bourges,  de  Bordeaux,  d'Auch,  de  Lyon,  de  Rouen,  de  Tours  et  de  Sens. 
Là,  nous  trouvons  encore  l'érudition,  la  sévère  critique,  la  clarté 
d'exposition  qui  nous  avait  déjà  frappé  dans  le  tome  premier.  L'auteur 
a  su  composer  un  ouvrage  que  chacun  doit  avoir  sous  la  main,  avec 
l'assurance  que  les  renseignements  que  l'on  y  cherche  sont  tellement 
sûrs  que  tout  contrôle  est  à  peu  près  inutile. 

Les  origines  du  christianisme  en  Aquitaine  et  dans  l'ancienne 
Celtique,  l'examen  des  légendes  de  quatorze  saints  honorés  en  Aqui- 
taine, l'exposé  de  l'établissement  des  églises  bretonnes,  et  du  long 
procès  qui  eut  lieu  entre  Dol  et  Tours,  forment  de  véritables  disser- 
tations d'une  solide  érudition  qui  ont,  pour  l'historien,  une  valeur 
incontestable  ;  sur  différents  points  on  chercherait  vainement  des 
devanciers  à  M.  l'abbé  Duchesne  qui,  à  propos  de  sujets  en  quelque 
sorte  inédits,  a  su  disserter  le  premier  et  d'une  manière  définitive. 

Si  j'ai  un  léger  reproche  à  faire  à  l'auteur,  c'est  que  lui,  Breton,  n'ait 
pas  fait  pour  les  légendes  des  saints  de  sa  province  une  revue  analogue 
à  celle  qu'il  a  fi  bien  présentée  pour  les  saints  aquitains.  Je  ne  lui 
aurais  pas  imposé  les  légendes  de  tous  les  saints  bretons,  ils  sont  trop 
nombreux  ;  j'aurais  seulement  aimé  à  lui  voir  exposer  son  opinion  sur 
les  légendes  qui  doivent  être  considérées  comme  documents  his- 
toriques. 

J'ai  lu  avec  tin  vif  intérêt  les  pages  qui  concernent  les  diocèses  de 
la  province  de  Sens  ;  là,  l'auteur  avait  à  se  mouvoir  au  milieu  de 
nombreuses  difficultés  de  tout  genre.  Il  a  réussi  à  exposer  son  opinion, 
qui  paraît  être  seule  à  accepter,  avec  une  franchise  et  une  modération 
de  nature  à  supprimer  tout  prétexte  à  ces  polémiques  regrettables  que 
trop  souvent  l'on  a  à  constater  en  pareille  matière. 

A.  DE  Barthélémy. 

Episcopologio  liegionense,   por  B.   Juan    db    Dios   Posadilla. 
Léon,  imp.  de  A.  Minon,  1899,  2  vol.  in-8  de  260  et  310  p.  —  Prix  :  5  fr. 

L'histoire  générale  ecclésiastique  d'Espagne  reste  encore  à  écrire, 
c'est  un  fait  indéniable  ;  mais  avant  d'y  songer,  il  faut  préparer  les 
matériaux  par  des  histoires  particulières,  des  monographies  telles 
qu'on  les  fait  aujourd'hui.  Heureusement  cette  idée  se  répand  de  plus 
en  plus  dans  la  Péninsule.  On  a  écrit  quelques  bons  livres  à  ce  sujet. 
Plusieurs  ecclésiastiques  ont  publié  en  ces  dernières  années  des 
«  Episcopologes  »,  ouvrages  très  intéressants  pour  l'histoire  de  chaque 
diocèse.  Celui  que  nous  présentons  aujourd'hui  aux  lecteurs  du 
Polybiblion  est  dû  à  la  plume  d'un  prêtre  studieux  qui,  malgré  ses 
occupations  paroissiales,  a  trouvé  le  temps  de  nous  donner  l'histoire 
assez  détaillée  des  prélats  qui  ont  gouverné  le  diocèse  de  Léon. 

Dans  une  courte  Introduction,  M.  Posadilla  aborde  trois  questions 
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très  importantes  au  point  de  vue  historique,  à  savoir  ;  la  question  de 
l'antiquité  de  l'Église  de  Léon;  celle  de  la  distinction  entre  les  deux 
diocèses  de  Léon  ot  d'Astorga,  et  enfin  celle  du  privilège  d'exemption 
d'après  lequel  l'Église  de  Léon  relevait  directement  du  Saint-Siège, 
jusqu'au  concordat  de  1851  qui  le  supprima. 

Evidemment  des  questions  si  graves  et  peu  claires  demanderaient 
à  être  traitées  avec  plus  d'ampleur  ;  aussi  M.  Posadilla  ne  fait-il  que 
les  effleurer,  en  s'en  remettant  à  l'opinion  du  P.  Risco  {Espaha  sagra- 
da,  t.  XXXIV)  qu'il  adopte. 

Après  l'Introduction  s'ouvre  la  série  des  évoques  commençant  par 
Basilides,  si  tristement  célèbre  par  son  apostasie  pendant  la  persécu- 
tion de  Dèce  et  continue  jusqu'à  Mgr  Gomez  Salazar,  évêque  actuel 
de  Léon.  Selon  notre  auteur,  cent-vingt  prélats  ont  gouverné  l'Église 
de  Léon  ;  et  c'est  chose  remarquable,  qu'à  part  Basilides,  et  exception 
faite  de  D.  Rodrigo  de  Vergara  -f-  1478  et  de  D,  Francisco  d'Alidosis 
-|-  1511,  qui  ont  laissé  un  souvenir  peu  agréable,  par  suite  de  leur 
mort  tragique,  tous  les  autres  forment  comme  une  chaîne  d'évôques 
illustres  par  leur  sainteté,  leur  science  et  leur  noblesse.  Qu'il  suffise 
de  citer  saint  Froilan,  Trugillo,  Luis  d'Aragon,  etc. 

Pour  faire  la  biographie  de  chaque  prélat,  M.  Posadilla  ne  se  contente 
pas  de  prendre  de.s  renseignements  dans  les  différents  auteurs  qui 
ont  parlé  de  l'Église  de  Léon:  Flovez,  Lobeva,  Espinos,  Trugillo,  etc.  ; 
son  travail  est  surtout  intéressant  à  cause  des  documents  originaux 
qu'il  a  mis  à  contribution.  Il  a  trouvé  des  indications  aux  archives 
d'Oviédo,  de  Sahagun,  d'Eslonza,  mais  surtout  il  a  puisé  la  plupart 
de  ses  renseignements  aux  Archives  de  la  cathédrale  de  Léon  qu'il  a 
largement  utilisées. 

C'est  donc  un  travail  sérieux  que  celui  de  M.  Posadilla.  —  Nous 
nous  permettrons  pourtant  une  observation  à  propos  de  la  manière 
dont  il  se  sert  tant  des  livres  imprimés,  que  des  documents  inédits. 
Il  cite  plusieurs  auteurs  textuellement  ;  il  cite  encore  beaucoup  de 
Chartes  anciennes  et  les  analyse  très  amplement  ;  mais  il  n'indique 
presque  jamais  ni  les  pages  des  livres  imprimés,  ni  les  endroits  où 
l'on  pourrait  facilement  consulter  les  documents  pour  les  contrôler. 

Cette  imperfection  ne  nous  empêche  pas  de  féliciter  M.  Posadilla  de 
l'œuvre  qu'il  a  si  heureusement  menée  à  bon  terme,  en  souhaitant 
que  d'autres  travailleurs  l'imilent  pour  d'autres  diocèses. 

L.  PÉRKZ  QUIRANTBS. 

L^n  Apôtre  de  l'union  des  Églities  au  XYII"  siéele. 
Saint  JoMaphat  et  l'F.glinte  gréco-slaYe  eu  Pologne  et  en 
RuMMie,  par  le  R™«  Dora  Alphonse  Guépin.  Paris  et  Poitiers,  Oudin, 
1898,  2  vol.  iii-8  de  ilvii+clviii+380  et  589  p.  —  Prix  :  15  fr. 

La  première  édition  de  cet  ouvrage  a  paru  il  y  a  plus  de  vingt  ans. 
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cl  le  Polybiblion  en  a  rendu  compte  avec  des  éloges  bien  mérités.  L'im- 
portance du  sujet,  rétendue  des  recherches,  l'abondance  des  matières, 
leur  mise  en  œuvre,  tout  assurait  à  la  vie  de  saint  Josaphat  une  place 
distinguée  parmi  les  travaux  du  môme  genre.  Le  titre  donne  tout  ce 
qu'il  promet  :  Dom  Guépin  ne  s'est  pas  contenté  d'une  simple  biogra- 
phie, c'est  l'histoire  entière  de  l'Église  grecque-unie  en  Russie  et  en 
Pologne  qui  est  passée  en  revue,  depuis  le  concile  de  Brest  jusqu'aux 
événements  de  Chelm,  jusqu'aux  suppliques  présentées  par  lesuniales 
à  l'empereur  Nicolas  II  et  au  pape  Léon  XIII.  Si  l'on  ajoute  que  ce 
livre  est  à  peu  près  le  seul  où  ces  matières  soient  traitées  à  fond  en 
langue  française,  il  faudra  convenir  que  les  bibliothèques  d'histoire  ne 
peuvent  guère  s'en  passer. 

Dans  r  Avant-propos  de  la  seconde  édition,  l'auteur  expose  ainsi  son 
changement  d'opinion  :  «  Quand,  après  dix  ans  d'un  travail  acharné, 
nous  déposions  la  plume,  en  terminant  ce  livre,  c'était  un  cri  de 
douleur  et  de  découragement  qui  s'échappait  de  nos  lèvres  :  «  Cen  est 
fait  de  la  Pologne  et  de  l'Union,  aurions-nous  dit  volontiers...  Aujour- 
d'hui nos  pensées  ont  changé,  notre  cœur  s'est  élargi  et  s'est  ouvert  à 
l'espérance,  parce  que  nous  avons  prêté  l'oreille  à  la  voix  de  Léon  XIII 
(t.  I,  p.  V).  » 

Les  motifs  d'espérance  sont  ensuite  longuement  développés.  Leur 
correctif  s'est  glissé,  à  l'insu  peut-être  de  l'auteur,  dans  le  chapitre  vu 
du  livre  VIII  (t.  II)  intitulé  :  Dernières  Épreuves  et  espérances  (1866- 
1898).  Ce  chapitre  ne  se  trouve  pas  dans  la  première  édition,  et  c'est  là 
qu'on  se  voit  obligé  de  chercher  les  éléments  d'optimisme  dont  s'ins- 
pire l'Avant-propos.  A  dire  vrai,  les  conclusions  semblent  dépasser 
quelque  peu  les  prémisses  en  coloris  radieux  et  rassurant.  Que  si  l'on 
consulte  les  sources  russes,  les  plus  anciennes  comme  les  plus  récentes, 
moins  exploitées  par  l'auteur  qu'elles  ne  le  mérilent,  le  scepticisme, 
au  lieu  de  diminuer,  ne  fera  que  s'accroître.  Du  reste,  quelles  que  soient 
les  appréciations  personnelles,  tout  le  monde  convient  que  l'union  est 
encore  à  l'état  de  problème  aussi  ardu  qu'il  est  vaste.  P.  S.  P. 


L.e  Charme  du  di'vin  amour,  ou  la  Vie  de  l'humble  «oeur 
Jeanne-Bénigne  Gojoz,  religieuse  de  la  Visitation 
Sainte-^arie  du  monastère  de  Turin,  par  la  Mère  Marib- 
Élisabbth-Gbrtrude  db  Provane  db  Lby.ni.  Besançon,  Paul  Jacquin, 
1901,  in-8  de  ix-630  p. 

Composée  dans  les  dernières  années  du  xvii«  siècle,  celte  œuvre  mys- 
tique n'a  vu  le  jour  qu'il  y  a  une  cinquantaine  d'années.  Encore  ne 
parut-il  qu'un  nombre  restreint  d'exemplaires  qui  ne  franchirent  guère 
la  clôture  des  monastères  de  la  Visitation.  A  la  demande  des  religieuses 
de  la  Visitation  de  Turin  et  d'Annecy,  celles  de  la  Visitation  d'Oruans 
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ont  entrepris  d'en  publier  une  nouvelle  édition,  à  l'aide  du  manuscrit 
original,  éclairé  et  complété  par  l'insertion  de  variantes  et  d'additions 
empruntées  à  un  second  manuscrit.  Elle  vient  de  paraître  avccTappro- 
bation  de  Son  Éminence  le  cardinal  Richelmy,  archev(^que  de  Turin,  et 
de  Leurs  Grandeurs  Nosseigneurs  Petit,  archevêque  de  Besançon,  et 
Isoard,  évoque  d'Annecy. 

Jeanne-Bénigne  Gojoz  était  une  religieuse  de  la  Visitation  de  Turin 
qui,  par  humilité  et  bien  qu'appartenant,  par  sa  naissance,  à  la  bonne 
bourgeoisie,  ne  voulut  être  qu'une  simple  converse.  Ses  vertus  ont, 
pendant  cinquante-sept  ans,  édifié  et  honoré  la  communauté  qu'elle 
servait.  Sainte  Jeanne  de  Chantai,  qui  l'avait  choisie  pour  être  une  des 
fondatrices  de  la  maison  de  Turin,  la  tenait  en  haute  estime,  et  nombre 
de  ses  contemporains  lui  ont  également  rendu  hommage. 

La  Mère  Marie-Élisabelh-Gertrude  de  Leyni,  qui  a  voulu  être  sa  bio- 
graphe, appartenait  à  une  illustre  famille  de  Turin,  qui  a  donné  à  la 
Visitation  de  cette  ville  ses  premières  postulantes.  Elle  recueillit  et  coor- 
donna les  notes  de  sa  modeste  héroïne,  devant  laquelle  elle  ne  cessa 
de  s'effacer  avec  une  délicatesse  et  une  grâce  qui  donnent  la  mesure 
de  son  haut  mérite. 

Elle  a  divisé  son  travail  en  trois  parties.  La  première  est  consacrée 
«  au  cours  »  de  la  vie  de  sœur  Jeanne-Bénigne,  au  récit  de  ses  vertus 
et  aux  a  témoignages  rendus  en  faveur  de  la  réalité  de  ses  grâces  »  ;  la 
deuxième,  aux  «  états  fonciers  des  voies  de  grâces  ou  l'âme  de  l'humble 
sœur  Jeanne-Bénigne  »  et  à  la  a  consommation  de  ses  souffrances  dans 
celle  de  sa  vie  »  ;  la  troisième,  au  «  récit  des  grâces  que  sœur  Jeanne- 
Bénigne  a  reçues  de  la  divine  libéralité  en  tout  temps,  sans  ordre  régu- 
lier et  sur  divers  sujets.  » 

Dans  la  nouvelle  édition  du  livre  de  la  Mère  de  Leyni,  les  religieuses 
d'Ornans,  sous  la  direction  de  leur  aumônier,  M.  le  chanoine  Petetin, 
licencié  ès-leltres,  ont  respecté  le  style  un  peu  lourd  de  l'auteur,  qui 
était  peu  familiarisée  avec  les  ressources  de  notre  langue;  mais  elles 
ont  dû  toucher  à  son  orthographe  et  la  modifier  dans  l'intérêt  des  lecteurs 
peu  habitués  aux  formes  vieillies.  Des  notes  historiques  et  biogra- 
phiques d'un  haut  intérêt  nous  introduisent  dans  le  milieu  où  vivait 
la  servante  de  Dieu,  et  nous  permettent  de  saisir  certains  détails  qui, 
sans  leur  secours,  seraient  restés  obscurs  souvent  et  quelquefois 
même  inintelligibles.  J.  Meynier. 

Philipp  II  August  Monig  iron  Frankreich.  Drittes  Bucb.  Phi- 
lipp  August  und  Heinrich  II  von  England  {H86-HS9},  von  Dr.  ALEXANDBR 
Cartbllibri.    Leipzig,  Friedrich  Meyer,  1900,  in-8   de  xxviii-130  +  50  p. 

Le  troisième  fascicule  du  magistral  ouvrage  consacré  par  M.  Ale- 
xandre Cartellieri  à  l'histoire  de  Philippe  II  Auguste  a  paru  il  y  a 
quelques  mois.  Dans  cette  nouvelle  partie  de  sou  beau  travail,  l'auteur 
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raconte  dans  tous  ses  détails  et  avec  une  érudition  impeccable  la  lutte 
qui  s'est  poursuivie  de  ii86  à  1189  entre  le  roi  de  France  et  Henri  II 
d'Angleterre,  et  qui  n'a  pris  tin  qu'à  la  mort  de  ce  dernier.  Nous  ne 
lui  adresserons  qu'un  léger  reproche  :  celui  de  n'avoir  pas  songé  à 
dresser  une  carte  pour  l'intelligence  des  opérations  militaires  de  la  pé- 
riode ;  c'eût  été  aussi  utile  pour  les  travailleurs  que  les  intéressants 
tableaux  généalogiques  et  l'index  publiés  à  la  fin  du  fascicule.  — Dans 
les  éclaircissements  qui  suivent,  avec  pagination  séparée,  le  corps  môme 
du  récit,  nous  avons  trouvé  un  certain  nombre  de  documents  inédits 
qui  présentent  un  réel  intérêt  pour  l'histoire  des  assemblées  solennelles 
au  temps  de  Philippe-Auguste. 

Avec  cette  troisième  partie  se  termine  le  premier  volume  du  monu- 
ment que  M.  Carlellieri  consacre  à  l'un  de  nos  rois.  Pour  que  l'en- 
semble soit  irréprochable,  le  consciencieux  privat-docent  de  l'Univer- 
sité de  Heidelberg  a  publié  en  tète  de  ce  fascicule  une  nouvelle  liste 
bibliographique  des  livres  consultés,  beaucoup  plus  développée  que 
celle  dont  nous  avons  parlé  naguère  (elle  compte  dix  pages  au  lieu  de 
cinq,  et  constitue  uue  véritable  bibliographie  de  Philippe  II  Auguste). 
Grâce  à  cette  amélioration,  certaines  critiques  formulées  naguère  tombent 
d'elles-mêmes  et  on  ne  peut  plus  que  souhaiter  l'heureux  et  prompt 
achèvement  d'une  œuvre  qui,  dès  maintenant,  se  place  au  premier 
rang  et  comble  une  importante  lacune  de  l'historiographie  française. 

Henri  Froidevaux. 

lia  Cuerre  entre  liOuis  XIII  et  marie  de  Hédicis,  IGIO- 
1A90,  par  EusÈBE  Pavie.  Angers,  Germain  et  Grassin,  1899,  in-8  de 
687  p. 

M.  Eusèbe  Pavie  connaît  fort  bien  l'histoire  de  l'Anjou,  a  lu  nombrej 
d'ouvrages  sur  le  règne  de  Louis  XIII  et  a  môme  poussé  la  couscieiicej 
jusqu'à  fouiller  dans  les  cartons  des  Archives  et  dans  les  manuscritsj 
de  la  Bibliothèque  nationale  ;  c'en  était  assez  pour  écrire   un  travail 
intéressant  sur  la  guerre  que  Louis  XIII  dut  soutenir  contre  sa  mèr« 
pendant  les  années  1619  et  1620.  Faute  d'une  méthode  historique  ri-J 
goureuse,  l'auteur  a  manqué  le  but  qu'il  s'était  proposé  et  il  ne  semble 
pas  que  les  érudits  puissent  jamais  tirer    parti   de  ses  recherches  ef 
retrouver  dans  son  livre  les  quelques  faits    nouveaux  qu'il  conlient.1 
Accordant  une  égale  valeur  à  toutes  les  sources  auxquelles  il  a  puisé, 
il  a  entassé  pôle-môle  les  renseignements  fournis  par  des  documents 
originaux  et  par  les  récits  dignes  de  foi  des  contemporains  avec  ceux 
que  lui  offraient  des  ouvrages  de  seconde  main  dépourvus   d'autorité. 
Il  ne  fait  aucune  différence  entre  les  lettres  de  Richelieu,  les  Mémoires 
de  Philippe  de  Mornay,  le  Journal  d'Arnault  d'Andilly,   les  dépêches 
des    ambassadeurs  vénitiens  et  les    ouvrages  de  Michel    Levassor, 


—  449  — 

de  Grammont,  Scipion,  ûupleix  et  de  M"»"  d'Arconvile.  Aussi  aoa 
livre  s'est-il  grossi  démesurément  et  au  lieu  des  cent  bonnes  pages 
que  méritait  peut-être  le  récit  du  séjour  de  Marie  de  Médicis  à  Angers, 
de  la  bataille  des  Poals-de-Cé,  du  traité  du  môme  nom  et  de  l'entrevue 
de  Louis  XIII  avec  sa  mère  à  Brissac,  nous  avons  un  volume  compact 
de  près  de  sept  cents  pages  où  l'attention  du  lecteur  le  plus  intrépide, 
déjà  fatigué  par  des  développements  sans  proportions  avec  le  sujet 
traité,  se  heurte  aux  difficultés  d'un  style  hérissé  de  néologismes  har- 
dis et  d'étranges  alliances  de  mots,  compliqué  enfin  de  phrases  em- 
brouillées. Au  reste,  ne  cherchez  point  dans  le  présent  ouvrage  une 
explication  de  la  conduite  de  Marie  de  Médicis  ;  vous  ne  la  trouveriez 
pas  ;  c'est  «  un  secret  à  jamais  enseveli  entre  elle  et  son  confesseur, 
le  jésuite  Suflren.  »  (p.  521).  Plein  d'une  égale  admiration  pour  Louis 
XIII  et  pour  Marie  de  Médicis,  l'auteur  nous  conte  avec  une  véritable 
joie  leur  réconciliation  qui  malheureusement  ne  devait  pas  être  de 
longue  durée,  et  ne  tire  aucune  conclusion  de  l'épisode  dont  il  s'est 
fait  l'historien.  Il  est  regrettable  qu'une  bonne  table  analytique  ne 
vienne  point  faciliter  les  recherches  dans  cet  ouvrage  confus.  Ajoutons, 
pour  finir,  que  les  fautes  d'impression  fourmillent  jusqu'à  rendre  par- 
fois le  texte  incompréhensible.  I.  A.  M. 


Mémoires  d'outre -tombe,  par  Chateaubriand.  Nouvelle  édition 
avec  Inlroduclion,  notes  et  appendices,  par  Edmond  Biré.  Tome  VI. 
Paris,  Garnier,  s.  d.  (1900),  in-12  de  631  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Avec  ce  tome  VI  nous  conduirons  Chateaubriand  à  sa  dernière 
demeure.  Sa  vie  «  officielle  »  est  close  ;  de  sa  vie  politique  encore  deux 
épisodes,  et  tout  est  fini.  Ces  épisodes,  curieux,  intéressants,  ce  sont 
ses  voyages  à  Prague,  auprès  du  vieux  roi  Charles  X,  en  l'année  1833, 
comme  négociateur  de  Madame  la  duchesse  de  Berry  afin  d'obtenir 
l'accord  de  la  maison  de  France,  accord  fort  troublé  après  l'arrestation  à 
Nantes,  la  prison  à  Blaye  et  surtout  le  mariage  secret  de  la  mère 
d'Henri  V.  —  Chateaubriand  fut  envoyé  par  la  duchesse  et  accueilli 
par  le  Roi  avec  une  déférence  marquée  dont,  sous  des  airs  un  peu  cava- 
liers, il  garde  de  la  reconnaissance  et  de  l'orgueil  ;  il  note  longuement 
ses  entretiens  avec  ces  personnages,  et  sa  description  de  la  petite  cour 
exilée  est  faite  de  mains  de  maître.  Ses  souvenirs  offrent  les  pages  les 
plus  décisives  sur  cet  intérieur  encore  mal  étudié,  que  seuls  nous  ont 
permis  de  connaître  un  peu  les  Mémoires  du  marquis  de  Villeneuve  : 
Charles  X  et  Louis  XIX  en  exil,  publiés  en  1889,  et  un  article  de  M.  Costa 
de  Beauregard  dans  le  Coi^espondant  (25  janvier  1899).  Très  dénigrant 
pour  l'entourage  du  Roi,  assez  méprisant  pour  les  princes  eux-mêmes, 
Chateaubriand  ne  déride  sa  mauvaise  humeur  qu'en  faveur  du  jeune 
duc  de  Bordeaux  et  de  sa  charmante  sœur  la  princesse  Louise.  Nous 
Mai  1901.  T.  XGI.  29. 
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avons  indiqué  la  réserve  qu'il  convient  de  faire  dans  une  lecture  dont 
rintérêt,  du  reste,  ne  languit  pas  un  seul  instant. 

Ces  rapides  voyages  de  Paris  en  Bohême,  puis  en  Italie  pour  rejoin- 
dre la  duchesse  de  Berry,  qui  l'envoie  une  seconde  fois  en  Allemagne, 
sont  à  l'illustre  écrivain  un  prétexte  facile  de  descriptions  littéraires 
et  d'impressions  personuelles.  On  regrette  parfois  l'exagération  de  sa 
plume  et  surtout  la  mise  en  scène,  trop  étudiée,  au  point  d'en  devenir 
choquante,  de  sa  propre  individualité.  Et  aussi  que  de  fausse  humilité, 
que  d'affectaliou,  que  de  fanfreluche  dans  la  forme  !  A  insister  sur  ce 
détail  que  des  Mémoires  d'un  style  si  étudié  et  si  pompeux  ont  élé 
griffonnés  o  au  crayon  »  en  voilure,  et  o  à  l'encre  »  dans  les  auberges, 
on  provoque  le  sourire  indulgent  du  lecteur  ;  on  fait  songer  à  Victor 
Hugo  écrivant  sur  le  fihiti  ces  longues  lettres  de  cent  pages,  bourrées 
de  noms  singuliers  et  de  dates  précises,  rédigées  elles  aussi,  prétendait 
l'auteur,  sur  un  coin  de  table  d'hôlellerie.  Enfantillages  vaniteux, 
également  inadmissibles  et  qui  ne  trompent  personne.  —Par  une  manie 
fort  déplacée,  Chateaubriand  affecte  encore  de  s'occuper  en  galantin 
des  servantes  allemandes,  il  tire  son  chapeau  à  tous  les  cotillons  ;  elle 
est  absolument  ridicule  cette  forfanterie  de  bon  vieillard  bien  placide 
qui  se  donne  des  airs  de  libertinage.  Ici,  le  rapprochement  s'impose 
de  nouveau  avec  Victor  Hugo  ;  on  croit  entendre  les  facéties  déplacées 
du  chantre  des  Chansons  des  rues  et  des  bois. 

Une  description  de  Venise,  belle,  très  belle  même,  par  certains  en- 
droits tourne  à  la  nomenclature  d'un  trop  excellent  guide.  Les  néolo- 
gismes  donnent  à  certaines  phrases  des  airs  guindés  qui  choquent  : 
€  délité  »  veut  dire  sortir  du  lit  ;  les  «  cortégeants  »  sont  ceux  qui 
accompagnent  ;  l'ombre  du  soir  fait  qu'un  appartement  est  «  annuité.  » 
Ces  restrictions  faites,  il  ne  reste  plus  qu'à  louer.  Certains  portraits 
demeureront  :  tel  celui  si  bien  comparé  au  duc  d'Épernon  pendant  la 
Ligue,  du  duc  de  Blacas,  dont  la  rigidité  de  principes  soutient  la  monar- 
chie exilée  comme  t  une  armure.  »  Louis-Philippe  est  peint  avec  une 
sévère  vérité  :  combien  il  est  vrai  que  son  origine  politique  misérable 
lui  fut  un  passeport  auprès  des  révolutionnaires;  Talleyrand  (p. 424)  traité 
à  l'emporte  pièce,  mais  avec  une  puissance  de  style  incomparable  ;  il 
était  seulement  inutile  et  injuste  de  lui  contester  sa  capacité  (p.  427); 
Thiers,  flatté,  néanmoins  ressemblant  et  délicieusement  deshabillé  ; 
Armand  Carrel,  décrit  doucereusement,  en  ami;  Lamennais,  fortement 
dépeint  après  sa  chute  et  son  isolement,  comme  un  a  drapeau  tombé  » 
(p.  466). 

La  visite  à  Prague  donne  des  détails  tout  à  fait  charmants  sur  les 
enfants  de  France,  et  le  vieux  château  royal,  dans  l'ombre  de  la  nuit, 
du  silence  et  du  malheur,  est  une  apparition  saisissante  digne  d'une 
plume  de  génie.  C'est  par  là  que  ce  livre  vaut  surtout;  le  moindre  choc 
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fait  jaillir  une  étincelle  et  tout  l'édifice  s'illumine  par  enchantement. 
Que  de  pages  il  conviendrait  de  signaler  soit  pour  leur  légèreté  litté- 
raire, soit  pour  leur  profondeur  politique.  Notons  la  preuve  nouvelle 
que  les  Bourbons  ne  sont  pas  revenus  dans  les  fourgons  de  l'étranger 
(p.  153);  la  misère  produite  en  France  par  l'égalité  à  outrance  depuis  la 
Révolution  (p.  335)  ;  la  morale  dans  l'histoire  (432)  ;  la  splendeur  de  la 
maison  royale  dans  le  passé  (439);  le  charme  de  la  vie  d'autrefois (457);  un 
coup  d'œil  d'ensemble  sur  la  vie  de  l'auteur  (473).—  Le  dernier  chapitre 
contient,  dans  une  langue  admirable,  des  vues  véritablement  prophé- 
tiques sur  la  marche  du  siècle  :  la  question  sociale  (451),  le  progrès 
matériel  (454),  la  participation  aux  bénéfices,  le  salaire  et  le  socialisme 
(459)  ;  voire  même  le  percement  des  isthmes  de  Suez  et  de  Panama  (476). 
Qu'on  veuille  bien  retenir  la  date  de  la  composition  de  ces  dernières 
pages  des  Mémoires  d'outre  tombe  :  septembre  1841. 

Je  ne  quitterai  pas  ce  tome  VI  des  Mémoires  sans  parler  de  leur  édi- 
teur :  M.  Edmond  Biré  a  mené  vaillamment  jusqu'au  bout  sa  besogne, 
et  il  l'a  clôt  comme  il  convenait,  ainsi  que  nous  le  souhaitions,  par  une 
table  alphabétique  des  noms  cités.  Ses  Appendices  sont  toujours  pré- 
cieux. Celui  qui  concerne  le  mariage  morganatique  de  la  duchesse  de 
Berry  offre  un  peu  moins  d'intérêt  aujourd'hui  que  M.  Thirria  vient  de 
publier  des  documents  authentiques  et  décisifs  sur  ce  point  d'histoire. 
—  a  Les  dernières  années  de  Chateaubriand  »  sont  des  pages  très  bien 
faites  et  conduisant  les  lecteurs  jusqu'au  tombeau  de  son  héros.  Elles 
étaient  nécessaires.  C'est  dignement  clôturer  une  publication  qui  fait 
le  plus  grand  honneur  à  M.  Biré  et  qui,  désormais,  rend  son  nom  insé- 
parable de  celui  de  son  illustre  modèle.  C'est  une  belle  récompense. 

Geoffroy  de  Grandmaison. 


Hifitoire  du  parti  républirain  en   France,    de    1914  à 

1 9  90,  par  Georges  Weill.  Paris,  Alcan,  1900,  in-8  de  552  p.  —  Prix  :  10  fr. 

Si  l'usage  des  sous-titres  existait  encore,  on  pourrait  intituler  cet 
ouvrage  :  «  Histoire  du  parti  républicain  de  1814  à  1870,  ou  Comment 
avec  beaucoup  d'activité  et  un  certain  nombre  d'idées  fausses  on  peut 
arriver  à  déterminer  la  décadence  de  son  pays.»  Ce  point  de  vue 
d'ailleurs  ne  semble  pas  préoccuper  l'auteur.qui  ne  se  demande  pas  si 
la  conquête  du  pouvoir  qu'il  raconte  et  qui  lui  semble,  en  1900,  un 
fait  accompli,  a  été  un  bien  pour  la  France  et  si  notre  patrie  n'occupe 
pas  aujourd'hui  dans  le  monde  une  place  moindre  qu'à  l'époque  où 
c'était  en  Allemagne  et  en  Italie  que  les  idées  républicaines  étaient  en 
faveur. 

Mais  l'absence  de  celte  préoccupation  n'ôte  que  peu  de  chose  à  la 
valeur  de  l'ouvrage  et  augmente  peut-être  l'immense  utilité  politique 
qu'il  présente.  Nous  voudrions  qu'il  occupât  une  place  d'honneur  non 
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dans  la  bibliothèque  mais  sur  le  bureau  même  des  hommes  qui  ont 
euirepris  de  détruire  la  république  et  de  relever  la  patrie.  Ils  y 
apprendraient  tout  ce  que  suppose  d'opiniâtreté,  de  foi,  d'ardeur, 
d'esprit  politique  une  semblable  lutte.  Ils  y  trouveradent  aussi  cette 
consolation  que  toutes  les  difficultés  intérieures  :  rivalités,  jalousies 
dont  nous  souffrons,  les  républicains  aussi  les  ont  connues  et  ils 
aimeraient  à  constater  qu'en  politique  aucun  genre  d'effort  n'est  inutile 
et  qu'aucune  situation  ne  comporte  l'inaction.  Le  livre  que  M.  Weill  a 
écrit  à  la  g:loire  des  républicains  est  l'éclatante  démonstration  que, 
quelles  que  soient  les  circonstances  politiques,  il  n'est  jamais  vrai  qu'il 
n'y  ait  rien  à  faire.  Nous  n'hésitons  pas  non  plus  à  dire  que  les  adver- 
saires de  la  république  n'ont  rien  à  perdre  à  ce  que  la  vérité  soit 
partout  rétablie  et  à  ce  que  quelques  légendes  injustes  sur  certains 
événements  et  sur  certaines  personnalités  républicaines  soient  recti- 
fiées. 

Il  serait  superflu  d'indiquer  les  divisions  de  l'ouvrage  qui  corres- 
pondent naturellement  aux  différentes  périodes  bien  connues  de  l'his- 
toire politique  de  ce  siècle.  Parmi  beaucoup  d'autres  mérites,  celui  que 
nous  voulons  louer  avant  tout  dans  l'œuvre  dont  nous  parlons  est  la 
richesse  extrême  des  citations.  La  documentation  est  de  premier  ordre 
et  l'auteur  a  su  éviter  l'aridité  en  enchâssant  ses  citations  avec  un  art 
véritable.  Elles  n'alourdissent  aucun  passage.  Il  y  a  là  une  mine 
inépuisable  pour  les  discussions  politiques  actuelles.  Enfin,  quoique 
l'auteur  soit  manifestement  un  apologiste,  il  est  impossible  de  relever 
aucun  passage  empreint  de  passion  aveugle  ou  de  haine  contre  les 
personnes.  On  sent  un  souci  constant  de  raconter  des  faits  en  les 
appuyant  sur  des  documents  et  d'exposer  des  idées  en  remontant  aux 
sources.  Au  lecteur  ensuite  de  conclure  comme  il  l'entend.  C'est  ce 
que  nous  avons  pris  la  liberté  de  faire  avec  la  même  conviction  que 
celle  qui  anime  M.  Weill  et  qu'en  sa  qualité  d'auteur,  il  se  borne  à 
laisser  apercevoir  sans  y  insister.  Puissent  les  ancêtres  de  la  répu- 
blique, ceux  du  moins  qui  croyaient  servir  la  patrie  en  cherchant  à  la 
fonder,  n'être  pas  les  témoins,  dans  un  monde  meilleur, du  triste  résul- 
tat de  leur  œuvre  néfaste  I  Le  châtiment  serait  trop  terrible. 

Eugène  Godefroy. 


liéon    Say,   sa  -vie,    ses    œuvres,   par   Gborobs   Michbl.    Paris, 
Galmanti  Lévy,  1000,  in-8  de  531  p.  —  Prix:  7  fr.  50. 

liem  Fiuanc««  de  la  France  «ous  la  troisième  République, 

par  LÉo.N  Sa.V-  t.  111.  La  Politique  et  la  Finance.  Paris,  Galmana  Lévy,  1900, 
ln-8  de  699  p.  —  Prix  :  7  fr.  '60. 

D'une  famille   protestante  originaire  de   Nimes,  mais   réfugiée  à 
Genève,  fils  d'un  économiste  de  mérite,  petit-fils  de  l'illustre  Jean- 
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Baptiste  Say,  le  fondateur  de  l'économie  politique  en  France,  Léon 
Say  débuta  jeune  comme  écrivain  et  sou  mariage  avec  M"«  Berlin  lui 
ouvrit  les  colonnes  du  Journal  des  Débats,  où  il  lit  sa  place  comme 
rédacteur  des  questions  de  politique  financière.  Il  y  entama  une  polé- 
mique demeurée  célèbre  avec  le  baron  Ilaussmann,  au  sujet  des  travaux 
de  Paris,  et  participa  au  mouvement  coopératif  ouvrier  en  fondant  la 
Société  de  crédit  populaire.  La  Révolution  du  4  septembre  le  trouva 
membre  du  conseil  général  de  Seine-et-Oise ;  il  faisait,  depuis  1857, 
partie  du  comité  directeur  de  la  Compagnie  du  Nord.  Pendant  le  siège, 
il  se  renferma  k  Paris  et  y  consacra  ses  soins  à  pourvoir  à  la  subsis- 
tance des  habitants  de  son  déparlement,  réfugiés  comme  lui  dans  la 
capitale.  Élu  à  l'Assemblée  nationale  par  deux  départements,  Seine- 
et-Oise  et  la  Seine,  il  opta  pour  ce  dernier,  dont  il  fut  nommé  préfet  le 
5  juin  1871.  Son  passage  à  l'hôtel  de  ville  fut  fécond  et  assura  la  réor- 
ganisation des  divers  services  municipaux.  Il  prit,  en  septembre  1872, 
le  portefeuille  des  finances  qu'il  devait  quitter  puis  reprendre  plusieurs 
fois  jusqu'en  1883,  ayant  exercé  pendant  toute  cette  période  une 
influence  prépondérante  sur  toutes  les  questions  fiscales  et  budgétaires. 
Président  du  centre  gauche,  il  prit  une  part  active  aux  conférences,  qui 
s'ouvrirent  en  décembre  1874,  à  l'Elysée,  pour  le  rétablissement  de  la 
monarchie,  puis  pour  l'organisation  du  Septennat  ainsi  que  des  pou- 
voirs publics.  Ce  fut  lui  qui,  en  1878,  de  concert  avec  Gambelta  et 
Freycinet  arrêta  le  programme  des  grands  travaux  publics,  qui  devait 
s'accomplir  en  dix  années,  et  dont  l'exécution  grève  encore,  après 
vingt  ans,  nos  budgets.  Il  avait,  pour  l'alimenter,  créé  sur  le  type  des 
obligations  de  chemin  de  fer,  le  3  «/o  amortissable.  Le  programme  ne 
devait  pas,  à  l'origine,  dépasser  le  chiffre  de  cinq  milliards.  On  sait  quel 
développement  lui  ont  donné,  au  mépris  des  conseils  et  des  objurga- 
tions de  son  auteur,  les  besoins  électoraux  de  la  majorité.  Entré  au 
Sénat,  Léon  Say  y  occupa  le  fauteuil  de  la  présidence,  mais  quitta,  en 
1889,  la  haute  assemblée  pour  briguer  à  Pau  un  mandat  législatif 
qu'il  devait  conserver  jusqu'à  sa  mort,  survenue  le  22  mai  1896.  Rentré 
dans  le  rang  depuis  1883,  Léon  Say  ne  se  découragea  pas  et  redoubla 
d'énergie  et  d'activité  dans  la  lutte  suprême  qu'il  engagea  contre  les 
socialistes.  L'un  de  ses  derniers  discours  fut  prononcé  contre  la  réforme 
fiscale  du  régime  des  successions,  dont  le  Parlement  vient  de  nous 
doter  aujourd'hui. 

Membre  libre  de  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques  en 
1874,  Léon  Say  devint  titulaire  en  1880  ;  en  décembre  1886,  l'Académie 
française  lui  ouvrit  ses  portes.  Il  avait  entre  temps  professé  à  l'École 
des  sciences  politiques  et  son  cours  a  été  publié  sous  le  titre  :  Les 
Solutions  démocratiques  en  matière  d'impôts.  Lors  de  l'Exposition  de  1889, 
il  avait  accepté  d'organiser  la  section  d'économie  sociale  et  on  lui  doit 
le  rapport  d'ensemble  sur  la  mutualité  et  l'épargne. 
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«  Libéral,  Léon  Say  le  fut  dès  sa  jeunesse  et  il  le  demeura  toute  sa 
vie.  Celte  vie,  dit  un  de  ses  biographes,  présente  trois  phases  princi- 
pales. Dans  la  première,  il  lutta  pour  la  conquête  de  la  liberté  ;  dans  la 
seconde,  il  lutta  pour  affermir  cette  liberté  si  péniblement  conquise  ; 
dans  la  troisième,  il  lutla  pour  la  défense  de  cette  liberté  menacée  par 
la  coalition  des  radicaux  et  de  ses  pires  ennemis,  les  socialistes,  » 

—  La  famille  de  M.  Léon  Say  a  confié  à  M.  André  Liesse,  professeur 
au  Conservatoire  des  arts  et  métiers,  le  soin  de  présenter  au  public  le 
recueil  des  œuvTes  de  cet  éminent  homme  d'État.  La  publication  suit 
son  cours  :  deux  volumes  ont  déjà  paru  en  1898  et  en  1899.  Le  premier 
est  consacré  à  i Assemblée  nationale,  le  second  au  rôle  joué  par 
M.  Léon  Say  au  Ministère  des  finances.  Dans  le  troisième,  que  nous 
annonçons  aujourd'hui,  l'éditeur  a  groupé  les  discours  prononcés 
sur  la  caisse  de  retraite  pour  la  vieillesse  ;  les  douzièmes  provi- 
soires et  la  politique  financière  ;  la  situation  financière  et  l'impôt  sur 
le  revenu;  les  douzièmes  provisoires  et  le  changement  de  départ  de 
l'exercice  ;  les  dépenses  de  l'instruction  primaire  ;  l'impôt  foncier  et 
l'amortissement  ;  les  budgets  d'expédients  et  les  budgets  de  principe  ; 
le  renouvellement  du  privilège  de  la  Banque  de  France  ;  l'impôt  sur  la 
rente. 

L' Avant-propos  de  ce  volume  mérite  de  fixer  un  instant  l'attention. 
M.  Léon  Say  y  résume  Comment  les  contributions  ont  été  dépensées  en 
France  depuis  quatre-vingts  ans.  Le  total  des  dépenses  s'est  élevé 
à  138  milliards. 

Le  budget  de  la  Restauration  est  demeuré  au-dessous  d'un  milliard; 
le  milliard  a  été  dépassé  sous  la  monarchie  de  Juillet  ;  le  budget  de 
l'Empire  a  touché  à  deux  milliards;  en  1881,  celui  delà  République 
s'élevait  au-dessus  de  3  milliards.  Le  budget  du  gouvernement  central 
et  local  de  la  France  se  chiffre  par  5  milliards,  soit  120  francs  par  télé 
ou  114  francs  déduction  faite  du  budget  extraordinaire.  Sur  cette 
somme  plus  de  86  francs  par  tèle  sont  fournis  par  l'impôt,  dont  69  fr,  15 
au  compte  de  l'État  et  17  fr.  63  à  celui  des  départements  et  communes. 

L'étude  de  M.  Léon  Say  s'arrête  à  l'année  1885.  De  combien  le  chiffre 
ne  s'est-il  pas  encore  augmenté  depuis  !  Comte  de  Euçay. 


lia  Clarine  et  le  Progrès,  par  M.  Loir  et  G.  db  Caqubray.  Paris, 
Hachette,  1901,  in-18  de  vi-369  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Dans  une  courte  préface,  les  auteurs  de  cet  ouvrage  exposent  nette- 
ment le  but  qu'ils  se  sont  proposé  :  Rappeler  les  étapes  de  l'évolution 
subie  depuis  un  siècle  par  notre  marine  de  guerre  ;  exposer  la  genèse 
et  la  raison  d'être  des  unités  de  combat  des  flottes  modernes. 

MM.  Maurice  Loir  et  de  Caqueray  ont  pleinement  réalisé  le  programme 
qu'ils  avaient  défini  et  ils  ont  fait  une  œuvre   de  vulgarisation  émi- 


nemmenl  ulile  à  tous  ceux  qui  ne  sont  pas  initiés  aux  choses  de  la 
marine,  et  ils  ont  eu  môme  temps  précisé,  condensé  des  notions 
techniques  dont  les  marins  pourront  tirer  profit. 

Tour  à  tour,  ils  ont  envisagé  les  progrès  réalisés  depuis  l'utilisation 
de  la  vapeur  comme  force  motrice,  l'apparition  de  la  cuirasse,  l'avène- 
ment des  torpilles,  les  canons  à  tir  rapide  et  les  explosifs,  la  course  à 
la  vitesse,  les  torpilleurs  de  haute  mer  et  les  a  destroyers  »  les  navires 
auxiliaires  et  la  guerre  de  course,  le  prix  de  revient  des  navires  et  les 
sommes  énormes  que  coûte  au  budget  des  États  l'entretien  d'une 
marine. 

Des  esprits  trop  absolus  ont  préconisé  l'emploi  exclusif  tantôt  des 
torpilleurs,  tantôt  des  cuirassés,  tantôt  des  sous-marins.  C'est  comme 
si  un  écrivain  militaire  déclarait  qu'une  seule  arme,  infanterie, 
cavalerie  ou  artillerie,  est  nécessaire  dans  une  armée.  La  vérité  est  que 
la  tactique  navale,  comme  la  tactique  terrestre,  doit  se  prêter  à  une 
foule  de  conditions  auxquelles  un  type  unique  de  navire  ne  saurait 
être  approprié.  Quatre  éléments  existent  qui  sont  constitutifs  du  inan 
of  icar  :  la  force  offensive  (artillerie,  torpilles)  ;  la  force  défensive 
(cuirasse,  cloisons)  ;  la  vitesse  (machine  et  moteurs)  ;  le  rayon  d'action 
(provisions,  charbon).  Le  développement  d'un  de  ces  éléments  ne 
peut  s'obtenir  qu'au  détriment  des  autres,  et  l'architecte  naval  doit 
déployer  tout  son  talent  pour  porter  à  son  maximum  l'élément  dont  on 
réclame  la  prépondérance. 

Au  cours  de  ce  livre  est  développée  une  critique  judicieuse  et  docu- 
mentée de  l'organisation  du  travail  dans  les  chantiers  et  arsenaux  de 
nos  ports  de  guerre.  Roger  Lambelin. 


lie*  Orîgiues  de  l'anneuon  de  la  Haute-Alsaee  à  la 
Bourgogne  en  1469»  Étude  sur  les  terres  engagées  par  l'Autriche  en 
Alsace  depuis  le  X1V°  siècle  et  spécialement  la  seigneurie  de  Florimont,  par  LOUIS 
Stouff.  Paris,  Larose,l901,  in-8  de  xxv-197  p.  —  Prix  :  4  fr. 

Le  passage  des  États  autrichiens  de  la  Haute-Alsace  sous  la  domi- 
nation de  Charles  le  Téméraire,  a  fait  l'objet  de  nombreux  travaux 
tant  de  la  part  des  Français  que  des  Allemands.  Cette  période  histo- 
rique a  naturellement  été  envisagée  de  différente  façon  par  les  uns  et 
par  les  autres.  Depuis  le  fatal  traité  de  Verdun  entre  les  fils  indignes 
du  Débonnaire,  la  France  avait  perdu  la  frontière  du  Rhin,  sa  fron- 
tière naturelle  indiquée  par  César.  Depuis  ce  temps  elle  cherchait 
toutes  les  occasions  pour  la  reprendre;  on  sait  qu'elle  n'y  parvint  qu'à 
la  faveur  de  la  guerre  de  Trente  ans  et  du  règne  glorieux  de 
Louis  XIV. 

C'est  une  de  ces  tentatives  que  nous  montre  M.  Stouflf  sous  un  jour 
nouveau.  Avec  beaucoup  de  netteté,  sous  une  forme  concise  et  appuyée 
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de  nombreuses  références,  il  nous  expose  comment  Philippe  le  Hardi, 
duc  de  Bourgogne,  acquit  des  droits  en  Alsace  par  le  mariage  de  sa 
fille  Catherine  au  duc  Léopold  d'Autriche  ;  comment  la  besogneuse 
Maison  d'Autriche  arriva  à  résigner  ses  droits  les  plus  utiles  sur  les 
seigneuries  en  les  engageant  à  des  créanciers  qui  en  devinrent  les 
maîtres  presque  absolus;  comment,  à  la  faveur  de  ces  gageries,  le 
Téméraire  arriva  au  traité  de  Saiut-Omer  qui  lui  engageait  toutes  les 
possessions  de  l'Autriche  en  Alsace  avec  droit  de  rachat  des  gageries. 
C'est  ce  droit  précisément  qui  fit  avorter  la  tentative  de  réunion  de  la 
Haute-Alsace  à  la  Bourgogne.  En  efifet,  les  seigneurs  gagistes  se 
retournèrent  du  côté  de  l'Autriche.  Brisach,  menacée  de  perdre  avec 
sa  gagerie  son  indépendance,  fit  exécuter  le  bailli  du  duc  de  Bour- 
gogne, le  fameux  Pierre  de  Hagenbach,  que  les  chroniques  du  temps 
nous  montrent,  peut-être  intentionnellement  et  de  parti-pris,  comme  un 
tyranneau  cruel  et  débauché.  Après  cette  exécution,  suivie  de  la 
mort  du  duc  lui-même  à  la  bataille  de  Nancy,  le  pays  retourna  de 
lui-même  pour  ainsi  dire  à  l'Autriche.  Ne  pouvant  étudier  toutes  ces 
gageries  qui  eurent  une  si  grande  inûuence  dans  cette  intervention 
de  la  Bourgogne  en  Alsace,  M.  Stouff  étudie  l'une  d'elles  particulière- 
ment, la  seigneurie  de  Florimont  près  de  Délie,  dont  il  retrace  l'his- 
toire avec  la  même  netteté  et  la  môme  précision.  Une  liste  des  autres 
seigneuries  gageries  eût  peut-être  utilement  complété  ce  travail  qui 
est  accompagné  de  soixante-quatre  pièces  justificatives,  documents 
presque  tous  inédits  et  tirés  de  différents  dépôts.  On  y  trouve  également 
la  généalogie  des  comtes  de  Thierstein  et  des  nobles  de  Délie,  seigneurs 
de  Florimont.  De  bonnes  tables  complètent  cet  excellent  ouvrage,  qui 
a  d'abord  été  inséré  dans  la  Revue  bourguignonne  de  C enseignement  supé- 
rieur, qui  paraît  à  Dijon.  A.  G. 

lia  RuMsieetle  Saint-Siège. £'<u(ie5  diplomatiques,  parle?.  Pibrling, 
S.  J.  Ul.  La  Fin  d'une  dynastie.  La  Légende  d'im  empereur.  L'Apogée  et  la 
catastrophe.  Les  Polonais  au  Kremlin.  Paris,  Plon-Nourril,  1901,  in-8  de 
viii-480  p.,  avec  2  portr.  en  héliogravare.  —  Prix  ;  7  fr.  50. 

Poursuivant  ses  remarquables  éludes  diplomatiques  sur  les  relations 
entre  la  Russie  et  le  Saint-Siège,  le  P.  Pierling  en  est  arrivé  à  l'un  des 
points  les  plus  dramatiques  de  l'histoire  russe.  Son  volume  est  rempli 
presque  entièrement  par  le  récit  des  aventures  de  Dmitri,  dit  le  Faux, 
du  personnage  mystérieux  qui,  se  prétendant  le  fils  d'Ivan  IV  échappé 
miraculeusement  au  massacre  d'Ouglitch,  surgit  tout  à  coup  en  face 
de  Boris  Godounov  pour  disputer  à  l'usurpateur  le  trône  de  ses  pères. 
La  question  de  l'identité  du  personnage  a  fort  occupé  et  troublé  les 
historiens  ;  le  savant  jésuite,  qui  lui  avait  déjà  consacré  il  y  a  vingt- 
deux  ans  un  important  volume  (Rome  et  Démétrius.  Paris,  1878),  a  pu 
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mettre  à  profit  des  documents  nouveaux  cl  de  premier  ordre  ;  c'est 
ainsi  que  les  archives  du  Saint-Ofïîce  se  sont  ouvertes  à  lui  ;  c'est  ainsi 
qu'il  a  mis  la  main  sur  le  Diarinm  du  P.  Lawicki,  jésuite  polonais  qui 
suivit  eu  Russie  le  prétendant. 

L'étude  attentive  et  critique  qu'il  a  faite  de  tous  ces  documents,  en 
y  joignant  ceux  que  ses  prédécesseurs  avaient  déjà  pu  utiliser,  l'a 
conduit  à  une  conclusion  un  peu  inattendue.  Que  le  prétendu  Dmilri 
ait  été  un  imposteur,  c'est  une  conclusion  que  beaucoup  d'historiens,  — 
la  majorité  des  écrivains  éclairés  qui  ont  étudié  la  question,  — admettent 
généralement.  Qu'il  soit  identique  au  moine  défroqué  Grichka  Otrépiev, 
comme  l'afïîrmait  Boris  Godounov,  c'était  un  point  plus  difficile  à 
établir.  L'argumentation  du  P.  Pierling  tend  à  le  mettre  hors  de  doute  ; 
la  seule  difficulté  qui  subsiste,  c'est  la  présence,  à  côté  du  faux  Dmitri, 
du  personnage  qu'il  faisait  passer  précisément  pour  le  moine  Grichka  ; 
mais  cette  difficulté  n'enlève  rien  à  la  force  lumineuse  et  probante  des 
rapprochements  établis  par  le  savant  auteur  entre  Grichka  et  Dmitri. 
Un  côté  de  la  question  qui  reste  encore  dans  l'ombre,  môme  après  le 
beau  travail  du  P.  Pierling,  c'est  de  savoir  qui  a  poussé  Dmitri  à  se 
mettre  ainsi  en  avant,  quel  parti  a  préparé  son  avènement  et  ses 
succès  aussi  rapides  que  sa  chute. 

Les  documents  utilisés  par  l'auteur  mettent  encore  en  lumière  l'ad- 
mirable fermeté  des  Pontifes  romains  à  ne  pas  transiger  sur  les  ques- 
tions délicates,  même  quand  l'avantage  certain  de  la  chrétienté  paraissait 
appeler  des  transactions.  C'est  là  le  procédé  d'un  gouvernement  qui 
s'inspire  d'idées  supralerreslres  et  qui  s'en  remet,  pour  le  triomphe 
de  ses  idées,  non  aux  calculs  des  hommes  ou  au  caprice  des  temps, 
mais  à  Dieu  et  à  l'éternité.  E.-G.  Ledos. 


Documents  historiques  inédits  du  XIl'^'  sièele.  Thomas 
de    la   marche,    bâtard   de   France,    et    ses    aYcntures 

(1S18-1SG1),  par  Marcellin  Boudet.   Riom,  Ulysse  Jouvel;  Paris, 
Champion,  1900,  in-8  de  378  p.  et  planches.  —  Prix  :  10  fr. 

L'ouvrage  de  M.  Boudet  débute  comme  un  roman  ;  plusieurs  cha- 
pitres ont  également  une  tournure  romanesque  ;  et  cependant,  c'est 
un  excellent  travail  d'érudition.  Avant  M.  Boudet,  personne  ne  con- 
naissait Thomas  de  la  Marche.  Les  quelques  historiens  qui  l'avaient 
rencontré  au,  milieu  de  leurs  recherches  s'étaient  en  général  trompés 
sur  sa  personnalité.  Maintenant,  grâce  à  de  nombreuses  et  patientes 
investigations,  sa  vie  est  mise  en  pleine  lumière,  l'attention  est  attirée 
sur  lui  et  il  ne  sera  plus  permis  aux  érudits  qui  s'occupent  du  xiv" 
siècle  d'avoir  quelque  hésitation  à  son  sujet. 

Thomas  de  la  Marche,  d'après  M.  Boudet,  serait  le  fils  illégitime  de 
Philippe  de  Valois  et  de  Blanche  de  Bourgogne,  comtesse  de  la  Marche, 
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femme  de  Charles  IV  le  Bel.  Tout  le  monde  connaît  le  roman  des  trois 
brus  de  Philippe  le  Bel.  Ce  serait  pendant  sa  détention  aux  Andelys 
que  Blanche  serait  devenue  enceinte  de  Thomas.  Cette  origine  serait 
la  cause  du  silence  que  les  chroniqueurs  français  gardent  sur  lui  pen- 
dant le  règne  de  Philippe  de  Valois  ;  et  même,  pendant  tout  ce  règne, 
sa  vie  s'écoula  hors  de  France,  en  Chypre,  en  Arménie,  en  Sicile, 
en  Angleterre.  Aussi  les  chroniqueurs  anglais,  italiens,  ou  ceux  qui 
s'occupent  des  événements  de  l'Orient,  fournissent-ils  quelques  notes 
plus  précises  sur  les  principaux  points  de  son  existence  pendant  ces 
vingt-deux  ans.  Sous  Jean  le  Bon,  il  revient  en  France,  fait  partie  de 
l'hôtel  du  Roi  et  devient  membre  du  grand  Conseil.  On  le  voit,  suc- 
cessivement, pendant  les  guerres  contre  les  Anglais  prendre  part  aux 
campagnes  de  Bretagne,  de  Poitou,  de  Saintonge,  de  Picardie,  défendre 
l'Auvergne  contre  Robert  Knolles  et  Hugues  de  Calverley.  Nommé 
ensuite  gouverneur  de  la  Haute  Auvergne,  il  entre  en  lutte  avec  plu- 
sieurs seigneurs  et  villes  de  ce  pays,  est  destitué,  et  ses  biens  ainsi 
que  son  château  de  Nonette  sont  confisqués  au  profit  du  duc  de  Berry. 
Il  se  révolte  alors  contre  cet  arrêt,  prend  dix-sept  châteaux,  met  à  com- 
position plusieurs  villes,  mais  meurt  vers  la  fin  de  cette  guerre,  au 
mois  d'août  ou  de  septembre  1361.  Telles  sont,  en  quelques  mots,  les 
péripéties  de  cette  existence  mouvementée.  Cinquante-trois  pièces 
justificatives  sont  placées  à  la  fin  de  ce  volume,  fruit  de  nombreuses 
recherches  et  qui  dénote  chez  son  auteur  un  grand  sens  critique. 

Quoique  bien  présenté,  le  livre  de  M.  Boudet  ne  parvient  cependant 
pas  à  lever  tous  les  voiles  qui  couvrent  la  naissance  de  son  héros.  En 
somme,  deux  chroniqueurs  anglais  seuls  disent  que  Thomas  de  la 
Marche  est  le  fils  naturel  de  Philippe  VI.  Or,  on  sait  quelle  passion  et 
quel  parti-pris  ils  montrent  (et  Geoffroy  le  Baker  en  particulier)  envers 
Philippe  de  Valois.  Aussi  ce  témoignage  est-il  bien  suspect  ;  et  ce 
qu'avancent  les  chroniqueurs  français,  savoir  qu'il  était  le  fils  du 
comte  de  la  Marche,  son  nom  et  ses  armes  feront  élever  encore  bien 
des  doutes  que  rien,  jusqu'à  ce  jour,  ne  détruit  dans  l'histoire. 

Jules  Vurd. 


BULLETIN 

Xhe  Churcb  and  popular   éducation,    by    Hbrbbrt   B.    AdaMS.    Balti- 
more, the  Johns  Hopkius  press,  1900,  in-8  de  84  p. 

M.  Herbert  Adams  a,  dans  quelques  pages  élégamment  écrites,  résumé 
raction  permanente  des  institutions  religieuses  dans  la  formation  civili- 
satrice des  masses  de  son  pays.  Il  y  aurait  beaucoup  à  empruntera  l'iutel- 
ligenle  compréhension  des  éducateurs  des  États-Unis,  et  peut-être  pour- 
rions-nous, en  cela  surtout,  pour  l'avantage  évident  de  notre  démocratie, 
nous  inspirer  de  leur  exemple  et  de  leur  absence  de  fanatisme  antlreli- 
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gicux.  Toutes  les  grandes  questions  qui  passionnent  l'opinion  eu  Amérique, 
sont  immédiatement  abordées  en  chaire  aussi  bien  par  les  prêtres  catho- 
liques que  par  les  pasteurs  des  différentes  dénominations  :  personne  ne  s'en 
scandalise,  on  s'attend  au  contraire  à  trouver  le  ministre  de  la  religion 
sérieusement  informé  et  toujours  prêt  à  donner  son  avis  motivé  sur  le 
problème  du  jour.  Notre  clergé  français  n'a-t-il  pas  trop  abandonné  aux 
Journalistes  le  soin  de  discuter  les  idées  et  même...  de  diriger  les  cons- 
ciences? Un  peu  plus  d'individualité  dans  la  prédication,  au  risque  d'éton- 
ner d'abord,  d'exciter  même  certaines  critiques  moroses,  ne  rendrait-il  pas 
au  prêtre  cette  autorité  respectée  et  cette  heureuse  influence,  éducatrice 
qu'il  avait  autrefois  chez  nous? —  Cette  étude  de  M.  Adams  est  en  tout 
cas  de  nature  à  faire  réfléchir  et  comparer;  elle  montre  chez  son  auteur  une 
maturité  d'esprit  et  un  sens  d'observation  dépourvu  de  pédantisme  qui  le 
rend  toujours  sympathique  et  parfois  éloquent.  G.  Péries. 


■^'Imagination  et  le»   Ilfatliêniatlques  selon   Descante»,  par  P.  BOU- 

TROux.  Paris,  Alcan,  1900,  gr.  in-8  de  48  p.  —  Prix  :  2  fr. 

L'emploi  de  la  géométrie  analytique  supprime  tout  rôle  à  l'imagination 
dans  les  mathématiques.  Cette  opinion  est  fausse,  quoique  très  accréditée. 
La  méthode  de  Descartes  n'a  pas  eu  pour  résultat  de  transformer  la  plu- 
part des  mathématiciens  en  simples  machines  à  calculer.  Si,  dans  une 
certaine  mesure,  elle  diminue  le  rôle  de  l'imagination,  elle  ne  la  supprime 
que  lorsqu'elle  est  inutile;  c'est  ce  point  particulier  que  M.  Boutroux  a  mis 
en  évidence  dans  celte  brochure.  Nous  partageons  d'ailleurs  entièrement 
l'avis  de  l'auteur  sur  le  but  que  se  proposait  Descartes,  en  inventant  la 
géométrie  analytique  :  trouver  avec  un  peu  de  patience  ce  qu'autrefois  le 
génie  seul  pouvait  découvrir.  Tous  les  travaux  de  Descartes  se  rapportant 
au  sujet  ont  été  étudiés  avec  soin  par  l'auteur,  de  telle  sorte  que  son  tra- 
vail intéressera  philosophes  et  mathématiciens.  Ê.  Chailan. 


Cour»  d'ai«èbre,  par  P.  RoLLET  et  E.  FouBERT.  Paris,  Alcan,  1900,  in-12 
de  404  p.  —  Prix,  cartonné  :  3  fr. 

Ce  cours  est  destiné  aux  élèves  des  Écoles  primaires  supérieures  et 
professionnelles  et  des  candidats  aux  Écoles  nationales  d'arts  et  métiers. 
Ce  livre  est  d'un  niveau  relativement  élevé  et  ne  convient  qu'aux  écoles  où 
l'enseignement  primaire  supérieur  est  solidement  organisé.  Nous  nous 
plaisons  à  reconnaître  que  l'ouvrage  a  été  très  sérieusement  fait  et 
qu'il  rendra  de  grands  services.  L'emploi  des  nombres  négatifs  est  présenté 
d'une  façon  simple  et  tangible  qui  fait  bien  comprendre  cette  première 
généralisation  de  l'arithmétique.  Toutes  les  difficultés,  comme  une  bonne 
définition  de  la  vraie  valeur,  ou  les  principes  sur  la  transformation  des 
équations,  sont  abordées  franchement  et  rendues  très  claires.  Pour  le 
second  degré,  les  auteurs  ont  adopté  avec  raison  l'ordre  nouveau  doiné 
pour  les  deux  racines.  Après  l'étude  des  équations  du  premier  et  du 
second  degré,  nous  trouvons  les  progressions  et  les  logarithmes  et  enfin  des 
règles  très  détaillées  sur  l'emploi  de  la  règle  à  calcul,  malheureusement 
si  peu  employée. 

Les  auteurs  nous  permettront  un  petit  reproche  :  la  partie  littéraire  n'est 
pas  d'une  rédaction  assez  serrée  ;  ils  se  servent  à  chaque  instant  de  petites 
phrases  superflues.  «  Nous  allons  démontrer  que  »,  ou  de  mots  inutiles  :  «oa 
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peut  simplifler  »  au  lieu  de  €  on  simplifle  »,  qui  allongent  inutilement  le 
texte  et  nuisent  à  la  rédaction  «  énergique  »  des  règles.  La  valeur  de  cet 
ouvrage  nous  fait  espérer  qu'une  prochaine  édition  fera  disparaître  ces 
légers  défauts.  É.  Chailân. 

Eatre  camarades.  Publié  par  la  Société  des  anciens  élèves  de  la  Faculté 
des  lettres  de  l'Université  de  Paris.  Paris,  Alcan,  1901,  in-8  de  ii-467  p.  — 
Prix  :  10  fr, 

A  côté  de  l'Association  générale  des  étudiants  existent  des  associations 
plus  spéciales,  ou  confessionnelles  comme  le  Cercle  catholique  des  étudiants, 
ou  non  confessionnelles  comme  la  Société  des  anciens  élèves  de  la  Faculté 
des  lettres,  ouverte  à  toute  personne  agréée  par  le  Comité  et  justiûant, 
selon  les  cas,  d'une  ou  de  deux  années  de  scolarité  à  la  dite  Faculté 
(secrétaire  général,  M.  Th.  Cart,  12,  rueSouffîot;  siège  social,  à  la  Sor- 
bonne).  Cette  dernière  association,  désireuse  de  faire  connaître  à  tous  sou 
existence  pour  provoquer  soit  de  nouvelles  adhésions,  soit  des  dons  à  sa 
caisse  de  secours,  a  pensé  que  le  meilleur  moyen  serait  la  publication  d'un 
volume  de  mélanges  où  la  variété  des  sujets  traités  montrerait  la  variété 
même  des  aptitudes  intellectuelles  et  des  talents  des  membres  qui  en  font 
déjà  partie.  De  cette  pensée  est  sorti  le  volume  que  nous  annonçons  ici. 
L'indication  sommaire  des  morceaux  dont  il  se  compose  donnera  une  idée 
suffisante  de  l'intérêt  qu'il  peut  offrir. 

L'histoire  a  fourni  six  mémoires.  M.  Audollent,  notre  collaborateur,  étudie 
le  Culte  de  CaeJesfts  à /?om<?,  dont  il  montre  la  continuité  dès  après  la  première 
importation  ;  \î.  G.  Blondel  présente  des  Remarques  sur  le  mode  d'établisse- 
ment des  Celles  et  des  Germains  dans  l'Europe  occidentale  ;  M.  Georges  Pariset 
fait  ressortir  la  manière  défectueuse  dont  s'opérait  en  1804  Un  transport  de 
prisonniers  français  en  Angleterre;  M.  F.  Picavet,  dans  une  dissertation  iati- 
tulée  le  Moyen  âge  :  caractéristique  théologique  et  philosophico-scientifique, 
voudrait  que  l'on  comprît  dans  cette  période  tout  le  temps  qui  s'écoule 
depuis  la  fondation  du  christianisme  jusqu'au  xvi^  siècle;  M.  Maurice  Prou 
a  tracé  une  courte,  mais  solide  Esquisse  de  la  politique  monétaire  des  rois  de 
France  du  x*  au  xiiP  siècle  ;  enfin  M.  S.  Rocheblaise  a  fait  l'histoire  du  Mau- 
solée du  maréchal  de  Saxe  par  Pigalle. 

La  littérature  ancienne  est  représentée  par  une  élude  assez  curieuse  de 
M.  Henry  Bérenger  sur  l'Hélène  homérique,  par  une  adaptation  en  vers  du 
Curculio  de  Plante,  due  à  M.  S.  Berret,  et  par  une  traduction  assez  médiocre 
de  Quatre  poésies  de  Properce  par  M.  Philippe  Martinon. 

La  littérature  française  nous  offre  les  Heures  de  la  reine  Margot,  six  sonnets 
par  M.  H. -P.  Cazac  ;  Miche,  joli  conte  de  M.  Adolphe  Chenevière;  une  étude 
de  M.  Coville  Sur  une  ballade  de  Christine  de  Pisan,  dont  il  montre  le  curieux 
retentissement  dans  les  œuvres  des  prédicateurs  contemporains;  sous  le 
titre  :  Montagne  bretonne,  des  recherches  de  folklore,  par  M.  Anatole  Le  Braz, 
concernant  le  Menez  Bré;  une  poésie  de  M.  Charles  Le  Gofûc:  Lits  clos;  une 
amusante  étude  de  M.  Emile  Legouis  sur  l'Élève  de  la'nature  de  Gaspard 
Guillard  de  Beaurieu  ;  une  Conférence  sur  le  Cid,  faite  en  1899  à  l'Odéon  par 
M.  Eugène  Lintilbac;  un  article  de  M.  P.  Félix  Thomas  sur  Pierre  Leroux 
dont  il  est  un  fervent  admirateur;  La  Pièce  en  5  actes,  résumé  en  cinq 
stances,  par  M.  Emile  TrolUet,  du  iix*  siècle. 

Les  littératures  étrangères  sont  moins  richement  représentées;  simple- 
ment par  une  dissertation  de  M.  Desdevi.ses  du  Dézert  :  Le  Théâtre  popu- 
laire à  Madrid  ;  et  par  des  Recherches  sur  le  De  casibus  virorum  illusfrium  de 
Boccac<,par  M.  H.  Ilauvetle. 
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Les  philologues  consulteront  le  mémoire  de  M.  G.  Dottin  :  De  quelques 
faits  d'influence  consonantique  à  dislance  en  gaélique  et  les  l^'otes  de  sémantique 
de  M.  L.  Duvau  (allemand  gift  ;  positif  et  comparatif;  allemand  schlots  ; 
allemand  es  gibt). 

Six  mémoires  de  philosophie  :  La  l'erception  et  la  désignation  des  nombres 
par  M.  B.  Bourdin  ;  L'Individualisme  de  Nietzsche,  par  M.  II.  Lich ten berger  ; 
Sur  le  cercle  vicieux  reproché  à[Detcartes  :  par  M.  P.  Malapert  ;  Notes  sur  la  cou- 
tume, le  tabou  et  l'obligation  morale,  par  M.  L.  Marillier;  La  Méthode  dans  l'élude, 
par  M.  R.  Payot  ;  et  deux  morceaux  classés  sous  la  rubrique  Journalisme  : 
Notes  de  théâtre,  par  M.  R.  Faure;  Deux  générations  solidaires,  par  M.  Gustave 
Larroumet,  qui  veut  établir  que  les  nouvelles  générations  ne  sauraient  se 
désintéresser  de  la  question  d'Alsace-Lorraine,  terminent  ce  volume,  plein 
de  choses,  comme  l'on  voit,  et,  somme  toute,  fort  considérable. 

E.-G.  Lbdos. 

Histoire  grecque  et  romaine  (Encyclopédie  populaire  illustrée  du  xx°  siècle), 
Paris,  Société  française  d'éditions  d'art,  L.-H.  Mav,  1900,  in-12  de  181  p.  à 
deux  colonnes.  —  Prix  :  1  fr.  iO. 

Ne  demandons  à  une  publication  de  ce  genre  ni  d'être  rigoureusement 
complète  ni  de  pousser  jusqu'au  bout  le  scrupule  scientifique  :  l'histoire 
ne  peut  et  ne  doit  nous  y  apparaître  que  dans  un  substantiel  résumé.  De 
fait,  ici  les  erreurs  graves  sont  rares,  et  si  Homère  et  Virgile,  Phidias  et 
Sophocle  sont  passés  sous  silence,  c'est  sans  doute  qu'un  volume  spécial  de 
la  collection  sera  consacré  aux  lettres,  aux  arts  et  à  la  poésie  dans  l'anti- 
quité. —  Çà  et  là  certains  jugements  surprennent.  Convient-il  de  qualifier 
de  dangereuse  la  politique  d'Antonin,  préférant  maintenir  l'Empire  plutôt 
que  de  l'agrandir?  Ou  d'appeler  Marc-Aurèle  un  héros  de  l'humanité? 
Ou  encore  de  condamner  les  soldats  de  profession  comparés  aux  soldats- 
citoyens?  On  trouverait  une  impartialité  à  peu  près  suffisante  dans  l'abrégé 
qui  se  lit  ici  des  doctrines  du  christianisme  et  de  son  histoire  durant  les 
quatre  premiers  siècles,  si  l'on  ne  se  heurtait  à  des  phrases  comme  les  sui- 
vantes :  «  Le  citoyen  était  tenu  d'observer  la  religion  officielle,  le  culte  des 
empereurs  et  de  Rome.  Se  soustraire  à  cette  obligation,  c'était  un  crime 
politique.  »  —  «  Julien  l'Apostat  fut  un  homme  du  plus  grand  caractère.  » 
—  «  Les  origines  du  christianisme  ont  été  racontées  par  Renan  dans  une 
œuvre  admirable.  » 

Les  portraits  de  personnages  historiques  semés  à  travers  le  livre  ont-ils 
toutes  les  garanties  d'authenticité  désirables?  Je  me  permets  d'en  douter. 
Les  plans  et  cartes  ont  été  mieux  soignés  :  et  cependant  que  veulent  dire 
les  deux  Genabum  qui  figurent  sur  le  bord  de  la  Loire  dans  la  carte  de  la 
Gaule  romaine?  C.  Huit. 

Le  Mariage  da  ciel  et  de  l'enfer,  par  WILLIAM  BlakE;  trad.  de  GrOLLEAU. 

Paris,  Chamuel,  1900,  in-8  de  55  p.  —  Prix  :  1  fr.  50. 

"William  Blake  était  un  graveur  anglais,  qui  fut,  nous  dit-on,  poète  et 
prophète.  L'échantillon  qu'on  nous  en  donne  aujourd'hui  offre  l'idée  d'une 
imagination  absolument  délirante.  Ne  nous  demandez  pas  la  signification 
de  ce  poème  ;  elle  nous  échappe  absolument.  Nous  entrevoyons  seulement 
que  l'énergie,  quelle  qu'elle  soit,  est  le  bien,  et  que  la  raison  et  Dieu,  c'est 
le  mal.  C'est  dire  la  valeur  morale  et  religieuse  de  l'œuvre.  Quant  à  la 
valeur  d'art,  il  n'y  en  a  pas,  suivant  nous,  quand  la  pensée  abandonne 
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absolument  les  rênes  aux  fougueuses  rêveries  d'un  esprit  malade.  Franche- 
ment, en  fait  de  poèmes  extraordinaires,  nous  aimons  mieux  les  contes 
d'Edgar  Poë,  qui  n'avait  d'esprit,  dit-on,  que  quand  il  était  ivre. 

D.  V. 

Les  Congrégations  de  France  menacées  dans  leur  existence  et 
dans  lear»  biens.  Conseils  pratiques  pour  conjurer  le  danger,  par  le  baron 
CONDÉ  DU  Barrois.  Paris,  Daragon,  1900^  in-12  de  iv-13'2  p.  —  Prix  : 
2  fr.  50. 

Inutile  de  chercher  dans  ce  petit  livre  ce  qui  n'y  est  pas.  C'est  tout  sim- 
plement, après  quelques  considérations  préliminaires  qui  ne  manquent  pas 
d'éloquence  et  où  l'on  trouve  aussi  quelques  indications  pratiques,  une 
adaptation  des  combinaisons  variées  des  assurances  sur  la  vie  à  la  condi- 
tion présente  des  congrégations  de  France.  L'auteur  leur  montre  comment 
elles  devraient  s'y  prendre  pour  augmenter  leurs  revenus  ou  assurer  les 
capitaux  qui  composent  leurs  patrimoines,  et  naturellement  il  prêche  pour 
son  saint,  c'est-à-dire  pour  les  Compagnies  américaines  et  tout  particuliè- 
rement pour  la  Mutual  Life.  Je  ne  disconviens  pas  d'ailleurs  qu'il  n'y  ait 
beaucoup  de  bon  dans  ces  conseils,  et  que  les  congrégations  menacées  ne 
puissent  en  tirer  un  réel  profit.  Mais  je  me  défends,  ce  n'est  pas  mon  rôle, 
de  faire  de  la  réclame  en  faveur  de  telle  compagnie.  Les  congrégations 
intéressées  sauront  bien  choisir.  Edouard  Pontal. 


Xhe  early  Development  oT  the  Cliesapeake  and  Ohlo  CunnI 
Project,  by  George  Washington  "Wahd  [Jokns  Hopkins  Université 
Studies  in  Historical  and  Polilical  Science,  17»  série,  n»* 9-10-11).  Baltimore, 
the  Johns  Hopkins  Press,  novembre  1899,  in-8  de  113  p. 

On  ne  lira  pas  sans  un  réel  intérêt  le  travail  que  M.  George  Washington 
Ward  a  consacré  aux  vicissitudes  par  lesquelles  passa  naguère  le  projet  du 
canal  de  la  Chesapeake  à  l'Ohio  ;  ce  n'est  pas  seulement,  en  effet,  comme 
il  peut  le  sembler  à  première  vue,  un  travail  d'histoire  économique  ;  les 
questions  de  politique  intérieure  y  tiennent  aussi  une  grande  place,  et  des 
hommes  d'État  éminents,  tels  que  Monroe, out  été  amenés  à  s'occuper  delà 
question.  Pour  ces  différentes  raisons,  M.  Ward  a  bien  fait  d'écrire  sur  le 
sujet  une  monographie  très  consciencieuse  et  très  documentée,  montrant 
d'abord  la  lente  évolution  du  projet,  puis  la  part  prise  par  le  gouvernement 
des  États-Unis  à  son  développement.  Des  renseignements  précieux  sur 
plus  d'un  point  d'histoire  économique,  sur  le  chemin  de  fer  de  Baltimore 
et  de  rohio  en  particulier,  ajoutent  encore  à  la  valeur  de  cette  sérieuse 
monographie.  H.  F. 


CHRONIQUE 


NÉCROLOGIE.  —  Nous  avons  le  vif  regret  d'annoncer  la  mort,  arrivée  le 
6  avril,  de  M.  Gabriel-Charles  Calbmard  db  la  Fayette,  l'un  des  plus 
vénérables  représentants  de  la  littérature  française.  M.  Calemard  de  la 
Fayette  était  né  au  Puy  en  1815.  Ses  ouvrages  appartiennent  à  des  genres 
très  variés.  Ceux  qui  s'adressaient  aux  agriculteurs  ont  joui  d'une  telle 
popularité  que  certains  furent  tirés  à  plusieurs  centaines  de  mille.  Il 
débuta  dems  la  carrière,  à  l'âge  de  vingt  ans,  par  une  traduction  eu  vers 
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de  l'Enfer  de  Dante,  qui  réunit  tous  les  suffrages.  On  a  de  lui  :  Dante, 
Michel- Auge,  Machiavel  (Paris,  18^2,  in-12)  ;  —  Petit  Pierre,  ou  le  Bon  Cultiva- 
teur (Paris,  1859,  in-12;  nouvelle  édit.  1863);  —  Le  Poème  des  champs  (Paris, 
1861,  in-8;  2*  édit.,  186-4,  in-12),  ouvrage  qui  valut  à  son  auteur  le  prix 
Montyon  ;  —  La  Statue  de  Notre-Dame  de  France  (Le  Puy,  1863,  in-18);  — 
Vie  de  Mgr  J. -A. -y.  de  Morlhon,  évéque  du  Puy  (Le  Puy,  1863,  in-18);  — 
L'Agriculture  progressive  à  la  portée  de  tout  ie  monde  {Pa.Tis,  1867,  in-12);  — 
Attila,  tragédie  (Le  Puy,  1863,  in-12);  —  Un  Mot  sur  les  disettes  (Paris,  1868, 
in-12);  —  La  Prime  d''honneur  (Paris,  1868,  in-12);  —  Peau  de  bique,  ou  la 
Prime  d'/ionne«r  (Paris,  1881,  in-12);  —  L'Adieu,  poésies  diverses  (Paris,  1885, 
in-12).  Conseiller  général  de  la  Haute- Loire,  député  à  l'Assemblée  natio- 
nale de  18'7l,  président  de  la  Société  d'agriculture,  sciences,  arts  et 
commerce  du  Puy  et,  à  plusieurs  reprises,  du  congrès  des  Sociétés  savantes, 
M.  Calemard  de  la  Fayette  était  chevalier  de  la  Légion  d'honneur.  II  est 
mort  sur  la  brèche,  en  homme  de  bien,  en  homme  de  cœur  et  en  chrétien, 
laissant  autour  de  lui,  par  sa  foi  sereine,  sa  charité  et  l'ardeur  de  ses 
convictions,  de  grands  exemples  à  suivre. 

—  M.  le  chanoine  Alfred  Vacant,  directeur  du  grand  séminaire  de 
Nancy,  est  mort  le  2  avril,  dans  sa  50*  année.  Né  à  Morfontaine  (Moselle) 
le  23  février  1852,  il  avait  fait  ses  éludes  littéraires  au  petit  séminaire  de 
Montiguy-lès-Metz,  sa  philosophie  au  grand  séminaire  de  Metz  et  sa  théo- 
logie à  Saint-Sulpice.  Ordonné  prêtre  à  Paris  le  10  juin  1876,  il  fut,  peu 
après,  nommé  professeur  au  grand  séminaire  de  Nancy  par  Mgr  Foulon, 
dont  il  était  devenu  le  diocésain  par  suite  de  la  nouvelle  délimitation  des 
diocèses  de  Nancy  et  de  Metz.  Il  tint  la  chaire  d'apologétique  de  1876  à 
1890  et  celle  de  dogmatique  spéciale  de  1890  à  1900.  Depuis  le  7  août  1900, 
il  était  directeur  de  la  maison.  Docteur  en  théologie  et  licencié  es  lettres, 
membre  de  l'Académie  de  Stanislas,  M.  Vacant  a  exercé  sa  grande  activité 
dans  diverses  branches  du  savoir  ;  mais  les  meilleures  de  ses  œuvres  sont 
des  écrits  philosophiques  et  théologiques.  Voici,  par  ordre  de  dates,  ses 
principales  publications  :  De  certitudine  judicii  quo  assentitur  existentiae  reve- 
lationis,  thèse  de  licence  en  théologie  (Nancy,  1878,  in-8)  ;  —  De  nostra 
naturali  cognitione  Dei,  thèse  de  doctorat  en  théologie  (Nancy,  1879,  in-8); 
—  Notes  sur  les  séminaires  de  philosophie  en  France  (Arras,  1880,  in-8)  ;  —  Le  Mou- 
vement et  la  preuve  de  l'existence  de  Dieu  par  la  nécessité  d'un  premier  moteur 
(Amiens,  1881,  in-8)  ;  —  Notes  sur  de  prétendus  ouvrages  inédits  de  Bossuet 
(Amiens,  1882,  in-8)  ;  —  Les  Versions  latines  de  la  Morale  à  Nicomaque  anté- 
rieures au  XV*  siècle  (Amiens,  1885,  in-8)  ;  —  Le  Magistère  ordinaire  de  l'Église 
et  ses  organes  (Paris,  1887,  in-8)  ;  —  31  articles  dans  le  Dictionnaire  apologé- 
tique de  la  foi  catholique,  de  l'abbé  Jaugey  (Paris,  1889)  ;  —  Renseignements 
inédits  sur  Vauleur  du  Problème  ecclésiastique  (Paris,  1898,  in-8)  ;  —  Études 
comparées  sur  la  philosophie  de  saint  Thomas  d'Aquin  et  sur  celle  de  Duns  Scot, 
t.  I  (seul  paru)  (Paris,  1891,  in-8);  —  plusieurs  articles  dans  le  Dictionnaire 
de  la  Bible  de  M.  Vigouroux  ;  —  Le  Cardinal  Lavigerie  (discours  de  réception 
à  l'Académie  de  Stanislas)  (Nancy,  1893,  in-8)  ;  —  Histoire  de  la  conception 
du  sacrifice  de  la  Messe  dans  l'Église  latine  (Paris,  1894,  in-8)  ;  —  Études  théo- 
logiques sur  les  constitutions  du  concile  du  Vatican,  Constitution  Dei  Filius 
(Paris,  1895,  2  vol.  in-8)  ;  —  La  Bibliothèque  du  grand  séminaire  de  Nancy 
(Extrait  des  Annales  de  VEst)  (Nancy,  1897,  in-8).  Depuis  1899,  M.  Vacant 
avait  entrepris,  avec  le  concours  d'un  grand  nombre  de  collaborateurs,  la 
publication  d'un  Dictionnaire  de  théologie  catholique,  contenant  l'exposé  des 
doctrines,  leurs  preuves  et   leur  histoire.  Cinq  fascicules  seulement  ont 
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paru.  Cette  œuvre  importante,  justement  appréciée,  sera  continuée  sous  la 
direction  des  professeurs  du  séminaire  de  Nancy.  M.  Vacant  a  organisé, 
en  1890,  une  bibliothèque  circulante  de  livres  et  de  revues  en  faveur  du 
clergé  du  diocèse  de  Nancy. 

—  Mgr  Xavier  Barbibr  db  Montault,  mort  au  Peuch  lé  i^^  avril,  s'est 
fait  remarquer  par  le  nombre  et  la  variété  de  ses  publications  liturgiques 
et  archéologiques.  Les  Annales  archéologiques  de  Didron,  la  Revue  de  l'art 
chrétien,  le  Bulletin  înonumenial  et  un  grand  nombre  de  revues  de  Paris  et 
de  province  l'ont  eu  pour  collaborateur.  Il  avait  entrepris  la  publication 
de  ses  Œuvres  complètes.  Ce  recueil  inachevé  se  compose  déjà  de  quatorze 
volumes  in-8  (Poitiers,  1899).  Nous  ne  saurions  ici  donner  la  liste  complète 
des  autres  travaux  dus  à  cette  plume  féconde.  II  a  su  y  réunir  des  rensei- 
gnements très  abondants.  Sa  critique  et  sa  science  sont  souvent  en  défaut  ; 
aussi  ne  peut-on  utiliser  ses  travaux  qu'avec  réserve.  Citons  de  lui  :  Col- 
lection des  décrets  authetiliques  des  sacrées  Congrégations  romaines  (Paris,  1869 
et  s.,  15  vol.  in-i2)  ;  —  Traité  pratique  de  la  consécration,  de  l'ameublement  et 
de  la  décoration  des  églises  (Paris,  1878,  2  vol.  in-8)  ;  —  Le  Sacré  Collège  dei 
cardinaux  de  la  Sainte  Eglise  Romaine  (Paris,  1879,  in-12)  ;  —  Le  Costume  et 
les  usages  ecclésiastiques  suivant  la  tradition  romaine  (Paris,  1898,  in-8);  — 
Élude  historique  et  archéologique  sur  l'élection  des  Papes  (Paris,  1875,  in-12). 

—  M.  le  chanoine  Pau,  ancien  aumônier  de  l'usine  de  la  Cascade  et 
curé  doyen  de  Bort  (Corrèze),  est  mort  le  17  mars.  Il  avait,  grâce  à  des 
fouilles  habilement  faites  et  à  des  recherches  personnelles,  réuni  une  col- 
lection d'archéologie  locale  très  appréciée.  Son  savoir  et  son  affabilité  lui 
assuraient  la  sympathie  des  archéologues  de  la  Corrèze  et  du  Cantal.  Il  a 
collaboré  aux  publications  des  sociétés  savantes  de  ces  deux  départements. 

—  Tout  récemment  vient  de  mourir  M™*  E.  db  I'rhssensé,  née  Déhaull, 
originaire  d'Yverdon,  en  Suisse.  Née  en  1827,  elle  avait  épousé  M.  Edmond 
de  Pressensé,  pasteur  protestant,  qui  fut  membre  de  l'Assemblée  nationale 
de  Versailles.  Parmi  ses  nombreux  ouvrages,  visant  surtout  la  jeunesse,  on 
peut  citer  :  Rasa  (Paris,  1858,  in-12)  ;  —  La  Maison  blanche;  histoire  pour  leit 
écoliers  (Paris,  1861,  in-12)  ;  —  Le  Journal  de  Thérèse  (Paris,  1864,  iu-12)  ;  — 
Deux  ans  au  lycée  (Paris,  1867,  in-12)  ;  —  Scènes  d'enfance  et  de  jeunesse  (lîaris, 
1869,  in-12)  ;  —  Sabine.  Gertrude  de  Chanzane.  Deux  nouvelles  (Paris,  1872, 
ln-12);  —  Un  Petit  Monde  d'enfants  (Paris,  187.3,  in-12)  ;  —  Poésies  (Paris,  1875, 
in-16)  ;  —  Bois-Gentil  (Paris,  1878,  in-12)  ;  —  Une  Joyeuse  Nichée  (Paris,  1878, 
in-12)  ;  —  Petite  Mère  (Paris,  1879,  in-12)  ;  —  La  Journée  du  petit  Jean  (Paris, 
1881,  in-12);  —  Ninetle  (Paris,  1882,  in-12)  ;  —  Seulette  (Paris,  1882,  in-12)  ;  — 
Le  Pré  aux  saules  (Paris,  1884,  in-12); —  Geneviève  (Paris,  188t»i  in-12);  — 
Marthe  Georgette.  Une  Vie  perdue.  Trois  nouvelles  (Paris,  1886,  iu-12);  —  Pauvre 
Petit  (Paris,  1886,  in-12)  ;  —  Les  Voisins  de  M"»  Bertrand  (Paris,  1887,  in-12)  ; 
—  Brunette  et  blondinette  (Paris,  1888,  in-12)  ;  —  Le  Clos  Toustain  (Paris,  1889, 
in-12). 

—  M.  Louis-Auguste  Sabatibr,  théologien  protestant,  qui  vient  de  mourir 
à  l'âge  de  G2  ans,  était  né  à  Vallon  (Ardèche),  le  22  octobre  1839.  Après 
avoir  suivi  les  cours  de  théologie  à  la  Faculté  protestante  de  Montauban 
de  1858  à  1863,  il  visita  la  plupart  des  Universités  allemandes,  puis  vint  à 
Strasbourg  en  1808,  et  fit  un  cours  libre  à  la  F"aciilté  protestante  de  cette 
ville.  En  1873  il  se  rendit  à  Paris  où  il  fut  chargé  du  cours  de  dogme 
luthérien  dans  la  Faculté  de  théologie  protestante,  dès  que  celle-ci  fut 
fondée.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Essai  sur  les  sources  de  la  vie  de 
Jésus  ;  Les   trois  premiers  Évangiles  et   le  quatrième   (Paris,  1866,   in-8)  ;  —  De 
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l'Influence  des  femmes  sur  la  litlérature  française  (Paria,  1872,  in-8)  ;  — 
Guillaume  le  Taciturne  (Paris,  1873,  iu-8)  ;  —  Mémoire  sur  la  notioi'i  hébraïque 
de  l'esprit  (Paris,  1879,  ia-'.)  ;  -  L'Apôtre  Paul,  e.^juisse  d'une  histoire  de  ta 
pensée  (Paris,  1881,  iu-18)  ;  -  De  VOrigme  du  péché  dans  la  théologie  de  l'apôtre 
Paul  ^Paris,  1887,  iii-6)  ;  —  Les  Origines  littéraires  et  la  Composition  de  PApo- 
calypse  de  saint  Jean  (Paris,  1888,  in-8)  ;  —  De  la  Vie  intime  des  dogmes  et  de 
Uur  puissance  d'évolution  (Paris,  1890,  in-12).  On  connaît  moins,  sauf  dans 
certains  milieux,  le  rôle  que  M.  Sabatier  a  joué  comme  jourualiste,  rôle 
qui  a  été  considérable  et  a  exercé  une  influence  prépondérante  sur  cer- 
taines questions  politiques.  Il  a  été,  en  efTet,  un  collaborateur  assidu  de 
V Encyclopédie  des  sciences  religieuses,  de  la  Revue  critique,  du  Journal  de 
Genève  et  principalement  du  Teinps. 

—  Nous  apprenons  la  mort,  à  79  ans,  de  M.  Louis  Ménard,  qui  fut  le 
collaborateur  de  P.-J.  Proudhon  au  journal  le  Peuple.  Né  à  Paris  en  1822,  il 
laisse  un  assez  grand  nombre  de  volumes,  parmi  lesquels  nous  citerons: 
Prométhée  délivré  {en  vers)  (Paris,  1843,  in-18),  publié  sous  le  pseudonyme  de 
L.  de  Sennevilie  ;  — -  Prologue  d'une  révolution.  Février-juin  1848  (Paris  1849, 
in-8)  ;  —  De  la  Morale  avant  les  philosophes  (Paris,  1«60,  in-8),  thèse;  '—  Du 
Polythéisme  hellénique  (Paris,  1863,  in-12)  ;  —  Tableau  historique  des'beaux- 
arlt  depuis  la  Renaissance  jusqu'à  la  fin  du  xviil»  siècle  (Paris,  1886,  in-8)  ;  — 
De  la  Sculpticre  antique  et  modei-ne  (Paris,  1867,  in-8)  ;  —  Catéchisme  religieux 
des  libres-penseurs  (Paris,  1875,  in-8)  ;  —  Musée  de  peinture  et  de  sculpture,  ou 
Recueil  des  pi-incipaux  tableaux,  statues  et  bas-reliefs  des  collections  publiques  et 
particulières  de  l'Europe  (Paris,  1875,  10  vol.  in-t2),  avec  MM.  René  Ménard  et 
Réveil;  —  Fleurs  de  toutes  saisons,  sonnets  (Paris,  1877,  in-12);  —  Histoire  des 
anciens  peuples  de  l'Orient.  Avec  plus  de  300  illustrations  d'après  les  monuments 
(Paris,  1882,  in-12)  ;  —  Histoire  des  Israélites  d'après  l'exégèse  biblique  (Paris, 
1883,  in-12)  ;  —  Histoire  des  Grecs.  Avec  de  nombreuses  illustrations  d'après  les 
monuments  (Paris,  1884,  in-12)  ;  —  Rêveries  d'un  païen  mystique  (Paris,  1886, 
'in-16)  ;  —  Hamlet,  drame  en  ciriq  actes.  Traduit  de  l'anglais  (Paris,  1886,  in-12). 

—  Les  sciences  naturelles  viennent  de  faire  une  grande  perle  en  la  per- 
sonne de  M.  Maxime  Cornu,  l'un  des  plus  distingués  professeurs  de  l'École 
d'horticulture  de  Versailles,  M.  Cornu,  qui  occupait  au  Muséum  la  chaire 
de  M.  Decaisne  depuis  1884,  s'était  fait  une  spécialité  de  l'étude  des  maladies 
des  plantes,  particulièrement  du  phylloxéra.  Il  avait  publié,  soit  seul,  soit 
en  collaboration  avec  M.  Dumas  ou  avec  M.  Rivet,  plusieurs  ouvrages  de 
valeur,  entre  autres  :  Des  Préparations  microscopiques  tirées  du  règne  végétal 
et  des  différents  procédés  à  employer  pour  en  assurer  la  conservation  [Paris,  1872, 
in-3)  ;  —  Rapport  sur  les  études  du  phylloxéra,  présentées  à  l'Académie  des  sciences 
(Paris,  1874,  in-i)  ;  —  Études  sur  le  phylloxéra  vastatrix  (Paris,  1878,  in-4)  ;  — 
Etudes  sur  les  péronosporées  :  1»  Le  Meunier,  maladies  des  laitues  (Paris,  1881, 
in-4)  ;  —  Eludes  sur  les  péronosporées  :  g"  Le  Péronospora  des  vignes  (Paris» 
1882,  in-4). 

—  D'origine  savoisienne,  M.  Jules  Forni,  avocat,  mort  à  l'âge  de  63  ans, 
était  député  d'Albertville  depuis  1897.  Il  laisse  quelques  ouvrages,  entre 
autres  :  Les  Célébrités  de  la  Commune  ;  Raoul  Rigault,  procureur  de  la  Commune 
(Paris,  1871,  in-12)  ;  —  Nouveau  Commentaire  des  lois  sur  les  brevets  d'invention, 
suivi  d'une  Instruction  pratique  avec  modèles  d'actes  et  formules  de  pi-océdure 
(Paris,  1879,  in-8),  en  collaboration  avec  M.  Malapert  ;  —  Histoire  de  la  réunion 
de  la  Savoie  à  la  France  (Paris,  1880,  in-8). 

—  Le  5  mars  a  succombé,  à  l'âge  de  56  ans,  M.  Félix  Gras,  bien  connu 
de  tous  les  amateurs  de  la  langue  et  de  la  littérature  provençales.  M.  Gras, 
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beau-frère  de  Roumanille,  fut,  en  effet,  avec  ce  dernier  ainsi  qu'avec  Aubanel 
et  Mistral,  l'un  des  auteurs  qui  ont  le  plus  contribué  à  la  renaissance  de  la 
vie  littéraire  eu  Provence.  On  peut  citer  de  lui,  outre  une  foule  de  poésies 
publiées  dans  diverses  revues  :  Li  Carbounié,  èpoupéio  en  li  cant.  Traduction 
française  en  regard  (Avignon,  1876,  in-8)  ;  —  Tolosa,  geste  provençale,  avec  la 
traduction  française  (Paris,  1881,  in-12)  ;  —  Le  Romancero  provençal  (Avignon, 
1887,  in-12).  M.  Gras  était  non  seulement  un  bon  écrivain,  mais  encore  un 
bon  magistrat  :  il  exerçait  les  fonctions  de  juge  de  paix  à  Avignon.  C'est 
dans  cette  ville  qu'il  est  mort  quelques  jours  avant  une  fête  que  ses  admi- 
rateurs devaient  donner  en  son  honneur. 

—  Le  23  mars,  Miss  Charlotte  Mary  Yonge  a  terminé  sa  paisible  et  hono- 
rable carrière  à  Olterbourne,  dans  le  Hampshire  (Angleterre),  village  où 
elle  était  née  en  1823.  Depuis  1853,  année  où  elle  publia  son  premier  roman  : 
The  Heir  of  RtdcUjffe,  Miss  Yonge  était  l'un  des  auteurs  de  romans  les  plus 
connus  et  les  plus  populaires  en  Angleterre.  Très  attachée  par  ses  origines 
et  par  ses  convictions  personnelles  à  la  «  Iligh  Church  »,  elle  a  consacré 
pendant  toute  sou  existence  ses  efforts,  ses  œuvres  et  ses  ressources  à 
encourager  le  développement  de  celte  Haute  Église,  et  certainement  l'in- 
fluence qu'elle  a  exercée  dans  ce  sens  a  été  considérable.  Les  principaux 
de  ses  autres  ouvrages  sont  les  suivants  :  The  Daisy  Chain  ;  —  The  Dove  in 
the  Eagle's  nest  ;  —  The  Chaplet  of  Pearls;  —  The  Lances  of  Lxjnwood  ;  —  The 
Litile  Duke;  —  The  Young  slep-motker ;  —  Cameos  from  English  Hislory.  Elle 
a  publié  également  des  biographies  de  missionnaires  protestants,  par 
exemple  :  Life  of  John  Coleridge  Patteson  et  John  Keble's  Parishes.  Enfin  elle 
a  donné  de  nombreux  articles  dans  une  revue  dont  elle  fut  la  directrice 
pendant  de  longues  années,  le  Monthhj  Packet. 

—  On  annonce  encore  la  mort  de  MM.  :  C.  Borblu,  compositeur  de 
musique,  ancien  chef  d'orchestre  des  concerts  symphoniques  de  Marseille; 
—  Antonia  Bossu,  poétesse  lyonnaise  connue,  lauréate  du  Caveau  lyonnais, 
de  la  Lice  chansonnière,  du  Caveau  stéphauois  et  des  Jeux  floraux;  — 
le  marquis  de  Foucault,  membre  actif  et  très  distingué  de  la  Société 
d'économie  sociale,  qui  fut  le  compagnon  de  Claudio  Jannet  dans  son 
voyage  aux  États-Unis,  mort  à  Paris,  le  19  avril,  à  l'âge  de  50  ans;  — 
F.-V.-P.  Leclerc,  bibliothécaire-archiviste  des  chemins  de  fer  de  l'État, 
en  retraite;  —  François-Marie  Raoult,  doyen  de  la  Faculté  des  sciences 
de  Grenoble,  correspondant  de  l'Institut,  commandeur  de  la  Légion  d'hon- 
neur, chimiste  distingué,  qui  laisse  une  thèse  estimée  :  Élude  des  forces 
électromotrices  des  cléments  voltaïques  (Paris,  1863,  in-4)  ;  —  Félix  ReysslÈ, 
ancien  bâtonnier  de  l'ordre  des  avocats  de  Mâcon ,  ancien  président  de 
l'Acadcmie  de  cette  ville,  lequel  laisse  divers  ouvrages,  entre  autres  :  La 
Jeunesse  de  Lamartine;  —  Amédée  Saissy,  directeur  de  l'agence  Paris- 
Nouvelles. 

—  A  l'étranger,  on  annonce  la  mort  de  MM.  :  Béfani,  éditeur  de  la 
Civiltà  catlolica  et  ancien  éditeur  de  la  Voce  délia  verilà;  —  Adolphe 
HiRSGH,  astronome  connu,  directeur  de  l'observatoire  cantonal  de  Neu- 
châtel,  secrétaire  perpétuel  de  la  Commission  internationale  des  poids  et 
mesures;  —  Kohlstock,  le  professeur  allemand  bien  connu  par  les 
recherches  et  les  travaux  qu'il  a  faits  avec  le  D'  Koch ,  mort  récemment  à 
Tien-Tsin;  —  le  D'  Lndwig  Lewysohn,  orientaliste  et  ancien  rabbin,  mort 
à  Wockholm,  le  26  mars,  à  82  ans  ;  —  Etienne  Oscan,  un  Smyrniote  élevé 
en  France,  qui  avait  fondé  à  Smyrne  le  journal  la  Réforme,  qu'il  dirigea 
pendant  une  trentaine  d'années  et  qui  fui  un  véritable  organe  ces  intérêts 
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français;  —  le  D'  Max  Rino,  publiciste,  morl  à  Berlin,  le  28  mars,  à 
83  ans;  —  Pierre  Salis,  sénateur  italien,  ancien  député,  ancien  magistrat, 
qui  a  publié  divers  ouvrages  de  jurisprudence. 

Lectures  faites  a  l'Acadkmie  des  inscuiptions  et  belles-lettres.  — 
Le  1"  mars  IWK),  M.  Philippe  Berger  interprète  deux  inscriptions  funéraires 
puniques  communiquées  par  le  R.  P.  Delattre  ;  M.  Gagnât  communique 
une  inscription  en  vers  latins,  reçue  de  M.  Gsell,  trouvée  près  de  Bougie 
et  remontant  à  l'époque  de  l'expédition  de  Théodose  en  Afrique  ;  M.  Léger 
communique  des  documents  nouveaux  au  sujet  de  l'évangéliaire  slavon  de 
Rheims,  dit  «  Texte  du  Sacre»;  M.  Blamard  lit  une  dissertation  sur  les 
quatre  espèces  de  monnaies  qui  composîiient  le  régime  monétaire  méro- 
vingien ;  M.  Babelon  présente  à  ce  sujet  quelques  observations  ;  M.  Bou- 
ché-Leclerq  continue  la  lecture  de  son  mémoire  sur  la  «  lustratio  »  chez 
les  anciens.  —  Le  8  mars,  M.  Bouché-Leclerq  continue  la  lecture  de  son 
mémoire  sur  la  puriQcation  (lustratio)  chez  les  anciens  ;  M.  Salomon  Reinach 
lit  une  étude  sur  les  différents  portraits  de  rem|)ereur  Julien.  —  Le 
22  mars,  M.  Gagnât  donne  lecture  d'un  commentaire  sur  le  texte  d'une 
inscription  grecque  connue  sous  le  nom  d'inscription  de  Pouzzoles  et  con- 
servée au  musée  de  Michigan  (Amérique)  ;  MM.  Philippe  Berger,  Oppert  et 
Clermont-Ganneau  ajoutent  quelques  observations.  —  Le  29  mars,  M.  Omont 
présente  les  photographies  de  deux  nouvelles  pages  du  manuscrit  grec  de 
l'Évangile  de  saint  Mathieu,  écrit  sur  parchemin  pourpré,  en  lettres  d'or,  et 
qui  est  maintenant  à  la  Bibliothèque  nationale.  Ges  pages  ont  été  trouvées 
à  Marioupol,  en  Russie  ;  M.  Glermont-Ganneau  lit  un  commentaire  du  texte 
de  l'inscription  de  Pouzzoles,  dont  M.  Gagnât  a  déjà  parlé  à  l'Académie  ; 
M.  Babelon  présente  une  notice  de  -M.  le  colonel  AUotte  de  la  Fuye  au  sujet 
d'une  monnaie  de  bronze  du  tyran  Domitianus,  contemporain  de  Gallien  et 
de  Dietricus  ;  M.  Bouché-Leclercq  continue  sa  communication  sur  la  puri- 
fication chez  les  anciens  ;  M.  Salomon  Reinach  présente  à  ce  sujet  les 
grandes  lignes  d'une  thèse  sur  les  religions  primitives.  —  Le  3  avril, 
M.  Glermont-Ganneau  donne  lecture  d'une  communic-ition  sur  les  inscrip- 
tions sémitiques  trouvées  sur  les  rochers  du  Mont  Sinaï,  et  en  propose  une 
nouvelle  traduction  ;  M.  Boivin  fait  une  communication  sur  les  grottes  des 
Mille  Bouddhas,  le  plus  ancien  des  monuments  de  l'art  indo-bouddhique 
en  Ghine  ;  M .  de  Nolhac  li  t  une  note  sur  un  nouveau  manuscrit  de  Pétrarque 
conservé  à  la  Bibliothèque  nationale  et  un  portrait  du  poète  qui  y  est 
contenu.  —  Le  12  avril,  M.  Clermont-Ganneau  donne  lecture  d'une  lettre 
annonçant  la  découverte  à  Jérusalem,  près  de  la  porte  de  Damas,  d'une 
fort  belle  mosaïque  représentant  Orphée  jouant  de  la  lyre,  ayant  à  ses  pieds 
divers  animaux  et  un  centaure  ;  M.  Foucart  lit  un  mémoire  sur  les  deux 
Pharaons  dont  les  monuments  ont  été  découverts  à  Iliéracompolis  ;  M.  Joret 
fait  une  lecture  sur  la  flore  de  l'Inde  d'après  les  écrivains  grecs. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques.— 
Le  2  mars  1900,  M.  Glasson  fait  hommage  de  la  part  de  M.  Gamille  Block 
d'un  mémoire  sur  la  géographie  judiciaire  du  territoire  dont  est  formé  le 
département  du  Loiret  ;  M.  Antouin  Lefévre-Pontalis  présente  un  ouvrage 
de  M.  de  Caix  de  Saint-Aymour  sur  les  relations  de  la  France  avec  l'Abys- 
sinie  chrétienne  aux  xvir  et  xvin*  siècles,  puis  le  tome  II  de  l'Histoire 
illustrée  de  la  France,  par  MM.  de  Gaix  et  Albert  Lacroix  ;  M.  Levasseur 
lit  deux  chapitres  de  son  «  Histoire  des  classes  ouvrières  s>  ;  M.  Paul  Robi- 
<iuet  commence  la  lecture  d'une  étude  sur  le  général  comte  d'IIédouville. 
—  Le  9  mars,  M.  Aucoc  donne  communication  d'un  commentaire  de  la  loi  du 
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4  février  dernier,  qui  autorise  certains  établissements  publics  ne  jouissant 
pas  de  la  personnalité  civile  à  accepter  provisoirement  les  dons  et  legs 
qui  leur  sont  faits.  —  Le  16  mars,  M.  Levasseur  lit  un  chapitre  de  son  <>■  His- 
toire des  classes  ouvrières  »,  dans  lequel  il  est  question  des  corporations 
et  confréries  au  moyen  âge.  —  Le  30  mars,  M.  Robiquet  achève  la  lecture 
de  son  mémoire  sur  le  général  d'Hédouville  ;  M.  Tondini  de  Quarenghi 
donne  lecture  d'un  travail  sur  le  calendrier  considéré  au  point  de  vue  social; 
M.  Evellin  commence  la  lecture  d'un  mémoire  intitulé  :  «  Pour  la  raison  pure; 
conflits  de  l'imagination  et  de  la  mémoire.  »  —  Le  13  avril,  M.  Basch 
lit  un  mémoire  sur  la  Philosophie  de  Hegel;  M.  Evellin  continue  sa  lecture 
de  sa  communication  intitulée  :  «  Pour  la  raison  pure;  conflits  de  l'imagi- 
nation et  la  raison  »;  M.  Picot  lit  une  étude  d'une  œuvre  posthume  de 
M.  Jules  Simon  :  «  Premières  Années.  » 

Concours.  —La Société  bibliographique  italienne  ouvre  un  concours  eu 
l'honneur  du  défunt  roi  Humbert  1".  Elle  décernera  en  automne  de  cette 
année  un  prix  de  mille  francs  à  la  bibliothèque  populaire  d'Italie  qui  le 
méritera  le  mieux  par  sa  bonne  ordonnance,  par  le  choix  des  livres  et  par 
l'action  qu'elle  exerce.  Bien  que  ce  concours  soit  spécial  à  l'Italie,  nous 
croyons  d'autant  plus  devoir  le  signaler  que  la  Société  bibliographique  ita- 
lienne donne  là  un  exemple  excellent  que  nous  voudrions  voir  suivi  dans 
d'autres  pays. 

Congrès.  —  La  soixante-huitième  session  du  congrès  archéologique  de 
France  dirigé  par  la  Société  française  d'archéologie  s'ouvrira  à  Agen  le 
Il  juin  prochain.  Le  congrès  accueillera  toute  communication  relative  aux 
études  qu'il  poursuit,  quel  qu'en  soit  le  sujet,  si  elle  a  été  soumise  à  l'examen 
du  bureau.  Tous  les  événements  archéologiques  de  l'année  doivent  trouver 
leur  écho  dans  ces  réunions  ouvertes  aux  savants  de  toutes  les  parties  de 
la  France  et  de  l'étrauger.  Les  lettres  et  annonces  de  communications 
doivent  être  adressées  à  M.  Philippe  Lauzun,  à  Valence-sur-Baïse  (Gers), 
9,  place  du  Marché.  Chaque  souscripteur  recevra  un  volume  renfermant  le 
compte  rendu  des  séances  et  des  excursions,  accompagné  de  planches  et 
de  mémoires  inédits.  Le  montant  de  la  souscription  (10  fr.)  doit  être 
envoyé  à  M.  Charles  Ratier,  trésorier  du  congrès,  boulevard  de  la  Liberté, 
à  Agen  (Lot-et-Garonne).  —  Il  est  question  plus  loin  (p.  471)  du  volume 
du  Congrès  archéologique  dont  les  séances  ont  été  tenues  à  Bourges 
en  1898. 

Annuaire  pontifical  catholique  pour  1901.  —  L'éloge  de  la  publica- 
tion de  Mgr  Battandier,  qui  paraît  pour  la  quatrième  fois,  n'est  plus  à 
faire  ;  tous  ceux  qui  ont  à  y  recourir  ont  pu  constater  avec  quel  soin  les 
renseignements  sont  pris  et  les  listes  tenues  à  jour,  ce  qui  n'est  pas  le 
cas  de  l'annuaire  offlciel  àil  Gcravchia  poniificia.  L'ouvrage  (Paris,  Maison 
de  la  Bonne  Presse,  in-12de  658  p.)  comprend  deux  parties  qui  sont  mêlées 
l'une  dans  l'autre  :  d'une  part,  la  liste  des  cardinaux,  évoques,  vicaires 
apostoliques,  prélats  de  tout  rang,  et,  d'autre  part,  des  notices  historiques 
sur  des  matières  qui  intéressent  la  vie  de  l'Eglise.  Les  listes  sont  dressées 
avec  soin  et  les  chifl"res  contrôlés  avec  la  patience  que  demande  un  pareil 
travail.  Les  notices  sont  relatives  cette  année  aux  sujets  les  plus  divers  : 
les  différentes  ères  usitées  dans  la  chronologie,  les  antipapes,  les  papes  du 
xiir  siècle,  les  marteaux  jubilaires,  les  églises  orientales  dissidentes,  le» 
évêchés  de  France  supprimés  après  le  Concordat,  les  Agnus  Dei,  la  procé- 
dure du  Saint  Office,  le  résumé  des  principales  afl"aires  traitées  par  les  Con- 
grégations romaines,  la  liste   des  causes  de  béatification  et  canonisations 
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terminées  au  xix»  siècle  et  des  causes  suspenilues  à  la  Congrégation  des 
Rites.  Enfin  un  formulaire  donne  les  indications  matérielles  requises  pour 
l'obtention  de  pouvoirs  à  demander  (i  Rome.  Tout  cela  est  d'un  intérêt 
pratique  pour  le  clergé  et  môme  pour  les  fldèles  qui  désirent  s'initier  aux 
détails  de  l'administration  ecclésiastique. 

La  Gorres-Gbsbllschaft.  —  Tous  ceux  qui  ne  demeurent  pas  in- 
différents au  mouvement  des  idées  catholiques  liront  avec  un  véritable 
intérêt  la  belle  notice  que  consacre  à  la  puissante  association  qui 
s'est  fondée  sous  le  patronage  de  l'illustre  Gôrres  son  secrétaire  actuel, 
M.  le  D'  Hermann  Cardauns  :  Dit  Gorres-GeseUschaft  1876-1901.  Denk- 
schrift  zur  Feier  ihres  25  jàhrigen  Destehens  (Kôln,  J.  P.  Bachem,  in-8  de 
160  p.).  C'est  à  Coblence,  le  25  janvier  1876,  qu'après  quelques  tâtonne- 
ments furent  jetées  les  bases  de  cette  société  fondée  pour  exciter  la  vie  scien- 
tique  dans  le  monde  catholique  de  l'Allemagne,  pour  provoquer  l'examen 
et  la  solution  par  des  savants  catholiques  des  questions  importantes 
dans  les  domaines  variés  de  la  philosophie,  des  sciences  naturelles,  de 
l'histoire,  du  droit,  des  sciences  sociales.  On  suivra  dans  la  brochure  de 
M.  Cardauns  l'extension  de  la  société  qui,  de  285  membres  en  1876,  a  passé 
à  plus  de  3000  en  1900.  L'on  admirera  l'animation  des  assemblées  annuelles, 
dont  quelques-unes  ont  eu  un  retentissement  considérable.  On  applaudira 
à  l'œuvre  scientifique  de  la  société  qui  a  créé  des  organes  universellement 
appréciés  :  V Historisches  Jahrbuch,  le  Philosophisches  Jahrhuch,  qui  a  rédigé  un 
dictionnaire  des  sciences  politiques  [Siaaislexikon)  parvenu  rapidement  à  sa 
deuxième  édition,  qui  a  fondé  et  qui  entretient  â  Rome  un  puissant  Institut 
historique,  digue  émule  de  notre  École  de  Rome  et  des  établissements 
analogues  de  l'étranger,  qui  a  traité  dans  des  écrits  spéciaux,  destinés  à 
une  assez  grande  diffusion,  de  maints  points  importants  ou  controversés 
de  l'histoire,  de  la  littérature,  etc.  ;  qui  a  soutenu  de  ses  deniers  maintes 
publications  catholiques  indépendantes.  Lecture  fortifiante  et  consolante 
que  celle  de  cet  aperçu  et  qui  doit  nous  engager  à  marcher  dans  la  même 
▼oie,  à  nous  unir  plus  étroitement  et  à  faire  face  plus  vigoureusement  que 
jamais  aux  ennemis  qui  s'attaquent  avec  acharnement  aux  doctrines  qui 
font  la  gloire  et  qui  assurent  le  salut  de  l'humanité. 

Paris.  —  Il  n'est  pas  inutile  de  signaler  aux  lecteurs  du  Polybiblion  une 
société  protestante  qui  s'est  formée  dans  le  but  de  secourir  les  prêtres 
catholiques  désireux  d'aposlasier  et  de  devenir  ministres  protestants.  Cette 
société  publie  un  journal  mensuel,  le  Prêtre  converti,  qui  paraît  à  Bordeaux. 
Le  Bulletin  de  VŒuvre  des  praires  convertis  (^en'ûly,  Bertrand,  in-18de24  p.) 
expose  l'organisation  de  l'œuvre,  les  services  qu'elle  a  rendus  au  protes- 
tantisme, et  donne  la  liste  des  souscriptions.  Une  somme  de  25,673  fr.  14 
a  été  réunie  dans  le  cours  de  l'année  1900. 

—  On  feuilletera  avec  intérêt  le  tome  VI  delà  Statistique  de  l'enseignement 
primaire,  publié  par  le  ministère  de  l'instruction  publique  et  des  beaux- 
arts  (Paris,  Imp.  nationale,  in-4  de  ccix-r)58  p.,  avec  cartes  et  tableaux).  Cet 
éuorme  volume,  qui  porte  sur  la  période  quinquennale  1893-1897  et  donne 
le  résumé  général  de  la  statistique  pour  l'année  1896-1897,  est  le  cinquième 
de  la  série,  dont  le  tome  II,  relatif  à  la  statistique  comparée  de  l'ensei- 
gnement primaire  de  1829  à  1877  constitue  l'introduction.  Ce  plan  est  le 
même  que  celui  des  volumes  précédents;  il  a  paru  utile,  toutefois,  de 
montrer  dans  des  notices  spéciales  l'initiative  prise  par  les  principales 
villes  de  France  en  matière  d'enseignement  primaire  et  de  donner  une 
place  particulière  aux  œuvres  complémentaires  de  l'école    aussi  le  tomo  VI 
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est-il  plus  considérable  encore  que  les  précédents.  Félicitons  M.  Levasseur, 
président  de  la  commission  de  statistique  de  l'enseignement  primaire, 
d'avoir  terminé  son  intéressant  rapport  par  un  «  retour  sur;  le  passé  »,  où 
il  a  retracé  à  grands  traits  l'évolution  statistique  de  l'enseignement  pri- 
maire entre  ISOl  et  1897  (p.  cc-ccxix).  Des  cartes  et  des  diagrammes  qui 
parlent  véritablement  aux  yeux  accompagnent  ce  rapport;  rien  n'est  à  la 
fois  plus  instructif  ni  plus  utile. 

—  M.  G.  Vitûux  a  publié  une  intéressante  brochure  :  Les  Trarisports  à 
Paris.  Tramways  et  omnibus;  accidents,  causes  et  remèdes  (Paris,  Chamuel, 
in-16.de93p.— Prix  :  1  fr.).  La  description  des  moyens  de  transports  est  faite 
avec  beaucoup  de  clarté  et  de  simplicité.  Les  accidents  et  leurs  causes  sont 
bien  étudiés.  Les  remèdes  préconisés  consistent  dans  la  multiplication  des 
voitures,  l'emploi  des  ticlcets  et  surtout  la  suppression  des  correspondances. 
L'auteur  oublie  de  dire  que  le  réseau  parisien  est  le  plus  complet  du  monde, 
ce  qui  n'empêche  pas  les  voitures  d'être  toujours  encombrées.  L'organisa- 
tion actuelle  n'est  bonne  et  économique  que  pour  les  gens  qui  vont  loin 
sans  se  presser.  Cela  ne  correspond  plus  à  nos  besoius  actuels  ;  aussi  les 
améliorations  indiquées  par  M.  Vitoux  seraient-elles  un  grand  progrés. 

—  En  écrivant  son  Aperçu  sur  le  régime  fiscal  appliqué  en  France  depuis  les  temps 
lesplus  aficiens  jusqu'e7i  1791  (Paris,  Challamel,in-8de  26  p.),  M.  Emile  Garnaolt 
s'est  simplement  proposé  de  montrer  sommairement  quelle  a  été  la  poli- 
tique fiscale  de  notre  pays  avant  la  Révolution  française  et  combien  ont  été 
ardents  à  pressurer  le  roturier  les  gouvernements  des  anciens  régimes.  Il  a 
parfaitement  rempli  son  plan,  et  a,  en  particulier,  très  bien  fait  ressortir  ce 
que  fut  la  ferme  générale  ;  il  a,  d'autre  part,  fort  judicieusement  indiqué  les 
inconvénients  et  les  dangers  que  présentera  l'établissement  de  l'impôt 
projeté  sur  le  revenu. 

—  M.  Joseph  Denais  a  fait  paraître  son  excellent  rapport  annuel  à 
l'Association  des  journalistes  parisiens  (Vendôme,  imp.  Empaytaz,  in-8  de  19  p. 
Extrait  du  Bulletin  de  l'Association).  Les  notices  qu'il  a  consacrées  aux 
confrères  décédés  se  font  remarquer  par  un  grand  charme  .littéraire.  Il  a 
mis  autant  de  soin  que  de  tact  à  raconter  tous  les  petits  faits  de  l'Associa- 
tion et  il  a  eu  un  mot  juste  (et  parfois  ému)  pour  tout  et  pour  tous. 

—  Aux  curieux  et  aux  lettrés  qu'intéresse  le  livre  de  M.  J.-C.  Prost  sur 
les  Thénards  (Cf.  Pohjbiblion,  t.  LXXXIX,  p.  369)  nous  signalons  le  Supplé- 
ment à  «  Famille  d'artistes,  les  Thénards  »  (Paris,  Leroux,  in-8  de  25  p.)  qui 
le  complète.  C'est  un  catalogue  indiquant  les  objets  d'art,  documents  et 
autographes  se  rapportant  aux  Thénards.  Ce  catalogue  de  miniatures, 
portraits  et  souvenir»,  autographes,  documents  divers,  ciselures,  gravures 
et  sculptures,  peintures,  aquarelles,  gouaches  et  dessins,  ne  comprend  pas 
moins  de  135  numéros. 

Anjou.  —  Dans  la  Bévue  de  VAnjou  (janvier  1901),  M.  Henry  Jouin,  secré- 
taire de  l'École  nationale  des  beaux-arts,  commence  la  publication  de 
lettres  inédites  d'artistes  français,  empruntées  à  la  bibliothèque  d'Angers  et 
au  cabinet  de  Turpin  de  Crissé  ;  nous  y  relevons  les  noms  de  Gros,  Darcet, 
Coupin,  Vafllard,  Caplin,  le  baron  Gérard,  L.  Boulanger,  A.  Colin,  Lapito, 
d'Aligny,  L.-F.  Leullier,  Girodet,  Letellier,  Lemot,  Jaquotot,  Mazois,  Ilitorlf, 
Ingres,  A.  Périn,  Marilhat,  Isabey,  Granet,  Lecointe.  —  Dans  le  même  fasci- 
cule, très  intéressants  souvenirs  intimes  de  M.  l'abbé  Emile  Bazin,  ancien 
curé  de  la  cathédrale  d'Angers,  sur  son  paroissien  le  Comte  de  Falloux  ; 
curieux  exemple  de  Becommandation  seigneuriale  au  prône  paroissial  du 
XVIII*  siècle  (les  Seigneur»  de  Chemillé,  depuis  4016),  parM.l'abbô  Gh.  Urseau. 
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• 
Bbrry.  —  Nous  recevons  le  beau  volume  du  Congrès  archéologique  de 
France,  dont  les  séances  générales  (LXV*  session)  ont  été  tenues  à  Bourges 
en  1S98  par  la  Société  française  d'archéologie  pour  la  conservation  et  la 
description  des  monuments  (Paris,  A.  Picard;  Caen,  Delesques,  in-8  de 
LX-331  p.,  avec  'M  planches  et  figures).  Nous  ne  mentionnerons  pas  par  le 
détail  le  compte  rendu  des  visites  de  monuments  et  des  excursions  dans 
la  région  dont  L'intérêt  cependant,  très  réel,  est  encore  rehaussé  par  des 
illustrations  soignées  ;  nous  ne  nous  arrêterons  qu'aux  mémoires,  au 
nombre  de  onze,  tous  fort  intéressants,  qui  ont  trouvé  place  dans  le 
volume,  savoir  ;  liapport  sur  Vélat  des  études  archéologiques  dans  le  département 
du  Cher  depuis  50  aixs,  par  M.  le  vicomte  de  Laugardière  ;  —  Les  Ages  du 
bronze  et  du  fer  en  Berry,  par  M.  Pierre  de  Goy  ;  —  Les  Monuments  mégali- 
thiques de  la  région  de  Graçay  {Cher),  par  M.  A.  Sauvaget;  —  Quelle  est  la  date 
appi-oximative  des  inscriptions  gauloises  de  Genouilly  ?  par  M.  le  vicomte  de 
Laugardière;  —  Les  Voies  romaines  dans  le  département  du  Cher,  par 
M.  D.  Mater;  —  V  Abbaye  de  Noirlac,  par  M.  Eugène  Lefèvre-Pontalis  ;  — 
Les  Carrières  de  Bourges,  par  M.  Adrien  Blanchet  ;  —  Influence  de  Jean  de 
France,  duc  de  Berry,  sur  le  développement  de  l'architecture  et  des  arts  à  la  fin 
du  xiv^  siècle  et  du  commencement  du  xv^  siècle,  par  M.  Paul  Gauchery  ;  — 
Les  Vitraux  de  Bourges,  par  M.  le  marquis  des  Méloises  ;  —  Les  Tapisseries  de 
l'ancienne  collégiale  Sainl-Ursin,  par  M.  D.  Mater;  —  Conférence  sur  le  mausolée 
d'Adam-Klissi,  par  M.  Grégoire  Tocilesco.  Une  notice  nécrologique  sur 
le  comte  de  Marsy,  directeur  de  la  Société  française  d'archéologie,  due  à 
M.  Emile  Travers,  termine  ce  volume.  —  Un  tel  ensemble,  mis  sous  les 
yeux  des  amateurs,  ne  peut  manquer  d'amener  de  nombreuses  souscriptions 
au  congrès  d'Agen  que  nous  annonçons  plus  haut  (p.  468). 

Bourgogne.  —  Le  tome  VII  de  la  quatrième  série  des  Mémoires  de 
l'Académie  des  sciences,  arts  et  belles-lettres  de  Dijon  est  formé  des 
travaux  des  membres  de  la  compagnie  au  cours  des  années  1899  et  1900 
(Dijon,  Nourrit,  in-8  de  cix-520  p.,  avec  2  planches  et  des  vignettes  dans  le 
texte).  Les  mémoires  qui  figurent  dans  cet  important  volume  sont  les 
suivants  :  Un  Procès  de  seigneurie  au  xvil»  siècle,  par  i\I.  Henri  Chabeuf  ;  — 
Unionidés  du  bassin  de  la  Seine,  par  M.  H.  Drouet  ;  —  Seize  jours  de  croisière 
sur  les  côtes  de  la  Dalmatie,  par  M.  A.  Robin;  —  Notices  biographiques  sur 
François  e'.  Guillaume  de  Beaujeu,  extraites  de  la  Généalogie  des  sires  de  BeaujeU' 
sur-Saône,  par  M.  le  D''Bertin;  — Le  Passage  de  Madame,  duchesse  d'Angoulême, 
à  Saint-Seine-P Abbaye,  en  août  48i6,  par  M.  H.  Chabeuf;  —  Le  Corridon, 
d'après  T.-H.  Ilolland,  par  M.  Collot;  —Stop  {Louis  Morel-Rets),  1826-1899,  pa.T 
M.  H.  Chabeuf;  —  Le  Communisme  et  le  féminisme  à  Athènes,  par  M.  Mabille  ; 
—  Notice  sur  la  Société  de  charité  maternelle  de  Dijon,  par  M.  A.   Comereau. 

Bretagne.  —MM.  de  Lhommeau  et  de  la  Bigne  viennent  de  publier  chez 
liafolye,  à  Vannes,  une  ravissante  brochure  intitulée  :  La  Bretagne  à  travers 
les  âges,  épopée  historique  en  onze  tableaux  (texte  64  p.,  musique  20  p.).  De 
nombreuses  et  très  soignées  illustrations,  dues  au  crayon  de  M.  de  la  Bigne, 
ornent  cette  plaquette.  M.  de  Lhommeau  s'est  chargé  des  vers  et  de  la  par- 
tition. Les  deux  artistes  ont  eu  l'excellente  inspiration  de  confier  à  des 
enfants  l'interprétation  de  cette  magnifique  épopée,  inculquant  ainsi  à  ces 
jeunes  âmes,  avec  l'amour  de  la  patrie,  le  goût  des  nobles  actions  et  des 
sentiments  généreux.  Il  est  à  désirer  que  cet  exemple  trouve  des  imitateurs 
et  que  l'on  remplace  ainsi,  dans  les  cercles  de  patronages,  sans  parler  des 
autres,  tant  de  pièces  insignifiantes,  quand  elles  ne  sont  pas  parfaitement 
ineptes,  par  des  évocations  de  scènes  historiques,  de-  nature,  comme  la 
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présente  épopée,  à  inspirer  des  idées  saines  et  grandes  aux  acteurs  et  aux 
spectateurs. 

Flandre.  —  Signalons  le  tome  LUI  des  Mémoires  de  la  Société  d'émulation 
de  Cambi-ai  (Cambrai,  imp.  Régnier  frères,  in-8  de  cviii-296  p.,  avec  3  planches). 
Ce  volume  renferme  les  principaux  travaux  suivants  :  La  Bataille  des  l^ervienst 
notes  d'un  officier,  par  M.  P.  Van  Ackere  ;  —  Eemarques  sur  une  inscription 
antique  trouvée  au  moulin  Quinchon,  par  M.  le  D'  Coulon;  —  Addition  aux 
divers  récits  de  la  capitulation  de  Cambrai  en  Y677,  par  M.  le  chanoine  Marge- 
rin  ;  —  Les  Cloches  et  le  Cloqueman  de  l'ancienne  église  métropolitaine  de  Cambrai, 
par  le  même  ;  —  La  Banalité  dans  le  Cambrésis  et  le  flainaut,  par  M.  le  D' 
H.  Bombart  ;  —  Poésies  kimberlottes,  par  M.  Charles  Lamj'  ;  —  Quelques  notes 
rétrospectives  sur  la  guerre  de  1870-'74,  relatives  aux  opéralioyis  militaires  dans  le 
Cambrésis,  par  M.  Van  Ackere  ;  —  Le  Badar  (l707-4S07),  par  M.  l'abbé  Rous- 
semart  ;  —  M.  Ernest  Delloye,  notice  biographique,  par  M.  Berger  ;  — Souvenirs 
des  fortifications  de  Cambrai,  par  M.  Edouard  Gautier  (omission  commise 
dans  le  tome  LI). 

Forez.  —  Chaque  année,  la  Société  de  la  Diana  de  Montbrison  organise 
des  excursions  archéologiques,  signalées  presque  toujours  par  des  décou- 
vertes d'un  grand  intérêt.  C'est  ainsi  que,  dans  l'excursion  faite  le  5  août 
1896,  dans  l'ancienne  Chartreuse  de  Sainte-Croix  en  Jarez,  près  de  Rive-de- 
Gier,  furent  découvertes  des  peintures  murales  fort  curieuses  et  qui  ont 
mérité  d'être  reproduites  dans  le  volume  des  Mémoires  de  la  Société  des 
antiquaires  de  France,  publié  en  1899.  L'année  précédente,  la  même  Société 
avait  choisi  pour  but  d'excursion  plusieurs  localités  du  Jarez,  qui  ont  fourni 
aussi  au  rapporteur  des  éléments  assez  importants  pour  motiver  un  compte 
rendu  de  M.  Vachez,  paru  récemment  sous  ce  titre  :  Excursion  archéologique 
dni  la  Société  de  la  Diana  à  Balbigny,  Saint-Marcel  de  Félines,  le  Crêt-Chalelard 
et  Piney  (Montbrison,  imp.  Brassart,  in-8  de  99  p.,  avec  un  plan  hors  texte). 
Le  titre  de  cette  brochure  pourra  paraître  incomplet  aux  lecteurs,  car  on 
trouve  là,  indépendamment  de  curieux  détails  archéologiques,  de  nombreux 
souvenirs  historiques  qui  donnent  à  l'ensemble  une  vie  et  un  mérite  plus 
grands  encore. 

—  Quel  était  Vhabit  de  chœur  porté  pcr  les  chanoines  de  Montbrison  ?  Les 
membres  de  la  Diana  se  posaient  cette  question  dans  leur  séance  du  11  no- 
vembre 1895.  Cinq  ans  après,  M.  l'abbé  A.  Sachet  informait  ses  collègues 
de  l'heureux  résultat  de  ses  recherches  et  leur  donnait  la  solution  de  la 
question  embarrassante.  D'une  lettre  conservée  aux  archives  de  Saint-Jean 
de  Lyon,  d'un  ex-libris  d'un  chanoine  de  l'insigne  collégiale  de  Montbrison, 
au  XVIII  siècle,  du  testament  d'un  autre  membre  du  même  chapitre,  daté 
de  1420,  où  est  distribué  aux  parents  et  amis  du  défunt  sa  riche  garde- 
robe,  il  ressort  que  le  costume  des  chanoines  du  royal  chapitre  de  Mont- 
brison se  composait,  au  xv«  siècle,  d'une  «  floche  »  ou  surplis,  d'une 
«  aumusse  »  grise  et  d'une  chape  noire.  L'auteur  décrit  les  transformations 
de  ces  vêtements,  réglées  aux  conciles  de  Ravennc  de  1314  et  de  1317,  de 
Bâle  en  1435.  Cette  notice  a  été  insérée  dans  le  Bulletin  de  la  Diana,  t.  XI, 
dont  il  a  été  fait  un  tirage  à  part  (Montbrison,  imp.  Brassart,  in-8  de  19  p., 
avec  4  dessins). 

FRANCHB-COMié.  —  Pour  son  discours  de  réception  à  l'Académie  de  Be- 
sançon, M.  l'abbé  Elle  Perrin  a  été  particulièrement  bien  inspiré  en  prenant 
comme  sujet  Nicolas  Perrenol  de  Granvelle,  ministre  de  Char  les- Quint.  Ce  dis- 
cours a  été  tiré  à  part  (Besançon,  imp.  Paul  Jacquin,  in-8  de  31  p.).  Les  vingt 
premières  pages  sont  consacrées  à  l'homme  d'État  qui  présida  avec  tant  de 
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mérite,  n'hésitons  pas  i  dire  une  si  haute  supériorité,  aux  destinées  de 
l'immense  empire  sur  lequel  le  soleil  ne  couchait  jamais,  car  Charles-Quint, 
en  monarque  avisé  quoique  omnipotent  et  ombrageux,  prenait  en  tout  ses 
avis  qu'il  suivait  à  peu  près  invariablement.  Les  onze  derniùres  pages  font 
revivre  d'une  façon  originale  ce  personnage  considéré  dans  ses  rapports 
avec  sa  famille,  ses  amis  et  son  pays  d'origine  qu'il  aima  ardemment  et  où 
il  voulut  dormir  son  dernier  sommeil.  Excellente  étude,  ornée  de  deux 
portraits  du  grand  ministre  :  l'un  est  la  reproduction  d'un  tableau  du  musée 
de  Besançon  et  l'autre  d'une  médaille  conservée  à  la  Bibliothèque  nationale. 
Limousin.  —  Il  vient  de  paraître  à  Limoges,  3,  place  de  l'Ancienne  Co- 
médie, une  nouvelle  revue  trimestrielle  :  Le  HecnUemenl  sacerdotal  (abon- 
nement :  3  fr.).  spécialement  destinée  aux  prêtres  et  aux  directeurs  d'éta- 
blissements où  l'on  s'occupe  du  recrutement  et  de  la  formation  des  membres 
du  clergé  et  des  congrégations  religieuses.  Le  P.  Delbrel,  qui  a  consacré 
un  ouvrage  très  apprécié  à  cette  importante  question,  est  le  directeur  de 
la  revue. 

Nivernais.  —  Nous  recevons  le  premier  fascicule  du  dix-neuvième 
volume  de  la  collection  du  Bulletin  de  la  Société  nivernaise  des  lettres,  sciences 
et  arts  (Nevers,  Mazeron,  in-8  de  143  p.,  avec  un  plan  et  3  planches  hors 
texte).  Comme  toujours,  M.  R.  Lespinasse  apparaît  ici  comme  la  principale 
cheville  ouvrière  de  la  Société.  Sans  parler  même  d'une  chronique  et  de 
mélanges  dont  l'intérêt  pour  la  région  est  réel,  nous  citerons  decetérudit: 
Description  du  clocher  et  de  l'église  de  Marzy  et  A  travers  les  lettres  de  rémissimi 
nivernaises  aitx  xiv  et  xve  siècles.  A  signaler  aussi  :  Le  Père  Gallemant  et  le 
Couvent  des  récollets  de  Nevers,  par  M.  le  chanoine  Sery  ;—  Francis  d'Allarde, 
par  M.  Paul  Meunier,  et  les  Conrade.  Leurs  faïences  d'art,  par  M.  Marsillon 
Rouvet. 

Normandie.  —  Le  savant  chapelain  des  Dames  augustines  de  Valognes, 
poursuit  ses  excellents  travaux  en  faisant  des  Recherches  sur  les  rentes  de 
Véglise  de  Valognes  au  moyen  âge  (Évreux,  impr.  de  l'Eure,  in-8  de  58  p.).  Il 
examine  les  rentes  en  argent  et  en  froment,  et  la  part  qu'y  prenait  le 
trésor  de  l'église,  le  luminaire  de  la  Sainte  Vierge,  les  pauvres  et  le  clergé, 
'"ette  étude  brille  par  une  énorme  richesse  de  détails,  de  nombreuses 
notes,  de  reproductions  de  pièces  et  de  belles  photogravures.  Au  point  de 
vue  économique  et  social,  c'est  un  ouvrage  à  consulter,  notamment  pour 
la  fabrication  du  papier  (p.  29),  pour  le  prix  du  boisseau  de  blé  (p.  33), 
celui  du  pain  (p.  42),  l'estimation  des  terres  (p.  44). 

—  Les  Tombeaux  des  Matignon  à  Torigni-sur-Vire  ont  fourni  à  M. 
Armand  Gasté  le  sujet  d'une  brillante  étude  (Paris,  Plon-Nourrit,  in-8  de 
■-i  P).  C'est  le  beau  marbre  du  musée  de  Vire  représentant  la  statue 
tombale  d'Henri  de  Matignon,  qui  en  fait  le  principal  objet,  et  dont 
M.  Gasté  a  su,  avec  beaucoup  de  sens,  déterminer  le  personnage.  L'auteur 
fait  ensuite  l'historique  et  la  description  du  mausolée  de  Jacques  II  de  Mati- 
gnon, et  relate  les  épitaphes  des  tombeaux  de  la  même  famille  qui  ont  été 
2levésà  Torigni.  Trois  belles  photogravures  illustrent  cet  opuscule. 

Orléanais.  —  Les  volumes  de  la  Société  archéologique,  scientiQque  et 
littéraire  du  Vendômois  se  suivent  d'une  manière  rapide.  Dernièrement 
[Polybxblion,  t.  XCI,  p.  92)  nous  signalions  le  vingt-huitième  tome  du  Bul- 
letin que  publie  cette  société  savante.  Et  voici  déjà  le  tome  vingt-neuvième 
(Vendôme,  typ.  Empeytaz,  in-8  de  334  p.,  avec  4  planches).  Il  se  compose 
ainsi  :  i\oie  relative  aux  gravures  des  jetons  de  galères  de  Louis-Joseph,  duc  de 
Vendôme,   par  M.  J.  Chautard;  —  Note   relative  à  liobbé  de  Beauveset,   par 
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M.  R.  S.  V.;— Notice  sur  Landes  (suite,  fin  et  supplément),  par  M.  Rabouin;  — 
Notice  sur  la  Roche-Turpin  (suite  et  fin),  par  M.  Clément  ;  —  Sur  une  oraison 
funèbre  du  duc  de  Beaufort,  prononcée  à  Venise,  par  le  P.  Etienne  Cosme,  par 
M.  A.  Dupré  ;  —  Notice  nécrologique  sur  M.  Alfred  Colas,  par  M.  R.  de  Saint- 
Venant  ;  —  Note  sur  un  bolide  observé  à  Areines,  par  M.  A.  Habert  ;  —  Le 
Journal  de  Piem  Bordier,  de  Lancé  {1748  à  4168);  extraits  par  M.  E.  Nouel, 
publié  avec  Introduction  et  notes  par  M.  J.  Martellière  ;  —  Conférence  sur 
la  ville  préhistorique  d'Averdon,  par  M.  L.  Guignard;  —  Excursion  aux  ruines 
gallo-romaines  de  Sargé,  par  M.  de  Saint- Venant  ;  —  Documents  historiques 
sur  le  Bas-yendômois,  publiés  par  M.  E.  Vallée;  —  La  Paroisse  de  la 
Chapelle-Vicomtesse  et  sa  fondation,  par  M.  R.  de  Saint- Venant  ;  —  Note  sur 
l'exposition  des  œuvres  de  la  Société  (au  Champ  de  Mars),  par  M.  R.  de  Saint- 
Venant  ;  —  Jetons  et  médailles  des  princes  de  la  maison  de  Bourbon-Vendôme, 
par  M.  J.  Chautard;  —  Note  sur  Bouchard  Vil,  comte  de  Vendôme,  par  M. 
Bonhoure  ;  —  Notice  biographique  sur  Ernest  Nouel,  par  M.  R.  de  Saint- 
Venant. 

Poitou.  —M.  S.  Brochet,  avantageusement  connu  par  diverses  publications 
relatives  au  département  de  la  Vendée,  met  en  souscription  un  important 
ouvrage  dont  il  s'occupe  depuis  plusieurs  années  :  La  Vendée  à  travers 
les  âges.  Ce  travail  comprendra  deux  volumes  in-8,  ornés  de  nombreuses 
planches.  L'histoire,  la  géographie,  l'ethnographie,  l'histoire  littéraire,  etc., 
de  ce  département  seront  traitées  avec  soin.  Nous  souhaitons  à  ce  livre 
bon  succès. 

Provence.  —  Elles  sont  nombreuses  les  grandes  familles  possédant  des 
titres  du  plus  haut  intérêt  sur  le  rôle  politique  et  social  joué  par  elles  dans 
l'ancienne  France,  mais  plus  rares  sont  celles  qui  ont  fait  connaître  au 
public  les  trésors  qu'elles  possèdent  au  dbuble  point  de  vue  historique  et 
généalogique.  La  maison  de  Forbin,  dont  le  nom  est  illustre  dans  les  annales 
de  notre  pays,  compte  parmi.ces  dernières  car,  par  les  soins  du  marquis  de 
Forbin  d'Oppède,  mort  l'an  dernier,  elle  vient  de  publier  un  Inventaire 
analytique  des  titres  de  ta  7naîson  de  Forbin  recueillis  au  château  de  Saint-Marcel 
par  M.  le  marquis  de  Forbin  d''Oppède  et  d'autres  titres  provenant  de  diverses 
archives  (Marseille,  imp.  marseillaise,  in-4  de  v-297  p.).  L'analyse  des  actes 
aussi  nombreux  que  variés,  renfermés  dans  ce  précieux  inventaire,  est  due 
au  regretté  chanoine  Albanès  qui,  en  vue  de  cet  important  travail,  s'est 
livré  au  dépouillement  de  tous  les  fonds  d'archives  renfermant  des  actes 
sur  les  Forbin.  Des  archives  départementales,  communales  et  privées  le 
chanoine  Albanès  a  tiré  prés  de  1  400  actes  résumés  de  façon  impeccable. 
Nous  ne  saurions  entrer  ici  dans  de  longs  détails,  mais  afin  de  marquer 
l'importance  des  pièces  recueillies,  remontant  aux  premières  années  du 
XV»  siècle,  nous  indiquerons  sommairement  leur  distribution  en  seize 
grandes  divisions  qui  montrent  bien  la  nature  des  documents:  I.  Mariages; 
IL  Baptêmes;  III.  Testaments;  IV.  Décès  et  sépultures;  Y.  Lettres  royales 
de  provisions  d'offlces,  commissions,  érections  de  terre,  décorations,  etc.; 
VI.  Actes  royaux  d'octroi  et  de  confirmation  de  lods  et  autres  droits 
seigneuriaux;  VIF.  Bulles  de  nominations  épiscopales,  abbatiales,  etc.; 
VIII.  Actes  de  collation  de  bénéfices,  dispenses  ecclésiastiques,  fondations 
pieuses,  etc.  ;  IX.  Actes  de  commerce,  d'armements  maritimes,  etc.  ; 
X.  Donations,  constitutions  de  dot,  etc.  ;  XI.  Déclarations,  procurations, 
sentences,  pactes  de  familles;  XII.  Achat,  vente,  location,  prise  de  possession 
de  biens  meubles  et  immeubles;  XIII.  Hommages  au  Roi  et  dénombrements; 
XIV.  Actes  concernant  les  chevaliers  de  Saint-Jesua  de  Jérusalsm  et  les 


officiers  de  terre  et  de  mer  de  la  famille  de  Forbia  ;  XV.  Ordonnances  de 
Palamède  de  Forbin,  gouverneur  do  Provence  ;  XVI.  Actes  divers.  —  Cette 
division  a  été  conçue  par  M.  blancard,  archiviste  des  Bouchcs-du-Rliône, 
qui  a  diri^îé  l'impression  du  volume  en  tête  duquel  il  a,  dans  une  brève 
Introduction,  rendu  hommage  au  parfait  gentilhomme  que  fut  le  marquis 
de  Forbin  d'Oppède  dont  l'existence  pleine  de  réserve  et  de  dignité  se  passa 
à  exercer  la  bienfaisance  et  le  culte  des  ancêtres.  Cette  belle  publication, 
tirée  à  nombre  restreint  et  ne  figurant  pas  dans  le  commerce,  est  non- 
seulemeni  un  précieux  instrument  de  travail,  mais  aussi  un  livre  d'une 
véritable  portée  morale  où  l'on  voit  comment  une  famille  du  xv*  siècle, 
par  le  dévouement  de  ses  membres,  les  services  rendus  au  pays,  a  pu 
acquérir  un  rang  aussi  distingué  dans  la  vieille  et  authentique  noblesse 
française. 

—  En  plusieurs  provinces,  des  érudits  se  sont  attachés  à  la  publication 
des  enquêtes  nobiliaires  ordonnées  à  diverses  époques  et  notamment  en 
1607.  En  Provence,  cette  dernière  enquête  n'a  fait  l'objet  d'aucune  publica- 
tion spéciale  ;  mais  voici  que  celle  de  1696-1718  vient  de  donner  à  M.  le  baron 
du  Roure  la  matière  d'un  excellent  recueil  d'un  intérêt  capital  au  point  de 
vue  généalogique  et  dont  le  titre  est  :  Recherches  de  noblesse  faites  en  Provenct 
par  Pierre  Cordin  Le  Bret,  premier  Président  au  Parlement  {1G97-4H8)  (Marseille, 
Impr.  marseillaise,  in-8  de  229  p.).  Il  eût  été  oiseux  de  donner  in-extenso  le 
texte  des  ordonnances  du  premier  Président  prononçant  sur  la  noblesse  de 
ceux  assignés  devant  lui,  aussi  M.  du  Roure  s'est-il  borné  à  reproduire 
l'analyse  sommaire  des  actes  présentés  en  vue  d'établir  la  qualité  de  noble. 
Une  bonne  table  des  noms  propres  —  absolument  nécessaire  à  un  recueil 
de  celle  nature  —  facilite  les  recherches  dans  ce  livre  où  de  nombreuses 
familles  trouveront,  toutes  prêles  et  étayées  de  documents  authentiques, 
des  indications  précieuses  pour  leur  généalogie.  Mais  pourquoi  M.  le  baron 
du  Roure,  qui  possède  si  bien  la  matière,  n'a-l-il  pas  commencé  par  la 
publication  des  jugements  de  noblesee  de  1667-1669  qui  ne  font  nullement 
double  emploi  avec  ceux  dont  il  donne  la  substance?  C'est  une  lacune 
grave  qu'il  est  désirable  de  voir  combler,  puisque  les  plus  anciennes 
familles  de  la  noblesse  provençale  ayant  présenté  leurs  titres  lors  de  la 
première  enquête  n'eurent  pas  à  se  soumettre  à  la  seconde  qui  ne  s'appli- 
quait qu'à  ceux  non  admis  ou  n'ayant  pas  fait  leurs  preuves  dès  1667.  C'est 
faire  passer  l'accessoire  avant  le  principal  et  nous  croyons,  quoi  qu'en  dise 
M.  du  Roure,  qu'il  y  aurait  un  intérêt  au  moins  aussi  grand  à  publier  les 
résultats  de  la  première  enquête.  Commencer  par  ceux-ci  eût  été  logique  et 
chronologique. 

Vexin.  —  Encore  un  volume  de  Mémoires  à  l'actif  de  la  Société  historique 
et  archéologique  de  l'arrondissement  de  Ponloise  et  du  Vexin.  Ce  tome 
vingt-deuxième,  admirablement  imprimé  sur  papier  vergé  (Pontoise,  imp. 
A.  Paris,  in-8  de  viii-143  p.,  avec  3  planches),  est  presque  entièrement 
composé  de  l'excellente  élude  de  M.  L.  Régnier  sur  les  Carmélites  de  Gisors 
(I63f-i79i)  (p.  1  à.  132),  Il  convient  aussi  de  mentionner  le  court  travail  de 
M.  J.  Depoin  sur  Éléonor^  comtesse  de  Deaumont,  et  la  Rèunioji  des  provinces 
septentrionales  à  la  couronne  de  France,  d'après  un  livre  récent  du  colonel 
liorrelli  de  Serres. 

Alsace.  —  Toute  personne  qui  arrive  à  Strasbourg  en  touriste  ou  en 
artiste,  après  avoir  admiré  la  superbe  cathédrale  qui  compta  longtemps 
comme  une  des  sept  merveilles  du  nu)nde,  ne  manque  pas  de  visiter 
ensuite   un  autre  chef-d'œuvre  artistique  :  le  mausolée  du  maréchal  de 
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Saxe  qui  forme  le  principal  ornement  de  l'église  Saint-Thomas.  C'est 
l'histoire  de  ce  monument  que  M.  S.  Rocheblave,  d'après  des  documents 
empruntés  aux  Archives  nationales  et  à  celles  de  la  ville  de  Strasbourg, 
nous  raconte  dans  sa  brochure  :  Le  Mausolée  du  maréchal  de  Saxe,  par  J.-B. 
Pigalle  (Paris,  Alcan,  gr,  in-8  de  43  p.)-  L'auteur  expose  les  motifs  qui 
décidèrent  Louis  XV  à  désigner  la  cathédrale  protestante  de  la  capitale 
alsacienne  comme  le  lieu  où  reposeraient  les  cendres  de  l'illustre 
maréchal,  et  où  s'élèverait  le  monument  qu'il  voulait  consacrer  à  sa 
mémoire.  Puis  il  nous  dit  comment  Pigalle  fut  choisi  pour  exécuter  le 
mausolée  ;  il  fait  de  cette  œuvre  une  critique  juste  et  savante.  Il  nous 
dit  encore  les  modifications  qu'elle  subit  au  cours  de  son  exécution  et 
comment,  achevé  en  1770,  il  ne  fut  inauguré  qu'en  1777,  après  avoir  failli,  à 
la  suite  de  diverses  intrigues,  rester  à  Paris. 

Belgique.  —  M.  Maurice  Ansiaux,  dont  nous  avons  annoncé  ici  môme,  un 
rapport  sur  rinditstrie  armurière  liégeoise  {Polybiblion,  t.  LXXXVIII,  p.  536), 
continuant  ses  études  sur  «  les  Industries  à  domicile  en  Belgique  >,  nous 
donne  aujourd'hui  un  mémoire  sur  rindustrie  du  tressage  de  la  paille 
dans  la  vallée  du  Geer  (Bruxelles,  imp.  Goemaere,  in-8  de  82  p.).  Elle 
s'exerce  en  Belgique,  depuis  plus  d'un  siècle,  dans  la  vallée  du  Geer, 
(provinces  de  Liège  et  de  Limbourg)  et  elle  fut  jadis  très  florissante.  Main- 
tenant elle  est  ruinée  ou  à  peu  près,  et  M.  Ansiaux,  dans  les  conclusions 
de  son  intéressant  travail,  le  reconnaît  si  bien  qu'il  se  préoccupe  surtout 
de  ce  que  vont  devenir,  à  bref  délai,  les  quelques  milliers  d'ouvriers  des 
deux  sexes  qui  s'obstinent  encore  à  tresser  la  paille  en  Belgique.  Cette 
ruine  de  l'industrie  du  tressage  de  la  paille  ne  menace  pas  d'ailleurs  seule- 
ment la  Belgique,  mais  aussi  l'Angleterre,  l'Italie,  voire  même  la  Suisse, 
les  seuls  pays  d'Europe  où  elle  s'exerce  encore.  M.  Ansiaux  le  démontre 
surabondamment,  et  les  pages  qu'il  consacre  ainsi  à  l'industrie  du  tressage 
de  la  paille  hors  de  la  Belgique,  pour  être  une  superfétation  dans  son 
travail,  n'en  sont  pas  moins  parmi  les  plus  intéressantes  du  volume  que 
nous  annonçons.  Nous  devons  donc  nous  attendre  à  voir  prochainement 
disparaître  de  notre  vieille  Europe  l'industrie  du  tressage  delà  paille,  et  au 
profit  de  qui?  de  la  Chine  tout  simplement.  Le  voilà  bien  le  péril  jaune, 
cauchemar  du  roi  de  Prusse! 

—  Dom  Ursmer  Berlière  vient  de  donner  la  deuxième  partie  des  Chapitres 
généraux  de  Vordre  de  saint  Benoit  dans  la  province  de  Cologne- Trêves  (Bruxelles,, 
Kiessling,  in-12  de  33  p.)  qui  contient  le  texte  de  dix  chapitres  (1458-1520). 
Le  texte  en  est  emprunté  à  un  recueil  formé  au  xviii'  siècle  par  Domj 
Olivier  Légipont  et  conservé  aujourd'hui  à  l'abbaye  de  Melk. 

Bulgarie.  —  Les  événements  de  Macédoine  donnent  un  regain  d'actualité' 
à  tout  ce  qui  se  rapporte  aux  peuples  slaves  du  Midi.  11  est  donc  opportun 
d'attirer  l'attention  sur  la  Bulgarie  chrétienne.  Étude  historique,  par 
M.  A.  d'Avril  (Paris,  Challamel,  2»  édit.,  in-8  de  112  p.).  Brochure  écrite 
avec  une  rare  compétence,  et  qui  donne  un  aperçu  complet  de  la  question 
bulgare.  L'auteur  a  divisé  son  travail  en  cinq  parties,  dont  voici  les  titres; 
Premières  Églises  bulgares. —  Les  Bulgares  unis.  —  Les  Démêlés.  —  La  Séparation 
civile.  —  Le  Schisme.  Il  ne  faut  pas  s'étonner  de  la  grande  place  accordée  à 
l'élément  ecclésiastique.  Dés  l'année  1453,  le  principe  adopté  par  les  Turcs 
pour  la  répartition  des  chrétiens  en  groupes  séparés  fut  celui  de  la  diversité 
de  communion.  Chaque  chef  religieux  devint  le  chef  civil  de  ses  ouailles. 
Les  orthodoxes  ayant  été  placés ^ous  le  patriarche  de  Conslantinople,  les 
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Bulgares  partagèrent  le  sort  des  Grecs.  Cette  relevance  civile  fut  abolie  par 


le  flrman  de  1870,  suivi  do  la  proclamation  da  schisme  en  1872.  Dès  lors,  les 
Bulgares  formèrent  uue  nation  séparée.  Leur  exarque  eulle  droit  d'envoyer 
des  évoques  dans  les  diocèses  bulgares  ou  mixtes.  Celte  dernière  concession 
devint  la  source  des  plus  grosses  difficultés.  Elle  Test  encore  à  l'heure 
présente. 

Italie.  —  UAunuai-io  délia  nobililà  ilaliana  (anno  XXIII.  Bari,  Giomale 
araldico,  iu-3-2  cart.  de  xxiv-1464  p.)  vient  d'être  livré  au  public.  Étant 
donnés  la  précision  des  détails,  l'abondance  des  documents  et  le  luxe  de 
l'édition,  on  comprend  le  succès  de  cette  importante  et  ancienne  publica- 
tion, à  laquelle  les  amateurs  du  vrai  et  du  beau  en  la  science  héraldique 
et  généalogique  réservent  uue  place,  au  bon  endroit,  sur  les  rajon»  de 
leur  bibliothèque;  à  cela  rien  d'etounant,  puisque,  à  l'aide  de  ce  précieux 
recueil,  sans  eûbrts  ni  recherches  souvent  laborieuses,  on  a  pour  ainsi  dire 
sous  la  main  tous  les  renseignements  officiels  concernant  les  personnages 
à  la  tête  des  différents  gouvernements  de  tous  les  pays,  des  membres  de 
leur  famille  et  même  des  principaux  officiers  de  leur  entourage.  A  la 
suite  de  ce  brillant  défilé,  on  trouve  des  notices  historiques,  la  description 
(ou  la  représentation)  des  armoiries,  le  tout  concernant  plus  d'un  millier» 
de  familles  italiennes,  ce  qui,  pour  l'histoire  de  cet  Etat,  constitue  une 
précieuse  source  de  documents,  coUigés  avec  un  soin  scrupuleux  et  offrant 
toute  la  garantie  d'authenticité  que  l'on  ne  rencontre  pas  toujours  dans 
les  ouvrages  similaires.  Tout  en  regrettant  de  ne  pas  avoir  trouvé  parmi 
les  noms  des  nouveaux  anoblis  (omission  facilement  réparable)  le  nom  de 
M.  l'abbé  Guiseppe  Bartoletti,  curé  d'Altare,  créé  comte  l'an  dernier  par  décret 
royal,  avec  titre  transmissible  sur  la  tête  de  l'aîné  de  ses  neveux,  nous 
avons  éprouvé  grand  plaisir  de  constater  la  parfaite  exécution  des  nom- 
breuses planches  d'armoiries  hors  texte,  reproduites  soit,  celles  en  noir, 
avec  hachures  apparentes,  soit,  celles  en  couleurs,  réhaussées  de  métal, 
faites  dans  le  sentiment  archaïque  qui  convient  si  bien  à  toute  manifesta- 
tion de  la  science  héroïque. 

—  Le  Calendario  del  santuario  pontifîcio  di  Pompéiper  l'anno  santo  del  mondo 
1901  (  Valle  di  Pompei,  scuola  tipografica  pei  flgli  dei  carcerati,  in-16  de  352  p.) 
se  trouve  principalement  rempli  —  indépendamment  des  renseignements 
techniques  —  par  la  description  des  fêtes  qui  ont  marqué,  le  7  octobre, 
l'apothéose  de  l'image  de  la  Vierge  immaculée  de  Pompéi,  auxquelles 
assistaient  deux  archevêques,  quatorze  évêques,  et  divers  prélats.  Celte 
année,  nouvelle  cérémonie,  le  7  mai,  pour  l'inauguration  de  la  façade  monu- 
mentale du  sanctuaire  de  Pompéi.  Rappelons  que  les  50  centimes  que  coûte 
cet  intéressant  almanach  illustré  servent  à  l'entretien  de  la  belle  œuvre 
des  orphelins  et  des  fils  de  prisonniers. 

—  Il  n'était  pas  digne  d'une  ville  comme  Trapani,  chef-lieu  de  province, 
siège  d'un  institut  technique,  d'uu  lycée,  d'un  institut  nautique,  d'une 
école  normale,  d'une  école  d'arts  et  métiers,  de  ne  point  posséder  un 
périodique  propre  qui  soit  le  reflet  de  la  pensée  et  de  la  vie  trapanitaine. 
Telle  est  l'idée  qui  a  poussé  M.  G.  S.  Cassin  et  ses  amis  à  fonder  une 
revue  de  sciences,  de  lettres  et  d'arts,  destinée  à  paraître  tous  les  mois  <^n 
attendant  qu'elle  le  puisse  deux  fois  par  mois.  Et  le  succès  persévérant  du 
roman  do  Sienkiewicz  les  a  persuadés  que  ce  serait  pour  leur  revue  la 
garantie  d'un  accueil  favorable  auprès  du  public,  que  d'arborer  pour  titre  : 
Quo  vadis.  (Trapani,  via  G.  B.  Fardella,  n»  129,  in-4.  2  fr.  50  pour  l'année). 
A  en  juger  par  le  i"  numéro  (3  mars),  la  revue  contient  :  des  biographies 
de  Trapaniiains  illustres,  morts  ou  vivants,  d'articles  de  critique,  des  nou- 
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velles  et  poésies,  des  comptes  rendus  et  une  chronique  locale.  L'illustration 
ne  fera  pas  défaut  au  nouveau  périodique,  d'un  intérêt  surtout  local. 

Roumanie.  —  La  constitution  roumaine  ne  reconnaît  le  bénéfice  de  l'in- 
digénat  qu'aux  individus  qui  professent  la  religion  orthodoxe  ;  les  autres, 
fussent-ils  nés  en  Roumanie,  de  parents  roumains,  doivent,  pour  occuper 
des  fonctions  publiques  et  même  pour  devenir  propriétaires  d'immeubles, 
obtenir  la  naturalisation,  et  la  naturalisation  n'est  accordée  que  par  une 
loi  qui  doit  être  votée  successivement  par  les  deux  Chambres.  M.  Sainéan, 
dans  Une  Can^ière  philologique  en  Roumanie.  I.  Les  Péripéties  d'une  naturali- 
sation (Bucarest,  Slorck;  Paris,  Larousse,  in-12  de  56  p.),  nous  apprend  que, 
philologue  distingué,  mais  Israélite,  il  a  vainement  demandé  à  être  natu- 
ralisé, ce  qui  lui  eût  permis  d'occuper  une  chaire  à  l'Université  de  Bucarest. 
Une  première  fois,  la  loi,  adoptée  par  la  Chambre,  a  été  repoussée  par  le 
Sénat  ;  puis,  cinq  ans  après,  le  Sénat  lui  a  accordé  l'indigénat  et  la  Chambre 
le  lui  a  refusé.  Au  récit  de  ses  tribulations,  M.  Sainéan  ajoute  de  violentes 
attaques  personnelles  contre  les  savants  et  les  hommes  d'État,  à  qui  il 
attribue  son  échec. 

Asie.  —  On  a  toujours  profit  à  lire  les  agréables  et  substantielles  études 
diplomatiques  de  M.  A.  d'Avril.  La  plus  récente,  consacrée  au  Golfe  Persique, 
route  de  l'Inde  et  de  la  Chine  (Paris,  Challamel,  in-8  de  20  p.  Extrait  des 
Questions  diplomatiques  et  coloniales),  étudie  la  rencontre  des  deux  influences 
russe  et  anglaise  dans  le  golfe  Persique,  et  montre,  à  l'aide  de  quelques 
précédents,  que  sur  ces  bords  se  préparent  les  orages  politiques  de  l'avenir. 
Une  nouvelle  preuve  de  l'exactitude  de  cette  opinion,  énoncée  dès  1899  par 
le  Times  of  India,  c'est  l'entrée  en  scène  de  l'Allemagne  sur  ce  champ  d'ac- 
tion, d'où  elle  évincera  peut-être  ses  concurrents  un  peu  plus  tard.  Ce  n'est 
pas  nous  qui  soulignons  ainsi  le  mot  peut-être,  mais  M.  d'Avril  lui-même. 
Amené  à  faire  quelques  conjectures  en  terminant,  il  les  émet  avec  une 
prudence  qui  ajoute  encore  à  l'autorité  de  sa  parole  et  de  ses  jugements 
toujours  si  sûrs. 

Cuba.  —  Nous  avons  examiné  avec  un  vif  intérêt  la  bibliographie  partielle 
de  Cuba  dressée  par  M.  A.  P.  C.  Griffin  à  l'aide  des  ressources  de  la  biblio- 
thèque du  congrès  de  Washington  [List  ofBooks  relatiny  to  Cuba;  Washington, 
Government  Printing  Office,  in-8  de  61  p.)  ;  elle  se  rapporte  uniquement  à 
l'histoire  politique  de  l'île  depuis  le  milieu  du  xviiio  siècle,  mais  constitue 
à  cet  égard  un  répertoire  des  plus  précieux,  où  sont  mentionnés,  indépen- 
damment des  ouvrages,  les  articles  publiés  dans  les  périodiques  que 
possède  la  bibliothèque  du  Congrès.  Une  liste  des  cartes  de  Cuba,  de 
Porto-Rico  et  des  Indes  Occidentales  conservées  dans  le  môme  dépôt,  liste 
dressée  par  M.  P.  Lee  Phillips,  et  un  catalogue  des  manuscrits  concernant 
Cuba  et  possédés  par  la  bibliothèque  du  Congrès  (M.  Herbert  Fredenwalu 
est  l'auteur  de  cet  excellent  catalogue)  ajoutent  encore  i  la  valeur  de  ce 
document  bibliographique. 

États-Unis.  —  Ce  que  sont  les  trusts,  et  de  quelle  importance  les  indus- 
tries monopolisées  sont  aux  États-Unis,  les  lecteurs  du  PoUjbiblion  le  savent 
de  reste  ;  mais  ils  ignorent  peut-être  qu'il  existe  déjà  sur  le  sujet  une 
véritable  bibliothèque.  C'est  ce  dont  ils  se  convaincront  en  prenant  con- 
naissance de  la  bibliographie  des  trusts  que  la  bibliothèque  du  cougrès  de 
Washington  a  publiée  en  1900  (Library  of  Congress,  division  of  Bibliography . 
A  List  of  Dooks  (wilh  références  lo  periodicals)  relating  to  Trusts,  by  A.  P.  C  Grif- 
fin. Washington,  Government  Printing  Office,  in-8  de  20  p.),  bibliographie 
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de  choix,  indiquant  les  ouvrages  les  plus  considérables  soit  pour  soit  contre 
l'instilullon  nouvelle. 

—  Nous  recevons  une  nouvelle  revue  bibliographique  américaine,  ayant 
quelque  analogie  avec  le  l'olybiblion  :  The  Dolphin,  publiée  en  supplément 
par  The  American  EccUsiastical  Review  (New  York,  3,  Easl  fourteeiith  Street; 
abonnement  annuel:  17  fr.  50).  Comptes  rendus  de  livres,  indications  de 
lectures  s'adressant  au  public  catholique,  tel  nous  paraît  être  le  plan  de 
cette  publication,  dont  le  titre  seul  suffirait  à  prouver  la  tendance  parfaite- 
ment orthodoxe.  Le  Dolphin  et  l'ancre  symbolisent,  dans  la  pensée  des 
organisateurs,  «  leur  dessein  d'être  utile  au  clergé  dans  le  service  du 
Christ  et  de  son  Église.»  Les  recommandations  ecclésiastiques  nombreuses 
qui  ont  été  adressées  à  the  Dolphin  et  en  tête  desquelles  ûgurent  les  noms 
des  cardinaux  Rampolla,  SatoUi,  Gibbons,  ceux  de  nombreux  prélats  améri- 
cains, paraissent  amplement  justiOées  par  la  lecture  des  articles  insérés 
dans  ce  n«  de  mars  1901.  Nous  y  trouvons  une  analyse  élogieuse  de  l'ou- 
vrage d'un  de  nos  meilleurs  écrivains  d'apologétique,  M.  J.  S.  Guibert, 
supérieur  de  l'Institut  catholique  de  Paris  :  Les  Origines,  récemment  tra- 
duit en  anglais  et  publié  par  Benziger.  Les  divisions  de  cette  revue  sont  : 
Tableau  des  publications  ecclésiastiques,  subdivisé  en  :  Écriture  sainte, 
théologie,  philosophie  ;  critique  et  mélanges  ;  ouvrages  populaires  mo- 
dernes; livres  pour  la  jeunesse.  Ce  plan  est  à  la  fois  simple  et  compré- 
hensif,  et  le  rédacteur  du  premier  article  nous  semble  modeste,  quand  il 
dit  qu'il  «  faudra  du  temps  pour  mener  l'œuvre  à  sa  perfection.  » 

OCBANiK.  —  En  1867,  M.  William  Martin  publiait  un  intéressant  «  Essai  de 
bibliographie  hawaïenne  »  sous  le  titre  de  Catalogue  d'ouvrages  relatifs  aux 
iles  Hawaii  et  y  énumérait  les  relations  fournies  sur  cet  archipel  océanien  par 
les  navigateurs  et  les  voyageurs  jusqu'à  son  époque;  en  1898,  la  Biblio- 
thèque du  Congrès  de  Washington  a  donné  en  quelque  sorte  une  suite  à 
ce  travail  qu'elle  a  intitulée  :  List  of  Books  relating  ta  Hawaii  (Washington, 
Government  Printing  Office,  in-8  de  26  p.).  Dans  cette  bibliographie,  signée 
de  M.  A.  P.  C.  Griffin,  on  trouvera  l'énumération  des  ouvrages  les  plus 
importants  concernant  les  îles  Hawaii,  et  aussi  celle  des  articles  relatifs  au 
sujet  contenus  dans  les  périodiques  que  possède  la  bibliothèque  du  congrès 
américain. 

Publications  nouvelles.  —  Conférences  de  Sainl-Roch.  La  Religion,  par 
L.  Poulin  et  E.  Loutil  (in-12,  Maison  de  la  Bonne  Presse).  —  Les  Grâces 
d'oraison.  Traité  de  théologie  mystique,  par  le  R.  P.  A.  Poulain  (in-12,  Retaux). 

—  L'Évangile  et  le  temps  présent,  par  l'abbé  E.  Perrin.  Tome  II  (in-12,  Retaux). 

—  Mois  de  Marie  à  l'usage  des  femmes  chrétiennes,  par  M.  de  Mézange  de  Saint- 
André  (in-16,  Poussielgue).  —  Commentaire  théorique  et  pratique  de  la  loi  du 
25  février  I90t,  portant  modification  du  régime  fiscal  des  successioyis,  donations, 
mutations  de  nue-propriété  et  d'usufruit,  par  J.  Trémeau  (in-8,  Chevalier- 
Marescq).  —  A  l'aurore  du  siècle.  Coup  d'œil  d'un  penseur  sur  le  passé  et  l'ave- 
nir, par  L.  Biichner.  Version  française,  par  le  D'  L.  Laloy  (in-8,  Schleicher). 

—  Les  Horizons  évanouis,  par  J.  Gillard  (in-12,  Namur,  Godenne).  —  Théorie 
de  l'ordre,  par  J.  Delafosse  (in-8,  Plon-Nourrit).  —  La  Morale  basée  sur  la 
démographie,  par  A.  Dumont  (in-12,  Schleicher).  —  Le  Procès  d'ensemble  de  la 
production  capitaliste,  par  Karl  Marx  (in-8,  Giard  et  Brière).  —  Le  Fer,  la 
houille  et  la  métallurgie  à  la  fin  du  xixe  siècle,  par  G.  Villain  (in-12,  A.  Colin 
et  C'»).  —  Que  faut-il  faire  pour  le  peuple  «  Esquisse  d'un  programme  d'études 
tociaks,  par  l'abbé  Millot  (in-12,  Lecoffre).  —  Précis  de  sociologie,  par  G.  Pa- 
lante  (in-12,  Alcan).  —  La  Confrérie  ouvrière  et  ses  écoles,  par  N.  de  Nepluyeff 
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{in-12,  Alcan).  —  Chimie  des  matières  colorantes  organiques,  par  R.  Nietzki 
(In-8,  Carré  et  Naud).  —  Psychologie  d'une  ville.  Essai  sur  Bruges,  par  H .  Fierens- 
Gevaert  (in-12,  Alcan).  —  Histoire  de  la  musique.  Belgique,  par  A.  Soubies 
(in-I6,  Flammarion). —  Les  Vraies  Origines  de  la  langue  française.  Ses  rapports 
avec  l'anthropologie  et  la  physique  du  globe,  par  Marsillac  (gr.  ia-8,  Schleicher). 

—  Contes  et  légendes  de  la  France  septentrionale,  par  L.  Delmotte  (in-8,  Société 
d'éditions  littéraires).  —  Le  Folk-lore  des  pêcheurs,  par  P.  Sébillot  (in-lG, 
cart.,  Maisonneuve).  —  Dans  la  prière  et  dans  la  lutte,  poésies,  par  F.  Coppée 
(in-12,  Lemerre).  —  Sur  les  marges  d'un  drame.  Journal  d'un  poète  pendant  la 
crise  de  la  France,  4892-1901,  par  F. -H.  Loyson  (in-12,  Stock).  —  Le  Cœur  de 
Louise,  par  II.  Gréville  (in-12,  Plon-Nourrit).  —  Maudit  soit  l'amour!  par 
l'auteur  de  «  Amitié  amoureuse  »  (in-12,  Calmann  Lévy).  —  Eve  victoi'ieuse, 
par  P.  de  Coulevain  (in-12,  Calmann  Lévy).  —  La  Galerie  d'un  sous-préfet 
par  P.  Mimande  (ia-12,  Perrin).  —  La  Souricière,  par  L.  Dimier  (in-12,  Perrin). 
Un  Ménage  modei'ne,  par  E.  Pierret  (in-12,  Lemerre).  —  Jeune  Amour,  par 
V.  Billaud  (in-12,  Lemerre).  —  Le  Roi  des  Gascons,  par  P.  Fournier  (in-12, 
Montgrédien).  —  Femme!  par  Myrrhis  (in-12.  Société  d'éditions  littéraires). 

—  Carlo  Lano,  par  M.  Reepmaker  (in-12,  Stock).  —  Les  Aventures  de  Nono, 
par  J.  Giave  (in-12,  Stock).  —  Coups  de  désir,  par  P.  Matheix  (in-12,  Chamuel). 

—  Werther  le  Juif,  par  L.  Jacobowski  (in-12,  éditions  de  «  l'IIumaiiité  nou- 
velle »).  —  Fils  de  bourgeois,  par  J.  Naurouze  (in-12,  A.  Colin  et  C'»).  —  La 
Pension  du  Sphinx,  par  C.  Yver  (in-t'2,  A.  Colin  et  C'«).  —  Couvents  et  con- 
vents.  Dialogues  et  silhouettes,  par  Vox  (in-12,  Desclée  et  de  Brouwer).  —  Pline 
le  Jeune  et  ses  héritiers,  par  E.  AUain.  T.  I  (in-8,  Fontemoing).  —  Études 
anglaises,  par  A.  Chevrillon  (in-12.  Hachette).  —  Chrétiens  et  musulmaïu. 
Voyages  et  études,  par  L.  de  Contenson  (in-12,  Plon-Nourrit).  —  Un  Siècle  de 
l'Église  de  France,  4800-1900,  par  Mgr  Baunard  (gr.  in-4,  Poussielgue).  — 
L'Esprit  protestant.  Politique,  religion  (151S-1900),  par  G.  Mercier  (in-12,  Perrin) . 

—  Jownal  de  Gouverneur  Morris,  ministre  plénipotentiaire  des  États-Unis  en 
France  de  479S  à  4794,  pendant  les  années  1789,  1790,  1791  et  4792,  par  E.  Pari, 
set  (in-8,  Plon-Nourrit).  —  Le  Général  Moreau  {1763-1843),  par  J.  Donlenville 
in-12,  Delagrave).  —  Bernadote,  Napoléon  et  les  Bourbons  {f797-48ii),  par  L. 
Pingaud  (in-8,  Plon-Nourrit).—  Souvenirs  du  lieutenant-général  vicomte  de  Reiset 
4810-4844,  publiés  par  son  petit-flls  le  vicomte  de  Reiset.  T.  II  (in-8,  Calmann 
Lévy).  —  Napoléon.  La  Dernière  Phase,  par  lord  Rosebery  (in-12,  Hachette). 

—  Église  et  Patrie.   Entretiens  et  discours,  par  le  R.   P.    Jean  Vaudon  (in-12,j 
Retaux).  —  Soyons  apôtres,  par  l'abbé  J.  Tissier  (in-12.  Retaux).  —  Notice,\ 
historique  et  descriptive  sur  l'église  Saint-Séverin  à  Paris,  par  l'abbé  A.  Gondi 
(in-12,  Chéronnet).  —  Histoire  des  relations  de  la  Chine  avec  les  puissances  occi- 
dentales, 4860-4900,  par  H.  Cordier.  T.  I  (in-8,  Alcan).—  Portrait  d'âme.  Henri^ 
de  Latsus  Soint-Geniès,  par  le  marquis  de  Ségur  (iu-12.  Retaux).  —  Johti 
Ruskin,  par  J.  Bardoux  (in-12,  Calmann  Lévy).  Visbnot. 


Le  Gérant  :  GHAPUIS. 


Imprimerie  polyglotte  Fr.  Simon,  Bennes. 


m 


POLYBIBLION 

REVUE  BIBLIOGRAPHIQUE  UNIVERSELLE 

JURISPRUDENCE 

Histoire  dc  droit.  —  1.  Serfs  et  vilains  an  moyen  âge,  par  Henri  DornoL.  Paris, 
Picard,  1900,  in-8  de  vi-299  p.,  4  fr.  —  2.  Essai  sur  les  origines  rojnaines  et 
germaniques  du  contrat  de  fiançailles,  par  Louis  I^oche.  Grenoble,  Viilard,  1899, 
in-8  de  96  p.,  3  fr.  50.  —  3.  La  Contribution  personnelle  et  mobilière  pendant 
la  Révolution,  par  Maurice  MnoRET,  Paris,  Rousseau,  1900,  gr.  in-8  de  720  p.,  10  fr. 
—  i.  La  Delegazione  in  diritto  romano,  da  Hoberto  de  Ruooiero.  Modena, 
«  Archivio  giuridico  »,  1899,  in-8  de  103  p.,  5  fr.  75. 

Droit  civil.  —  5.  De  la  Recherche  de  la  paternité  en  droit  comparé,  et  principale- 
ment en  Suisse,  en  Angleterre  et  en  Allemagne,  par  Félix  Dupré  La  Tour. 
Paris,  Rousseau,  1900,  in-8  de  viii-186  p.,  3  fr.  —  6.  Étude  sur  le  tavx  de  l'in- 
térêt et  les  dommages-intérêts  dans  les  créances  de  sommes  d'urgent,  comment 
taire  de  la  loi  du  1  avril  4900,  par  GAisTA.N  Aubérv,  Paris,  Chevalier-Marescq,  1901 
in-8  de  83  p.,  2  fr.  50. 

Droft  public.  —  7.  L'État,  le  droit  objectif  et  la  loi  positive,  par  Léon  Duouit.  Paris, 
FoDtemoiag,  1901,  in-8  de  623  p.,  12  fr.  —  8.  Manuel  de  droit  électoral,  d'après 
la  Jurisprudence  de  la  cour  de  cassation,  par  Ernest  Faye.  Paris,  Chevalier- 
Marescq,  1901,  in-12  de  viii-434  p.,  6  fr. —  9.  Le  Principe  proportionnel  dans  les 
élections  municipales  françaises,  par  Séverin  de  la  Chapelle.  Paris,  Pichon,  1900, 
in-8  de  40  p.  —  10.  Le  Principe  proportionnel  dans  les  élections  des  conseils 
généraux  et  des  conseils  d'arrondissement,  par  Séveri.v  de  la  Chapelle.  Paris, 
Pichon,  1901,  in-8  de  16  p.  —  11.  Des  Faits  dc  jouissance  privative  dont  le 
domaine  public  est  susceptible,  par  Paul  Regray.  Paris,  Rousseau,  1900,  in-8 
de  390  p.,  8  fr. 

Droit  pénal.  —  12.  Traité  des  délits  politiques  et  des  infractions  par  la  parole, 
l'écriture  et  la  presse,  par  P.  Fabrkguettes.  2»  éd.  Paris,  Chevalier-Marescq,  1901, 
2  vol.  gr.  in-8  de  ccxxvi-569  et  858  p.,  25  fr.  —  13.  Traité  de  l'extradition,  par 
LuDOv»  BEAUCHiiT.  Paris,  Chevalier-Marescq,  1899,  in-8  de  xvin-752  p.,  10  fr.  — 
14.  (Commentaire  théorique  et  pratique  des  lois  et  règlements  sur  le  casier  judi- 
ciaire et  la  réhabilitation  de  droit,  par  A.  B  rlet.  Paris,  Chevalier-Maresq,  1900, 
in-8  de  188  p.,  4  fr.  —  15.  La  Procédure  criminelle  dans  les  comtnissariats,  par 
René  Payaud.  Paris,  Chevalier-Marescq,  1900,  in-8  de  xl-476  p.,  10  fr. 

Droit  rural.  —  16.  Quinze  années  d'action  syndicale,  par  H.  de  Gailhard-Bakcbl, 
avec  préface  de  François  Coppée.  Paris,  Laraulle  et  Poisson,  1900,  gr.  in-S  de  3^7  p., 
4  fr.  50.  —  17.  Guide  pratique  des  associations  agricoles,  par  V.  Cayassk.  Paris, 
Giard  et  Brière,  1901,  in-12  de  v-264  p.,  2  fr.  50. 

ChivRAOEs  DIVERS.  —  18.  Commentaire  théorique  et  pratique  de  la  loi  du 
$5  février  490t ,  portant  modification  du  régime  fiscal  des  successions,  par 
Jacques  Trémeau.  Paris,  Chevalier-Marescq,  1901,  in-8  de  140  p.,  3  fr.  50.  —  19. 
De  la  Protection  des  enfants  du  premier  âge;  dépopulation  de  la  France,  par 
Julien  Guillemin.  Paris,  Giard  et  Brière,  1901,  in-12  de  200  p.,  2  fr.  50.  —  20. 
Étude  sur  le  projet  de  loi  relatif  à  la  protection  des  œuvres  de  sculpture,  par 
Rooer  Collin.  Paris,  Rousseau,  1900,  gr.  in-8  de  27  p.  —  21.  Code-Manuel 
du  chasseur,  étude  du  droit  usuel  sur  la  législation  de  la  chasst,  par  Gaston 
LicooFFE.  2"  éd.  Paris,  Giard  et  Brière,  1900,  in-12  de  146  p.,  1  fr.  —  22.  Code- 
Manuel  du  pêcheur,  commentaire  de  la  législation  de  la  pêche  fluviale,  par  Gaston 
Lecouffb.  2e  éd.  Paris,  Giard  et  Brière,  1900,  in-12  de  128  p.,  1  fr. 

Histoire  DU  DROIT.  —  1.  — Quelle  était  la  condition  du  peuple  en 
France  au  moyen  âge?  Bien  que  de  nombreux  travaux  aient  paru  sur 
Juin  1901.  T.  XGl.  31. 
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ce  sujet  depuis  quarante  ans,  M.  Henri  Doniol,  de  l'Institut,  a  pu 
néanmoins,  à  juste  titre,  revendiquer  l'honneur  d'en  avoir  le  premier 
tracé  les  grandes  lignes  dans  son  Histoire  des  classes  rurales,  publiée 
en  1857.  C'est  la  première  partie  de  cet  ouvrage  qu'il  a  rééditée  sous 
le  titre  de  Serfs  et  vilains  au  moyen  âge.  S'occupant  d'abord  de  la  con- 
dition des  serfs,  M.  Doniol  montre  que  le  servage,  dans  ses  principes 
et  son  origine,  est  entièrement  distinct  de  l'esclavage.  C'est  à  tort  qu'on 
a  présenté  le  colonat  et  le  servage  comme  des  institutions  dérivant 
l'une  de  l'autre  et  ayant  leur  source  commune  dans  l'ancienne  servi- 
tude. Le  colonat  paraît  avoir  été  établi  par  les  empereurs  plutôt  à 
l'image  de  la  condition  des  non-libres,  telle  que  nous  la  décrivent 
César  et  Tacite,  en  Gaule  et  en  Germanie,  que  sur  le  modèle  de  l'état 
des  esclaves  latins.  Le  servage  ne  fut  dans  la  société  féodale  que  le 
plus  bas  échelon  du  vasselage.  Son  existence  n'empêchait  pas  Beau- 
manoir  d'ériger  en  principe  que  «  cascun  est  franc  et  d'une  mesme 
francise.  »  Le  serf  a  toujours  eu  certains  droits  de  famille  et  de  pro- 
priété. De  plus,  il  était  autorisé  à  se  racheter  de  la  servitude,  et  cette 
faculté  de  rachat  ne  pouvait  manquer  de  le  conduire  tôt  ou  tard  à  l'af- 
franchissement. Trois  catégories  de  personnes  existaient  dans  la 
seigneurie  :  le  serf,  qui  était  un  objet  de  possession;  le  vilain,  libre, 
mais  sujet  et  contribuable  ;  le  gentilhomme,  non  contribuable  et  qui 
avait  souveraineté  sur  le  vilain.  Mais,  d'une  catégorie  à  l'autre,  la 
limite  fut  souvent  confuse  et  la  barrière  n'était  nullement  infranchis- 
sable. Pour  assurer  la  culture  de  ses  domaines,  le  seigneur  dut  accorder 
au  serf  le  droit  de  transmettre  par  succession  à  ses  enfants  et  même 
à  ses  autres  parents,  sous  la  seule  condition  qu'ils  vivraient  en  com- 
munauté. Au  xiii«  siècle,  grâce  au  système  de  l'indivision  familiale, 
les  serfs  jouissaient  déjà  de  tout  ce  qui  est  essentiel  dans  l'état  de  libre  : 
possession  en  propre,  héritage,  transmission.  La  preuve  que  leur  état 
n'était  pas  si  défavorable,  c'est  qu'il  était  accepté  et  même  recherché 
par  des  hommes  de  condition  libre.  La  situation  des  vilains,  suivant 
M.  Doniol,  fut  souvent  plus  dure.  Au  reste,  dans  les  documents  du 
moyen  âge,  surtout  à  partir  du  xiv»  siècle,  serfs  et  vilains  sont  souvent 
confondus.  Beaucoup  de  seigneurs  trouvèrent  même  intérêt  à  les 
assimiler,  par  l'affranchissement  des  serfs,  afin  d'augmenter'le  nombre 
de  leurs  contribuables  et  les  revenus  de  leur  fisc.  Mais  la  nécessité  de 
pourvoir  à  l'exploitation  des  terres  fit  établir  certaines  formes  de 
louage,  certaines  a  tenures  »,  dont  quelques-unes,  comme  la  main- 
morte, avaient  de  la  ressemblance  avec  le  servage.  L'étude  de  ces 
«  tenures  »  ou  «  conductions  »,  censive,  mainmorte,  hoslise,  bail  à 
rente,  métayage,  complète  l'ouvrage  de  M.  Doniol,  qui  s'arrête  au 
XV*  siècle. 
2.  —  Cest  assurément  un  chapitre  fort  intéressant  de  l'histoire  du 
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droit  matrimonial  que  M.  Louis  Roche  a  traité  dans  sa  thèse,  intitulée  • 
Essat  sur  les  origines  romaines  et  germaniques  du  cyntrat  de  r^anraitles 
A  Rome,  les  fiançailles  n'étaient  à  l'origine  que  la  promesse  par  laquelle 
le  père  ou  le  tuteur  de  la  fiancée  s'engageait  à  la  donner  en  mariage 
au  futur  époux.  Celte  promesse  se  faisait  dans  la  forme  solennelle  de 
la  a  stipulation  ^  et  cependant  elle  n'engendrait  aucune  action  •  il  était 
même  défendu  do  stipuler  une  prime  en  cas  de  dédit.  Seulement  le 
fiancé  avait  coutume  de  remettre  des  arrhes  à  sa  fiancée;  il  les  perdait 
s'il  se  retirait,  et,  si  la  rupture  venait  de  la  fiancée,  elle  devait  les 
rendre,  parfois  même  en  rendre  le  double  ou  le  quadruple.  Dans  les 
coutumes  germaniques,  les  fiançailles  sont  aussi  l'œuvre  de  ceux  qui 
ont  la  puissance  sur  la  femme  ;  c'est  de  leur  part  la  promesse  faite  au 
futur  époux  de  lui  transmettre  le  mundium,  promesse  en  échange  de 
laquelle  le  futur  doit  payer  un  prix  déterminé.  La  prestation  de  ce  prix 
est  l'élément  essentiel  du  contrat.  Par  le  progrès  des  mœurs  et  sous 
rmOuence  du  christianisme,  ce  pretium  puellœ  s,^esl  transformé  en  un 
gam  de  survie  ;  il  ne  resta  de  l'achat  primitif  qu'un  symbole,  le  denier 
qui  figure  encore  de  nos  jours  dans  la  cérémonie  du  mariage    D'après 
le  droit  des  Germains,  les  fiançailles  sont  presque  toujours  le  premier 
acte  de  la  formation  du  mariage;  on  a  même  soutenu  qu'elles  mar- 
quaient le  commencement  de  l'union  conjugale.  Mais,  pour  devenir 
réellement  épouse,  la  fiancée  doit  être  mise  effectivement  sous   le 
mundium  du  fiancé,  et  le  mariage  ne  se  forme  même  définitivement 
que  par  la  cohabitation.  Le  travail  de  M.  Roche,  en  montrant  l'impor- 
tance que  les  fiançailles  avaient  à  Rome  et  en  Germanie,  explique  l'in- 
térêt considérable  qu'on  y  attachait  autrefois  et  qu'elles  ont  conservé 
dans  la  doctrine  et  dans  la  pratique  du  droit  canonique. 

3.  -  M.  Maurice  Minoret,  docteur  en  droit,  a  consacré  un  gros 
volume  à  l'étude  de  la  Contribution  personnelle  et  mobilière  pendant 
la  Révolution.  Cette  étude  présente,  en  ce  moment,  un  intérêt  d'actua- 
hte,  car  la  contribution  personnelle-mobilière  fut  établie  à  l'origine 
par  l'Assemblée  constituante,  à  côté  de  la  contribution  foncière  pour 
attemdre  tous  les  revenus  du  contribuable  en  dehors  des  revenus 
fonciers  ;  elle  fut  donc  un  premier  essai  de  l'impôt  sur  le  revenu.  Après 
de  ongs  débats,  dont  rend  compte  M.  Minoret,  la  Constituante  ne 
vou  ut  pas  laisser  aux  municipalités  ni  à  un  jury  quelconque  le  droit 
d estimer  1  ensemble  des  revenus  de  chaque  contribuable;  elle  adopta 
pour  base  d'estimation  le  loyer  de  l'habitation.  L'idée  en  avait  été 
émise  dès  avant  la  Révolution  par  le  marquis  de  Mirabeau.  A  la  taxe 
sur  le  revenu  ainsi  présumé  furent  ajoutées  une  contribution  person- 
nelle, égale  pour  tous,  fixée  à  la  valeur  de  trois  journées  de  travail,  et 
aes  taxes  somptuaires  sur  les  domestiques  et  sur  les  chevaux.  Théori- 
quement, le  système  était  équitable,  mais  sa  complication  le  fit  échouer 
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A  une  époque  où  tout  était  désorganisé,  la  meilleure  forme  d  impôt 
aurait  été  la  plus  simple  ou  la  plus  voisine  de  celle  en  usage  aupara- 
vant  La  loi  sur  la  contribution  mobilière  de  1791  imposait  aux  nou- 
velles municipalités  un  travail  difficile  dont  elles  étaient  incapables. 
La  confection  des  rôles  ne  se  fit  pas  ou  se  fit  mal  ;  leur  mise  en  recou- 
vrement  souleva  partout  des  plaintes.  En  l'an  III.  ^^   ^^^^f^^" 
abolit  définitivement  la  contribution  mobilière,  mais  elle  fut.  à  son 
tour  impuissante  à  établir  un  mode  d'imposition  meilleur.  Les  ques- 
tions financières  d'ailleurs  la  préoccupaient  peu  ;  elle  avait  ^  «a  dispo- 
sillon  la  planche  aux  assignats,  qui  fonctionnait  sans  relâche.  En 
l'an  V  sous  le  Directoire,  fut  votée  une -loi  d'un  esprit  tout  contraire  à 
celui  de  la  Constituante  :  des  jurés  étaient  chargés  d'apprécier  1  impo- 
sition applicable  à  chaque  citoyen.  Mais  une  courte  expérience  suffit 
pour  faire  éclater  tous  les  vices  de  ce  système,  et  le  législateur,  recon- 
naissant son  erreur,  adopta  enfin,  en  l'an  VIII,  d'une  manière  défi- 
nilive    le  loyer  comme  base  de  l'impôt.  Depuis  lors,  la  contribution 
personnelle-mobilière  a  subsisté  sans  subir  de  modifications  impor- 
lanles.    Elle  figure  actuellement  au    budget    pour   une    somme    de 
96  000,000  de  francs.  Mais,  comme  il  est  question  en  ce  moment  de  la 
supprimer  et  de  la  remplacer  par  un  impôt  général  sur  le  revenu. 
l'hLtoire  des  vicissitudes  qu'elle  a  traversées,  des  obstacles  quelle  a 
rencontrés  et  des  transformations  qu'elle  a  subies  pendant  la  Révolu- 
lion  était  bonne  à  rappeler  et  peut  servir  d'enseignement. 

4   _  Nous  avons  encore  à  citer,  comme  ouvrage  se  rattachant  à 
l'histoire  du  droit,  une  monographie  de  la  délégation  en  droit  romain 
la  DeUgazione  in  diritlo  romano,  par  M.  Roberto  de  Ruggiero  avocat  à 
la  cour  d'appel  de  Rome.  Dans  ce  travail,  qui  a  paru  d'abord  dans    a 
revue  de  droit  l'Archivio  giuridico,  l'auteur  examine  ^^^^^f^^J^^^^"' ^^^ 
nature,  les  conditions,  les  fonctions  et  les  effets  de  la  délégation   I 
étudie  ensuite   les  principales  difficultés  de  la  matière,   lesquelles 
consistent  en  général  à  déierminer  quelles  seront  les  conséquences  des 
diverses  causes  de  nullité  dont  peut  être  affectée  la  créance  dé  éguée. 
Nous  aurions  désiré  que  M.  de  Ruggiero  insistât  davantage  s^^r  l^s  «er- 
vices  que  la  délégation  pouvait  et  devait  rendre  dans  l'anliquilé,  à  défaut 
de  la  lettre  de  change.  Ce  côté,  peut-être  pi  us  économique  que  juridique, 
du  sujet  n'eût  pas  été  en  tout  cas  le  moins  intéressant. 

Droit  CIVIL  -B  -  Les  philosophes,  les  moralistes,  les  dramaturges, 
les  jurisconsultes  ont  depuis  longtemps  dénoncé  la  disposition  de 
l'arlicle  340  du  code  civil  comme  inique  et  inacceptable,  et  néanmoins 
l'article  340  est  toujours  debout.  M.  Dupré  La  Tour  a  eu  raison  de  ne  pas 
se  laisser  décourager  par  les  nombreux  travaux  d^"»  c«  te^^«;«>^ 
célèbre  a  déjà  été  l'objet  :  son  excellente  thèse  sur  la  f^'<^f^''^JlJ^ 
paurniié  endroit  comparé  ne  peut  que  contribuer  à  hâter  une  réforme 
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qui  Cuira  par  s'imposer.  Survienne  quelque  procès  retentissant,  propre 
à  faire  ressortir  l'inégalité  avec  laquelle  la  loi  traite  le  séducteur  et  la 
tille  séduite,  et  celte  loi,  qu'on  peut  à  plus  juste  titre  que  tout 
autre  appeler  «  la  loi  de  l'humme  s,  aura  vécu.  Mais  comment  la 
remplacera-t-on  ?  C'est  là  le  problème  délicat,  et  M.  Dupré  La  Tour  a 
été  bien  inspiré  d'en  chercher  la  solution  dans  les  législations  étrangères. 
Ces  législations  peuvent  être  réparties  en  trois  groupes  :  celles  qui, 
comme  la  nôtre,  décident  que  la  paternité  non  avouée  ne  peut  pas  être 
recherchée,  sauf  dans  des  cas  très  exceptionnels;  celles  qui,  au 
contraire,  accordent  un  droit  de  libre  recherche  à  l'enfant;  celles  qui 
permettent  seulement  à  la  mère  et  à  l'enfant  de  réclamer  des  aliments 
au  père.  Or,  les  législations  du  premier  groupe  sont  de  beaucoup  les 
moins  nombreuses  ;  les  pays  qui  marchent  à  l'avant-garde  de  la  civi- 
lisation, comme  les  États-Unis,  l'Angleterre  et  l'Allemagne,  ont  suivi 
une  direction  tout  opposée.  Les  récents  travaux  législatifs  du  code  civil 
allemand  et  du  projet  de  code  civil  suisse  viennent  encore  d'en 
témoigner.  Après  un  examen  approfondi  des  objections  que  la  recherche 
de  la  paternité  a  rencontrées  dans  l'élaboration  de  ces  nouveaux  codes, 
M.  Dupré  La  Tour  recommande  surtout  le  système  adopté  dans  le 
projet  du  code  suisse  :  droit  reconnu  à  la  mère  et  à  l'enfant  d'intenter 
contre  le  père,  soit  une  action  en  indemnité,  soit  une  action  en 
reconnaissance  de  paternité  ;  limitation  de  ces  actions  à  un  court  délai  ; 
conditions  plus  rigoureuses  pour  la  reconnaissance  que  pour  l'obten- 
tion d'une  indemnité  alimentaire. 

6.  —  Si,  avec  notre  régime  parlementaire,  les  réformes  —  surtout  les 
bonnes,  —  sont  lentes  à  venir,  elles  viennent  pourtant  quelquefois. 
C'est  ainsi  qu'après  avoir  supprimé  en  1886  la  limitation  du  taux  de 
l'intérêt  en  matière  commerciale,  réforme  dont  l'opportunité  est  fort 
contestable,  on  a,  en  sens  contraire,  par  une  loi  du  7  avril  1900,  réduit 
le  taux  légal  en  matière  civile  à  4  0^0.  Cette  réduction  est  certainement 
motivée  par  la  baisse  générale  du  loyer  de  l'argent.  Elle  ne  s'oppose 
pas  d'ailleurs  à  une  stipulation  conventionnelle  du  taux  de  5  0/0.  La 
même  loi  a  encore  apporté  une  heureuse  modification  à  l'article  1153  du 
code  civil  en  décidant  qu'en  cas  de  retard  de  paiement  le  créancier 
n'aurait  besoin  que  de  faire  sommation,  et  non  d'assigner  en  justice, 
pour  faire  courir  les  intérêts.  Un  bon  commentaire  de  cette  nouvelle 
loi  a  été  publié  par  M.  Gaiilan  Aubéry,  juge  d'instruction  à  Issoire 
sous  le  titre  d'Étude  sur  le  taux  de  l'intérêt  et  les  dommages-intérêts  dam 
Its  créances  de  sommes  d'argent.  L'auteur  ne  se  borne  pas,  comme  la 
plupart  des  commentateurs  des  lois  nouvelles,  à  l'analyse  des  travaux 
législatifs  ;  il  scrute  réellement  les  nouveaux  textes,  prévoit  et  discute 
les  questions  que  leur  application  pourra  soulever;  son  livre,  au  lieu 
d'être  un  fatras  de  documents,  est  un  traité  bien  complet  en  80  pages. 
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Droit  public.  —  7.  —  Dans  un  livre  intitulé  :  VÉtal,  le  droit 
objectif  et  la  loi  positive,  M.  Léon  Duguit,  professeur  à  l'Université 
de  Bordeaux,  s'est  proposé  de  soumettre  à  l'analyse  la  notion  juri- 
dique de  rÉtat.  Il  montre  d'abord  que  la  personnalité  de  l'État  n'est 
qu'une  fiction,  et  rien  ne  nous  paraît  plus  incontestable.  Personne, 
en  effet,  n'a  jamais  vu  l'Étal  en  chair  et  en  os,  bien  que  certains 
auteurs  aient  cru  pouvoir  l'assimiler  à  un  organisme  vivant,  pensant 
et  voulant.  Dès  la  première  ligne  de  son  premier  chapitre,  M.  Léon 
Duguit  émet  cette  autre  observation,  fort  juste,  que  c  le  mot  de 
solidarité  est  un  mot  dont  on  fait  aujourd'hui  un  singulier  abus.  » 
Est-il  bien  sûr  de  n'être  pas  tombé  lui-même  dans  l'abus?  Toute 
sa  théorie  du  droit  procède  de  «  la  solidarité  sociale.  >  En  dehors  de 
cette  solidarité,  il  n'y  a  rien.  Dire  que  l'homme,  en  tant  qu'homme, 
a  des  droits  est  un  non-sens  ou  du  moins  une  affirmation,  a  prioH, 
indémontrable.  L'homme  n'a  des  droits  que  parce  qu'il  vit  en 
société  ;  ou  plutôt  l'homme  n'a  pas  de  droits  ;  l'état  social  a  seulement 
pour  effet  de  limiter  l'exercice  de  ses  facultés.  Aussi  cette  limitation 
est  variable  suivant  l'état  de  la  société.  La  solidarité  sociale  s'accorde 
aujourd'hui  avec  la  propriété  individuelle  ;  par  suite,  l'homme  aujour- 
d'hui peut  être  propriétaire,  mais  rien  ne  permet  d'affirmer  qu'il  pourra 
encore  l'être  demain  :  tout  dépend  de  la  conception  qu'on  aura  demain 
de  la  solidarité  sociale.  M.  Duguit  fait  ressortir  combien  cette  théorie 
a  le  mérite  d'être  souple  et  de  répondre  aux  nécessités  de  la  pratique. 
Assurément,  elle  a  ce  mérite,  si  c'en  est  un  ;  nous  la  trouvons  même 
beaucoup  trop  souple.  Elle  nie  le  droit  propre  à  la  personne  humaine. 
Elle  oublie  que  la  société  existe  pour  l'homme  et  que  l'homme  est  anté- 
rieur à  la  société  ;  elle  oublie  surtout  ou  plutôt  elle  méconnaît  que 
l'homme  a  une  fin  en  soi,  et  que  cette  fin  ne  peut  être  le  bien  social, 
parce  que  la  fin  de  l'individu  doit  être  individuelle  et  que,  par  cela 
seul  qu'un  être  aune  fin,  il  a  des  droits  pour  atteindre  sa  fin.  M.  Duguit 
se  déclare  l'ennemi  des  fictions  ;  il  ne  veut  pas  entendre  parler  de  la 
personnalité  morale  de  l'État  ou  des  associations,  parce  que  l'Étal  et 
l'association  n'existent  pas  en  dehors  des  individus  qui  les  composent. 
Soit  !  Une  fiction,  après  tout,  n'est  qu'une  manière  de  parler.  Mais 
quelle  plus  grande  fiction  que  celle  de  cette  solidarité  sociale  de  laquelle, 
suivant  M.  Duguit,  dériveraient  tous  les  droits  !  Et  quel  arbitraire  dans 
la  manière  de  comprendre  cette  solidarité!  M.  Duguit  approuve  la 
Révolution  d'avoir  supprimé  toutes  les  associations  en  vue  de  fortifier 
l'unité  nationale  (p.  59),  et  cependant  il  admet  que  o  l'État  est  tenu 
juridiq  lement  de  n'apporter  aucun  obstacle  à  la  formation  de  libres 
associations  et  à  la  création  des  fondations  (p.  285).  »  A  la  question  de 
savoir  si  l'État  est  obligé  de  garantir  à  chacun  les  moyens  de  pratiquer 
la  religion  à  laquelle  il  appartient,  de  subvenir  aux  dépenses  du  cuite, 
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M.  Duguit  répond  oui  cl  non,  suivant  que  le  besoin  religieux  apparaî- 
tra ou  non  comme  un  besoin  général,  commun  à  tous  (p.  296).  Est-il 
admissible  que  la  règle  de  droit  puisse  varier  à  ce  point  d'une  époque 
à  l'autre?...  En  somme,  l'ouvrage  du  savant  professeur,  très  remar- 
quable d'ailleurs  à  plus  d'un  titre  et  qui  contient  des  critiques  très 
justes  et  très  pénétrantes  des  doctrines  politiques  et  sociales  enseignées 
en  Allemagne  et  en  France,  nous  paraît  démontrer  une  fois  de  plus 
que,  malgré  tous  les  efforts  de  la  logique  la  plus  subtile,  le  positivisme 
ne  saurait  trouver  un  fondement  solide  à  la  morale  et  au  droit.  Nous 
sommes  parfaitement  d'accord  avec  l'auteur  quand  il  dit  dans  sa  con- 
clusion :  «  La  science  du  droit  public  n'est  digne  de  ce  nom  que  si  elle 
établit  le  fondement  d'une  règle  supérieure  à  l'État  lui-même,  laquelle 
fixe  ses  devoirs  négatifs  et  positifs.  >  Mais  nous  disons  qu'une  règle 
vague,  incertaine,  variable  comme  celle  qu'on  peut  déduire  de  l'idée 
de  solidarité  sociale,  est  insuffisante  pour  déterminer  les  devoirs  de 
l'État  aussi  bien  que  ceux  des  citoyens. 

8.  —  Des  spéculations  théoriques  où  nous  a  conduits  M.  Duguit,  nous 
descendons  sur  un  terrain  moins  relevé  et   plus  pratique  avec   le 
Manuel  de  droit  électoi'al  de  M.  Ernest  Paye,  conseiller  à  la  cour  de 
cassation.  L'éminent  magistrat  qui  n'a  pas  dédaigné  d'écrire  ce  petit 
ouvrage  le  présente  modestement  comme  destiné  à  compléter  le  traité 
de  son  ancien  et  regretlè  collègue,  M.  Greffier,  sur  la  Formation  et  la 
révision  des  listes  électorales.  Sont  but,  dit-il,  étant  d'offrir  un  guide 
sûr  aux  citoyens  qui  revendiquent  leurs  droits  d'électeur  et  aux  magis- 
trats qui  sont  appelés  à  prononcer  sur  les  contestations  qui  s'élèvent  à 
ce  sujet,  il  s'est  borné  à  rédiger,  dans  un  ordre  méthodique,  sous  forme 
de  commentaire  de  la  loi,  un  exposé  de  la  doctrine  de  la  cour  de  cas- 
sation, telle  qu'elle  résulte  desarrôts  rendus  par  cette  haute  juridiction 
en  matière  électorale.  M.  Faye  a  donc  limité  son  travail  aux  questions 
d'aptitude  électorale  qui  rentrent  dans  la  compétence  des  tribunaux 
civils;  il  laisse  de  côté  tout  ce  qui  regarde  l'administration.  Mais, 
dans  le  cercle  qu'il  s'est  tracé,  il  traite  de  tous  les  genres  d'élections, 
d'abord  de  celles  qui  intéressent  la  généralité  des  citoyens  (élections 
politiques,  départementales  et  communales),  puis  de  celles  qui  sont 
spéciales  à  certaines  catégories  (élections  des  tribunaux  de  commerce, 
des  conseils  presbytéraux  de  l'Église  réformée,  des  caisses  de  secours 
et  de  retraite  instituées  en  faveur  des  ouvriers  mineurs,  des  délégués 
à  la  sécurité  de  ces  ouvriers,  des  conseils  chargés  de  la  direction  des 
sociétés  de  secours  mutuels).  Enfin,  dans  un  appendice  qui  eût  été 
peut-être  mieux  placé  au  commencement  du  volume,  l'auteur  a  groupé, 
sous  le  titre  de  Code  des  lois  électorales,  toutes  les  dispositions  légales 
concernant  les  élections,  dans  l'ordre   où  elles  doivent  recevoir  leur 
application.  Le  Manuel  de  M.  Faye  pourra  ainsi  servir  non  seulement 
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à  préparer  les  opérations  électorales,  mais  encore  à  les  suivre  jusqu'à 
leur  achèvement.  Il  doit  être  particulièrement  signalé  aux  personnes 
qui  ne  reculent  pas  devant  le  travail  très  fastidieux,  mais  très  impor- 
tant, de  la  révision  des  listes. 

9  et  10.  —  M.  Séverin  de  la  Chapelle  s'occupe  des  élections  à  un  autre 
point  de  vue.  Partisan  convaincu  de  la  représentation  proportionnelle, 
il  a  publié  deux  brochures  pour  la  recommander,  d'abord  dans  les 
élections  municipales,  ensuite  dans  les  élections  des  conseils  généraux 
et  des  conseils  d'arrondissement.  Gomme  il  le  remarque  fort  bien,  le 
système  proportionnel  est  unanimement  approuvé  en  théorie,  mais  en 
pratique  on  lui  oppose  deux  objections  :  la  première  est  tirée  de  la 
prétendue  nécessité  d'une  majorité  directrice  dans  les  assemblées;  la 
seconde,  de  la  multiplicité  et  de  la  complication  des  systèmes  proposés. 
La  première  de  ces  objections  n'a  aucune  valeur  :  l'intérêt  du  pays  est 
que  les  assemblées  se  composent  des  représentants  les  plus  distingués 
de  tous  les  partis  et  non  pas  exclusivement  des  hommes  du  parti 
dominant.  La  seconde  objection  est  plus  sérieuse,  mais  M.  Séverin  de 
la  Chapelle  y  répond  en  démontrant  que  le  système  qu'il  préconise  est 
à  la  fois  assez  simple  pour  être  compris  de  tout  le  monde  et  assez  bien 
combiné  pour  donner  des  résultats  presque  aussi  exacts  que  les  procé- 
dés qui  exigent  des  calculs  mathématiques.  Ce  système  que  l'auteur 
appelle  «  le  scrutin  de  liste  fractionnaire  »  consiste  à  limiter  le  nombre 
des  suffrages  de  chaque  électeur  à  la  moitié  plus  un  des  sièges  à  pour- 
voir et  à  permettre  en  même  temps  à  chaque  électeur  d'attribuer  plus 
d'un  suffrage  et  môme  tous  ses  suffrages  au  même  candidat.  Grâce  à 
celte  combinaison,  très  simple,  du  vote  limité  et  du  vote  cumulatif, 
l'électeur  conserve  toute  sa  liberté  d'appréciation;  il  n'est  pas  obligé, 
comme  dans  les  systèmes  actuellement  usités  en  Suisse',  d'adopter  une 
liste  plutôt  qu'une  autre,  et  néanmoins  chaque  parti,  avec  un  peu  de 
discipline,  peut  arriver  facilement  à  se  faire  une  place  en  rapport  avec 
son  importance  numérique.  M.  Séverin  de  la  Chapelle  montre  fort  bien 
que  ce  procédé,  appliqué  aux  élections  municipales,  fonctionnerait 
aussi  bien  dans  les  plus  grandes  villes  que  dans  les  plus  petites  com- 
munes, et  son  application  aux  élections  des  conseils  généraux  et  des 
conseils  d'arrondissement  ne  présenterait  pas  non  plus  de  difliculté. 
La  représeotation  proportionnelle  serait  incontestablement  plus  équi- 
table que  le  système  majoritaire  pratiqué  actuellement;  elle  atténuerait 
les  luttes  de  partis  et  favoriserait  la  paix  sociale  ;  elle  pourrait  être  la 
trêve  de  Dieu  du  xx»  siècle. 

il.  —  M.  Paul  Regray,  dans  un  ouvrage  qui  a  dû  être  sa  thèse  de 
doctorat,  traite  Des  Faits  de  jouissance  privative  dont  le  domaine  public 
est  susceptible.  Bien  que  les  choses  qui  dépendent  du  domaine  public, 
telles  que  les  roules,  les  rivières,  les  chemins  de  fer,  soient  eu  dehors 
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du  commerce,  inaliénables  et  imprescriptibles,  ces  choses  n'en  sont  pas 
moins  sous  l'aulorilé  du  gouvernement,  et  l'administration  a,  par  suite, 
le  droit  d'en  disposer  dans  une  certaine  mesure.  De  tout  temps  certains 
droits  privatifs  ont  été  concédés  aux  particuliers.  C'est  ainsi  que  peuvent 
être  établies  les  usines  sur  les  cours  d'eau  navigables,  les  pêcheries  sur 
les  rivages  de  la  mer,  les  conduites  d'eau  ou  de  gaz  sous  les  voies 
publiques;  c'est  en  vertu  du  même  principe  que  les  administrations 
municipales  autorisent  l'établissement  de  boutiques  ou  de  kiosques 
dans  les  lieux  publics  ou  qu'elles  accordent  des  concessions  dans  les 
cimetières.  Quel  est  le  caractère  de  tous  ces  droits  de  jouissance?  A 
quelles  conditions  peuvent-ils  être  obtenus?  Quelles  sont  les  autorités 
compétentes  pour  les  accorder,  pour  les  retirer,  pour  fixer  les  redevances 
auxquelles  les  concessionnaires  peuvent  être  assujettis?. . .  Telles  sont 
les  questions,  souvent  délicates  et  la  plupart  très  pratiques,  que 
M.  Paul  Regray  examine  et  sur  lesquelles  il  indique  les  solutions  de  la 
jurisprudence  judiciaire  ou  administrative.  Son  livre,  traitant  de 
matières  très  diverses  et  dispersées  dans  des  ouvrages  spéciaux,  peut 
être  fort  utile  aux  maires,  aux  directeurs  et  employés  des  grandes  admi- 
nistrations, aux  avocats  et  en  général  à  toutes  les  personnes  qui  ont  à 
s'occuper  des  questions  relatives  au  domaine  public. 

Droit^énal.  —  12.  —  M.  P.  Fabreguettes,  alors  procureur  général, 
avait  publié,  après  la  promulgation  de  la  loi  du  29  juillet  1881  sur  la 
presse,  un  commentaire  très  complet  de  cejte  loi.  C'était  incontesta- 
blement l'ouvrage  le  plus  important  et  le  plus  autorisé  sur  la  matière. 
L'auteur,  aujourd'hui  conseiller  à  la  cour  de  cassation,  vient  d'en  faire 
paraître  une  nouvelle  édition  sous  le  titre,  nouveau  lui-même,  de 
Traité  des  délits  politiques  et  des  infractions  par  la  parole,  Vécriture  et  la 
presse.  En  ses  deux  gros  volumes,  ce  traité  forme  un  code  complet  de 
tous  les  délits  politiques.  Par  délits  politiques  il  faut  entendre,  d'après 
M.  Fabreguettes,  tous  les  actes  qui  ont  pour  but,  contrairement  à  des 
prescriptions  pénales,  de  modifier,  de  transformer,  d'affaiblir,  de 
ruiner,  de  détruire,  de  renverser  l'ordre  politique  organisé,  de  susciter 
des  troubles  ou  des  haines  dans  l'État.  Le  délit  politique  est,  en  défi- 
nitive, l'infraciion  qui  lèse  l'État  considéré  dans  son  organisation  poli- 
tique, dans  ses  droits  propres.  En  conséquence,  M.  Fabreguettes  étudie 
et  commente  non  plus  seulement  la  loi  sur  la  presse,  laquelle  d'ailleurs 
n'est  pas  exclusivement  politique  et  s'applique  aussi  à  des  délits 
purement  privés,  mais  encore  les  articles  du  code  pénal  sur  les  crimes 
contre  la  sûreté  intérieure  ou  extérieure  de  l'État,  les  lois  relatives  aux 
mouvements  insurrectionnels,  aux  associations  illicites,  aux  attroupe- 
ments, aux  réunions  publiques,  aux  fraudes  électorales,  aux  crimes  et 
délits  des  ministres  des  cultes,  aux  cris  et  chants  séditieux,  aux  pro- 
vocations anarchistes,  etc.  Le  vaste  plan  adopté  par  l'auteur  l'a  même 


—  490  — 

conduit  à  étudier  aussi  les  délits  de  droit  commua  qui  peuvent  revêtir 
un  caractère  politique  ou  qui  se  rattachent  aux  délits  de  presse,  tels 
que  les  outrages  envers  les  fonctionnaires  et  agents  de  l'autorité,  la 
résistance  à  la  force  publique,  les  dénonciations  calomnieuses,  les 
menaces  sous  condition,  etc.  Le  premier  volume  s'ouvre  par  une  intro- 
duction historique  sur  la  liberté  politique  depuis  l'antiquité  jusqu'à 
nos  jours.  Le  corps  de  l'ouvrage  est  divisé  en  deux  grandes  parties, 
dont  la  première  est  consacrée  aux  délits  commis  par  la  parole,  l'écri- 
ture ou  la  presse,  et  la  seconde  aux  actes  contraires  à  la  sûreté  de 
l'État.  Nous  devons  dire  que,  dans  tout  le  cours  de  son  livre,  l'auteur 
fait  preuve  d'un  esprit  large  et  vraiment  libéral.  Il  proteste  notamment 
contre  la  prétention  qu'aurait  l'État  de  se  réserver  le  droit  d'enseigner, 
o  Sous  les  réserves  d'usage,  dit-il,  le  droit  d'écrire  ou  de  parler  entraine 
le  droit  d'enseigner.  »  Il  blâme  franchement  les  modifications  que  le 
gouvernement  propose  d'apporter  aux  articles  204  et  205  du  code  pénal 
et  qui  auraient  pour  but  de  punir  d'emprisonnement  «  toute  critique 
ou  censure  dirigée  publiquement,  sous  quelque  forme  que  ce  soit,  par 
un  ministre  du  culte,  contre  les  actes  de  l'autorité  publique.  »  Sous 
quelque  forme  que  ce  soit  :  les  membres  du  clergé  ne  pourront  alors 
jamais  rien  dire  ;  on  leur  laisserait  seulement  le  droit  d'être  de  l'avis 
du  gouvernement  et  de  faire  l'éloge  de  sa  politique.  «  S'il  en  Q^t  ainsi, 
dit  M.  Fabreguettes,  la  législation  des  premières  années  de  l'Empire 
se  trouve  atteinte  et  même  dépassée,  alors  que  la  provocation  à  la 
désobéissance  aux  lois  n'est  plus  un  délit  pour  les  simples  citoyens.  » 
Enfin,  dans  l'examen  qu'il  fait  du  projet  de  loi  sur  les  associations  voté 
par  la  Chambre,  l'éminent  magistral  constate  que  ce  projet  tend  à 
a  mettre  la  législation  de  la  République  au  service  de  la  libre-pensée.  » 
Si  cette  législation  est  adoptée  par  le  Sénat,  ajoule-t-il,  «  il  sera  inté- 
ressant de  voir  comment  dans  l'application  se  passeront  les  choses. 
Dans  notre  France,  quand  l'association  se  généralise  sous  toutes  ses 
formes,  il  sera,  croyons-nous,  difficile  d'appliquer  une  telle  loi.  » 

13.  —  M.  Ludovic  Beauchet,  professeur  à  la  Faculté  de  droit  de 
Nancy  et  auteur  de  nombreux  et  savants  travaux  sur  l'histoire  du 
droit,  a  été  le  rédacteur  du  mol  Extradition  dans  le  nouveau  répertoire 
des  Pandectes  frayiçaises  ;  il  a.  ensuite  publié  son  travail  à  part  sous 
le  titre  de  Traité  de  l'extradition,  et  ce  titre  est  pleinement  justifié  par 
l'étendue  et  la  haute  valeur  de  l'ouvrage.  L'usage  de  l'exlradiction  est 
déjà  ancien  ;  on  a  même  prétendu  en  trouver  des  exemples  dans  l'anti- 
quité. Mais  le  premier  traité  qui  a  réellement  introduit  et  organisé  cet 
usage  entre  deux  États  a  été  conclu  le  4  mars  1376,  entre  le  roi  de  France 
et  le  comte  de  Savoie.  Les  deux  souverains  y  prenaient  l'engagement 
de  se  remettre  réciproquement,  à  première  réquisition,  ceux  de  leurs 
sujets  qui,  ayant  commis  des  crimes,  soit  en  France,  soit  en  Savoie, 
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se  seraient  réfugiés  dans  l'un  des  deux  pays  pour  échapper  à  la  répres- 
sion. On  a  contesté  la  légitimité  de  l'extradition  ;  on  a  dit  qu'elle  est 
une  violation  des  devoirs  de  l'hospitalité.  Mais,  comme  le  dit  fort  bien 
M.  Beauchet,  «  si  l'on  doit  asile  et  protection  à  l'individu  qui  est  pour- 
suivi par  des  vengeances  particulières  ou  des  passions  de  parti,  on  ne 
doit  rien  à  celui  qui  fuit  l'action  régulière  delà  justice  d'un  pays  dont 
il  a  offensé  les  lois.  »  Aujourd'hui  les  règles  suivies  en  matière  d'ex, 
tradition  procèdent  de  trois  sources  :  des  traités,  des  lois  et  des  cou- 
tumes. Les  traités,  qui  ne  cessent  de  se  multiplier,  déterminent  les 
cas  dans  lesquels  l'extradition  est  accordée  par  les  États  contractants 
ainsi  que  les  formes  à  suivre  pour  l'obtenir.  Dana  certains  pays,  à  côté 
des  traités,  il  existe  des  lois  qui  fixent  les  principes  et  organisent  la  pro- 
cédure. Une  loi  de  ce  genre  a  été  proposée  en  France  par  M.  Dufaure 
et  a  même  été  adoptée  par  le  Sénat  en  1879,  mais  on  lui  a  reproché  d'être 
inconstitutionnelle  en  tant  qu'elle  limitait  le  droit  du  Président  de  la 
République  de  conclure  des  traités.  Chez  nous,  par  conséquent,  comme 
en  beaucoup  d'autres  pays,  l'extradition  n'est  soumise,  en  dehors  des 
traités,  à  aucune  disposition  législative  ;  elle  est  régie  par  la  coutume, 
par  les  précédents,  par  les  usages  des  chancelleries  et  par  les  travaux  des 
diplomates  et  des  jurisconsultes.  L'ouvrage  le  plus  autorisé  en  cette 
matière  a  été  longtemps  celui  de  M. Billot.  Mais  depuis  vingt-cinq  ans  que 
ce  livre  a  paru,  beaucoup  de  questions  nouvelles  ont  été  soulevées, 
notamment  en  ce  qui  concerne  les  délits  politiques,  les  crimes  anar- 
chistes, les  pays  de  protectorat  ;  de  nombreuses  conventions  ont  été 
conclues  et  la  pratique  de  l'extradition  en  a  été  notablement  modifiée. 
Le  nouveau  traité  de  M.  Beauchet  a  donc  pleinement  sa  raison  d'être. 
Écrit  principalement  au  point  de  vue  français,  il  n'en  fait  pas  moins 
une  très  large  part  aux  doctrines,  à  la  jurisprudence  et  aux  législa- 
tions étrangères.  Un  dernier  chapitre  très  développé  contient,  outre 
l'analyse  des  conventions  d'extradition  conclues  entre  la  France  et 
certaines  puissances,  l'exposé  des  règles  suivies  en  la  matière  dans 
tous  les  pays  étrangers. 

14.  —  Institué  par  une  circulaire  de  M.  Rouher,  en  1850,  le  «  casier 
judiciaire  »  a  été  longtemps  célébré  comme  une  invention  des  plus 
précieuses  pour  la  bonne  administration  de  la  justice.  Puis  l'on  a  fini 
par  s'apercevoir  que  cette  institution,  à  côté  des  avantages  indéniables, 
présentait  aussi  de  graves  inconvénients.  En  perpétuant  le  souvenir  de 
toutes  les  condamnations,  elle  laissait  une  trace  indélébile  sur  les 
condamnés;  celui  qui  avait  failli  une  fois  dans  sa  vie  devait  porter 
toujours  le  stigmate  de  sa  faute;  c'était  en  quelque  sorte  «  une  pénalité 
nouvelle  aggravant  singulièrement  la  pénalité  elle-même.  »  On  a 
cherché  à  remédier  à  ces  inconvénients  par  une  loi  du  5  août  1899,  qui 
a  dû  bientôt  elle-même  être  corrigée  par  une  autre  loi  du  11  juillet  1900. 
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Désormais  les  condamnations  peu  importantes  seront  bien  toujours 
enregistrées  au  casier,  mais  ne  figureront  plus  sur  les  bulletins  déli- 
vrés aux  intéressés.  D'autres  n'y  seront  plus  portées  après  un  certain 
délai.  Enfin,  après  dix  ans,  quinze  ans  ou  vingt  ans,  suivant  la  gravité 
de  la  peine,  le  condamné  qui  n'aura  pas  encouru  de  nouvelle  condamna- 
tion, sera  réhabilité  de  plein  droit.  Le  Commentaire  théorique  et  pratique 
des  lois  et  règlements  sur  le  casier  judiciaire  et  la  réhabilitation  de  droit 
que  vient  de  publier  M.  Berlet,  procureur  de  la  République  à  Beaugé, 
facilitera  aux  magistrats  des  parquets  et  aux  greffiers  des  tribunaux 
l'application  de  ces  nouvelles  lois. 

15.  —  Entre  toutes  les  professions,  la  profession  des  commissaires  et 
agents  de  police  n'est  certainement  pas  celle  qui  offre  le  moins  de  diffi- 
cultés. «  Quand  un  jeune  secrétaire  qui  débute,  dit  M.  René  Fayaud» 
demande  à  son  chef  :  «  Ya-t-il  un  traité  pratique  et  théorique  sur  notre 
profession  ?  >  il  reçoit  pour  réponse  :  a  II  n'y  a  rien.  »  Désormais  le 
chef  répondra  :  «  Il  y  a  le  livre  de  M.  Fayaud  sur  l-a  Procédure  crimi- 
nelle dans  les  commissariats .  »  Ce  livre  est  précédé  d'une  appréciation 
élogieuse  de  M.  MuUe,  ancien  conseiller  à  la  cour  d'appel  de  Paris.  11 
a  été  composé  en  vue  de  la  pratique  et  peut  fournir  des  renseignements 
utiles  et  intéressants  m<^me  à  d'autres  qu'aux  commissaires  de  police. 
Ainsi,  dans  la  partie  relative  aux  transports  et  constatations  en  cas  de 
mort  suspecte  ou  de  blessure  grave,  l'auteur  pose  et  résout  des  ques- 
tions comme  celles-ci  :  Gomment  mesure-t-on  les  empreintes  des  pas? 
Peut-on  reconnaître  si  un  individu  est  droitier  ou  gaucher  ?...  Ce  sont  là 
des  détails  qui  ont  souvent  une  très  grande  importance,  qu'on  apprend 
ordinairement  par  l'expérience,  mais  qu'il  est  bon  cependant  de  com- 
mencer à  apprendre  dans  un  livre. 

Droit  rural.  —  16.  —  Ce  n'est  pas  seulement  un  livre  de  droit  que 
le  volume  de  M.  de  Gailhard-Bancel,  intitulé  Quinze  années  d'action 
syndicale.  C'est  plus  et  mieux  :  comme  le  dit  M.  François  Coppée  dans 
la  belle  lettre  qu'il  a  adressée  à  l'auteur,  «  c'est  le  livre  d'un  véritable 
ami  du  peuple  et  d'un  bon  chrétien.  »  M.  de  Gailhard-Bancel  fut  du 
nombre  de  ces  hommes  intelligents  qui,  au  lendemain  du  vote  de  la 
loi  du  21  mars  1884  sur  les  syndicats,  ont  compris  tout  le  parti  qu'il  y 
avait  à  tirer  de  la  liberté  enfin  rendue  à  l'association  professionnelle. 
Sans  tarder,  il  se  mit  à  l'œuvre  ;  il  fonda  autour  de  lui,  à  Allex,  un 
syndicat  agricole,  puis  s'efforça  de  faire  rendre  à  cette  institution  tous 
les  avantages  qu'elle  était  susceptible  de  produire.  Peu  à  peu  le  syn- 
dicat se  développa  ;  son  action  s'étendit  à  des  œuvres  nouvelles.  Les 
achats  de  semences  et  d'instruments  agricoles  furent  ses  premières 
opérations.  Ensuite,  lorsque  le  dévoué  président  eut  réussi  à  con- 
vaincre ses  coassociés  de  l'utilité  des  engrais  chimiques,  le  syndicat 
contribua  puissamment  à  propager  et  à  faciliter  l'emploi  de  ces  engrais. 
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Plus  lard,  une  caisse  de  secours  pour  les  malades  fat  établie  ;  l'assu- 
rance contre  l'incendie  fui  organisée  au  bénétice  de  tous  les  membres. 
Bref,  après  dix  ans,  le  secrétaire  du  syndicat  pouvait  écrire  dans  son 
rapport  annuel  :  «  Nous  avons  débuté  sans  capital,  sans  magaRin,  sans 
même,  pendant  les  premiers  temps,  bien  savoir  ce  que  nous  voulions 
faire;  et  nous  avons  manié  plus  de 250,000  francs;  nous  avons  amélioré 
nos  cultures,  au  point  de  doubler  certains  de  nos  produits  et  de  cou- 
vrir de  fourrages  artificiels  notre  plaine,  où  auparavant  ils  ne  pous- 
saient que  misérablement  et  à  grand'peine.  De  plus,  le  syndicat  nous 
a  mis  en  mesure  de  nous  débarrasser  des  sociétés  d'assurances  véreuses 
qui  infestaient  la  campagne,  et  de  nous  assurer  dans  de  bonnes 
conditions  à  une  compagnie  solide.  Enfin,  il  a  réparti  près  de  trois 
mille  francs  entre  les  sociétaires  malades.  Je  ne  parle  pas  du  local  où 
nous  nous  trouvons  et  qu'il  a  aménagé,  du  Bulletin,  de  l'almanach,  de 
l'esprit  cordial  et  fraternel  qu'il  a  développé  entre  nous  ;  tout  cela, 
vous  le  voyez,  vous  savez  l'apprécier.  Mais  ce  que  vous  ne  voyez  pas 
aussi  bien  peut-être,  et  qui  a  pourtant  une  importance  des  plus  consi- 
dérables, c'est  le  service  immense  qu'ont  rendu  les  syndicats,  et  le  nôtre 
par  conséquent,  aux  agriculteurs  au  point  de  vue  de  leur  influence 
auprès  des  pouvoirs  publics  et  de  leur  importance  dans  la  nation.... 
Les  syndicats  agricoles  sont  devenus  une  force,  une  puissance,  avec 
laquelle  on  compte  en  haut  lieu  aujourd'hui,  et  qui,  dans  les  temps 
troublés  qui  nous  menacent,  prépare  au  pays  une  réserve,  où  il 
trouvera  peut-être  un  jour  le  seul  point  d'appui  qui  lui  restera  pour 
opposer  une  résistance  victorieuse  aux  hommes  de  désordre.  »  L'auteur 
de  ces  lignes  ne  semble-t-il  pas  avoir  entrevu,  cinq  années  à  l'avance, 
la  journée  triomphale  qui  fit  du  président  du  syndicat  d'Allex  le 
député  de  l'arrondissement  de  Die?,..  Ayant  si  bien  réussi,  M.  de 
Gailhard-Bancel  a  voulu  que  son  expérience  pût  profiter  à  d'autres.  Il 
réàuma  dans  une  courte  brochure  les  moyens  à  prendre  pour  fonder 
et  organiser  un  syndicat  agricole.  Ce  travail,  publié  sous  le  titre  de 
Manuel  des  syndicats  agricoles,  a  eu  de  nombreuses  éditions,  et  M.  de 
Gaillard-Bancel  l'a  reproduit  en  tôle  de  son  nouvel  ouvrage.  Tout  ce 
qui  suit  en  est,  en  quelque  sorte,  le  commentaire  en  action.  Ce  sont 
des  conférences,  des  rapports  présentés  à  des  congrès  agricoles,  des 
toasts  même  prononcés  à  des  banquets,  et  tout  cela  est  animé  d'un 
souffle  palriotique  et  chrétien  qui  réconforte.  «  Faites  des  syndicats 
agricoles!  »  répète  M.  de  Gailbard-Baucel  dans  sa  conclusion.  Ce 
conseil,  il  l'adresse  particulièrement  aux  grands  propriétaires,  aux 
châtelains,  aux  gentilshommes,  et  nul  n'est  plus  autorisé  que  lui  pour 
le  leur  donner,  puisqu'il  leur  offre  en  môme  temps  un  modèle  à  suivre 
et  l'extmple  du  succès. 
17.  — Nous  avons  regretté   de  ne  pas  trouver  dans  le  livre  de 
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M.  de  Gailhard-Bancel  les  statuts  des  syndicats  qu'il  a  fondés.  M.  V. 
Cayasse,  dans  un  Guide  pratique  des  associations  agricoles,  a  inséré 
des  modèles  de  statuts  pour  différentes  espèces  de  syndicats.  11  traite 
aussi  de  toutes  les  autres  formes  de  société  qui  peuvent  être  établies 
dans  l'intérêt  de  l'agriculture,  sociétés  coopératives,  sociétés  de  crédit, 
d'assurance  mutuelle,  d'assistance  ou  de  prévoyance,  comices,  sociétés 
scolaires,  et  il  donne  des  formules  applicables  à  ces  diverses  institu- 
tions. Avec  ce  petit  manuel,  que  l'auteur,  inspecteur  primaire,  dédie 
spécialement  aux  instituteurs,  toute  personne  intelligente  possédera  les 
notions  indispensables  pour  fonder  et  administrer  les  associations 
agricoles. 

Ouvrages  divers.  —  18.  —  Le  Commentaire  de  la  loi  du  25  février  1901 
portant  modification  du  régime  fiscal  des  successions,  que  publie  M.  Jac- 
ques Trémeau,  ancien  notaire,  est  un  livre  dont  on  peut  dire,  suivant 
im  vieux  cliché,  qu'il  paraît  à  son  heure.  Cette  nouvelle  loi  apporte 
enfin  dans  le  mode  de  perception  de  l'impôt  successoral  des  réformes 
nécessaires  et  réclamées  depuis  longtemps,  la  déduction  du  passif,  une 
évaluation  plus  équitable  de  la  nue-propriété  et  de  l'usufruit,  mais  ces 
réformes,  qui  étaient  de  toute  justice,  on  va  les  faire  payer  bien  cher 
aux  contribuables.  Ainsi  procèdent  nos  législateurs  :  sous  prétexte  de 
dégrever  d'un  côté,  ils  surchargent  de  l'autre,  et  d'une  amélioration 
de  la  législation  ils  font  une  aggravation  d'impôts.  En  vertu  des  tarifs 
établis  par  la  nouvelle  loi ,  l'aggravation  ne  sera  pas  mince.  Ces  tarifs, 
il  est  bon  de  le  noter,  s'appliquent  non  seulement  aux  successions, 
mais  aussi  aux  donations.  Ainsi,  par  exemple,  une  donation  faite  par 
un  grand -oncle  à  son  petit-neveu,  par  contrat  de  mariage,  coûtera 
désormais  9  pour  100,  au  lieu  de  6.25  pour  100  qu'elle  coûtait  aupara- 
vant. C'est  encore  là  une  singulière  manière  d'encourager  le  mariage. 
Mais  du  moins  en  cas  de  donation  les  droits  ne  sont  pas  progressifs  ; 
ils  le  deviennent  en  cas  de  succession,  et  pour  reprendre  le  même 
exemple,  le  petit-neveu,  héritant  de  son  grand-oncle,  paiera  12  pour  100, 
si  la  succession  est  de  2,000  francs  ;  12.88,  si  elle  est  de  50,000  francs  ; 
13.19,  si  elle  est  de  100,000  francs,  etc.  Le  livre  de  M.  Trémeau  contient, 
outre  le  commentaire  de  la  nouvelle  loi,  des  barèmes  pour  le  calcul 
des  droits. 

19.  —  Dans  un  petit  volume  sur  la  Protection  des  enfants  du  pi^emier 
âge,  M.  Julien  Guillemin,  substitut  du  procureur  de  la  République 
à  Clamecy,  constate  les  heureux  résultats  qu'a  produits  la  loi  du  23  dé- 
cembre 1874,  dite  loi  Roussel.  S'il  faut  en  croire  les  statistiques  offi- 
cielles, la  mortalité  des  enfants  placés  en  nourrice  ne  serait  plus 
aujourd'hui  que  de  11  pour  100,  tandis  qu'avant  1874  elle  s'élevait 
jusqu'à  75  et  80  pour  100.  Et  néanmoins,  —  les  statistiques  le  procla- 
ment aussi,  —  la  France,  qui  est  le  pays  où  il  naît  le  moins  d'enfants 
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proportionnellement  à  la  population,  n'est  pas  le  pays,  tant  s'en  faut, 
où  il  en  meurt  le  moins.  Il  y  aurait  donc  encore  des  mesures  à  prendre 
pour  combattre  la  mortalité  des  enfants  nouveau-nés.  Quelles  pourraient 
être  ces  mesures?  M.  Guillemin  en  indique  un  certain  nombre,  dans 
le  détail  desquelles  nous  ne  pouvons  entrer.  Notons  seulement  qu'il 
se  déclare  partisan  du  rétablissement  des  tours  dans  les  hospices,  et 
qu'il  voudrait  aussi  que  tous  les  enfants,  même  ceux  élevés  par  leurs 
parents,  fussent  soumis  chaque  mois  à  la  visite  du  médecin. 

20.  —  De  la  protection  des  enfants  nous  passons  sans  transition  à 
celle  des  œuvres  de  sculpture.  La  loi  de  1793  qui,  après  la  suppression 
des  privilèges  royaux,  a  dû  garantir  la  propriété  littéraire  et  artistique, 
parle  des  «  auteurs  d'écrits  en  tous  genres,  compositeurs  de  musique, 
peintres  et  dessinateurs  »;  elle  a  oublié  les  sculpteurs.  Cette  omission 
a  été  réparée  par  l'interprétation  extensive  donnée  au  texte  par  les  tri- 
bunaux. Toutefois,  la  jurisprudence  exige,  pour  reconnaître  aux 
sculpteurs  le  droit  de  se  plaindre  de  la  contrefaçon,  que  leurs  ouvrages 
aient  un  caractère  artistique  et  non  industriel.  Autrement,  elle  les 
renvoie  à  la  loi  de  1806,  applicable  aux  modèles  de  fabrique  et  dont 
l'effet  est  subordonné  au  dépôt  de  modèle  au  greffe  du  conseil  de 
prud'hommes.  Mais  comment  distinguer  ce  qui  est  artistique  de  ce 
qui  est  industriel?  C'est  là  une  source  de  difficultés,  et  pour  y  couper 
court,  le  gouvernement  a  déposé  récemment  un  projet  de  loi  destiné 
à  compléter  la  loi  de  1793,  dans  l'intérêt  des  sculpteurs.  M.  Armand 
Collin,  avocat  à  la  cour  d'appel  de  Paris,  a  consacré  à  l'examen  de  ce 
projet  de  loi  une  brochure,  courte,  mais  intéressante,  et  qui  a  surtout 
pour  but  d'indiquer  quelques  améliorations  à  y  apporter. 

21  et  22.  —  Et  la  loi,  qui  protège  les  enfants,  qui  protège  les  artistes, 
doit  aussi  protéger.  .  .  le  gibier  et  les  poissons.  Pêcheurs  et  chasseurs 
auraient  tort  de  l'oublier:  il  leur  en  cuirait.  Mais  aussi  M.  Gaston 
Lecouffe ,  tout  substitut  du  procureur  de  la  République  qu'il  est, 
s'est  fait  leur  avocat  en  deux  petits  ouvrages,  auxquels  le  succès  n'a 
pas  manqué,  puisque  la  maison  Giard  et  Brière  vient  d'en  publier  une 
nouvelle  édition  :  le  Code-Manuel  du  chasseur  et  le  Code-Manuel  du 
pêcheur  :  bons  petits  livres,  pas  chers,  pas  trop  scientifiques  et  qui 
contiennent  en  somme  tout  le  bagage  juridique  dont  les  disciples  de 
saint  Hubert  ou  les  hypnotisés  du  flotteur  ont  besoin  pour  éviter  la 
correctionnelle.  Maurice  Lambert. 

OUVRAGES  POUR  LA  JEUNESSE 

Romans,  contes  et  nouvelles.  —  t.  Sur  un  piédestal,  par  Julie  Borius.  Paris,  Henri 
Gautier,  s.  d.,  io-12  de  246  p.,  3  fr.  —  2  Châteaux  de  cartes,  par  Jean  Tmiéry. 
Paris,  A.  Colin  et  C'e,  s.  d.,  in-12  de  278  p.,  3  fr.  50.  —  3.  La  Fdleule  de 
Du  Guesclin,  par  Pierre  Maël.  Tours,  Marne,  s.  d.,  in-i2  de  357  p.,  iiluslr.  de 
Marcel  Pille,  3  fr.  —4.   Cadette  de  Gascogne,  par  Champol.  Tours,  Marne,  s.  d.. 
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in-12de  3S2  p.,  illustr.  de  René  LeloDg,3  fr.  —  5.  Kerdélec  veut,  Kerdélec  doit^ 
parMATHiLDE  AiocEPERSB.  PaHs,  Henri  Gautier,  s.  d.,  in-12  de  320  p.,  3  fr.  —  6. 
Les  Sabots  de  la  reine  "Anne,  par  M.  d'AssM.vY.  Paris,  Henri  Gautier,  s.  d.,  in-12 
de  299  p  ,  3  fr.  —  7.  La  Femme  du  docteur  Austin,  par  B.  dk  Buxy,  Paris, 
Henri  Gautier,  s.  d.,  in-12  de  313  p.,  3  fr.  —  8.  LÉpreuve  de  Minnie,_  par 
M.  Maryan.  Paris.  Henri  Gautier,  s.  d.,  in-12  de  316  p.,3  fr.  —  9.  Vaillante  Epée, 
par  M.  DU  Campfraîic.  Paris,  Henri  Gautier,  s.  d.,  in-12  de  288  p.,  3  fr.  —  10. 
Notre  Cousine  Miiie  d'Or,  par  M.  d'Hauterivr.  Paris,  Henri  Gautier,  s.  d  ,  iD-12 
de  272  p  ,3  fr.  —  11.  La  Croix  lumineuse,  par  Jeanne  db  Coulomb.  Paris,  Henri 
Gautier  s  d  ,  "in-12  de  318  p.,  3  fr.  —  12.  La  Cadette,  par  .Marie- Anne  de  Bovet. 
Paris  Â  Colin  et  C",  in-12  de  309  p.,  3  fr.  50.  —  13.  Giboulées,  par  F.  Mavil. 
Paris'  Henri  Gautier,  s.  d.,  in-12  de  316p.,  3  fr.  -  14.  Une  Part  de  bonheur,  par 
C.  dkLamiratoie.  Abbevilie,  Pailiart,  s.  d.,  in-12  de  285  p..  2  fr.  50.  -  15.  Au 
vert,  par  Roger  Dombrb.  Paris,  Henri  Gautier,  s.  d.,  in-12  de  247  p.,  2  fr.  —  16. 
Béveet  réalité,  par  M.  Tiiiéry.  Abbevilie,  Pailiart,  s.  d.,  in-12,  de  288  p.,  2  fr.  50. 

—  17.  La  Pupille  du  doyen,  par  Maurice  de  Beaumont.  Abbevilie,  Pailiart,  s.  d., 
in-12  de  286  p.,  2  fr.  50. —  18.  Mon  nouveau  Vicaire,  journal  humoristique  d'un 
vieux  curé,  par  M.  Shehan.  Paris,  Amat,  s.d..io-8  de  450  p.,  4  fr.  — 19.  Vers  la  vie, 
par  Th.  Becolin.  Paris,  Colin  et  C'*,  &.  d..  in-12  de  284  p.,  3  fr.  50.  -  20.  Ejitre  rêveurs. 
par  Gabriel  Limare.  '  aris,  Henri  Gautier,  s.  d.,  in-12  de  248  p.,  2  fr.  -  2L  La 
Famille  de  Kerdrel,  par  Lucie  des  Aqbs.  Paris,  Halon,  s.  d.,in-12  de  246  p.,  3   fr. 

—  22.  La  Promesse  de  Giacommina,  par  Marthe  Lachèse.  Paris,  Haton,  s.  d.,  in-i2 
de  282  p.,  3  fr.—  23.  Une  Famille  chrétienne,  par  F.  de  Nocé  Paris,  Halon,  s.  d., 
in-12  de  284  p  3  fr  —  24.  La  Chaumière  des  Bow^es-Gor^es,  par  Michel  Auvray. 
Paris,  Haton,  s."d.,  in-12  de  251  p.,  3  fr.  -  25.  Chez  les  corsaires,  par  Kristb 
ExcoKFON.  Paris,  A.  Colin  et  Ci»,  1900.  in-12  de  272  p.,  3  fr.  50.  -  26.  Mademoisele 
High-Life.  par  Danielle  d'Arthez.  Paris,  Henri  Gautier,  s.  d.,  in-12  de  247  p.,  2  fr. 

—  27  Autour  d'un  drame,  par  Jacques  Naurouze.  Paris,  A.  Colin  et  C»,  1900. 
in-12  de  322  p  3  fr.  50.  —  28.  La  Vie.  Scènes  et  saynètes,  par  Henhi-Joseph 
Leroy,  S.  J.  Paris,  Maison  de  la  Bonne  Presse,  s.  d.,  in-12  de  468  p.  2  fr.  50.  - 
29.  La  Fille  des  Boers,  par  Aoquste  Geoffroy.  Paris, Téqui,  1901,  in-12,  de  3.-57  p., 
3  fr  50  —  30  Les  Commandeinents  de  Dieu  en  histoires,  par  J.  M.  A.  Abbe- 
vilie", Pailiart,  s.  d.,  in-8  de  240  p.  1  fr.  -  31.  L'Épopée  de  l'Église.  7"  partie.  La 
Grande  Aube,  par  Ch.  Vi.ncent.  Paris,  Maison  de  la  Bonne  Presse,  s.  d.,  in-8  de 
242  p  —  32  Le  Magnifique  Sauvage,  par  Un  vieux  Celte.  Paris,  Téqui,  1901, 
in-12  de  71  p  ,  1  fr.  —  33.  Le  Grand  Coquelicot  et  le  Petit  Doer,  Conte  du 
Transvaal,  par  Ch.  Leroy-Villars.  Paris,  Bricon,  1900,  in-8  de  16  p.,  1  fr.  —  34. 
Les  Cerisiers  du  Paradis,  conte  de  Noël,  par  Ch.  Leroy- Villars.  Pans,  Hatoa, 
1900,  in-8  de  16  p.,  1  fr.  ,  -,  t     \* 

Brochures  thratrales.  -  1.  Entractes  en  monologues  et  saynètes,  par  L-M- 
Dubois.  Paris.  Haton,  s.  d.,  in-12  de  306  p.,  3  fr.  50.  -  2.  Lal'emme  de  Ptlate, 
par  A.tTOiNE  Campaux.  Paris.  Lethielleux,  s.  d.,  in-8  de  96  p.,  2  fr  -  .3  Le  Major 
Tactic,  comédie  en  3  actes,  par  Jacques  d'Ars.  Paris,  Bricon,  1900.  m-12  de  9o  p., 
1  fr  —  4  L'Oratoire  du  vieux  c/»d<cau,  comédie  en  deux  actes  pour  jeunes  filles,  par 
Ariste  Excoffon.  Paris.  Haton,  s.  d.,  in.12  de  59  p.,  1  fr.  -  5.  Les  Souricières,  amédie 
en  2  actes  pour  jeunes  filles,  par  L.-M.  Dubois.  Paris,  Haton,  s.  d.,  in-12  de  tO  p., 
ifr  -6  Catherine  d'Alexandrie,  drame  lyrique  en  deux  actes,  par  Amélie  Amestoy. 
Paris  Haton,  1900.  in-12  de  69  p.,  1  fr.  -7.  Deux  fois  roi,  scène  historique  en 
un  acte,  par  l'abbé  Em.  Louis  Chambois.  Paris,  Halon,  s.  d.,  in-12  de  36  p.,  1  fr.  — 
8  Marie-Antoint-tte,  drame  historique  en  quatre  actes,  par  Jshan  Ghhch.  Pans, 
Halon,  8.  d.,  in-12  de  80  p.,  1  fr.  -  9.  U  Graphologue  dans  l'embarras,  vaude- 
devilleen  deux  actes,  par  Turiaf.  Paris,  Halon,  8.  d.,  in-12  de  36  p.,  1  fr.  -  10. 
Les  Petits  Jardiniers  de  la  Heine,  comédie  en  un  acte,  par  Ch.  Le  Koy-\illars. 
Paris  Bricon,  s.  d..  in-12  de  63  p.  1  fr.  -  H.  Un  Sauvetage  dans  7non  jaram, 
monologue  par  Ph.  Hervé-Cassard.  Paris,  Bricon.  s.  d.,  id-12  de  8  p.,  0  fr.  2o.  - 
12.  Mon  opéra,  monologue,  par  Turiaf.  Paris,  Halon,  s.  d.,  in-8  de  4  p.,  1  Ir. 

ROMANS,  CONTES  ET  NOUVELLES.  -  1.  -  Daos  leur  mancir  breton 
«  l'Abbaye  »,  les  frères  de  Gosembrun,  Gonery,  Evoaa  et  Jehao,  um- 
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quement  occupés  de  chasse  et  de  pèche,  mènent  une  vie  solitaire  et 
sauvage.  Toutefois,  malgré  leurs  apparences  un  peu  effrayantes,  les 
maîtres  de  rAbbaj'-e  sont  de  la  race  des  ôlres  timides  et  bons.  Ils  le 
prouvent,  du  reste,  quand  leur  existence  silencieuse  est  soudainement 
envahie  par  une  jeune  fille  leur  demi-sœur,  issue  du  second  mariage 
de  leur  père.  Laissée  seule  au  monde,  Simonne  de  Cosembrun  vient 
demander  une  place  au  foyer  des  frères  inconnus,  qui  n'ont  jamais 
pardonné  à.  leur  père  son  second  mariage.  L'arrivée  de  cette  enfant 
dont  ils  avaient  presque  oublié  l'existence  est  pour  les  solitaires  une 
surprise  rien  moins  qu'agréable.  Trop  bons  pour  la  repousser,  ils  sont 
d'abord  fort  effrayés  de  la  présence  de  celte  jolie  et  vire  créature;  puis 
peu  à  peu  l'Abbaye  se  transforme  sous  l'influence  de  Simonne,  qui  en 
devient  la  souveraine  despotique,  mais  adorée.  Ses  frères  rivalisent  de 
zèle  pour  contenter  tous  ses  caprices  :  pour  elle,  ils  modifient  leurs 
habitudes,  deviennent  presque  mondains;  pour  elle,  ils  font  l'acquisi- 
tion d'un  cheval  de  selle  et,  chose  plus  extraordinaire  encore,  d'une 
bicyclette;  enfin,  Simonne,  élevée  Sur  un  piédestal,  court  grand  risque 
de  devenir  un  véritable  tyran  domestique,  quand  paraît  sur  la  scène, 
Hubert,  officier  de  marine,  l'ami  de  ses  frères.  Il  ne  tarde  pas  a  éprou- 
ver pour  Simonne  un  sentiment  de  profonde  affection,  tout  en  se  ren- 
dant compte  de  l'idolâtrie  dont  elle  est  l'objet  et  contre  laquelle  il 
cherche  à  réagir.  Tout  d'abord,  la  franchise  d'Hubert  irrite  la  jeune 
souveraine  de  l'Abbaye,  puis  sa  nature  droite  reprend  le  dessus  et 
elle  rend  si  bien  justice  au  noble  caractère  de  l'officier,  qu'elle  consent 
à  l'épouser.  De  jolies  descriptions  des  côtes  et  des  landes  bretonnes 
donnent  du  charme  à  ce  récit  dont  le  style  est  agréable  et  les  senti- 
ments excellents. 

2.  —  Ghislaine  d'Allon,  l'héroïne  de  Châteaux  de  caries  est,  comme 
la  Simonne  de  l'Abbaye,  une  nature  prime-sautière,  franche,  honnête, 
un  peu  moderne  d'allures,  ce  qui  d'ailleurs  n'est  peut-être  pas  fait  pour 
déplaire  aux  lecteurs  du  vingtième  siècle.  Elle  est  partagée  entre  son 
inclination  pour  le  beau  Luc  et  son  affection,  plus  raisonnée  et  plus 
raisonnable,  pour  Bertrand  Revel.  Tous  les  vœux  du  lecteur  sont  pour 
ce  dernier,  moins  brillant  mais  infiniment  plus  intéressant  que  son 
rival,  et  c'est  avec  satisfaction  que  nous  voyons  Ghislaine  toujours 
vive,  mais  mûrie  et  calmée  par  l'épreuve,  épouser  Bertrand,  dont 
l'amour  lui  promet  un  avenir  heureux.  Ce  dénouement  n'est  pas  amené 
sans  quelques  difficultés;  Ghislaine,  tout  attachante  qu'elle  soit,  n'est 
pas  un  modèle  de  raison,  ni  de  prudence,  mais  ses  inconséquences  sont 
cruellement  expiées  et  nous  n'avons  aucune  crainte  pour  le  bonheur 
de  son  fiancé.  La  note  gaie  succédant  à  la  note  émue  donne  du  piquant 
et  de  la  variété  au  récit,  où  se  trouvent  aussi  de  jolis  croquis  :  vues 
de  mer  et  coins  de  paysage,  tracés  d'une  plume  alerte  et  pittoresque. 
Juin  1901.  T.  Xa.  32. 
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3.  —  C'est  dans  une  atmosphère  toute  belliqueuse  que  vil  la  Filleule 
de  Du  Guesclin.  A  la  mort  de  Jean  III,  duc  de  Bretagne,  en  1341,  une 
guerre  longue  et  sanglante  éclate  entre  les  deux  rivaux  qui  se  dispu- 
taient son  héritage  :  l'un  d'eux,  Jean  de  Montfort,  frère  du  dernier  duc, 
soutenu  par  l'Angleterre;  l'autre,  Charles  de  Blois,  époux  de  Jeanne 
de  Penthièvre,  nièce  de  Jean  III,  candidat  du  roi  de  France.  A  travers 
la  fumée  des  combats  apparaissent  quelques  nobles  figures  de  femmes  : 
Jeanne  de  Montfort,  surnommée  Jeanne  la  flamme,  Loïsa,  dame  de 
Kéraurais,  sa  fille  Loïsaïk,  la  filleule  de  Duguesclin,  et,  plus  touchante 
encore,  la  pauvre  Biganna,  sœur  de  lait  de  Loïsaïk  et  victime  volon- 
taire de  son  dévouement  à  ses  maîtres.  La  figure  guerrière  de  Bertrand 
Du  Guesclin  domine  ce  récit  mouvementé,  écrit  dans  un  style  facile  et 
coloré.  Peut-être  pourrait-on  objecter  qu'entraîné  par  son  patriotisme, 
l'auteur,  en  exallant  la  figure  de  son  héros,  croit  nécessaire  de  repré- 
senter ses  adversaires,  les  Anglais,  comme  des  monstres  altérés  de  sang 
et  flétris  de  tous  les  vices.  Ne  saurait-on  pas,  même  dans  un  roman, 
concilier  le  patriotisme  avec  l'esprit  de  justice? 

4.  —  L'auteur  de  Cadette  de  Gascogne  est  trop  connu  de  nos  lecteurs 
pour  qu'il  y  ait  lieu  de  le  leur  présenter.  Dans  ce  récit,  il  déploie  une 
fois  de  plus  une  imagination  ingénieuse  et  féconde,  un  style  agréable, 
des  sentiments  profondément  honnêtes  et  religieux.  Marcienne  Lapey- 
rade  a  un  cœur  aimant  et  une  imagination  ardente;  si  à  ces  qualités 
elle  avait  joint  un  esprit  plus  avisé,  elle  se  serait  épargné  une  cruelle 
expérience.  Le  souvenir  de  sa  mère  morte  au  loin,  après  avoir  vécu 
séparée  de  son  mari,  la  hante  au  point  qu'elle  finit  par  s'imaginer,  sur 
des  indices  bien  vagues,  que  cette  mère  si  peu  connue  et  tant  regrettée 
est  encore  en  vie.  Pénétrée  de  celle  idée,  Marcienne  devient  facilement 
la  victime  d'une  intrigue,  dans  laquelle  une  sœur  de  sa  mère,  personne 
fort  peu  estimable  du  reste,  joue  le  rôle  principal  ;  elle  se  laisse  engager 
dans  une  voie  de  mensonges,  qui  répugne  à  son  caractère  naturelle- 
ment honnête  et  c'est  à  l'intervention  ferme  et  prudente  de  son  cousin 
Philippe  qu'elle  doit  d'être  relirée  du  mauvais  pas  où  l'a  entraînée  sa 
crédulité.  Il  va  de  soi  que,  devenue  plus  humble  et  plus  prudente,  la 
«  Cadette  de  Gascogne  »  épouse  ledit  Philippe,  qui  a  tout  ce  qu'il  faut 
pour  assurer  son  bonheur. 

5.—  Kerdélec  uewt,  Kerdélec  doit  appartient,  comme  les  trois  ouvrages 
qui  suivent,  à  la  série  de  volumes  de  la  Bibliothèque  de  ma  fdle,  récem- 
ment inaugurée  par  la  maison  Henri  Gautier.  Gomme  le  nom  de  la 
série  l'indique,  ce  sont  des  ouvrages  parfaitement  honnêtes,  souvent 
intéressants  et  pouvant  être  mis  entre  toules  les  mains.  Celui  de 
Mm^  Mathilde  Aigueperse  a  pour  héros  Gonan  Kerdélec,  petit  pâtre 
breton,  d'une  noble  famille  déchue,  qui,  grâce  à  la  générosité  d'une 
(amille  parisienne,  peut  entrer  à  l'École  polytechnique  et  s'assurer  une 


—    i9*>   — 

belle  et  utile  carrière.  Après  une  séparation  momentanée  résultant 
d'un  malentendu,  Conan  retrouve,  orpheline  et  pauvre,  la  fille  de  son 
bienfaiteur.  Conan,  qui  l'a  longtemps  aimée,  l'épouse  et,  en  lui  assu- 
rant une  vie  heureuse,  s'acquitte  de  sa  dette  de  reconnaissance.  Re- 
marquons seulement,  pour  rester  dans  notre  rôle  de  critique,  que 
le  malentendu  qui  sépare  Conan  de  sa  famille  adoptive  repose  sur  des 
données  bien  fragiles  et  assez  invraisemblables. 

r».  —  Les  Sabots  de  la  re'me  Anyie  nous  transportent  encore  en  Bre- 
tagne, à  la  suite  d'un  jeune  ingénieur  qui  hérite  d'un  antique  manoir 
perdu  dans  une  région  sauvage.  Le  récit  est  joli,  les  personnages  sont 
sympathiques,  le  milieu  pittoresque  et  point  banal,  les  descriptions 
pleines  de  charme  et  de  couleur. 

7.  —  Plus  compliquée  est  l'action  de  la  Femme  du  docteur  Auslin,  de 
la  même  série.  Les  personnages  y  sont  plus  nombreux,  mais  ils  ont 
moins  de  naturel  et  de  vaisemblance.  Malgré  sa  tardive  conversion, 
Richard  Austin  ne  réussit  pas  à  devenir  sympathique  et  tout  l'intérf^t 
du  lecteur  s'en  va  à  sa  femme,  la  douce  et  courageuse  Paule,  dont 
la  longue  patience  est  enfin  récompensée. 

8.  —  Dans  VÉpreuve  de  Minnie,  nous  retrouvons  la  fine  observation 
et  les  sentiments  délicats  de  M^^  Maryan.  Minnie  Valner,  jeune,  jolie 
et  coquette,  éloigne  d'elle,  par  pure  légèreté,  Roland  de  Fléhague 
qu'elle  aime  et  qu'elle  regrette.  Sur  des  indices  qui  semblent  sérieux, 
elle  est  amenée  à  le  croire  coupable  d'un  vol  et  d'une  tentative  de 
meurtre.  Pendant  plusieurs  années,  Minnie  porte  le  lourd  fardeau  de 
son  terrible  secret  ;  quand  enfin  tout  s'éclaircit  et  qu'elle  épouse  Roland 
réhabilité  et  grandi  par  le  travail,  la  jeune  fille  coquette  de  jadis  a 
disparu  pour  faire  place  à  une  femme  sérieuse  et  charmante,  à  qui  la 
souffrance  a  donné  la  profondeur  de  sentiment  qui  lui  manquait. 

9.  —  Au  soir  de  la  bataille  de  Marengo,  un  petit  enfant  est  trouvé 
parmi  les  blessés,  à  côté  de  sa  mère  morte.  Recueilli  par  une  brave 
cantinière,  Louis- Victor  (il  n'a  pas  d'autre  nom)  est  élevé  au  milieu 
du  bruit  des  armes.  Arrivé  à  l'âge  d'homme,  il  prend  une  part  brillante 
aux  événements  de  l'épopée  impériale,  mais  le  mystère  qui  plane  sur 
son  origine  est  pour  lui  une  souffrance  d'autant  plus  grande  qu'il 
aspire  à  épouser  Marie-Lelilia  de  Groix-Méran,  fille  du  maréchal  sous 
lequel  il  a  fait  ses  premières  armes.  Blessé  à  Waterloo,  le  jeune  colonel 
est  soigné  au  château  de  Bergerem,  oa  il  découvre  le  secret  de  sa 
naissance.  Désormais,  il  peut  offrir  à  sa  fiancée  non  seulement  une 
glorieuse  épée,  mais  un  nom  honorable.  En  somme,  livre  intéressant, 
animé  d'un  esprit  patriotique  et  élevé. 

10.  —  Fort  peu  sympathique  est  la  cousine  Clémentine  Golderz  (tra- 
duction française  :  Mine  d'or),  qui  donne  son  nom  au  volume;  c'est  à 
peine  si  sa  conversion  tardive  nous  fait  oublier  sa  rapacité  et  son 
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humeur  méchante.  Plus  intéressante  est  Fanelte  de  Vogelgrûn,  sa 
parente,  orpheline  et  pauvre,  qui  grand  t  dans  son  vieux  manoir  alsa- 
cien sous  l'égide  fort  indulgente  de  tante  Généreuse.  Enfant  turbu- 
lente et  indisciplinée,  avec  des  inventions  fâcheuses  qui  font  le  tour- 
ment de  son  entourage,  Fanette  devient,  au  contact  de  la  souffrance, 
une  charmante  et  courageuse  jeune  fille,  tant  il  est  vrai  que  dans  les 
romans  comme  dans  la  vie  réelle,  il  faut  que  les  âmes  soient  passées 
au  creuset  de  l'épreuve  pour  atteindre  leur  entier  développement. 
L'épreuve  de  Fanette  consiste  à  voir  ses  rêves  d'avenir  détruits  par  les 
intrigues  de  ses  voisines,  les  dames  Reydel;  mais,  en  fin  décompte,  ia 
gentille  héroïne  finit  par  reconquérir  le  cœur  de  son  cousin,  François 
Golderz  et,  conquête  plus  difTicile  encore,  elle  désarme  l'inimitié  per- 
sistante de  la  Cousine  Mine  d'Or.  Le  livre  est  agréablement  écrit,  à 
part  certaines  pages  où  le  style  gagnerait  à^tre  plus  simple;  les  senti- 
ments y  sont  irréprochables  et  la  note  religieuse  nettement  accentuée. 

11.  —  L'héroïne  de  la  Croix  lumineuse,  Berengère  de  Neufchâtel- 
Mircourt,  a  aussi  sa  large  part  des  misères  de  ce  monde.  Ruinée  par 
les  folies  de  son  frère,  elle  se  retire,  avec  son  père  infirme,  dans  une 
petite  ville  de  province  et,  sous  le  nom  plébéien  de  M""  Aubry,  se  met 
bravement  à  gagner  sa  vie.  Nous  laisserons  à  nos  lecteurs  le  soin  de 
découvrir  comment  Berengère  trouve  dans  le  contact  des  petits  et  des 
pauvres  une  consolation  à  ses  amertumes,  comment  son  caractère  un 
peu  hautain  s'adoucit  et  comment  enfin  le  bonheur  vient  la  chercher 
dans  sa  vie  laborieuse.  Récit  très  agréablement  conté,  avec  de  jolies 
descriptions  d'un  petit  coin  de  province  un  peu  endormi  où  les  menus 
faits  de  chaque  jour  deviennent  facilement  des  événements. 

12.  —  La  Cadette  d'une  famille  dauphinoise  ruinée,  Elisabeth  de 
Cayrol,  est  une  vaillante  créature,  l'appui  de  tous  les  siens,  qui,  ainsi 
qu'il  arrive  souvent  en  pareil  cas,  usent  et  abusent  sans  scrupule  de  sa 
généreuse  abnégation.  M"«  de  Bovet  décrit  avec  talent  l'intérieur  des 
Cayrol  «  trop  nobles  pour  rien  faire  »  et  dans  lequel  la  nature  exquise 
d'Elisabeth  se  développe  et  grandit  jusqu'à  l'héroïsme.  L'agrément  du 
style,  l'étude  fine  et  pénétrante  des  caractères,  la  variété  des  incidents 
et  celle  des  personnages  qui  évoluent  aufour  de  la  sympathique 
a  Cadette  »  mettent  ce  volume  au  premier  rang,  parmi  les  livres  desti- 
nés «  aux  jeunes  filles  »  ;  elles  y  trouveront  une  lecture  attachante,  en 
même  temps  qu'un  charmant  exemple. 

13.  —  L'auteur  de  Giboulées  est  rempli  de  bonnes  intentions  et  de 
sentiments  honnêtes,  mais  son  style  est  inégal,  parfois  assez  faible. 
Berthe  Desormes  est  douée  d'un  instinct  rau&ical  extraordinaire. 
Atteinte  par  de  cruels  revers  de  fortune,  elle  songe  im  instant  à  mettre 
à  profit  ses  dons  artistiques,  puis,  par  devoir,  elle  sacrifie  ses  goûts 
et  ses  rêves  et  devient  épicière  dans  la  banlieue  de  Bruxelles.  Sa  retraite 
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est  découverte  par  Talmont,  artiste  célèbre,  dont  la  renommée  est  uni- 
verselle et  qui  a  jadis  rencontré  Bertbe  dans  le  coin  de  province  qu'elle 
habitait  avant  ses  malheurs.  Nature  fantasque,  mais  généreuse,  Talmont 
demande  en  mariage  la  jeune  fille,  dont  le  courage  l'a  charmé. 

14.  —  Comme  l'héroïne  de  Giboulées,  Thérèse  Wolf,  dans  Une  Part  de 
bonheur,  est  victime  de  revers  de  fortune,  qui  l'obligent  à  entrer  comme 
institutrice  chez  M""*  d'Azir.  Elle  y  rencontre  tout  d'abord  de  sérieuses 
difficultés;  l'opposition  qu'on  lui  fait  est  inspirée  par  Philippe,  le 
fils  aîné  de  la  maison,  dont  l'infirmité  a  aigri  le  caractère.  Peu  à  peu  la 
douceur  de  la  jeune  fille  lui  gagne  l'affection  de  tous,  même  du  bossu 
Philippe  qu'elle  a  la  joie  de  ramener  à  la  foi;  mais  un  jour  Thérèse 
découvre  qu'elle  est  aimée  par  l'infirme  et  aussi  par  son  frère  Jacques, 
brillant  ingénieur.  Cette  situation  est  dénouée  par  la  mort  de  Philippe 
qui,  en  bénissant  les  fiancés,  lègue  à  son  frère  sa  part  de  bonheur. 
A  côté  de  jolies  descriptions  de  la  côte  d'Azur,  se  trouvent  quelques 
invraisemblances,  comme  par  exemple  une  confession  faite  par  Philippe, 
sur  une  plage  déserte,  à  un  moine  qui  passe! 

15.  —  Lucien  Dalvéol,  grand  garçon  de  vingt  ans,  a  été  envoyé  chez 
ses  cousins  Saiut-Audriac  en  Normandie,  pour  se  mellre  Au  vert  ;  mais 
au  lieu  des  douceurs  du  far  niente,  Lucien  se  trouve  mêlé  à  un  drame 
dont  il  contribue,  par  sa  pénétration  et  son  énergie,  à  dévoiler  le 
mystère.  Un  malfaiteur  inconnu  a  tiré  sur  la  châtelaine  des  «  Saisons,  » 
M"»»  Saint-Audriac,  et  les  soupçons  tombent  sur  Madeleine  Briant, 
parente  pauvre,  qui  remplit  les  fonctions  d'institutrice  auprès  des 
enfants  de  la  maison  et  qui  est  traitée  par  ses  maîtres  avec  dédain  et 
dureté.  La  jeune  fille  se  laisse  accuser,  parce  qu'elle  croit  que  le  criminel 
est  son  frère  Gaston,  mais  Lucien  a  la  conviction  de  son  innocence  et 
il  réussit  à  découvrir  la  véritable  coupable,  M""*  Pouledol,  jeune  veuve, 
douce  et  modeste  en  apparence,  mais  animée  d'une  haine  féroce 
contre  M">«  Saint-Audriac.  En  promettant  à  la  criminelle  qu'on  ne  la 
poursuivra  pas  si  elle  fait  des  aveux  sincères,  Lucien  parvient  à 
réhabiliter  Madeleine;  M™*  Pouledot  trouve  prudent  de  disparaître, 
M^«  Saint-Audriac,  légèrement  blessée,  se  rétablit  et  tout  finit  pour  le 
mieux.  Un  épisode  du  volume  mérite  d'être  signalé  :  celui  qui  nous 
peint  les  tortures  morales  de  l'abbé  Briant,  à  qui  la  vraie  coupable  a 
révélé  son  crime  sous  le  sceau  de  la  confession  et  qui,  dès  lors,  est 
impuissant  à  défendre  sa  sœur.  Ce  n'ebt  pas  la  première  fois,  tant  s'en 
faut,  qu'une  situation  analogue  a  été  traitée  dans  une  œuvre  d'imagi- 
natiou,  mais  le  combat  entre  la  tendresse  humaine  et  le  devoir  impres- 
criptible du  prêtre  est  toujours  une  source  d'émotion  vraie  et  poignante. 

16.  —  Dans  Rêve  et  réalité,  il  ne  s'agit  pas  d'un  drame,  mais  du  rêve 
que  forme  Huguette  Divrac  d'être  épousée  uniquement  pour  elle- 
même,  rêve  qui,  dans  les  conditions  actuelles  de  l'existence  mondaine, 
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est  plus  irréalisable  qu'il  ne  paraît  d'abord.  En  attendant  le  «  coup  de 
foudre,  »  Huguelte  écarte,  sans  les  examiner,  tous  les  projets  de 
mariage  qui  se  présentent  pour  elle.  Enfin,  elle  trouve  son  idéal  dans 
Pierre  Laurent,  jeune  homme  intelligent  et  distingué,  qui  est  venu 
passer  l'été  dans  le  petit  pays  qu'elle  habite.  Tout  marche  à  souhait 
jusqu'à  ce  que  Iluguette  découvre  que  Pierre  Laurent  est  en  réalité 
Bernard  de  Lorges,  brillant  officier  dont  elle  a  jadis  repoussé  la  can- 
didature, uniquement  parce  qu'elle  ne  voulait  pas  d'un  mariage 
«  arrangé.  »  Ne  pouvant  obtenir  de  la  romanesque  jeune  fille  même 
une  entrevue,  Bernard  a  eu  recours  à  ce  subterfuge  pour  gagner  le 
cœur  d'Huguette  sans  éveiller  sa  défiance.  Furieuse  d'avoir  été  jouée, 
la  jeune  fille  chasse  Bernard  qui  part  pour  l'Afrique.  Pendant  son 
absence,  elle  acquiert  la  preuve  irrécusable  de  l'affection  sincère  et 
désintéressée  que  lui  porte  l'officier,  mais  celui-ci  est  loin  et  ce  n'est 
que  deux  ans  plus  tard,  quand  Bernard  revient  en  France,  que 
Huguette  repentante  lui  accorde  sa  main.  Roman  agréablement  écrit, 
d'une  allure  vive  et  gaie,  d'un  esprit  excellent. 

17.  —  La  Pupille  du  doyen  Severino  Moschetti  a  été  recueillie  un 
soir  d'hiver  à  la  porte  du  presbytère.  Bettiua,  c'est  le  seul  nom  qu'elle 
porte,  grandit  dans  un  tranquille  village  des  montagnes  entre  le 
doyen,  sa  sœur,  Mi'*^  Pélronille,  et  Pascal  d'Olivieri,  le  camarade  de 
jeux  de  la  petite  inconnue.  A  seize  ans,  par  suite  de  circonstances 
fortuites,  l'on  découvre  que  Bettina  est  la  fille  du  baron  Henri  d'Al- 
tange  et  d'une  chanteuse  italienne  épousée,  puis  abandonnée  par  lui. 
Ce  père  égoïste  et  indifférent  se  met  tardivement  à  aimer  sa  fille  et 
l'emmène  à  Nice  où  il  promet  sa  main  à  Robert  Flaud,  son  neveu. 
Finalement,  la  fortune  du  baron  s'écroule,  lui-môme  meurt  et  Bettina, 
ayant  en  môme  temps  perdu  son  fiancé,  qui  prudemment  se  retire, 
rentre  dans  les  chères  montagnes  où  elle  a  passé  sou  enfance.  Elle  y 
retrouve  la  tendresse  fidèle  du  doyen  et  de  sa  sœur,  sans  compter 
celle  de  Pascal  Olivieri  dont  elle  devient  la  femme.  Les  intentions  de 
l'auteur  sont  bonnes  et  son  esprit  religieux  s'affiirme  volontiers  ;  on 
pourrait  lui  reprocher  de  manquer  un  peu  d'art  et  d'habileté  dans 
l'agencement  de  son  récit. 

18.  —  Mon  Nouveau  Vicaire  forme  un  charmant  tableau  de  la  vie 
quotidienne  d'une  paroisse  irlandaise,  d'après  le  journal  du  curé,  «  père 
Dan  »,  comme  l'appellent  familièrement  ses  ouailles.  Excellent  homme, 
charitable  et  généreux,  lettré  et  érudil,  le  père  Dan,  par  suite  de  l'âge, 
s'est  laissé  inconsciemment  envahir  par  une  douce  torpeur  résultant 
d'une  longue  habitude.  Le  «  nouveau  vicaire  »  apporte  avec  sa  person- 
nalité très  marquée  un  élément  de  vie  dans  l'existence  un  peu  endor- 
mie de  la  paroisse  de  Kilrouan.  Intelligent,  artiste,  distingué,  d'une 
énergie  peu  commune  et  avec  cela  pieux  et  zélé,  Edward  Letheby  se 
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consacre  tout  entier  à  son  ministère.  Un  peu  étonné  d'abord,  le  vieux 
curé  a  l'âme  trop  haute  pour  ne  pas  apprécier  les  nobles  qualités  du 
«  nouveau  vicaire  »  ;  c'est  avec  une  bonhommie  pleine  de  finesse, 
mêlée  d'une  louchante  humilité  qu'il  raconte  les  grands  et  heureux 
changemenià  opérés  par  son  entreprenant  auxiliaire.  Quand  celui-ci, 
ce  qui  ne  pouvait  manquer,  éprouve  des  déboires  auxquels  sa  nature 
ardente  le  rend  particulièrement   sensible,   la  douce  et   indulgente 
philosophie  du  vieux  curé  le  calme  et  le  réconforte.  Autour  de  ces 
deux  figures  principales  se  meut  et  s'agite  la  population  de  Kilronan 
et  des  alentours  :  la  servante  Hannah  ;  la  sacristine,  qui  a  plus  de  zèle 
que  de  sens  artistique;  Alice,  la  petite  martyre  ;  Bittra,  la  douce  châ- 
telaine et  son  père,  le  redoutable  capitaine  ;  puis  la  foule  des  petits  et 
des  humbles,  avec  les  traits  caractéristiques  de  leur  race  :  foi  ardente 
et  extrême  insouciance,  générosité  et  ivrognerie,  confiance  naïve  dans 
leurs  prêtres  et   instincts  batailleurs.   N'oublions  pas  non  plus  les 
confrères,  un  peu  jaloux  de  la  supériorité  incontestée  du  a  nouveau 
vicaire  »  et  portés  a  regarder  ses  inventions  comme  suspectes,  tant  il 
est  vrai  que  pour  certains  la  routine  est  presque  une  vertu.  Une  douce 
ironie,  une  philosophie  souriante,  une  fine  observation  du  cœur  humain 
se  rencontrent  dans  ce  volume  à  côté  de  pages  plus  graves.  Nous  pou- 
vons prédire  au  Nouveau  Vicaire^  comme  aussi  à  son  vieux  curé,   un 
succès  mérité,  et  nous  voudrions  les  voir  dans  beaucoup  de  presbytères 
français,  où  leur  visite  apporterait  à  la  fois  plaisir  et  profit. 

19.  —  Vers  la  vie  est  l'histoire  très  unie  et  très  simple  d'un  certain 
George  Derlanne,  littérateur  sceptique  qui  retrouve,  au  contact  d'une 
pieuse  jeune  fille,  «  la  vie  véritable,  celle  qui  ne  vient  pas  du  cerveau 
qui  la  pétrifie,  mais  du  cœur  qui  en  est  la  source.  »  Le  personnage  de 
George  première  manière,  poseur,  blasé,  n'est  guère  sympathique  ; 
mais  en  revanche  nous  subissons  le  charme  de  l'Escale-Dieu,  demeure 
hospitalière  et  pittoresque,  assise  au  milieu  de  ces  montagnes,  dont 
l'auteur  a  évidemment  expérimenté  l'inûuence  austère  et  douce. 

20.  —  Entre  rêueurs  est  un  livre  triste.  Il  nous  raconte  les  amères 
souffrances  d'Aurélie  Vernol,  qui  a  épousé  contre  le  gré  de  ses  parents 
Max  Rigal,  musicien  distingué,  mais  nature  égoïste  et  molle.  Les 
longues  luttes  de  la  jeune  femme,  ses  déceptions,  son  courage,  sont 
racontés  simplement,  mais  avec  une  émotion  sincère  et  communicative. 
Le  récit  se  ferme  sur  une  note  moins  douloureuse  :  après  de  longues 
années  de  lutte  pour  la  vie,  M"'«  Rigal  a  une  vieillesse  sereine,  adoucie 
et  embellie  par  l'affection  de  sa  fille  unique  et  de  l'honnête  homme  qui 
est  devenu  son  fils. 

21.  —La  Famille  de  Kerdrel  se  compose  d'une  mère  et  de  trois  enfants, 
dont  nous  voyons  se  développer  les  caractères  et  fixer  la  destinée. 
Récit  attachant,  qui  plaira  aux  jeunes  lecteurs  :  ils  y  trouveront  une 
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note  religieuse  très  vivante  et  de  jolies  pages  émues,  comme  celle  qui 
raconte  la  mort  de  Pierre  de  Kerdrel  à  Madagascar. 

22.  —  La  Promesse  de  Giacommina^  qui  appartient  à  la  même  collec- 
tion, est  un  récit  beaucoup  plus  mouvementé,  mais,  ajoutons-le, 
passablement  invraisemblable.  L'événement  principal,  autour  duquel 
se  groupent  les  autres  incidents,  est  renlèvemenl  du  petit  Gunstan  de 
Kermaric.  Giacommina,  par  la  faute  de  laquelle  le  crime  a  été  commis, 
a  juré  de  retrouver  Tenfant  ;  elle  accomplit  sa  promesse  après  des  péri- 
péties dans  lesquelles  un  singe  appelé  il  Nino,  joue  un  rôle  important. 

23.  —  Le  volume  suivant,  Une  Famille  chrélienne,  est  un  véritable 
traité  d'éducation  sous  une  forme  aimable.  La  mort  de  M'"'^  d'Argères 
apporte  cependant  une  note  dramatique  dans  le  récit;  après  avoir 
exercé  sur  les  siens  l'influence  la  plus  heureuse,  cette  femme  atta- 
chante leur  donne  un  dernier  exemple  par  le  sacrifice  de  sa  vie. 

24.  —  La  Chaumià'e  des  Houges-Gorges  nous  transporte  du  Sénégal  en 
Normandie,  où  Marc  Lerius,  qui  a  quitté  tout  enfant  son  pays  natal, 
découvre  que  la  mémoire  de  son  père  est  exécrée  comme  celle  d'un 
voleur  et  d'un  incendiaire.  Trop  vite  peut-être,  Marc  ajoute  foi  à  cette 
rumeur  et  l'on  se  demande  si  une  enquête  sérieuse  n'aurait  pas  mis  fin 
à  ses  angoisses.  La  vérité  finit  cependant  par  éclater,  le  vrai  coupable 
se  déclare  et  Marc  peut  désormais  habiter  en  paix  le  village,  que  sa 
grande  fortune  lui  permet  de  doter  d'œuvres  charitables. 

25.  —  Chez  les  corsaires  nous  rappelle  le  temps  où,  sous  Louis  XI V^, 
les  pirates  de  Tunis  et  d'Alger  ravageaient  les  mers.  Une  expédition, 
commandée  par  le  duc  de  Beaufort,  est  organisée  contre  le  dey  d'Alger 
qui  relient  dans  les  fers  de  nombreux  chrétiens  ;  le  capitaine 
La  Barbinais,  hardi  marin  breton,  accepte  d'en  faire  partie  ainsi  que  son 
ami,  le  comte  Hubert  de  Lonélic.  Après  une  héroïque  défense,  les  deux 
Français  tombent  aux  mains  des  pirates,  qui  les  traitent  en  esclaves. 
La  Barbinais  est  envoyé  par  le  Dey  porter  à  Louis  XIV  des  proposi- 
tions de  paix  impossibles  à  accepter,  et,  obligé  par  la  parole  qu'il  a 
donnée,  il  revient,  nouveau  Régulus,  reprendre  ses  fers  pour  empêcher 
le  massacre  de  ses  compagnons.  Lonélic,  plus  heureux,  s'échappe  des 
mains  des  barbares  et,  après  mille  aventures,  regagne  la  France.  A  ces 
récits  belliqueux,  qui  captiveront  certainement  les  jeunes  lecteurs,  se 
mêle  une  gracieuse  idylle  :  Hubert  de  Lonélic  a  sauvé  des  sables  mou- 
vants de  la  grève  de  Saint-Michel  une  jeune  fille,  Sylvie  de  Fresnoy; 
séparé  d'elle  par  des  circonstances  adverses,  il  la  retrouve  et  l'épouse. 
A  des  épisodes  d'un  intér**'!  soutenu,  ce  volume  joint  l'expression  de 
sentiments  nobles  et  chevaleresques. 

26.  —  Mademoiselle  Jligh  Life,  autrement  dit  î^ybille  Le  Taillandier, 
nous  ramène  en  plein  dix-neuvième  siècle.  C'est  une  jeune  fille,  comme 
il  en  a  du  reste  existé  dans  tous  les  temps,  égoïste  et  coquette,  dont 


—  505  — 

les  allures  hardies  efTarouchent  les  épouseurs.  Tout  autre  est  sa  sœur 
Antoinette,  laide,  mais  spirituelle,  courageuse  et  dévouée.  Autour  des 
deux  jeunes  filles  s'agite  le  monde  assez  banal  des  plages  à  la  mode; 
leur  père  est  un  savant  pour  qui  les  dolmens  et  les  menhirs  ont  plus 
d'intérêt  que  ses  tilles,  sur  lesquelles,  heureusement  pour  elles,  une 
parente  excellente  veille  avec  dévouement.  C'est  celle-ci  qui  amène  le 
mariage  d'Antoinette  avec  Cyrille  Mériot,  célibataire  un  peu  sauvage, 
dont  l'antique  logis  se  rajeunit  sous  l'influence  de  la  jeune  femme. 
Quant  à  «  Mademoiselle  High  Life  >,  elle  poursuit,  malgré  les  représen- 
tations des  siens,  son  existence  vaniteuse  et  vide.  Pourquoi  avoir  donné 
à  ce  récit  un  titre  anglais  qui  sera  forcément  mal  prononcé  et  dont  le 
véritable  sens  ne  répond  pas  à  celui  qu'on  lui  attribue? 

27.  —  Autour  d'un  drame  est  l'histoire  non  pas  d'un  crime  sensationnel, 
mais  d'une  pièce  de  théâtre  qui  a  pour  auteur  Jean-Marie  Bardeur,  fils 
d'un  major  du  Val  de  Grâce.  La  pièce  échoue  et  le  jeune  auteur,  déçu 
dans  ses  rêves  de  gloire,  se  tourne  vers  l'industrie,  où  il  promet  de  se 
créer  un  avenir  utile  et  heureux.  A  côté  des  expériences  de  Jean-Marie, 
nous  voyons  celles  de  Geneviève  Carbansane,  fille  d'un  comédien, 
Floris  en  langue  théâtrale,  qui,  touchant  dans  son  amour  paternel, 
sacrifie  sa  vie  et  ses  forces  en  travaillant  pour  sa  fille  adorée.  Le  mariage 
du  poète,  devenu  industriel,  et  de  Geneviève  termine  le  volume;  celte 
imion  réjouit  d'autant  plus  la  famille  Bardeur  qu'elle  a  reconnu  dans  le 
comédien  Floris  un  certain  Florimond  Carbansane,  à  qui  M"""  Bardeur 
a  dû  la  vie  aux  pires  jours  de  la  Terreur.  Livre  bien  écrit,  d'un  style 
alerte,  avec  des  incidents  variés  et  des  descriptions  pittoresques,  parmi 
lesquelles  nous  citerons  celle  de  la  butte  Montmartre  où  habitent 
Geneviève  et  son  vieux  père. 

28.  —  Sous  une  parure  vive  et  souvent  gaie,  le  R.  P.  Leroy  donne 
d'excellents  conseils  pratiques.  Notons  surtout  les  dialogues  ayant 
pour  sujet  le  Bonheur  et  le  Malheur,  où  à  une  philosophie  saine  et  simple 
sont  mêlées  de  hautes  vues  chrétiennes  et  de  fines  observations  puisées 
à  une  expérience  pratique  de  la  Vie. 

29.  —  Inutile  de  dire  que  l'action  de  la  Fille  des  Boers  se  déroule  au 
Transvaal  ;  faut-il  ajouter  que  l'esprit  du  volume  est  aussi  anglophobe 
que  possible? 

30.  —  Signalons  un  recueil  de  traits  et  d'anecdotes,  de  M.  J.-M.  A. 
ayant  pour  sujet  les  Commandements  de  Dieu,  dont  ils  feront  mieux 
comprendre  la  portée  aux  enfants  que  des  explications  théoriques. 

31.  —  La  Grande  Aube,  on  le  devine,  c'est  la  venue  du  Christ 
annoncée  de  loin  par  les  prophéties.  Le  jeune  Gaulois  Longlio  ou  Lon- 
gus  se  trouve  amené,  par  les  hasards  de  sa  vie  errante,  à  recueillir  de 
par  le  monde  ces  indices  précurseurs  de  l'avènement  du  Messie.  Son 
mariage  avec  la  juive  Respha  le  fixe  eu  Galilée  où  il  adore  l'Enfant- 
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Dieu  dans  Tétable  de  Bethléem.  Quoique  ce  récit  ait  la  parure  d'une 
œuvre  d'imagination,  il  repose  sur  des  données  historiques  et  révèle 
une  étude  sérieuse  des  traditions  antiques  se  rapportant  à  la  venue 
du  Sauveur. 

32.  —  Le  Magnifique  Sauvage  est  l'Anglo-Saxon  que  l'auteur  déclare 
franchement  ne  pas  aimer.  Mt'me  les  moines  saxons  sont  inférieurs  à 
ses  yeux  aux  moines  celtes.  Il  rend  pourtant  justice  aux  martyrs 
anglo-saxons  sous  Henri  VIII  et  reconnaît  l'héroïsme  plus  obscur, 
mais  non  moins  admirable,  de  certains  convertis  catholiques  de  nos 
jours. 

33.  —  Le  Grand  Coquelicot  est  un  soldat  anglais  au  Transvaal,  tué 
par  le  petit  Boer,  qui  est,  cela  va  sans  dire,  le  héros  du  récit. 

34.  -  Nous  aimons  mieux  les  Cerisiers  du  Paradis,  du  même  auteur, 
joli  conte  de  Noiil,  dont  la  tristesse  mettra  peut-être  des  larmes  aux 
yeux  des  petits  lecteurs  ;  mais,  en  revanche ,  la  mort  de  la  pauvre  Mie 
inclinera  certainement  leur  cœur  vers  les  déshérités  de  la  vie. 

Brochures  théâtrales.  —  1.  —  Le  volume  de  M.  L.-M.  Dubois  inti- 
tulé Entr^  actes  en  monologues,  offre  une  collection  de  poésies,  saynètes, 
légendes,  monologues,  compliments,  pouvant  convenir  aux  distribu- 
tions de  prix  et  aussi  aux  fêtes  de  famille.  Il  y  en  a  de  jolis,  d'autres 
sont  comiques,  tous  respirent  d'excellents  sentiments. 

2.  —  La  Femme  de  Pilate  est  un  mystère  en  trois  parties,  avec  dix- 
sept  personnages,  qui  offre  un  intérêt  historique  et  religieux  à  la  fois. 

3.  —  Le  Major  Tactic,  comédie  en  trois  actes,  avec  huit  personnages, 
tous  masculins,  a  été  réprésenté  pour  la  première  fois,  il  y  a  un 
an,  au  profit  d'une  œuvre  charitable;  c'est  dire  qu'elle  conviendra 
aux  œuvres  chrétiennes  déjeunes  gens. 

4.  —  Au  contraire  VOratoire  du  vieux  château,  comédie  en  deux  actes, 
avec  huit  personnages,  est  destinée  uniquement  aux  écoles  ou  patro- 
nages de  jeunes  filles. 

5.  —  Il  en  est  de  même  d'une  comédie  en  deux  actes,  avec  quatre 
personnages,  intitulée  Les  Souricières. 

6.  —  Sainte  Catherine  d'Alexandrie,  drame  lyrique  en  deux  actes, 
avec  sept  personnages,  est  d'une  envolée  plus  haute  et  conviendra  à 
merveille  au  même  milieu. 

7.  —  Deux  fois  roi,  scène  historique  en  un  acte,  avec  onze  person- 
nages, a  pour  héros  Louis  XIV  enfant  et  pourra  être  joué  dans  un 
patronage  ou  dans  une  école  déjeunes  garçons. 

8.  —  encore  une  pièce  historique,  en  quatre  actes,  avec  vingt  per- 
sonnages. Nous  y  voyons  Marie-Antoiiiette,  Dauphine  à  son  arrivée  en 
France,  puis  la  Reine  de  Versailles  et  de  Trianon,  enfin  la  prisonnière 
du  Temple;  le  rideau  tombe  sur  l'apothéose  de  la  martyre. 

9.  —  Avec  le  Graphologue  dans  l'embarras  nous  rentrouti  dans  lo 
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domaine  de  la  vie  ordinaire  :  c'est  un  vaudeville  en  deux  actes,  avec 
qualre  personnages. 

10.  —  Les  Pelils  Jardiniers  de  la  Reine  ;  comédie  en  un  acte,  avec 
neuf  personnages,  à  jouer  dans  une  école  de  pelils  garçons. 

1 1,  12.  —  Un  Sauvetage  dans  mon  jardin,  monologue  en  vers.  —  Mon 
Opéra  est  également  un  monologue  comique,  en  prose,  qui  aura  cer- 
tainement un  succès  de  franche  gaielé. 

Comtesse  R.  de  Courson. 


THÉOLOGIE 

Apologie  du  ehristianisme  au  point  de  ^ue  Aem  mcpurs 
et  de  la  cîvilisatiou,  par  le  R.  P.  Albert  Wbiss.  Trad.  de 
l'allemand  par  l'abbé  Lazare  Gollin.  Tomes  I  et  II  :  L'Homme  complet, 
189'<  ;  tomes  V  et  VI  :  Salure  et  surnature,  s.  d.  Paris  et  Lyon,  Delhomme 
et  Brigue t,  4  vol.  in-8  de  530,  /i01,  591  el  544  p.  —  Prix  :  6  fr.  le  vol. 

Pourquoi  les  tomes  I  et  II  de  cet  ouvrage  portant  la  date  de  1894  ne  nous 
ont-ils  été  remis  qu'en  février  1901  ?  Pourquoi  les  huit  autres  volumes  du 
môme  ouvrage  ne  portent-ils  aucun  millésime?  Pourquoi  surtout  ces 
dix  volumes  ont-ils  été  proposés  aux  comptes  rendus  du  Polybiblion, 
sans  aucun  ordre;  les  VII»  et  VIII"  en  1895  [Polyb.,  t.  LXXXIII,  p.332- 
334),  les  11^  et  IVe  en  1896  (Polyb.,  t.  LXXVII,  p.  49-51),  les  IX'  et  X«  en 
1900  [Polyb.,  t.  LXXXIX,  p.  39-40),  et  enfin  les  V*  et  VI-^  avec  les  deux 
premiers,  en  dernier  lieu,  en  1901  ? 

Quoi  qu'il  en  soil  de  cet  ordre  bizarre  (ou  plutôt  de  cette  absence 
d'ordre)  de  succession,  il  est  possible  aujourd'hui  de  porter  un  juge- 
ment d'ensemble  sur  cette  œuvre  considérable,  actuellement  complète. 
Ce  qu'une  telle  œuvre  implique  de  lecture  et  de  connaissances  acquises 
est  extraordinaire,  immense.  Tout  ce  que  contiennent  les  littératures 
anciennes,  médiévales  et  modernes  de  tous  les  pays,  en  prenant  le  mot 
«  littérature  »  dans  son  acception  la  plus  large,  tout  cela  a  été  assimilé 
et  mis  à  contribution  par  l'auteur  :  il  y  a  choisi  tout  ce  qui  était  néces- 
saire à  son  plan,  lequel  comprend  cinq  parties  distinctes  constituant 
comme  autant  d'ouvrages  spéciaux  et  correspondant  aux  dix  volumes 
de  la  traduction.  L'hojume  considéré  en  lui-même,  dans  sa  nature  et 
dans  sa  fin,  Vllomme  complet,  en  un  mot,  forme  le  sujet  des  deux 
premiers  volumes  sur  lesquels  noua  aurons  à  revenir.  Les  tomes  III  et 
IV  envisagent  l'humanité  se  développant  en  dehors  du  christianisme; 
c'est  Vhumanisme  opposé  à  Vhumanité  telle  qu'elle  doit  être.  L'homme, 
sous  l'influence  du  christianisme,  développe  normalement  sa  Nature  et 
s'élève  jusqu'à  la  Surnature;  c'est  l'objet  des  tomes  V  et  VI  dont  nous 
dirons  quelques  mots  plus  loin.  La  Question  sociale  et  f  ordre  social,  c'est- 
à-dire  l'étude  de  l'homme  en  tant  que  partie  de  la  société  humaine, 
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comprend  les  loines  VII  et  VIII.  Enfin,  Thomme  aspirant  à  la  Perfec- 
tion, sujet  des  deux  derniers  volumes,  a  conduit  l'auteur,  comme  il  a 
été  dit  naguère,  à  écrire  sous  ce  titre  un  véritable  traité  de  spiritua- 
lité. —  Par  là,  le  savant  religieux,  à  la  fois  historien,  philosophe,  théo- 
logien, économiste  et  mystique,  a  établi  la  notion  exacte,  si  souvent 
altérée  ou  mal  comprise,  de  ce  que  doivent  être  l'homme  et  le  chrétien. 

Dans  l'Homme  complel,  sujet  du  premier  traité,  le  R.  P.  Weiss  éta- 
blit cette  thèse  que  les  civilisations,  qui  ont  fleuri  à  toutes  les  époques, 
se  sont  toujours  proposé  un  idéal,  les  morales  correspondantes  n'ayant 
d'autre  but  que  d'amener  l'homme  à  cet  idéal;  mais  que  seul  le  chris- 
tianisme, à  le  considérer  même  en  dehors  de  son  action  surnaturelle, 
a  présenté  le  véritable  idéal  humain,  le  seul  parfait,  le  seul  absolument 
pur,  en  même  temps  que  la  seule  morale  chrétienne  a  pu  le  réaliser. 
Cette  thèse  est  répartie  en  vingt-quatre  conférences  données  en  leur 
temps  à  Munich,  et  distribuées  en  trois  divisions  :  1»  Les  Forces  de 
l'homme  complet;  2"  Fin  et  voie  de  l'homme  complet;  3°  Marche  vers  la 
(in  de  l'homme  complet. 

Nature  et  Surnature,  qui  composent  les  V^  et  VI=  volumes  de 
VApologie,  ont  fait  l'objet  de  vingt-six  conférences  qui  furent  prèchées 
à  Gratz  et  réparties  en  quatre  divisions.  —  La  première,  sans  parler  de 
l'Introduction,  expose  l'Origine  du  chHslianisme,  décrivant  l'état  de  la 
civilisation  du  monde  ancien  au  moment  de  l'arrivée  de  saint  Pierre  à 
Rome,  la  fin  de  cette  civilisation  qui  se  fût  effondrée  sous  sa  propre 
ruine,  quand  même  le  christianisme  ne  fût  pas  venu  la  remplacer. 
Une  civilisation  nouvelle,  apportée  par  le  christianisme,  n'est  pas  un 
progrès  dans  le  sens  d'une  évolution  naturelle  des  sociétés  humaines; 
c'est  plus  et  mieux  :  c'est  à  la  fois  une  réaction  et  une  révolution; 
réaction  contre  la  déchéance  et  la  perversion  de  la  religion  et  de 
la  morale  naturelles  ramenées  à  leur  pureté  native,  révolution  en 
tant  que  religion  surnaturelle  supplantant  celles-ci.  —  La  deuxième 
partie  nous  montre  le  Christianisme  base  de  la  vie  réelle  et  traite  de 
Dieu,  de  la  foi,  de  la  tolérance  et  de  la  justice  chrétiennes,  delà  liberté 
et  de  la  grâce,  de  l'autorité  de  l'Église,  du  surnaturel,  des  causes  et 
des  effets  de  la  prétendue  Réforme,  et  se  termine  par  uu  superbe  por- 
trait de  Jésus-Chnst,  vrai  Dieu  et  vrai  Homme,  médiateur,  source  et 
fin  du  salut  des  hommes,  modèle  à  suivre,  exemple  à  imiter.  —  Ce 
qui  suit  :  La  Doctrine  du  christianisjne  sur  la  formation  et  l'éducation, 
est  un  véritable  traité  de  pédagogie,  et  de  pédagogie  sainement 
comprise  et  visant  non  à  une  vaine  surcharge  de  la  mémoire,  mais  à  la 
formation  de  l'intelligence,  de  la  volonté,  du  caractère,  de  la  sensibilité, 
du  sens  esthétique  môme,  le  tout  sous  la  haute  et  salutaire  influence 
de  la  pensée  chrétienne,  la  seule  vraiment  humaine.  —  Enfin  la  qua- 
trième et  dernière  division,  la  Vie  chrétienne,  nous  offre  une  règle  de 
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vie  surnalurelle.  scientifiquement  ou  plutôt  philosophiquement  pré- 
sentée et  propre  à  satisfaire  les  exigences  de  la  raison  aussi  bien  que 
celles  du  cœur. 

Au  résumé,  ce  vaste  ouvrage  offre  aux  apologistes  une  source 
en  quelque  sorte  inépuisable  d'arguments  et  de  considérations  vic- 
torieuses à  opposer  aux  adversaires,  à  ceux  du  moins  qui,  sincères  et 
de  bonne  foi,  cherchent  loyalement  la  vérité.  Peut-être  considérations 
et  arguments  eussent-ils  gagné,  parfois,  à  s'étendre  un  peu  moins  sur 
les  généralités  et  à  s'appuyer  davantage  sur  des  faits  plus  précis  et 
plus  nettement  articulés.  Certains  jugements  sur  les  hommes  et  les 
choses  de  France  nous  ont  paru  plus  sévères  qu'équitables  :  légères 
défectuosités  d'une  œuvre  monumentale.  Jean  d'Estienne. 


li'Origine  du  christianisme.  Extrait  de  la  traduction  française  de 
CApologie  du  chrislianisme  du  R.  P.  WeiSS,  par  l'abbé  L.  Collin.  Paris, 
Beauchesne,  1901,  in-12  de  3W  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Après  ce  qui  précède,  nous  aurons  peu  à  dire  de  ce  volume  qui  n'est 
que  la  reproduction  isolée  et  en  plus  petit  format,  de  la  première  partie 
de  Nature  et  surnature  analysée  un  peu  plus  haut.  Des  deux  confé- 
rences, suivies  chacune  d'un  appendice,  qui  composent  celte  première 
partie,  l'éditeur  a  fait  les  quatre  chapitres  du  présent  in-12.  La  Fin  du 
monde  ancien,  commencement  d'un  monde  nouveau;  Le  Fossoyeur  de 
l'antiquité,  lequel  ne  fut  pas  le  christianisme;  l'Origine  du  chrislianisme 
et  l'idée  de  progrès  ;  enfin  la  Place  du  judaïsme  dans  l'histoire  de  la 
civilisation  et  la  vocatioii  surnalurelle  du  peuple  juif,  —  tels  sont  les 
sujets  de  ces  quatre  chapitres. 

L'importance  des  questions  justifie  amplement  la  publication  en  un 
volume  séparé  de  cette  partie  du  grand  ouvrage  du  R.  P.  Weiss. 

Jean  d'Estienne. 

li' Avenir  de  Jérusaleni.  Espérances  et  chimères.  Réponse 
aux  cortgrès  sionistes,  par  l'abbé  AuG.  LÉMA.NN.  Paris,  Poussielgue,  1901, 
in-12  de  vii-356  p.—  Prix  :  3  fr.  50. 

M.  l'abbé  Lémann,  professeur  aux  Facultés  catholiques  de  Lyon,  est 
un  Israélite  converti,  et  c'est  avec  une  persévérante  activité  qu'il  se 
consacre  à  l'œuvre  de  la  conversion  du  peuple  juif. 

Le  présent  volume,  publié  à  l'occasion  des  congrès  sionistes,  est 
consacré  à  l'examen  des  conclusions  théoriques  et  des  solutions  prati- 
ques auxquelles  voudraient  aboutir  les  Israélites  de  la  nouvelle  école. 

Après  un  historique  très  clair  de  la  question,  l'auteur  aborde  la  dis- 
cussion d'un  certain  nombre  de  thèses  :  I.  Jérusalem,  d'après  le  plan 
divin,  est-elle  destinée  à  redevenir  la  capitale  d'un  État  juif?  et  la 
réponse  appuyée  sur  les  livres  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament 
est  négative. 
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II.  Les  Juifs  et  l'Antéchrist.  1"  Les  Juifs  doivent  probablement  rece- 
voir et  acclamer  l'Antéchrist  comme  Messie; —  2»  Jérusalem  ne  rede- 
viendra pas  alors  la  capitale  d'un  État  juif;  —  3"  Le  Temple  ne  sera 
pas  réédifié  pour  servir  au  culte  de  Jéhova. 

III.  La  rentrée  à  Jérusalem  des  juifs  convertis,  l^»  Certitude  de  la  con- 
version à  venir  du  peuple  juif  ;  —  2»  Les  juifs  convertis  ne  redevien- 
dront pas  possesseurs  de  la  Palestine  et  de  Jérusalem  ;  —  3°  Les  pro- 
phéties n'annoncent  pas  la  réintrégration  d'IsralU  à  Jérusalem  après 
sa  conversion  ;  —  4°  Le  rétablissement  à  Jérusalem  d'Israël  converti 
ne  sera  pas  utile  comme  signe  de  la  réconciliation  de  ce  peuple  avec 
Dieu;  —  5"  L'accomplissement  des  promesses  faites  par  Dieu  aux 
anciens  patriarches  ne  demande  pas  ce  rétablissement  ;  —  6°  La 
reconstruction  du  Temple  pour  être  consacré  à  Jésus-Christ  est  repous- 
sée par  toute  l'économie  du  Nouveau  Testament. 

Ces  dissertations  supposent,  on  le  voit,  un  état  d'esprit  qui  n'est  pas 
celui  de  tout  le  monde,  mais  qui  n'eu  est  pas  moins  intéressant  à  étu- 
dier. P.  PiSANI. 

SCIENCES  ET  ARTS 

lia  Pariiication  intellectuelle  par  la  liberté,  par  le  chanoine 
G.  Canet.  Paris,  Bloud  el  Barrai,  s.  d.,  in-8  de  697  p.  —  Prix  :  6  fr. 

Ce  livre  n'est  pas  une  improvisation  :  il  est  le  fruit  d'une  vie  d'étude 
consacrée  à  approfondir,  sous  ses  aspects  multiples,  le  problème  de  la 
liberté.  M.  l'abbé  Canet  publiait  en  1885  un  volïime  sur  la  Libre-Pensée 
contemporaine,  un  autre  volume  en  1892  sur  la  Liberté  de  conscience.  En 
poursuivant  ses  recherches,  il  fut  amené  à  cette  conclusion  hardie  : 
la  liberté,  qu'on  présente  d'ordinaire  comme  un  élément  de  division, 
est  bien  plutôt  un  facteur  d'unité.  Et  si  les  faits  semblent  y  contredire, 
c'est  que  sa  notion  réelle  est  communément  pervertie. 

La  liberté  n'est  pas  l'indépendance.  La  liberté  de  penser  ne  consiste 
pas  plus  à  penser  ce  qu'on  veut  que  la  liberté  de  conscience  kcroire«ce 
qui  plaît.  Si  Tune  et  l'autre  excluent  l'idée  de  contrainte  extérieure, 
elles  comportent  celle  d'obligation  morale.  Pour  avoir  méconnu  la 
première  de  ces  vérités,  les  peuples  antiques  sont  tombés  dans  le 
césarisme  ;  pour  avoir  nié  la  seconde,  les  peuples  modernes  se  débattent 
dans  l'anarchie. 

La  faute  en  est  au  rationalisme  qui,  parti  de  ce  principe  initial  que 
la  raison  est  souveraine,  en  arrive  finalement  à  lui  refuser  toute  auto- 
rité, puisque,  rejetant  le  caractère  obligatoire  du  vrai,  il  aboutit  à  l'impos- 
sibilité de  le  distinguer  du  faux.  Et  pour  qu'on  ne  l'accuse  pas  d'inventer, 
M.  le  chanoine  Canet  cite  les  propres  paroles  d'un  des  philosophes  les 
plus  marquants  de  l'école  spiritualiste,  Schérer,  qui  écrivait  vers  1860  : 
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«  Aujourd'hui  rien  n'est  plus  pour  nous,  ni  vérité  ni  erreur  ;  il  faut 
inventer  d'autres  mots.  »  En  sorte  que  l'Église,  si  souvent  représentée 
comme  l'ennemie  de  la  raison,  se  trouve  être  son  meilleur  et  son  plus 
constant  défenseur.  M.  l'abbé  Canet  prise  celle-ci  si  haut  qu'il  n'hésite 
pas  à  la  déclarer  plus  nécessaire  que  la  foi  elle-même.  Car  la  raison 
peut  mener  par  elle  seule  à  la  découverte  des  vérités  de  l'orTlre  scien- 
tifique, tandis  que  la  foi  a  sa  base  dans  la  raison,  sur  laquelle  il  faut 
nécessairement  s'appuyer  pour  démontrer  le  fait  préalable  de  la  révéla- 
tion. 

Qu'on  revienne  donc,  conclut  l'auteur,  à  une  saine  notion  de  la  liberté  ; 
et  l'unité  se  fera  dans  les  esprits,  telle  qu'elle  a  existé  aux  xiii^  et 
xvii«  siècles.  Pour  hâter  l'avènement  de  ce  jour  si  désirable,  aimons 
ardemment,  pratiquons  loyalement,  défendons  virilement  la  liberté.  Sur 
ce  thème,  M.  le  chanoine  Canet  développe  quelques  observations  d'une 
sincérité  courageuse  et  dont  le  caractère  pratique  mérite  d'attirer  l'atten- 
tion. Tout  en  rendant  hommage  à  la  science  du  clergé  catholique,  il 
exprime  l'opinion  que  son  prestige  grandirait  encore,  si  elle  voulait  bien 
«  se  mettre  au  point  *  et  consentir  à  ne  pas  combattre  les  erreurs 
modernes  avec  la  langue  et  la  tournure  d'esprit  d'autrefois.  Certains  argu- 
ments, d'un  effet  décisif  sur  les  cerveaux  du  moyen  âge,  n'impressionnent 
pas  beaucoup  les  intelligences  modernes.  Pourquoi  ne  pas  les  renou- 
veler? Et  puis,  les  catholiques  se  sont  montrés  bien  mous  dans  la  défense 
de  leurs  libertés  violées.  Si  l'on  avait  résisté  plus  énergiquement  et  à 
l'iniquité  des  expulsions  et  à  la  tyrannie  des  lois  scolaire  et  militaire, 
il  est  probable  qu'on  eût  fait  reculer  les  persécuteurs. 

Telles  sont  les  grandes  lignes  de  ce  livre,  dont  on  ne  sait  qu'admirer 
le  plus  ou  de  l'élévation  de  la  pensée  ou  de  la  sobre 'élégance  du  style. 
M.  le  chanoine  Canet  me  permettra-t-il  une  critique  sur  un  point  de 
détail,  la  seule  que  m'ait  suggérée  la  lecture  de  celle  œuvre  de  longue 
haleine.  Je  suis  absolument  de  son  avis,  lorsqu'il  dénonce  l'oppression 
du  législateur  antique,  à  qui  la  liberté  de  conscience  était  tout  à  fait 
inconnue.  Mais  je  ne  puis  croire  que  le  césarisme  ait  trouvé  sa 
formule  dans  le  célèbre  adage  :  Quod  principi  placuit  legis  habet 
vigorem.  Traduire,  comme  on  le  fait  couramment  :  a  Le  bon  plaisir 
du  prince  fait  la  loi  »,  est  un  faux  sens  non  douteux.  Je  ne  connais, 
dans  les  monuments  du  droit  romain,  que  deux  passages  où  figure  cet 
aphorisme.  L'un  est  au  début  des  Institutes  deJustiuien,  l'autre  est  un 
fragment  d'Ulpien  au  Digeste  (i,  4).  Dans  les  Institutes,  Juslinien 
énumère  les  sources  du  droit  :  les  lois,  les  sénatus-consulies  ;  et  il  ajoute, 
avant  d'arriver  à  l'édit  du  préteur  :  Sed  et  quod  principi  placuit  legis. 
habet  vigorem.  Ce  qui  ne  peut  avoir  d'autre  sens  que  celui-ci  :  «  Le 
pouvoir  législatif  appartient  à  l'Empereur  »,  simple  constatation  d'un 
fait  historique  et  non  pas  affirmation  d'une  doctrine  sur  le  fondement 
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du  droit.  Quant  au  texte  d'Ulpien,  que  les  rédacteurs  des  Inslitulesont 
vraisemblablement  copié,  il  implique  si  peu  la  notion  d'un  pouvoir 
arbitraire,  d'un  caprice,  qu'il  est  suivi  de  cette  réflexion,  dont  les  légis- 
lateurs modernes  pourraient  sans  inconvénient  faire  leur  profit,  à 
savoir  que  l'utilité  évidente  justifie  seule  les  innovations  :  In  rébus 
twvis  constituenclis  evidens  utililas  esse  débet.  Si  le  verbe  placere  éveille 
parfois  l'idée  de  bon  plaisir,  entendue  selon  le  langage  vulgaire  et 
d'ailleurs  gratuitement  attribué  à  l'ancien  régime,  parfois  aussi  il 
signifie  le  résultat  d'une  délibération.  C'est  le  sens  qu'on  s'accorde  à  lui 
reconnaître  dans  les  nombreux  chapitres  de  Tile-Live  qui  commencent 
par  ces  mots  :  Senatui  placuit.  C'est  le  seul  qu'il  puisse  avoir  dans  la 
maxime  litigieuse,  sur  laquelle  je  me  serais  moins  appesanti,  si, 
d'une  part,  M.  l'abbé  Canet  n'y  avait  pas  attaché  une  extrême  impor- 
tance, et  s'il  ne  s'agissait,  d'autie  part,  de  combattre  ce  que  je  considère 
comme  une  erreur  aussi  certaine  qu'invétérée. 

H.  RUBAT  DU  MÉRAC. 


Rapport»  présentés  au  Congrès  de  physique  réuni  à 
Paris  en  1900.  Paris,  Gauthier-Villars,  19<)0,  3  vol.  gr.  iii-8  de 
xv-698  p. ,  570  p.  et  620  p.  —  Prix  :  ensemble,  50  fr.  ;  séparément,  18  fr.  le 
volume. 

Les  rapports  que  l'on  présente  ordinairement  aux  congrès  vont 
s'ensevelir  dans  les  rayons  des  bibliothèques  où  ils  ne  tardent  pas  de 
se  recouvrir  d'une  poussière  vénérable.  Ce  ne  sera  pas  le  cas  des  trois 
volumes  que  la  Société  française  de  physique  a  publiés  par  les  soins 
de  MM.  C.-E,  Guillaume  et  L.  Poiucaré.  La  Société  a  voulu  donner  un 
bilan  des  connaissances  définitivement  acquises  en  physique,  elle  a 
prié  un  grand  nombre  de  savants,  choisis  avec  soin  parmi  les  plus 
éminents,  de  parler  de  ce  qu'ils  avaient  fait  ou  de  ce  qu'ils  avaient 
vu  faire  autour  d'eux.  Tous  ont  répondu  avec  empressement  et,  se 
pénétrant  bien  de  l'idée  directrice  donnée  parla  Société, ils  ont  produit 
des  monographies  qui  sont  toutes  du  plus  haut  intérêt.  Elles  sont  bien 
complètes  tant  comme  historique  que  comme  résultats  définitifs.  Cha- 
cune d'elle  est  accompagnée  d'une  copieuse  bibliographie.  Ces  volumes 
soront  consultés  à  chaque  instant  par  les  physiciens.  Les  philosophes 
ne  peuvent  ignorer  l'article  de  M.  II.  Poincaré,  ils  pourront  aussi  lire 
avec  fruit  la  préface  rédigée  par  les  deux  secrétaires  de  la  Société. 
Mieux  que  toute  appréciation,  la  table  des  matières  donnera  une  idée 
des  richesses  contenues  dans  ce  recueil. 

Tome  I.  —  Avertissement.  —  Relations  entre  la  physique  expéri- 
mentale et  la  physique  mathématique,  par  H.  Poincaré.  —  De  la  Pré- 
cision dans  la  détermination  des  longueurs  en  métrologie,  par  J.-René 
Benoit.  —  Les  Unités  de  mesure,  par  Ch.-Ed.  Guillaume.  —  Les  Labo- 
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raloires  nationaux  physico-techniques,  par  II.  Pellat.  —  Détermina- 
tions métrologiqaes  par  les  méthodes  interférencielles,  par  J.  Macé  de 
Lépinay.  —  L'Échelle  thermométrique  normale  et  les  échelles  prati- 
ques pour  la  mesure  des  températures,  par  P.  Ghappuis.  —  Les  Progrès 
de  la  pyromelrie,  par  G.  Barus.  —  L'Équivalent  mécanique  de  la  cha- 
leur, par  J.-S.  Ames.  —  La  Chaleur  spécifique  de  l'eau  (appendice); 
par  E.-H.  Griffiths.  —  Sur  la  Vitesse  de  propagation  du  son,  par 
J.  VioUe.  —  Appendice.  Propagation  dans  un  gros  tuyau,  par  Marcel 
Briliouin.  —  Les  Actions  hydrodynamiques  à  distance  d'après  la 
théorie  de  G.-A.  Bjerknes,  par  V.  Bjerknes.  —  L'État  actuel  de  nos 
connaissances  sur  l'élasiicité  des  cristaux,  par  "W.  Voigt.  —  La  Défor- 
mation des  solides,  par  A.  Mesnager.  —  La  Constitution  des  alliages 
métalliques,  par  Sir  W.  Roberts-Austen  et  A.  Stansfield.  —  Propriétés 
des  solides  sous  pression  ;  diffusion  de  la  matière  solide  ;  mouvements 
internes  de  la  matière  solide,  par  W.  Spring.  —  Les  Déformations 
passagères  des  solides,  par  Gh.-Éd.  Guillaume.  —  La  Fusion  et  la 
cristallisation  d'après  les  recherches  de  G.  Tammann,  par  B,  Wein- 
berg.  —  Cristallisation  à  température  constante,  par  J.-H.  Van't  Hoff". 

—  La  Rigidité  des  liquides,  par  Th.  Schwedoff.  —  Sur  les  Phénomènes 
capillaires,  par  G.  Van  der  Mensbrugghe.  —  La  Diffusion  des  gaz  sans 
paroi  poreuse  dépend-elle  de  la  concentration?  par  Marcel  Briliouin. 

—  Osmose.  Parois  semi-perméables,  par  Jean  Perrin.  —  La  Théorie 
cinétique  des  gaz  et  le  principe  de  Carnol,  par  Gabriel  Lippmann.  — 
Statique  expérimentale  des  fluides  (fluides  non  mélangés),  par  E.-H. 
Amagat.  —  Statique  des  fluides  (mélanges),  par  J-D.  Van  der  Waals, 

—  Les  Méthodes  de  délermination  des  constantes  critiques,  et  les  résul- 
tats qu'elles  ont  fournis,  par  É.  Mathias.  —  L'Indice  critique,  par  le 
prince  B.  Galiizine  et  J.  Wilip.  —  La  Chaleur  spécifique  des  gaz,  par 
A.  Batlelli. 

Tome  IL  —  Sur  le  Mouvement  d'un  solide  élastique  traversé  par  un 
corps  agissant  sur  lui  par  attraction  ou  répulsion,  par  Lord  Kelvin.  — 
Addition  au  rapport  précédent.  —  Les  Lois  théoriques  du  rayonne- 
ment, par  W.  Wien.  —  Le  Rayonnement  des  corps  noirs,  parO.  Lum- 
mer.  —  Sur  l'émission  des  gaz,  par  E.  Pringsheim.  —  Les  Forces  de 
Maxwell-Bartoli  dues  à  la  pression  de  la  lumière,  par  Pierre  Lebedef . 

—  Le  Spectre  infra-rouge,  par  H.  Rubens.  —  Les  Théories  et  formules 
de  dispersion,  par  E.  Garvallo.  —  La  Distribution  des  raies  spectrales, 
par  J.-R.  Rydberg.  —  Sur  la  vitesse  de  la  lumière,  par  A.  Cornu.  — 
Les  Mesures  de  la  vitesse  v,  par  H.  Abraham.  —  Détermination  de  la 
vitesse  de  propagation  des  ondulations  électromagnétiques,  par 
R.  Blondlot  et  G.  Gulton.  —  Le  Mode  de  propagation  de  l'énergie  et 
de  la  tension  électrique  dans  le  champ  électromagnétique,  par  J.-II. 
Poynting.  —  Les  Ondes  hertziennes,  par  Auguste  Righi.  —  Les  Radio- 
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conducteurs,  par  Ed.  Branly.  —  Les  Gaz  envisagés  comme  diélectri- 
ques, par  E.  Bouly.  —  La  Dissociation  éleclrolytique  des  solutions,  par 
Svante  Arrhenius.  —  Sur  l'électricité  de  contact,  par  G.  Christiansen. 

—  Quelques  remarques  sur  les  théories  de  la  pile  voltaïque.par  Lucien 
Poincaré.  —  Les  Étalons  de  force  électromolrice,  par  G.  Gouy.  — 
L'Équivalent  électrochimique  de  l'argent,  du  cuivre  et  de  l'eau,  par 
A.  Leduc.  —  Propriétés  magnétiques  de  la  matière  pondérable,  par 
H.  du  Bois.  —  L'Hystérésis,  par  E.  Warburg.  —  Appendice.  Les  Trans- 
formations du  fer  carburé,  par  J.-H.  Van't  HofF.  —  La  Magnétostric- 
tion, par  H.  Nagaoka.  —  Les  Modifications  physiques  dues  à  l'aiman- 
tation, par  Dr.  Hurmuzescu. 

Tome  IIL  —  Théorie  des  phénomènes  magnéto-optiques  récemment 
découverts,  par  H. -A.  Lorentz.  —  Théorie  delà  dispersion  dans  les 
métaux  fondée  sur  la  considération  des  électrons,  par  P.  Drude.  —  Sur 
le  rayonnement  de  l'uranium  et  sur  diverses  propriétés  physiques  du 
rayonnement  des  corps  radioactifs,  par  H.  Becquerel.  —  Les  Nouvelles 
Substances  radioactives  et  les  rayons  qu'elles  émettent,  par  P.  Curie 
et  M"""  Curie.  —  Les  Rayons  cathodiques,  par  P.  Villard.  —  Indications 
relatives  à  la  constitution  de  la  matière  fournies  par  les  recherches 
récentes  sur  le  passage  de  l'électricité  à  travers  les  gaz,  par  J.-J. 
Thomson.  —  Les  Charges  électriques  et  les  gaz  ionisés,  par  E.  Villari. 

—  Sur  les  phénomènes  actino-éleclriques  produits  par  les  rayons  vie-  j 
lets,  par  E.  Bichal  et  R.  Sveyngedauw.  —  La  Force  conlre-électromo-  " 
trice  de  l'arc  électrique,  par  V.  von  Lang.—  Sur  les  courants  polypha- 
sés, par  A.  Potier.  —  Sur  l'inscription  directe  des  courants  variables, 
par  André  Blondel.  —  Les  Progrès  de  la  théorie  des  machines  thermi- 
ques, par  Aimé  Wilz.  —  La  Constante  de  la  gravitation,  par  C.-V. 
Boys.  —  Répartition  de  l'intensité  de  la  pesanteur  à  la  surface  du 
globe,  par  R.  Bourgeois.  —  Étude  sur  les  surfaces  de  niveau  et  la 
variation  de  la  pesanteur  et  du  champ  magnétique,  par  le  baron 
R.  EÔtvô?.  —  Les  Oscillations  des  lacs,  par  F.-A.  Forel  et  Ed.  Sarasin. 

—  La  Glace  et  les  glaciers,  par  Ed.  Ilagenbach.  —  Sur  les  recherches 
récentes  relatives  à  l'électricité  atmosphérique,  par  Franz  Exner,  — 
L'Aurore  polaire,  d'après  les  travaux  de  la  mission  danoise  en  Islande, 
par  Adam  Paulsen.  —  La  Constante  solaire,  par  A.  Crova.  —  Sur  la 
constitution  physique  du  soleil,  par  Kr.  Birkeland.  —  Comparaison 
entre  la  lumière  du  soleil  et  celle  de  quelques  étoiles,  par  Ch.  Dufour. 

—  Les  Transformations  d'énergie  dans  l'organisme,  par  André  Broca. 

—  Sur  les  phénomènes  rétiniens,  par  Aug.  Charpentier.  —  L'Accom- 
modation, par  M.  Tscherning.  —  De  la  généralité  des  phénomènes 
moléculaires  produits  par  l'électricité  sur  la  matière  inorganique  et  sur 
la  matière  vivante,  par  Jacadis-Chunder-Bose.  —  Applications  de  la 
speclroscopie  à  la  biologie  et  en  particulier  de  la  speclroscopie  du 
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sang  ou  hémalospeclroscopie,  par  A.  Hénocque.  —  Table  générale. 
La  publication  de  cet  ouvrage  a  élé  une  lourde  charge  ÛDancière 
pour  la  Société  de  physique  ;  nous  ne  croyons  pas  qu'elle  lui  soil  défi- 
nitivement onéreuse.  Nous  avons  déjà  vu  cet  ouvrage  entre  tant  de 
mains  que  nous  serions  presque  tenté  de  croire  que,  pour  une  fois, 
une  spéculation  purement  scientifique  est  devenue  fructueuse. 

É.  Chailan. 

LITTÉRATURE 

Etudes  sur  la  laugue  des  Franc«  à  l'époque  mérovin- 
gienne, par  H.  d'Arbois  de  Jubain ville.  Paris,  Bouillon,  1900,  in-8  de 
232  el  110  p.  —  Prix  ;  6  fr. 

La  France  possédait  jusqu'à  présent  un  excellent  travail  sur  l'ono- 
mastique de  l'époque  carolingienne,  je  veux  parler  de  l'Introduction 
mise  par  M.  A.  Longnon  en  tête  de  sa  nouvelle  édition  du  Pohjptiqu^ 
d'Irminon,  mais  celle  de  l'époque  mérovingienne  n'avait  pas  encore 
été  traitée,  et  il  faut  savoir  gré  à  M.  d'Arbois  de  Jubainville  d'avoir 
extrait  de  son  Immense  répertoire  de  notes  l'ouvrage  qu'il  nous  donne 
aujourd'hui.  Une  singulière  coïncidence  veut  qu'il  paraisse  en  même 
temps  que  les  premiers  fascicules  de  la  seconde  édition  de  VAUdeutsches 
Namenbuch  de  Foerstemann;  mais  cette  coïncidence  ne  lui  fera  pas  de 
tort,  encore  qu'il  soit  fâcheux  que  les  deux  livres  n'aient  pu  profiter 
l'un  de  l'autre.  Celui  de  M.  d'Arbois  de  Jubainville  n'est,  à  ce  que 
nous  apprend  l'auteur,  que  le  fragment  d'un  dictionnaire  de  la  langue 
franque  à  l'époque  mérovingienne,  ébauché  il  y  a  longtemps,  puis  aban- 
donné pendant  trente  ans,  et  qu'il  a  renoncé  à  achever.  Le  fragment, 
puisque  fragment  il  y  a,  est  consacré  tout  entier  à  l'onomastique,  et 
plus  particulièrement  aux  noms  de  personnes,  si  bien  que,  comme  on 
le  comprend  sans  peine,  les  historiens  n'auront  guère  moins  d'avantage 
que  les  philologues  à  le  consulter.  L'ouvrage  se  divise  en  deux  parties. 
La  première,  servant  d'introduction,  est  un  traité  des  noms  propres  de 
personne  germaniques,  qui  nous  en  fait  connaître  la  formation  au 
double  point  de  vue  historique  et  linguistique.  La  seconde  contient, 
dans  l'ordre  alphabétique,  les  noms  propres  de  personne  usités  chez 
les  Francs  à  l'époque  mérovingienne  qui  commencent  par  les  lettres 
A  et  B,  avec  tout  l'apparat  critique  et  bibliographique  requis  pour 
faife  de  chaque  article  une  monographie  contenant  l'état  actuel  de  la 
science.  Il  est  hautement  à  regretter,  pour  l'érudition  française,  que 
l'auteur  n'ait  pas  cru  pouvoir  achever  ce  dictionnaire,  ou  n'en  ait  pas, 
tout  au  moins,  confié  l'achèvement  à  quelque  disciple  jeune  et  actif. 

Je  ne  crois  pas  avoir  besoin  d'attirer  l'attention  des  lecteurs  sur 
l'importance  de  cette  enquête  faite  par  un  philologue  doublé  d'un 
historien,  et  sur  l'intérôl  de  ses  résultats.  Composés  régulièrement, 
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comme  les  noms  grecs,  de  deux  radicaux  dont  l'un  sert  de  détermi- 
natif  à  l'autre,  les  noms  germaniques  offrent  une  riche  collection  de 
données  sur  l'état  des  idées  et  de  la  civilisation  du  peuple  qui  les 
créa,  el  les  historiens  y  ont  puisé  souvent.  Toutefois,  il  est  une  cir- 
constance qui  fera  peut-être  longtemps  encore  obstacle  à  ce  qu'on 
puisse  se  servir  sans  scrupule  de  cette  source  de  renseignements. 

S'il  est  certain  que,  dans  la  primitive  langue  des  Germains,  chacun 
de  ces  composés  onomastiques  avait  un  sens  (par  exemple,  Gunt- 
cAramn  =:Gonlran  signifiait  le  corbeau  de  la  guerre  et  répondait  à  une 
idée  mythologique  très  répandue),  il  est  certain  aussi  qu'à  partir  d'un 
moment  donné,  parmi  les  populations  romanes  de  la  France,  on  a 
continué  de  forger  de  ces  mots  en  réunissant  ensemble  des  radicaux 
dont  la  combinaison  n'offrait  plus  de  sens  du  tout,  et  n'avait  d'autre 
avantage  que  de  donner  à  l'enfant  un  nom  rappelant,  dans  chacune 
de  ses  deux  moitiés,  celui  des  membres  de  sa  famille.  Cette  habitude 
n'a-l-elle  sévi  que  parmi  les  populations  qui  ignoraient  l'idiome  ger- 
manique, ou  a-t-elle  existé  aussi  dans  les  milieux  barbares?  A  quand 
remonte-t-elle  ?  Nous  trouvons  la  première  trace  connue  de  la  déper- 
dition du  sens  de  ces  noms  au  ix«  siècle  dans  Smaragdus,  qui  inter- 
prète tout  bonnement  AUmir  par  velulus  mihi  et  ainsi  de  suite 
(v.  d'Arbois,  p.  57).  Tant  qu'on  n'aura  pas  rigoureusement  contrôlé 
chaque  nom  du  vocabulaire  onomastique  des  Germains  à  ce  point  de 
vue,  il  sera  prématuré  d'en  tirer  des  conclusions  historiques.  C'est 
pour  cette  raison  surtout  que  la  continuation  du  livre  de  M.  d'Arbois, 
mené  parallèlement  avec  celui  de  Foerstemann,  reste  un  desideratum. 

GODEFROID  KURTH. 


Page»  cHoisies  des  grands  érrivains.  Joseph  db  Maistrb, 
avec  une  Introduction  par  IIbnri  Potbz.  Paris,  Colin  et  G'»,  1901,  in-12  de 
xu-275  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Ces  Pages  choisies  sont  empruntés  aux  Considérations  sur  la  France, 
à  V  Essai  sur  le  principe  générateur,  à  la  Correspondance  politique  et 
diplomatique,  à  VÉglise  gallicane,  aux  Soirées  de  Saint-Pétersbourg,  aux 
Opuscules,  enfin  à  la  Correspondance.  On  trouve  donclà  de  quoi  se  faire 
une  idée  des  diverses  manières  de  Joseph  de  Maistre,  des  manifestations 
de  ce  grand  esprit,  où  les  splendeurs  de  l'éloquence  s'allient  aux  qualités 
les  plus  délicates  de  l'écrivain  intime  et  familier  que  sa  merveilleuse 
Correspondance  nous  a  fait  connaître.  Ce  choix  est  bien  fait  et  suffi- 
samment large.  Les  notes  sont  rares  et  courtes,  et  pourtant 
je  crois  bien  qu'il  y  en  a  encore  quelques-unes  de  trop.  Quant  à  l'in- 
troduction, contenant  un  résumé  de  la  vie  et  un  exposé  des  doctrines 
de  Joseph  de  Maistre,  elle  est  intéressante,  écrite  avec  esprit,  parfois 
avec  une  sorte  de  verve  emportée  où  se  déforme  un  peu  la  ph/siono- 
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mie  de  ce  grand  penseur  qui  ne  fut  pas  en  vérité  si  terrible  qu'on  nous 
le  fait  voir.  Le  P.  Longhaye,  dans  le  premier  volume  de  son  Dix-neu- 
vième Siècle,  l'a  infiniment  mieux  comprise  et  mieux  dépeinte.  Ce  n'est 
pas  lui  qui  eût  qualifié  les  jansénistes,  si  justement  odieux  à  de 
Maistre,  de  «  grande  école  de  droiture  morale  et  de  probité  littéraire.  » 
Car  c'est  vraiment  faire  beaucoup  d'honneur  aux  anc<Hres  intellectuels 
deM.  Trouillot.  Malgré  tout,  ce  volume  est,  de  toute  la  collection,  l'un  de 
ceux  qui  mérilent  d'avoir  le  plus  de  lecteurs.  M.  Potezy  est  sans  doute 
pour  quelque  chose,  car  il  a  beaucoup  de  goût  et  d'esprit,  mais  lui-m*^me 
ne  m'en  voudra  pas  de  dire  que  c'est  surtout  à  Joseph  de  Maistre  que 
la  plus  grande  part  du  mérite  en  doit  revenir.        Edouard  Pontal. 


V.  Hugo.  lie  Philosophe,  par  Ch.  Renouvieb.  Paris,  A.  Colin  et  C'«, 
1900,  in-18  de  378  p.  —  l'rix  :  3  fr.  50. 

Comme  quoi  un  homme  de  talent  peut  faire  un  ouvrage  absurde, 
ennuyeux,  ridicule... 

Écrire  près  de  400  pages  sur  la  philosophie  de  V.  Hugo,  l'erreur  serait 
peu  surprenante  d'un  jeune  homme,  hypnotisé  par  l'idée  d'une  thèse 
de  doctorat  à  écrire,  et  qui  aurait  fini  par  croire  à  son  sujet.  Mais  que 
M.  Renouvier  ait  pris  au  sérieux  V.  Hugo  comme  philosophe,  alors  que 
plus  il  l'analyse,  mieux  il  voit  le  néant  de  sa  faculté  raisonnante,  alors 
qu'il  est  bien  forcé,  quoi  qu'il  en  ait,  de  reconnaître  à  tout  instant  l'in- 
cohérence de  ses  propos  et  les  extravagances  où  le  jette  sa  fantaisie 
effrénée,  cela  indique  ou  bien  une  belle  candeur  ou  un  regrettable 
entêtement  :  et  les  philosophes,  il  est  vrai,  sont  capables  de  l'un  et  de 
l'autre .  Et  il  est  vrai  aussi  —  M.  Renouvier  lui-même  çà  et  là  l'indique  — 
que  de  contradiction,  d'incohérence,  et  de  folie  même  les  philosophes 
sont  coutumiers  comme  les  poètes. 

Il  est  quand  même  difficile  de  concilier  cet  effroi  de  l'ombre  et  de  la 
nuit,  cette  horreur  devant  le  mal  souverain  du  monde, 

Tout  est  morne  ;  il  n'est  pas  d'objet  qui  ne  paraisse 

Faire  dans  l'infini  des  signes  de  détresse... 

Une  haine  inouïe  emplit  l'immensité... 

Le  monde,  cimetière  horrible  de  la  faute... 

Le  fauve  univers  est  le  forçat  de  Dieu... 

ces  visions  bizarres  de  a  l'identité  du  mal  avec  la  matière  »  :  «  Ce  sont 
les  globes  célestes  qui  jettent  de  l'ombre  dans  l'azur!  —  Les  fleurs 
couvrent  le  crime...  Les  rochers  hurlent;  les  arbres  sont  des  hôtes,  et 
dans  les  botes  sont  incarnées  des  âmes  de  monstres...  »  tout  ce  que 
M.  Renouvier  appelle  le  pessimisme  de  Hugo,  avec  l'optimisme  béat  de 
ses  hymnes  au  Progrès  et  toutes  ses  rêveries  sur  «  l'éclosion  prochaine 
du  bien-être  universel  »,  et  «  le  monde  précipité  par  Dieu  dans  la 
lumière.  »  «  En  présence  de  ces  vues,  partout  et  si  souvent  exprimées. 
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sur  la  tristesse  de  la  destinée,  sur  rillusion  du  bonheur,  la  méchanceté 
de  l'homme  et  la  fatalité  des  passions. ..  on  ne  peut  qu'attribuer  à  la 
contagion  de  la  sottise  ambiante  cette  image  familière  d'un  progrès  qui 
va  de  lui-même  et  d'une  marche  qui  marche  toujours. . .  » 

Et  comme  on  peut  aussi  bien  retourner  la  phrase,  alors  où  est  la 
pensée  philosophique  d'Hugo  ? 

Qui  conciliera  de  même  son  fatalisme  parfois  très  sombre  et  la  fan- 
taisie qu'il  a  de  donner  la  liberté  et  la  conscience  aux  objets  inanimés 
eux-mêmes  ? 

Qui  conciliera  tant  de  pleurs  versés  sur  le  malheur  du  méchant,  tous 
les  attendrissements  de  la  Pitié  suprême,  pardonnant  aux  bourreaux, 
pardonnant  aux  bandits,  pardonnant  aux  Césars,  parce  que  le  forfait 
n'est  fils  que  de  l'ignorance  et  de  la  nuit,  avec  les  injures  atroces  et 
les  malédictions  implacables  des  Chàlime7its,  et,  jusqu'aux  dernières 
pages  de  l'œuvre,  la  haine  contre  les  prêtres  et  les  rois  ? 

Qui  conciliera  son  a  ivresse  »  de  la  science  et  sa  foi  orgueilleuse 
dans  les  grands  hommes,  les  «  mages,  »  «  gladiateurs  de  Dieu,  » 
a  seuls  pontifes  »  qui  «  émiettent  Dieu  aux  âmes,  »  Socrate  et  saint  Paul, 
Platon,  Arioste,  Voltaire,  Rousseau,  Zoroaslre  et  Piranesl,  etc.,  etc.. 
avec  les  mépris  de  l'Ane  pour  toutes  les  philosophies,  toutes  les 
religions,  toutes  les  sciences,  tous  les  génies,  tous  les  livres,  toutes 
les  bibliothèques  ? 

Qui  se  retrouvera  dans  le  chaos  de  ses  songeries  païennes,  chré- 
tiennes, manichéennes,  brahmaniques,  bouddhistes,  panthéistesi 
dans  ses  hallucinations  qui  lui  font  voir,  par  exemple,  les  morts 
revenant  parmi  nous  :  a  C'est  moi,  ne  le  dis  pas. . .,  »  ou  bien  rentrant 
dans  le  grand  Tout,  les  âmes  passant  d'un  corps  dans  un  autre,  ou  bien 
émigrant  dans  les  planètes,  visitant  les  soleils  si  elles  furent  bonnes, 
mais  enfermées  dans  Saturne  horrible  et  solitaire  (?) ,  «  bagne  du  ciel  »  (!) 
si  elles  furent  infâmes  ? 

M.  Renouvier  lui-môme  s'y  est  perdu,  lui-môme  est  devenu  chaos. 
Obligé  de  se  répéter,  de  revenir  sur  ses  pas,  il  finit,  comme  ceux  qui 
n'arrivent  pas  à  dominer  le  labyrinthe  d'une  pensée  confuse,  par 
analyser,  une  à  une,  les  œuvres  les  plus  philosophiques  de  Hugo, 
c'est-à-dire  les  plus  baroques  :  La  Fin  de  Satan,  VAne,  le  Pape,  Religions 
et  Religion,  la  Pitié  suprême,  Dieu. . .  Et  il  ne  discute  plus,  —  le  moyen 
de  le  faire  !  —  il  cite,  il  cite,  ayant  adopté,  pour  que  certains  chapitres 
ne  paraissent  pas  faits  uniquement  de  citations,  une  disposition  typo- 
graphique qui  met  les  vers  en  lignes  de  prose...  Alors,  on  n'y  voit 
plus  clair  du  tout. 

Il  est  bien  forcé  de  le  redire  de  temps  en  temps  :  Hugo  a  suivi  les 
impulsions  de  sa  sensibilité  ou  les  pentes  de  sa  rêverie.  Ce  livre  montre 
admirablement,  tout  en  cherchant  à  faire  le  contraire,  que  personne 
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moins  que  lui  ne  fut  penseur,  que  dans  sa  tôle  se  heurtèrent  toutes 
les  métaphores,  tous  les  symboles,  tous  les  mythes.  Il  peut  fournir  des 
textes  et  des  documents  pour  l'article  piquant  à  écrire  —  c'est  tout  ce 
que  vaut  la  philosophie  d'Hugo  —  sur  cette  idée,  d'ailleurs  avérée 
depuis  longtemps,  que  le  grand  poète  fut  une  cymbale  retentissante 
et  rien  de  plus, 

Mis  au  centre  de  tout  comme  ud  écho  sonore . . . 

Gabriel  Audiat. 

lies  Formes  littéraires  de  la  pensée  grecque,  par  H.  Ouvré. 
Paris,  Alcan,  1900,  in-8  de  xvi-575  p.  —  Prix  :  10  fr. 

Ouvrage  de  longue  haleine  qui,  tout  en  appelant  des  réserves, 
témoigne  d'une  puissance  de  synthèse  assez  rare  aujourd'hui.  Dans  ce 
vaste  travail  qui  touche  à  tant  de  questions,  à  peine  une  demi-douzaine 
de  notes,  et  à  peu  près  autant  de  lignes  de  grec  :  aucun  emprunt  aux 
innombrables  écrivains  modernes  qui  se  sont  occupés  de  la  Grèce 
antique  :  çà  et  là  une  allusion  discrète,  et  c'est  tout.  Cet  isolement 
absolu  de  la  pensée,  en  contraste  avec  toutes  nos  habitudes  contem- 
poraines, fait  une  grave  et  magistrale  impression. 

La  morale,  la  politique,  la  science  et  l'art  antiques  avaient  depuis 
longtemps  trouvé  leur  «  philosophie  »;  seule  la  littérature  attendait 
encore  la  sienne  :  lacune  manifeste  que  M.  Ouvré  a  eu  l'ambition  de 
combler.  Ne  soyons  donc  pas  surpris  que  son  livre  fasse  partie  de  la 
Bibliothèque  de  philosophie  contemporaine  ;  au  reste  les  métaphysiciens 
de  la  Grèce  y  tiennent  autant,  si  ce  n'est  plus  de  place  que  ses  poètes, 
ses  historiens  et  ses  orateurs.  Que  si  néanmoins  l'on  me  demande  le 
but  précis  de  l'auteur,  j'éprouve  un  véritable  embarras.  Ni  le  titre 
choisi,  beaucoup  trop  vague,  ni  la  table  des  matières,  beaucoup  trop 
sommaire,  ne  nous  renseignent  à  cet  égard  :  et  dans  sa  préface  elle- 
même,  à  l'allure  quelque  peu  sibylline,  M.  Ouvré  est  le  premier  à 
s'excuser  de  rompre  avec  l'opinion  courante.  Mais  le  lecteur  qui  veut 
bien  affronter,  sans  se  laisser  déconcerter,  mainte  obscurité  passagère 
se  trouve  largement  récompensé.  Le  livre  abonde  en  remarques 
intéressantes,  dussent-elles  surprendre  un  peu  au  premier  abord. 
Dans  l'impossibilité  de  suivre  d'un  bout  à  l'autre  une  œuvre  aussi  con- 
sidérable, je  demande  la  permission  de  m'arrêter  de  préférence  aux 
deux  chapitres  intitulés  :  Les  Commencements  de  la  pensée  spéculative 
et  C Apogée  de  la  métaphysique. 

Ici  encore  bien  des  énigmes  nous  attendent,  et  à  des  questions  telles 
que  les  suivantes  :  Pourquoi  Acusilas  écrit-il  en  prose  tandis  qu'à  côté 
de  lui  les  Orphiques  s'expliquent  en  vers  ?  —  Comment  Parménide 
a-t-il  été  amené  à  concevoir  son  être  unique  et  absolu,  et  Heraclite  à 
user  de  formules  mystérieuses?  La  réponse  donnée  est,  sinon  parado- 
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xale,  au  moins  fort  imprévue.  Mais  ces  critiques  de  détail,  si  multi- 
pliées qu'on  les  suppose,  laissent  à  peu  près  intact  le  mérite  d'une  expo- 
sition où  les  antiques  spéculations  d'un  Thaïes,  d'un  Anaximandre,  d'un 
Pylhagore,  d'un  Empédocle,  étudiées  soit  en  elles-mêmes,  soit  dans 
leurs  relations  mutuelles,  reparaissent  éclairées  d'un  jour  en  partie 
nouveau.  Pour  rendre  compte  de  la  forme  littéraire  propre  à  chacun 
de  ces  vieux  penseurs,  M.  Ouvré  a  des  opinions  à  lui  qui  ne  sont  que 
des  conjectures  sans  doute,  mais  des  conjectures  ingénieusement 
défendues.  Le  fond  même  des  doctrines  est  l'objet  de  réflexions  qui 
frappent,  celles-ci  par  leur  justesse,  celles-là  par  leur  profondeur,  sans 
parler  du  piquant  que  jette  dans  l'ensemble  la  note  prime-sautière  de 
l'écrivain.  Sommes-nous,  par  exemple,  en  face  de  l'enthousiasme  et  de  la 
tristesse  qui  se  partagent  l'œuvre  de  Lucrèce  ?  «  Tendresse  et  désillusion 
qui  nous  pénètrent,  écrit  M.  Ouvré,  car  nous  aussi  nous  portons  avec  las- 
situde le  poids  des  pensées  antérieures,  et  nous  répandons  partout  une 
sensibilité  moins  active  que  frémissante  »  (p.  195).  S'agit-il  des  Crilias 
et  des  Alcibiade,  dignes  élèves  des  sophistes  ?  «  Curieuses  âmes,  atti- 
rantes et  haïssables,  avec  une  sorte  de  raideur  logique  et  une  immo- 
ralité paisible,  où  se  devine  le  simplisme  des  choses  antiques...  Ces 
trahisons  élégantes  et  ces  froides  perfidies  étaient  en  germe  dans  les 
leçons  de  leurs  professeurs  »  (p.  358).  Les  portraits  de  Socrate  et  de 
Platon  ici  placés  ont  un  étonnant  relief,  bien  que  ce  dernier  n'ait  pas 
toujours  à  se  louer  de  son  nouvel  historien.  Il  est  certes  exact  que  dans 
ses  dialogues  «  son  exquise  sensibilité  esthétique  corrige  les  intransi- 
geances de  son  idéalisme  »,  mais  jamais  je  ne  consentirai  à  définir  le 
Timée  a  le  conte  bleu  d'un  métaphysicien  »  (p.  394)  ni  à  admettre  «  qu'au- 
cune doctrine  n'est  d'un  pessimisme  aussi  radical,  pas  même  celle 
de  Schopenhauer.  »  Les  admirateurs  d'A.rislole  courent  risque  égale- 
ment de  n'être  qu'à  demi  satisfaits. 

En  revanche  quel  savoir  universel  !  Ressorts  du  drame,  artifices  de  la 
dialectique,  transformations  de  l'éloquence,  histoire  du  droit,  rien  n'est 
étranger  à  l'auteur,  qui,  tout  en  reconnaissant  «  l'insuffisance  juridique  » 
de  la  Grèce,  se  hâte  peut-être  un  peu  trop  de  nous  en  montrer  «  la  ma- 
gnifique compensation  »  sur  un  terrain,  tout  limitrophe  il  est  vrai,  celui 
de  la  morale.  Mais  de  cette  accumulation  de  sujets  et  de  problèmes 
résulte  une  impression  de  confusion  à  laquelle  remédie  très  imparfai- 
tement le  vague  de  la  conclusion  par  où  s'achève  l'ouvrage.— A  quelle 
école  philosophique  appartient  l'auteur  ?  Apparemment  au  positivisme 
évolutionnistc,  si  l'on  prend  à  la  lettre  des  déclarations  comme  celles-ci  : 
«  La  solution  des  problèmes  naturels  ne  peut  qu'être  indéfiniment 
retardée,  si  l'on  cherche  dans  l'univers  non  point  des  rapports  stables, 
mais  des  harmonies  providentielles  et  l'action  d'une  volonté  »  (p.  371). 
—  Ajoutons  pour  terminer  que  l'attitude  de  M.  Ouvré  &  l'égard  du 
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christianisme,  de   ses  dogmes  et  de  ses  traditions   n'est   pas   celle 
d'un  croyant.  G.  Huit. 

Gêna  de  Bretagne.  Histoire  et  littératvtre,  prose  et  poésie, 

par  OuviKR  DK  (".uUKGUFF.  Préface  (le  M.   Arthur  de  la   Borderie.   Paris, 
Lechevalier,  1900,  in-8  de  xx-364  p.,  avec  grav.  —  Prix  ;  5  fr. 

Ce  nouveau  livre,  dû  à  la  plume  féconde  de  M.  de  Gourcuff,  se 
compose  de  rimes  et  de  prose  sur  la  Bretagne  et  les  «  gens  »  de  Bre- 
tagne. Dans  une  préface  humoristique,  le  vieux  Celte  que  fut 
M.  Le  Moyne  de  la  Borderie,  mort  récemment,  rappelle  les  qualités  de 
la  petite  patrie.  Pour  les  défauts,  il  est  convenu  qu'elle  n'en  a  point 
aux  yeux  de  ses  fils,  ou,  si  elle  en  a,  ils  sont  de  telle  nature  qu'on  peut 
les  regarder  comme  autant  de  qualités;  ce  sont  des  verrues  qui,  loin 
d'enlaidir  le  visage  maternel,  donnent  à  sa  beauté  plus  de  saveur  encore. 
L'auteur  se  place  d'abord  a  sur  le  seuil  a  de  la  Bretagne.  Il  parle 
ensuite  de  ses  a  saints  »  et  de  ses  «  héros  »  en  les  groupant  un  peu 
à  l'aventure  et  suivant  le  caprice  du  moment.  Viennent  o  trois  pages 
d'histoires  »,  trois  esquisses  légèrement  enlevées.  Les  <  poètes  >  sont 
le  plus  souvent  profondément  inconnus  et  peu  méritent  d'être  retirés 
de  l'oubli  où  ils  reposent;  toutefois, en  exhumant  leur  mémoire,  M.  de 
Gourcufï  évoque  aussi  le  temps  où  ils  vécurent,  ce  qui  lui  fournit 
l'occasion  d'écrire  des  pages  fort  agréables.  Brizeux  domine  cette 
pléiade  de  toute  la  hauteur  d'un  talent  réel  sur  d'honorables  médio- 
crités. La  postérité  n'oubliera  ni  son  nom  ni  ses  œuvres.  Les  quatre 
prosateurs  dont  parle  M.  de  Gourcuff  sont  Lesage,  Kersaint,  Chateau- 
briand et  Monselet,  assortiment  assez  bizarre  de  noms.  Monselet  est 
plutôt  connu  par  quelques  poésies  faciles  qui  eurent  un  moment  de 
vogue.  Lesage  n'eut  rien  de  breton  que  la  naissance.  Kersaint  paya 
ses  utopies  humanitaires  de  sa  tête,  ce  qui  sauve  sa  mémoire  du  ridi- 
cule attaché  ordinairement  à  ce  donquichottisme  qui  consiste  à 
redresser  des  torts  souvent  fictifs  toujours  exagérés,  par  des  con- 
ceptions philanthropiques  d'autant  plus  dangereuses  qu'elles  sont 
prématurées  et  ne  tiennent  compte,  ni  des  temps,  ni  des  hommes. 
Dans  un  dernier  chapitre  intitulé  «  Variétés  »,  titre  qui  convient  aussi 
bien  aux  autres  divisions  de  ce  livre,  l'auteur  parle  de  deux  voyages 
imaginaires  accomplis,  l'un  dans  l'île  de  Naudely  par  Pierre  Lescou- 
vel,  l'autre  au  pays  de  Romande  par  le  jésuite  Bougeant.  Ces  diva- 
gations purent  avoir  un  certain  charme  au  moment  où  elles  parurent, 
la  nouveauté  ayant  toujours  quelque  attrait;  aujourd'hui  elles  sont 
impuissantes  à  tirer  leurs  auteurs  de  l'oubli.  L'analyse  qu'en  donne 
M.  de  Gourcuff  ne  manque  cependant  pas  d'intérêt.  Cet  ouvrage, 
somme  toute,  est  une  mosaïque  bretonne  composée  de  pièces  et  de 
morceaux  d'un  disparate  voulu.  Les  Bretons,  les  amis  de  la  t  petite 
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patrie  >,  le  feuilletteront  sans  fatigue,  non  sans  plaisir;  de  combien 
de  livres  n'en  saurait-on  dire  autant?  A.  Roussel. 


Sainte- BeuTe  iBeonnUf  par  le  vicomte  db  Spoblbbrch  db  Lovbnjoul  . 
Paris,  Plon-Nourril,  1901,  in-18  de  vxi-244  p.  —  Prix  :  3fr.  50. 

Ce  volume,  assez  mince,  comprend  trois  numéros  :  —  1°  une  vingtaine 
de  lettres  ou  billets  inédits  de  M"*"  Desbordes- Valmore  à  Sainte-Beuve, 
qui,  sauf  une  concernant  M.  de  Latouche,  son  ami,  ne  présentent  pas 
un  bien  vif  intérêt;  —  2*  le  Prospectus  pour  les  œuvres  complètes  de 
V.  Hugo,  fait  par  Sainte-Beuve  en  1828,  prospectus  qu'on  cherchait  en 
vain  depuis  longtemps,  et  qui  ne  fait  qu'un,  paraît-il,  avec  la  réclame- 
prospectus  des  Orientales  parue  sous  les  initiales  E.  T.  ;  —  3*  le  début 
d'un  roman  de  jeunesse  inédit  et  inachevé,  Arthur,  que  Sainte-Beuve 
s'était  d'abord  proposé  de  faire  en  collaboration  avec  Ulric  Guttinguer^ 
et  auquel  il  renonça  en  1830,  tandis  que  Gutlinguer,  sous  le  môme  titre, 
publiait  son  ouvrage  en  1834  à  Rouen,  puis  à  Paris  en  <836.  C'est  un 
récit  très  passionné,  très  exalté,  très  romantique,  avec  mélancolie, 
ivresse,  transports  sensuels  et  strophes  lyriques,  dont  les  amours 
ancillaires  et  adultères  de  Guttioguer  lui-môme  avant  sa  conversion,  — 
et  peut-être  aussi  celles  de  Sainte-Beuve  —  ont  fourni  la  trame.  Docu- 
ment assez  curieux,  quoique  nous  connaissions  déjà  par  Volupté  et 
Joseph  Delorme  de  quoi  Sainte-Beuve  était  capable  dans  ce  genre  fréné- 
tique et  démodé  des  hommes  de  1830.  Gabriel  Audiat. 


HISTOIRE 


Bibliothèque  sulpicienne,  ou  Histoire  littéraire  de  la 
Compagnie  de  Saint-Sulpice,  parL.  Bertrand.  Paris,  Alphonse 
Picard  et  fils,  1900,  3  vol.  in-8  de  xiia-556,  612  et  484  p.  —  Prix  :  25  fr. 

La  Gompaguie  de  Sainl-Sulpice  est  justement  chère  à  l'Église  de 
France.  Par  les  émiuents  services  qu'elle  a  rendus  à  noire  pays  depuis 
bientôt  trois  siècles  dans  l'ordre  religieux,  moral  et  intellectuel,  elle 
doit  l'être  à  tout  Français  digne  de  te  nom,  et  ajustement  conquis  le 
droit  d'être  considérée  comme  une  institution  nationale  :  titre  mérité, 
selon  nous,  par  tous  les  grands  ordres  et  congrégations  catholiques,  qui 
font  une  partie  intégrante  des  traditions  et  des  forces  vivantes  de  notre 
patrie.  Aussi  n'est-il  personne,  surtout  parmi  les  lettrés,  qui  ne  doive 
applaudir  à  l'idée  qu'a  conçue  et  vaillamment  exécutée  M.  L.  Bertrand 
de  nous  donner  tout  ensemble  l'histoire  littéraire  des  écrivains  et  le 
répertoire  bibliographique  des  travaux,  imprimés  ou  manuscrits,  issus 
de  la  pieuse  et  docte  compagnie  à  laquelle  il  appartient. 

Il  a  choisi  pour  modèle  l'ouvrage  justement  renommé  de  D.  Tassin  : 
Ilisépire  littéraire  de  la  Congrégation  de  Saint-Maur.  On  y  trouvera  donc, 
comme  dans  le  livre  du  célèbre  bénédictin,  «  la  vie  et  les  travaux  des 
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auteurs  que  la  Compagnie  de  Saint-Sulpice  a  produits,  depuis  son 
origine  jusqu'à  préseul,  avec  les  titres,  l'énuméralion,  les  différentes 
éditions  des  livres  qu'ils  ont  donnés  au  public,  et  le  jugement  que  les 
savants  en  ont  porté;  ensemble  la  notice  de  beaucoup  d'ouvrage» 
manuscrits  composés  par  les  membres  du  même  corps.  »  —  Le  premier 
volume  comprend  les  écrivains  du  xvii«  et  du  xvni»  siècles,  depuis 
M.  Olier.  le  saint  fondateur  de  la  Compagnie  (1608-1657)  jusqu'à 
M.  Segretier  (1708-1800).  Un  appendice  est  consacré  aux  sulpiciens 
docteurs  ou  licenciés  de  Sorbonne.  Le  second  volume  comprend 
^es  écrivains  du  xlx*  siècle,  depuis  M.  Béchet  (1726-1802)  jusqu'à 
M.  Boisbourdin  (1836-1899).  Le  troisième  volume  renferme  les  notices 
des  écrivains  qui  ont  passé  par  la  Compagnie  de  Saint-Sulpice,  mais 
qui  en  sont  sortis  pour  une  raison  ou  pour  une  autre.  On  pourra,  dit 
spirituellement  l'auteur,  considérer  ce  volume  comme  une  o  Biblio- 
thèque extra  ou  ultra-sulpicienne.  >  On  y  remarque  les  noms  de 
Mgr  Frayssinous  et  de  Mgr  Affre.  M.  L.  Bertrand  a  publié  à  la  suite  de 
ces  notices  un  document  inédit  sur  le  fondateur  et  les  origines  de  la 
Compagnie  :  Mémoire  sur  la  vie  de  M.  Olier  et  sur  le  séminaire  de 
Saint-Sulpice,  par  M.  Baudrand,  curé  de  Saint-Sulpice  ;  écrit  rédigé 
en  1682.  Une  table  alphabétique  des  écrivains  figure  naturellement  à 
la  fin  de  chaque  volume,  à  côté  de  la  table  des  matières,  dressée  selon 
l'ordre  chronologique  des  notices. 

Dans  ces  notices,  ou  à  leur  occasion,  le  docte  sulpicien,  qui  n'est  pas 
ennemi  de  la  controverse,  a  touché  à  un  certain  nombre  de  points  de 
théologie  ou  d'histoire  ecclésiastique  qui  ont  pu,  peuvent  et  pourront 
encore  donner  lieu  à  des  discussions.  C'est  ainsi  que  dans  un  compte 
rendu  développé  publié  par  les  Éludes  (20  octobre  1900)  le  R.  P.  J.  Brûcker 
a  présenté  des  observations  diverses,  auxquelles  M.  Bertrand  a  répondu 
par  un  opuscule  intitulé  :  Observations  sur  une  critique  de  la  Bibliothèque 
sulpicienne  (Bordeaux,  imprimerie  générale  E.  Crugy,  1900,  in-8del6p.)' 
Cet  opuscule  a  donné  lieu  à  un  nouvel  article  du  P.  Briicker  [Études 
du  20  mars  1901).  Ce  sont  là  des  controverses  d'excellents  spécialistes, 
très  utiles  assurément  pour  l'élucidation  des  sujets  traités,  mais  qu'il 
suffit  de  signaler  ici  et  qui  d'ailleurs  ne  sont  guère  de  notre  ressort. 
C'est  dans  son  ensemble  et  sa  composition  générale  que  nous  avons  à 
considérer  et  que  nous  sommes  heureux  de  louer  l'ouvrage  dont  il 
s'agit,  et  dont  le  P.  Brûcker  n'a  pas  négligé  de  reconnaître  la  valeur. 
0  Cette  Histoire  littéi-aire,  dit-il,  ne  saurait  manquer  d'intéresser 
beaucoup,  même  en  dehors  de  la  Compagnie  de  M.  Olier  et  du  vaste 
cercle  de  ses  élèves.  On  appréciera  les  renseignements  si  complets  sur 
les  origines  et  la  fortune  de  ces  ouvrages,  qui  ont  eu  et  ont  encore  tant 
d'influence  dans  la  formation  du  clergé  français.  »  M.  S. 
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Charles  le  Simple,  par  Augustb  Eckbl.  Paris,  Bouillon,  1899,  in-8  de 
168  p.  —  Prix  :  7  fr. 

L'ouvrage  de  M.  Eckel  comble  la  lacune  qui  existait  entre  les  livres 
de  MM.  Favre  et  Loi  sur  Eudes  et  les  Derniers  Carolingiens.  C'est  dans 
ce  but  qu'il  a  été  écrit  ;  aussi  le  commencement  du  règne  et  sa  fin  se 
trouvent  retracés  à  grands  traits  sans  que  l'auteur  ail  cru  nécessaire 
de  revenir  avec  détail  sur  des  faits  étudiés  ailleurs. 

La  méthode  employée  semble  excellente  :  les  sources  narratives  trop 
rares  laisseraient  évidemment  bien  des  points  obscurs  si  M.  Eckel 
n'avait  fait  un  bon  emploi  des  diplômes.  Ceux-ci  lui  ont  permis  non 
seulement  de  contrôler  les  assertions  contenues  dans  les  annales  (en 
général  très  postérieures  aux  événements)  mais  encore  de  compléter  le 
récit  el  surtout  de  lui  donner  plus  de  précision. 

Deux  faits  principaux  marquent  le  règne  de  Charles  III.  D'abord 
l'élablissemenl  des  Normands  en  France,  sanctionné  par  le  traité  de 
Saint-Clair-sur-Epte  (911).  Après  avoir  constaté  que  Rouen,  le«  pagus  » 
environnant,  et  le  diocèse  d'Évreux  semblent  seuls  avoir  été  compris 
dans  la  donation  alors  que  les  Normands  occupaient  effectivement  à  peu 
près  tout  le  territoire  qui  devint  le  duché  de  Normandie,  M.  Eckel  croit 
pouvoir  établir  une  distinction  entre  la  possession  «  de  fait  »  et  la 
possession  o  de  droit.  »  Cette  distinction,  à  nos  yeux,  ne  semble  pas 
répondre  à  la  réalité  des  faits.  Nous  nous  demandons  pourquoi,  en 
l'absence  de  documents  plus  explicites,  on  n'admettrait  pas  que  les 
«  pagi  M  occupés  dès  lors  par  Rollon  et  ses  hommes  n'aient  pas  été 
l'objet  d'une  concession  globale.  L'intérêt  de  Charles,  il  est  vrai,  était 
de  restreindre  le  plus  possible  l'étendue  et  par  conséquent  la  valeur 
de  la  concession  ;  mais  il  est  difTicile  d'admettre  une  donation  aussi 
restreinte,  alors  que  les  faits  témoignent  assez  que  les  Normands  conti- 
nuèrent à  occuper,  comme  par  le  passé,  la  Normandie  entière. 

Le  second  fait  est  l'acquisition  de  la  Lorraine,  fait  important  et 
qui  témoigne  d'un  acheminement  vers  la  reconstitution  de  l'ancien 
royaume  des  Francs,  de  l'héritage  de  la  race  carolingienne. 

Pendant  le  règne  de  Charles  III  s'engagea  une  lutte  à  peine  interrom- 
pue entre  l'ambition  des  grands,  des  robertiens  surtout  el  le  principe 
de  l'hérédité  légitime  au  trône  représenté  parle  descendant  deCharle- 
magne.  Le  principe  carolingien,  il  est  vrai,  était  déjà  bien  ébranlé  ; 
Eudes  dispute  le  royaume  à  Charles,  et,  le  premier,  obtient  une  part  de 
la  monarchie  franque.  A  sa  mort  (898J  Charles  reste  seul  roi,  mais  en 
9S2  éclate,  à  l'instigation  du  comte  de  Paris,  une  nouvelle  révolte  contre 
l'autorité  légitime  de  Charles  :  le  père  d'Eudes  se  fait  couronner.  Mais 
bientôt  après,  les  grands  se  coalisent  à  nouveau  el  celte  fois,  c'est  le 
fils  d'un  défenseur  de  la  race  carolingienne,  Raoul,  duc  de  Bourgogne, 
qui  obtient  la  couronne. 
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La  mémoire  de  Charles  le  Simple  mérite-l-elle  les  appréciations  défa- 
vorables dont  elle  est  l'objet  et  qui  se  reQètent  dauti  le  surnom  qu'il 
garde  dans  l'histoire?  Nou,  conclut  M.  Eckel,  et  les  motifs  qu'il  donne 
et  les  textes  qu'il  invoque  ii  l'appui  semblent  lui  donner  raison.  Charles 
le  Simple  eut  un  règne  difTicile,  une  fin  plus  malheureuse  encore  :  il 
est  surtout  digne  de  pitié.  M.  G. 

lie  Due  de  Bourgogne  et  le  due  de  Beauvilliers.  Lficres 
inédiies  {l700-i'70S)  publiées  par  le  marquis  de  Vogué.  Paris,  Plon-Nour- 
ril,  1900,  in-8  de  xvi-432  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Il  n'est  pas  possible  d'indiquer  ici,  môme  en  passant,  ce  que  fut  le 
duc  de  Bourgogne  pendant  sa  courte  vie,  comment  il  profila  de  l'édu- 
cation donnée  par  Fénelon,  par  le  duc  de  Beauvilliers,  par  Saint-Simon, 
ce  que  la  France  du  xvm«  siècle  pouvait  espérer  de  lui,  quelle  é[)reuve 
imposa  sa  mort  à  la  monarchie  de  Louis  XIV  vieillissant.  Ce  serait 
refaire  la  longue  et  magistrale  notice  que  M.  le  marquis  de  Vogué  a 
placée  en  tête  de  son  intéressante  publication  ;  ce  serait  commenter  les 
articles  que  M.  le  comte  d'Haussonville  a  consacrés  à  l'adachanl 
personnage,  et  reproduire  les  curieuses  dissertations  qui  accompagnent 
la  grande  publication  de  M.  de  Boislisle.  Qu'il  nous  suffise  de  dire  ce 
que  contient  le  pr<^sent  volume. 

Il  comprend  une  suite  de  cent  vingt-quatre  lettres,  presque  toutes 
inédites,  allant  de  1701  à  1708,  provenant  pour  la  plus  grande  partie 
(quatre-vingt-treize)  de  la  collection  conservée  au  château  de  Saint- 
Aignan  par  les  héritiers  du  duc  de  Beauvilliers,  onze  des  Mémoires 
de  NoaiUe:>,  publiés  par  l'abbé  Millot,  et  le  reste  des  billets  autographes 
(quinze),  adressés  par  le  prince  à  la  marquise  de  Monigon,  dame  du 
palais  de  la  duchesse  de  Bourgogne,  que  son  petit-fils  a  bien  voulu 
communiquer  à  M.  le  marquis  de  Vogué,  Quand  le  B.  P.  Baudrillart 
aura  donné  la  suite  de  plus  de  deux  cent  lettres,  écrites  par  le  jeune 
prince  à  son  père  Philippe  V  et  qui  sont  conservées  aux  archives 
d'Alcala,  on  aura  tous  les  documents  originaux  relatifs  à  celte  carrière 
d'héritier  du  trône,  qui  n'a  laissé  que  des  souvenirs  et  des  espérances. 

Nous  devons  ajouter  que  c'est  avec  un  sentiment  d'admiration  et 
d'étonnement  pour  la  profonde  vertu,  la  scrupuleuse  préoccupation 
du  devoir  à  remplir  chez  un  jeune  homme  de  vingt-cinq  ans,  qu'on 
ferme  ce  livre,  qui  ne  pouvait  être  présenté  par  un  juge  plus  compé- 
tent, par  un  commentateur  plus  discret  et  plus  séduisant  à  la  fois, 

G.  Baguenault  de  Puchessb. 


lie  ITIariage  de  liOuis  XV,  d'api'ès  des  documenU  nouveaux  et  une 
correspondance  inédite  de  Stanislas  Lecsinski,  par  IlBNRY  GauthiBR-ViLLARS. 
Paris,  PIon-Nourrit,  1900,  in-8  de  xi-418  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

L'auteur  de  ce  livre  est  déjà  connu,  sous  son  nom,  par  des  romans 
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d'une  saveur  très  particulière  et,  sous  divers  pseudonymes,  par  des 
articles  de  critique  musicale  essentiellement  fantaisiste;  il  s'essaye 
aujourd'hui  dans  le  genre  historique.  On  pourrait  s'étonner  du  choix 
d'un  sujet  qui  paraissait  épuisé,  car  il  a  été  beaucoup  parlé,  dans  ces 
derniers  temps,  du  mariage  de  Louis  XV  et  de  tout  ce  qui  s'y  rapporte 
de  près  ou  de  loin.  M.  Gauthier-Villars  s'excuse  en  nous  présentant  trois 
séries  de  documents  nouveaux,  d'une  valeur  secondaire  à  la  vérité  :  la 
plus  intéressante,  la  correspondance  du  roi  Stanislas  avec  le  chevalier 
de  Vauchoux,  peut  donner  quelques  lumières  sur  l'état  d'âme  de  ce 
prince,  mais  n'ajoute  guère  au  sujet  tel  qu'il  est  défini  par  le  titre  de 
l'ouvrage. 

Le  but  de  l'auteur  a  été  de  découvrir  de  nouveaux  «  dessous  de  l'his- 
toire, indispensables  au  lecteur  que  ne  saurait  satisfaire  la  correction 
incomplète  et  souvent  inexacte  des  annalistes  officiels.  »  La  première 
partie  de  son  œuvre  est  consacrée  aux  projets  de  mariage  du  jeune  Roi 
qui  n'ont  pas  abouti,  le  projet  espagnol  et  le  projet  russe.  Dans  la 
seconde,  il  conduit  le  mariage  polonais  jusqu'à  son  résultat  essentiel,  la 
naissance  du  Dauphin. 

M.  Gauthier-Villars  avoue  de  bonne  grâce  avoir  beaucoup  emprunté 
à  ses  devanciers  immédiats  et,  de  fait,  il  a  pris  souvent  pour  guide  le 
Mariage  d'un  Roi,  de  M.  de  Raynal,  qui  date  de  1886,  ainsi  que  les  éludes 
plus  récentes  de  M.  Pierre  Boyé  sur  Stanislas  Leczinski.  Il  a  renforcé 
son  texte  d'une  suite  de  documents  (la  plupart  déjà  imprimés),  disposés 
dans  un  appendice  d'une  centaine  de  pages,  c'est-à-dire  le  quart  du 
volume,  et  constituant  ainsi  une  annotation  plus  développée  que  celle 
qui  court  au  bas  des  pages.  De  même,  dans  son  illustration,  il  a  ajouté 
au  portrait  bien  connu  de  Marie  Leczinska,  par  Vanloo,  celui  de  Belle 
(le  père  sans  doute),  encore  inédit.  En  somme  il  a  présenté  au  public, 
en  y  joignant  quelques  condiments,  un  de  ces  mets  auxquels  bon 
nombre  de  lecteurs,  avec  leur  curiosité  friande  sur  tout  ce  qui  touche  à 
l'histoire  intime  et  galante  du  xvni*  siècle,  ne  se  sont  pas  encore  lassés 
de  goûter.  L.  P. 

HTapoIèon.  l^a  Dernière  Phase,  par  lord  Rosebbry.  Ouvrage  tra- 
duit de  l'anglais  par  Augustin  Filon.  Paris,  Hachette,  1901,  in-16  de 
xii-328  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Un  livre  sur  Napoléon  écrit  par  l'un  des  principaux  personnages 
politiques  de  l'Angleterre,  par  un  ancien  premier  ministre,  ne  devait 
pas  moins  attirer  l'attention  du  public  lettré  du  côté  français  que  du 
côté  anglais  de  la  Manche.  C'est  ce  qui  est  arrivé  en  effet  pour  l'ouvrage 
de  lord  Hosebery.  C'est  donc  une  idée  toute  naturelle  qu'a  eue  M.  Au- 
gustin Filon  de  le  traduire,  et  une  idée  très  heureuse,  parce  que  sa 
traduction,  que  l'on  sent  fidèle,  se  lit  d'ailleurs  avec  la  même  facilité 
et  le  même  agrément  qu'un  ouvrage  original. 
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Le  sujet  dont  il  s'agit  préoccupait  lord  Rosebery  depuis  son  ado- 
lescence. «  Dans  l'été  de  1863,  nous  raconte  M.  Filon  au  début  de  sa 
préface,  un  jeune  voyageur  anglais  qui  revenait   de  Rome  s'arrêta 
deux  jours  à  Paris.  C'était  un  élève  d'Elon  ;  un  des  professeurs  du 
collège  l'accompagnait  et  lui>  servait  de  mentor.  Ils  allèrent  entendre 
Mireille,  qui  les  charma  ;  ils  assistèrent  à  une  superbe  revue  de  cava- 
lerie ;  mais,  pour  le  touriste  de  seize  ans,  l'émotion  de  ce  premier 
séjour  à  Paris,  ce  fut  sa  visite  au  tombeau  de  l'Empereur.  «  Il  est, 
écrivait  son  maître,  un  grand  admirateur  des  Napoléons,  mais  un 
admirateur  intelligent,  car  c'est  le  garçon  le  plus  intelligent  du  monde. 
Et  puis,  il  est  si  amusant.  »  —  L'écolier  d'Eton  s'appelait,  en  ce  temps- 
là,  lord  Dalmeny.  Aujourd'hui  l'Europe  le  connaît  sous  le  nom  de 
lord  Rosebery,  et  c'est  lui  qui  est  l'auteur  de  ce  livre.  »  —  Lord  Rose- 
bery lui-même  avoue  en  ces  termes  (p.  276-277)  le  caractère,  comme 
on  dit,  tout  subjectif  de  l'inspiration  qui  lui  a  dicté  son  livre.  — . 
(i  Lord  BeaconsGeld,  dit-il,  expliquait  un  jour  à  l'auteur  comment  il 
avait  été  amené  à  écrire  le  Comte  Alarcos,  drame  aujourd'hui  oublié, 
ou  peu  s'en  faut.  «  Mon  but,  disait-il,  n'était  pas  de  produire  une 
grande  tragédie,  mais  de  conjurer  un  fantôme  littéraire.  »  L'histoire 
le  hantait  et  l'aurait  hanté  indéfiniment,  —  il  le  sentait,  —  jusqu'à  ce 
qu'il  lui  eût  donné  une  forme.  Il  en  est  de  môme  pour  ce  livre.  Il 
renferme  une  tragédie,  parce  qu'il  ne  pouvait  faire  autrement,  mais  il 
a  été  écrit  pour  conjurer  un  fantôme  littéraire,  immobile  pendant  bien 
des  années,  et  auquel  la  lecture  du  dernier  journal  de  Gourgaud,  jointe 
à  l'influence  stimulante  d'un  long  loisir,  a  rendu  le  mouvement.  » 

Si  la  conception  et  la  publication  de  cet  ouvrage  ont  pour  origine 
une  fantaisie  de  grand  seigneur  (puissent  les  grands  seigneurs  n'en 
avoir  jamais  que  de  semblables  J]  sa  préparation  et  son  exécution  sont 
d'un  érudit  et  d'un  lettré  consommés.  Les  premiers  chapitres,  consacrés 
à  l'examen  et  à  la  critique  des  sources,  en  y  rattachant  les  pages  du 
dernier  chapiire  (278-280)  qui  ont  le  même  caractère,  fourniront  un 
très  utile  flambeau  aux  futurs  historiens  de  Napoléon,  d'autant  plus 
que  l'examen,  le  contrôle  et  la  comparaison  raisonnée  des  documents 
de  celte  histoire  semblent  aujourd'hui  encore  un  travail  à  peine 
ébauché.  Nous  y  avons  notamment  (toute  discussion  réservée)  remarqué 
un  fort  «  éreintement,  »  qu'on  nous  passe  cette  expression  technique, 
du  journal  d'Antommarcbi,  que  l'on  est  tout  d'abord  porté  à  considérer 
comme  une  source  de  première  valeur.  Or,  selon  lord  Rosebery,  parmi 
les  documents  venus  de  Sainte-Hélène,  «  c'est  celui  de  tous  qui  mérite 
le  moins  de  confiance  »  (p.  30).  Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  à  l'aide  d'une 
information  aussi  réfléchie  qu'abondante  qu'ont  été  écrits  les  seize  cha- 
pitres dont  se  compose  le  livre  de  lord  Rosebery,  savoir  :  I.  Les  Sources; 
II.  Las  Cases,  Antommarchi;  III.  Gourgaud;  IV.  La  Déportation;  V.  Sir 
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Hudson  Lowe;  VI.  La  Question  du  titre;  VIL  La  Question  d'argent; 
VIIL  La  Garde  du  prisonnier;  IX.  Lord  Bathurst;  X.  Les  Personnages 
du  drame;  XL  Les  Commissaires  ;  XII.  Napoléon  chez  lui;  XIII.  Les 
Conversations  de  Napoléon;  XIV.  Suprêmes  Regrets;  XV.  Napoléon  et 
la  Démocratie  ;  XVI.  La  Fin. 

Comme  la  succession  même  de  ces  divers  titres  le  laisse  déjà  voir 
au  lecteur  français,  quoique,  depuis  un  certain  temps,  le  goût  ait  fléchi 
chez  nous  à  cet  égard,  le  livre  de  lord  Rosebery  est  composé  à  l'an- 
glaise, c'est-à-dire  que  l'objet  propre  ne  s'en  dégage  pas  d'une  façon 
très  nette  et  que  la  distribution  des  matières  semble  dirigée  plutôt 
par  le  mouvement  de  la  pensée  de  l'auteur  que  par  la  logique  interne 
du  sujet  traité.  Si  nous  ne  nous  trompons,  cet  ouvrage  a  un  double 
but  :  1°  l'examen  et  le  jugement  équitable  de  la  situation  faite  à  Napo- 
léon à  Sainte-Hélène  ;  2°  la  mise  en  relief  des  renseignements  fournis 
sur  le  caractère  de  cet  homme  extraordinaire  par  cette  dernière  et 
douloureuse  phase  de  sa  carrière  et,  plus  généralement,  l'expression 
de  l'opinion  de  lord  Rosebery  sur  ce  même  caractère  et  cette  même 
destinée.  Sur  l'un  et  l'autre  point  ce  livre  fournit  à  l'histoire  de  pré- 
cieuses lumières.  Sur  le  premier,  le  ministère  anglais  de  1815  est,  en 
gros  et  en  détail,  catégoriquement  jeté  à  la  mer,  ce  qui  n'empêche  pas 
le  noble  lord  de  nous  donner  clairement  à  entendre  qu'avec  de  tout 
autres  procédés,  il  aurait,  pour  le  fond,  pris  la  même  décision  que  le 
cabinet  d'alors.  Avis  aux  ennemis  de  l'Angleterre!  Sur  le  second,  lord 
Rosebery  nous  paraît  avoir  très  bien  saisi  les  traits  généraux  du 
caractère  de  Napoléon,  sauf  l'un  pourtant  qu'il  fait  à  peine  entrevoir 
et  qui,  selon  nous,  était  le  fond  môme  de  la  nature  du  héros,  à  savoir 
que  ce  grand  homme  était  «artiste  >>  avant  tout.  Sur  sa  destinée,  lord 
Rosebery  conclut  en  ces  termes  précis  et  vrais  :  «  Il  s'est  élevé  par 
l'usage  de  facultés  surhumaines,  il  s'est  ruiné  par  l'abus  qu'il  en  a  fait. 
C'est  l'excès  de  son  propre  génie  qui  l'a  perdu.  Les  forces  qui  avaient 
fait  son  élévation  étaient  seules  capables  d'amener  sa  chute.  » 

L'auteur  a  reproduit  en  appendice  cinq  portraits  physiques  de  Napo- 
léon tracés  par  divers  personnages  anglais  qui  purent  le  considérer 
à  loisir  en  1815  et  1816.  Les  traits  principaux  concordent  assez  bien. 
Mais  on  y  trouve  quelques  divergences  curieuses  dans  les  détails.  Ainsi 
Bunbury  nous  informe  que  «  ses  dents  sont  vilaines  et  malpropres,  » 
et  Lady  Malcolm,  qu'il  a  «  de  bonnes  dents,  blanches  et  égales.  »  Il  est 
vrai  que  l'un  et  l'autre  témoins  s'accordent  à  dire  qu'il  les  montrait 
rarement.  M.  S. 
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Pr»blèaac«  politique*  du  temp*  présent,  par  Ehilb  Faoubt. 
Paris,  A.  Colin  et  C",  1901,  in-18  de  xix-381  p.  —  Prix  :  3  fr.  SO. 

c  Un  commencement  de  siècle  est  quelque  chose  comme  un  grand 
jour  de  Tan  »,  dit  M.  Emile  Faguet  en  terminant  sa  préface,  et  c'est 
pourquoi,  jetant  un  regard  sur  le  siècle  finissant,  il  a  voulu  étudier  les 
divers  problèmes  politiques  et  sociaux  dont  les  données  ont  pu  être 
clairement  posées,  mais  dont  les  solutions  n'apparaissent  que  dans  des 
lointains  nuageux. 

Successivement,  M.  Emile  Faguet  étudie  notre  régime  parlemen- 
taire, examine  le  rôle  de  l'armée  dans  une  démocratie,  celui  du 
socialisme  dans  la  Révolution  française,  et  aborde  les  graves  questions 
de  la  liberté  de  l'enseignement,  et  des  rapports  entre  les  églises  et 
l'État.  Il  combat  la  «  chimère  égalitaire  d  si  énergiquement  condamnée 
par  Paul  Bourget,  et  souhaite  que  les  idées  de  liberté  et  de  patrie  la 
détrônent  et  s'emparent  fortement  des  esprits.  Il  démontre,  à  l'aide 
d'exemples  topiques,  que  le  gouvernement  de  la  France  est  «  un  des- 
potisme intermittent  et  une  oligarchie  intermittente  >  suivant  que  les 
Chambres  sont  en  vacances  ou  en  sessions. 

Gomme  tout  écrivain  dissertant  sur  la  politique,  M.  Emile  Faguet 
expose  ses  idées  personnelles  en  matière  de  constitution,  et  pour 
augmenter  l'autorité  et  le  prestige  du  Président  de  la  République,  il 
propose  de  constituer  un  collège  électoral  présidentiel  comprenant, 
outre  les  députés  et  sénateurs,  un  nombre  égal  de  délégués  des  grands 
corps  de  l'État  .  Armée,  Marine,  Université,  Institut,  Conseil  d'État, 
Cour  de  cassation,  etc.  La  thèse  peut  se  soutenir,  mais  M.  Faguet  ne 
croit-il  pas  que,  si  le  Chef  de  l'État  était  l'héritier  des  rois  de  France, 
son  prestige  serait  quelque  peu  plus  éclatant,  et  qu'il  s'élèverait 
davantage  au-dessus  des  partis  ? 

De  l'étude  des  cahiers  de  1789,  l'auteur  des  Problèmes  politiques  tire 
la  conclusion  qu'il  n'y  avait  pas  un  atome  de  socialisme  dans  les  projets 
de  réforme  qui  se  manifestèrent  à  l'aube  de  la  Révolution,  Il  aurait  pu 
ajouter  que  toutes  les  pages  de  ces  cahiers  accusaient  une  foi  monar- 
chique profonde.  C'est  par  une  série  de  déviations,  par  l'action  néfaste 
des  sociétés  secrètes,  par  le  développement  des  sophismes  philoso- 
phiques mis  à  la  mode  par  Rousseau  et  d'Alembert,  que  le  mouvement 
national  qui  aurait  pu  sauver  le  pays,  en  rétablissant  l'harmonie  entre 
les  idées  de  tradition,  de  progrès  et  de  liberté,  précipita  sa  décadence 
et  brisa  des  organes  essentiels  qui,  après  cent  dix  ans  écoulés,  n'ont 
pas  encore  été  remplacés.  Rooer  Lambelin. 


Juin  1901.  T.  XGl.  3i. 
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lia  Seine  et  le«  qfltmim»  Promenades  cTun  bibliophile,  par  Gabriel 
Hanotaui.  Paris,  Daragon,  1901,  in-18de  iv-97  p.,  avec  frontispice  à  l'eau 
forte  par  A.  Robida.  —  Prix  :  5  fr. 

A  première  vue  de  ce  litre,  le  lecteur  s'imaginera  avoir  affaire  à 
quelque  cousin  des  ouvrages  connus  de  MM.  de  Fontaine  de  Resbecq 
et  Octave  Uzanne,  lesquels  ont  pour  objet  les  quais  de  Paris,  les  bou- 
quinistes qui  leur  donnent  une  physionomie  si  pittoresque  et  la  clien- 
tèle bigarrée  de  ces  intéressants  gagne-petit.  —  Il  n'en  est  rien.  La 
bibliophilie  a  bien  son  chapitre  (le  dernier),  mais  c'est  tout. 

Dans  un  humoristique  Avant-propos,  fil  délicat  servant  à  relier  l'en- 
semble, M.  Hanotaux  nous  présente  ainsi  son  volume  :  «  Voici  quelques 
notes  sur  Paris  que  j'ai  prises  au  cours  de  mes  promenades  quoti- 
diennes, dans  le  temps  de  l'Exposition  de  1900.  Gomme  c'est  déjà 
loin  ]  —  Un  journal  les  a  publiées.  Un  livre  les  recueille.  L'honneur 
est  grand.  » 

n  eût  été  vraiment  dommage  que  ces  jolies  pages  demeurassent 
enfouies  dans  une  feuille  tôt  oubliée.  Donc,  il  faut  savoir  gré  à 
l'auteur  et  à  l'éditeur  de  les  avoir  réunies  en  un  gracieux  petit  livre.  — 
M.  Hanotaux  nous  fait  d'abord  assister  aux  préparatifs  de  l'Exposition; 
c'est  le  sujet  du  chapitre  :  Les  Quais  de  Paris  en  4899.  Les  trois  cha- 
pitres suivants  :  La  Seine  et  les  quais  en  4900;  —  Les  Quais  eri  fleurs  et 
le  Goût  à  la  fin  du  xix'  siècle  forment  autant  de  promenades  char- 
mantes à  travers  la  grande  manifestation  internationale  dont  l'éclat  et 
le  bruit  sont  à  peine  éteints.  Puis,  tout  à  coup,  nous  sommes  rejetés 
aux  derniers  jours  du  xvin«  siècle  avec  la  Rue  il  y  a  cent  ans.  Ange 
Pilou.  Courte  et  très  suggestive  biographie  de  ce  type  curieux  dont 
une  opérette  à  succès  a  su  tirer,  il  y  a  quelque  vingt  ans,  un  si  joli 
parti.  La  vie  de  ce  singulier  chanteur  du  pavé,  qui  tint  à  honneur  de 
passer  pour  royaliste  militant  jusqu'à  la  conspiration  Inclusivement  et 
qui,  semble-t-il,  ne  fut  guère  plus  que  ce  que  l'on  appellerait  aujour- 
d'hui un  «  fumiste  »,  est  racontée  avec  esprit.  C'est  peut-être  le  mor- 
ceau qui  m'a  le  plus  amusé.  —  Que  dire  à  présent  du  chapitre  final  : 
Le  Livret  Certes,  il  n'est  pas  déplacé  à  côté  des  autres.  Me  sera-t-il 
permis,  toutefois,  de  dire  qu'étant  donné  son  auteur,  j'attendais  autre 
chose.  —  Quoi?  —  Par  exemple,  une  esquisse  légère,  bien  enlevée,  du 
quai  (de  ce  que  les  bibliophiles  appellent  <  le  quai  »),  de  ses  principaux 
marchands,  de  ses  habitués  de  marque. 

L'espèce  de  regret  que  j'exprime  ne  m'empêche  nullement  de  décla- 
rer que  ce  nouveau  venu  dans  la  Collection  du  bibliophile  parisien  du 
libraire  Daragon  mérite  une  bonne  place  dans  la  bibliothèque  des 
amateurs.  E.-C.  Gaudot. 
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Histoire  de  Koyers,  par   l'abbé  Foissuy.  Chaumonl,   imp.   Andriol- 
Moisponnier,  1900,  in-8  de  iii-296  p.  et  pi.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Soyens.  petit  village  du  déparlement  de  la  Haute-Marne,  canton  de 
Laferté-sur-Amance,  ne  pouvait  fournir,  au  point  de  vue  historique, 
les  éléments  d'une  importante  monographie.  Né  on  ne  sait  à  quelle, 
date,  n'ayant  jamais  été  le  IhéAtre  d'événements  un  peu  saillants,  ni 
le  siège  d'une  abbaye,  d'une  juridiction  ou  d'une  administration,  le 
temps  a  passé  sur  ce  village  sans  y  laisser  de  traces  capables  d'attirer 
l'archéologue  ou  l'historien.  Malgré  cela  M.  l'abbé  Foissey,  curé  de 
Soyers,  a  réussi  à  donner  sur  celte  localité  un  travail  qui  certaine- 
ment sera  lu  avec  intérêt,  non  seulement  par  les  habitants  de  Soyers, 
mais  aussi  par  toutes  les  personnes  qui  s'intéressent  à  l'histoire  des 
classes  rurales  et  au  mouvement  de  la  population  dans  les  campagnes. 
Comme  nous  le  disons,  la  partie  historique  proprement  dite  n'offre 
pas  de  renseignements  bien  nouveaux  pour  cette  région  ;  sauf  peut- 
être  les  chapitres  consacrés  à  la  période  révolutionnaire  ;  mais,  tout 
ce  qui  a  trait  à  la  paroisse,  à  son  administration  et  à  ses  revenus,  à  la 
commune,  aux  écoles,  aux  communaux,  aux  bois,  à  la  division  du  sol 
et  à  ses  produits,  à  la  situation  des  habitants,  aux  impôts  et  aux  rede- 
vances, forment  d'excellents  chapitres,  bien  étudiés  et  bien  présentés. 
Bien  que  M.  l'abbé  Foissey  n'ait  pas  voulu  faire  de  son  travail  une 
œuvre  d'érudition,  mais  un  livre  destiné  surtout  à  éclairer  ses 
paroissiens,  et  à  les  mettre  en  garde  contre  bien  des  erreurs  cou- 
rantes relatives  au  passé  de  noire  pays,  les  érudits  pourront  y  glaner 
maints  renseignements  utiles  pour  leur  faire  connaître  la  situation  des 
campagnes  dans  l'est  de  la  France  à  la  fin  du  siècle  dernier. 

J.   VlARD. 

Garât  (tVOt-iSSS),  par  Paul  Lafond.  Paris,  Calmann  Léw,  1900, 
in-8  de  xi-3a2  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Il  s'agit  ici  de  Pierre  Garât  ou  de  Garât,  a  le  chanteur  admiré  de 
Marie-Antoinette,  que  la  Reine  envoyait  chercher  en  voilure  à  six  che- 
vaux, après  lui  avoir  fait  demander  son  jour;  l'homme  nécessaire  à 
toutes  les  réunions  de  Versailles  et  de  Trianon,  que  la  Cour  et  la  Ville 
se  disputaient. .;  plus  tard,  l'habitué  des  salons  de  Barras,  le  commen- 
sal de  Tallien,  l'interprète  du  Bouton  de  rose  et  de  Plaisirs  d'amour..., 
ce  chef  des  Incroyables  et  des  Muscadins. . .  » 

Garai  appartenait,  par  son  origine,  à  la  race  basque,  à  <«  ce  petit 
peuple  qui  saute  et  danse  au  sommet  des  Pyrénées  »,  selon  la  pitto- 
resque expression  de  Voltaire.  Son  père,  Dominique  de  Garai,  était  un 
des  fils  de  Pierre  de  Garai,  médecin  à  Ustaritz.  Avocat  au  parlement 
de  Bordeaux,  il  fut  député  du  Labourd  aux  Étals  généraux  de  1789. 
Va  de  ses  frères,  Joseph  Garât,  après  avoir  siégé,  comme  lui,  à  la  Gons- 
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titu&nte,  fut  député  à  la  Convention.  C'est  ce  Garât  qui,  ministre  de  la 
justice,  pour  donner  un  gage  aux  révolutionnaires,  voulut  lire  lui- 
même,  au  malheureux  Louis  XVI,  son  arrêt  de  mort.  Insinuant  et  cau- 
teleux autant  que  lâche,  il  devait  contribuer  à  la  perte  des  Girondins, 
et,  après  avoir  courtisé  tour  à  tour  Robespierre,  Barras  et  Bonaparte, 
mériter  d'être  comte  de  l'Empire. 

Destiné  au  barreau  par  son  père,  Pierre  Garât  fut  envoyé,  en  1782,  à 
Paris  pour  achever  l'étude  du  droit  ;  mais  il  se  laissa  entraîner  par  un 
goût  inné  pour  la  musique  et  surtout  pour  le  chant.  Bientôt,  il  ne  fut 
bruit  dans  Paris  que  de  sa  voix  vraiment  extraordinaire.  Après  avoir 
charmé  la  Ville,  il  ne  larda  pas  à  être  invité  à  chanter  à  la  Cour  devant  la 
Reine.  C'en  fut  fait  à  jamais  des  études  juridiques:  les  bancs  de  l'École  ne 
le  revirent  plus  et  les  rigueurs  paternelles  ne  réusssirent  pas  à  l'y  rame- 
ner. Garât  dut  vivre  désormais  de  sa  voix,  mais,  telle  qu'elle  était,  elle 
ne  devait  le  laisser  jamais  au  dépourvu.  Lorsqu'il  la  perdit,  ce  fut  le 
désastre  suprême,  non  qu'il  ne  fût  depuis  longtemps  à  l'abri  du  besoin, 
mais  parce  qu'il  ne  put  prendre  son  parti  de  vivre  seulement  dans  le 
souvenir  de  ses  contemporains. 

M.  Paul  Lafond  s'est  acquitté  avec  honneur  d'une  tâche  qui,  paraît- 
il,  n'a  pas  toujours  été  des  plus  faciles.  Les  renseignements  qu'il  a  pu 
recueillir  étaient  loin  de  s'accorder  entre  eux.  Il  a  même  dû,  à  son 
grand  regret,  laisser  bien  des  points  dans  l'obscurité  ! 

J.  Mbynier. 

Une  Fille  adoptive  de  STapoIéon.  Stéphanie  de  Beau- 
harnais,  grande-duehesse  de  Bade  (19^0-1^60).  —  L,a 
Duchesse  de  Chevreuae  (1990-1913),  par  Joseph  Turquan. 
Paris,  Montgredien,  Librairie  illustrée,  s.  d.,  in-18  de  295  p.  —  Prix  ; 
3  fr.  50. 

Ce  volume  fait  partie  de  la  collection  :  Souveraines  et  grandes  dames, 
entreprise  par  M.  Turquan. Le  titre  général  est  assez  vaste,  assez  vague 
pour  permettre  à  l'auteur  de  grouper  ainsi  côte  à  côte  des  physiono- 
mies bien  différentes.  Ce  seul  volume  en  apporte  la  preuve  et  il  n'y  a 
guère  de  relation  entre  Stéphanie  de  Beauharnais  et  M"»«  de  Ghe- 
vreuse,  à  moins  que  la  faveur  de  Napoléon  et  sa  disgrâce  ne  consti- 
tuent un  rapprochement. 

La  première  partie,  la  plus  longue,  la  mieux  documentée,  la  plus 
étudiée,  esl  de  beaucoup  la  meilleure;  l'intérêt  aussi  en  est  plus  consi- 
dérable et  en  demeure  mieux  soutenu.  J'aimerais,  pour  un  livre  d'his- 
toire, des  références  moins  brèves,  un  tour  plus  sérieux  ;  mais  nous 
sommes  ici  en  présence  d'une  simple  vulgarisation,  d'un  petit  volume 
de  passe-temps  rapide,  d'un  ouvrage  de  cabinet  de  lecture.  Par  là,  il 
rappelle  trop  les  compilations  sans  valeur,  sinon  sans  vogue,  de  feu 
iï.  le  baron  Imbert  de  Sainl-.\mand  ;  ce  n'était  point  un  modèle  à  si  fort 
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imiter  et  on  peut  regretter  que  M.  Joseph  Turquan  lui  ait  emprunté  à 
la  fois  ses  sujets  (il  y  a  bien  de  l'analogie  cutrc  «  Les  Femmes  des 
Tuileries  »  et  u  Souveraines  et  grandes  dames  d)  et  sa  méthode.  Dans 
les  deux  cas,  cela  est  pensé  à  la  diable,  écrit  à  la  vapeur,  sans  profit 
pour  l'érudition.  Reconnaissons  cependantque  l'intention  d'être  agréa- 
ble u'excluera  pas  le  désir  de  rester  bien  informé. 

La  vie  vraiment  curieuse  de  Stéphanie  de  Beauharnais,  fille  d'adop- 
tion de  Napoléon,  est  racontée  avec  facilité  ;  les  grands  enseignements 
d'une  existence  tourmentée  et  si  diverse  m'ont  paru  frapper  beaucoup 
moins  t  l'historien  >  ;  il  se  plaît  aux  anecdotes,  elles  valent  mieux  que  le 
style  beaucoup  trop  familier  qu'il  adopte  pour  les  conter.  Il  a  quelques 
lectures  des  Mémoires  contemporains  ;  c'est  avec  eux  et  des  ciseaux 
qu'il  exécute  visiblement  son  travail.  De  recherches  personnelles,  nulle 
trace.  On  relèverait  certaines  erreurs  de  dates,  de  noms,  peu  pardon- 
nables :  je  citerai,  pour  mémoire,  celle  qui  fait  appeler  (p.  81),  M.  de 
Roban,  aumônier  de  l'Impératrice,  «  le  cardinal  »,  c'est  une  confusion 
bien  étrange  avec  les  personnages  de  la  même  famille  revêtus  de 
cette  qualité. 

Les  pages  consacrées  à  la  duchesse  de  Chevreuse  sont  d'une  facture 
bien  plus  faible.  Des  longueurs,  des  trivialités  :  on  sent  que  l'auteur 
veut  arriver  à  donner  à  l'imprimeur  des  pages  plus  nombreuses  et 
grossir  ses  feuillets  ;  des  réflexions  banales,  des  redites  lui  permettent 
d'y  parvenir.  Le  style  baroque  (voir,  par  exemple,  la  page  228),  couvre 
mal  des  erreurs  nombreuses  qui  dénotent  bien  ce  travail  de  simple 
compilation  que  je  signalais.  A  propos  des  affaires  d^Espagne  en  1808, 
on  regrette  de  multiples  confusions  :  ce  n'est  pas  après  l'entrevue 
d'Erfurth  (p.  257),  mais  cinq  mois  avant  que  les  princes  furent  attirés 
à  Rayonne;  le  vicomte  de  Laval  (p.  260),  ne  se  rendit  pas  à  Valençay, 
et  ce  n'est  point  de  ce  château  qu'il  était  gouverneur,  mais  de  Com- 
piègne  ;  il  reçut  là  Charles  IV,  et  non  point  ses  enfants,  qui  n'y  vinrent 
jamais.  Talleyrand  (p.  267),  n'était  plus  ministre  des  relations  exté- 
rieures en  1810,  depuis  déjà  trois  ans.  L'auteur  embrouille  le  lecteur 
et  s'embrouille  lui-même  dans  la  généalogie  des  ducs  de  Luynes  et 
les  alliances  des  Montmorency  (Adrien,  Mathieu)  avec  la  duchesse  de 
Chevreuse.  Je  n'insiste  pas  davantage.  C'est  dire  le  fort  et  le  faible  de 
ce  genre  de  ce  travail.  Le  faible  surtout,  G. 


H'ne  Amitié  à  la  d'Arthez.  C/hampfieury,  Courbet,  Iflax 
Budion,  suivi  dUme  Conférence  sur  Sainte-Beuve,  par  JULBS  TrOUBAT. 
Paris,  Lucien  Duc,  1900,  in-12  de  360  p.,  avec  plusieurs  portraits.  — 
Prix  :  3  fr.  50. 

Ancien  secrétaire  de  Sainte-Beuve,  l'auteur  a  utilisé,  pour  écrire  le 
livre  dont  le  titre  précède,  quantité  de  documents  originaux,  des  lettres 
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principalemeat,  dont  l'intérêt  est  extrême.  Nou8  ne  ferons  que  men- 
tionner la  Conférence  sur  Sainle-Beuve  qui  clôt  ce  volume,  laquelle, 
tout  naturellement,  est  un  tribut  d'affectueuse  reconnaissance  pour  le 
célèbre  critique  des  Lundis.  Nous  n'appuyerons  guère  plus  sur  Champ- 
fleury  qui,  cependant,  occupe  la  majeure  partie  de  ces  pages  curieuses 
où  l'écrivain  est  portraituré  avec  une  vivacité  de  coloris  et  une  exac- 
titude remarquables.  Rien  d'aussi  complet  ni  d'aussi  net  n'a  encore  été 
publié  sur  l'ancien  chef  des  collections  à  la  manufacture  nationale  de 
Sèvres. 

Mais  dans  ce  trio  d'amis  à  la  d'Arthez  (Voir  les  Illusions  perdîtes,  de 
Balzac)  deux  figures  retiennent  davantage  notre  attention,  en  raison 
peut-être  de  l'importance  relative  que  leur  a  accordée  M.  Troubat  :  Max 
Buchon  et  Gustave  Courbet.  La  mémoire  du  premier,  poète  original, 
conspirateur  au  petit  pied  et  romancier  de  terroir,  si  l'on  peut  dire, 
s'enveloppe  déjà,  pour  le  graud  public,  bien  qu'il  ait  collaboré  à  la 
Revue  des  Deux  Mondes,  des  ombres  de  l'oubli.  En  dehors  de  son  pays 
d'origine,  la  Franche-Comté,  il  n'est  plus  guère  connu  que  d'un  petit 
nombre  de  lettrés  que  la  banalité  courante  ennuie.  Grâce  à  M.  Troubat, 
cette  physionomie  comtoise  est  remise  en  lumière  d'une  façon  très 
heureuse.  —  Quant  à  Gustave  Courbet,  le  «  maître  d'Ornans  »,  — 
comme  on  l'appelait  de  son  temps  et  comme  on  le  désigne  encore,  — 
bien  que  son  indiscutable  talent  et  le  rôle  plus  sot  que  coupable  qu'il 
joua  sous  la  Commune  l'aient  pour  toujours  mis  en  évidence,  les  pages 
que  lui  consacre  M.  Troubat  nous  paraissent  de  nature  à  mieux  éclairer 
ce  caractère  dont  la  faconde  et  la  vanité  étonnamment  naïve  formaient 
le  principal  fonds.  On  lira  ici  des  histoires  inénarrables  sur  Courbet, 
dont  chacun  connaît  la  fin  attristée  sur  la  terre  d'exil. 

Somme  toute,  livre  amusant  et  instructif  à  la  fois  dont  nous  remer- 
cierions l'auteur  sans  réserves,  n'étaient  parfois  ses  opinions  philoso- 
phiques et  religieuses  qui  ne  sont  pas  les  nôtres.        E.-C.  Gaudot. 


Aietionnaire  biographique  et  biblio-ieonographique  de 

la  Drome,  conlenanl  des  Noticex  sur  toutes  les  personnes  de  ce  Départe- 
ment qui  se  sont  fait  remarquer  par  leurt  acttons  ou  leurs  travaux  avec  l'indi- 
cation de  leurs  ouvrages  et  de  leurs  portraits^  par  J.  Brun-Duhand. 
Grenoble,  Falque  et  Perrin,  1900-1901,  2  vol.  gr.  in-8  de  x-413.  et  471  p.  — 
Prix  :  24  fr. 

M.  J.  Brun-Durand  s'est  fait  un  nom  dans  l'histoire  du  Dauphiaé 
par  de  nombreux  et  savants  travaux,  notamment  par  le  Dictionnaire 
lopographique  de  la  Drame  dont  ce  nouveau  dictionnaire  est  comme  le 
pendant  ou  le  complément. 

Le  Dictionnaire  biographique  ne  fait  point  double  emploi  avec  l'ou- 
vrage d'Adolphe  Hochas  qui  s'étend  à  tout  le  Dauphiné.  Celui-ci  est 
incontestablement  un  bon  travail  au  point  de  vue  bibliographique  et  ico- 
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aographique.  Il  faut  reconDaltre  cepeudant  qu'il  laisse  forl  à  désirer 
au  point  de  vue  historique,  tellement  môme  qu'il  o'y  a  pas  de  notice 
intéressant  le  département  de  la  Drôme  qui  ne  comporte  des  rectifica- 
tions ou  des  additions  essentielles  et  qu'il  en  est  un  certain  nombre 
dans  lesquelles  on  ne  trouve  seulement  pas  le  canevas  du  travail 
nécessaire.  Puis,  indépendamment  de  ce  que  les  quarante  ans  qui  se 
sont  écoulés,  depuis  que  cet  ouvrage  a  paru,  ont  vu  se  produire  et 
disparaître,  beaucoup  d'hommes  dont  il  est  bon  de  garder  la  mémoire, 
quantité  d'autres,  et  quelquefois  môme  des  plus  dignes  d'attention, 
ont  échappé  à  l'auteur  de  la  Biographie  du  Dauphiné.  Son  livre  ne 
contient  guère,  en  somme,  que  deux  cent  cinquante  notices  spéciales 
au  département  de  la  Drôme,  tandis  que  celui  de  M,  Brun-Durand  en 
comprend  trois  fois  et  demie  autant  et  où  ont  été  réunis  les  noms  des 
saints,  des  savants,  des  poètes,  des  orateurs,  des  écrivains,  des  artistes, 
des  hommes  enfin  dont  le  souvenir  est  intimement  lié  à  l'histoire 
diômoise. 

«  Il  ne  m'appartient  pas  évidemment,  dit  l'érudit  auteur,  d'insister 
sur  ce  qu'un  semblable  travail  m'a  coûté  de  recherches,  et,  par  suite, 
de  temps  ;  mais  on  me  permettra  de  dire  que  je  n'ai  rien  négligé  pour 
en  faire  une  œuvre  consciencieuse  et  solide,  pouvant  être  consultée 
avec  fruit  par  tous  ceux  qui  ne  recherchent  que  la  vérité  dans  les 
faits,  attendu  que  je  n'y  ai  rien  avancé  qui  ne  me  semble  parfaitement 
établi,  ayant  consulté  pour  cela  non  seulement  une  quantité  énorme 
d'ouvrages  souvent  peu  connus  et  toutes  les  personnes  qui  m'ont 
semblé  à  même  deme  renseigner  utilement,  mais  encore  fouillé  patiem- 
ment les  archives  départementales  et  communales,  ainsi  que  celles  de 
dififérents^ministères,  à  commencer  par  les  dépôts  de  la  guerre  et  de  la 
marine...  >  (p.  ix.) 

«...  Je  n'ai  pas  eu  d'autre  souci  en  composant  ce  Dictionnaire  que 
celui  d'ôtre  complètement  et  toujours  dans  le  vrai,  n'annonçant  rien 
qni  ne  me  semble  parfaitement  établi,  et,  pour  le  surplus,  indiquant 
toujours  les  sources  auxquelles  j'ai  puisé  mes  renseignements...  Je 
me  suis  généralement  contenté  de  faire  connaître  la  vie  et  les  œuvres 
de  ceux  (tous  morts)  qui  composent  cette  galerie,  laissant  au  lecteur 
le  soin  d'apprécier  celles-ci  et  de  juger  celle-là. . .  Il  m'a  semblé  qu'un 
ouvrage  de  ce  genre  ne  pouvait  que  gagner  au  caractère  impersonnel 
que  je  me  suis  eflorcé  de  lui  donner.  >  (p.  10). 

Ainsi  le  savant  auteur  met  en  pratique  le  précepteur  de  Nodier  à 
l'adresse  des  biographes  des  contemporains  :  «  Je  n'exige  d'eux,  dit-il, 
ni  l'éloquence  ambitieuse,  ni  les  prétentions  philosophiques,  l'histoire 
s'en  passe  forl  bien.  Qu'ils  me  donnent  le  vrai,  dépouillé  des  artifices  du 
romancier,  des  controverses  du  publiciste,  de  la  marque  du  juge,  leurs 
personnages  seront  jugés  par  le  temps.  » 
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C'est  donc  un  livre  de  parfaite  indépendance  historique,  d'une  haute 
probité,  d'une  information  abondante,  d'une  critique  scientifique  qui 
se  garde  de  servir  un  parti  prié,  une  thèse,  des  préjugés.  De  telle  sorte 
que  M.  Brun-Durand  aurait  pu  justement  prendre  pour  épigraphe  le 
mot  de  Voltaire  :  «  On  ne  doit  que  la  vérité  aux  morts.  » 

Le  distingué  archiviste  de  la  Drôme,  M.  Lacroix,  assure  que  ce  travail 
«  sera  bientôt  dans  toutes  les  bibliothèques  dauphinoises  >  et  signale 
«  la  belle  exécution  typographique  de  ce  volume,  si  rempli  de  faits 
nouveaux,  recueillis  patiemment  çà  et  là,  avec  une  impartialité  com- 
plète, digne  complément  du  Dictionnaire  topographique  du  même 
auteur  »  [Bulletin  d'archéologie  et  de  statistique  de  la  Drôme,  139*  livr., 
p.  191). 

Nous  sommes  quelque  peu  élonné  du  choix  ou  de  l'oubli  de  certains 
noms  :  ainsi  pourquoi  n'est-il  question  que  du  père  du  constituant  Bar- 
nave  et  non  du  fils?  Il  y  a  cependant  un  fort  bon  travail  sur  Antoine- 
Pierre- Joseph-Marie  Barnave  dans  le  Bulletin  d'archéologie  de  la  Drôme 
(livr.  126  et  suiv.)  par  M.  Léon  Emblard,  et  que  M,  Brun-Durand  ne  peut 
ignorer  ?  Et  quel  motif  a  pu  faire  consacrer  une  notice  à  M.  Chalamet, 
ofiBcier  de  santé,  ancien  élève  du  séminaire  de  Romans,  qui  fut  un  chré- 
tien déséquilibré,  sans  littérature,  comme  sans  discernement?  Pourquoi 
encore  Mgr  Chatrousse,  évéque  de  Valence,  Dauphinois,  qui  eut  un 
épiscopat  remarquable,  n'a-t-il  pas  une  ligne  ?  Est-ce  à  cause  de  son 
origine  iséroise  ?  Mais  n'y  a-t-il  pas  quelques  noms  dans  le  Dictionnaire 
qui  ne  sont  pas  drômois  parla  naissance?  Sans  doute,  M.  Brun-Durand 
n'a  pas  connu  assez  tôt  le  livre  posthume  du  docteur  Chevalier  :  Les  Rues 
de  Romans,  fragments  historiques,  les  consuls  de  Romans  (Paris,  Picard, 
1900,  in-8  de  366  p.),  qu'il  ne  cile  point  dans  la  bibliographie  du  savant 
romanais.  Ce  qui  se  rapporte  à  l'époque  moderne  est  traité  avec  grand 
soin,  avec  une  entière  impartialité  et  souvent  de  première  main  ;  les 
indications  bibliographiques  ont  trait,  pour  un  grand  nombre,  à  des 
publications  d'intérêt  local,  peu  étendues,  et  souvent  inconnues  hors 
de  la  région.  Elles  ont  été  signalées  avec  une  rigueur  d'exactitude  pré- 
cieuse. La  partie  relative  au  moyen  âge  n'a  plus  la  môme  valeur.  A 
l'article  saint  Barnard,  le  fondateur  de  l'abbaye  de  ce  nom  et  de  la  ville 
de  Romans,  l'auteur  ne  renvoie  qu'à  des  notices  modernes,  les  textes  du 
moyen  âge  étant  considérés  par  lui  comme  des  «  légendes  »  (I,  67).  La 
biographie  de  Raimond  d'Agiles  est  insuffisante  en  ce  qui 'concerne  les 
sources  :  la  seule  édition  de  l'Histoire  de  la  croisade  qui  est  citée  est 
celle  de  Bongars  ;  celle  contenue  dans  le  t.  III  du  Recueil  des  historiens 
occidentaux  des  croisades  ne  paraît  pas  soupçonnée  de  M.  Brun-Durand. 
Les  sources  à  consulter  se  réduisent  à  deux  lignes  ;  aucun  renvoi  au 
t.  VII  de  l'Histoire  littéraire  de  la  France,  ni  aux  autres  travaux  recueillis 
dans  la  ^to-6tfc/ioi/rop/ae  du  chanoine  U.  Chevalier  ei  dd^ns  Isi  Bibliotheca 
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fiistorica  medii  œvi  de  Pollhasl.  Il  y  a  aussi  quelques  fautes  de  distrac- 
tion ou  d'impression  :  ainsi,  t.  II,  p.  446,  la  ville  de  Pont-Saint-Esprit 
(Gard,  arr.  d'Uzèe)  est  attribuée  au  déparlement  de  l'Ardèche  ;  p.  427, 
l""*  col.,  la  date  de  1789  est  évidemment  fausse.  Ces  défectuosités  dispa- 
raîtront bientôt  dans  une  nouvelle  édition  do  cet  ouvrage  d'un  grand 
mérite.  Louis  Robert. 

Die  chemalige  Dombibliothek  xu  HmIuz  ;  ihre  Entsiehung, 
Verschleppung  und  Vernichlung  nach  gedruckien  und  ungedrucklen 
Quellen,  von  D'  Fhanz  Falk.  Leipzig,  Harrassowitz,  1897,  in-8  de  vi- 
176  p.  —  Prix  ;  7  fr.  50. 

Voici  une  bonne  monographie  de  bibliothèque  particulière  à  travers 
ses  vicissitudes.  L'auleurnous  présente  d'abord,  en  une  savante  intro- 
duction, tout  ce  qui  s'est  fait  d'efTort  personnel  ou  corporatif  au  moyen 
âge,  dans  les  pays  rhénans,  pour  y  créer  un  mouvement  scientifique 
et  littéraire,  avec  la  protection  généralement  efficace  des  archevêques 
de  Mayence  et  de  leur  entourage.  Puis  nous  voyons  s'élever,  grandir 
et  s'orner  l'importante  bibliothèque  de  la  cathédrale,  fréquemment  par 
d'illustres  écrivains  et  de  graves  érudits  ;  nous  apprenons  qu'en  1371, 
sans  doute  à  la  suite  d'abus  graves,  le  prêt  y  fut  formellement  interdit; 
enfin  nous  nous  rendons  compte  des  malheurs  qui  survinrent  plus 
tard,  des  désastres  causés  par  les  guerres,  des  dispersions  fatales  qui 
suivirent.  Aussi  le  D""  Falk  a-t-il  cherché,  un  peu  parlout,  dans  les 
bibliothèques  allemandes,  même  à  Paris  el  à  Leide,  les  richesses  qui 
pouvaient  provenir  de  l'ancienne  bibliothèque  capitulaire  de  Mayence, 
pour  reconstituer  son  existence  d'autrefois  ;  il  publie  en  même  temps 
un  catalogue  sommaire  écrit  en  1654.  Le  tout  est  composé  avec  soin 
et  présenté  avec  clarté,  et  nous  en  félicitons  sincèrement  l'auteur. 

H.  S. 


BULLETIN 

Arlei,  por  José  Enriqub  Rodô.  Montevideo,  Dornaleche  y  Reyes,  1900, 
in-16  de  156  p. 

Tout  ce  qui  nous  vient  de  l'Amérique  du  Sud  offre  un  vif  intérêt  aux 
littérateurs  et  aux  philosophes  de  l'Europe  ;  et  pour  peu  que  ceux-ci  aient 
conserve  l'intégrité  de  leurs  sentiments  chrétiens,  ils  saluent  comme  une 
aurore  tout  ce  qui  indique  un  retour  des  Républiques  indépendantes  à  celte 
foi  catholique  qui  a  fait  pendant  tant  de  siècles  la  gloire  de  leur  mère- 
patrie.  Le  livre  de  M.  Rodô  méritait  à  ce  titre  d'être  signalé.  Sous  forcie 
d'un  discours  d'adieu  d'un  maître  à  ses  disciples,  il  contient  la  profession 
de  foi  de  la  jeunesse  américaine,  qui  peut  se  résumer  en  ces  points  prin- 
cipaux :  lutte  contre  rutilitarisme  égoïste,  qui  est  une  véritable  «  barbarie  » 
à  laquelle  s'oppose  l'esprit  classique,  aussi  bien  que  l'esprii  chrétien  ; 
nécessité  de  la  chairilé  et  du  sacrifice,  par  conséquent  de  la  religion  en 
action;  résistance  à  l'invasion  des  idées  séductrices  de  l'Amérique  du  Nord, 
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c'est-à-dire  des  idées  sensuelles,  purement  matérielles.  M.  Rod6  est  pro- 
fesseur de  littérature  à  Montevideo;  c'est  dire  que  son  livre  est  écrit  dans 
un  style  non  seulement  châtié,  mais  agréable  et  des  plus  intéressants. 

G.    BBRNA.RD. 

L«  Fondation  nnlversttalre  de  BellevUIe,  par  Ch.  GiDB  et  J.  BaRDOUX. 

Paris,  Alcan,  1901,  in-1'2  de  ivai-88  p.  —  Prix  :  i  fr.  50. 

Une  conférence  donnée  par  M.  Charles  Gide  à  Belle  ville,  en  juin  1900, 
sur  les  préjugés  et  les  superstitions  relatifs  au  travail  manuel  sert  de 
préface  à  ce  petit  volume,  dans  lequel  M.  Jacques  Bardoux  raconte  la  nais- 
sance et  la  première  année  (1899-1900)  de  la  fondation  universitaire.  Nul 
n'était  plus  à  même  de  rendre  compte  de  cette  œuvre  généreuse  que  celui 
qui  en  fut  l'initiateur  et  en  demeure  le  secrétaire  général.  Elle  a  pour  objet, 
disent  ses  statuts,  l'enseignement  mutuel  ;  on  veut  travailler  à  l'éducation 
sociale  de  tous  ses  membres,  répandre  les  idées  d'association  et  notamment 
les  idées  coopératives.  On  s'est  installé  rue  de  Belleville,  d'abord  au  nu- 
méro 151,  puis  au  numéro  19.  La  maison  a  été  ouverte  le  5  novembre  1899. 
A  la  fin  de  l'été  suivant,  on  avait  constitué  une  bibliothèque  de  2,000  vo- 
lumes environ,  donné  87  conférences,  nombre  de  lectures,  d'auditions 
musicales  ou  dramatiques,  et  constitué  divers  groupes  d'études.  Celui  qui 
a  obtenu  le  plus  de  succès  est  le  groupe  des  études  philosophiques  dirigé 
par  MM.  J.  de  Schlumberger  et  Rivaud.  On  remarquera  le  goût  très  accusé 
des  ouvriers  pour  ces  spéculations  élevées.  Ils  ne  s'intéressent  à  la  liité- 
ratiire  que  si  on  la  rattache  à  la  philosophie,  à  l'histoire  générale,  à  la  vie. 
Toute  autre  critique  leur  paraît  fastidieuse.  De  novembre  1899  au  mois 
d'août  1900,  neuf  «  résidents»  ont  été  chercher,  dans  une  sorte  de  retraite  en 
ce  milieu  populaire,  une  instructive  leçon  de  choses.  La  fondation  univer- 
sitaire n'a  aucun  caractère  confessionnel  et  s'interdit  toute  action  reli- 
gieuse. Mais  ceux  qui  propagent  ainsi  le  sens  et  la  pratique  de  la  fraternité 
humaine  rapprochent  certainement  les  âmes  de  la  notion  de  la  paternité 
divine.  Baron  J.  Angot  des  Rotours. 


Sou*  le  microscope,  par  A.  AcLOQUB.  Abbevillc,  Paillart,  1901,  in-8  de 
317  p.,  avec  313  fig.  —  Prix  :  1  fr.  75. 

Ce  volume  met  sous  les  yeux  du  lecteur,  par  la  description  écrite  et  par 
la  gravure,  celles  des  merveilles  de  la  nature  vivante  qui,  par  leur  extrême 
petitesse,  échappent  à  nos  regards,  mais  que  révèle  l'observation  micros- 
copique. Il  prend  un  rang  distingué  dans  la  collection  de  vulgarisation 
appelée  la  Science  pittoresque. 

Commençant  ab  ovo,  c'est  bien  le  cas  de  le  dire,  l'auteur  nous  montre 
d'abord,  sous  le  grossissementapproprié,  la  cellule,  cette  base  fondamentale 
de  tout  organisme  vivant,  avec  ses  dérivés,  fibres,  vaisseaux,  etc.;  puis 
lesanimalcules  réduits  à  nue  seule  cellule  plus  ou  moins  compliquée  comme 
les  protozoaires  ;  ensuite  les  larves  des  animaux  inférieurs,  et  les  organes 
des  insectes  qui,  sous  le  microscope,  révèlent  une  foule  de  détails  et  de 
particularités  insoupçonnées.  Il  y  a  aussi  les  parasites:  parasites  du  règne 
animal,  et  parasites  du  règne  végétal.  Parmi  les  premiers,  nommons  en 
passant  le  cousin,  la  puce,  la  punaise  et  laissons  ceux  d'un  aspect  plus  ré- 
pugnant encore. 

Les  diatomées  sont  du  nombre  des  infiniment  petits  du  règne  végétal. 
De  certaines  de  leurs  espèces  quarante  millions  d'individus  seraient  corn- 
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pris  dans  un  milliraôtro  cube.  Invisibles  à  l'œil  nu,  elles  se  rencontrent  en 
nombre  incalculable  partout  où  il  y  a  de  l'eau  ou  de  l'humidité.  KUes  sont 
protégées  par  une  carapace  siliceuse  qui  subsiste  après  la  mort  de  celte 
petite  aljfue  ;  et  certaines  couches  géologiques  sont  exclusivement  formées 
d'amoncellements  de  ces  carapaces. 

Depuis  les  immortelles  découvertes  de  Pasteur  et  les  travaux  de  ses  suc- 
cesseurs, l'observation  microscopique  a  ouvert  un  champ  immense  à  l'étude 
des  maladies  infectieuses,  toutes  causées  par  l'existence  et  la  propagation 
d'organismes  parasites  infiniment  petits,  microbes,  bactéries,  bacilles,  etc., 
lesquels  font  le  sujet  d'un  chapitre  important  dans  le  livre  qui  nous  occupe. 

L'étude  des  mousses  et  hépatiques  et  autres  cryptogames  minuscules  et 
de  leurs  organes  reproducteurs  ;  celle  des  diverses  portions  de  la  fleur  et 
de  la  graine  dans  les  plantes  phanérogames,  ainsi  que  des  particularités 
les  plus  saillantes  de  l'épiderme  des  tissus  végétaux,  complètent,  avec  une 
page  sur  les  applications  industrielles  du  microscope,  cet  aperçu  des  em- 
plois étendus  et  variés  de  cet  admirable  instrument.  Tout  ce  qu'il  a  ob- 
servé avec  son  concours,  l'auteur  a  eu  soin  de  le  dessiner  sous  le  grossis- 
sement approprié.  Jban  d'Estibnnb. 

DUcoar»  aux  étudlMiit*  prononcés  devant  l'Association  générale  des 
étudiants  de  Paris.  Paris,  Colin  et  C'%  1900,  in-12  de  xi-352  p.  —  Prix  : 
3  fr.  50. 

L'Association  générale  des  étudiants  est  comme  une  sorte  de  congréga- 
tion laïque,  où  l'on  entre  sans  faire  bien  entendu  ni  le  vœu  de  chasteté  ni 
les  autres,  et  où  l'on  ne  met  sans  doute  en  commun,  car  c'est  le  seul 
moyen  de  conserver  les  faveurs  du  gouvernement,  que  des  choses  pouvant 
faire  l'objet  du  commerce.  Aux  autres,  qui  sont  tout  simplement  les  vertus 
chrétiennes,  je  ne  crois  pas  qu'on  prenne  un  très  grand  intérêt.  Mais  tout 
de  même  on  y  éprouve  comme  ailleurs  le  besoin  de  recevoir  du  dehors  une 
sorte  de  direction  morale,  et  l'on  fait  appel  pour  la  donner  aux  plus  célèbres 
prédicateurs  laïques  de  notre  temps,  et  ce  livre  contient  le  recueil  de  ces 
sermons,  généralement,  je  ne  dis  pas  toujours,  prêches  après  boire,  c'est- 
à-dire  au  terme  d'un  banquet  qui  doit  bien  préparer  les  âmes  à  recueillir 
la  bonne  parole  qui  leur  est  servie  au  Champagne.  J'ai  à  peine  besoin 
d'ajouter  que,  comme  direction  morale,  cela  ne  vaut  pas  à  beaucoup  près 
le  plus  modeste  carême  du  plus  modeste  prédicateur  de  village  :  pourtant 
ce  recueil  de  discours,  au  moins  comme  symptôme  et  comme  témoignage 
des  aspirations  de  la  jeunesse  incroyante  ou  tout  au  moins  indifférente,  ne 
laisse  pas  de  présenter  quelque  intérêt. 

Commençons  par  les  banquets  :  un  mot  suffira  pour  chaque  discours. 
Discours  de  M.  Renan,  une  vraie  pantalonnade  :  Vive  la  Joie  !  C'est  peut- 
être  le  discours  le  plus  instructif  de  tout  le  livre.  Discours  de  M.  Lavisse, 
directeur  en  titre  de  la  maison  :  Travail,  fraternité,  tolérance,  patriotisme. 
M.  Bréal  :  petit  examen  de  conscience  d'où  il  ne  semble  pas  résulter  que 
l'Association  se  livre  toujours  à  des  plaisirs  très  innocents.  M.  Melchior  de 
Vogué  :  un  joli  récit  d'un  beau  rêve  :  je  ne  sais  pas  s'il  le  referait  aujour- 
d'hui. Jules  Ferry  :  la  foi  est  morte,  vive  l'amour  !  A  ce  moment-là,  M.  Ferry 
était  content  de  vivre  et  il  avait  fait  un  bon  dîner,  cela  se  voit.  M.  Léon 
Bourgeois  :  Vive  la  tolérance  !  Vive  la  liberté  1  Vive  la  patrie  !  Il  a  dit 
cela  sans  rire.  Ferry  encore  :  Vive  la  jeunesse  1  ce  n'est  pas  compromet- 
tant. M.  Puvis  de  Chavaune,  le  plus  sage  de  tous,  s'est  contenté  de  boire  à 
l'Association.  M.  Zola,  long  et  lourd  :  Travaillez,  cela  vous  délivrera  du 
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tourment  de  rinflni.  C'est,  on  le  voit,  d'une  très  haute  moralité.  M.  Jules 
Lemaître  :  une  variation  charmante  sur  le  verbe  «  tolérer.  »  Lui  du  moins 
ne  l'a  pas  oubliée.  M.  Anatole  France  :  Vive  la  science,  mais  n'en  attendez 
pas  le  bonheur.  Réédition,  très  embellie,  du  discours  Zola.  M.  Duclaux  : 
Vive  Pasteur!  C'était  avant  l'affaire  Dreyfus.  M.  Sully  Prudhomme  :  Vive 
la  justice  éclairée  par  la  science  et  par  l'amour!  M.  Massenet  :  Aux  penseurs 
la  liberté  de  penser  ;  aux  artistes  celle  du  rfive!  M.  Larroumet,  très  grave, 
célèbre  l'espérance  et  la  gaieté,  et  la  liberté,  et  pour  conclure  :  Vive 
Loubet  !  C'est  la  fin  des  discours  de  banquet. 

Mes  lecteurs  n'attendent  pas  que  je  leur  rende  compte,  même  sommai- 
rement, des  autres  discours  prononcés  dans  les  diverses  manifestations  de 
l'Association.  On  entend  tour  à  tour  MM.  Gréard,  Lavisse,  Bréal,  Lavisse 
encore,  Casimir  Périer,  Lavisse  de  nouveau,  Loubet  lui-même,  qui  prêche, 
d'une  façon  d'ailleurs  aussi  brève  que  banale,  la  passion  de  la  science,  de 
la  justice  et  de  la  liberté.  Parfaitement,  il  a  parlé  de  tout  cela,  en  trente- 
quatre  lignes.  Et  puis  c'est  encore  MM.  Gréard,  et  Fallières,  et  lui  aussi  parle 
de  vérité,  de  liberté,  de  justice  et  de  patrie  :  et  M.  Gréard  encore,  et  M.  La- 
visse, lui,  toujours  lui  !  et  ce  n'est  pas  la  dernière  fois,  mais  je  ne  le  nommerai 
plus  ;  et  Pasteur,  quelques  lignes  seulement,  il  avait  bien  autre  chose  à 
faire  ;  enfin  Jules  Simon  et  ÉmJle  Castelar,  qui  a  cherché  et  trouvé  peut- 
être  «  un  mot  ailé,  >  c'est  lui  qui  le  dit,  pour  exprimer  sa  reconnaissance 
et  son  enthousiasme,  et  nous  a  félicités,  car  je  pense  bien  que  cela  s'adres- 
sait à  tout  le  monde,  même  à  nous,  de  posséder  vraiment  une  république 
libre.  Le  brave  homme  la  voyait  évidemment  de  très  loin  ou  peut-être 
daus  ses  rêves.  C'est  sur  ce  mot  que  se  clôt  le  livre,  et  je  me  borne  à 
souhaiter  que  ce  mot  soit  un  présage.  Edouard  Pontal. 


I..e«  \aBnx.   de   i*eIi|$lon    contre   les  attaques    actuelles,  par  le  R.  P. 

EDOUARD  HuGON.  Paris,  Lethielleux,  1900,  in-18  de  81  p.  —  Prix  :  1  fr.  50. 

Cette  excellente  brochure  est  d'une  véritable  actualité.  L'auteur  le  montre 
fort  bien  dans  son  Avant-propos  :  il  y  rappelle,  d'une  part,  les  accusations  de 
la  libre- pensée  et  les  débats  parlementaires  actuels  ;  d'autre  part  les 
objections  soulevées  par...  certains  catholiques  :  «  Tout  en  respectant  les 
vœux  comme  des  reliques  d'un  passé  vénérable,  plusieurs  ont  pensé  que, 
dans  notre  siècle  d'indépendance  et  de  progrès,  la  communauté  libre  était 
plus  forte  et  mieux  armée  pour  la  lutte,  et  que  les  vœux  ne  convenaient 
guère  qu'aux  âmes  faibles.  >  N'a-t-on  pas  entendu  récemment  un  confé- 
rencier recommandant  à  des  jeunes  gens  une  spiritualité  mieux  appropriée 
aux  besoins  présents  que  celle  des  moines,  et  appuyant  cette  sortie  contre 
l'état  monastique  sur...  l'autorité  de  saint  Basile,  le  patriarche  des  moines 
d'Orient! 

Symptôme  significatif  :  la  présente  brochure  vient  d'être  violemment 
attaquée  dans  une  revue  de  littérature  religieuse... 

Dans  un  premier  chapitre,  on  trouvera  la  théologie  du  vœu  :  sa  nature 
essentielle,  l'état  de  perfection  vers  lequel  il  fait  tendre,  etc..  Surtout 
pleine  lumière  est  jetée  sur  la  question  actuelle,  sur  le  principe  fonda- 
mental attaqué  plus  ou  moins  explicitement  dans  les  dernières  contro- 
verses :  la  vie  religieuse,  école  officielle  de  perfection,  est  inséparable  de  VÉglise 
et  doit  durer  autant  qu'elle.  Donc  «  un  concordat  n'aurait  même  pas  de  sens, 
s'il  garantissait,  d'une  part,  le  libre  exercice  du  culte  catholique  et  pros- 
crivait, d'autre  part,  les  associations  religieuses  »  (p.  29). 

Les  trois  autres  chapitres  loni  apologétiques.  D'abord  (chap.  II)  les  vœux 
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ne  sont  ni  l'extincllon  de  la  liberté,  ni  un  attentat  contre  nature  :  excel- 
lentes remarques  au  sujet  de  l'obéissance,  rappel  d'ouvrages  médicaux 
montrant  que  la  continence  n'est  pas  une  négation  fonctionnelle.  —  Il  y  a 
dans  le  chapitre  III  {Les  Vœux  &ont-ils  contraires  aux  vrais  droits  de 
Phomme  et  à  l'exercice  des  facultés  naturflles  1)  de  très  claires  et  très  judl- 
cieuses  considérations.  Le  R.  P.  Hugon  a  tenté  do  faire  à  M.  Waldeck- 
Rousseau  —  en  quelques  pages  —  un  cours  abrégé  de  psychologie  thomisie 
avec  des  faits  nombreux  h  l'appui.  La  conclusion  en  est  que  le  vœu  per- 
fectionne toutes  les  facultés  naturelles  :  sensibilité  et  imagination,  — 
Intelligence  et  facultés  naturelles. 

Le  chapitre  IV  montre  la  portée  sociale  des  vœux;  il  suffit  de  quelques 
considérations  historiques  pour  comprendre,  d'une  part,  la  nécessité  sociale 
de  l'Église  ;  d'autre  part  combien  cette  influence  sociale  est  dépendante  de 
l'Institution  monacale.  Suivant  le  mot  de  Michelet,  il  faut,  aux  heures  de 
grandes  crises,  que  «  l'Église  se  réfugie  dans  les  moines.  »  B.  C. 


Le  Glaive  élccloi-al,  par  le  R.  P.  GOUBÉ,  discours  prononcé  à  Lourdes  te 
23  avril  1901,  devant  60,000  hommes.  Paris,  Retaux,  1901,  in-32  de  12  p.  — 
Prix  :  l'exemplaire,  0  fr.  05;  le  cent,  3  fr.  ;  le  mille,  25  fr. 

Pour  des  raisons  que  tout  le  monde  sait,  le  R.  P.  Coubé  n'a  pas  cru 
devoir  livrer  lui-même  à  la  publicité  le  magnifique  discours  qui,  après  avoir 
soulevé  à  Lourdes  les  enthousiastes  acclamations  de  60,000  auditeurs,  a  eu 
dans  toute  la  France  un  si  grand  retentissement.  Mais  plusieurs  journaux 
avaient  recueilli  ses  paroles  et  les  ont  insérées  dans  leurs  colonnes. 
Aucune  protestation  ne  s'étant  élevée  contre  le  texte  ainsi  publié,  on  doit 
le  tenir  pour  authentique  et  savoir  gré  à  l'éditeur  qui  a  eu  la  pensée  de 
le  reproduire  sous  forme  de  tract.  C'est  un  coup  de  clairon  que  le 
R.  P.  Coubé  a  voulu  faire  entendre,  pour  annoncer,  dit-il,  l'entrée  en  cam- 
pagne d'une  immense  armée  catholique  :  sonnerie  martiale,  enefl"et,  que 
ce  discours  d'une  éloquence  si  vibrante  et  si  puissante,  mais  très  éloignée 
des  formes  habituelles  de  l'allocution  ou  du  sermon  d'apparat.  Aux  temps 
où  nous  vivoQS,  les  méchants  sont  les  maîtres  en  France.  Mais  si  leur  force 
est  si  grande,  n'est-ce  point  grâce  à  l'apathie  des  bous?  Il  faut  donc  abso- 
lument tirer  les  indifférents  de  leur  torpeur  et  donner  du  courage  aux 
timides.  Pour  arriver  à  ce  résultat,  il  n'est  pas  de  meilleur  moyen  que  de 
répandre  à  profusion  ces  pages  enflammées.  Le  prix  auquel  elles  sont 
livrées  en  permet  à  peu  de  frais  la  plus  large  diffusion. 

Gabriel  Martin. 


CHRONIQUE 


NécROLOOiB.  —  Le  Polybiblion  vient  de  perdre  l'un  de  ses  plus 
habiles  et  de  ses  plus  actifs  coopérateurs,  en  la  personne  du  comte 
Amédée  de  Bourmont  enlevé,  en  quelques  jours,  le  19  mai,  à  l'fLge 
de  \\  ans.  Marie- Adolphe -Armand -Charles -Henri -Amédée  db 
Ghaisnb,  comte  db  Bourmont,  était  né  à  Caen  le  14  avril  1860.  Élève 
de  l'École  des  chartes,  il  en  sortit  le  premier,  le  16  janvier  1882, 
ayant  conquis  le  diplôme  d'archiviste-paléographe  avec  une  thèse 


sur  VUniversilé  de  Caen  de  1432  à  1521.   Licencié  en  droit,   chargé  de 
cours  à  l'École  normale  du  Calvados,  il  fut  appelé,  comme  surnumé- 
raire, au  déparlement  des  imprimés  de  la  Bibliothèque  nationale.  Le 
pèlerinage  qu'il  fit  à  Goritz,  en  septembre  1883,  pour  assister  aux 
obsèques  de  Monsieur  le  comte  de  Chambord,  le  flt  révoquer.  C'est 
alors  qu'il  se  consacra  tout  entier  au  Polybiblion  et  à  la  Société  biblio- 
graphique, dans  le  Conseil  de  laquelle  il  ne  tarda  pas  à  entrer,  avec 
la  charge  d'archivisle-bibliothécaire.  Une  année  avant  sa  sortie  de 
l'École  des  chartes,  il  publia,  pour  le  cours  qu'il  faisait  à  Caen,  un 
recueil  de  textes,  intitulé  :  Lectures  et  Iranscriplions  des  vieilles  écritures  ; 
Manuel   de   paléographie  des   XVl\  XVll'  et  XVÏll'  siècles,    composé   de 
pièces  extraites  des  coUeetioiis  publiques  et  particulières,  et   destinées  aux 
instituteurs  (Caen.  Le  Blanc-Hardel,  1881,  in-fol.  oblong).  On  lui  doit 
encore  les  ouvrages  ou  opuscules  suivants:  La  Fondation  de  l'Univer- 
sité de   Caen  et  son  organisation  au  XV«   siècle  (Caen,   F.    Le  Blanc- 
Hardel,  1883,  in-8);  —  La  Bibliothèque  de  l'Université  de  Caen  au  XVe  siècle 
(Paris,  1884,  in-8  de  16  p.,extr.  du  Polybiblion)  ;  —  Index  processnum 
authenticorum  beatificationis  et   canonizationis,  qui   asservantur  in  biblio- 
theea  nationali  pai^isiensi  (Bruxellis,  typ.  PoUeunis,  1886,  in-8);  —Les 
Ponts  de  Vaas  (Mamers,  G.  Fleury  et  A.  Dangin,  1887,  in-8).  En  1888, 
lors  du  Congrès  bibliographique  international  tenu  à  Paris,  du  3  au 
7  avril,  il  fit   un  rapport  sur  la  Paléographie  et  la  Diplomatique  (Paris. 
Société  bibliographique,  gr.  in-8).  Eu  1890,  il  publia  une  notice  sur 
Juliette  de  Becdelièvre,  comtesse  de  Dourmont  (Rennes,  imp.  A.  Le  Roy, 
1890,  in-8).  En  1898,  lors  du  troisième  Congrès  bibliographique  inter- 
national, Il  donna  un  rapport   sur   la  Presse   quotidienne  en  France. 
Il   a  publié  dans  la  Revue  des  questions  historiques  :   U Enseignement  de 
l'histoire  aux  États-Unis,  livraison  du  ler  avril  1888  (t.  XLIII,  p.  574)  ; 

l^a    Vie   pédagogique    chez    les    Jésuites   avant    1780,    livraison    du 

1er  janvier  1890(t.  .X  LVH,  p.  262)  ;  —  L'Exposition  de  1900  au  point  de  vue 
historique,  livraison  du  ler  octobre  1900  (t.  LXVIII,  p.  532).  Il  ai  collaboré 
aussi  au  Moniteur  universel,  à  la  Gazette  de  France,  etc.  Au  moment 
de  sa  mort,  le  comte  Amédée  de  Bourmont  était  secrétaire  général 
de  la  Société  bibliographique,  poste  d'honneur  et  de  dévouement 
auquel  il  avait  été  élu  le  25  mai  1899,  en  remplacement  du  regretté 
comte  de  Bizemont. 

—  M.  Théodore-Joseph  Boudbt,  comte  de  Puymaigrb,  mort  à  Paris, 
le  30  mai  1901,  était  né  à  Metz  le  17  mai  1816.  Tout  jeune  encore,  il  colla- 
bora à  la  Gazette  de  Metz,  et  prit  part,  en  1846,  au  congrès  de  la  droite 
pour  la  réforme  électorale  dans  l'arrondissement  deThionville.  Voué 
aux  travaux  littéraires,  il  devint  en  1842,  membre  titulaire  de  l'Aca- 
démie de  Metz,  et  plus  tard,  associé-correspondant  de  la  Société  des 
antiquaires  de  France,  et  membre  de  l'Académie  d'histoire  de  Madrid. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Jeanne  d'Arc,  poème  dramatique  (1843); 
—  Poètes  et  romanciers  de  la  Lorraine  (Metz,  1848,  in-18);  —Les  Vieux 
auteurs  caitiUans.  Histoire  de  l'ancienne  littérature  espagnole  (1861-1862, 
2  vol.  ia-18)  :  ce  livre  contient  l'examen  de  plus  de  vingt  auteurs 
espagnols  dont  les  oeuvres  n'ont  pas  été  traduites  en  français  ;  il  a 
été  en  1888-1890,  l'objet  d'une  nouvelle  édition;  —  Les  Chants  populaires 
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du  pays  messin  (Melz,  1805,  2*  édition  en  1881);  —  Les  Heures  perdues, 
poésies  (\666)i  — Proverbes  en  vers  (Melz,1866, in-8);  —Le  P'ic/ori.j',  traduit 
de  l'espiignol  (en  collaboration  avec  le  comte  Albert  de  Gircourt) 
(Paris,  1867,  in-8);  —  La  Cour  littéraire  de  Don  Juan  If,  roi  de  Castille 
(Paris,  1873,  2  vol.  in-12)  ;  —  Jeanne  d'Arc  au  théâtre  [1439-1875\ 
Paris,  1876,  in-8);  —  Petit  Romancero,  dans  la  coUectioa  des  Classiques 
pour  tous  (Paris,  1878,  in-18)  ;  —  Romancero,  traduction  de  vieux  chants 
portugais,  dans  la  même  collection  (Paris,  1881,  in-18);  —  Souvenirs 
du  comte  de  Puymaigre  sur  fémigralion,  l'Empire  et  la  Restauration 
(Paris,  188^<,  in-8)  ;  —  Folk-Lore.  Eludes  sur  la  littérature  populaire 
(Paris,  188ti,  in-12)  ;  —  Jeanne  d'Arc  au  théâtre  {H19-1S90)  (Paris,  1894, 
in-16).  Le  comte  de  Puymaigre  collabora  activement  à  de  nombreux 
recueils  :  la  Revue  d'Austrasie,  la  Revue  de  l'Est,  la  Revue  de  Provence, 
la  Romania,  la  Revue  critique,  la  Revue  du  monde  latin,  la  Rivista 
Sicula,  etc.  11  donna  fréquemment  des  notes  érudites  à  V Intermédiaire 
des  Chercheurs  et  curieux  où  il  signait  souvent  <i  Poggiarido.  >>  Le 
Polybiblion  eut  en  lui  un  rédacteur  assidu.  Enfin  nous  relevons,  dans 
la  Revue  des  questions  historiques,  les  articles  suivants  :  Don  Enrique  de 
Villena  et  sa  bibliothèque  (t.  XI,  p.  526);  —  Virgile  au  moyen  âge  {l.  XII, 
p.  62''0;  —  Les  Chansons  de  geste  espagnoles  (t.  XVII,  p.  234);  — La  Légende 
de  Blondel  (t.  XIX,  p.  130);  —  Rodrigue  de  Villandrando  (t.  XXVI, 
p.  559);  —  Madrid  en  f594  (t.  XXVII,  p.  561);  —  La  Chronique  espagnole 
de  la  Pucelle  d'Orléans  (t.  XXIX,  p.  553);  —  Lamartine  d'après  sa  corres- 
pondance (t.  XXXIII,  p.  224);  —  La  Correspondance  de  Mallct  du  Pan 
(t.  XXXVI,  p.  612);  —  Af.  Guisot  d'après  ses  lettres  intimes  (t.  XXXVlI, 
p.  255);  —  La  Chronique  des  derniers  rois  de  Tolède  (t.  XXXVIII,  p.  241)  ; 
—  Une  Campagne  de  Jean  de  Luxembourg  (t.  XLII.  p.  572);  —  Les 
Mémoires  du  baron  Hyde  de  Neuville  (t.  XLIV,  p.  372)  ;  —Jeanne  d'Arc, 
sa  Vie  par  un  Italien  au  XV»  siècle  (t.  XLV,  p.  563);  —  La  Geste  de 
Fernnnd  Gonzalez  (t.  XLVII,  p.  253);  —  Jean  l'Aveugle  en  France  (i.  LUI, 
p  391);  _  Les  Souvenirs  d'Alexis  de  Tocqueville  (t.  LIV,  p.  232);  —  Un 
Recueil  d'inscriptions  en  l'honneur  de  Jeanne  d'Arc  (t.  LVI,  p.  238)  ;  —  Un 
Prétendant  au  trône  de  France  :  Giannino  Baglioni  (t.  liVII,  p.  519)  ;  — 
Roland  dans  les  traditions  populaires  (t.  LVIII,  p.  518);  —  La  Légende 
des  Trois  Enfants  de  Lara  (t.  LXIl,  p.  246);  —  Un  Poète  apologiste  de 
Louis  XIII  (t.  LXI V,  p.  204)  ;  —  Menendes  y  Pelayo  et  l'Érudition  espagnole, 
(t.  LXVII,  p.  622). 


—  Un  agronome  français  bien  connu,  M.  Henri-Pierre-Louis  Marks,  né  à 
Chalon-sur-Saône,  le  18  janvier  1820,  est  mort  à  Montpellier,  à  l'âge  de 
92  ans.  Après  avoir  suivi  les  cours  de  l'École  centrale  des  arts  et  manufac- 
tures, en  1843  il  obtint  le  diplôme  d'ingénieur  et  alla  se  fixer  à  Montpellier 
où  il  s'occupa  spécialement  d'agriculture  et  d'économie  rurale.  L'importance 
de  ses  travaux  le  fît  nommer  membre  de  la  Société  centrale  d'agriculture 
et,  le  9  avril  1366,  il  devint  membre  correspondant  de  l'Institut  (section  des 
sciences);  puis  il  obtint  le  titre  de  secrétaire  perpétuel  de  la  Société  d'agri- 
culture de  l'Hérault.  Ses  études  sur  l'emploi  du  soufre  contre  l'oïdium  lui 
valurent  le  grand  prix  de  la  Société  nationale  d'agriculture.  Les  principaux 
ouvrages  qu'il  laisse  sont  :  De  la  Valeur  nutritive  du  marc  de  raisin  et  de  la 
feuille  du  mûrier  cueillie  en  automne  (Montpellier,  1851,  in-8)  ;  —  Soufrage  des 
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vignes  maUides,  emploi,  du  soufre,  ses  effets  (Montpellier,  1856,  in-12)  ;  — 
Mémoire  sur  la  maladie  de  la  vigne  (Paris,  1856,  ill-8);  —  Manuel  pour  le  soufrage 
des  vignes  malades,  emploi  du  soufre,  ses  effets  (Montpellier,  1857,  in-8)  ;  — 
Question  du  vinage.  Du  vinage  en  franchise  dans  Us  départements  du  midi, 
considéré  sous  le  rapport  de  Paugmenlation  de  revenu  qu'il  rapporte  au  Trésor, 
(Montpellier,  1864,  in-8);  —  Phylloxéra,  moyens  pratiqttes  de  combattre  la 
maladie  de  la  vigne  pendant  Vhiver  (Montpellier,  1875,  in-8);  —  Description  dés 
cépages  principaux  de  la  région  midilerranienne  de  la  France  (Montpellier, 
1889-1891,  in-folio). 

—  Né  en  1836,  à  Salnt-James-de-Beurron  (Manche),  mort  à  Goutanc«8  lé 
15  avril,  M.  le  chanoine  Victor  Mènard  se  sentit  de  très  bonne  heure,  appelé 
au  sacerdoce.  A  sa  sortie  du  grand  séminaire,  il  entra  dans  la  congrégation 
des  Missionnaires  eudistes  où  il  se  signala  par  la  facilité  de  son  élocution, 
son  talent  d'improvisateur  en  môme  temps  que  par  son  savoir  ihéologlque. 
En  1869,  il  fut  nommé  aumônier  en  second,  et  en  1876,  aumônier  du  cou- 
vent du  Bon-Sauveur  à  Salnt-LÔ.  Le  chanoine  Ménard  s'est  adonné  pendant 
trente  ans  à  l'étude  de  l'histoire  politique  et  religieuse  de  la  Manche.  Il  a 
successivement  publié  :  Une  Servante  des  pauvret  :  la  Mère  Elisabeth  de  SurvilU, 
fondatrice  de  la  congrégation  du  Bon-Sauveur  (Tours,  1887,  in-8)  ;  —  Les  Vendéens 
dans  le  département  de  ta  Manche  (Coutances,  1896-1897-1898-1900,  in-8)  ;  — 
Histoire  religieuse,  civile  et  militaire  de  Saint  James  de  Beuvron  (Avranches, 
1897,  in-8)  ;  —  Un  Chapitre  de  l'histoire  de  la  Terreur  à  Avranches  (Avranches, 
1897,  in-8)  ;  —  Assemblées  nocturnes  dans  le  Mortainait,  et  procédure  qui  les  suivit 
(Avranches,  1898,  in-8). 

—  M.  Amédée  Lbpbvrb-Pontalis,  qui  vient  de  mourir  à  68  ans,  était  né 
à  Paris  en  1833.  Dès  l'âge  de  vingt  et  un  ans  il  se  fit  connaître  par  un 
discours  sur  la  vie  et  les  écrits  du  duc  de  Saint-Simon,  lequel  obtint  le 
prix  d'éloquence  décerné  par  l'Académie  française  en  1854.  En  1855  il  fat 
reçu  avocat  et  ne  tarda  pas  à  publier  divers  articles  dans  le  Correspondant, 
et  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes.  Aux  élections  de  février  1871,  il  fut 
nommé  représentant  du  département  d'Eure-et-Loir  à  l'Assemblée  natio- 
nale et  prit  une  part  active  aux  travaux  de  cette  assemblée.  Après  la  disso- 
lution de  cette  dernière  il  tenta  inutilement  de  rentrer  dans  la  vie  politique. 
On  cite  de  lui  une  brochure  intitulée  :  De  la  liberté  de  r/»i«/oire  (Paris,  1860, 
in-8). 

—  Nous  apprenons  également  que  le  D'  Franz  Sosbmihl,  professeur  de 
philologie  classique  à  l'Université  de  Greifswald,  est  mort  le  30  avril,  & 
Florence,  à.  l'âge  de  74  ans.  Pendant  près  de  cinquante  ans,  il  a  enseigné 
dans  la  même  Université  la  littérature  et  la  philosophie  grecques.  Il  avait 
surtout  étudié  Aristole,  dont  il  avait  traduit  la  Poétique  et  la  Politique,  et 
sur  lequel  son  enseignement  faisait  autorité.  Parmi  les  différents  ouvrages 
qu'il  a  publiés  à  partir  de  1852,  nous  citerons  seulement  les  deux  princi- 
paux :  Die  genetische  Entwicklung  der  plalonischen  Philosophie  (1853-1860);  — 
Geschichle  der  griechischen  Literatur  in  der  Alexandrinerteit  (2  vol.,  1891). 

—  On  annonce  encore  la  mort  de  MM.  :  Ernest  Bbrtin,  docteur  ès-lettres, 
agrégé  de  l'Université,  ancien  professeur  à  la  Sorbonne,  rédacteur  littéraire 
au  Journal  des  Débats,  qui  a  publié  :  Les  Mariages  dans  Vancienne  société  fran- 
çaise (Paris,  1879,  in-8);  Élude  sur  la  société  française.  Littérature  il  mœurs 
(Paris,  1889,  iii-12),  couronné  par  l'Académie  française;  La  Société  du  Consu- 
lat et  de  l'Empire  (Paris,  1889,  in-12);  —  le  comte  René  de  la.  Boutbtibrb, 
ancien  officier,  qui  s'occupait  de  recherches  historiques  sur  son  pays,  la 
Vendée,  mort  à  l'âge  de  38  ans,  dans  son  château  de  Faymoreau  (Vendée); 
—  Dbsmarbts,  ancien  bâtonnier  de  l'ordre  des  avocats  à  la  cour  d'appd 
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de  Paris;  —  Fernand  de  Girodon-Pralon,  né  à  Lyon  en  1â<48,  auteur  de 
romans  d'une  saine  inspiration,  enlre  autres  de  :  Une  Femme  (Paris,  1886, 
in-12)  et  Péché  originel.  Roman  d'hier  (Parla,  1888,  in-12);  —  Gustave  LaFFON, 
ancien  secrétaire  de  rédaction  au  Gauloig;  —  Etienne  Lamt,  rédacteur  en 
chef  de  VExpress,  à  Boulogne-siir-Mer  ;  —  M.  Edouard-Constant  LÉoà- 
Bbrsœur,  rédacteur  au  journal  l'Éclair  ;  —  M«"  Paule  Minck,  conféroncière 
socialiste,  d'origine  hongroise,  bien  connue  pour  la  part  active  qu'elle  a  prise 
au   mouvement  féministe    et  par    sa   collaboration  au  journal    V Aurore; 

—  Eugène  Paillbt,  bibliophile  de  marque  et  éminent  avocat,  fondateur  et 
président  honoraire  de  la  Société  des  amis  des  livres  ;  —  Jean-Fleury- 
Auguste  Pkrut,  ancien  directeur  du  Saint  Public  de  Lyon;  —  Antoine 
PSYCHARi,  un  des  membres  de  la  colonie  grecque  de  Paris,  bibliophile 
distingué,  qui  avait  réuni  une  merveilleuse  bibliothèque. 

—  A  l'étranger  on  annonce  la  mort  de  MM.  :  D'Georg  August  Asp,  profes- 
seur d'anatomie,  mort  à  Helsingfors,  le  25  avril,  à  67  ans  ;  —  M"«  Bianca 
Bloch  (connue  sous  le  pseudonyme  de  B.  Waldow),  auteur  de  romans, 
morte  à  Gôrlitjs,  au  commencement  de  mai,  à  54  ans;  —  le  comte  Felice 
Calvo,  historien  italien  de  réputation  ;  —  Gotto  de'  Dauli,  professeur  de 
médecine,  mort  à  Rome,  à  54  ans;  —  Mac  Dbrmont,  le  chanteur  anglais 
qui  avait  lancé  la  chanson  Dy  Jingo,  d'où  est  venu  le  terme  4  jingo'isme  »; 

—  George  Eimer,  fondateur  du  premier  journal  allemand  imprimé  en 
Australie  et  qui  se  publie  encore,  Die  Au^lralische  Zeitung,  mort  à  76  ans;  — 
S.  W.  Flbrow,  publiciste  russe,  mort  le  18  avril,  à  Moscou,  à  61  ans;  — 
Fritz  Fliedner,  auteur  de  divers  ouvrages  théologiques,  mort  le  25  avril, 
à  Madrid,  à  56  ans;  —  Robert  Franceschini,  publiciste,  mort  récemment  à 
Vienne,  à  50  ans  ;  —  D'  Ignace  Halasz,  professeur  de  langue  hongroise  et 
de  philologie  comparée,  mort  à  Klausenburg,  le  9  avril,  à  46  ans;  —  D'  Wal- 
ter  von  Hbinbkb,  professeur  de  chirurgie,  mort  le  28  avril,  à  Eilangen,  à 
67  ans  ;  —  D'  Peter  Helmling,  ancien  professeur  de  mathématiques  à  l'Uni- 
versité de  Dorpat,  mort  à  la  fln  d'avril,  à  84  ans  ;  —  Hans  von  Hengst, 
héraldiste  connu,  mort  le  28  avril,  à  Vienne,  à  64  ans;  —  Hermann  Hengst, 
publiciste,  mort  le  27  avril,  à  Berlin,  à  61  ans;  —  D'  J.  N.  vA^f  Iterson, 
professeur  de  chirurgie  et  «  rector  maguiQcus  »,  mort  à  la  fin  d'avril,  à 
Leyde,  à  59  ans;  —  D'  Karl  Laufenaubr,  professeur  de  psychiatrie,  mort 
le  27 avril,  à  Budapest,  à  53  ans;  —  Auguste  Mûhlenbbrg,  pasteur  protes- 
tant, autrefois  professeur  de  langue  et  de  littérature  grecque  à  l'Université 
de  Pensylvanie,  mort  à  Reading,  à  83  ans  ;  —John  Musick.  auteur  de  divers 
ouvrages  pour  la  jeunesse,  mort  à  la  fln  d'avril  à  Ohama  (Nebraska);  — 
James  Richardson,  libraire  de  Glascow,  qui  s'était  fait  une  spécialité  de 
la  vente  des  ouvrages  de  Burnset  qui  faisait  autorité  pour  tout  ce  qui  con- 
cernait les  manuscrits  de  cet  auteur  ;  —  Henry  Rowland,  professeur  de 
physique,  mort  à  Baltimore,  le  22  avril,  à  53  ans;  —  Joseph  Schlbsinger, 
professeur  de  géométrie  pratique  à  l'École  supérieure  d'agriculture,  mort  à 
Brixen,  le  11  avril;  —  Victor  Jean  Gottlieb  Sghrôter,  professeur  d'archi- 
tecture, mort  au  commencement  de  mai,  à  Saint-Pétersbourg,  à  61  ans;  — 
D'  Emile  Schuster,  ancien  chef  de  clinique  vétérinaire,  mort  le  2  mai,  à 
léna;  —  D'  Max  von  Sbtdel,  professeur  de  droit  politique  et  de  droit  des 
gens,  mort  le  23  avril,  à  Munich,  à  55  ans;  —  William  Stublbr,  historien 
de  valeur,  mort  récemment  à  Oxford  ;  —  Giulio  Vizzozbro,  professeur  de 
pathologie,  mort  à  Turin,  le  8 avril,  &  56  ans;  —  D'  Jean  George  Zbhfuss, 
professeur  de  mathématiques,  mort  le  6  mai,  à  Francfort-sur-le-Mein,  à 
69  ans. 

Juin  1901.  T.  XCI.  35. 
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LBCTURBS  faites  a.  L'ACADBMIB  DBS  INSCRIPTIONS  BT  BBLLBS-LBTTRBS.  — 

M.  Cngnat  lit  une  noie  sur  les  fouilles  exécutées  en  1900  en  Algérie  grâce 
à  de  nouveaux  crédits  accordés  au  service  des  monuments  historiques  Ces 
fouilles  permettront  de  découvrir  les  ruines  de  Timgad  :  M.  lleuzey 
communique,  de  la  part  de  M.  Sarzec,  le  texte  déjà  déchiffré  par  M.  Thu- 
reau-Dangin,  d'une  inscription  chaldéenne  concernant  Arad-Nannar, 
ministre  suprême  du  roi  d'Our  ;  M.  A.  Blanchet  lit  un  mémoire  sur  l'origine, 
selon  lui  orientale,  du  «  gros  tournois  >  ;  M.  Glermont-Ganneau  présente 
de  nouveaux  documents,  sur  la  destruction  de  l'église  du  Saint-Sépulcre 
à  Jérusalem,  par  le  sultan  Hakem.  —  Le  3  mai,  M.  Héron  de  Villefosse 
parle  de  la  découverte  faite  à  Carthage  par  le  P.  Delattre,  dans  la  nécropole 
punique,  près  de  la  colline  de  Sainte-Monique,  du  plus  ancien  monument 
connu  de  l'art  punique  :  un  sarcophage  en  marbre  blanc  orné  de  peintures  ; 
M.  le  docteur  Carton  lit  une  communication  sur  les  ruines  du  théâtre  de 
Dougga,  en  Tunisie,  et  accompagne  cette  communication  de  plan  de  res- 
titution ;  M.  de  Barthélémy  présente,  au  nom  de  M.  Blanchet,  des  «  Études 
de  numismatique.  »  M.  Eug.  Lefèvre-Pontalis  communique  son  étude  sur 
la  cathédrale  de  Chartres,  et  les  fouilles  qu'il  a  fait  opérer  dans  ce  monu- 
ment. —  Le  10  mai,  M.  Finot  rend  compte  des  travaux  de  l'École  française 
d'Extrême-Orient.  M.  Collignon  communique  les  photographies  d'une 
statue  de  bronze  trouvée  à  Pompéi  en  1900  ;  M.  S.  Reinach  communique, 
de  la  part  de  M.  Carrière,  les  photographies  d'une  statue  en  calcaire  de 
Nîmes,  représentant  un  guerrier  cuirassé,  semblant  remonter  au  v»  siècle 
avant  J.-C  ;  M.  E.  Guimet  présente  des  miroirs  funéraires  en  bronze  du 
iii«  siècle  avant  J.-C.  (époque  des  Han)  ornés,  les  plus  anciens,  de  décors 
symboliques  chinois,  les  plus  récents  de  raisins  et  d'animaux  variés,  d'ori- 
gine grecque.  L'auteur  fait  remarquer  que  cette  modification  coïncide  avec 
l'introduction  de  la  vigne  en  Chine,  à  la  suite  des  relations  commerciales 
entre  Alexandrie  et  Canton.  —  Le  17  mai,  M.  Reinach  communique,  de  la 
part  de  Uaindi  Bey,  directeur  du  musée  de  Constantinople,  les  photographies 
d'un  vase  découvert  près  de  Lampsaque. 

LBCTURES  FAITES  A  L' ACADÉMIE  DBS  SCIENCES  MORALES  ET  POLITIQUES.  — 

Le  20  avril  M.  Evellin  termine  la  lecture  de  son  mémoire  ayant  trait  aux 
conflits  de  l'imagination  et  de  la  raison  :  M.  Geoffroy  de  Grandmaison  lit, 
sur  les  deux  sièges  de  Saragosse  en  1808  et  1809,  une  intéressante  étude  qui 
contient  des  documents  inédits  extraits  des  archives  espagnoles,  et  des 
papiers  de  Palafox,  et  présente  cet  exemple  du  patriotisme  aragonais  sous 
un  aspect  aussi  neuf  que  saisissant.  —  Le  27  avril,  A.  Geoffroy  de  Grand- 
maison  termine  sa  lecture  sur  les  deux  sièges  de  Saragosse,  et  en  particu- 
lier sur  la  période  qui  contient  les  épisodes  les  plus  terribles  (janvier- 
février  1809)  et  dans  laquelle  se  déroulent  les  événements  qui  permettent  à 
l'auleur  de  mettre  en  relief  le  caractère  de  Palafox.  —  Le  4  mai,  M.  de 
Franqueville  prononce  l'oraison  funèbre  du  Révérend  William  Hubbs, 
évêque  d'Oxford,  correspondant  de  l'Académie  dans  la  section  d'histoire; 
M.  Boutroux  présente  le  livre  de  M.  Giacomo  Berjelolti  sur  *  la  Philosophie 
de  Taine.  >  M.  Sorel  présente,  au  nom  de  M.  Maurice  Tourneux,  le  tome  III 
de  la  Bibliographie  de  l'histoire  de  Paris  fiendanl  la  Révolulion  française,  et  au 
nom  de  M.  Tiretey,  les  tomes  IV  et  V  du  Répertoire  gé^iéral  des  sources  tnnnus- 
crites  de  l'histoire  de  Paris  pendant  la  Révolution  ;  M.  Glasson  fait  hommage, 
au  nom  de  M.  A  Weiss,  d'un  Traité  théorique  et  pratique  de  droit  international 
privé  ;  an  nom  de  M.  Ern.  Lehr,  des  Éléments  de  droit  civil  Scandinave  et,  au 
nom  de  M.  L.  Brun,  de  son  livre  sur  la  Condition  des  juifs  en  France  depuis 
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1789  ;  M.  Sorel  présente  le  livre  de  M.  Léonce  Pingaud  sur  Demadotte,  Napoléon 
et  les  Bonaparte,  et  celui  de  M.  H.  Prenloul,  sur  l'Ile  de  France  sous  Decaen  ; 
M.  Louis  Passj  lit  la  première  partie  d'un  mémoire  intitulé  :  «  les  Services 
publics  et  le  Travail  privé  sous  les  Mérovingiens.  >  —  Le  11  mai,  M.  de 
Franqueviile  prononce  l'éloge  funèbre  do  M.  Chaigner,  correspondant  de 
l'Académie;  M.  Picot  entretient  ses  collègues  du  dernier  congrès  de  l'Asso- 
ciation internationale  des  Académies,  et  du  projet  de  publication  des 
œuvres  de  Leibnilz. 

Paris.  —  L'église  Saint-Séverln  est  une  des  merveilles  de  Paris,  et  l'un 
des  plus  curieux  spécimens  des  transformations  de  l'art  gothique.  Bien  que 
la  Notice  historique  et  descriptive  sur  l'éylise  Saint-Séveriri  à  Paris,  que  nous 
donne  M.  l'abbé  A.  Gondré,  vicaire  à  la  paroisse,  ^Paris,  Paul  Chéronnet, 
in-t8  de  193  p.i,  ne  soit  pas  une  œuvre  originale  et  qu'elle  prête  le  flanc  par 
certains  points  aux  critiques  de  l'érudition,  elle  fournira  cependant  au 
lecteur  désireux  de  connaître  ce  remarquable  édifice,  au  visiteur  intelligent 
qui  voudra  bien  profiter  de  sa  visite,  un  guide  largement  suffisant.  Le  plan 
et  les  22  photogravures  dues  au  concours  d'un  autre  vicaire  de  la  paroisse, 
M.  l'abbé  Perraud,  forment  à  la  notice  le  plus  heureux  complément  et 
ajoutent  au  charme  de  la  lecture  celui  de  l'illustration.  La  bonne  impression 
et  la  modicité  du  prix  recommanderont  encore  cet  élégant  petit  volume, 
que  bien  des  Parisiens  voudront  avoir  sur  les  rangs  de  leur  bibliothèque. 

—  Les  Carmes.  Courte  description  historique...  La  Crypte  d'aujourd'hui.  La 
Chapelle  haute,  par  E.  M.  G.,  (Saint-Just-en-Chaussée,  Oise,  imp.  Jeanne 
d'Arc,  iu-16  de  &i  p.)  est  un  bon  guide  pour  visiter  la  chapelle  où  furent 
martyrisés  les  prêtres  dits  «  les  martyrs  des  Carmes,  »  sous  la  Terreur.  On  y 
trouve  une  notice  historique  rappelant  ce  souvenir  sanglant,  une  descriptioQ 
des  lieux,  quelques  plans  et  dessins  très  intéressants. 

—  M.  le  chanoine  Guesdon,  dans  son  opuscule  :  Le  Jubilé.  Instruction 
familière  et  Manuel  pratique  (Paris,  Maison  de  la  Bonne  Presse,  in-32  de  62  p. 
—  Prix  0  fr.  03),  étudie  la  nature  et  les  effets  du  Jubilé,  les  conditions  pour  le 
gagner,  le  tout  avec  une  lumineuse  simplicité.  Un  appendice  contient  des 
prières  pour  le  temps  du  Jubilé.  Opuscule  à  répandre  parmi  les  fidèles  et 
dans  les  écoles. 

—  Notre  distingué  collaborateur  le  comte  Baguenault  de  Puchesse  a  extrait 
de  V Annuaire-Bulletin  de  la  Société  de  l'histoire  de  France  des  Lettres  inédites 
(au  nombre  de  22)  de  Henri  IV  au  duc  et  à  la  duchesse  de  Nevers,  i589-1595 
(Nogent-le-Rotrou,  imp.  Daupeley-Gouverneur,  in-8  de  21  p.  «  Ce  sont  des 
billets,  tous  autographes,  adressés  par  le  Roi  avant  qu'il  eût  pris  possession 
définitive  de  son  trône,  au  duc  et  à  la  duchesse  de  Nevers,  qui  se  rallièrent 
à  lui  des  premiers.  »  Dans  son  Avertissement,  M.  Baguenault  de  Puchesse 
rappelle  brièvement  la  carrière  des  deux  correspondants  du  Roi.  «  La 
première  lettre  que  nous  publions,  dit-il  ensuite,  est  datée  de  six  mois  avant 
l'assassinat  de  Henri  111.  D'autres  se  rapportent  aux  premières  opérations 
du  Béarnais  autour  de  Paris,  en  1589  et  1590.  Plusieurs  ont  trait  aux  cam- 
pagnes de  1593  et  à  la  reddition  de  Paris  en  1594,  Les  dernières,  de  beaucoup 
les  plus  intéressantes,  racontent  en  détail  au  duc  de  Nevers,  qui  était  resté 
dans  son  gouvernement  de  Champagne,  la  préparation  du  combat  de 
Fontaine-Française,  la  victoire  et  ses  conséquences...  La  dernière  pièce 
est  du  9  septembre  1595  :  le  duc  de  Nevers  devait  mourir  à  Nesles,  quelques 
jours  après  l'avoir  reçue,  le  23  octobre  de  la  même  année.  »  De  copieuses 
notes  ajoutent  encore  au  grand  intérêt  de  celte  publication. 

—  Le  docteur  Cabanes  a  publié  dans  les  Archives  de  parasilologie  un  travail 
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extrêmement  curieux  sur  la  Peste  dans  l'imagination  populaire  et  l'a  fait 
tirer  à  part  (Paris,  Société  d'éditions  scientifiques,  in-8  de  33  p.).  L'auteur 
mentionne  d'abord  en  détail  les  pratiques  religieuses  diverses  ayant  pour 
but  de  conjurer  le  fléau;  mais  il  ne  semble  pas  croire  beaucoup  à  leur 
efficacité.  Cette  disposition  d'esprit  sceptique  constatée,  nous  reconnaîtrons 
que  l'étude  du  docteur  Cabanes  témoigne  de  longues  et  consciencieuses 
recherches  appuyées  de  notes  fort  érudites.  En  somme,  l'opuscule  que  nous 
avons  sous  les  yeui,  tiré  à  50  eiemplaires,  non  mis  dans  le  commerce, 
sera  très  utilement  consulté  par  les  fokloristes  et  les  écrivains  qui 
s'occupent  de  l'histoire  de  la  médecine  et  de  l'histoire  des  mœurs  à  travers 
les  âges  chez  les  principaux  peuples  européens. 

—  Les  Mystifications  de  CaiUol-Duval.  Choix  de  lettres  les  plus  amusantes,  avec 
les  réponses  de  ses  victimes  (Paris,  Daragon,  in-18  de  160  p.  —  Prix  :  4  fr.),  tel 
est  le  titre  du  dernier  volume  paru  dans  la  Collection  du  bibliophile  parisien. 
Dans  un  Avant-propos,  sorte  d'ét.ude  humoristico-bibliographique,  M.  Loré- 
dan  Larchey  rappelle  aux  uus  et  apprend  aux  autres  que  «  le  nom  de 
Gaillot-Duval  est  un  pseudonyme  inventé  par  deux  lieutenants  de  qualité, 
MM.  Fortia  de  Piles  et  de  Boisgelin,  qui  adoraient  la  mystification,  passe- 
temps  fort  goûté  en  1784,  à  Nancy,  où  ils  tenaient  garnison.  »  Ce  genre  de 
littérature  plaira-t-il  à  tous  les  amateurs?  Il  est  permis  d'en  douter.  Pour 
notre  compte  nous  préférons  de  beaucoup  les  livres  publiés  sous  la  signature 
de  MM.  Yve-Plessis  et  Hanotaux,  auxquels  nous  avons  fait  bon  accueil.  Au 
point  de  vue  matériel,  le  volume  est  aussi  gracieux  que  les  précédents  ;  de 
plus,  il  est  pourvu  d'une  table  des  noms  de  personnes  citées  dans  cette 
correspondance  peu  édifiante  parfois,  mais  toujours  comique,  de  mystifica- 
teurs et  de  mystifiés. 

—  Vient  de  paraître  le  tome  XVI,  troisième  série,  des  Nouvelles  Archives  de 
Vart  français  (Paris,  Charavay,  in-8  de  vii-388  p.).  Peu  de  volumes  de  cette 
remarquable  collection  offrent  autant  d'intérêt.  Quelques  lignes  extraites  de 
l'Introduction  de  M.  Henry  Jouin,  intitulée  :  Au  chercheur,  suffiront  pour 
donner  une  idée  de  ce  recueil  composé  de  Lettres  inédites  d'artistes  français, 
peint)-es,  sculpteurs,  architectes,  graveurs  du  xix»  siècle  et  aussi  d'un  certain 
nombre  de  personnes  s'étant  trouvées  en  rapports  d'amitié  ou  d'intérêts  avec 
ces  artistes  :  «  La  lettre  est  une  confidence,  dit  M.  Jouin.  C'est  la  causerie  à 
deux,  sans  préparation,  sans  réticence...  Nous  assimilons...  les  lettres 
adressées  aux  artistes...  à  celles  qu'ils  ont  eux-mêmes  écrites.  Reçues  ou 
adressées  par  un  maître,  une  page  présente,  le  plus  souvent,  un  intérêt  égal. 
Le  volume  que  nous  publions  aujourd'hui  renferme  250  lettres  qui,  par  leur 
ensemble,  constituent  une  sorte  d'histoire  anecdotique  de  l'art  français 
au  XIX»  siècle.  Nous  nous  sommes  fait  un  devoir  d'accompagner  chaque 
lettre  de  l'indication  de  sa  provenance.  C'est  un  soin  que  nos  devanciers  ont; 
négligé  de  prendre.  Une  autre  lacune,  non  moins  regrettable  chez  eux,  c'est  i 
l'absence  de  commentaires  qui  rendent  inintelligibles,  pour  le  lecteur,  lesj 
pages  intimes  placées  sous  ses  yeux...  Les  autographes  d'artistes,  essen- 
tiellement précieux  pour  l'historien,  ne  seront  appréciés  que  dans  la  mesure  ' 
où  leur  lecture  cessera  d'être  une  énigme,  et  c'est  le  cas  de  la  plupart  des 
lettres  que  n'accompagne  pas  un  commentaire.  »  Voilà,  certes,  une  méthode 
excellente,  la  seule  bonne  à  notre  avis.  Les  lettres  reproduites  ici  ont  été 
transcrites  «  au  hasard  des  rencontres  »,  avec  une  louable  persévérance, 
pendant  vingt-cinq  années,  par  MM.  Anatole  de  Montaiglon,  Jules  Guiffrey 
et  Henry  Jouin.  Tous  trois  ont  pris  leur  bien  un  peu  partout  :  à  la  Biblio- 
thèque et  aux  Archives  nationales,  aux  archives  de  l'Académie  de  France  à 
Rome,  à  la  bibliothèque  d'Angers  et  dans  diverses  collections  particulières. 
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—  Au  cours  du  présent  mois,  la  Revue  catholique  et  royaliste  lancera  son 
premier  numéro.  Politique,  littéraire,  historique  et  social,  le  nouveau  pério- 
dique paraîtra  une  fois  par  mois.  Pour  tout  ce  qui  concerne  la  rédaction  et 
les  renseignements,  s'adresser  au  directeur,  M.  Jean  de  Ricault  d'Héricault, 
46,  rue  Jacob,  Paris  (Vl*  arr.).  Quant  aux  abonnements  ils  sont  payables  à 
la  librairie  Vie  et  A  mat,  11,  rue  Cassette,  à  Paris  (VI*  arr.)  :  8  francs  pour 
Paris;  9  francs  pour  la  province  et  10  francs  pour  l'étranger.  Le  service  de 
la  Revue  sera  fait  à  titre  gracieux,  pendant  trois  mois,  à  toute  personne 
qui  en  fera  la  demande. 

Bourgogne.  —  La  Société  éduenne  a  publié  tout  dernièrement  le 
vingt-huitième  tome  de  la  nouvelle  série  de  ses  Mémoires  (Autun,  imp. 
Dejussieu,  in-8  de  xxx-428  p.,  avec  de  nombreuses  planches  et  plans).  Ce 
volume,  d'un  luxe  sobre  et  de  bon  goût,  comprend  de  remarquables  études 
historiques  et  archéologiques  dont  il  suffira  d'indiquer  les  titres  aux 
travailleurs  :  Le  Château  et  les  seig7ieurs  de  Brandon,  par  M.  Eugène  Fjol;  — 
Note  sur  Barthélémy,  évêque  d'Autun  [4299-1308],  par  M.  A.  de  Charmasse  ;  — 
La  Tour  du  Bost,  par  M.  J.-G.  BuUiot  ;  —  Les  Accusés  de  Saône-et-Loire  aux 
tribunaux  révolutionnaires,  par  M.  P.  Montarlot  (suite)  ;  —  Eugène  Froment, 
sa  vie  et  son  œuvre  (1820-4900),  par  M.  Joseph  RéroUe  ;  —  Notice  sur  deux 
inscriptions  romaines  récemment  t7'ouvécs  à  Autun,  par  M.  J.-G.  BuUiot  ;  —  Note 
sur  la  chapelle  et  la  Maison- Dieu  de  la  Farenne  d'igornay,  par  M.  A.  de  Char- 
masse ;  —  Nouvelles  Observations  critiques  sur  les  bas-reliefs  de  Mavilly,  par 
M.  J.-G.  BuUiot. 

Bretagne.  —  M.  l'abbé  Plaine  a  consacré  à  son  frère,  le  R.  P.  Dom  Plaine» 
notre  regretté  collaborateur,  une  courte  notice,  suivie  de  la  bibliographie 
des  œuvres  dues  à  l'activité  du  vaillant  bénédictin  (Vannes,  imp.  Lafolye, 
in-8  de  11  p.).  Il  y  a  là  sur  le  caractère  si  profondément  sacerdotal  et  si 
religieux  de  cet  admirable  moine,  des  traits  bien  touchants. 

Forez.  —  M.  l'abbé  Reure  a  publié  dans  le  tome  XI  du  Bulletin  de  la 
Diana,  sous  ce  titre  :  Épisodes  des  guerres  de  la  Ligue  dans  le  Fore»  (tirage  à 
part,  Montbrison,  Brassarl,  iu-8  de  23  p.),  une  série  de  faits  restés  incon- 
nus jusqu'ici  et  révélés  par  des  documents  découverts  par  cet  érudit  : 
I.  Prise  du  château  d'Essalois  par  Honoré  d'Urfé,  1590]  II.  Complot  pour  livrer 
Montbrison  aux  royalistes,  février  l59l  ;  III.  Escarmouche  sous  les  murs  de 
Saint- Rambei't,  i  mars  i59i  ;  IV.  Levée  d'armes  d^Honoré  d'Urfé,  automne  de 
4594;  V.  Démission  d^Anne  d'Urfé,  4594-4595;  VI.  Un  Royaliste  pillé  par  un 
royaliste,  février  4595.  L'auteur  réclame  la  publication  des  textes;  il  est 
persuadé  qu'il  existe  beaucoup  de  documents  importants  sur  la  Ligue 
ensevelis  dans  les  bibliothèques  et  archives  publiques  ou  privées,  et 
notamment  dans  la  correspondance  consulaire  de  Lyon,  documents  qui 
porteraient  la  lumière  sur  cette  époque  de  luttes  ininterrompues,  durant 
cinq  à  six  ans. 

—  Le  même  auteur  a  fait  paraître  dans  la  Revue  du  Lyonnais  (Janvier- 
février  et  mars  1901)  une  élude  sur  l'Écrivain  Claude  du  Verdier  {45*5-4649), 
(tirage  à  part,  Lyon,  Waltener,  in-8  de  43  p.),  où  se  révèle  son  incontestable 
valeur  comme  critique  littéraire.  Il  peint  son  mièvre  personnage  avec  une 
telle  sûreté  de  touche  qu'on  ne  peut  douter  de  la  ressemblance;  et  à  côté 
de  celui  d'Antoine  du  Verdier,  sou  père,  il  a  peu  de  relief.  Des  succès,  nul- 
lement justifiés,  le  grisent.  En  1586,  paraît  sa  Censure  de  presque  tous  les 
auteurs.  «  Hélas!  dit  M.  l'abbé  Reure,  sa  renommée  naissante  vint 
brusquement  s'achopper  à  un  livre  qui  le  couvrit  de  ridicule...  On  ne  voit 
pas  qu'il  ait  osé  depuis  rien  publier.  » 
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Franche-Comté.  —  M.  le  docteur  Ledoux  a  extrait  des  Mémoires  de 
l'Académie  de  Besançon  un  court  mais  bien  intéressant  travail  sur  le 
Lieutenant  Bonaparte  à  Besançon  en  4791  (Besançon,  imp.  Paul  Jacquin,  in-8 
de  12  p.).  Le  futur  Empereur  ne  tint  jamais  garnison  en  cette  ville;  il  n'y 
parut  même  qu'un  seul  jour  et  il  n'a  pas  été  possible  à  M.  Ledoux,  malgré 
ses  recherches,  d'en  préciser  la  date  qu'il  estime  cependant  devoir  se  déter- 
miner entre  le  15  mars  et  le  15  avril  17yi.  Que  venait  faire  ici  le  jeune 
officier  dans  cette  «  ville  d'artilleurs  »,  comme  certain  follicalaire  a  cru 
spirituel  d'appeler  Besançon  à  l'époque  où  la  municipalité  faisait  poser,  en 
grande  pompe,  une  plaque  commémorative  sur  la  maison  natale  de  Victor 
Hugo?  —  Tout  simplement  proposer  à  un  imprimeur,  du  nom  de  Daclin,  la 
publication  de  Lettres  sur  l'histoire  de  la  Corse  qu'il  était  en  train  d'écrire. 
Daclin  refusa  tout  net  l'offre  du  monarque  en  espérance.  Celui-ci  fut  donc 
obligé  de  quitter  Besançon  sans  avoir  pu  placer  son  œuvre  à  laquelle  il 
s'était  vainement  efforcé,  un  peu  auparavant,  d'intéresser  les  imprimeurs 
d'Auxonne  et  de  Dole,  à  qui  le  chat  enfariué  du  jeune  officier  corse  ue  disait 
rien  qui  vaille.  Ces  honorables  disciples  de  Gutenberg,  s'ils  ont  tous  vécu 
jusqu'à  l'aube  impériale,  ont  bien  dû,  alors,  regretter  l'aubaine! 

—  Sous  une  couverture  des  plus  originales  imitant  à  merveille  le  cuir 
brun  ornementé,  se  présente  une  brochure  luxueuse  due  à  M.  Jules  Cochon 
et  intitulée  :  DArt  du  cuir  doré  et  le  Devant  d''autel  de  la  chapelle  de  Chaumont 
(Mâcon,  imp.  Protat  frères,  petit  in-8  de  31  p.,  avec  3  planches).  L'auteur 
nous  entretient  d'abord,  avec  beaucoup  de  charme  et  une  parfaite  connais- 
sance de  son  sujet,  du  cuir  d'art  à  l'Exposition  universelle  de  1900. 11  donne 
ensuite  des  détails  sur  l'emploi  du  cuir  d'art  dans  le  mobilier  religieux, 
après  quoi  il  décrit  le  devant  d'autel  en  cuir  doré  de  la  chapelle  de  Chau- 
mont, dans  le  Ilaut-Jura,  et  disserte  sur  l'origine  probable  de  cette  pièce 
curieuse.  L'opuscule  se  termine  par  des  notes  historiques  sur  Chaumont 
et  sur  l'art  à  Saint-Claude  au  xvu»  siècle.  Il  n'est  pas  douteux  que  la  cons- 
ciencieuse étude  de  M.  J.  Cochon  ne  soit  recherchée  des  amateurs. 

—  La  brochure  que  le  P.  Ubald  d'Alençon  vient  de  consacrer  au  P.  Chry- 
sologue  de  Gy,  capucin,  géographe  et  astronome  {1723-1808)  (Angers,  imp. 
Siraudeau,  in-8  de  23  p.,  avec  reproduction  de  l'hémisphère  supérieur  d'une 
mappemonde)  retrace  la  carrière  scientifique  de  ce  religieux  dont  la  physio- 
nomie mériterait  une  étude  plus  complète.  L'auteur  mentionne  la 
notice  de  dix  pages  insérée  au  tome  II  des  Miettes  littéraires,  biographiques  et 
morales,  de  F.  Grille,  ma'is  il  semble  ignorer  l'opuFCule  de  M.  Auguste  Casser  : 
Les  Correspondants  de  Grandidier.  Le  Père  Chrijsologue  capucin  (Paris,  Picard; 
Gray,  G.  Roux,  1898,  in-8  de  15  p.)  qui  eût  pu  lui  ôtre  utile,  notamment 
pour  donner  les  nom  et  prénoms  exacts  du  personnage  qui  s'appelait  Noë 
Andrey  et  non  Noël  ou  Noé  André.  Il  n'est  du  moins  pas  tombé  dans 
l'erreur  du  rédacteur  des  Miettes  qui,  au  début  de  sa  notice,  a  confondu  le 
nom  du  pays  natal  du  P.  Ghrysologue  (Gy,  Ilaute-Saône)  avec  le  nom  de 
famille  du  savant  capucin.  Le  travail  du  P.  Ubald  d'Alençon  contient  trois 
appendices,  dont  le  plus  intéressant  est  le  Catalogue  des  œuvres  du 
P.  Chrysologue. 

—  Le  Bulletin  que  publie  annuellement  l'Association  des  anciens  profes- 
seurs et  élèves  du  petit  séminaire  de  N.-D.  de  Consolation  mérite  de  plus 
en  plus  nos  sympathies.  Le  fascicule  qui  nous  parvient  (Besançon,  Bossanne, 
in-8  paginé  /*03-507)  est  orné  d'un  portrait  de  Mgr  Dubillard,  originaire  du 
département  du  Doubs  et  récemment  nommé  évêque  de  Quimper,  de  trois 
phototypies  excellentes  représentant  des  sites  de  l'admirable  pays  qu'est  le 
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coin  de  Comté  où  se  trouve  situé  le  séminaire  »^t  d'une  reproduction  de 
l'ancien  retable  de  l'église  de  Consolation.  Retenons  d'abord  un  certain 
nombre  de  notices  biographiques  concernant  les  associés  morts  en  1900. 
Tous,  sauf  un,  étaient  des  ecclésiastiques.  Leur  vie  a  été  rctraceo  par  divers 
confrères  :  l'esprit  et  quelquefois  mc'me  une  légère  pointe  de  malice  donnent 
à  ces  notices  une  saveur  réelle.  On  lit  ensuite  un  joli  discours  du  supérieur, 
M.  Monnier,  à  la  réunion  générale  des  associés,  puis  deux  poésies 
du  peu  morose  curé  d'Onans,  M.  l'abbé  Nardin,  et  de  M.  l'abbé  Dr«ot, 
enfin  une  touchante  allocution  de  M.  le  chanoine  Ligier  à  Mgr  Dubillardet 
une  notice  biographique,  signée  Testis,  sur  un  ancien  supérieur  du  petit 
séminaire,  l'abbé  Bontront,  mort  en  1888.  —  Nous  signalerons  spécialement 
une  pièce  datée  de  1728,  copiée  à  la  Bibliothèque  nationale  par  M.  l'abbé 
Mauvais,  laquelle  concerne  l^Ancien  Retable  de  Consolation  et  fournit  des 
détails  historiques  sur  les  Varembon  la  Palu,  seigneurs  du  Château-Neuf 
de  Venues.  A  mentionner  également  le  Manuscrit  Boiheval,  envoyé  par  le 
p.  Colard,  provincial  des  HR.  PP.  Minimes  de  Franche-Comté  en  1768,  qui 
a  trait  à  l'histoire  de  N.-D.  de  Consolation. 

—  Le  numéro  de  novembre-décembre  dernier  des  Annales  de  l'Œuvre  des 
séminaires  du  diocèse  de  Besançon  (Besançon,  imp.  P.  Jacquin,  in-8,  p.  129- 
144)  publie,  sous  la  signature  de  M.  A.  Helbey,  un  article  de  6  pages,  aussi 
amusant  qu'instructif,  sur  l'exploration  faite  par  plusieurs  personnes  (pro- 
bablement des  professeurs  du  petit  séminaire  de  Consolation),  à  travers  les 
Galeries  du  Bies-Airoux,  qui  n'étaient  jusqu'alors  que  partiellement  connues. 
Ce  travail  eût  fort  bien  trouvé  sa  place  dans  le  Bulletin  de  la  Société  de 
spéléologie. 

Languedoc.  —  Les  Monnaies  des  évêques  de  Lodève  (Montpellier,  Serre  et 
Roumégous,  in-8  de  17  p.),  sont  une  bonne  étude  de  numismatique  épisco- 
pale  que  nous  donne  M.  Emile  Bonnet,  si  honorablement  connu  pour  ses 
travaux  historiques  sur  le  Languedoc.  Ce  nouveau  travail,  soigneusement 
documenté,  complète  ou  rectifie  les  ouvrages  de  numismatique  provinciale 
et  religieuse.  Il  conclut  que  les  évêques  de  Lodève  obtinrent  le  privilège 
de  frapper  monnaie  dans  le  courant  du  xii*  siècle,  privilège  dont  ils  n'usèrent 
que  dans  une  mesure  restreinte  et  seulement  pour  affirmer  leur  précieuse 
prérogative  de  monnayage. 

Limousin.  —  Un  bibliophile  corrézien  signale  dans  son  article  sur  les 
Curiosités  de  la  bibliographie  limousine  (Le  Bibliophile  limousin,  avril  1901) 
quelques  noms  intéressants  :  Dourneau,  prêtre,  poète  du  xviii*  siècle, 
l'avocat  philosophe,  du  Mont.  La  même  revue  publie  le  texte  inédit  d'un 
mémoire  d'Etienne  Baluze,  en  faveur  des  libraires  étalagistes  de  Paris. 

NoRMANDiB.  —  Combien  se  réjouissent  ceux  qui  ont  au  coeur  le  culte  de 
l'érudition  normande  quand  ils  ont  la  bonne  fortune  de  lire  et  d'apprécier 
des  travaux  comme  celui  de  M.  l'abbé  V.  Bourieune  sur  Odon  de  Conteville, 
évêque  de  Bayeux  lÉvreux,  imp.  de  l'Eure,  in-8  de  138  p.),  «  un  des  plus 
grands  dompteurs  d'Anglais  »,  suivant  la  pittoresque  expression  d'Augus- 
tin Thierry  (p.  2).  Le  tableau  qu'en  trace  en  raccourci  (p.  3)  M.  Bourieune 
est  justifie,  on  peut  le  dire,  par  chacune  des  pages  de  sa  notice  qui  restera 
comme  l'un  des  meilleurs  monuments  de  l'histoire  locale.  Au  point  de  vue 
même  de  l'histoire  générale,  il  y  a  de  nombreux  traits  à  glaner  dans  ce 
travail. 

—  L'archiviste  de  l'Orne,  M.  Louis  Duval,  a  recueilli  avec  grand  soin  les 
documents  relatifs  à  la  Fédération  nationale  du  H  juillet  4190  et  la  Garde 
nationale  d'Argentan  (Argentan,  imp.  du  «  Journal  de  l'Orne  »,  in-8  de  16  p.). 
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Que  de  beaux  souvenirs,  que  de  traits  curieux,  voire  même  sur  les  chiens  ! 
(p.  14).  Hélas  !  tout  ne  devait  pas  finir  par  des  récils  ou  des  discours  I 

—  Parmi  les  discours  de  réception  à  VAcadémie  des  sciences,  belles-lettres  et 
arts  de  liousn,  celui  de  M.  Henri  Paulme,  consacré  au  Musée  d'estampes  de 
Bouen  (Rouen,  Léon  Gy,  in-16  de  39  p.)  mérite  une  mention  particulière. 
C'est  l'origine  et  l'avenir  de  ce  musée  qu'il  expose  <  avec  un  goût  très  vif 
des  choses  d'art  et  l'indépendance  absolue  de  sa  pensée.  »  Avec  des  souve- 
nirs précieux,  de  fines  critiques,  des  vues  larges,  on  y  trouve  une  page 
bien  vivante  et  bien  saisissante  de  la  vie  rouennaise,  lettrée  et  artistique. 
On  sent  que  l'amateur  est  un  artiste  et  un  praticien  de  premier  ordre,  très 
apte  à  indiquer  ce  qui  est  beau  et  utile,  et  à  écarter  ce  qui  est  inutile  et 
nuisible  au  bien  de  la  cité  normande. 

Poitou.  —  Notre  collaborateur  le  R.  P.  Dom  Besse  vient  de  publier  le 
texte  d'une  conférence  prononcée  par  lui  à  l'Université  catholique  d'Angers 
sur  les  Origines  de  la  vie  religieuse  (Angers,  Siraudeau,  in-8  de  12  p.).  Il 
passe  en  revue  les  opinions  émises  par  les  rationalistes  modernes  et  il 
conclut,  avec  la  tradition  catholique,  à  l'origine  divine  de  la  vie  religieuse. 

—  Les  Origines  du  Symbole  des  Apôtres,  par  le  R.  P.  Dom  Chamard,  prieur 
de  l'abbaye  de  Ligugé  (Besançon,  imp.  P.  Jacquin,  in-8  de  75  p.  Extrait  de  la 
Bévue  des  questions  historiques)  concluent  à  l'authenticité  substantielle  de 
cette  formule.  La  connaissance  profonde  que  l'auteur  a  des  Pères  de 
l'Église  lui  a  permis  de  répandre  sur  le  sujet  un  jour  nouveau.  Si  son  tra- 
vail ne  tranche  pas  définitivement  la  question,  il  fournit  à  ceux  qui  tente- 
ront de  la  résoudre  des  éléments  dont  il  y  aura  à  tenir  compte. 

—  A  signaler  encore  un  très  intéressant  travail  de  M.  Arnold  Mascarel  : 
De  Vlntérét  des  monographies  de  communes  (Ligugé,  imp.  Saint-Martin,  in-8 
de  22  p.). 

—  M.  Tornézy,  en  quittant  la  présidence  de  la  Société  des  antiquaires  de 
l'Ouest,  a  pris  pour  sujet  de  son  discours  :  Fontanes,  étude  biographique  et 
historique  (Poitiers,  imp.  Biais,  in-8  de  25  p.).  Les  deux  frères  Fontanes 
appartiennent  au  Poitou.  Né  et  élevé  à  Niort,  le  poète  Fontanes  devint  l'ami 
de  Voltaire  et  de  son  école.  Exilé  durant  la  Révolution,  il  s'attacha  à  la  fortune 
de  Bonaparte.  Ce  fut  pour  lui  le  chemin  de  la  gloire,  sinon  de  l'honneur.  On 
sait  quelle  part  il  prit  à  l'organisation  de  l'Université. 

—  Les  Enseignes,  leur  origine  et  leur  rôle,  par  M.  Ginot  (Niort.  «  Mercure 
Poitevin  >,  in-12  de  33  p.).  Très  intéressante  étude,  que  le  distingué  biblio" 
thécaire  de  la  ville  de  Poitiers  n'aurait  aucune  peine  à  développer.  Ces  pages 
contiennent  des  détails  curieux  sur  la  vie  de  nos  pères. 

—  M.  L.  Arnould,  dans  Une  âme  en  prison  (Poitiers.  Oudin,  in-8  de  24  p.), 
fait  une  étude  remarquable  de  la  manière  dont  une  religieuse  de  la 
Sagesse  a  pa  faire  l'éducation  de  deux  sourdes-muettes  aveugles.  On  ne 
peut  lire  ces  pages  sans  éprouver  une  vive  admiration  pour  le  génie 
inventif  que  l'amour  des  âmes  sait  développer  chez  une  religieuse. 

—  M.  René  'Vallette  vient  de  puldiei  dans  la  Bévue  du  Bas-Poitou,  toute  une 
liasse  de  curieuses  Lettres  inédites  d'Henri  IV  à  l'un  de  ses  lieutenants  en  Bas- 
Poitou,  dont  les  originaux  font  partie  des  archives  de  famille  de  M.  le  géné- 
ral vicomte  de  Mornac. 

ROUBROUB.  —  Un  petit  volume  anonyme  sur  la  Bestawulion  de  Notre- 
Dame  de  Bnnneval,  imprimé  dans  le  monastère  même  (in-8  de  iiiv-140  p.), 
nous  initie  au  genre  de  vie  des  religieuses  cisterciennes  et  donne  en  même 
temps  un  aperçu  des  dificultés  que  rencontre  ordinairement  la  fondation 
de  toute  maison  religieuse.  Il  mérite  d'être  lu  par  les  visiteurs  que  le 
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monastère,  silué  dans   une  région  saurage  et  pittoresque,  attire  chaque 
auiiéd  en  grand  nombre. 

Savoib.  —  Nous  avons  signalé  (t.  LXXXV,  p.  478-479)  le  tome  premier  de 
VHistoire  d'Aix-Us- Bains,  de  M.  le  comte  de  Loche,  qui  correspond  au 
huitième  volume  de  la  quatrième  série  des  Mémoires  de  l'Académie  des 
sciences,  belles-lettres  et  arts  de  Savoie.  Aujourd'hui  nous  devons  une  mention 
des  plus  honorables  au  tome  II  de  celte  même  Histoire  d'Aix-les- Bains,  qui 
forme  le  tome  VIII  des  Mémoires  de  l'Académie  savoisienne  (Chambéry, 
imp.  savoisienne,  in-8  de  695  p.,  avec  7  gravures).  Ce  gros  volume  est  divisé 
en  dix  chapitres.  Le  premier  fait  le  tableau  de  la  ville  d'Aix  au  moyen  âge 
et  au  temps  de  la  Renaissance.  Le  second  relate  des  faits  divers,  entre 
autres:  l'incendie  de  la  ville  en  1738;  le  plan  d'alignement  des  rues  arrêté 
à  la  suite  de  cette  catastrophe;  l'occupation  espagnole  (17'43-1749;  l'affran- 
chissement des  habitants  en  1762;  le  séjour  des  princes  (1772-1786.)  Le  troi- 
sième chapitre  est  consacré  à  l'histoire  de  la  période  révolutionnaire 
(1792-180)).  Le  quatrième  donne  de  nombreux  et  intéressants  détails  sur 
l'administration  municipale,  les  événements  politiques  et  passe  en  revue 
les  souverains  et  grands  personnages  venus  à  Aix.  Les  travaux  publics  et 
l'organisation  municipale  font  l'objet  du  chapitre  V.  Dans  le  sixième, 
l'auteur  parle  des  eaux  potables,  des  sociétés  de  la  ville,  du  musée  et  de  la 
bibliothèque.  Les  septième,  huitième  et  neuvième  chapitres  sont  relatifs  aux 
constructions  et  embellissements,  au  chemin  de  fer  du  Revard,  à  la  popu- 
lation, aux  écoles  laïques,  aux  écoles  libres  et  aux  divers  cercles  de  la 
ville  d'Ail.  Quant  au  chapitre  X  et  dernier,  il  concerne  uniquement  l'arche- 
vêque Claude  de  Seyssel  :  excellente  biographie  de  ce  personnage  de  haute 
marque.  Les  deux  cent  quatre-vingt-dix  dernières  pages  du  volume  sont 
occupées  par  de  nombreux  documents  allant  du  9  avril  1344  au  14  sep- 
tembre 1866.  La  table  des  matières  eût  été  utilement  complétée  par  un  index 
onomastique;  mais  cette  omission  ne  nous  empêche  pas  de  reconnaître  que 
l'importante  monographie  de  M.  le  comte  de  Loche  est  fort  bien  présentée. 

Belgique.  —  Les  Origines  de  Citeaxix  et  l'ordre  bénédictin  au  xii»  siècle 
(Louvain,  Peeters,  in-8  de  64  p.)  sont  l'un  des  points  les  plus  curieux  de 
l'histoire  des  moines  au  moyen  âge.  Il  y  avait  là  quelques  problèmes  inté- 
ressants à  étudier.  Dom  Berlière,  qui  possède  si  bien  l'histoire  de  son 
ordre,  les  a  abordés.  Son  travail,  qui  a  d'abord  paru  dans  la  Bévue  d^histoire 
ecclésiastique,  de  Louvain,  sera  lu  avec  profit.  Il  fait  très  bien  ressortir  les 
vraies  causes  de  l'infériorité  dans  laquelle  se  trouvèrent  les  moines  noirs, 
en  présence  de  la  restauration  si  vigoureuse  qui  eut  Cileaux  pour  point 
de  départ. 

Indo-Chine.  —  Nous  recevons  le  premier  numéro  du  Bulletin  de  PÉcole 
française  d'Extrême-Orient.  Cette  revue  savante  est  l'organe  attitré  de  l'Insti- 
tut archéologique  et  philosophique  fondé,  il  y  a  deux  ans,  à  Saigon.  Le 
premier  numéro  (gr.  in-8  de  ii-79  p.)  contient  trois  lettres  de  membres 
de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  MM.  Barlh,  Bréal  et  Sénart, 
consacrées  à  définir  le  but  et  l'intérêt  de  cette  création  nouvelle.  Vient 
ensuite  une  étude  du  directeur  M.  L.  Finot,  sur  la  région  des  Chams, 
d'après  les  monuments  qu'il  a  lui-même  relevés  en  Annam.  La  partie  con- 
sacrée à  la  critique  des  livres  récents  et  au  dépouillement  des  périodiques 
relatifs  à  l'Extrême-Orient  a  reçu  un  développement  considérable.  Elle  sera, 
eroyons-nous,  très  appréciée  des  chercheurs  isolés,  qu'une  chronique 
achève  de  mettre  au  courant  de  tous  les  faits  intéressant  les  éludes  orien- 
tales. Quelques  documents  administratifs  occupent  les  dernières  pages  de 
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ce  fascicule.  La  Revue  est  trimestrielle.  —  Prix  de  l'abonnement  annuel  : 

20  fr.  (Hanoï,  Tonkin,  imp.  Schneider). 

Tunisie.  —  M.  d'Anselme  de  Puisaye,  sous  le  titre  :  Les  Vitraux  de  la 
cathédrale  de  Tunis  et  CEsprit  religieux  de  notre  temps  (Paris,  Leroux,  in-8  de 
45  p.),  ne  trouve  pas  à  son  goût  la  nouvelle  cathédrale  et  le  dit  sans  détour. 
Il  s'applique  particulièrement  à  uous  fournir  une  exacte  description  des 
vitraux  et  juge  que,  grâce  à  leur  disposition,  le  vaisseau  est  trop  crûment 
éclairé.  Au  cours  de  la  brochure,  quelques  réflexions  fort  justes  sur  «  l'esprit 
religieux  de  notre  temps  »  présentées  dans  un  style  très  littéraire. 

Publications  nouvelles.  —  Commentarius  in  Deuteronomium^  par  F.  de 
Hummelauer  (in-8,  Lethielleux).  —  La  Fraternité  du  sacerdoce  et  celle  de  Vétat 
religieux,  par  le  R.  P.  E.  nugon(in-16,  Lethielleux).  —  Sni7it  Bernard.  Lectures 
pieuses  pour  totis  les  dimanches  et  les  principales  fêtes  de  l'année,  disposées  par 
P.  Gœdert  (in-16,  Lethielleux).  —  Le  Cœur  vaillant,  ou  le  Courage  chrétien. 
Retraite  prêchée  aux  dames,  par  l'abbé  L.  Lenfant  (in-16,  Poussielgue).  — 
Œuvres  choisies  de  Mgr  Dupont  des  Loges,  évéque  de  Mets  (in-8,  Poussielgue).  — 
Le  Mari,  le  père,  Vapôtre.  Instrticlions  aux  hommes  du  monde,  par  l'abbé  de 
Gibergues  (in-12,  Poussielgue).  —  Traité  des  paroisses  et  des  curés,  par  l'abbé 
B.  Diiballet,  t.  II  (in-8,  Oudin).  —  De  la  Déclaration  de  volonté.  Contribution 
à  VétudiT  de  l'acte  juridique  dans  le  code  civil  allemand  (art.  416  à  4H),  par 
R.  Saleilles  (in-8,  Pichon).  —  Traité  de  la  prescription,  par  L.  GuiUouard. 
T.  II  (in-8,  Pedone).  —  Traité  des  délits  politiques  et  des  infractions  par  la  parole, 
l'écriture  et  la  presse,  par  P.  Fabreguettes  (2  vol.  in-8,  Chevalier-Maresq).  — 
Nouvelle  Classification  des  sciences.  Etude  philosophique,  par  A.  Naville  (in-8, 
Alcan).  —  Les  Grands  Philosophes.  Malebranche,  par  II.  Joly  (in-8,  Alcan).  — 
L'Éducation  physique  en  Suède,  par  G-  Demeny  (in-12,  Société  d'éditions  scien- 
tiflques).  —  L'Année  sociologique,  publiée  sous  la  direction  de  E.  Durkheim, 
4899-4900  (in-8,  Alcan).  —  Essai  sur  l'individualisme,  par  E.  Fourniére  (in-12, 
Alcan).  —  Les  Précurseurs  du  féminisme.  M^°  de  Maintenon,  Af™»  de  Genlis, 
A/"»  Campan,  par  L.  Ghabaud  (in-16,  Plon-Nourril).  —  La  Géologie,  par  II.  Guéde 
(in-16,  iSchleicher).  —  Principes  d'anthropologie  générale,  par  l'abbé  N.  Boulay 
(in-12,  Lethielleux).  —  Traitement  des  blesswcs  de  guerre,  par  II.  Nimier  et  E. 
Laval  (in-12,  Alcan).—  Traité  d'hydrothérapie  médicale,  par  le  D'  P.  Joire 
(in-16,  Lethielleux).  —  Vingt-quatre  heures  de  stratégie  de  de  Moltke  développée 
et  détaillée  d'afirés  les  batailles  de  Gravelotte  et  Saitit-Privat  le  48  août  4870,  par 
F.  Ilœnig;  Irad.  par  E.  Birckel  (in-8,  Chapelot).  —  Le  Système  métrique  des 
poids  et  mesures,  par  G.  Bigourdan  (in-8,  Gauthier- Villars).  —Essai  sur  les  fon- 
dements de  la  géométrie,  par  B.  A.  W.  Russell;  trad.  par  A.  Cadenat,  revue  et 
annotée  par  l'auteur  et  par  L.  Couturat  (in-8,  Gauthier-Villars).  —  Éléments 
de  mathématiques  supérieures,  par  II.  Vogt  (in-8,  Nony).  —  Leçoni,  sur  les  séries 
divergentes,  par  E.  Borel  (in-8,  Gaulhier-Villars).  —  La  Sphère  de  beauté.  Lois 
d'évolution,  de  rythme  et  d'harmonie  dans  les  phénomènes  esthétiques,  par 
M.  Griveau  (in-8,  Alcan).  —  Recherches  sur  les  instruments,  les  méthodes  et  le 
dessin  topographiques,  par  le  colonel  A.  Laussedat  (in-8,  Gauthier-Villars).— 
Histoire  de  la  musique.  Etats  Scandinaves  des  origines  au  XIX*  siècle,  par  A. 
Soubies  (in-16,  Flammarion).  —  Le  Coeur  innombrable,  par  la  comtesse  M.  de 
Noailles  (in-12,  (^almaim  Lévy).  —  Les  Deux  Ailes  de  /'âme,  par  .1.  Serre  (in-12, 
Retaux).  —  Échos  de  l'Évangile,  poésies  par  L.  Monteuuis  (in-12,  Bloud  et 
Barrai).  —  Poèmes  de  la  solitude,  par  H.  Allorge  (in-12,  Éditions  de  la 
«  Revue  de  Poètes  »).  —  Les  Femmes  de  Shakespeare,  par  T.  Maurer  (in-12t 
«  Maison  des  Poètes  »).  —  Testament  poétique,  par  Sully  Prudhomme  (in-12, 
Lemerre).  —  Le  Sentiment  religieux  dans  la  poésie  romantique,  par  E.  Dubedout 
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{in-8,  Poussielguc).  —  Origines  calhotiques  du  théâtre  moderne,  par  M.  Sepct 
(in-8,  Lelhielleux).  —  Sa  Majesté  ri4mour,  par  M.  O'Rell  {in-12,  Galmann  Lévy). 

—  Éva,  par  J  Morian  (in-12,  Calruann  LévyK  —  Ames  de  vaincus,  par  P.  Gaulot 
(in-12,  Plon-Nonrrit).  —  Le  Cilice,  par  M.  Paléologiie  (in-16,  Plon-Nourrit).— 
L'Autre  Rive,  par  P.  Le  Rohu  (in-12,  Perrin).  —  Allons  à  lui!  par  II.  Sienkiewicz 
(in-16,  I.ethielleux).  —  Contes  insidieux,  par  E.  Leblanc  (iii-12,  Stock).  —  Un 
Jeune  homme  dans  la  société.  Le  Chaos,  par  L.  Lumct  (in-12.  Stock).  —  Contes 
et  souvenirs  de  mon  pays,  par  A.  Cim  (in-8,  Hachette).  —  Pauvre  Job,  par 
M.  du  Camiifranc  (in-12,  Henri  Gautier).  —  L'Oncle  Bonregard,  par  A.  Noël 
(in-12,  Henri  Gautier).  —  Une  Diplomate,  par  B.  M.  Croker;  trad.  par  C.-X. 
Verrier  (in-12,  A.  Colin  et  G'*).  —  Envoles-vous!  Histoire  du  temps  présent,  par 
J.  des  Tourelles  (in-12,  Lecoffre).  —  Le  Roman  français  au  xix'  siècle,  par  A. 
Le  Breton.  I.  Avant  Balzac  (in-12.  Société  française  d'imprimerie  et  de 
librairie).  —  Art  et  littérature,  par  M.  Saloraon  (in-12,  PIon-Nourrit).  —  La 
Vie  de  la  mer,  par  A.  Petitcolin  (in-16,  Plon-Nourrit).  —  Une  Visite  à  Arras, 
par  A.  Martin  (in-12,  Hennuyer).  —  Saint  Yves,  1233-1303,  par  G.  de  la  Roncière 
(in-12,  Lecoffre).  —  Saint  François  d''Assise  et  la  Légende  des  trois  compagnons, 
par  A.  Barine  (in-12.  Hachette).  —  Le  R.  P.  Etienne  Pernet,  religieux  des 
augustins  de  l'Assomption  et  fondateur  des  Petites  Sœurs  de  VAssomplion  (in-12, 
Rondelet).  —  Histoire  des  Israélites  depuis  la  ruine  de  leur  indépendance  natio- 
nale jusqu'à  nos  jours,  par  T.  Reinach  (in-12,  Hachette).—  Les  Morts  mystérieuses 
de  l'histoire,  par  le  D'  Cabanes  (in-8,  Maloine).  —  Mémoires  du  vicomte  de 
Turenne,  depuis  duc  de  Bouillon  [1565-1586),  suivis  de  trente-trois  lettres  du  roi  de 
Navarre  {Henri  IV)  et  d'autres  documents  inédits,  publiés  pour  la  Société  de 
l'histoire  de  France,  parle  comte  Baguenault  de  Puchesse  (in  8,  Laurens). 

—  L'Affaire  du  Collier,  par  F.  Funck-Brentano,  d'après  des  documents  nou- 
veaux recueillis  en  partie  par  A.  Bégis  (in-12,  Hachette).  —  Gouverneur  de 
princes  {1737-1850),  par  M.  de  Chabreul  (iu-8,  Galmann  Lévy).  —  Les  Lettres 
d'une  mère.  Épisode  de  la  Terreur  (1791-1793),  par  V.  de  Marolles  (in-8,  Perrin). 

—  Histoire  du  second  Empire,  par  P.  de  la  Gorce,  t.  V  (in-8,  Plon-Nourrit).— 
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_  6  — 

Les  Anormaux.  —  Vous  n'en  trouverez  que  trois  sous  cette  rubrique  ; 
mais  en  cherchant  bien,  vers  la  fin  de  cet  article,  vous  en  découvrirez 
un  quatrième,  celui  qui  se  vantait  un  jour  d'avoir  soumis  son  «  sys- 
tème pileux  »  et  ses  sécrétions  physiques  à  l'examen  de  médecins 
aliénistes  !  L'heure  n'est  peut-être  pas  venue  de  leur  soumettre  ses 
sécrétions  littéraires.  Attendons! 

1.  —  L'auteur  de  V Amour-Phénix  n'a  encore  été  examiné  que  par 
M.  Paul  Adam  qui  l'a  honoré  d'une  Préface,  a  Ceci  est  une  sorte  de 
Missel,  en  quoi  l'auteur  consigne  excellemment  les  offices  de  l'Amour 
et  des  Idées  Mères  !!  »  Ainsi  vaticine  M.  Adam,  <  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur.  »  M.  José  Hennebicq  n'écrit  pas  plus  simplement  ni  plus 
clairement,  et  l'on  ne  saurait  dire  lequel  des  six  contes  de  sa  petite 
plaquette  est  le  plus  amphigourique  et  logogriphique,  en  même  temps 
que  le  plus  banal  là  où  il  est  intelligible.  Voici  le  troisième,  le  plus 
long,  et  probablement  le  plus  chargé  d'  «  Idées  Mères  »,  puisqu'il  donne 
son  titre  au  petit  recueil.  On  y  voit  que  les  nommés  Stéphane  et 
Georges  se  sont  décidés,  chacun  de  son  côté,  et  après  des  dialogues  et 
des  monologues  lyriques  en  prose,  sans  rime  donc,  mais  sans  raison 
aussi,  à  renoncer  à  l'amour  de  Gabrielle  et  d'Yolande  ;  ils  sont  présen- 
tement occupés  à  «  gravir  l'intérieur  Monsalvat  »  pour  aimer  exclusi- 
vement, mais  simultanément,  «  le  ciel,  les  monts  brumeux,  la  mer,  la 
forêt,  l'oiseau,  etc.,  etc.,  «  ce  qui  est  assez  dire,  ajoute  expressément 
M.  José,  que  leur  cœur  est  fermé  à  la  haine  »  (p.  117).  Et  comme  je 
n'admire  pas  suffisamment,  je  reviens  consulter  M.  Paul,  le  chevalier  et 
le  prophète,  et  j'apprends  que  «  Stéphane  et  Georges  s'exercent  à  faire 
les  exercices  naturellement  compliqués  et  artificiellement  simples  de 
la  mentalité  contemporaine  I  »  Parfaitement  !  Il  est  probable  que  M.  Paul 
s'exerce  à  l'ironie,  et  qu'il  «  blague,  »  avec  la  solennité  pontificale  qui 
convient  à  un  prophète,  le  jeune  José.  Car  il  doit  être  jeune,  ce  lyrique 
sans  rimes  ;  s'il  veut  mûrir,  qu'il  se  méfie  de  M.  Paul  Adam  ! 

2.  —  Ce  qu'il  y  a  de  plus  indécent  dans  l'Indécente,  c'est  l'esthétique 
de  l'auteur  —  une  esthétique  de  malade  qui  tire  vanité  et  veut  tirer 
parti  de  ses  infirmités  —  tel  un  cul-de-jatte,  qui  voudrait  nous  faire 
voir  «  une  valeur  d'art  >  dans  ses  lacunes.  Jugez  vous-mêmes:  voici  le 
début  du  chapitre  IV,  p.  80  :  «  Le  bon  sommeil,  vertueuse  habitude, 
qualité  d'un  être,  presque  un  don,  (à  la  ligne).  Le  sommeil  de  chacun 
est  significatif  (à  la  ligne).  Elle  dort,  se  disait-il  (à  la  ligne).  Car,  à 
l'étage  au-dfssus,  renfermé  chez  lui,  il  attendait  toujours  d'autres 
syllabes  de  la  pendule  lointaine  et  mélancolique  derrière  des  murs.  » 
Tout  le  chapitre  porte  sur  la  manière  dont  II  s'imagine  qu'Elle  dort  ;  et 
il  se  termine  par  ce  couplet  :  «  Elle  dort  comme  les  molles  campagnes. . . 
comme  une  belle  ville...  comme  le  beau  navire...  comme  le  beau 
fleuve...  comme  l'église...  Elle  s'étend  comme  un  Empire!  »  Et  le 
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chapitre  V  nous  expluiue  comment  les  Kmpires  dorment  sur  la  Mappe- 
monde et  les  formes  qu'y  pronneut  leurs  bras  et  leurs  jambes  !  Quant 
au  chapitre  VI,  il  est  consacré  à  nous  apprendre  qu'  o  il  y  a  Sommeil 
de  malade,  (à  la  ligne)  Sommeil  d'ivrogne,  (à  la  ligne)  Sommeil  de  soldat 
en  guerre,  (à  la  ligne)  Sommeil  d'endetté,  (à la  ligne)...  Bien  d'autres.  > 
—  Évidemment  l'auteur  s'arausf,  il  boullonne,  mais  à  la  manière  d'un 
infirme  qui  jouerait  avec  ses  béquilles.  C'est  de  la  bouffonnerie  cul-de- 
jatlesque.  Le  roman  est  cul-de-jattesque  autant  Un  jeune  homme  ! 
(A  la  ligne)  Une  jeune  fille!  (A  la  ligne)  D'autres  !  (A  la  ligne)  Mais  ces 
autres  ne  comptent  pas  pour  Arigéline  et  Henri.  Celui-ci  est  en  extase 
devant  tout  ce  que  fait  et  ce  qu'est  celle-ci,  ses  rires  (un  ou  deux 
chapitres),  ses  robes  (idem),  son  sommeil  (voir  ci-dessus).  Pour  se 
reposer  de  ses  contemplations,  il  va,  en  compagnie  du  père  d'Angéline 
se  livrer  à  la  débauche,  deux  fois  par  semaine.  Et  quand  Angéline  lui 
dit  :  «  Je  serai  votre  femme  »,  il  répond  :  <  Le  mariage  est  une  chose 
infâme  et  hors  nature. . .  »  (p.  277  à  281).  Et  il  lui  propose  de  se  passer 
du  maire  et  du  curé,  —  ce  qu'elle  n'est  pas  éloignée  d'accepter. . .  Mais 
quel  est  le  critique  qui  pourrait  accepter,  sans  nausées,  d'analyser  les 
déjections  littéraires  de  ce  genre  de  malades? 

3.  —  En  voici  un  autre,  avec  des  Coups  de  désir.  Il  me  semble  l'avoir 
déjà  vu  et  déjà  soigné.  Que  me  veut-il  encore?  Une  nouvelle  douche? 
Soit!  et  je  donne  toute  la  pression!  Le  héros  de  ce  livre  est  un  immonde 
goujat  qui  nous  inflige  ses  confidences;  il  nous  rend  témoins  des  plus 
basses,  des  plus  ignobles  fonctions  de  sa  vie.  Son  sensualisme  de  brute 
goulue  a  des  exigences  et  cherche  des  satisfactions,  dont  tous  les  détails 
nous  sont  donnés  en  style  congru,  —  avec  une  inconscience  littérale- 
ment animale.  —  Il  est  «  gendeplume  »  de  profession;  il  est  même 
journaliste;  il  a  écrit  des  romans  nauséabonds,  qu'il  essaie  de  vivre. 
Quelques-uns  de  ses  confrères  étant  parvenus  à  être  députés  et 
ministres,  il  rêve  de  devenir  député  et  ministre,  sans  cesser  d'être  un 
goujat.  Il  le  devient.  Pourquoi  pas  ?  Mais  ce  que  l'auteur  de  ce  livre 
ne  deviendra  jamais,  c'est  un  écrivain. 

Romans  PSYCHOLoaiQUES.  —  4.  —  Vous  ètes-vous  jamais  amusés 
à  suivre  par  la  pensée  les  héros  de  théâtres,  ceux  qui  se  marient  au 
cinquième  acte?  C'est  le  jeu  auquel  s'applique  M"^"  J.  France  pour  la 
Denise  d'Alexandre  Dumas  fils,  et  pour  son  mari,  le  comte  de  Bardannes, 
Elle  a  imaginé  de  continuer  leur  histoire,  sur  les  données  mêmes  de 
l'auteur  dramatique,  mais  en  s'inspirant  d'une  logique  plus  simple  et 
plus  rectiligne.  Et  cette  logique  la  mène  aux  conclusions  suivantes  : 
le  mari,  qui  s'est  décidé  à  épouser  une  fille  mère,  reste  en  proie  aux 
angoisses  de  sa  jalousie,  dont  il  n'a  triomphé  que  sous  le  coup  d'une 
émotion  passagère;  sa  femme  n'apporte  pas  dans  le  ménage  colle 
sécurité,  cette  confiance  en  soi,  qui  seraient  indispensables  à  leur 
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bonheur  commun.  Ils  sont  très  malheureux  :  ils  vieillissent  «  seuls  et 
tristes,  n'oubliant  rien,  n'espérant  rien,  ne  s'aimant  plus.  »  Voilà  ce 
que  la  logique  simple  et  rectiligne  apprend  à  M™"  J.  France.  Mais  la  vie 
est-elle  aussi  simple  et  aussi  rectiligne?  Les  psychologues  assurent 
que  non,  et  que  l'homme  n'est  pas  une  mécanique  mue  en  Baroco  ou 
en  Barbara;  il  lui  arrive  quelquefois  d'être  heureux  d'une  manière 
absurde;  il  a  tort,  sans  doute;  mais  peut-il  l'être  autrement  ? 

5.  —  Les  Illusions  fauchées  ne  sont  pas  très  académiques  ;  mais  qui 
sait  si  l'auteur  est  bien  l'André  Theuriet  de  l'Académie  française?  La 
couverture  ne  le  dit  pas,  et  j'incline  à  croire  que  cette  honnête  narration 
est  plutôt  d'un  homonyme,  encore  jeune,  qui  s'est  exercé  à  imiter  «  le 
Maître.  >  (Pour  un  collégien,  tous  les  académiciens  sont  des  Maîtres). 
Elle  est  d'ailleurs  écrite  avec  correction,  sans  développements  inutiles  ; 
pas  le  moindre  effort  de  psychologie,  pas  le  moindre  eflfet  de  pittoresque  ; 
à  peine  un  couplet  sur  les  herbes  fauchées,  comparées  aux  illusions 
printanières. ..  (Rassurez-vous,  le  lieu  commun  est  à  peine  touché, 
il  n'est  pas  étalé).  C'est  donc  avec  un  minimum  d'art  et  de  style  que 
l'auteur  nous  raconte  comment  M""  Ludivine  perdit  ses  illusions.  Elle 
s'était  éprise  d'un  M.  Robert,  un  jeune  vaurien,  paresseux,  menteur, 
débauché,  mais  beau  parleur  et  porteur  d'une  fine  moustache.  Le  père 
n'approuvait  pas  ce  choix  ;  la  fille  s'y  entêta,  au  point  de  faire 
mourir  son  père  de  chagrin.  Mais  son  père  une  fois  mort,  elle  s'aperçut 
do  l'indignité  dudit  Robert,  elle  y  renonça,  et  entra  au  couvent  «  traî- 
nant après  elle  la  longue  chaîne  »,  ou  la  forte  botte  de  ses  illusions 
fauchées.  Qu'ainsi  soient  punies  —  (pas  plus  sévèrement!)  —  les  petites 
filles  qui  désobéissent  à  leur  papa  ! 

6.  —  Eu  quittant  le  milieu  de  la  littérature  Mercvrielle  où  elle  avait 
débuté,  l'auteur  de  l'Oiseau  d'orage  n'a  rien  perdu  de  son  talent;  elle 
a  même  gagné  un  peu  plus  de  simplicité  et  d'aisance.  Il  lui  reste 
encore  quelque  roideur  dans  son  style  ;  qu'elle  la  fasse  passer  dans  sa 
morale  et  elle  ne  se  ressentira  plus  de  ses  premières  fréquentations. 
Elle  nous  raconte  ici  l'adultère  d'une  femme  et  ses  suites.  Elle  aima  un 
passant,  sans  cesser  d'aimer  son  mari,  et  parce  qu'elle  fut  emportée  par 
une  sorte  d'orage  passionnel  ;  ce  passant  lui  laissa  un  enfant,  que  le 
mari  crut  à  lui  et  qu'il  adora  ;  elle  revint  bientôt  à  son  devoir  —  par- 
tant à  son  mari,  et  se  montra  désormais  la  meilleure  des  mères  et  des 
épouses.  Ce  retour  fut  déterminé  par  le  départ  du  passant,  —  mais  non 
par  le  repentir.  Cette  dame,  —  j'entends  l'héroïne  du  roman,  —  semble 
n'avoir  jamais  eu  l'idée  du  devoir.  Son  historienne  est  peut-être  plus 
heureuse,  mais  elle  cache  son  bonheur  soigneusement,  trop  soigneu- 
sement. Elle  nous  raconte  toute  celte  histoire  d'adultère  avec  la 
pudeur. . .  d'un  homme. 
7.  —  Le  personnage  principal  de  Femme  !  s'appelle  Maryanne  ;  mais 


Maryannc  n'est  ni  une  femme,  ni  un  homme,  pas  mAme  un  Auvergnat, 
—  c'est  un  automate,  n'ayant  de  la  femme  que  le  nom  et  les  aventures, 
mais  pas  la  grâce,  pas  môme  les  vices,  aucune  «  féminité.  »  Elle  a  trois 
amants,  qu'elle  désespère,  et  si  Myrrhis,  son  truchement,  a  trois 
lecteurs,  elles  les  désespérera  aussi.  Maryanne  est  «  artiste  peintre  » 
et  Myrrhis  nous  assure  qu'elle  peint  bien  ;  Myrrhis  écrit,  mais  je  ne 
puis  pas  assurer  qu'elle  écrit  bien.  Elle  écrit  comme  elle  pense,  et  elle 
pense  «  grossement.  » 

8.  —  La  Jeunesse  de  la  marquise  fut  bien  éprouvée  !  Elle  avait  épousé 
Croquemitaine-marquis,  elle,  si  fine,  si  délicate,  si  sensible  !  A  vivre 
auprès  de  ce  brutal,  de  ce  débauché,  de  cet  assassin  (car  il  assassina 
son  propre  cousin),  elle  avait  perdu  le  bonheur  et  la  santé  ;  mais  elle 
avait  «  conservé  sa  raie!  »  Et  c'est  pourquoi  elle  eut  un  ami,  fin,  délicat 
et  sensible  comme  elle.  Et  lorsque  son  mari  disparut,  emportant  au 
loin,  on  ne  sut  où,  sa  fille  qui  était  «  le  vrai  portrait  de  son  père,  »  elle 
pensa  qu'elle  pouvait  obtenir  du  Pape  la  permission  d'épouser  le  cher 
consolateur.  Mais,  hélas  !  si  elle  avait  «  conservé  sa  raie,  »  elle  avait 
perdu  son  catéchisme  !  C'est  ce  qu'a  dû  lui  répondre  le  Pape,  si  elle 
est  allée  le  consulter.  Pauvre  marquise  ! 

9.  —  Ah  !  que  la  Rançon  du  bonheur  coûte  cher  !  (Je  ne  parle  pas  du 
livre,  qui  n'est  pas  cruel  à  lire.)  De  quelles  angoisses,  de  quelles 
épreuves,  de  quelle  longue  et  touchante  attente,  Gilbert  (le  marquis 
Gilbert  de  Brisemonl)  paya  le  bonheur  de  devenir  l'époux  de  Made- 
leine !  Il  dut  commencer  par  être  celui  de  Léonie  (ou  Mathilde,  ou 
Germaine,  j'ai  oublié  le  nom),  une  petite  sotte,  mais  une  millionnaire, 
dont  la  dot  devait  servir  à  payer  les  dettes  de  la  famille  Brisemont. 
Il  dut  ensuite  assister  à  la  mort  de  ladite  Léonie,  tuée  par  un  accident 
de  voiture,  et  soigner  son  attitude  de  veuf,  débarrassé  d'une  pécore.  — 
Il  dut  en  outre  restituer  la  dot,  et  la  restituer  volontairement,  sans  y 
être  contraint,  et  par  pur  héroïsme,  un  héroïsme  authentique  devant 
notaire  «  pour  que  nul  n'en  ignore.  »  Il  dut  enfin  ensuite  s'engager 
comme  volontaire  dans  les  mobiles,  se  battre  sur  la  Loire,  recevoir 
une  blessure  terrible,  être  sur  le  point  de  mourir.  Mais  alors  !  Oh  I 
alors  quelle  récompense  !  La  religieuse  qui  le  soigne  sur  le  lit  d'hôpi- 
tal où  il  agonise,  c'est  Madeleine  !  Madeleine  qui  le  sauva,  Madeleine 
qu'il  décide  à  échanger  sa  cornette  contre  un  voile  de  mariée.  Heureux 
marquis  ! 

Romans  d'aventures.  —  10.  —  Seuletle  est  un  petit  feuilleton 
sentimental  et  cependant  spirituel,  qui  peut  faire  rire  et  pleurer  tout 
ensemble  de  jeunes  lecteurs.  Ils  y  verront  comment  une  petite  fille 
est  recueillie  après  un  naufrage  par  un  ancien  ofïicier  de  marine, 
comment  elle  s'échappe  de  chez  son  sauveur,  comment  elle  se  réfugie 
dans  une  roulotte  et  devient  l'amie  d'une  dompteuse,  comment  enfin 
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elle  est  reconnue  pour  être  la  nièce  du  susdit  officier,  et  comment  la 
vieille  cuisinière  Maria  pleure  toutes  les  larmes  de  son  corps  en  la 
retrouvant. 

11.  —Le  Roi  des  Gascons  se  passe  sous  «  le  plus  gascon  des  Roys  », 
à  savoir  sous  Henri  IV.  Vous  y  verrez  un  traître,  une  belle  meunière, 
un  meunier  à  qui  sa"  femme  jette  de  la  farine  aux  yeux  et  qui  ne 
soupçonne  pas  qu'il  a  pour  rival  un  beau  capitaine;  vous  y  verrez  ce 
beau  capitaine  qui  aide  le  roi  de  Navarre  à  devenir  roi  de  France;  vous 
y  verrez  un  valet  poltron  et  fuyard;  vous  y  verrez  Blanche,  la  pure,  la 
noble,  la  vaillante  Blanche,  qui  feint  d'être  une  Judith,  pour  assassiner 
le  Béarnais,  et  dont  le  poignard  frappe  le  pur,  le  noble,  le  vaillant 
Ghantimay,  son  fiancé;  vous  y  verrez  le  Béarnais  lui-môme,  et  sous 
tous  ses  aspects,  vert  galant,  soldat,  diplomate,  capitaine,  camarade 
généreux;  —  et  quand  vous  aurez  tout  vu,  vous  trouverez  que  M.  P. 
Fournier  est  un  feuillelonniste  aussi  intéressant  qu'un  autre. 

12.  —  L'auteur  des  Aventui^es  de  Nono  est  un  feuilletonniste  de  bonne 
volonté,  à  qui  il  manque  d'être  un  peu  plus  sûr  de  sa  langue,  et  d'être 
plus  sijnple  dans  ses  inventions.  Son  Nono  est  un  petit  garçon  qui  a 
un  rêve  et  ce  rêve  dure  de  la  page  18  à  la  page  369-  Le  pauvre  enfant 
voyage  à  travers  des  .pays  et  parmi  des  êtres  à  noms  symboliques.  Il 
est  condamné  à  la  déportation,  pour  un  crime  dont  il  n'est  pas  cou- 
pable ;  la  «  communauté  »  à  laquelle  il  appartient  se  coalise  et  se  cotise 
pour  le  sauver  ;  Nono  finit  par  s'évader  et  s'éveiller.  Ce  cauchemar  a 
sans  doute  un  sens  particulier  et  profane,  et  peut-être  qu'en  cherchant 
bien  vous  le  trouverez.  Mais  j'ai  peur  que  l'envie  de  chercher  ne  vous 
vienne  pas.  Vous  baillerez  dès  la  vingtième  page,  probablement  même 
plus  tôt. 

13.  —  Les  romans  anglais  sont  généralement  longs  et  touffus;  Tess 
d'Urberville  n'est  pas  court  et  n'est  pas  simple.  Si  j'en  commence 
l'analyse,  vous  allez  en  avoir  pour  au  moins  deux  pages!  Mais  il  est  si 
intéressant,  que,  ma  foi,  je  me  hasarde.  Tess  est  la  biographie  d'une 
jeune  fille  honnête  et  vaillante  qu'une  fatalité  plus  forte  que  son  hon- 
nêteté et  sa  vaillance  semble  condamner  au  maLç  telle  la  Phèdre  antique 
«  malgré  soi  perfide,  incestueuse.  »  Sa  douloureuse  vie  est  partagée, 
par  l'auteur  lui-même,  en  sept  «  Phases  »,  avec  tableaux  multiples  dans 
chaque  «  phase.  »  !''«  Phase.  —  Tess  chez  son  père  et  sa  mère, 
ivrognes  vaniteux  et  paresseux  ;  Tess,  à  quinze  ans,  fille  de  basse- 
cour  chez  un  voisin  riche  et  débauché,  qui  abuse  de  son  inno- 
cence. —  2""»  Phase  :  Tess,  rentrée  chez  elle  parce  qu'elle  a  horreur 
de  sa  faute  et  de  son  séducteur,  devient  mère,  nourrit  son  enfant, 
entretient  ses  parents  à  la  sueur  de  son  front.  —  S'""  Phase  :  Tess  est 
obligée  de  quitter  encore  son  pays.  Elle  s'engage  comme  fille  de  ferme 
dans  une  laiterie.  Tableau  de  la  laiterie.  Tess  est  aimée  par  un  corn- 
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pagnon  de  travail,  moins  gros>ier  que  les  autres.  Histoire  de  ce  gar- 
çou  et  de  sa  l'aïuille.  i^'amour  est  contaj::^ieux;  la  pauvre  Teas,  malgré 
le  sentiment  qu'elle  a  de  son  indignité,  aime  elle  aussi!  Idylle!  — 
4mo  Phase  :  Tess  est  demandée  en  mariage  par  son  amoureux.  Elle 
n'ose  pas  consentir,  elle  n'ose  pas  refuser;  son  secrol  la  torture.  Le 
révélera-t-elle?  Le  taira-t-elle?  Elle  se  décide  à  l'écrire.  Elle  fait  sa 
confession  dans  une  lettre  qu'elle  glisse  sous  la  porte  du  jeune  homme. 
Le  lendemain  malin,  celui-ci,  les  yeux  plus  caressants  et  le  sourire 
plus  tendre,  lui  donne  l'anneau  des  fiançailles  et  fixe  la  date  du 
mariage.  La  veille  de  ce  jour,  Tess  découvre  sa  letire,  encore  cachetée, 
sous  le  tapis  de  son  fiancé!  —  5"'"  Phase  :  Elle  n'a  pas  pu  ne  pas  épou- 
ser; mais  elle  ne  veut  pas  tromper.  Le  soir  même  du  mariage,  elle 
renouvelle  ses  aveux,  et  cette  fois  de  vive  voix.  Tableau!  Son  mari 
l'abandonne.  Elle  se  remet  en  condition,  dans  une  autre  ferme;  elle 
supporte  l'abandon,  le  chagrin,  la  misère  avec  une  énergie  farouche  et 
silencieuse  :  elle  veut  expier,  elle  veut  mériter,  à  défaut  de  l'amour,  le 
pardon  de  son  mari.  —  G""»  Phase  :  Tess  retrouve  son  séducteur  de  la 
première  phase,  mais  combien  changé!  Le  débauché  s'est  converti;  il 
est  devenu  prêcheur,  apôtre,  il  va  être  pasteur  méthodiste,  il  porte 
une  longue  redingote  !  Toutefois,  à  la  vue  de  Tess,  il  éprouve  une 
violente  secousse.  C'est  de  la  contrition!  pense-t-il.  HélasI  c'est  de 
l'amour.  Il  oflfre  d'abord  de  réparer  sa  faute  et  d'épouser.  Puis  quand 
il  apprend  que  Tess  est  mari-ée,  il  entre  dans  une  violente  colère; 
il  se  déconvertif,  il  quitte  la  lévite,  il  redevient  pécheur.  Il  se  met 
à  la  poursuite  de  sa  victime,  l'entoure  de  pièges  et  même  de  bien- 
faits. Elle  fuit,  il  s'acharne,  lui  échappera-t-elle?  —  7"^"=  ei  dernière 
Phase  :  Tess  traquée,  comme  une  biche  par  le  chasseur,  écrit  à  sou 
mari  :  «  Venez!  je  ne  le  mérite  pas!  mais  veûez  à  mon  secours!  Ne 
soyez  pas  juste,  soyez  miséricordieux!  »  Pas  de  réponse.  Et  pendant 
qu'elle  attend,  son  père  meurt,  sa  mère  et  ses  sœurs  sont  chassées  de 
leur  dernier  logis;  sans  abri,  sans  un  morceau  de  pain,  la  triste  cara- 
vane errant  de  village  en  village,  se  réfugie  dans  un  temple  abandonné 
et  n'a  d'autre  lit  que  des  sarcophages  vides.  C'est  là  que  le  tenace  et 
indécourageable  chasseur  rejoint  Tess,  impose  ses  aumônes,  s'empare 
de  sa  proie  et  l'emporte.  Et  c'était  l'heure  aussi  où  le  mari,  qui  s'était 
expatrié,  revenait  d'Amérique,  ému  par  la  lettre  de  sa  femme,  prêt  au 
pardon,  prêt  à  l'amour!  Il  cherche  partout  la  malheureuse,  il  la 
découvre,  —  trop  tard!  La  honte  est  consommée!  Il  se  retire,  le  front 
bas,  le  cœur  brisé.  Mais  il  s'est  à  peine  éloigné  de  cent  pas,  que  Tess 
le  rejoint,  les  yeux  étincelanls  d'allégresse  :  elle  vient  de  poignarder 
l'homme  qui  l'a  perdue;  et  elle  fuit  et  ils  fuient  ensemble,  loin  des 
grandes  routes  et  des  policemens,  se  cachant  dans  les  bois,  dans  les 
masures  abandonnées,  se  nourrissant  des  plus  grossiers  aliments. 
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Cette  fuite  éperdue  dura  une  semaine,  la  plus  heureuse  que  Tess  eût 
connue  depuis  sa  naissance  :  son  mari  lui  a  pardonné  et  il  l'aime  ! 
Mais  un  soir,  les  policemens  les  rejoignent,  Tess  estprise,  condamnée  à 
mort  et  pendue!  Et  c'est  fini.  —Je  ne  dirai  pas  à  l'auteur  que  c'est  bien 
long,  rempli  de  détails  inutiles,  pas  assez  composé  ;  il  doit  s'en  douter. 
Il  y  a  si  longtemps  que  les  Français  reprochent  aux  Anglais  de  ne 
savoir  pas  composer,  et  il  y  a  si  longtemps  que  les  Anglais  dédaignent 
de  travailler  dans  le  goût  français  et  pour  les  Français!  Mais  je  lui 
demanderai  comment  il  a  pu,  étant  Anglais,  affirmer  à.  ce  point  l'im- 
puissance de  la  liberté  et  l'impossibilité  du  self-government  dans 
l'ordre  moral?  comment  il  a  pu  ressusciter  la  fatalité  antique  et  nous  la 
montrer  maîtresse  impitoyable  de  notre  volonté,  la  poussant  au  mal 
alors  même  qu'elle  tend  au  bien  de  tous  ses  désirs  et  de  tous  ses 
efforts?  Le  cauchemar  qu'il  nous  raconte  est  intéressant;  mais  il  n'est 
pas  vraisemblable,  quoiqu'il  soit  longuement  expliqué.  Et,  en  outre, 
il  n'est  pas  moral,  car,  sachez-le,  ô  pudiques  clergymens  qui  êtes  si 
sévères  pour  nos  pornogaphes  et  qui  croyez  que  les  critiques  français 
leur  sont  trop  indulgents  (car  vous  ne  lisez  pas  assez  le  Polybiblion),  il 
est  aussi  immoral  de  nier  la  liberté  que  d'en  décrire  les  abus.  C'est 
moins  s/iocAm^.'  mais  c'est  aussi  malfaisant,  yes! 

Romans  historiques.  —  14.  —  Suivons-le!  (texte  de  H.  Sienkiewicz, 
illustrations  de  Jan  Styka,  préface  et  traduction  de  M.  Halpérine- 
Kaminsky,  tirage  de  Flammarion),  est  un  «  album  »,  qui  n'est  pas 
sans  valeur.  Sorti  de  la  collaboration  de  trois  Polonais  et  d'un  Fran- 
çais a  né  malin  »,  il  mérite  d'être  distingué  des  entreprises  de  librairie 
«  similaires.  »  La  Préface  contient  des  renseignements  biographiques 
intéressants  sur  Sienkiewicz  et  Jan  Styka  ;  on  y  trouve  aussi  des 
commentaires  philosophiques  et  littéraires  de  leur  œuvre.  Quelques- 
uns  de  nos  amis  ont  pris  ces  commentaires  au  sérieux,  et  se  sont  auto- 
risés notamment  de  l'interprétation  qu'y  donna  M.  Halpérine  de  «.  la 
conception  religieuse  de  Sienkiewicz  pour  découvrir  un  «  dangereux 
venin  »  dans  le  Quàvadisl  Qu'ils  prennent  garde  !  Si  le  témoignage  de 
M.  Halpérine  n'a  pas  plus  de  valeur  en  matière  théologique  qu'en 
matière  littéraire,  ils  feront  bien  de  l'écarter.  Je  vois  en  effet  que  le 
même  M.  Halpérine-Kaminski  nous  assure,  dans  la  môme  Préface,  que 
le  texte  de  Suivons-le!  est  peut-être  supérieur  à  celui  de  Quà  vadis  : 
«  Il  est  plus  concentré  de  forme  et  plus  large  d'idées  !  »  Large  d'idées? 
nous  allons  voir  ;  concentré?  Il  l'est  en  effet,  au  point  qu'il  pourrait 
tenir  en  vingt  pages  ;  s'il  en  occupe 254,  c'est,  je  le  répète,  que  l'imprimeur 
est  un  «  malin.  »  Quant  à  M.  Ilalpérine-Kaminsky,  c'est  un  bon  repor- 
ter, dont  les  informations  peuvent  être  exactes,  mais  dont  les  vues 
philosophiques  et  esthétiques  doivent  être  tenues  pour  négligeables. 
Toutefois,  s'il  nous  dit  que  Jan  Styka  est  un  grand  peintre,  je  le 
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croirai  sur  parole,  en  ajoulant  môme  que  les  «  illustrations  »  de  ce 
volume  ne  lui  donnent  pas  de  démenti.  Elles  ne  sont  pas  toutes  très 
bien  clichées  ;  de  plus  elles  ne  sont  pas  toutes  intéressantes,  quelques- 
unes  ne  s'adressant  qu';\  des  professionnels,  certaines  têtes  d'études, 
par  exemple  ;  mais  l'ensemble  en  est  saisissant.  Celles  qui  représentent 
la  Montée  au  Calvaire,  le  groupe  de  la  Mère  douloureuse,  le  Sanhédrin,  du 
Golgotha  ont  une  valeur  que  l'on  devine,  à  travers  le  tirage  un  peu 
flou  et  brouillé,  et  révèlent  un  artiste  puissant  et  consciencieux,  bien 
supérieur  à  la  lâche  d'illustrateur  qu'il  a  bien  voulu  accepter.  Mais 
l'a-t-il  acceptée  ?  Et  1'  «  illustrateur  »  ne  serait-il  pas  plutôt  l'écrivain 
que  le  peintre?  Ce  «  texte  »  si  «  concentré  »  ne  serait-il  pas  tout  simple- 
ment un  recueil  de  «légendes  »  à  mettre  au  bas  de  chacun  des  tableaux 
de  Styka  ?  Je  l'aurais  cru,  si  M.  Halpérine  ne  disait  formellement  '\e 
contraire;  il  affirme  que  l'œuvre  de  l'écrivain  est  antérieure  à  l'œuvre 
du  peintre  ;  c'est  une  question  de  date,  sur  laquelle  le  témoin  n'est  pas 
récusable.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  texte  «  concentré  et  large  »  à  la  fois 
s'adapte  aux  illustrations  au  point  d'j'  paraître  subordonné  ;  on 
dirait  l'œuvre  d'un  librettiste,  indiquant  les  situations  qu'un  autre 
aura  à  développer.  Les  situations  de  ce  «  livret  »  sont  empruntées 
à  l'histoire  des  mœurs  et  des  idées  sous  le  règne  de  Tibère  et  aux 
récits  évangéliques  de  la  Passion  de  Notre-Seigneur  ;  elles  sont 
reliées  entre  elles  par  une  fable  banale.  Le  Romain  Caius  Cinna  a 
beau  se  plonger  dans  tous  les  plaisirs  :  malgré  lui  l'infini  le  tourmente  ; 
il  a  besoin  de  vérité  et  de  certitude.  A  Alexandrie,  dont  il  est  gouver- 
neur, il  rencontre  l'Athénien  Timon,  que  les  mêmes  problèmes  de 
la  destinée  humaine  agitent  comme  lui.  La  fille  de  Timon,  la  belle 
Antée,  est  tourmentée,  elle,  par  l'apparition,  à  l'heure  de  midi,  d'une 
«  tète  cadavéreuse»  qui  la  regarde  de  ses  yeux  vitreux.  Cinna  l'épouse, 
tente  de  la  guérir,  consulte  tous  les  médecins.  L'un  d'eux,  un  juif, 
lui  conseille  un  voyage  à  Jérusalem.  Il  y  arrive,  et  va  loger  chez  son 
ami  Ponce-Pilate.  Or,  ce  jour-là,  on  devait  mettre  en  croix  trois  con- 
damnés à  mort.  Pilate  offre  à  ses  amis  le  spectacle  de  ce  supplice. 
Antée  est  portée  en  litière  sur  le  Golgotha  ;  elle  assiste  à  l'arrivée 
et  au  défilé  du  cortège  funèbre  ;  elle  voit  Jésus,  et  s'écrie  :  Tu  es  la 
Vérité  !  et  elle  jette  des  fleurs  sous  ses  pas.  Elle  reste  jusqu'à  la  fin 
du  drame  sanglant,  et  rentre  chez  elle  délivrée  de  son  cauchemar 
quotidien.  Toutefois,  trois  jours  après,  elle  a  une  autre  apparition, 
mais  combien  différente  !  C'est  celle  de  Jésus  ressuscité  qui  l'appelle  ■ii 
lui  !  Et  elle  dit,  et  tous  répètent  avec  elle  :  «  Suivons-le  !  »  Tel  est  le 
thème.  Il  est  à  peine  plus  développé  dans  le  livre  que  dans  cette  ana- 
lyse. Tout  ce  qui  s'y  rapporte  à  Caius  et  à  Antée  est  du  pur  «  poncif,  » 
du  poncif  effronté,  sans  aucune  hypocrisie,  aucun  effort  artistique. 
Les  deux  héros,  Caius  et  Antée,  ne  sont  pas  plus  vivants  que  des 
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mannequins  d'atelier.  Le  reste,  c'est-à-dire  ce  qui  est  reproduit  de 
l'Evangile,  n'a  pas  pu  être  compromis  par  le  voisinage  d'éléments  de 
moindre  valeur  ;  la  beauté  en  reste  entière.  Seulement,  c  il  me 
fascbe  »  qu'il  en  ait  été  fait  un  pareil  usage.  Ce  n'est  pas  qu'on  doive 
interdire  aux  artistes  de  se  servir  des  o  saintes  lettres  ;  »  Ton  peut 
môme,  au  contraire,  en  y  ajoutant  les  explications  nécessaires,  leur 
répéter  l'invitation  du  vieux  Vauquelin  : 

Si  les  Grecs  comme  nous,  chrétiens,  eussent  écrit, 
Ils  eussent  les  hauts  faits  chanté  de  Jésus-Christ  ! 
Donques  à  le  chanter  ores  je  vous  invite  ! 

Qu'ils  le  chantent,  mais  qu'ils  ne  l'exploitent  pas  !  Qu'ils  le  chantent, 
mais  pas  sur  des  airs  de  romance  banale  !  —  Or,  Suivo7is-le  !  est  une 
ro'mance  enroulée  autour  d'un  crucifix. 

15.  —  Allo7is  à  lui!  est  une  édition,  sans  images,  du  livre  précédent, 
faite  par  la  maison  Lethielleux. 

16.  —  A  la  même  librairie  Lethielleux,  édition  de  Quù  vadis7  «  à  l'usage 
de  la  jeunesse  »,  c'est-à-dire  expurgée  des  quelques  pages  —  vingt  ou 
trente  au  plus  —  dont  nous  avions  signalé  (voir  Polybiblion,  t.  XGI, 
p.  37-41)  le  caractère  trop  païen  et  aussi  l'inutilité  «  documentaire.  »  Le 
sujet  de  Quà  vadis?  est  en  effet  l'opposition  des  mœurs  chrétiennes 
et  des  mœurs  païennes  ;  avec  ce  qui  est  dit  de  ces  dernières  dans  les 
autres  pages,  dans  celles  qui  ne  pourraient  être  supprimées  que  par 
la  suppression  même  de  l'œuvre,  on  est  suffisamment  «  documenté  »  et 
édifié  —  et  peut-être  mal  édifié,  cela  dépend  de  l'âge.  Est-ce  dire 
qu'il  n'y  a  pas  de  «  tableau  de  mœurs  romaines  »,  môme  expurgé  des 
détails  les  plus  scabreux,  qui  puisse  être  mis  sous  les  yeux  de  la  jeu- 
nesse ?  Si  j'étais  sommé  de  me  prononcer,  je  dirais  très  nettement  : 
<(  Non,  il  n'y  en  a  pas!  »  sans  me  dissimuler  que  cette  proscription 
atteindrait  certains  de  nos  livres  classiques  (histoire  ou  littérature)  où 
sont  exposés  avec  les  mœurs  romaines  les  mœurs  grecques  aussi,  et 
les  turques,  et  d'autres,  et  où  sont  racontées  et  commentées,  avec 
notes  et  («  documents  >  à  l'appui,  les  aventures  des  Agrippine,  Poppée, 
Roxane  et  autres  gourgandines.  Les  vénérables  et  austères  pions  qui 
éditent  ces  livres  «  à  l'usage  de  la  jeunesse  »  et  même  de  l'enfance,  ont 
sur  la  jeunesse,  l'enfance,  le  baccalauréat,  l'éducation  et  l'instruction 
des  idées  qui  ne  sont  pas  les  miennes  (je  voudrais  pouvoir  dire 
les  nôtres]  et  pour  lesquelles  je  me  sens  devenir  féroce  !  Mais  paix  aux 
«  pions  w  et  aux  bourgeois  qui  les  tolèrent  !  Revenons  à  nos  roman- 
ciers. 

17.  —  Encore  du  Sienkiewicz,  mais  du  bon.  Nous  retrouvons  ici  le 
peintre  de  fresques  historiques,  abondant  et  puissant,  —  le  feuille- 
toniste génial  qui  ne  craint  pas  de  ressemblera  Dumas  père.  Dans  Par 
le  fer  et  par  le  feu  la  ressemblance  s'accentue  plus  qu'ailleurs,  du 
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moins  pour  le  choix  des  principaux  personnages.  Comme  dans  tes 
Trois  Mausquetaives,  nous  avons  affaire  ici  à  Irois  compagnons,  qui  sont 
quatre  eux  aussi,  el  qui  s'appelleut  Jean  Kreluski,  Michel  Wolodowski, 
Longimus  Podbipieta  el  Zagloba.  Mais  si  leurs  noms  sont  plus  diticiles 
à  prononcer  que  ceux  de  d'Arlagnan,  Athos,  Porthos  el  Aramis,  leurs 
prouesses  sont  plus  désintéressées,  plus  méritoires,  plus  véritablement 
héroïques.  Elles  ont  la  défense  de  la  patrie  pour  occasion  et  pour  but. 
Tous  les  quatre  ont  un  rôle  important  dans  la  guerre  intestine  qui 
désola  la  Pologne  au  xiii"'  siècle.  Le  moins  guerrier  d'entre  eux,  le  gras 
et  ventru  Zagloba,  s'y  montre  presque  surhumain.  Certes  il  est  Vantard, 
gourmand,  ivrogne  el  même  peureux  ;  mais  les  exploits  imaginaires 
qu'il  raconte  égalent  à  peine  les  exploits  réels  qu'on  lui  voit  accom- 
plir. Il  supporte  la  faim  el  la  soif,  il  brave  toute  une  armée,  pour 
sauver  la  fiancée  de  Krelusky.  Un  le  voit  errer  pendant  des  semaines 
et  des  mois,  lui,  déguisé  en  mendiant,  elle,  en  petit  page,  à  travers  le 
pays  ennemi,  couchant  dans  les  fermes  ou  à  la  belle  étoile,  franchis- 
sant steppes,  marais,  tleuves,  à  la  barbe  et  parfois  avec  le  secours  et 
aux  dépens  de  ceux  qui  les  poursuivent.  Oh  I  la  touchante,  comique 
et  tragique  odyssée,  où  ce  Zagloba  se  montre  tout  ensemble  un  Ulysse, 
un  Don  Quichotte  el  un  Sancho  Pança  !  Et  comme  de  ce  mélange  de 
lâcheté  et  de  courage,  de  ruse  et  d'audace,  de  dévouement  et  d'égoïsme, 
de  vulgarité  et  de  sublimité,  résulte  un  «  type  >  étrange  sans  doute, 
mais  singulièrement  vivant  en  donnant  du  moins  l'illusion  de  la  vie! 
Ses  trois  compagnons  sont  moins  complexes.  Longimus  Podbipieta  est, 
lui,  un  hercule  maigre  et  long,  naïf  et  pur.  Il  a  hérité  d'un  aïeul  un 
sabre  qui  abattit  un  jour,  d'un  seul  coup,  trois  lêies  de  Tartares,  el  il 
a  fait  vœu  de  chasteté  jusqu'à  ce  que  lui-même  ait  renouvelé  cet 
exploit.  M""  Annetla  lui  rend  ce  vœu  particulièrement  pénible;  mais 
quand  il  a  pris  trop  de  plaisir  à  la  regarder,  il  court  se  confesser.  — 
Michel  Waladowski  est  un  petit  officier,  sec,  froid,  fin,  d'une  trempe 
solide  comme  l'acier  de  son  épée.  —Mais  le  vrai  héros,  le  héros  a  idéal  » 
c'est  Jean  Kreluski  ;  jeune,  beau,  généreux  a  et  traînant  tous  les  cœurs 
après  soi  »  ;  prêt  à  sacrifier  sa  vie  et  son  honneur,  et  capable  d'exter- 
miner une  armée  pour  conquérir  sa  fiancée,  c'est  le  Gid  de  la  Pologne . 
Paraissez,  Cosaques  et  Tartares!  Il  vous  attend  de  pied  ferme,  ou  plutôt 
il  va  fondre  sur  vous!  Comme  le  Cid  de  Corneille,  celui-là  peut  dire- 
aussi  :  a  Cinq  cents  de  mes  amis!  »  Tous  ses  compagnons  d'armes  sont 
ses  amis  el  sont  de  moitié  dans  ses  haines  et  ses  amours.  Il  aime 
Hélène,  ils  l'aimenl,  mais  pas  pour  leur  compte;  il  la  i)leure,  ils 
pleurent  ;  il  poursuit  ses  ravisseurs,  ils  leur  font  la  chasse  ;  il  la  retrouve, 
ils  sont  dans  l'allégresse.  Nous  sommes  en  Pologne,  le  pays  de  la  soli- 
darité. <(  Lorsque  le  Roi  buvail,  la  Pologne  était  ivre.  »  Lorsque  Kreluski 
est  amoureux,  la  Pologne  est  amoureuse.  Ce  qui  ne  laisse  pas  de  faire 
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honneur  à  l'objet  de  cet  amour  en  même  temps  qu'à  tous  ces  amou- 
reux désintéressés.  Vous  parlerai-je  de  cet  «  objet,  d  qui  porte  le  même 
nom  que  la  femme  pour  laquelle  tant  de  guerriers  moururent  autour 
d'IUon  ?  et  du  cosaque  Babun,  son  ravisseur,  qui  avait  pour  elle  une 
passion  à  la  fois  criminelle  et  sainte?  de  la  sorcière  qui  l'enferma  dans 
le  caveau?  du  petit  page  qui  l'en  retira?  Ou  bien,  laissant  de  côté  ces 
épisodes  romanesques,  faut-il  vous  dire  les  noms  et  les  exploits  des 
guerriers  et  des  traîtres  polonais,  cosaques,  tarlares  et  turcs?  Parmi 
cette  foule  casquée  et  cuirassée  qui  évolue  sous  vos  yeux,  distinguerai- 
je  seulement  quelques  soldats  et  quelques  chefs?  Ou  bien,  enfin,  vous 
résumerai-je  seulement  les  événements  historiques  dont  nous  voyons 
ici  tous  les  détails,  avec  leurs  dessous  les  plus  ignorés,  leurs  causes  et 
leurs  résultats?  Tout  cela  est  également  impossible.  Épisodes  roma- 
nesques, événements  historiques,  chefs  et  soldats,  «  ils  sont  trop  1  » 
Mais  sachez  que  pour  nombreux,  pour  innombrables  et  <  inanalysables  » 
qu'ils  soient,  ils  sont  groupés  dans  l'œuvre  de  Sienkiewicz  avec  un  tel 
art  qu'on  les  y  aperçoit  tous  distinctement,  tant  dans  leur  physionomie 
particulière  que  dans  leurs  rapports  réciproques.  Par  le  fer  et  par  le  feu 
est  un  immense  panorama,  mais  le  plus  clair,  le  plus  facile  à  com- 
prendre, le  plus  amusant  à  regarder.  Allez  le  voir  tous,  enfants  et 
parents.  Je  répèle  que  c'est  du  Dumas  père,  avec  la  même  verve,  les 
mêmes  drôleries  d'invention,  la  même  force  dramatique,  le  même 
«  métier,  »  mais  avec  un  sens  historique  plus  aigu  et  plus  pénétrant, 
et  un  sentiment  de  la  pudeur  qui  ne  se  dément  pas  une  seule  minute. 
Romans   de  mœurs.  —  18.  —  Encore  un  roman  polonais  par  un 
auteur  polonais,  mais  non  traduit  du  polonais;  celui-ci  a  été  écrit  en 
français.  Le  roman  français  a  tenté  quelques  étrangers,  parmi  lesquels 
il  s'en  trouve  qui  sont  de  vrais  «  créateurs  de  vie  »  et  qui  parlent 
notre  langue  avec  autant  de  sûreté  que  de  souplesse  et  de  grâce  ;  l'au- 
teur de  Rénovation  espère  être  du  nombre.  Il  y  parviendra  peut-être 
un  jour.  En  attendant,  il  nous  raconte  de  son  mieux  comment  le 
nommé  François   Korab  fut  invité  par  le  nommé  Georges  Bielski  à 
devenir  un  homme  nouveau,  ou  plutôt  comment  il  fut  encouragé  à  le 
rester.  Car,  le  dit  François  Korab  n'était  pas  un  de  ces  Polonais  cheva- 
leresques et  donquichotlesques  qui  ont  illustré  et  perdu  la  Pologne, 
et  dont  M.  Sienkiewicz  nous  signalait  naguère  «  l'improductivité  »; 
c'était  un  homme  pratique,  du  moins  dans  ses  sentiments  et  ses  aspi- 
rations. Il  était  pratique  en  tant  qu'agriculteur  et  citoyen;  mais  il  était 
donquichottesque    en  tant    qu'amoureux.  Bref  c'était  un   «   homme 
double  »  et  un  peu  compliqué,  ce  bon  François  Korab;  il  fut  simpliûé 
et  amputé  d'une  partie  de  lui-môme  par  la  tragédie  que  voici  :  Celle 
qu'il  aimait  ne  l'aimait  pas;  mais  elle  aimait  un  officier  russe  qu'elle 
ne  connaissait  d'ailleurs  pas,  mais  qu'elle  avait  aperçu  de  loin,  un  jour 
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qu'il  passait  sur  un  pont.  Or  il  se  trouvait  que  le  père  de  cette  inflam- 
mable Polonaise  était  un  irréconciliable  ennemi  de  la  Russie,  un  ancien 
proscrit  de  l'insurrection  do  1863,  revenu  de  Sibérie  après  vingt  ans 
de  captivité.  Quand  il  apprend  la  faute  de  sa  fille  (l'entrevue  du  pont 
avait  eu  des  suites),  il  prend  son  revolver  et  il  tue  sa  fille,  il  tue  l'offi- 
cier russe  et  il  se  lue  lui-môme.  François  Korab,  témoin  de  ce  massacre, 
en  est  ému;  «  il  en  fait  une  maladie!  »  Mais  il  guérit,  et  c'est  alors  que 
le  nommé  Bielski,  un  Polonais  «  rallié,  »  lui  fait  de  beaux  discours  sur 
la  nécessité  du  «  ralliement  »  et  sur  les  avantages  de  l'esprit  pratique. 
Ce  qu'ayant  ouï,  François  épouse  Marthe,  une  jeune  personne  dont  je 
ne  vous  ai  rien  dit  parce  qu'elle  est  encore  plus  étrangère  à  l'action 
que  François  lui-môme.  Comme  vous  le  devinez,  cette  anecdote 
tragique,  traversée  d'épisodes  où  l'auteur  s'efforce  d'être  gai  et  spirituel, 
n'est  qu'un  prétexte  à  la  peinture  d'un  coin  de  la  société  polonaise  et 
qu'une  occasion  de  prêcher  la  «  rénovation  »  à  des  «  nationalistes  » 
intransigeants.  Et  je  n'ai  pas  besoin  non  plus  de  vous  faire  remarquer 
que  cette  anecdote  est  toutefois  chargée  de  sens  et  symbolique  :  ce 
père,  qui  meurt  après  avoir  tué  sa  fille,  est  l'image  môme  de  «  l'im- 
productivité slave!  »  Et  enfin,  il  est  inutile  d'ajouter  que  cette  image 
est  un  peu  grosse  pour  ne  pas  dire  grossière. 

19  et  20.  —  Voici  deux  histoires  de  juifs  «  sympathiques  »  ;  je  les 
réunis,  malgré  la  diversité  des  origines,  mais  à  cause  de  la  commu- 
nauté des  tendances.  L'auteur  polonais  (encore  un)  !  et  l'auleur 
français  veulent  nous  prouver  l'un  et  l'autre  que  des  banquiers  juifs, 
hommes  de  proie  féroces,  justifiant  la  haine  séculaire  qu'inspire  leur 
race,  peuvent  avoir  des  fils  à  l'âme  délicate  et  généreuse,  souffrant 
des  fautes  ancestrales  et  s'efforçant  de  les  réparer.  Le  héros  de  Wer- 
ther le  juif  était  un  étudiant  berlinois  qui  aimait  bien  ses  cama- 
rades, son  propriétaire,  et  sa  maîtresse  Quand  il  apprend  que 
son  père,  par  une  combinaison  financière  un  peu  trop  habile,  quoique 
très  légale,  a  ruiné  ses  meilleurs  amis,  il  va  le  trouver,  l'adjure  de 
restituer,  et,  à  bout  d'arguments,  désespéré,  se  tue  d'un  coup  de 
revolver.  (Détails  intéressants,  quoique  peu  nouveaux,  sur  la  vie  des 
étudiants  allemands.  Langue  des  traducteurs  déplorable). —  Le  Fils 
cCAbraham  dont  M.  Heuzey  nous  raconte  la  vie,  avait  eu  des  débuts 
plein  de  promesses,  au  jugement  du  moins  de  son  père,  le  banquier 
Lemberg  ;  à  sept  ans,  il  excellait  à  «  raffler  »  les  billes  de  ses  camarades. 
Mais  à  vingt  ans,  il  devint  amoureux  d'Éliane,  une  chrétienne,  qui 
cependant  n'était  pas  une  puritaine,  puisqu'elle  lui  accordait  des 
rendez- vous  clandestins.  Cet  amour  le  perdit,  c'est-à-dire  le  sauva. 
Il  fut  perdu  pour  la  carrière  financière,  et  devint  désormais  incapable 
de  «  raffler  »  les  billes  et  les  billets  de  ses  semblables  I  Dans  ce  rendez- 
vous  avec  la  chrétienne,  qui  désobéissait  à  sou  père  et  à  sa  mère,  il 
Juillet  1901.  T.  XCI.  2. 
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prit  la  force  de  désobéir  à  son  propre  père  ;  il  comprit  la  beauté  delà 
vertu,  du  désintéressement  et  du  sacrifice  ;  il  devint  chrétien.  Mais 
il  n'épousa  pas  Éliane,  dont  les  parents  détestaient  les  juifs,  même 
convertis.  Il  épousa  une  juive,  qu'il  fit  baptiser,  et  consacra  sa  fortune 
à  fonder  à  Jérusalem  une  colonie  juive,  destiné  à  relever  ses  coreli- 
gionnaires dans  l'estime  du  monde  et  à  les  rendre  à  leur  mission  origi- 
nelle. Quant  à  Éliane,  elle  épousa  un  chrétien  et  eut  beaucoup 
d'enfants  !  Cette  longue  histoire,  dont  vous  avez  pu  voir  que  la  logique 
et  la  cohésion  ne  sont  pas  les  qualités  principales,  dont  le  style  n'est 
pas  très  sûr,  dont  l'impression  même  n'est  pas  très  correcte  (abus  des 
alinéas,  coupant  dans  les  dialogues,  les  paroles  d'un  même  interlo- 
cuteur), est  pleine  cependant  de  bonnes  intentions.  Si  elle  est  d'un 
artiste  encore  inexpérimenté,  elle  est  d'une  âme  élevée.  Souhaitons 
que  son  pouvoir  égaie  bientôt  son  vouloir. 

21.  —  Je  place  ici  quatre  recueils  de  «  contes  »  —  dont  le  premier,  la 
Galerie  d'un  sous-préfet,  nous  esquisse  les  silhouettes  de  quelques-uns 
de  nos  administrateurs,  préfets,  sous-préfets,  maires,  employés  de 
ministères,  etc.  —  Parmi  «  ces  esquisses,  pochades  et  aquarelles,  »  il 
s'en  trouve  qui  sont  intéressantes;  d'autres  sont  tout  simplement 
drôles,  et  ne  valent  que  par  la  manière  du  peintre.  Celte  «  manière  » 
est  parfois  maniérée  ;  mais  elle  est  celle  d'un  homme  d'esprit  et  d'un 
observateur. 

22.  —  Le  second  recueil,  Curieuses  d'amour,  se  rapporte  aux  mœurs  du 
monde  des  n  fêlards  »,  —  mœurs  mauvaises  et  pires,  mais  souvent 
artificielles,  dont  M.  Richard  O'Monroy  est,  depuis  plus  de  vingt- 
cinq  uns,  le  peintre  complaisant  et  quelquefois  amusant.  Cependant  il 
convient  d'avertir  l'ancien  boulevardier  que  certains  de  ses  calembours 
commencent  à  «  dater,  »  que  son  esprit  se  ressent  de  la  soixantaine  — 
passée  ou  prochaine  —  et  que  son  rire  d'éternel  jeune  mousquetaire 

Sous  sa  moustache  en  croc,  teinte  de  bons  onguents 
Montre  de  fausses  dents. 

23.  —  Les  Contes  et  légendes  de  la  France  septentrionale  s'adressent 
aux  petits  enfants  ;  mais  ils  pourront  intéresser  les  hommes  curieux 
des  traditions  provinciales  et  de  toutes  les  manifestations  de  la  littéra- 
ture populaire.  C'est  une  contribution  utile  à  la  connaissance  du  folk- 
lore. 

24.  —  Avec  Eve  victorieuse,  nous  faisons  un  petit  tour  du  monde  ; 
nous  allons  de  New  York  à  Paris,  à  Genève,  à  Rome,  en  compagnie 
de  deux  charmantes  Américaines,  d'esprit  très  ouvert  et  très  curieux, 
qui  ne  cessent  d'interroger  leurs  amis  sur  ce  qu'elles  voient  et  qui 
ne  cessent  pas  elles-mêmes  de  nous  dire  leurs  impressions  sur  ce 
qu'elles  ont  vu.  Que  pensez-vous  de  l'Amérique?  de  l'Angleterre? 
de  la  France?  des  Parisiens?  des  Parisiennes?  des  Italiens  et  des 
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Italiennes?  du  ûiri?  du   mariage?  du  féminisme,  elc,  etc..  Elles 
questionnent  ou  répondent  sur  tout  cela  et  le  reste.  Oh  !  les  aimables 
guides  Joanne  que  M™'  Konald  et  miss  Dody  !  Ces  mondaines,  atteintes 
de  tous  les  snobismes  du  Nouveau  Monde,  sont  venues  en  Europe  con- 
tracter les  snobismes  de  l'Ancien.  Elles  voyagent  en  compagnie  d'une 
mère  et  d'un  frùre;  quant  au  mari  de  M"""  Ronald  et  au  fiancé  de  Dody, 
ils  ont  été  priés  de  rester  chez  eux.  El  ils  ont  obéi,  les  imprudents!  tout 
en  prévoyant  à  quels  dangers  ils  s'exposent!  Ils  prévoient  très  bien 
qu'elles  auront  des  curiosités  audacieuses,  qu'elles  voudront  voir  le 
Moulin-Rouge  et  les  restaurants  de  nuit  et  les  petits  théâtres,  etc.,  etc. 
Mais  sur  ce  point  ils  se  rassurent  :  l'habitude  du  tub  quotidien  et  des 
douches  a,  paraît-il,  débarrassé  ces  femmes  américaines  des  •<  pudeurs 
apprises  ^>  et  leur  a  donné  en  revanche  l'horreur  des  souillures  phy- 
siques ou  morales.  Ce  que  le  tub  ne  leur  a  pas  enlevé,  c'est  leur  goût 
pour  les  <■<  hommes  titrés,  >  pour  les  marquis  et  les  ducs  de  l'aristocratie 
européenne.  El  c'est  là  ce  qui  inquiète  un  peu  MM.  Ronald,  le  mari,  et 
Ascott,  le  fiancé.  Et  de  fait,  «  ces  dames  »  rencontrent  un  prince  italien 
qui  a  des  cheveux  noirs  et  qui  leur  fait  des  yeux  blancs  1  Et,  dame  !  elles  en 
sont  amoureuses  toutes  les  deux.  Mais  comme  elles  sont  essentiellement 
«  femmes  du  monde,  »  elles  ne  se  brouillent  pas.  En  outre,  M'"^  Ronald 
lutte  énergiquement  conlre  la  tentation;  le  tub  ne  suffisant  pas,  elle 
y  emploie  le  baptistère;  elle  se  fait  catholique.  Et  comme  elle  n'est  pas 
encore  victorieuse,  elle  se  fait  bouddhiste  !  C'est  un  brahmine,  de  pas- 
sage à  Paris,  qui,  en  lui  imposant  sur  le  front  ses  mains  chargées  de 
fluide,  assure  sa  victoire  et  la  débarrasse  de  l'Italien  !  La  voilà,  VÈve 
victorieuse  !  c'est  celle  qui  va  consulter  les  brahmines  et  les  somnam- 
bules !  —  Quant  à  Dody,  comme  c'est  «  un  honnête  homme,  »  elle 
déclare  très  nettement  à  son  fiancé  qu'elle  aime  l'Italien  et  va  l'épou- 
ser. Ce  qu'ayant  entendu,  M.  Ascott,  qui  n'est  pas  un  homme,  puisqu'il 
aime  les  poupées,  et  qui,  dans  tous  les  cas,  est  aussi  romanesque  que 
les  héros  des  romans  les  plus  européens,  court  prendre  part  à  la  guerre 
de  Cuba  et  se  fait  tuer  !  —  L'écriture  de  ce  '<  Carnet  de  voyage  »  est 
distinguée  —  et  le  paraît.  J'ajoute  —  sans  ironie  —  que  le  talent  de 
l'auteur  vaut  plus  que  son  œuvre. 

25.  —  De  New  York,  où  rentrent  nos  deux  voyageuses,  poussons 
vers  le  Nord,  jusqu'à  l'Alaska,  à  la  suite  du  Roi  du  Klondyke.  Tom 
Tildem  était  un  des  rois  de  la  Bourse  de  New  York  ;  un  «  vendredi 
noir  »  le  ruina,  malgré  la  présence  de  miss  d'Auray,  une  télégraphiste 
qu'il  aimait,  qui  n'était  pas  insensible  à  son  amour,  et  qui  n'aurait  eu 
qu'à  manquer  au  secret  professionnel,  à  lui  faire  un  signe,  un  clin  d'oeil 
pour  l'arrêter  et  l'empêcher  de  se  jeter  dans  le  gouffre.  Mais  Miss 
d'Auray  était  une  Française,  et  donc  une  héroïne  de  délicatesse, 
et  d'amour.  Elle  laissa  Tildem  perdre  ses  millions,  mais,  bientôt,  en 
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échange,  elle  lui  oflrit  sa  main  et  son  cœur.  Le  jeune  boursier  ne  veut 
pas  être  en  reste  d'héroïsme;  il  n'accepte  que  pour  c  fin  prochain  >, 
jusqu'après  son  retour  du  Klondyke,  où  il  se  propose  d'aller  refaire  sa 
fortune.  El  il  l'y  refait,  après  des  souffrances  et  des  aventures  dont  le 
détail,  emprunté  aux  relations  les  plus  authentiques,  est  très  intéres- 
sant. Le  spectacle  des  tourments  et  des  luttes  qu'impose  à  l'homme 
«  la  sacrée  faim  de  l'or  »  est  toujours  poignant.  L'auteur  du  Roi  du 
Klondyke  en  a  atténué  l'horreur  par  sa  verve,  sa  bonne  humeur,  et 
même  quelques  intermèdes  d'une  poésie. . .  parfois  bizarre,  notamment 
un  long  dialogue  de  chiens  au  moment  où  le  chercheur  va  découvrir 
la  «  Veine-Mère  1  » 

26.  —  Et  maintenant  passons  en  Russie.  Thomas  Gordeieff  vous  fera 
faire  connaissance  avec  le  monde  des  ouvriers  et  des  marchands  des 
bords  de  la  Vistule.  Quant  à  Thomas  lui-môme,  il  y  a  longtemps  que 
vous  le  connaissez.  C'est  un  dégénéré,  fils  d'un  père  alcoolique  et  d'une 
mère  «  mélancolique  »  une  victime  des  lois  de  l'hérédité.  Je  vous  laisse  à 
penser  quelle  fut  son  enfance  et  sa  vie  d'écolier,  quelles  furent  ses 
débauches  de  jeune  homme  millionnaire,  par  quelle  série  de  déchéances 
et  d'accès  de  délire  il  arriva  à  mourir  fou  furieux.  Je  vous  le  laisse  à 
penser  ;  mais  M.  Gorki  nous  le  raconte  par  le  menu,  sans  doute  parce 
qu'il  est  réaliste,  mais  peut-être  aussi  parce  qu'il  est  encore  très  jeune. 
Je  ne  sais  pas  au  juste  son  âge,  mais  je  sais  qu'il  vient  à  peine  de 
naître  à  la  vie  de  la  pensée  et  de  l'art  ;  il  était  portefaix  ou  balayeur  de 
rues,  il  y  a  quelques  cinq  ou  six  ans.  Cet  écrivain  prodige  et  qu'on 
dit  <  génial  »,  doit  donc  faire  chaque  jour,  dans  le  monde  des  idées  et 
de  la  science,  des  découvertes,  dont  quelques-unes  ne  sont  nouvelles 
que  pour  lui.  C'est  ainsi  qu'il  a  découvert  les  lois  de  l'hérédité  psycho- 
physiologique et  qu'il  tient  à  les  révéler  aux  autres,  sans  se  douter 
que  quelques-uns  de  ces  autres  —  en  France  au  moins  —  n'ont  plus 
rien  à  apprendre  sur  ce  sujet,  et  qu'ils  auraient  même  à  désap- 
prendre! Le  seul  intérêt  pour  nous,  de  cette  longue  et  désolante  pein- 
ture des  misères  physiques  et  morales  du  pauvre  Thomas  Gordeieff, 
viendra  —  s'il  vient  —  du  cadre  plus  que  du  tableau,  et  des  person- 
nages de  second  plan  plus  que  du  héros  principal.  Il  y  a  là  quelques 
e  tètes  »  de  marchands  de  bois,  d'employés,  d'usuriers,  etc.,  etc.,  qui 
ont  du  caractère  et  qui  révèlent  un  «  crayon  »  vigoureux  et  môme,  si 
l'on  veut,  «  génial  .»  Attendons  1 

27.  —  Et  rentrons  en  France  pour  entendre  nos  romanciers  médire 
de  nos  mœurs  ou  môme  les  calomnier.  L'auteur  de  Claudine  à  Paria 
serait  un  de  nos  calomniateurs,  s'il  ue  nous  avertissait  lui-môme  de 
temps  en  temps,  par  un  clin  d'œil  ou  un  gesto  gavroche,  de  ue  pas  le 
prendre  au  sérieux,  môme  quand  il  s'applique  à  paraître  grave.  Son 
héroïne  semble  n'avoir  rencontré  à  Paris  que  de  «  vilains  messieurs  » 


et  de  vilaines  dames.  Son  père,  son  cousin,  son  oncle,  sa  tante,  lui 
composent  une  famille  comme  il  ne  faudrait  pas  croire  qu'il  y  en  a 
beaucoup  en  France.  Quelle  famille  !  Il  est  vrai  que  celle  de  son  amie 
Luce  est  encore  pire.  Quel  oncle  que  l'oncle  de  Luce  !  Claudine  épouse 
le  sien  ;  c'est  un  vieux  marcheur,  qui  a  encore  quelques  cheveux  et 
quelques  illusions.  Elle  le  préfère  au  petit  cousin  Marcel  qui,  lui,  est 
un  «  inverti  »,  (comme  disent  les  Belges,  sans  doute  par  respect  pour 
le  lecteur  français).  Et  Willy  est  un  pince  sans  rire,  qui  se  permet 
d'énormes  «  blagues  »  et  qui  aime  à  «  se  payer  la  tôte  »  du  lecteur.  Seu- 
lement, ici,  il  a  dépassé  la  mesure  permise,  et  le  plus  indulgent  de  ses 
lecteurs  se  voit  contraint  de  le  juger  sévèrement. 

28.  — L'Épopée  mimisane  est  l'épopée  de  M.  Mimisan,  devenu  député  et 
bientôt  paralytique  par  l'influence  de  sa  femme,  une  gaillarde,  qu'il 
avait  enlevée  à  un  médecin  dont  elle  était  la  maîtresse.  Inutile  de  vous 
dire  que  ce  Mimisan  n'avait  pas  plus  de  talent  que  de  caractère,  et  que 
c'est  pour  cela  même  qu'il  fut  député  et  faillit  être  ministre.  Vous 
devinez  la  qualité  de  cette  peinture  et  de  cette  satire  de  nos  mœurs 
politiques;  elle  n'est  pas  des  plus  fines.  C'est  une  pochade,  un  peu 
longue,  improvisée  par  un  esprit  facile,  qui  se  souvient  de  ses  lectures 
presque  autant  que  de  ses  observations  personnelles.  L'auteur  a  trop 
lu  Balzac.  Que  ne  se  borne-t-il  à  regarder  autour  de  lui  et  à  transcrire 
ce  qu'il  a  vu,  comme  il  l'a  vu?  Car  il  sait  voir  et,  s'il  y  tâchait  un  peu, 
il  saurait  écrire.  Il  donne  l'impression,  lui  aussi,  d'être  supérieur  à  son 
œuvre. 

29.  —  L'action  de  VEntrave  se  passe  ri  Nice.  Un  officier  de  marine  du 
plus  grand  monde  abuse  de  M"®  Blanche.  Dieu  le  punit:  il  lui  envoie 
une  veuve  espagnole  très  belle,  très  riche,  très  bonne  qui  est  disposée 
à  l'épouser  !  C'est  trop  !  pense  le  misérable.  Et  il  va  prendre  part  à  la 
guerre  de  Cuba  où  il  meurt.  Pendant  ce  temps,  M''°  Blanche  épouse  un 
peintre  du  plus  grand  cœur,  qui  «  sait  tout  »,  mais  qui  a  une  belle  âme 
et  des  yeux  bleus  ! 

30.  —  Le  Docteur  Corbier  n'ayant  pas  jeté  sa  gourme  à  l'âge  congru, 
la  jeta  à  l'âge  incongru,  alors  qu'il  allait  être  grand-père.  Heureusement 
un  rival  lui  tira  un  coup  de  pistolet,  dont  il  faillit  mourir,  mais  qui  le 
purgea  net  de  sa  gourme.  A  partir  de  ce  moment  il  se  consacra  tout 
entier  à  «  sa  progéniture,  »  pour  parler  comme  l'auteur.  Et  je  ne  veux 
pas  vous  apprendre  à  quelle  entreprise  commerciale  appartient  ce 
volume  imprimé  sur  du  papier  d'épicerie  et  écrit  en  style  «  idem  », 
comme  ne  dit  pas  l'auteur. 

Romans  a  thèse.  —  31 .  —  C'est  la  thèse  du  féminisme  qui  est  exposée 
dans  l'Un  ou  L'autre;  —  elley  est  exposée,  non  raillée  ni  caricaturée;  mais 
au  total  elle  y  est  condamnée.  Une  jeune  savante  a  fondé  une  société 
pour  introduire  dans  les  faits #es  idées  sur  l'égalité  des  deux  sexes.  Elle 
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a  trouvé  pour  l'aider  dans  son  entreprise  un  jeune  homme  d'esprit  très 
souple,  une  de  ces  intelligences  qui,  à  force  de  tout  comprendre,  ne 
savent  rien  juger,  une  de  ces  volontés  à  qui  l'action  fait  peur,  comme 
une  grossièreté,  bref,  un  de  ces  êtres  impropres  à  la  vie  pratique  et  qui 
sont  destinés  à  être  dupes  et  victimes.  Elle  l'épouse,  elle  le  domes- 
tique, elle  le  ridiculise.  Elle  en  fait  tant,  que  la  victime  se  cabre, 
abandonne  sa  femme  et  le  féminisme,  et  redevient  un  homme.  —Ce  trop 
court  sommaire  ne  peut  pas  laisser  deviner  l'intérêt  qu'offrent  et  les 
détails  môme  de  la  fable,  et  surtout  les  nombreux  «  couplets  »  et  «  mor- 
ceaux de  bravoure»  dont  elle  est  le  prétexte.  Il  y  en  a  de  spirituels,  il  y 
en  a  d'éloquentSjxd'une  éloquence  âpre  et  cinglante.  Tous  ne  sont  pas 
dirigés  contre  les  femmes  et  les  féministes  ;  les  hommes  reçoivent  leur 
part  de  ces  coups  d'épingles  et  de  ces  coups  de  fouet.  L'impartialité  du 
penseur  est  évidente  ;  c'est  un  convaincu  et  un  informé,  mais  non  un 
fanatique  «  à  l'esprit  épais  »,  comme  pourrait  dire  son  héroïne.  L'art 
de  l'écrivain  est  évident  aussi,  et  même  un  peu  trop  visible  ;  les  bizar- 
reries de  la  composition,  les  préciosités  laborieuses  de  l'écriture  et, 
parfois,  des  trémolos  tragiques  dans  le  ton,  pourront  nuire  au  succès 
de  ce  roman,  qui  est  pourtant  un  des  plus  distingués  qui  aient  paru 
dans  l'année. 

32.  —  Travail  n'est  pas  seulement  le  second  des  Quatre  Évangiles 
de  M.  Zola  ;  c'est  encore  son  apocalypse,  une  apocalypse  prophétique, 
lyrique,  symbolique,  scientifique,  anticléricale,  athée  et,  comme  de 
juste,  pornographique.  Même  quand  il  est  une  a  Bouche  d'ombre  », 
M.  Zola  ne  peut  pas  cesser  d'être  une  «  Bouche  d'égout.  »  Taine  disait 
un  jour  de  Victor  Hugo  qui  venait  de  publier  une  œuvre  apoca- 
lyptique :  a  C'est  Jocrisse  à  Pathmos  !  »  Je  voudrais  bien  dire  de  l'au- 
teur de  Travail:  «C'est  un  vidangeur  à  Pathmos!  »  Mais  je  ne  le  dis  pas, 
et  pour  plusieurs  raisons  :  d'abord  parce  que  la  matière  excrémentielle 
qu'il  a  ramassée  dans  ce  dernier  tonneau  n'est  pas  aussi  abondante  que 
dans  les  autres  ;  un  viol,  deux  ou  trois  adultères,  quelques  menues 
fornications,  à  peine  de  quoi  remplir  dix  pages,  tout  en  parfumant 
le  reste  du  volume  ;  —  et  aussi  parce  que  M.  Zola,  qui  n'aime 
pas  les  injures  naturalistes  quand  c'est  à  lui  qu'elles  s'adressent,  a 
droit,  en  ce  moment,  à  être  ménagé.  Il  traverse  une  crise  mentale 
qui  mérite  la  pitié,  sinon  le  respect.  Il  s'est  plaint  du  silence  de  la 
presse  à  l'endroit  de  Travail^  l'ingrat  !  C'est  comme  si  un  malade  se 
plaignait  de  la  paille  mise  sous  les  fenêtres  pour  étouffer  le  bruit  de  la 
rue.  Que  ne  puis-je  me  taire,  moi  aussi?  Mais  puisque  je  suis  obligé 
de  parler,  je  vais  le  faire  aussi  brièvement  que  possible  et  sans  élever 
la  voix.  On  voudra  bien  entendre  tout  ce  que  je  ne  dirai  pas.  —  Dans  ce 
roman,  comme  dans  ceux  qui  l'ont  précédé,  il  y  a  une  fable  et  uneihèse,— 
une  thèse  morale,  sociale  et  religieuse.  Mais  dans  celui-ci  la  fable  a 
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si  peu  d'importance  qu'on  ne  peut  l'analyser  séparément.  Elle  n'a 
ni  intérêt  ni  valeur  en  elle-même  ;  elle  n'en  a  même  pas  par  rapport  à 
la  thèse, dont  elle  n'est  pas  l'illustration  et  la  représentation  par  images; 
elle  n'en  est  que  le  prétexte.  Les  personnages  y  ont  pour  fonction  princi- 
pale et  presque  unique  de  disserter,  prêcher,  vaticiner,  ou  de  fournir 
à  l'auteur  l'occasion  de  vaticiner,  prêcher  et  disserter  lui-même 
directement.  Et  comme  ils  sont  innombrables,  les  dissertations  le  sont 
aussi.  L'œuvre  a  6G6  pages,  les  dissertations  en  occupent  plus  de  la 
moitié.  Le  plus  infatigable  de  ces  dissertateurs,  c'est  Luc  Froment,  le 
héros  du  livre  et  le  héraut  de  ce  second  «  Évangile  »  ;  il  est  le  frère  de 
Matthieu,  le  héros  du  premier,  le  frère  de  Marc  et  de  Jean,  qui  sont  en 
train  de  préparer  le  troisième  et  le  quatrième  ;  et  ces  quatre  frères  sont 
les  fils  de  l'abbé  Froment,  un  abbé  qui,  n'ayant  pas  pu  être  lui-môme 
un  apôtre,  aura  du  moins  engendré  quatre  évangélistes!  Ce  Luc  est  un 
ingénieur  du  plus  grand  mérite,  c'est  un  homme  d'action  et  un  homme 
de  rêve  ;  il  est  complet,  car  il  est  encore  un  saint,  comme  vous  allez 
voir.  Appelé  à  diriger  les  hauts-fourneaux  de  la  Crécherie,  il  commence 
par  faire  connaissance  avec  une  aciérie  voisine  qui  s'appelle  V Abîme  et 
qui  a  été  fondée  par  M.  Qurignon.  (Et  moi  je  commence  par  vous 
avertir  que  ces  noms  sont  symboliques  :  La  Crécherie  représente  ou  va 
représenter  la  crèche  et  le  berceau  d'un  nouvel  ordre  social;  l'Abîme 
représente  l'ordre  social  actuel,  où  viennent  se  perdre  et  s'engloutir 
toutes  les  énergies  et  toutes  les  joies  de  la  vie  ;  quant  à  Qurignon,  par 
un  g  et  par  un  m,  je  n'ai  pas  encore  trouvé  la  signification  de  ce 
vocable  si  distingué,  parce  que  sans  doute  je  manque  de  pénétration). 
Luc  visite  donc  les  divers  ateliers  de  VAbîme  ;  il  en  passe  en  revue  les 
ouvriers,  les  ouvrières,  le  directeur,  la  directrice,  le  propriétaire,  la 
femme  du  propriétaire,  et  son  beau-père  et  ses  beaux  frères  et  ses  belles- 
sœurs  et  son  beau-grand'père,  sans  oublier  le  sous-préfet  de  l'arrondis- 
sement, le  maire  de  la  commune,  le  curé,  l'instituteur,  le  boucher, 
l'épicier,  la  boulangère,  le  quincaillier,  la  quincaillière,  avec  et  y 
compris  les  maîtresses  du  sous-préfet,  du  maire,  du  propriétaire  et  des 
ouvriers.  L'organisation  de  VAbîme  est  fondée  sur  le  Salariat  ;  c'est 
pourquoi  l'ouvrier  y  est  malheureux  et  vicieux,  et  le  directeur. . .  mari 
trompé.  Luc  est  navré  de  ce  spectacle.  Il  a  lu  Fourier,  et  en  a 
retenu  quelques  idées,  sinon  toute  la  doctrine  ;  il  rêve  d'une  usine 
qui  serait  fondée  sur  «  l'alliance  du  capital,  du  travail  et  de  l'intel- 
ligence. »  Il  communique  son  rêve  au  propriétaire  de  la  Crèchei'ie 
(biographie  de  ce  propriétaire,  de  sa  sœur,  de  son  contre-maître, 
de  ses  ouvriers  et  de  ses  ouvrières)  ;  le  propriétaire  lui  donne  la 
permission  et  les  moyens  de  tenter  l'entreprise.  Luc  se  met  à  l'œuvre. 
Grâce  à  l'électricité,  il  diminue  les  frais  et  la  fatigue  du  travail  ;  grâce 
à  une  mise  en  commun  des  fruits  du  travail,  il  supprime  le  salariat  ; 
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et  grâce  à  l'amour  du  travail,  qui  résulte  de  ces  réformes,  il  supprime 
la  paresse  (mais  oui!  mais  oui!  il  supprime  la  paresse  par  le  travail! 
Quel  homme!);  il  supprime  l'ivrognerie,  la  débauche,  la  jalousie  et 
toutes  les  autres  formes  du  vice  et  de  l'égoïsme;  il  supprime  en  outre 
et  par  conséquent  la  pauvreté,  la  haine  des  classes,  le  mariage,  la  reli- 
gion, le  gendarme  et  le  curé;  il  supprime  enfin  le  nommé  Dieu,  cet 
inutile  et  ce  malfaisant!  Plus  de  ce  policier  d'outre-ciel  qui  fait  peur 
aux  hommes!  Plus  de  ce  Monthyon  fumiste  qui  réserve  ses  prix  pour 
l'autre  vie!  Le  seul  vrai  Dieu,  le  seul  bienfaisant,  c'est  le  travail;  le 
seul  Paradis,  c'est  celui  que  le  travail  peut  assurer,  dès  cette  vie,  aux 
hommes  de  bonne  volonté!  Plus  de  mariage  ni  de  divorce!  plus  de  lois 
gênant  la  liberté  de  l'amour  et  diminuant  le  bonheur!  Luc,  le  créateur 
de  cette  Bétique,  Luc,  le  père  de  ce  phalanstère;  saint  Luc  ne  se  marie 
pas,  lui!  ce  qui  ne  l'empêche  pas  d'avoir  des  enfants,  ce  qui  ne  l'em- 
pêche pas  surtout  d'aimer  et  d'être  aimé!  C'est  môme  l'Amour  qui  le 
soutient  aux  heures  difficiles  de  son  Apostolat.  Il  a  l'amour  de  trois 
femmes,  dont  deux  sont  mariées;  c'est  l'une  de  ces  deux  qui  lui  donne 
des  enfants;  les  deux  autres  se  contentent  de  lui  donner  du  courage. 
Et  arrivé  à  l'âge  de  quatre-vingts  ans,  il  vit  avec  toutes  les  trois,  recevant 
leurs  hommages  et  leurs  tendresses,  tel  un  Abraham  nouveau  jeu,  mono- 
game et  polygame  à  la  fois,  pontife  de  l'amour  libre  et  du  travail  libre, 
apôtre  d'une  religion  sans  dogme  et  d'une  morale  sans  devoir,  fonda- 
teur d'une  cité  dont  les  habitants  n'ont  des  sens  que  pour  les  mettre 
au  service  de  l'esprit,  et  n'ont  de  l'esprit  que  pour  les  mettre  au  ser- 
vice des  sens,  patriarche  d'une  humanité  qui  n'est  plus  humaine. 
M.  Jaurès  a  présenté  ce  patriarche  à  un  auditoire  de  socialistes  pari- 
siens et  il  l'a  loué  abondamment.  Toutefois,  il  lui  a  fait  un  reproche  : 
pourquoi  respecte-t-il  le  Capital  ?  Cet  Abraham  est  encore  un  peu  Juif.  Ce 
n'est  qu'un  précurseur!  Le  véritable  Messie,  celui  qui  nous  donnera  le 
Paradis  terrestre,  c'est  celui  qui  supprimera  le  Capital,  et  qui,  sans 
doute,  du  même  coup  de  main,  supprimera  aussi  les  maladies  et  la 
mort.  Car  M.  Zola  a  laissé  subsister  les  maladies  et  la  mort  dans  son 
heureuse  Bétique!  Mais  tout  de  même,  il  a  déjà  supprimé  les  vices, 
ces  maladies  de  l'âme.  «  C'est  toujours  cal  >  Et  l'on  comprend  que  les 
socialistes  de  Paris,  y  compris  ceux  de  YAssommoir,  lui  en  soient 
reconnaissants! 

Quant  à  nous,  devons-nous  juger  cet  «  Evangile  »  selon  Luc 
Froment?  Ne  suffit-il  pas  de  l'avoir  exposé?  Faut-il  démontrer 
qu'il  est,  comme  l'Évangile  selon  Matthieu  Froment,  l'exagération 
maladive  et  folle  d'une  vérité  juste  et  banale?  Sans  doute  il  y  a 
une  vertu  morale  et  sociale,  dans  le  Travail,  mais  il  n'y  a  pas  toute 
la  morale,  pas  plus  que  toute  la  morale  n'est  dans  «  l'acte  généra- 
teur, j)  Sans  doute  «  l'alliance  du  Capital,  du  Travail  et  de  l'Intelli- 


—  25  — 

pence  »  est  bonne  el  nécessaire,  si  nécessaire  qu'elle  a  devancé 
les  temps  prédits  par  Zola  et  Luc,  son  prophète,  et  qu'elle  existe 
depuis  qu'existent  le  Capital,  le  Travail  et  l'Intelligence,  si  bonne 
qu'elle  n'a  pas  encore  épuisé  toute  sa  puissance  bienfaisante  et 
que,  mieux  comprise  si  c'est  possible,  et  mieux  pratiquée,  complétée 
surtout  par  l'adjonclion  de  la  charité,  elle  pourra  diminuer  la  misère 
matérielle  et  morale.  Mais  quelque  nombreux  que  soient  les  bienfaits 
de  cette  quadruple  alliance,  quelque  large  et  privilégiée  qu'y  soit  la 
part  du  travail,  il  y  aura  toujours  des  pauvres  parmi  nous,  parce  que 
«  partout  où  il  y  a  des  hommes,  il  y  a  de  l'hommerie.  i»  Et  sans  doute 
deux  et  deux  font  quatre,  et  M.  Zola  égale  parfois  M.  de  la  Palisse  ;  mais  il 
le  compromet  et  le  gâte.  Du  reste,  c'est  sa  spécialité  de  gâter  tout  ce  qu'il 
touche,  et  il  touche  à  tout  !  Artiste  naturaliste,  il  a  gâté,  grossi,  déformé 
et  sali  la  nature  ;  philosophe,  il  grossit,  déforme  et  salit  les  idées  les 
plus  simples  et  jusqu'au  vocabulaire  dont  il  se  sert.  Ce  mot  d'Évan- 
gile, que  les  plus  grands,  les  plus  puissants  directeurs  d'intelli- 
gences avaient  respecté,  lui,  le  plus  subalterne,  le  plus  «  écolier  »  des 
penseurs,  qui  n'a  jamais  pensé  que  d'après  un  autre  et  qui  jure 
aujourd'hui  parFourier,  comme  autrefois,  il  jurait,  par  Claude  Bernard, 
il  s'en  empare  avec  la  témérité  d'un  inconscient.  Il  se  pose  en  Messie, 
il  annonce  la  «  bonne  nouvelle!  »  Et  il  se  trouve  que  cette  «  bonne 
nouvelle  »  n'est  pas  nouvelle,  et  surtout  qu'elle  n'est  pas  bonne, 
puisque,  si  elle  était  prise  à  la  lettre,  elle  enlèverait  au  pauvre  ses 
espérances  religieuses  et  la  résignation,  ruinerait  les  riches,  augmen- 
terait le  nombre  des  rêveurs  et  des  utopistes,  et  compromettrait 
à  la  fois  le  Travail,  le  Capital  et  l'Intelligence  !  «  L'abondance  des 
promesses,  disait  récemment  un  orateur  parfois  grandiloque,  l'utopie 
n'est  pas  seulement  inférieure  à  la  science  des  réalisations,  elle  en  est 
l'ennemi  le  plus  redoutable.  » 

Heureusement  l'artiste  devient,  en  M.  Zola,  si  ennuyeux  et  si  lourd, 
que  le  prédicateur  devient  aussi  moins  malfaisant.  Certes,  il  n'a 
jamais  été  amusant,  mais  il  a  été  puissant,  son  idéal  d'art  était 
contestable;  mais  il  n'y  restait  pas  inférieur;  il  exécutait  ce  qu'il 
avait  conçu.  Aujourd'hui,  il  n'y  arrive  plus,  malgré  ses  efforts  trop 
visibles.  On  le  voit  s'acharner,  s'épuiser,  «  suer  et  souffler,  »  à  ce 
point  qu'on  a  envie  de  lui  crier  :  «  C'est  assez  !  Vous  allez  vous  faire 
mal!  »  Son  impuissance  éclate  surtout  dans  la  «  composition.  » 
Quelques  pages,  sur  les  666,  sont  assez  bien  réussies  ;  il  en  est 
jusqu'à  trois  que  l'on  pourrait  citer;  mais  l'ensemble  n'a  ni  cohésion, 
ni  unité.  Le  bon  charpentier  que  fut  autrefois  M.  Zola  ne  sait  plus 
ajuster  les  innombrables  pièces  qu'il  a  rassemblées  sur  son  chan- 
tier, et  dont  quelques-unes,  je  le  répète,  ne  sont  pas  sans  valeur. 
En  vain,   il  les  soulève  toutes,   d'un   bras   infatigable   et  presque 
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rageur,  les  plus  lourdes  comme  les  plus  légères,  les  portant  à  droite, 
les  portant  à  gauche,  recommençant  deux  fois,  trois  fois  la  même 
manœuvre;  ses  muscles  usés  ne  parviennent  plus  à  les  hisser  jusqu'à 
la  poutre  d'arêle  et  à  les  y  fixer;  l'immense  construction  dont  il  a  rêvé 
reste  inachevée,—  une  ruine  toute  neuve.  Je  ne  parlerai  pas  du  style.  On 
a  dit  qu'  «  il  manque  d'épine  dorsale  et  de  vertèbres;  »  on  a  dit  que  le 
dessin  des  grands  tableaux  de  Travail  était  un  peu  sommaire,  et 
que  les  couleurs  en  étaient  un  peu  trop  crues,  et  que  c'étaient  «  des 
fresques  d'Épinal.  »  Le  répéterai-je?  Je  le  répèle,  en  faisant  observer 
que  ces  critiques  ont  été  faites  dans  la  Revue  Bleue.  Il  est  vrai  que  la 
même  Revue  ajoutait  aussitôt  que,  pour  n'être  pas  un  st3''liste, 
M.  Zola  n'en  était  pas  moins  —  n'en  était  que  plus  —  «  un  grand  écri- 
vain. »  Cet  c  excellent  confrère  »  jetait,  lui  aussi  de  la  paille  sous  les 
fenêtres  du  malade.  J'y  ai  moi-môme  mis  une  petite  botte,  pas  si  petite 
pourtant  que  pourraient  le  croire  ceux  qui  n'ont  pas  lu  Travail.  Non  !  vous 
ne  vous  doutez  pas,  je  n'ai  pas  assez  dit  à  quel  point  cette  œuvre  est 
démentielle!  Et  décidément,  il  ferait  bon  d'appeler  les  spécialistes  que 
M.  Zola  lui-môme  a  consullés  sur  son  «  système  pileux.  »  (Voir  plus 
haut).  Qu'il  leur  soumette  maintenant  son  système  religieux  et  social! 
Il  n'est  que  temps!  Gh.  Arnaud. 

ÉCONOMIE  POLITIQUE  ET  SOCIALE 

1.  Que  faut-il  faire  pour  le  peuple?  Essai  d'un  programme  d'études  sociales,  par 
l'abbé  MiLLOT.  Paris,  LecofTre,  1901,  in-12  de  518  p.,  4  fr.  —  2.  La  Nouvelle 
Encyclique  sociale;  texte,  traduction,  commentaire,  par  le  R.  P.  A.  Vekmeersch. 
Bruxelles,  Schepens,  1901,  gr.  io-S  de  64  p.  —  3.  Le  Régime  corporatif  et  l'orga- 
nisation du  travail;  le  passé,  l'avenir,  par  le  R.  P.  G.  de  Pascal.  Paris,  Bioud  et 
Barrai,  1900,  2  vol.  ia-12  de  chacun  60  p.,  1  fr.  20.  —  4.  Le  Catholicisme  social. 
T.  m.  Retour  au  Paradis  terrestre,  par  Paul  Lapevre.  Paris,  Lethielleux,  s.  d., 
in-12  de  512  p.,  3  fr.  50.  —  5.  Etudes  d'histoire  et  d'économie  politique,  par 
Karl  Bûcher.  Bruxelles,  Lamerlin  ;  Paris,  Alcan,  1901,  io-S  de  xii-360  p..  6  fr.  — 
6.  H  Lavoro  e  le  Classi  rurali  in  iSicilia  durante  e  dopo  il  feudalismo,  da 
Eî*Ri;o  Lo.tCAO.  Palermo,  Reber,  1900,  in-12  de  132  p.,  2  fr.  —  7.  La  Mafia  e  i 
Mafiosi,  da  A.nto.>(ino  Outrera.  Palerrao,  Reber,  1900,  in-12  de  viii-198  p.,  2  fr.  50. 
—  8.  Précis  de  sociologie,  par  G.  Palame.  Paris,  Alcan,  1901,  in-12  de  188  p., 

2  fr.  50,  —  9.  Des  Principes  sociologiques  de  la  criminologie ,  par  Raoul  de  la 
Grasserie.  Paris,  Giard  el  Brière,  1901  ,  in-8  de  442  p.,  8  fr.  —  10.  Matérialisme 
historique  et  économie  marxiste.  Essais  critiques ,  par  Be.nedetto  Croce.  Paris, 
Giard  et  Brière,  1901,  in-12  de  326  p.,  3  fr.  50.  —  11.  État,  politique  el  morale 
de  classe,  par   Jules  Guesde.   Paris,   Giard   tt  Drière,   1901,  in-i2  de  vni-468  p., 

3  fr,  50,  —  12.  Souvenirs,  par  W.  Liebknecht.  Paris,  Georges  Bellais,  1901,  in-12 
de  190  p.,  2  fr.  —  13.  La  Propriété  fonciçre  en  Belgique,  par  Emile  Vandehvelde, 
Paris,  Schleicher,  1900,  gr.  in-8  de  328  p.,  10  fr.  —  14.  L'Anarchie,  par  O.  Lechar- 
TiER.  Paris,  Conard,  1900,  in-12  de  48  p,,  1  fr.  50,  —  15.  Le  Coopératisme ,  par 
A.-IJ.  Bancel.  4*  éd.  Paris,  Schleicher,  1901,  in-12  de  252  p.,  1  fr.  50.  —  16.  Le 
Progrès  social  à  la  fin  du  xix*  siècle,  par  Louis  SkarzyiIsri.  l'aris,  Alcan,  1901, 
iB-12  de  496  p.,  4  fr.  50.  —  17,  Le  Socialisme  contemporain,  histoire  du  socia- 
lisme et  de  l'anarckisme,  par  l'abbé  Wiwtereb,  4«  éd,  Paris,  Lecoffre,  1901, 
in-12  du  450  p.,  3  fr.  50, 


1.— Si  je  n'écoutai."  que  mes  préférences,  je  commencerais  celte  revue 
par  le  livre  de  M.  l'abbé  Millol  :  Que  faut-il  faire  pour  le  peuple? 
L'auteur  était  fort  bien  placé  pour  traiter  ce  sujet.  Formé  par  ses 
études  de  droit  et  par  le  ministère  sacerdotal  qu'il  a  exercé  successive- 
ment dans  un  faubourg  de  Paris,  puis  dans  une  paroisse  du  centre,  il 
réunit  la  théorie  et  l'observation  personnelle.  Aussi  nous  donne-t-il 
une  œuvre  remarquable,  bien  pensée  d'abord,  bourrée  ensuite  de  notes 
bibliographiques  et  de  citations  (dont  quelques-unes,  peu  connues, 
sont  fort  curieuses).  —  Le  plan  est  simple.  Qu'est-ce  que  la  question 
sociale?  et  quelles  solutions  a-t-on  présentées  ?  Le  but  à  atteindre, 
c'est  le  bonheur,  ce  qui,  pour  les  ouvriers,  suppose  le  salaire  et  le 
travail  comme  moyens  de  s'assurer  le  nécessaire.  Par  malheur  il  faut 
compter,  soit  avec  les  causes  générales  de  misère,  soit  avec  des  causes 
spéciales,  les  unes  d'ordre  physique  comme  la  maladie,  la  vieillesse, 
etc.,  les  autres  d'ordre  moral  comme  le  gaspillage,  l'irréligion,  etc. 
Cette  première  étude,  surtout  descriptive,  en  amène  une  autre  plus 
directement  pratique  sur  les  agents  de  la  réforme  sociale  et  sur  le  pro- 
gramme qu'il  s'agirait  de  remplir,  bien  convaincu  qu'on  doit  être  que 
«  le  plus  efficace  de  tous  les  remèdes  est  encore  l'éternelle  charité.  » 
Nous  ne  saurions  trop  recommander,  entre  autres,  les  deux  chapitres 
sur  l'immoralité  et  l'irréligion  (p.  324  et  340)  :  ce  sont  des  pages  d'une 
lamentable  et  cruelle  vérité,  quoique,  Dieu  merci  1  la  corruption  des 
campagnes  ne  soit  pas  partout  encore  celle  que  M.  l'abbé  Millot  a  décrite 
d'après  les  régions  du  centre  et  de  l'est  de  la  France  (p.  327).  Le  livre 
se  termine  par  une  bibliographie  fort  complète  :  elle  l'est  à  ce  point 
que  l'auteur  y  cite  des  livres  nuls  et  inexacts  comme  le  Vocabulaire 
manuel  d^économie  politique  de  M.  Alfred  Neymark,  et  d'autres,  comme 
Notre  devoir  social  de  M.  l'abbé  Naudet,  dont  on  peut  bien  dire,  au 
lendemain  de  l'encyclique  sur  la  démocratie  chrétienne,  qu'il  ne  reste 
vraiment  plus  que  la  couverture.  J'avais  oublié,  en  tout  cas,  de  faire 
observer  que  M.  l'abbé  Millot  n'a  rien  emprunté  aux  illusions  et  aux 
erreurs  de  la  démocratie  chrétienne,  qu'il  combat,  au  contraire,  avec 
beaucoup  de  bon  sens,  et  qu'à  cet  égard  il  s'est  inspiré  fort  heureuse- 
ment de  la  dernière  encyclique  Graves  de  communi  en  la  citant  en  bien 
des  endroits.  Je  demande  qu'on  lise  le  volume  :  quand  on  l'aura  lu, 
on  se  rendra  compte  que  mon  impression,  si  favorable  qu'elle  soit, 
n'est  point  inQuencée  par  l'afTeclueux  souvenir  que  je  garde  à  celui  qui 
fut  mon  élève  il  y  a  quelque  vingt  ans  et  qui  honore  nos  Facultés  catho- 
liques de  droit,  pas  plus  que  je  ne  suis  influencé  par  les  citations  trop 
fréquentes  et  trop  flatteuses  qu'il  a  lui-même  voulu  faire  de  moi. 

2.  —  Par  contre,  la  Nouvelle  Encyclique  sociale;  texte,  traduction,  com- 
mentaire, parle  R.  P.  Vermeersch,  S.  J.,  m'a  déçu.  C'est  bien  de  l'en- 
cyclique Graves  de  communi  du  18  janvier  1901  qu'il  est  question;  mais 
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quand  même  le  texte  est  bien  coupé  en  divisions  et  alinéas  et  quand 
môme  la  traduction  est  bien  fouillée,  la  promesse  d'un  commentaire, 
que  j'avais  lue  sur  la  couverture,  n'a  été  qu'un  leurre  pour  moi.  Le 
R.  P.  Vermeersch,  gêné  par  ses  opinions  ou  par  ses  amitiés,  a  évité 
systématiquement  d'exprimer  un  sentiment  quelconque  ou  même  de 
découvrir  dans  le  texte  pontifical  la  moindre  allusion  à  des  questions 
débattues  entre  catholiques  et  abordées  par  Léon  XIII  dans  l'encyclique 
sur  la  démocratie  chrétienne.   Bien  plus,  le  P.  Vermeersch  s'était 
interdit  par  avance   de   rien  voir,  quand  il    avait   affirmé  que  «  la 
nouvelle  lettre  de  S.  S.  Léon  XIII  est  inspirée  par  le  désir  de  vider  une 
querelle  de  mots  »  (p.  7).  N'est-ce  pas  rabaisser  la  parole  du  Pape  que 
de  la  faire  descendre  au  niveau  d'un  article  de  dictionnaire,  écrit  tout 
exprès  pour  bien  définir  un  mot?  Ici,  n'est-ce  pas  surtout  fermer  les 
yeux  sur  les  nombreux  passages  qui  visent  l'attitude  et  les  doctrines 
d'un  bon  nombre  de  démocrates  chrétiens?  Le  P.  Vermeersch  fait  le 
silence  pour  faire  l'union;  mais  nous  craignons  qu'il  ne  la  cherche 
dans  l'équivoque,  ce  qui,  en  matière  de  doctrines,  est  une  mauvaise 
manière  pour  la  trouver.  Je  ne  note  comme  intéressant  que  l'étude  des 
antécédents  de  ce  mot  «  démocratie  chrétienne  »  (p.  8-12).  Il  paraît, 
d'après  M.  Fonsegrives,  que  celle-ci  mène  au  suffrage  universel  et  à 
une  constitution  gouvernementale  où  «  il  ne  saurait  plus  y  avoir  de 
classes  nobles,  ni  de  famille  royale.  »  (p.  9).  Est-ce  donc  bien  tout  cela 
que  Léon  XIII  approuve  et  ratifie?  —  Signalons  une  légère  erreur  de 
fait.  Le  P.  Vermeersch  note  que  «  le  cardinal  RampoUa,  répondant  à 
une  adresse  du  congrès  national  démocratique  de  Lyon,  avait  appelé 
celui-ci  Congresso  antimassonico  sociale  »  (p.  H,  en  note).  Or,  les  choses 
ne  se  passèrent  pas  tout  à  fait  ainsi.  Le  même  groupe  de  jeunes  avait 
organisé  en  même  temps,  pour  trois  journées  consécutives,  le  congrès 
de  la  démocratie  chrétienne,  le  congrès  antimaçonnique  et  le  congrès 
anlisémitique.  Le  cardinal  RampoUa,  par  une  finesse  toute  diploma- 
tique, envoya  sa  bénédiction  à  un  seul  de  ces  trois  congrès,  le  congrès 
antimaçonnique,  ce  qui  sans  doute  lui  épargna  l'ennui  de  se  compro- 
mettre avec  un  des  deux  autres,  mais  ce  qui  contribua  aussi  à  entre- 
tenir cette  équivoque  dont  le  R.  P.  Vermeersch  est  encore  victime 
aujourd'hui. 

3.  —  La  fort  bonne  collection  des  petits  volumes  Science  et  religion, 
études  pour  le  temps  présent,  publie  le  Régime  corporatif  et  Vorganisa- 
tion  du  travail,  du  P.  G.  de  Pascal,  en  deux  livraisons.  La  première  est 
une  description  idyllique  du  régime  du  travail  avant  la  Révolution 
et  particulièrement  au  moyen  âge;  la  seconde  démontre,  ou  croit 
démontrer,  que  le  rétablissement  du  régime  corporatif  est  la  panacée 
sociale,  économique,  morale,  religieuse,  etc.,  etc.;  le  R.  P.  de  Pascal 
prend  la  corporation  comme  la  caractéristique  du  régime  du  travail  au 
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moyen  âge;  mais  il  ue  se  demaudo  pas  quelle  proportion  de  travail- 
leurs en  faisait  partie.  (Jr  cette  proportion  était  très  faible,  puisque 
c'était  là  le  régime  seulement  des  villes,  au  milieu  d'une  société  qui 
ne  produisait  guère  pour  l'échange  et  qui  pratiquait  beaucoup  l'indus- 
trie domestique  et  le  Ilofsystem.  CJuelle  était  la  condition  du  travailleur 
rural,  c'est-à-dire  de  l'immense  majorité  des  populations?  —  Après 
l'idylle  vient  l'utopie  ;  c'est  l'avenir.  Il  faut,  avec  le  concours  des 
pouvoirs  publics,  que  l'on  ressuscite  les  corporations  propriéiaires  et 
législateurs  du  métier,  juges  aussi  de  ceux  qui  l'exercent.  Les  patrons 
verseront  des  fonds  dans  les  caisses  des  corporations,  en  proportion  de 
leur  fabrication  brute  (ce  qui  évitera  les  contestations  dans  leurs 
bénéfices  nets)  (p.  120).  En  agissant  ainsi,  on  aura  combattu  efTicace- 
ment  l'écart  défavorable  de  notre  balance  du  commerce,  par  laquelle 
nous  laissons  sortir  chaque  année  près  d'un  milliard  de  capital  (p.  27), 
et  nous  aurons  heureusement  complété  et  confirmé  ce  qu'il  y  a  de 
beau  et  de  légitime  dans  les  droits  «  compensateurs  »  (p.  49).  Je 
poserai  cependant  une  question.  Actuellement  l'immense  majorité  des 
syndicats  ouvriers  est  aux  mains  du  socialisme  révolutionnaire  : 
comment  la  réglementation  du  métier  par  le  syndicat  et  comment  la 
juridiction  qu'il  aurait  sur  ses  membres  ne  seraient-elles  pas  des  instru- 
ments d'oppression  qui  serviraient  contre  les  minorités  et  les  individus 
demeurés  chrétiens?  Voyez  ce  qui  s'est  passé  à  Montceau. 

4.  —  L'ouvrage  de  M.  Paul  Lapeyre  :  Retour  au  Paradis  terrestre,  pro- 
cède du  même  esprit  que  celui  du  P.  de  Pascal.  M.  Lapeyre  avait 
entrepris  un  Socialisme  catholique  en  trois  volumes;  puis,  en  cours  de 
publication,  il  a  abandonné  ce  titre  pour  le  remplacer  par  celui  de 
Catholicisme  social,  et  il  termine  ici  sa  trilogie  par  le  livre  que  nous 
avons  maintenant  à  analyser.  Cependant  il  faut  lui  rendre  cette  justice 
que  ce  troisième  volume  choque  moins  que  les  deux  autres  :  le  temps, 
probablement,  comme  le  dit  le  proverbe,  aura  porté  conseil.  Les  trois 
premiers  chapitres  (dépopulation,  allaitement  maternel,  mariage  et 
divorce)  sont  purement  moraux  et  sont  à  peu  près  passables.  Il 
y  manque  pourtant  des  preuves  et  du  tact.  Ainsi,  dans  la  faible  nata- 
lité des  classes  riches,  M.  Lapeyre  passe  sous  silence  tout  le  côté 
purement  physiologique  du  problème  (p.  5  et  s.);  puis  il  croit  que  le 
divorce  ne  convient  qu'aux  riches  (p.  80),  quoique  les  classes  ouvrières 
en  usent  fort  largement  à  Paris  et  soient  les  seules  qui  en  usent  en 
province.  La  partie  économique,  qui  vient  ensuite,  est  beaucoup  plus 
faible.  L'auteur  y  répète  de  confiance  toutes  les  déclamations  de  la 
presse  socialiste,  et  il  cherche  des  remèdes  parmi  les  moyens  les  plus 
extrêmes  que  la  démocratie  chrétienne  a  inventés.  Ainsi,  o  la  pro- 
priété étant  une  fonction  sociale,  il  serait  juste  que  ceux  qui  n'en 
remplissent  pas  les' devoirs  en  fussent  dépouillés,  et  cela  nonobstant 


—  so- 
le droit  d'enquête  sur  l'origine  des  fortunes  rapides  >  (p.  278).  Le  salaire 
doit  être  familial;  on  y  arrivera  :  1°  par  la  fixation  obligatoire  des 
salaires  individuels;  2"  par  un  supplément  que  les  caisses  corporatives 
verseront  au  prorata  de  la  composition  de  chaque  famille,  et  qui  leur 
sera  fourni  à  elles-mêmes,  soit  par  les  patrons,  soit  par  les  ouvriers 
célibataires,  soit  enfin'  par  l'État,  sans  que  l'auteur  juge  à  propos  de 
discuter  entre  ces  trois  solutions  (p.  116).  M.  Lapeyre  sait  pourquoi 
l'Église  a  été  empêchée  depuis  dix-huit  siècles  de  remplir  son  rôle 
social  :  maintenant  il  se  prend  pour  un  prophète  et  il  salue  l'aurore 
du  jour  nouveau  qai  va  luire.— Point  du  tout,  dirais -je,  il  reste  l'homme 
d'un  passé  étroit,  par  la  condamnation  qu'il  porte  contre  le  commerce, 
par  sa  haine  de  la  liberté  économique  et  par  sa  méconnaissance  des 
progrès  réalisés  en  nos  âges. 

5.  —  Il  y  a  beaucoup  de  choses  dans  les  mélanges  de  M.  Karl 
Biicher,  présentement  publiés  en  français  sous  le  titre  :  Études  d'his- 
toire et  d'économie  politique.  J'y  trouve  la  question  de  la  disparition  des 
métiers  (p.  153  et  s.)  ;  les  origines  du  journalisme  (p.  183  et  s.);  des 
considérations  sur  la  division  du  travail  (p.  249  et  s.)  et  sur  la  con- 
centration de  la  population  dans  les  villes  (p.  315  et  s.),  etc.,  etc.  Mais 
ce  qui  m'intéresse,  c'est  le  côté  philosophique  de  l'œuvre.  M.  Bûcher 
est  un  partisan  convaincu  de  l'hislorisme  en  économie  politique  et  de 
révolutionnisme  en  anthropologie.  Selon  lui,  le  grand  tort  des  écono- 
mistes classiques  est  de  croire  à  la  stabilité  de  la  nature  humaine  et 
à  la  constance  du  mobile  de  l'intérêt  personnel,  d'où  ils  ont  fait 
découler  le  principe  économique  (p.  1-3).  A  l'en  croire,  «  il  est  hors  de 
doute  que  l'homme  a  existé  sans  travailler  pendant  de  longues  séries 
d'années  »  (p.  6)  et  que  le  sentiment  maternel,  «  le  sentiment  qui  unit 
parents  et  enfants,  est  un  produit  de  la  civilisation  »  (p.  15).  Aussi,  en 
ces  temps  anciens,  entre  individus  moralement  isolés  les  uns  des 
autres,  n'y  avait-il  aucune  «  économie  »  (au  sens  de  l'allemand 
Wirlhschaft).  On  a  gravi  ensuite  la  progression  de  l'économie  domes- 
tique, de  l'économie  urbaine  et  de  l'économie  nationale,  auxquelles 
ont  correspondu  le  commerce  ambulant,  le  commerce  de  marché  et 
enfin  le  commerce  sédentaire  (p.  109,  etc.).  L'industrie  traversait 
parallèlement  les  cinq  phases  de  l'industrie  domestique  (Ilauswerk  ou 
Hausfleiss),  du  travail  loué  (Lohnwerk)^  du  métier  (Handwerk),  de 
l'industrie  à  domicile  {Verlagssystem  ou  Ilausindustvic),  et  enfin  de  la 
fabrique  [Fabrik]  (p.  120).  Ces  théories  font  l'admiration  dcM.Pirenne, 
professeur  à  l'Université  de  Gand  et  auteur  de  la  préface  du  volume. 
M.  Pirenne,  élargissant  les  concepts  des  premiers  fondateurs  de  l'his- 
torisme,  arrive  à  cette  formule  caractéristique  :  «  On  a  reconnu  que 
le»  prétendues  lois  naturelles  de  la  vie  économique  n'étaient  au  fond 
que  des  lois  sociales  soumises  elles-mêmes  à  la  loi  supérieure  de  l'évo- 
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lution  ;  que  c'était  une  erreur  d'attribuer  une  valeur  universelle  à  des 
observations  tirées  par  abstraction  de  l'étude  du  présent...  ;  bref,  que 
le  mouvement  économique,  loin  de  présenter  toujours  lo  même 
rythme,  avait  subi  des  modifications  nombreuses  et  qu'il  avait  changé 
quantitativement  ou  qualitativement  »  (p.  vi).  Mais  tout  cela  est-il 
aussi  bien  reconnu  que  le  dit  M.  Pirenne?  Ah  non  certes  1  La  science 
profane  ne  nous  a  pas  encore  prouvé  cette  évolution  de  la  nature 
humaine,  qui  aurait  été  jadis  exempte  de  travail  et  ignorante  d'amour 
maternel  comme  de  pudeur,  et  je  proteste  pour  ma  part  contre  ces 
théories  que  la  science  religieuse  ne  peut  pas  autoriser. 

6.  —  Sur  la  situation  sociale  et  morale  de  la  malheureuse  Sicile,  les 
deux  ouvrages  de  M.  Henri  Loncao  et  de  M.  Outrera  se  complètent 
bien  l'un  par  l'autre.  Je  commence  par  celui  de  M,  Loncao  :  Il  Lavoro  e 
le  Classi  rurali  in  Sicilia  dura') te  e  dopo  il  feudalismo.  —  M.  Loncao 
reprend  l'histoire  des  paysans  siciliens  depuis  le  milieu  du  moyen 
âge,  à  travers  les  diverses  dominations  étrangères  qui  formèrent  pour 
ainsi  dire  des  alluvions  successives  dans  le  pays.  Le  tableau  de  la 
période  féodale  est  peint  en  couleurs  sombres.  La  suppression  des 
droits  féodaux  en  1812  ramena-t-elle  la  prospérité  espérée  ?  Non, 
parce  que  la  grande  propriété,  le  latifondo  (comme  Pline  parlait  des 
lalifundia],  est  la  plaie  de  la  Sicile.  Les  salaires,  abaissés  par  la  concur- 
rence et  parfois  aussi  par  la  loi  au  dessous  de  ce  qui  correspond  aux 
besoins,  étaient  dérisoires  ;  la  petite  propriété  s'appauvrit,  s'endette  et 
disparaît  entre  les  mains  des  usuriers;  et  la  mévente  des  produits 
agricoles  depuis  dix  ans  a  envenimé  toutes  ces  plaies  et  développé  le 
prolétariat  rural.  La  Sicile  était  donc  une  terre  où  le  ferment  socialiste 
devait  lever  facilement.  De  là  le  soulèvement  populaire  de  1893.  Mais 
le  socialisme  sicilien  n'est  pas  un  socialisme  marxiste  et  théorique  : 
c'est  plutôt  l'agitation  de  paysans  ignorants  et  superstitieux,  que 
l'excès  de  leur  misère  excite  contre  le  spectacle  de  l'inégalité  des  con-' 
ditions  et  des  biens.  A  tout  prix,  il  faut  que  l'on  améliore  le  régime 
agraire  de  la  Sicile. 

7.  —  La  Mafia  devait  germer  sans  peine  dans  ce  terrain.  Mais  d'abord 
qu'est-ce  que  la  chose  ?  et  d'où  vient  le  mot  ?  ici  M.  Gulrera  raille  assez 
lourdement  MM.  Tarde,  René  Bazin,  Combes  de  Lestrade  et  Schneegans 
(p.  42-44),  dont  les  définitions  sont  imprécises  ou  fausses.  Contrairement 
à  ce  que  l'on  croit  d'ordinaire,  la  mafia  n'est  pas  une  société  secrète  bien 
fermée  et  caractérisée  par  des  rites  ;  M.  Cutrera  n'y  voit  que  la  défiance 
exagérée  de  l'autorité  et  la  tendanceà  se  faire  soi- oK-me  justice,  ce  qui, 
chez  les  uns,  exalte  la  confiance  en  soi  et  ce  qui,  chez  les  autres, 
provoque  le  crime  et  les  associations  de  criminels  (p.  4o).  La 
mafia  se  rattache  à  ïomerlà,  ce  sentiment  si  profondément  sicilien, 
qui  pousse  à  tout   souffrir  plutôt   que  de  donner   un   témoignage 
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quelconque  à  la  justice  (p.  27-34).  Ouant  au  mot,  mafia,  au  Borgo  de 
Palerme,  désignait  jadis  une  beauté  consciente  d'elle-même,  et  l'adjectif 
mafluso  y  correspondait.  Les  sens  changèrent  après  1863,  quand  un 
auteur  palermitain  nommé  Rizzotto  eut  décrit  des  scènes  des  grandes 
prisons  de  Palerme,  dans  un  drame  qu'il  intitula  i  Mafiusi  di  la  Vicaria 
et  qui  fut  ensuite  traduit  et  joué  dans  tous  les  dialectes  populaires  de 
l'Italie  (p.  39-40).  —  La  mafia  est  rare  ou  peu  connue  dans  la  partie 
orientale  de  l'île  ;  elle  règne  dans  le  centre  et  surtout  dans  l'ouest, 
quoique  cette  dernière  région,  appelée  la  a  Corne  d'or  »,  ait  une  classe 
rurale  assez  riche,  composée  de  petits  propriétaires  :  donc  la  misère 
n'est  pas  le  vrai  facteur  de  la  mafia.  L'entrée  de  la  Sicile  dans  le 
royaume  d'Italie  n'a  rien  fait  contre  la  mafia,  soit  parce  que  les  nou- 
veaux venus  ne  pouvaient  pas  combattre  les  mafiosi,  qui  les  avaient 
attirés  et  aidés,  soit  parce  que  des  fonctionnaires  étrangers  excitaient 
les  défiances  au  lieu  de  les  apaiser,  soit  enfin  parce  que  le  régime 
constitutionnel,  étant  basé  sur  la  prépondérance  numérique  d'un 
certain  parti,  prédispose  la  justice  à  être  la  chose  même  du  parti 
victorieux.  Toutes  ces  considérations  exaspèrent  Vomertà  et  par  consé- 
quent développent  la  mafia.  Il  faudrait,  pour  guérir  le  mal,  une  répres- 
sion sévère.  A  ce  propos  l'auteur  n'hésite  pas  à  blâmer  la  suppression 
de  la  peine  de  mort  dans  le  code  pénal  italien. 

8.  —  M.  Palante,  agrégé  de  philosophie,  donne  un  Précis  de  sociologie. 
Mais  «  précis  »  est  un  terme  impropre,  car  M.  Palante  ne  l'est  guère, 
ni  son  livre  non  plus.  Selon  lui,  «  la  sociologie  n'est  autre  chose  que 
la  psychologie  sociale  »,  laquelle  est  «  la  science  qui  étudie  Ja  menta- 
lité des  unités  rapprochées  par  la  vie  sociale  »,  ce  qui  «  ramène  la 
sociologie  elle-même  à  la  psychologie  individuelle  »  (p.  3).  Au  moins 
M.  Palante  n'est  pas  de  l'école  organique  ;  c'est  quelque  chose.  Toutefois 
d'ordinaire  il  ne  conclut  pas  :  il  pose  la  question,  dit  oui,  dit  non,  puis 
passe  à  autre  chose,  en  se  bornant  à  affirmer  qu'il  est  <  malaisé  de 
décider.  »  Après  la  définition  delà  sociologie  et  les  notions  générales, 
son  livre  a  quatre  parties  :  formation,  conservation,  évolution  et  disso- 
lution des  sociétés.  M.  Palante  cite  très  fréquemment  Nietzsche,  qu'il  a 
pris  pour  guide  ;  et  cela  seul  donne  à  penser  qu'il  a  confondu  «  profond  » 
avec  «  creux  »  :  après  Nietzsche,  ses  autorités  de  prédilection  sont 
Nordau,  puis  Schopenhauer  et  enfin  Jaurès.  Voici  des  échantillons  de 
sa  philosophie  d'abord,  de  son  style  ensuite.  «  Il  faut  prendre,  dit-il, 
le  déterminisme  pour  ce  qu'il  est  :  un  symbolisme  relatif  à  notre 
pensée,  une  notation,  la  plus  commode  et  la  plus  précise  possible,  au 
moyen  de  laquelle  l'intelligence  s'efforce  de  se  représenter  l'univers 
et  la  vie  ^  (p.  146).  Avez-vous  compris?  Non  :  mais  consolez-vous; 
M.  Palante  non  plus.  Savourez-moi  maintenant  ce  jargon  :  a  La  cons- 
cience individuelle  71*1  concentre  en  elle  les  influences  intellectuelles 
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et  morales  qui  composent  ce  dynamisme  social  qui  se  développe  de 
génération  en  génération. . .  »  (p.  173).  Vraiment  M.  Palante,  agrégé  de 
philosophie,  fait  tort  au  prestige  de  l'agrégation  !  Après  .quoi,  je  lui 
soumettrai  une  de  mes  réflexions.  Il  aime  à  dire  que  »  les  dieux  sont 
morts,  les  religions  sont  mortes,  les  dogmes  moraux  et  sociaux  conven- 
tionnels sont  en  train  de  mourir  >»  (p.  18o).  Qu'en  sait-il  et  qu'en 
prouve-l-il?  Il  n'a  pas  consacré  une  seule  ligne  d'explication  au  phéno- 
mène visible  de  la  conservation  de  la  foi  au  surnaturel  dans  un  grand 
nombre  d'âmes,  ni  au  mouvement  religieux  qui  a  soulevé  des  peuples 
et  qui  maintenant  encore  agite  des  masses  et  remue  des  intelligences 
plus  hautes  que  la  sienne,  ni  enfin  à  la  survivance  indéfectible  de  la 
vieille  charité  chrétienne,  devant  laquelle  pâlit  l'altruisme  mort-né 
des  sociologues  sans  Dieu  et  de  tous  les  idolâtres  de  Tolstoï  et  de 
Nietzsche. 

9.  —  Quatre  lignes  de  préface  dont  le  célèbre  Lombroso  a  fait  l'au- 
mône à  l'ouvrage  de  M.  Raoul  de  la  Grasserie  :  Des  Principes  sociolo- 
giques de  la  criminologie,  indiquent  immédiatement  ce  que  doit  être  le 
volume.  Nous  ne  contestons  point  qu'il  renseigne  d'une  manière  exacte 
et  complète  sur  les  théories  des  criminalistes  le  plus  en  vogue  ;  nous 
ne  contestons  pas  qu'il  ait  des  aperçus  assez  profonds  sur  les  droits 
des  personnes  victimes  de  l'acte  criminel;  nous  reconnaissons  enfin, 
et  tout  aussi  volontiers,  la  clarté  habituelle  de  l'exposition  et  l'a- 
nalyse claire  des  mots  nouveaux,  tels  que  «  pénologie,  potentiel  du 
crime  »,  etc.,  etc.  Mais  au  fond  il  est  regrettable  que  tous  ces  s^^stèmes 
soient  édifiés  sur  la  théorie  générale  de  l'irresponsabilité  des  crimi- 
nels :  le  crime  est  pris  pour  une  maladie  d'un  certain  genre,  et  l'impos- 
sibilité de  discerner  théoriquement  le  bien  et  le  mal  nous  enlève  tout 
critérium  certain  de  la  perversion.  D'après  M.  de  la  Grasserie,  môme 
l'indignation  soulevée  par  le  crime  n'infirme  nullement  la  thèse  du 
déterminisme  (p.  5).  «  Le  mal  moral,  dit-il  un  peu  plus  loin,  est  extrê- 
mement variable  :  ici  on  permet  et  même  on  honore  l'infanticide,  la 
prostitution,  le  vol;  là  on  les  rejette  avec  horreur  ;  l'homicide  est  tantôt 
approuvé,  tantôt  réprouvé.  N'est-ce  pas  bâtir  sur  le  sable  qu'édifier  sur 
une  base  aussi  mouvante?...  Le  mal  moral  est  celui  qui  est  considéré 
comme  criminel,  mais  dans  un  temps  et  dans  un  lieu  donné  »  (p.  22), 
sauf  ensuite  au  législateur  à  extraire  de  ce  mal  moral,  ainsi  contingent 
et  variable,  ce  qui  doit  s'appeler  le  «  mal  social  »  et  qui  seul  doit  être 
réprimé.  Et  le  crime  —  «  fonction  pathologique  »  dans  l'individu  — 
est  une  véritable  «  fonction  physiologique  »  dans  la  société,  fonction 
«  semblable  à  celle  des  sécrétions  et  des  excrétions  »  (p.  424).  M.  de  la 
Grasserie  prononce  môme  le  mot  de  «  fonction  sociale  v,  parce  que 
«  certains  vices  et  certains  crimes  empêchent  des  vices  et  des  crimes 
plus  grands  »  (p.  426).  —  Il  est  difficile  de  pousser  plus  loin  le  cynisme 
Juillet  1001.  T.  XCI.  3. 
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et  le  mépris  de  la  morale  naturelle.  Mais  ce  sont  là,  n'en  douions 
point,  les  doctrines  avérées  de  la  philosophie  officielle  de  l'Université. 
10.  —  Après  la  sociologie,  passons  au  socialisme  :  ce  n'est  pas  la 
matière  qui  nous  manquera.  —  Karl  Marx  est  un  de  ces  métaphysiciens 
obscurs,  dont  la  pensée  éblouit  les  uns,  confond  et  brouille  les  autres, 
mais  est  comprise  un  peu  de  différentes  façons.  De  plus,  et  pour  le 
même  motif,  il  y  a  des  périodes  de  vogue  et  des  périodes  de  discrédit. 
Qae  vaut,  par  exemple,  et  que  signifie  la  thèse  du  «  matérialisme  histo- 
rique »,  c'est-à-dire  l'idée  que  ce  sont  les  conditions  économiques  d'une 
société  qui  lui  dictent  la  marche  des  événements?  Est-ce  une  philoso- 
phie de  l'histoire?  Est-ce  seulement  un  prétexte  à  philosopher  sur 
l'histoire?  Là  dessus,  on  peut  discuter  à  perte  de  vue  :  et  l'on  ne  s'en 
est  pas  fait  faute.  M.  Benedetto  Groce,  dans  son  Matérialisme  historique 
et  économie  marcciste,  recueil  d'articles  déjà  publiés  par  des  revues 
socialistes  de  France  et  d'Italie,  argumente  compendieusement  pour  et 
contre  les  interprétations  et  les  idées  de  Labriola,  de  Loria,  de  Slamm- 
1er,  etc.  Ce  que  nous  avons  trouvé  de  plus  intéressant  dans  le  volume, 
c'est  l'étude  de  la  «  loi  marxiste  de  la  baisse  du  taux  du  profit  »  (p.  238 
et  s.)  et  un  appendice  sur  la  Cité  du  Soleil  de  Campanella.  Après  avoir 
malmené  très  fort  Lafargue  et  d'autres  historiens  ou  critiques  de 
Campanella,  M.  Croce  déclare  que  la  Cité  du  Soleil,  très  inférieure  pour 
la  forme  à  V  Utopie  de  Morus,  est  une  expression  du  «  besoin  d'imaginer 
des  institutions  sociales  complètement  rationnelles  »  (p.  30S);  il  ex- 
pose (!)  que  Campanella  a  eu  une  grande  influence  sur  les  jésuites  pour 
leur  faire  inventer  les  réductions  du  Paraguay  (p.  308  et  s.),etil  explique 
que  la  fameuse  conspiration  qui,  découverte  et  ayant  échoué,  valut 
vingt-neuf  ans  de  prison  à  Campanella,  avait  précisément  pour  but 
d'établir  en  Calabre,  avec  l'aide  des  Turcs,  le  régime  moral  et  social  qui 
fut  ensuite  décrit  dans  la  Cité  du  Soleil  (p.  842  et  s.).  Gela  diminue 
beaucoup  la  pitié  pour  Campanella. 

11.  —  Sous  ce  titre  :  Etat,  politique  et  morale  de  classe.  M.  Jules 
Guesde  (Bazile  de  son  vrai  nom)  a  réuni  en  un  volume  une  certaine 
quantité  d'articles  qu'il  avait  publiés  jadis,  dans  le  Citoyen  en  1881- 
1882,  dans  le  Cri  du  peuple  en  1884-1886  et  dans  YÉgalilé.  Bien  entendu, 
le  fond  est  collectiviste  et  révolutionnaire,  La  forme  sent  le  verbiage 
accoutumé  du  journaliste.  On  aurait  tort,  maintenant,  d'aller  chercher 
quelque  actualité  dans  ce  volume  ;  il  ne  présente  non  plus  aucun 
intérêt,  ni  au  point  de  vue  de  l'histoire,  ni  au  point  de  vue  des  idées 
et  des  théories  socialistes.  Quelle  illusion  de  croire  que  pour  faire  un 
livre  on  n'ait  qu'à  couper,  puis  à  coller  bout  à  bout  des  articles  de 
journal  écrits  au  jour  le  jour  et  au  hasard  de  la  plume  1 

12.  —  J'aimerais  encore  mieux  les  Souvenirs  de  Liebknechl.  — 
Liebknechl  est  mort  subitement  le  12  août  1900,  après  avoir  regretté 
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publiquement  que  son  parti  eût  fait  campagne  pour  le  traître  Dreyfus, 
Dans  sa  jeunesse,  il  avait  pris  une  part  active  au  mouvement  révolu- 
tionnaire qui  éclata  en  18''i9  dans  le  grand-duché  de  Bade  et  il  s'était 
vu  contraint  de  s'exiler  ensuite  en  Suisse.  Or,  cinquante  ans  plus  tard, 
en  1899,  il  entreprit  d'écrire  cet  épisode  de  sa  jeunesse  et  quelques 
autres  aussi,  pour  le  plaisir  des  lecteurs  du  Ncue-Well-Calemler.  Ses 
disciples  ont  réuni  tout  cela  et  ont  trouvé  môme  un  traducteur  pour 
le  mettre  en  français.  Liebknecht  nous  est,  à  nous  Français,  assez 
indifTérent,  et  il  Test  d'autant  plus  que,  tout  en  agitant  le  monde 
avec  les  idées  des  autres,  il  n'a  été  ni  un  homme  à  formule,  ni  un  méta- 
physicien comme  Marx.  Cependant,  puisque  nous  avons  beaucoup 
oublié  ou  ignoré  de  ce  qui  se  passa  de  l'autre  côté  du  Rhin  en  1849, 
on  peut  encore  lire  cet  opuscule  avec  intérêt,  à  la  seule  condition  que 
l'on  ait  d'abord  du  temps  à  perdre. 

13.  —  «  L'Université  nouvelle  »  de  Bruxelles,  foyer  d'études  et  de 
propagande  pour  le  socialisme,  publie  une  «  Bibliothèque  internatio- 
nale des  sciences  sociologiques  »  dont  les  productions  ne  sont  pas 
toujours  à  dédaigner.  Aujourd'hui  nous  y  signalons  la  Propriété  fon- 
cière en  Belgique,  par  M.  Yandervelde.  C'est  une  étude  détaillée  de  la 
propriété  agricole  en  Belgique,  avec  des  chapitres  sur  chaque  province, 
avec  des  recherches  sur  le  mouvement  de  concentration  ou  de  mor- 
cellement des  terres,  avec  des  comparaisons  sur  l'état  de  la  propriété 
paj'sanne  et  sur  la  proportion  du  faire-valoir  direct  à  diverses  dates, 
parfois  aussi,  comme  pour  les  propriétés  de  la  famille  de  Chimay 
(p.  187  et  s.),  avec  une  étude  historique  de  l'origine  des  biens  fonciers 
de  tel  ou  tel  grand  propriétaire.  Certaines  pages  sont  très  suggestives 
sur  les  spoliations  de  la  période  révolutionnaire  et  même  du  lende- 
main de  "Waterloo  (p.  164  et  s.).  Bien  entendu,  étant  donné  le  nom  de 
l'auteur,  la  conclusion  ne  peut  pas  ne  pas  être  socialiste.  M.  Yander- 
velde constate  que  la  propriété  paysanne  est  en  décroissance,  que  la 
terre  se  centralise  et  que  le  régime  capitaliste,  oppresseur  des  fermiers, 
s'étend  peu  à  peu  comme  une  pieuvre  sur  le  pays.  C'est  la  phase  de  la 
concentration.  Karl  Marx  Ta  constatée  ou  prédite  pour  l'industrie, 
jusqu'à  ce  qu'une  phase  inverse  se  dessine  et  que  la  propriété  devienne 
collectiviste.  Il  en  sera  de  même  pour  la  terre.  On  comprendra  alors 
que  la  bourgeoisie  n'a  évincé  la  vieille  noblesse  que  pour  faciliter  cette 
transformation.  Déjà  l'exploitation  agricole,  avec  les  grandes  laiteries, 
les  grandes  sucreries  et  autres  fondations  du  môme  genre,  est  devenue 
à  demi  capitaliste.  Finalement  «  le  socialisme  accomplira,  dans  l'intérêt 
de  tous,  ce  que  le  capitalisme  a  commencé  dans  l'intérêt  de  quelques- 
uns  »  (p.  321).  Mais  cette  dernière  transformation  ne  sera  pas  possible 
pour  l'agriculture  avant  que  le  socialisme  ait  conquis  l'industrie  des 
villes  :  car  il  faudra  que  l'ouvrier  des  villes,  émancipé  par  le  Coran  de 
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Karl  Marx,  tende  la  main  au  prolétaire  des  campagnes  (p.  322-323). — 
Au  demeurant,  il  y  a  beaucoup  de  faits  et  de  chiffres  dans  ce  travail; 
mais  je  ne  puis  m'empècher  de  me  ressouvenir  qu'on  peut  faire 
dire  à  peu  près  tout  ce  qu'on  veut  à  la  statistique,  quand  on  connaît 
bien  l'art  de  disposer  certains  de  ses  chiffres  et  de  taire  certains  autres. 
Il  nous  semble  enfin  qu'une  étude  des  mouvements  de  la  propriété 
agricole  est  radicalement  impossible  ou  partiale,  quand  on  ne  la  sou- 
tient pas  par  une  étude  parallèle  des  conditions  de  la  culture  et  des 
prix  des  denrées.  En  France  au  moins,  nous  serions  obligés  de  pro- 
céder ainsi  ;  en  serait-il  autrement  en  Belgique,  et  serait-ce  pour 
cela  que  M.  Vandervelde  aurait  décidé  de  ne  regarder  que  la  terre  sans 
regarder  ce  qu'elle  produit  ? 

14.  —  Je  connaissais  des  socialistes  chrétiens  et  j'en  connaissais 
même  de  beaucoup  d'espèces:  mais  je  ne  connaissais  pas  d'anarchistes 
chrétiens.  En  peut-il  exister?  Jugez-en  par  ce  qui  va  suivre.  M.  Le- 
chartier  a  prêché  l'anarchie  par  le  christianisme  devant  «  l'union 
sociale  de  Popincourt.  »  Sa  thèse,  la  voici.  L'idéal  de  l'avenir,  c'est  une 
«  plus  équitable  répartition  du  bonheur  dans  l'humanité  et  une  justice 
plus  parfaite  »  (p.  4).  Le  «  régime  socialiste  »,  comme  M.  Renard  l'a 
démontré  dans  son  livre  de  ce  nom,  implique  la  connaissance  de  tous 
les  besoins,  une  production  maximum,  obtenue  par  l'effort  minimum, 
et  la  répartition  exacte  des  produits  entre  tout  le  monde.  On  résoudra 
bien  les  deux  premières  conditions  ;  mais  la  troisième  exigerait  une 
hiérarchie  d'inspecteurs  et  de  sous-inspecteurs  avec  un  État  patron  et 
despote  (p.  6  et  s.).  Contre  cette  menace,  Bakounine,  puis  Kropolkine 
et  Reclus  ont  érigé  l'anarchisme  (p.  10).  Seulement,  pour  que  celui-ci 
puisse  fonctionner,  il  faut  que  «  les  individus  soient  tous  disposés  à 
subordonner  leurs  besoins  aux  besoins  de  la  communauté.  »  On  croit 
qu'il  ne  pourra  en  être  ainsi  que  dans  la  «  cité  future  »,  où  tous  les 
hommes,  selon  le  mot  de  MarcGuyau,  seront  o  naturellement  moraux» 
(p.  22).  Cependant  la  morale  du  Christ  est  dès  à  présent  parfaite  pour 
ce  but  (je  dis  la  morale,  car  M.  Lechartier  fait  bon  marché  du  dogme). 
Bref,  il  se  croit  autorisé  à  «  conclure  que  le  véritable  fondateur  de 
l'anarchie  fut  Jésus-Christ  et  que  la  première  société  anarchiste  fut 
celle  des  Apôtres...  La  philosophie  de  l'anarchie,  telle  que  l'enseigne 
Kropotkine,  présente  un  caractère  d'indiscutable  analogie  avec  une 
religion  dès  longtemps  établie,  le  christianisme  (p.  30)...  La  lettre 
obscure  de  la  religion  est  morte;  les  superstitions  qui  voilent  encore 
sa  vérité,  se  dissiperont  »  (p-  40)  ;  mais  celte  religion,  c'est  l'amour  ;  le 
but  de  l'humanité,  c'est  le  bonheur  universel  dans  l'amour  universel  ; 
c'est  l'anarchie  blanche  (p.  44).»  Aussi  a  nous  devons  vivre  la  morale  de 
Kropotkine,  vivre  la  doctrine  du  Christ  »  (p.  47),  en  un  mot  a  être 
anarchistes  selon  Tolstoï  et  selon  le  Christ  »  (p.  48).   —  Et  dire  qu'il 
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s'est  trouvé  des  catholiques  pour  appeler  l'œuvre  de  Tolstoï  —  nésur- 
reclioti,  par  exemple  —  «  l'œuvre  peut-être  la  plus  morale  »  que  le 
xix»  siècle  ait  vu  éclore  !  Tolsloïsmo  et  anarchisme  vont  ensemble, 
c'est  peut-être  vrai  ;  mais  le  christianisme  vrai  et  pur  ne  s'accordera 
jamais  ni  avec  l'un  ni  avec  l'autre. 

lo.  —  Occupons-nous  pourtant  d'œuvres  un  peu  plus  sérieuses. 
M.  Bancel,  auteur  du  coopératisme,  est  un  des  adeptes  les  plus  fervents 
de  la  coopération,  à  laquelle  il  donne  pour  but  de  «  transformer  la 
solidarité  involontaire  ou  môme  imposée,  en  solidarité  voulue,  librement 
et  consciemment  acceptée  «  (p.  8).  Quels  bienfaits,  selon  lui,  celle-ci 
ne  réalisera-t-elle  pas?  Certes  oui,  je  ne  suis  point  hostile  aux  coopé- 
ratives, ni  à  l'aide  mutuelle  :  cependant  je  crois  que  bien  des  partisans 
des  coopératives  compromettent  leur  cause  en  s'érigeant  en  adversaires 
de  l'économie  politique  et  en  pionniers  du  socialisme  et  du  féminisme. 
C'est  pourtant  ce  que  fait  M.  Bancel,  qui  tient  Fourier  pour  un  Dieu 
ou  à  peu  près  et  M.  Gide  pour  son  prophète.  D'après  M.  Bancel,  une  société 
qui  serait  fondée  sur  le  coopératisme  (comme  la  nôtre  sur  le  capitalisme) , 
devrait  «  régler  sa  production  en  la  subordonnant  à  la  consommation  » 
(p.  61).  Elle  réduirait  universellement  le  travail  à  six  heures,  peut-être 
à  trois,  peut-être  à  deux,  peut-être  même  à  une  heure  vingt  minutes 
[p.  64).  <(  Le  coopératisme  tend  vers  le  communisme  absolu...  Il  abolit 
les  conflits  nationaux  et  internationaux  »  (p.  68-69).  Très  probablement 
aussi  il  donnera  la  langue  universelle  :  puisque  le  volapiik  est  mort, 
ce  sera  V espéranto,  inventé  par  Zamenhof  et  préconisé  par  Tolstoï  et 
Max  Mûller  (p.  72).  En  attendant,  on  supprimera  les  douanes,  car  les 
coopératisles  sont  libre-échangistes  (il  nous  semble  cependant  que 
M.  Gide  a  de  plus  en  plus  cessé  de  l'èlre  à  mesure  que  ses  éditions  se 
succédaient).  On  supprimera  aussi  les  impôts  indirects  (p.  49).  «  Et  voilà 
un  nouvel  Évangile  de  Paix,  d'Amour,  de  Fraternité,  au  moment  où 
disparaît  l'Évangile  du  Christ!  »  (p.  68.)  A  côté  de  cela,  les  renseigne- 
ments paraissent  abonder  chez  M.  Bancel.  Je  m'en  défie  cependant, 
soit  qu'ils  se  présentent  sans  les  références  convenables,  soit  que  cer- 
taines assenions  soient  gâtées,  tantôt  par  des  formules  fausses  (comme 
la  confusion  entre  le  truck-sysletyi  et  les  économats,  p.  73)  et  tantôt  par 
des  préventions  (ainsi  qu'il  en  est  du  succès  exagéré  que  M.  Bancel 
attribue  en  fait  à  la  participation  aux  bénéfices,  p.  223).  —  Je  ne  dis 
certes  pas  qu'il  n'y  ait  rien  dans  ce  volume  :  mais  je  suis  convaincu 
qu'on  ne  peut  se  servir  de  ce  qui  s'y  trouve  qu'avec  beaucoup  de  dis- 
cernement et  que  sous  la  réserve  d'une  contre-épreuve. 

16.  —  Voici  encore  de  l'économie  sociale  descriptive.  M.  Louis  Star- 
zynski  nous  donne  le  Progrès  social  à  la  fin  du  xix«  siècle,  avec  une 
préface  en  quelques  lignes  de  M.  Léon  Bourgeois.  Son  but  est  de  «  pas- 
ser en  revue,  dans  un  livre  assez  court  pour  être  lu  rapidement,  les 
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voies  et  moyens  du  progrès  social,  tels  que  l'Exposition  de  1900  les  a 
révélés  »  (p.  23).  Si  tel  est  le  but,  M.  Starzynski  l'a  atteint,  mais  aune 
condition  :  c'est  que  l'on  accepte  son  idéal  de  solidarité,  exclusif  de 
toute  idée  religieuse  ou  même  simplement  déiste,  et  que  l'on  accepte 
de  chanter  avec  lui  l'hymne  au  progrès  indéfini  de  la  société  moderne 
par  la  libre-pensée.  En  tout  cas,  on  ne  saurait  nier  l'abondance  des 
renseignements  pour  tout  ce  qui  concerne  les  logements  ouvriers,  les 
mutualités,  les  sociétés  coopératives  de  production,  de  crédit  et  de  con- 
sommation, les  syndicats  professionnels,  etc.,  etc.  Deux  choses  achèvent 
de  donner  de  l'intérêt  à  ce  volume  :  c'est  une  bibliographie  fort  com- 
plète de  tout  ce  que  l'auteur  a  mis  à  contribution,  et  c'est  le  texte  des 
vœux  de  tous  les  congrès  internationaux  de  1900  se  rattachant  à  l'éco- 
nomie sociale.  Dix-huit  congrès  y  sont  rapportés.  Nous  notons  surtout 
celui  des  féministes,  qui  a  conclu  à  l'égalité  des  droits  civils,  civiques 
et  politiques,  à  l'admission  des  femmes  dans  toutes  les  écoles  gouver- 
nementales, spéciales  ou  autres,  et  à  une  large  place  faite  aux  femmes 
laïques  («  laïques  »  seulement,  dit  le  texte)  dans  tous  les  conseils  admi- 
nistratifs ;  puis  nous  citons  le  congrès  international  d'éducation  suclale, 
qui,  sous  l'inspiration  de  M.  Léon  Bourgeois  et  avec  sa  théorie  de  la 
solidarité  par  le  c  quasi-contrat  social  »,  a  certainement  traduit  et 
recommandé  avec  un  rare  bonheur  d'expression  les  procédés  les  plus 
ingénieux  que  la  franc-maçonuerie  et  le  socialisme  ont  imaginés  pour 
travailler  de  concert  à  la  conquête  du  monde  et  à  la  destruction  de 
toutes  les  idées  de  religion  et  de  nationalité.  Tout  cela  fait  partie  essen- 
tielle de  ce  que  M.  Starzynski  nomme  le  «  progrès  social.  » 

17.  —  L'hisloire  que  M.  l'abbé  "Winlerer  avait  donnée  du  socialisme 
a  eu  un  très  légitime  succès.  Nous  ne  sommes  donc  point  surpris  de 
voir  une  quatrième  édition  du  Socialisme  contemporain,  histoire  du 
socialisme  et  de  l'anarchisme.  L'auteur  a  poussé  cette  fois  jusqu'en  1901, 
avec  la  même  clarté  dans  les  divisions  et  la  même  abondance  de  ren- 
seignements. Mais  il  ne  voit  point  la  situation  en  rose  (de  quoi,  d'ailleurs, 
il  mérite  d'être  félicité];  entre  1878,  date  de  ses  premières  études,  et 
1893,  année  où  il  écrivait  l'avant-propos  de  sa  deuxième  édition,  les 
idées  noires  le  gagnaient  :  a  Un  malaise  indéfinissable,  disait-il,  m'avait 
saisi  dans  cette  atmosphère  d'athéisme  et  de  haine  sociale  »  (p.  viii.) 
L'ouvrage  est  surtout  historique  et  descriptif.  C'est  un  exposé  exact  et 
complet  de  ce  qui  s'est  passé  dans  les  congrès,  du  travail  qui  s'est 
accompli  dans  les  divers  pays  et  en  général  de  tous  les  incidents 
survenus  jusqu'en  1901  dans  le  monde  socialiste  et  anarchiste.  La 
partie  doctrinale  est  au  contraire  peu  développée  (p.  18-43)  ;  car,  en  la 
traitant  avec  détails,  l'auteur  aurait  craint  de  faire  un  ouvrage  trop  volu- 
mineux et  moins  accessible  à  la  masse  des  lecteurs.  Il  y  a  d'ailleurs 
une  fort  bonne  peinture  de  la  «  période  chaotique  »  (p.  52  et  s.),  pour 
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employer  ici  l'expression  que  M.  Paul  Leroy-Beaulieu  a  fait  accepter. 
Nous  ne  ferions  qu'une  seule  remarque  :  contrairement  au  jugement 
de  M.  l'abbé  Winterer  (p.  50),  nous  ne  croyons  pas  à  la  disparition  des 
classes  moyennes  ;  et  nous  tiendrons  pour  plus  exacte  l'appréciation  de 
M.  Leroy-Beaulieu  sur  ce  point.  J.  Ramba.ud. 


THEOLOGIE 


Theologische  ZeitfrAgen,  von  Christian  Pbsgh,  S.  J.  Freiburg  im 
Breipgau,  Herder,  1900,  in-8  de  167  p.  —  Prix  :  2  fr.  50. 

Ceci  est  une  véritable  revue  des  questions  les  plus  actuelles  :  le 
Magistère  ecclésiastique,  l'Apologétique  œicienne  et  nouvelle,  la  théorie 
de  la  Causalité  intrinsèque  de  Dieu.  L'auteur,  professeur  au  scolasticat 
de  "Walkenburg  (province  de  Germanie  réfugiée  en  Hollande),  et  colla- 
borateur des  Stimryien  aus  Maria  Laach,  est  déjà  bien  connu  par  ses 
Praelectiones  dogmaticae,  vaste  manuel  encyclopédique  destiné  à  l'en- 
seignement des  scolasticats  et  séminaires.  Il  se  montre,  dans  le  présent 
fascicule,  observateur  attentif  et  critique  soigneux  des  divers  courants 
d'opinion  qui,  depuis  quelques  années,  ont  agité  l'Europe  théologique. 

La  première  question  traitée  :  Le  Magistère  ecclésiastique,  est  d'un 
intérêt  capital,  non  seulement  au  point  de  vue  de  la  critique  protes- 
tante, mais  encore  pour  obvier  aux  malentendus  que  peuvent  occa- 
sionner chez  les  catholiques  les  lacunes  d'une  théologie  superficielle. 
Voir  spécialement  —  au  paragraphe  relatif  à  la  distinction  de  l'Église 
enseignante  et  de  VEglise  enseignée  (p.  16-34)  —  comment  est  redressée 
cette  conception  fausse  d'une  Église  qui  n'aurait  pas  à  s'occuper  de 
l'intelligence  et  du  développement  de  la  vérité  chrétienne,  Église 
uniquement  composée  de  «  perroquets  et  de  phonographes.  » 

Le  deuxième  traité  concerne  les  diverses  méthodes  d'apologétique 
récemment  proposées  en  France.  L'auteur,  recherchant  tout  d'abord 
ce  qu'est  «  l'ancienne  apologétique,  »  montre  que  a  précisément  les 
reproches  formulés  contre  elle  mettent  en  pleine  lumière  ses  titres  à 
l'existence.  »  Puis,  examinant  avec  une  grande  largeur  de  vues  les 
positions  diverses  prises  par  MM.  D.  de  Saint-Projet,  Balfour,  Brune- 
tière,  etc.,  il  cherche  à  préciser  en  quel  sens  l'apologétique  peut  être 
renouvelée  dans  ses  rapports  avec  les  nouvelles  méthodes  et  données 
scientifiques. 

La  troisième  étude  est  fort  importante.  Bien  que  son  objet  appar- 
tienne à  la  plus  haute  métaphysique,  il  est  aussi  actuel  pour  l'Alle- 
mague  que  les  controverses  kantistes  le  sont  chez  les  catholiques 
français.  11  s'agit  d'une  très  subtile  et  très  profonde  théorie  du  D'" 
Schell.  On  sait  que  ce  professeur  tente  la  restauration  de  la  méta- 
physique, mais  sous  une  forme  assez  différente  des  formes  usuelles 
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dans  la  tradition  catholique.  La  théorie  qui  lui  est  chère  [Detis  causa 
sui)  n'est  pas  neuve,  au  dire  du  P.  Pesch.  Le  savant  controversiste  nous 
en  montre  Torigine  dans  le  néo-platonisme.  Elle  aurait  été  soutenue 
par  Plotin  et  même  par  quelques  chrétiens  platonisants  (Victorinus 
Afer,  Synesius,  Laclance...),  rejelée  par  les  Pères  cappadociens  et  par 
saint  Augustin,  à  sa  suite  par  l'École  tout  entière. 

En  somme,  ces  excellentes  monographies  sont  une  précieuse  contri- 
bution à  l'étude  du  mouvement  Ihéologique  contemporain.  Elles  nous 
suggèrent  celte  intéressante  remarque  :  que  les  centres  théologiques 
étrangers  sont  attentifs  à  notre  mouvement  d'idées  français,  et  que 
les  temps  peuvent  renaître  où  de  grandes  controverses  dogmatiques 
retentissaient  à  travers  la  chrétienté.  B.  G. 


liA  Prophétie  des    Papes  attribuée    à    saint   Iflalacliie. 

Étude  critique,  par  l'abbé  Joseph  Maître.  Paris,  Lethielleux,  1901,  iii-8 
de  iiv-fc64  p.  —  Prix  :  6  fr. 

lia  Ruine  de  Jérusalem  et  la  Fin  du  monde,  d'après  les 
prédictions  de  Jésus  au  mont  des  Oliviers  (Extrait  de  la 
Prophétie  des  Papes),  par  l'abbé  J.  Maître.  Paris,  Lelhielleux,  1901,  in-8  de 
80  p.  —  Prix  :  1  fr.  50. 

Sujet  très  spécial,  un  peu  bizarre  au  premier  abord,  mais  pour  lequel 
on  ne  tarde  pas  à  se  passionner  si  l'on  a  eu  le  courage  de  surmonter 
la  première  impression  de  répugnance  et  d'involontaire  scepticisme. 
M.  Maître  doit  le  traiter  en  deux  volumes  dont  nous  examinons 
aujourd'hui  le  premier.  Il  y  aborde  les  questions  générales  d'autorité 
et  d'authenticité,  les  principes  d'interprétation  et  le  but  de  la  prophétie 
dite  «  de  saint  Malachie  »;  enfin,  il  résout  les  objections  soulevées 
à  propos  de  ces  divers  sujets.  (Le  volume  suivant  sera  consacré  à  la 
la  réalisation  des  différentes  devises  des  Papes  au  point  de  vue  histo- 
rique.) C'est  une  immense  recueil  de  textes,  intelligemment  classés 
sans  doute,  franchement  juxtaposés  ou  comparés,  mais  dont  la 
lecture  ne  laisse  pas  d'être  un  peu  fatigante.  On  a  l'impression 
que  l'auteur,  comprenant  sur  quel  terrain  dangereux  il  s'aventure, 
a  tenu  à  s'entourer  de  toutes  les  sécurités  possibles  :  il  semble  en 
conséquence  avoir  à  cœur  de  se  dissimuler  lui-même  et  de  s'étudier 
à  laisser  son  lecteur  assumer  la  responsabilité  des  jugements  qu'il  lui 
suggère...  en  amassant  toutefois  pour  lui  préalablement  tous  les 
documents  requis  pour  fixer  son  sentiment.  Dans  sa  courtoise  humi- 
lité, c'est  un  procédé  très  habile,  et  j'ajouterai  très  honnête,  pour 
convertir  les  gens  malgré  eux.  A  travers  une  brousse  enchevêtrée  de 
chapitres,  de  sections,  de  paragraphes  et  d'autres  minimes  subdivisions, 
de  citations,  de  manchettes,  de  références  et  d'annotations  secondaires, 
de  reproductions  héraldiques  et  de  leurs  commentaires,  l'idée  puis- 
sante et  persistante  de  l'auteur  vous  guide  et  vous  soutient,  écartant 
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les  obstacles,  frayant  les  sentiers  pour  vous  faire  arriver  déûnitive- 
ment  au  terme  qu'il  s'était  fixé  et  que  vous  désespériez  presque  d'en- 
visager comme  possible.  Ecriture  sainte,  Pères  de  l'Église,  com- 
mentateurs et  théologiens,  principes  de  droit  canonique,  systèmes 
philosophiques,  principes  exégéliques,  légendes  et  histoire,  sciences 
naturelles,  écrivains  et  penseurs  anciens  ou  modernes,  viennent  tour 
à  tour  projeter  la  lumière  qui  leur  est  propre  sur  cette  pjrave  et  délicate 
matière  touchant  au   surnaturel  et   à  tant   d'autres  intérêts   encore 

prochains  et  palpitants Quel  que  soit  le  jugement  que  chacun 

portera  sur  cet  ouvrage,  il  est  un  fait  certain,  c'est  qu'il  mérite  d'attirer 
la  rétlexion  et  que  personne  ne  regrettera  de  l'avoir  acheté  et  étudié. 

G.   PÉRIES. 

I^s  Vraies  Forces.  Le  Pajpe,  par  le  R.  P.  Auriault,  S.  J.  Paris, 
Rondelet,  1900,  in-18  de  213  p.  —  Prix  :  2  fr. 

Voici  un  livre  de  théologie  intelligible  et  lisible  ;  il  importe  de  le 
signaler  et  de  le  recommander  à  l'attention  de  toute  personne  du 
monde  voulant  se  former  une  bibliothèque  pour  l'étude  des  questions 
religieuses.  C'est  un  véritable  cours,  que  l'éminent  professeur  de  théo- 
logie fait  entendre  dans  la  chaire  de  Notre-Dame  ;  mais  rien  d'aride, 
rien  de  languissant. 

Après  avoir  fait  connaître,  dans  les  stations  précédentes,  la  Vierge 
Marie  et  le  Sacré-Cœur,  «  vraies  forces  »  de  la  vie  catholique,  le  confé- 
rencier complète  sa  théologie  surnaturelle  par  l'étude  du  Pape.  Le 
Pape  1  «  Objet  de  l'attention,  non  seulement  des  croyants,  mais  encore 
des  incrédules.  Le  Pape,  c'est  manifestement,  à  l'heure  où  nous 
sommes,  la  plus  haute  puissance  morale  qui  soit  ici-bas.  »  Les 
diverses  conférences  ont  pour  sujets  :  Le  Pape  tt  sa  fonction  apologé- 
tique^ le  Pape  et  sa  fonction  dogmatique,  le  Pape  et  sa  fonction  constitu- 
tiontielle,  le  Pape  et  sa  fonction  sociale,  le  Pape  et  son  indépendance  poli- 
tique. Nous  recommandons  en  particulier  la  lecture  de  la  belle  confé- 
rence relative  à  la  fonction  sociale  du  Souverain  Pontife,  moyen  provi- 
dentiel de  perfectibilité  humaine  et  de  progrès  social  pour  l'humanité. 

En  somme,  tout  le  contenu  de  ces  leçons  est  simple,  facile  à  vulga- 
riser. Gomme  l'a  remarqué  le  Concile  du  Vatican,  l'Église  elle-même 
est  un  grand  fait,  nettement  visible,  éclatant  au  plein  jour  de  la  société 
moderne.  Aisément  reconnaissable  à  ses  traits  divins,  elle  porte  un 
témoignage  qui  s'impose  à  l'adhésion  de  tous.  Voilà  donc  la  théologie 
qu'il  faut  donner  au  peuple.  Sans  être  un  bachelier  en  théologie,  il 
suffira  d'étudier  ce  livre,  d'en  comprendre  les  données  principales,  et 
de  les  fiiire  passer  dans  le  commerce  journalier  des  intelligences  popu- 
laires. Telle  serait  l'œuvre  éminemment  utile  d'un  conférencier  ou 
d'un  catéchiste  intelligent.  B.  C. 
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li'Inquiétude  religieufie.  Aubes  et  lendemainti  de  eon- 
▼ersious,  par  le  R.  P.  H.  Brbmond,  S.  J.  Paris,  Perrin,  1901,  in-l6  de 
viii-360  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Le  mouvement  catholique  d'Angleterre  est  un  sujet  inépuisable,  et 
si  les  auteurs  ne  se  lassent  pas  de  lui  consacrer  des  articles  et  des 
volumes,  c'est  que  le  public  ne  se  lasse  jamais  de  relire  celte  histoire 
si  louchante  des  âmes  droites  qui,  après  avoir  cherché  la  vérité  dans 
l'angoisse,  la  possèdent  et  la  répandent  autour  d'elles  quand  elles  l'ont 
trouvée. 

Le  P.  Brémond  a  abordé  à  son  tour  ce  sujet  toujours  attrayant,  et  il 
l'a  traité  moins  en  historien  qui  recueille  les  faits  et  les  expose  qu'en 
philosophe  qui  scrute  les  causes  lointaines  et  en  suit  le  développe- 
ment rationnel  à  travers  le  réseau  enchevêtré  des  événements  contin- 
gents. C'est  la  logique  de  l'esprit  qui  a  saisi  les  Newman,  les  Ward  et 
les  Manning  et  a  èventré  l'enceinte  de  préjugés  qui  semblait  défendre 
leur  cœur  contre  toute  compromission  avec  l'esprit  a  romaniste.  »  C'est 
pour  avoir  refusé  de  céder  à  l'évidence  des  prémisses  que  le  noble 
esprit  de  Pusey  est  demeuré  sur  le  rivage  alors  que  ses  compagnons 
d'étude  montaient  dans  la  barque  de  Pierre.  M.  Brunelière  a  une  âme 
sœur  de  celles  des  grands  convertis  anglais,  et  c'est  par  la  vigueur 
d'un  raisonnement  personnel  qu'il  en  est  venu  à  partager  notre  foi  ; 
sa  place  doit  donc  marquer  auprès  d'eux.  Puisse-t-il,  lui  aussi,  engen- 
drer une  lignée  d'apôtres  qui  donneront  au  catholicisme  français  ce 
renouveau  dont  nos  frères  d'outre-Manche  ont  salué  l'épanouissement. 

P.  PiSANl. 

The  Dhamnia  oi  Gotama  the  Buddha  and  the  Gospel  of 
Jésus  the  Christ,  acritical  inquiry  inlo  Ihe  alleged  relations  of  liud- 
dhism  wilh  priinilive  Chrisiianity,  by  CHARLES  Francis  A.IKBN.  Boston, 
Marlier,  1900,  in-8  de  ivii-348  p. 

Voici  un  bon  livre,  dans  toute  la  force  du  mot.  L'auteur  est  admi- 
rablement renseigné.  Il  sait  beaucoup  et  il  sait  bien.  La  longue  lisle 
des  ouvrages  qu'il  a  consultés  témoigne  tout  à  la  fois  de  son  érudi- 
tion et  de  sa  conscience.  En  dépit  de  son  titre  d'  «  instructor  in  Apo- 
logetics,»  l'auteur  n'a  point  voulu  faire  un  livre  de  parti  pris.  Seulement 
sa  position  était  bonne,  il  a  tenu  à  la  garder  et  à  démontrer  que  c'était 
son  droit.  Il  a  pleinement  réussi.  Un  examen  rapide  des  matières 
traitées  dans  ce  volume  suffira,  je  l'espère,  à  en  indiquer  l'importance. 
Dans  une  première  partie,  l'auteur  traite  du  brahmanisme  qui  précéda 
le  bouddhisme  chez  les  Iliudouset  qui  lui  a  survécu.  lien  examine  suc- 
cessivement les  rites,  les  institutions  sociales,  ses  règles  de  conduite 
et  ses  spéculations  panthéistiques.  Il  ne  consacre  guère  qu'une  soixan- 
taine de  pages  à  ces  questfons  si  vastes  et  si  complexes,  mais  son  ré- 
sumé est  exact  et  substantiel.  Il  suffit  pour  donner  une  idée  de  ces 
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vieilles  religions  connues  sous  le  nom  générique  de  brahmanisme,  qui 
furent  autant  de  philosophies  dont  les  deux  plus  célèbres  sont  le 
Vedânta  et  le  Sâmkhya,  en  d'autres  termes  l'Advaita  et  le  Dvaita  ou  le 
non-dualisme  et  le  dualisme.  Dans  la  seconde  partie,  l'auteur  examine 
à  fond  le  bouddhisme,  secte  issue  du  brahmanisme.  Après  avoir  résumé 
successivement  la  vie  de  Çâkhyamuni,  il  parle  du  Dhamma  ou  Dharma, 
de  la  Loi.  Il  énumère  les  quatre  grandes  vérités  qui  sont  à  la  base  du 
bouddhisme  :  la  douleur,  son  origine,  son  extinction,  le  Nirvana. 
Déjà  le  brahmanisme  avait  son  Nirvana  qui  consistait  dans  l'absorp- 
tion de  l'àme  individuelle  ou  Jivâtman  par  l'âme  suprême  ou  Paramât- 
man.  La  première,  arrivée  au  salut,  se  confond  dans  la  seconde  et  s'y 
abime  comme  la  goutte  d'eau  dans  la  mer.  Elle  y  perd  sa  personnalité, 
de  telle  sorte  qu'elle  est  souverainement  heureuse,  sans  avoir  cons- 
cience de  son  bonheur,  ce  qui  le  réduit  considérablement;  car  une 
félicité  dont  on  ne  peut  se  rendre  compte  est  un  peu  comme  si  elle 
n'était  pas.  C'est  ce  que  Gautama  comprit  et  il  alla  jusqu'au  bout  en 
supprimant  radicalement  l'existence.  Le  Nirvana,  pour  lui,  c'est  le 
complet  anéantissement,  et  non  plus  seulement  le  sommeil  sans  rêve 
du  brahmanisme. 

L'auteur  parle  ensuite  de  l'organisation  du  bouddhisme,  de  la  Sanghâ, 
de  l'Église.  Les  lignes  qu'il  consacre  au  monachisme  sont  particuliè- 
rement intéressantes.  L'histoire  du  bouddhisme,  de  ses  développe- 
ments, de  son  introduction  à  Geylan,  en  Chine,  au  Tibet,  etc.,  est 
traitée  en  quelques  pages  nourries.  Dans  un  dernier  chapitre, 
l'auteur  énumère  les  principaux  Livres  saints  du  bouddhisme,  les 
Pitakâs  ou  Corbeilles,  et  spécialement  la  Triple  Corbeille,  Vinaya,  Sutla 
et  Abhidhamma,  si  célèbre  dans  les  annales  bouddhistes. 

La  troisième  partie  est  consacrée  aux  prétendus  rapports  que  l'on  a 
cru  découvrir  entre  le  bouddhisme  et  le  christianisme.  L'auteur  n'a 
pas  de  peine  à  montrer  que  l'importance  de  ces  rapports,  si  singuliers 
parfois  au  premier  abord,  a  été  exagérée  notablement.  On  sait  par  l'his- 
toire de  Gondopharôs  que  saint  Thomas  a  réellement  porté  la  foi  sur 
les  rives  du  Gange  et  qu'il  mérite  le  titre  d'Apôtre  des  Indes  que 
l'Église  lui  décerne.  Les  traditions  évangéliques  ont  parfaitement  pu 
s'infiltrer  dans  la  vaste  littérature  bouddhiste  et  servir  à  l'enjolivement 
de  la  légende  de  Gautama.  Je  ne  suivrai  point  l'auteur  dans  les  déve- 
iDppemenls  qu'il  donne  à  sa  pensée,  je  me  contente  de  les  signaler 
à  l'attention  du  lecteur.  Il  faut  en  rabattre  prodigieusement  de  ces 
similitudes  ;  elles  n'existent  le  plus  souvent  qu'à  la  surface,  les  deux 
religions  demeurant  profondément  distinctes.  Quant  à  la  supériorité 
de  l'une  sur  l'autre,  ne  sufût-il  pas,  pour  s'édifier  à  ce  sujet,  de  voir  ce  que 
chacune  d'elles  a  su  faire  des  peuples  qui  l'a  adoptée.  Les  néo-boud- 
dhistes, dans  leur  zèle  de  néophytes,  n'y  trouveront  probablement 
point  leur  compte,  mais  la  vérité  y  aura  le  sien  :  c'est  l'essentiel. 
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Ce  travail  ne  saurait  être  trop  recommandé  à  tout  esprit  désireux  de 
savoir  à  quoi  s'en  tenir  sur  une  religion  doQt  tout  le  monde  parle  et 
sur  laquelle  on  est,  en  général,  si  peu  et  si  mal  renseigné. 

A.  Roussel. 

SCIENCES  ET  ARTS 

B«if  rage  zur  Ceschirltte  der  philosophie  der  MitCelal- 
ters  i  die  Psychologie  des  JVemesius,  von  D^  Domanski. 
Munster,  Aschendorff,  1900,  in-8  de  xx-168  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Die  liehre  von  der  Aniangslosigkeit  der  \¥eU,  von  D'  Worms. 
Munster,  AschendorfT,  1900,  iu-8  de  vii-70  p.  —  Prix  :  3  fr. 

Ces  deux  volumes  sont  une  nouvelle  contribution  à  la  collection  de 
MM.  von  Herlling  et  Baeumker  déjà  si  riche  de  renseignements  pré- 
cieux. 

Le  premier  est  une  édition  critique  de  la  Psychologie  de  Nemesius. 
Ce  Nemesius  était  évoque  d'Émèse.  On  n'est  pas  très  d'accoi'd  sur 
l'époque  où  il  écrivit.  Il  paraît  cependant  plus  probable  que  son  traité 
fut  rédigé  au  commencement  du  ve  siècle  ou  à  la  fin  du  iv<^,  car  il  ne 
fait  aucune  allusion  aux  grandes  hérésies  qui  agitèrent  l'Orient  pendant 
le  cours  du  v^  siècle.  Son  essai  est  souvent  cité  par  les  auteurs  du 
moyen  âge,  mais  plusieurs  l'ont  attribué  par  erreur  à  saint  Grégoire 
de  Nysse.  Il  est  fort  intéressant,  non  seulement  par  l'élégance  de  la 
rédaction,  par  la  science  et  par  la  piété  dont  il  est  le  témoignage,  mais 
surtout  parce  qu'il  marque  le  moment  de  transition  entre  le  plato- 
nisme des  premiers  Pères  et  le  péripatétisme  de  leurs  successeurs.  A 
ce  point  de  vue  on  peut  qualifier  Nemesius  de  premier  scolastique.  Il 
est  encore  platonicien  et  même  néo-plalonicien.  Il  cite  souvent  Aristote 
pour  le  combattre.  Mais  très  souvent  aussi  il  lui  emprunte  ses  théo- 
ries sans  toutefois  en  indiquer  la  source. 

—  Le  second  ouvrage  n'est  point  une  édition  de  quelque  traité  peu 
connu;  c'est  une  étude  résumée  de  la  manière  dont  la  théorie  d' Aristote 
concernant  l'éternité  du  monde  a  été  envisagée  par  les  penseurs  arabes. 
Aristote  a  fondé  sa  théorie  sur  trois  bases  :  l'éternité  de  la  matière, 
l'éternité  du  mouvement  et  l'éternité  du  temps.  L'auteur  montre  que 
ces  principes  ont  été  admis  par  les  philosophes  arabes.  Al  Farabi  a 
nettement  accepté  le  dogme  de  l'éternité  du  monde.  Avicenne  se  contente 
de  réserver  à  Dieu  créateur  une  priorité  logique,  mais  non  une  priorité 
de  temps.  Ces  doctrines  ont  été  vivement  combattues  par  les  mutakal- 
limun  ou  théologiens  musulmans,  comme  contraires  aux  enseigne- 
ments du  Coran.  Toutefois  ces  théologiens  ont  montré  une  certaine 
inexpérience  du  raisonnement  philosophique  bien  relevée  par  Aver- 
roés.  L'éternité  du  monde  a  été  également  repoussée  par  Al  Gazali, 
mais  au  nom  d'un  scepticisme  qui  n'est  guère  plus  d'accord  avec  l'en- 
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seigncment  religieux.  Un  appendice  donne  le  texte  en  langue  arabe  du 
commentaire  d'Averrot's  sur  cette  question.  D.  V. 


Correspondance  de  Théodore  Joufkrov,  publiée  avec  une  hiude  sur 
Jouffroy,  par  Adolphe  La.ir.  Paris,  Perrin,  1901,  in-16  de  426  p.  — 
Prix  :  3  fr.  50. 

Jouffroy  fut  le  disciple  préféré  de  Cousin  et,  suivant  de  bons  juges, 
supérieur  à  son  maître.  On  se  rappelle  la  belle  étude  publiée  par 
Ollé  Laprune  sur  ce  philosophe,  à  l'âme  naturellement  chrétienne 
mais  malheureusement  dévoyée.  M.  A.  Lair  nous  donne  une  suite  de 
lettres  écrites  par  Jouffroy,  entre  vingt  et  vingt-cinq  ans,  à  ses  amis 
de  l'Ecole  normale,  principalement  Damiron  et  Dubois.  Quoi  qu'en  dise 
M.  Lair  dans  une  Introduction  fort  intéressante,  on  voit  très  bien,  à 
travers  les  saillies  de  jeunesse,  l'état  d'âme  de  Jouffroy.  Il  était  de  ceux 
dont  l'esprit  et  le  caractère  sont  diff"érents.  L'esprit  était  alerte,  fécond, 
malicieux  même,  avec  une  pointe  de  poésie  rapportée  du  séjour  dans 
sa  belle  province  de  Franche-Comté;  le  caractère  était  déjà  sérieux 
avec  un  fond  d'amertume.  Élevé  très  chrétiennement  dans  les  mon- 
tagnes du  Jura,  Jouff'roy  avait  quitté  le  christianisme,  il  le  dit  lui- 
même,  parce  que  le  moyen  âge  y  aurait  mêlé  une  foule  de  choses  que 
la  raison  ne  comprend  pas.  C'est  le  principe  des  idées  claires,  inventé 
par  Descartes  et  appliqué  avec  exagération.  Est-ce  que  la  raison  peut 
toutcomprendre?G'est  à  peine  si  elle  se  comprend  elle-même.  Quoi  qu'il 
en  soit,  il  lui  était  resté  un  fond  de  sentiment  religieux  qu'il  manifeste 
à  chaque  instant,  soit  en  chantant  des  hymnes  de  l'Église,  sur  le  lac 
de  Neuchâtel,  soit  en  invitant  Damiron,  dans  un  moment  d'angoisse, 
à  prier  pour  lui.  De  quoi  Damiron,  plus  déterminé  libre-penseur,  le 
plaisante  cruellement.  Le  rêve  de  Jouffroy  était  de  remplacer  la  religion 
par  la  philosophie.  Il  vit  bientôt  les  difficultés  de  la  lâche;  de  là  une 
amère  déception  qui  perce  déjà  dans  les  lettres  du  jeune  homme.  C'est 
bien  le  même  qui,  mourant  dans  l'âge  mûr,  dira  au  curé  de  Saint-Louis 
d'Antin  :  «  Au  fond,  tous  ces  systèmes  ne  valent  pas  un  bon  acte  de  foi 
chrétienne.  » 

Les  lettres  de  Jouffroy  ont  un  autre  intérêt.  On  se  plaît  à  y  voir  la 
vie,  les  ambitions,  les  préoccupations,  les  espérances  de  ces  jeunes  gens 
de  l'École  normale  dont  plusieurs  sont  devenus  des  personnages 
célèbres.  C'est  une  lecture  attrayante  et  même  saine,  car  Jouff'roy  se 
montre  toujours  respectueux  des  grandes  idées  morales  et  religieuses. 

D.  V. 

I^es  Etudes  dans  la  démocratie,  par  Alexis  Bertrand.  Paris, 
Alcan,  19U0,  in-8  de  2S8  p.  —  Prix  :  5  fr. 

Les  gens  de  bon  sens,  sages,  modérés,  vraiment  libéraux,  qui  savent 
que  l'expérience  est  la  grande  créatrice  des  choses  qui  durent,  n'auraient 
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jamais  l'idée,  sous  prétexte  de  réformes  à  opérer  ou  d'améliorations  à 
réaliser,  de  jeter  par  terre  une  institution  consacrée  par  la  pratique  de 
longs  siècles,  pour  construire  à  frais  nouveaux  sur  ses  ruines  je  ne  sais 
quel  système  sorti  tout  entier  de  leurs  rêveries  théoriques  et  dont  rien 
ne  nous  dit  qu'il  soit  susceptible  de  durer  seulement  un  jour.  Mais 
M.  Bertrand  n'est  pas  de  ces  hommes  pratiques,  un  peu  démodés  chez 
nous;  tout  ce  qu'on  a  fait  avant  lui  est  mal,  tout  ce  qu'on  fera  d'après 
ses  plans  sera  bien,  et  voilà  pourquoi  l'enseignement  doit  être 
entièrement  renouvelé,  si  l'on  veut  arriver  à  quelque  chose.  Pas  de 
replâtrage,  mais  une  reconstruction,  voilà  son  programme,  qui  me 
paraît  comme  un  essai  de  chambardement,  si  j'ose  employer  ce  mol  que 
«  l'Affaire  »  amis  à  la  mode.  Disons-le  tout  de  suite,  môme  dans  le 
monde  universitaire,  la  révolution,  ou  l'évolution  ou  le  renouvellement, 
c'est  le  mot  qu'il  préfère,  rêvé  par  M.  Bertrand,  a  obtenu  peu  de  succès. 
C'est  pourquoi,  après  l'avoir  présenté  longuement  dans  son  livre, 
l'Enseignement  intégral,  dont  nous  avons  déjà  dit  un  mot  à  nos  lecteurs, 
il  en  fait  aujourd'hui  l'apologie.  Car  ce  nouveau  livre  n'est  rien  autre 
chose  qu'un  essai  de  justification  du  premier.  C'est  de  la  polémique, 
ce  qui  rend  ce  second  volume  un  peu  moins  ennuyeux  que  l'autre  ; 
cela  ne  veut  pas  dire  qu'il  soit  meilleur.  On  sait  en  gros  en  quoi 
consiste  le  système  préconisé  par  l'auteur;  son  idée  géniale,  c'est 
d'abréger  de  moitié  le  temps  des  éludes  classiques,  et  de  substituer  au 
lycée  de  huit  ans  le  «  lycée  de  quatre  ans  ;  »  il  est  très  fier  de  sa  trouvaille. 
Il  convient  de  dire  tout  de  suite  que  si  le  temps  des  études  classiques 
est  raccourci  de  quatre  ans,  celui  des  études  primaires  est  allongé 
d'autant,  et  nous  voilà,  je  pense,  bien  avancés.  Mais  ce  n'est  pas 
seulement  la  durée  des  éludes  classiques  qui  change,  c'est  encore  et 
surtout  le  programme  ;  on  dirait  du  manoir  renversé  de  l'Exposition  ; 
ce  qui  était  en  haut  est  mis  en  bas  et  ce  qui  était  en  bas  prend  place 
en  haut,  et  voilà  presque  réalisé,  dans  une  matière  qui  ne  prête  guère 
à  ces  fantaisies,  les  rêveries  de  Jean  des  Esseintes.  Le  livre  de 
M.  Bertrand  pourrait  presque  s'intituler  aussi  :  A  rebours.  Le  pivot  de 
cet  enseignement  nouveau,  ce  ne  sont  plus  les  lettres,  mais  les  sciences, 
en  suivant  la  classification  que  Comte  en  a  jadis  donnée  et  qui  va  des 
mathématiques  à  la  morale  en  passant  par  l'astronomie,  la  physique, 
la  chimie,  la  biologie  et  la  sociologie.  C'est  là  que  se  formeront  et 
l'intelligence  et  le  cœur  de  l'enfant.  C'est  par  l'arithmétique  que  l'on 
commence  et  par  la  morale  que  l'on  finit.  Ce  qu'est  la  morale  suivant 
M.  Bertrand,  c'est  très  simple,  c'est  le  devoir;  mais  il  ne  nous  dit  pas 
ce  que  c'est  que  le  devoir,  et  nous  voilà  bien  fixés;  et  de  celte 
morale  c'est  la  réflexion  qui  est  le  commencement  et  la  fin.  Et  c'est  tout 
ce  que  trouve  l'auteur  après  avoir  bien  longtemps  cherché,  dans  des 
pages  enflammées,  où  il  lui  arrive  plus  souvent  qu'à  son  lour  de 
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foudroyer  ceux  qui  font  mine  de  nVMre  pas  contents.  M.  Borlrand  a 
d'ailleurs  la  foi,  mais  une  foi  toute  scientifique,  qui  nn'a  l'air  d'<Mre 
surtout  la  foi  en  lui-nK^mc,  avec  un  grand  mépris  pour  ceux  qui  croient 
l'absurde,  Credo  quia  ahsurdum,  ou  qui  sont  prêts  à  déclarer,  si  l'Eglise 
romaine  l'enseigne,  que  ce  qui  nous  paraît  blanc  est  noir  et  réci- 
proquement ;  cela,  bien  entendu,  c'est  pour  nous,  terrassés  du  môme  coup 
qui  atteint  et  renverse  Loyola. 

Avec  de  pareilles  idées,  le  lecteur  devine  ce  que  M.  Bertrand  pense 
de  l'enseignement  libre  ;  bien  qu'il  se  défende  d'en  parler,  il  y  revient 
très  souvent,  et  je  vous  prie  de  croire  que  ce  n'est  pas  pour  lui  mon- 
trer de  la  bienveillance.  M.  Bertrand,  en  bon  fils  de  l'Université  impé- 
riale, estime  que  le  droit  d'enseignement  est  «  un  droit  primordial  de 
l'État,  »  ce  qu'il  faudrait  d'abord  démontrer,  et  qu'il  est  »  absurde  et  per- 
nicieux »  de  le  céder  à  qui  que  ce  soit.  Aussi  demande-t-il  très  crânement 
l'abolition  a  du  détestable  régime  que  nous  a  fait  la  loi  Falloux.  »  Et  il  cite 
à  l'appui  les  imbécillités  oratoires  de  Victor  Hugo,  qui  ne  réussirent, 
lorsque  le  pauvre  grand  poète  les  débita  du  haut  de  la  tribune,  qu'à  le 
rendre  tout  à  fait  ridicule.  Mais  en  attendant  que  la  liberté  d'enseigne- 
ment disparaisse,  il  faut  du  moins  que  l'État  la  contrôle  de  très  près, 
comme  il  contrôle  les  poids  et  mesures  et  les  contributions  directes  ; 
car  c'est  ainsi  que  ce  philosophe  raisonne. 

El  c'est  armé  de  théories  pareilles  que  M.  Bertrand  aspire  à  donner 
à  notre  jeunesse  cet  esprit  d'initiative  qu'il  admire  chez  les  Anglo- 
Saxons;  il  oublie  sans  doute  que  cet  esprit  ne  s'épanouit  à  l'aise  que 
sur  un  sol  où  fleurit  la  liberté.  Du  train  dont  elle  marche,  l'Université 
de  France  ne  sera  bientôt  plus  qu'un  corps  de  professeurs  domesti- 
qués, incapables  de  former  autre  chose  que  des  fonctionnaires.  C'est  à 
cela  que  nous  allons,  ce  qui  nous  prépare  un  bel  avenir. 

Et  maintenant  je  ne  vois  pas  d'inconvénient  à  ce  qu'on  fasse,  à  qui  en 
voudra  goûter,  l'essai  du  système  d'éducation  de  M.  Bertrand,  à  con- 
dition seulement  que  ce  soit  à  ses  risques  et  périls  et  non  pas  aux 
nôtres.  Car  c'est  à  lui,  et  non  à  nous,  qui  n'en  sommes  pas  responsables, 
de  supporter  les  conséquences  de  la  banqueroute  qui  l'attend.  Et  j'en 
conclus,  hélas  !  que  notre  pauvre  Université  est  en  passe  de  se  faire, 
parmi  les  peuples  Ubres  de  l'ancien  et  du  nouveau  monde,  une  belle 
réputation  !  Edouard  Pontal. 

TheFishes  of  IVorth  and  IVIiddle  America,  catalogue  raisonné 
des  espèces  de  poissons  vertébrés  trouvés  dans  les  eaux  du  nord  de 
TAmérique  et  du  nord  de  l'Isthme  de  Panama,  par  David  Starr  Jordan 
et  Barton  Warrbn  Evbrmann.  IV*  partie.  Washington,  Government 
printing  OfQce,  1900,  gr.  in-8  de  Ci-3I37  à  3313  p.  et  392  pi. 

Ce  volume  est  la  quatrième  et  dernière  partie  de  la  remarquable 
publication  entreprise  par  le  Muséum  national  des  Etals-Unis.  Par 
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deux  fois  déjà  (t.  LXXXll,  p.  437  el  t.  LXXXVII,  p.  332),  le  Polybiblion 
a  annoncé  les  volumes  précédents  et  dit  tout  ce  dont  la  science  est  rede- 
vable aux  savants  spécialistes  qui  l'ont  ainsi  menée  à  bonne  fin.  Le 
volume  actuel  complète  à  merveille  les  antérieurs.  Il  présente,  suivant 
les  différentes  divisions,  le  relevé  synthétique  dea  classes,  ordres, 
familles,  genres,  espèces  qui  ont  été  décrites  auparavant.  Ce  catalogue 
comprend  môme,  à  leur  place,  les  espèces  toutes  nouvelles  qui  sont 
décrites  dans  un  Supplément  qui  forme  la  deuxième  partie  du  volume. 
Il  est  terminé  par  une  suite  de  392  planches  au  trait  donnant  le  faciès 
général  et  la  représentation  de  958  espèces  différentes.  En  définitive,  ce 
travail  est  l'honneur  des  auteurs  et  de  la  Compagnie  qui  l'a  publié  ;  il 
restera  un  des  plus  utiles  qu'elle  ait  pu  entreprendre.  G.  de  S. 


lies  Races  et  peuples  de  la  terre,  éléments  d'anthropologie  et 
d'ethnographie,  par  J.  Deniker.  Paris,  Schleicher,  1900,  in-8  de  692  p.,  avec 
176  planches  et  2  cartes.  —  Prix  :  12  fr.  50 

L'auteur  débute  par  des  notions  d'anthropologie  générale.  Il  étudie 
successivement  les  caractères  morphologiques,  physiologiques,  linguis- 
tiques, sociologiques,  se  rapportant  à  la  vie  matérielle,  à  la  vie  psy- 
chique, à  l'organisation  sociale  et  familiale.  Puis  il  établit  les  bases 
d'une  double  classification,  celle  des  races  et  celle  des  groupes  ethniques. 
La  classification  des  races  présente  six  grandes  divisions  reposant  sur 
la  nature  des  cheveux,  leur  couleur  et  celle  de  la  peau,  et  comprenant 
vingt-neuf  races  ou  sous-races,  inégalement  réparties  parmi  les  diffé- 
rents groupes  ethniques. 

La  classification  des  peuples,  nations,  tribus,  en  un  mot  des  groupes 
ethniques,  est  basée  sur  leur  répartition  géographique.  L'ouvrage  se 
termine  par  la  description  de  ces  groupes  ethniques,  en  tenant  compte 
des  données  fournies  par  l'anthropologie  proprement  dite,  l'archéologie 
préhistorique,  l'histoire,  la  linguistique,  etc. 

M.  J.  Deniker  écarte  la  plupart  des  problèmes  à  l'étude  ;  il  évite  de 
prendre  parti  dans  les  discussions  contradictoires.  Il  ne  se  prononce  ni 
sur  l'origine  de  l'homme,  ni  sur  l'origine  des  races.  Mais  quand  il 
aborde  certaines  questions  qui  n'appartiennent  plus  au  domaine  propre 
de  l'anthropologie  physique,  il  est  moins  réservé  et  les  tranche  avec  un 
parti  pris  systématique.  C'est  ainsi  que  les  religions  procéderaient, 
d'après  lui,  de  l'animisme  et  des  superstitions  qui  s'y  rattachent.  Il  ne 
fait  pas  d'exceptions.  Dans  le  tableau  des  différentes  religions,  le 
christianisme  figure  au  même  rang  que  le  mahométisme,  le  bouddhisme, 
le  mahométisme  et  le  judaïsme.  Le  catholicisme  n'est  môme  pas 
nommé.  Ce  n'est,  à  ses  yeux,  qu'une  des  nombreuses  sectes  chré- 
tiennes, parmi  lesquelles  il  cite  seulement  les  coptes  et  les  nesloriens. 

D'excellentes  figures,  d'après  des  photographies  choisies  avec  soin, 
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illustrent  le  texte.  Des  appendices,  intéressants  pour  les  spécialistes, 
renferment  de  nombreuses  mensurations  relatives  aux  dimensions  du 
corps  humain  et  de  ses  différentes  parties. 

Gomme  contributions  personnelles  de  l'auteur,  on  peut  citer  :  ses 
études  sur  le  rôle  des  sacs  larygyiens  chez  les  anthropoïdes,  sur 
l'anthropométrie,  sur  le  classement  des  états  de  civilisation  ;  les  habi- 
tations fixes  et  iransporlables  ;  la  classification  des  races,  et  des  races 
de  l'Europe  en  particulier;  enfin  sur  la  race  paléoaméricaine. 

En  résumé,  consulté  avec  discernement,  le  livre  de  M.  Deniker 
peut  rendre  des  services  à  tous  ceux  qui  s'intéressent  aux  progrès  de 
l'anthropologie  et  sont  capables  de  soumettre  à  une  critique  éclairée 
certaines  affirmations  de  l'auteur.  L'anthropologie  est  une  science  si 
vaste,  qui  touche  à  tant  de  problèmes  et  de  questions  de  la  plus  haute 
importance,  qu'on  ne  saurait  exiger  une  égale  compétence  de  ceux 
qui  cherchent  à  l'embrasser  dans  son  ensemble.  A.  Arcelln. 


lies  Phénomènes  électriques,  par   H.  Vivarez.   Paris,  Carré  et 
Naud,  1901,  in-8  de  vi-574  p.  —  Prix,  cartonné  à  l'anglaise  :  15  fr. 

Voici  un  livre  de  bonne,  saine,  utile  vulgarisation.  Que  de  gens  ayant 
à  utiliser  l'électricité  sans  être  électriciens,  voudraient  cependant  se 
rendre  un  compte  exact  des  installations  qu'ils  emploient!  Un  ingé- 
nieur, un  chef  d'usine,  un  simple  particulier  peut,  grâce  à  ce  livre, 
étudier  l'électricité  d'une  façon  réellement  pratique.  Toutes  les  appli- 
cations, mf^me  les  plus  récentes,  sont  étudiées  et  présentées  d'une  façon 
simple  quoique  complète.  Les  questions  économiques  sont  particuliè- 
rement bien  traitées  :  très  intéressante  et  très  juste  est  l'étude  de  la 
répercussion,  sur  la  hausse  des  charbons  et  du  cuivre,  de  l'accroisse- 
ment des  réseaux  électriques.  Les  quelques  formules  indispensables 
aux  calculs  ne  demandent  guère  que  des  connaissances  d'arithmétique 
élémentaires.  De  magnifiques  gravures  montrent  la  disposition  des 
appareils  dont  le  fonctionnement  est  on  ne  peut  mieux  expliqué. 

Pour  tout  ce  qui  concerne  l'électricité  actuelle,  je  ne  peux  faire  que 
les  plus  sincères  compliments  à  l'auteur.  Mais  était-il  indispensable 
de  tant  développer  la  partie  historique?  Les  pages  consacrées  aux 
précurseurs  ne  pourraient-elles  être  supprimées,  sauf  peut-être  pour 
Galvain  et  Voila?  Quelle  utilité  de  citer  la  machine  1'  o  Alliance"  ou  de 
discuter  sur  la  durée  de  la  période  géologique  pendant  laquelle  s'est 
formée  la  houille?  Je  préférerais  quelques  développements  sur  la  distri- 
bution de  la  lumière  électrique.  Que  de  fois  m'a-t-on  demandé  : 
Gomment  se  fail-il  qu'avec  deux  commutateurs  distincts  on  puisse 
allumer  ou  éteindre  la  môme  lampe  ?  »  ou  bien  :  «  Gomment  sont 
disposées  deux  lampes  telles  que  si  l'on  allume  l'une,  l'autre  s'éteint?  » 
Les  curieux,  et  ils  formeront  une  grosse  clientèle  pour  M.  Vivarez, 
JUILLKT  1901.  T.  XCl.  4. 
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auraient  élé  heureux  de  trouver  une  solution  de  telles  questions,  sans 
avoir  à  se  procurer  l'ouvrage  auquel  l'auteur  renvoie.  Je  supprimerais 
l'exposant  fractionnaire  employé  page  457. 

Une  bibliographie  suffisante  permet  de  chercher  plus  de  détails  sur 
une  question  donnée.  L'Index  des  noms  propres  et  surtout  celui  des 
mots  techniques  facilitent  les  recherches  dans  ce  livre  queje  ne  saurais 
trop  recommander.  É.  Chailan. 

Traité  pratique  d'analyse  chimique  qualitative  et  quan- 
titati-ve,  par  F.  Pisani.  Paris,  Alcan,  1900,  in-12  de  xii-404  p.  —  Prix  : 
3  fr.  50. 

Ce  livre  a  déjà  rendu  de  grands  services  tant  aux  chimistes  qu'à  ceux 
qui  abordent  la  pratique  de  l'analj^se  chimique.  Cette  cinquième  édition 
aura  le  même  succès  que  les  précédentes.  Nous  rappelons  brièvement 
que  l'auteur  n'a  pas  voulu  faire  un  traité  complet  d'analyse,  mais 
réunir  sous  une  forme  commode  et  pratique  les  meilleurs  procédés 
d'analyse  que  son  expérience  personnelle  lui  a  fait  choisir.  Dans  les 
additions,  nous  signalons  l'emploi  du  bioxyde  de  sodium.  Malgré  les 
raisons  que  fournit  l'auteur  pour  ne  pas  donner  la  préparation  des 
différents  réactifs,  nous  trouvons  que  c'est  une  lacune  dans  cet 
excellent  ouvrage.  Il  nous  semble  qu'en  une  vingtaine  de  pages  il  serait 
facile  de  mentionner  les  préparations  principales  ;  ces  préparations 
effectuées  par  les  élèves,  puis  l'analyse  de  ces  préparations  seraient 
d'excellents  exercices  préparatoires.  Il  est  vrai  que  ces  préparations 
sont  indiquées  dans  les  traités  généraux  et  que  les  produits  les  plus 
usuels  se  trouvent  dans  le  commerce,  mais  il  est  bon  qu'un  livre  se 
suffise  à  lui-môme  et  que  le  chimiste  puisse  préparer  tout  ce  dont  il  a 
besoin.  É.  Chailan. 

CSéologie  pratique  et  Petit  Dictionnaire  technique  des 
ternies  géologiques  les  plus  usuels,  par  L.  db  Launay.  Paris, 
A.  Colin  et  C'«,  lyOl,  in-12  de  vni-344  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Le  volume  que  M.  L.  de  Launay,  professeur  à  l'École  des  mines,  a 
récemment  publié  sous  le  titre  de  Géologie  pratique,  est  particulièrement 
destiné  à  ceux  qui,  ne  sachant  pas  la  géologie,  ont  pourtant  besoin  de 
quelques-unes  des  connaissances  auxquelles  elle  amène.  Son  but  est  de 
leur  donner  des  notions  géologiques  sommaires,  a  en  leur  demandant 
le  moins  possible  de  connaissances  antérieures,  à  peine  quelques 
notions  tout  à  fait  courantes  de  chimie  ou  d'histoire  naturelle.  t>  Agri- 
culteurs voulant  amender  leurs  champs  ou  trouver  des  sources, 
hygiénistes  préoccupés  de  l'assainissement  des  grandes  villes,  explo- 
rateurs poursuivant  la  découverte  de  substances  minérales  utiles, 
ingénieurs  et  entrepreneurs  obligés  de  faire  des  fouilles  pour  l'éta- 
blissement de  roules,  canaux  ou  simples  fondations  d'édifices,  topo- 
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graphes,  géographes,  artistes,  qu'intéressent  à  des  points  de  vue 
ditïérents  les  formes  du  terrain,  voilà  ceux  pour  lesquels  M.  de  Launay 
a  rédigé  sa  Géologie  pratique.  —  Ce  livre  remplit  parfaitement  le  but 
poursuivi  par  son  auteur.  Il  contient  d'abord  une  partie  démonstrative 
(s'il  est  permis  de  recourir  à  cette  expression  dans  le  cas  présent)  pleine 
d'informations  pratiques  et  de  renseignements  précieux  sur  la  faconde 
dresser  des  coupes  en  se  servant  des  cartes  géologiques,  sur  l'utilisation 
de  ces  mômes  caries,  sur  les  caries  agronomiques,  l'application  de  la 
géologie  à  l'étude  lopographique,  géographique  ou  simplement  pitto- 
resque des  formes  dos  terrains,  etc.  Une  seconde  partie  purement 
technique  (chap.  x)  est  remplie  par  un  dictionnaire  des  termes  géolo- 
giques et  minéralogiques  les  plus  usuels.  —  Pleine  de  conseils  sages 
et  judicieux  dictés  par  un  savoir  remarquablement  étendu  et  par  une 
longue  expérience,  la  Géologie  pratique  de  M.  de  Launay  ne  peut  que 
faire  mieux  comprendre  l'intérêt. de  la  science  géologique,  sou  utilité 
immédiate  et  sa  portée  philosophique.  Tout  en  contribuant  à  développer 
les  facultés  d'observation  de  ceux  qui  l'étudieront,  ce  livre  sert  par 
conséquent  la  science  dont  il  parle,  et  c'est  pour  nous  une  raison  nou- 
velle de  remercier  M.  de  Launay  d'avoir  un  instant  délaissé  ses 
études  personnelles  pour  écrire  celle  intéressante  et  utile  Géologie 
pratique.  F. 

LITTÉRATURE 

"Victor  Hugo,  poète  épique,  par  Eugène  Rigal.  Paris,  Société 
française  d'imprimerie  et  de  librairie,  1900,  in-12  de  xxxvin-332  p.  — 
Prix  :  3  fr.  50. 

Victor  Hugo  est-il  un  poète  épique  ?  —  Pour  délimiter  le  champ  de 
cette  discussion,  l'auteur  s'en  tient  kla  Légende  des  siècles.  La  première 
partie  de  l'Introduclion  est  accordée  aux  raisons  conlre.  Dans  la 
seconde  partie  sont  mises  en  valeur  les  raisons  pour,  à  l'appui  des- 
quelles M.  Rigal  donne,  comme  il  suit,  le  plan  de  cette  épopée  qu'est 
la  Légende  des  siècles.  Prendre  l'homme  (voilà  le  héros  de  l'épopée)  à 
son  berceau,  le  peindre  accablé  par  tous  les  fléaux  (superstitions, 
tyrannies,  guerre,  vices,  ignorance),  puis  se  relevant  peu  à  peu,  s'é- 
panouissant  de  siècle  en  siècle,  montant  par  degré  à  l'idéal...;  au 
bout  de  ce  drame  poignant,  faire  entrevoir  le  clairon  de  l'abime  qui 
sonne,  le  front  mystérieux  du  juge  qui  apparaît,  et  l'homme  qui,  avec 
toute  la  création,  s'incline  devant  le  Créateur...  M.  Rigal  conclut  en 
s'écriant  :  «  Ce  poète,  fourvoyé  dans  notre  temps,  est  un  grand  poète 
épique.  »  Mais  avant  d'arriver  à  ces  mois,  qui  sont  les  derniers  du 
volume,  le  scrupuleux  docteur,  en  onze  chapitres,  étale  à  nos  yeux, 
en  l'expliquant,  le  bon  et  le  mauvais  de  l'œuvre  :  sa  genèse  (ch.  i)  ; 
son  exécution,  très  inférieure  de  toutes  manières  au  plan  et  aux  pro- 
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messes  de  Victor  Hugo  (ch.  ii)  ;  sa  valeur  historique,  nulle  pour 
Texactilude,  réelle  pour  la  beauté  des  types  (ch.  m)  ;  sa  métaphysique 
(existence,  puissance,  amour,  providence  et  justice  de  Dieu)  » 
(ch.  IV);  ses  idées  morales  (ch.  v)  ;  sa  conception  de  l'homme,  de 
l'animal,  de  la  nature,  du  mystère  (ch.  vi)  ;  sa  versification,  ni  trop 
correcte  ni  trop  libre  (ch.  vu);  sa  composition,  sa  langue  (riche  avec 
peu  de  mots),  son  style  (ch.  viii)  ;...  son  merveilleux  (ch.  ix). 

Tantôt  suivant,  tantôt  rectifiant  la  pensée  du  fougueux  poète, 
M.  Rigal  est  pour  nous  un  exemple  frappant  de  ce  que  peuvent,  pour 
arriver  à  «  la  paix  »,  c'est-à-dire  à  la  solution  des  questions  morales 
et  sociales  les  plus  difficiles,  cette  droiture  et  cette  simplicité  d'âme 
des  «  hommes  de  bonne  volonté.  »  Tandis  que  s'agitent  vainement, 
dans  leur  ignorance  ou  leur  mauvaise  foi  intéressée,  ceux  qui  sont 
mécontents  de  la  création  et  qui  veulent  réformer  l'univers  et  la 
société,  l'humble,  mais  savant  et  honnête,  professeur  de  littérature 
accepte  le  monde  tel  qu'il  est,  parce  qu'il  sait  :  «  que  vos  remèdes, 
s'ils  valaient  quelque  chose,  ne  vaudraient  que  pour  l'humanité,  qui 
n'a  cependant  aucune  raison  de  se  considérer  comme  le  centre  et 
comme  la  vraie  raison  d'être  de  la  création  (p.  124)  ;  —  Que  Dieu  est 
amour  et  qu'à  l'aimer,  à  croire  en  lui,  consiste  toute  la  grandeur  de  la 
créature  (p.  103);  —  Que  nous  sommes  mal  placés  pour  voir  cette 
création  sous  son  vrai  jour  ;  que  ce  que  l'on  ne  s'explique  pas  de  ce 
monde,  on  se  l'expliquerait  admirablement  de  l'autre  (p.  125);  —  Que 
le  jirogrès  scientifique  n'est  pas  nécessairement  lié  au  progrès  moral 
et  à  l'adoucissement  de  la  condition  humaine  ;  que  tout  progrès  dans 
nos  connaissances  développe  plus  de  désirs  et  engendre  plus  de  besoins 
qu'il  n'en  satisfait  ;  que  le  suicide  est  en  rapport  direct  avec  la  civili- 
sation et  que  cependant  le  suicide  n'implique  pas  la  satisfaction  de 
vivre  ;  —  Qu'eu  empêchant  les  crimes  causés  par  la  misère,  on  n'em- 
pêchera jamais  les  crimes  causés  par  l'avidité,  la  haine,  l'ambition  et 
la  débauche;  —  Que  probablement  le  rapport  du  mal  et  du  bien 
restera  constant  dans  le  monde  (p.  118-119)  ;  —  Que  même  la  Révolu- 
tion française  a  laissé  le  monde  en  proie  aux  antiques  misères  (p.  115); 
que  Calvin  a  brûlé  au  nom  de  la  réforme  comme  Torquemada  a  brûlé 
au  nom  du  catholicisme  ;  que  si  Robespierre  a  guillotiné  au  nom  du 
déisme,  l'athéisme  du  père  Duchesne  argumente  aussi  à  coups  de 
couperet  (p.  76)  ;  —  Que  c'est  une  conceittion  éminemment  fausse  de 
l'histoire  que  d'y  accuser  toujours  les  rois  et  les  prêtres  ;  que  la  corrup- 
tion d'en  haut  n'est  possible  que  par  la  corruption  d'en  bas  (p.  79)  ;  — 
Que- l'on  peut  opposer,  comme  Victor  Hugo,  la  misère  réelle  des 
méchants,  que  tout  le  monde  croit  heureux,  au  bonheur  intime  de  ceux 
que  le  monde  juge  misérables  (p.  115)  ;  —  Que  le  peuple  a  besoin  de 
croire  et  d'espérer  pour  agir  (p.  149)  ;  —  etc.  » 
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A  lire  ces  belles  paroles  de  rhoimne  public,  couiiuenl  ue  regarde- 
rions-nous pas  comme  probable  la  réalisation  prochaine  de  ce  que 
l'homme  privé  laissait  espérer  à  un  de  ses  anciens  élèves,  lorsqu'il 
lui  écrivait  ces  lettres  intimes  que  nous  avons  dérobées  et  lues  sans 
scrupule  parce  qu'elles  faisaient  du  bien  à  notre  âme  !  Arbey. 


Testameut  poétique,  par  Sully  Prudhommb.  Paris,  Lemerre,  1901, 
in- 12  de  306  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Est-il  besoin  de  dire  l'intérêt  qui  s'attache  à  une  œuvre  dans  laquelle 
un  poète  d'un  mérite  exceptionnel  expose  la  théorie  de  l'art  qu'il  a  si 
merveilleusement  pratiquée,  alors  surtout  que  ce  poète  est  un  métaphy- 
sicien, un  philosophe,  un  mathématicien,  en  même  temps  qu'tin 
artiste  achevé,  autrement  dit  qu'il  s'appelle  Sully  Prudhomme?  Aussi 
le  succès  de  ce  Testament  poétique  est-il  certain  chez  tous  les  lettrés, 
chez  tous  les  poètes,  y  compris  ceux  qui  ne  partageraient  pas  les  théo- 
ries de  l'auteur  du  Vase  brisé. 

L'ouvrage  est  composé,  en  grande  partie  comme  le  dit  l'auteur,  de 
«  divers  écrits  dispersés  »,  autrement  dit  d'articles  de  revues,  de  pré- 
faces, de  discours,  concernant  les  sujets  qui  ont  le  plus  vivement 
préoccupé  l'auteur.  Mais  une  pensée  maîtresse  domine  toutes  ces  études, 
si  bien  que  peu  d'ouvrages,  même  écrits  d'une  haleine,  se  distin- 
guent par^une  si  complète  unité  de  vues,  par  une  logique  aussi  ser- 
rée et  rigoureuse.  Où  sont-ils  donc  ceux  qui  prétendaient  que  la  poé- 
sie est  tout  entière  œuvre  de  fantaisie  et  que  les  poètes  sont  tous  des 
gens  dénués  de  méthode  et  d'esprit  scientifique?  S'il  en  est  encore  qui 
pensent  de  la  sorte  et  s'il  se  rencontre,  môme  au  cœur  de  notre  époque 
sceptique,  quelques  jeunes  fantaisistes  qui  croient  au  rôle  unique  de 
l'inspiration,  je  leur  conseille  de  lire  cet  ouvrage  technique,  et  quand 
ils  auront  compris  les  règles  algébriques  auxquelles  M.  Sully  Prud- 
homme veut  que  le  vers  soit  soumis,  ils  seront  revenus  de  bien  des 
illusions. . .  à  moins  qu'ils  ne  se  révoltent  contre  la  thèse  de  l'auteur, 
ce  qui  d'ailleurs  serait  une  grande  faute  de  leur  part,  étant  donné  qu'il 
y  a  toujours  utilité  à  s'efforcer  de  comprendre  les  idées  d'un  adversaire, 
surtout  lorsqu'il  est  un  maître  en  son  genre  et  qu'il  donne  la  quintes- 
sence de  son  art.  ' 

Le  Testament  poétique  est  divisé  en  deux  grandes  parties  :  La  versi- 
fication et  la  poésie .  La  première,  tout  entière  réservée  à  «  la  technique  » 
du  vers,  comprend  une  étude  sur  les  fondements  physiologiques  delà 
versification,  avec  une  critique  des  tentatives  visant  à  la  réformer;  un 
chapitre  sur  la  distinction  de  la  prose  et  du  vers  et  un  autre  sûr  la 
vraie  et  fausse  vocation  dans  l'art  des  vers. 

M.  Sully  Prudhomme  s'inquiète,  en  artiste  convaincu,  des  révolutions 
absurdes  de  la  poésie  actuelle,  qui  brisent  avec  toutes  les  lois  logiques, 


et  a  menacenl  l'inlégrilé,  l'essence  môme  de  la  versificalion  française.  » 
Il  s'élève  avec  force  contre  ce  genre  hybride  qui  ne  veut  être  ni  prose, 
ni  vers,  contrairement  «  au  caractère  ph^-siologique  des  lois  fondamen- 
tales du  vers  »,  lois  qui  sont  des  lois,  c'est-à-dire  qui  n'ont  rien  de 
conventionnel.  Il  a  le  courage,  assez  rare,  de  condamner  les  écoles 
récentes,  les  procédés  nouveaux,  jusqu'à  déclarer  que  l'intelligence  lui 
en  <  a  été  jusqu'à  présent  refusée.  »  11  insiste  tout  particulièrement  sur 
le  côté  musical  du  vers  et  donne  une  démonstration  scientifique  de 
l'harmonie.  Je  veux  en  citer  tout  au  moins  ces  quelques  lignes,  ne 
serait-ce  que  pour  donner  une  idée  du  côté  technique  et  scientifique  de 
cette  étude  sur  la  versification  :  «  Le  son  peut  varier  en  chacune  de  ses 
qualités  (intensité,  hauteur,  timbre),  et,  de  plus,  occuper  des  positions 
successives  sur  la  trajectoire  du  temps  écoulé,  se  déplacer  plus  ou 
moins  vite  dans  la  mémoire.  Le  son  vocal  est  donc  susceptible  de 
variations  intrinsèques  et  de  plus  comporte  un  mouvement.  Or,  les 
premières  peuvent  servir  de  jalons  au  second,  en  marquer  les  divisions; 
de  là  le  rythme,  mouvement  phonique  divisé  en  intervalles  jalonnés 
par  des  variations  dans  la  qualité  du  son.  Chaque  intervalle  s'annonce 
à  l'oreille,  est  mesuré  d'avance  et  attendu  par  elle.  Il  en  faut  donner  la 
raison  !»  Et  M.  Sully  Prudhomme  se  garde  bien  d'y  manquer.  On  objec- 
tera que  ce  ne  sont  pas  de  telles  théories  qui  arriveront  jamais  à  faire 
un  poète,  et  c'est  très  vrai,  et  bien  certainement  l'auteur  n'a  jamais  eu 
celte  malheureuse  ambition.  Mais  cette  rigueur  d'analyse  peut  contri- 
buer à  ne  pas  laisser  la  poésie  s'égarer  dans  la  fantaisie  absurde  qui 
la  pousse  à  rejeter  toute  règle  et  toute  méthode,  comme  s'il  n'y  avait 
pas  des  principes  physiologiques  indiscutables  qui  président  à  toute 
création  artistique. 

Mais  à  côté  du  métier,  de  la  versification,  il  faut  à  l'artiste,  pour  être 
poète,  «  l'aspiration  >,  et  c'est  ce  que  définit  M.  Sully  Prudhomme  en 
plusieurs  chapitres  du  plus  haut  intérêt  :  a  Qu'est-ce  que  la  poésie?  — 
Sur  l'idéal  et  l'inspiration  poétiques.  —  Sur  la  forme  et  ses  rapports 
avec  le  fond  en  poésie.  —  Sur  la  poésie  personnelle.  —  La  Poésie  et 
l'État  social  >,  etc.  o  La  versification  la  plus  habile,  la  plus  savante,  dit- 
il,  ne  suffît  donc  pas,  quelle  qu'en  soit  la  vertu,  à  constituer  la  poésie 
proprement  dite  ;  c'est  la  beauté  du  sujet  qui  seule  y  fait  frissonner  le 
soufûe  du  large  et  des  cimes.  »> 

Sans  insister  sur  le  mérite  de  ce  Teslamenl  poétique,  qui  ne  peut  faire 
de  doute  pour  personne,  étant  donné  le  poète  qui  l'a  signé,  je  voudrais 
signaler  encore  plusieurs  observations  remarquables,  citer  plusieurs 
passages  de  choix  de  cet  ouvrage,  mais  je  dépasserais  ainsi  le  cadre 
habituel  de  ces  courtes  notices.  Je  ne  veux  pourtant  pas  terminer,  sans 
m'abriter  derrière  la  hauto  autorité  de  M.  Sully  Prudhomme,  pour 
redire  encore  une  foi.s  l'incroyable  scission  entre  les  préoccupations, 
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les  idées,  les  aspirations  du  public  et  les  inventions  purement  imagi- 
naires des  poètes  du  dernier  genre.  «  Aujourd'hui  le  lecteur  ne  recon- 
naît plus  rien  de  lui-m(^me  ni,  trop  soivvent,  rien  d'humain,  dans  les 
affections  morales  de  certains  poètes.  Il  y  sent  plutôt  un  défi  à  la 
nature;  ce  sont  des  cas  de  tératologie  psychique  inutiles  môme  à  la 
science,  parce  que  la  sincérité  du  monstre  est  suspecte.  » 

La  justesse  de  cette  observation  n'a  pas  besoin  d'être  démontrée,  et 
c'est  à  maintes  reprises,  quand  nous  avons  eu  à  parler  du  rajeunisse- 
ment possible  de  la  poésie,  que  nous  avons  répété  qu'elle  ne  pouvait  se 
trouver  que  dans  un  retour  à  la  méthode  des  maîtres,  laquelle  consis- 
tait à  puiser  l'inspiration  dans  la  réalité  et  dans  la  vie  de  la  foule.  L'a- 
venir, c'est  la  poésie  sociale,  dans  le  vrai  sens  du  mot. 

P.  Saint-Marcel. 

Quand  nous  nous  réveillerons  d'entre  les  morts,  drame  en 
trois  actes,  par  IIenrik  Ibsen.  Traduit  et  précédé  d'une  préface  par  le 
comte  Prozor.  Paris,  Perria,  1900,  in-16  de  220  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Les  drames  d'Ibsen  sont  souvent  fort  compliqués;  celui-ci  est  de  la 
dernière  simplicité.  L'action  y  fait  même  absolument  défaut  :  un  long 
dialogue  —  où  quatre  personnages  viennent  alternativement  causer 
deux  à  deux,  en  constitue  toute  la  trame.  —  Il  ne  manque  cependant 
pas  de  traits  de  ressemblance  avec  ses  frères  aînés  :  il  est  injouable,  et 
le  monde  qu'il  met  en  scène  est  péniblement  irréel.  On  se  sent  mal 
à  l'aise  en  face  de  ces  êtres  singuliers  sur  la  véritable  nature  desquels 
on  n'est  que  peu  rassuré.  Sont-ils  vivants,  sont-ils  vraiment  en  chair 
et  en  os,  ce  qui  semble  la  plus  banale  des  exigences  de  l'art  ?  Ils  nous 
sont  bien  présentés  comme  tels  et,  par  moments,  à  certaines  énormes 
vulgarités,  on  pourrait  le  croire,  mais  ils  nous  laissent  un  doute,  une 
anxiété  gênante,  tant  ils  sont  bizarres.  Si  ce  n'étaient,  après  tout,  que 
des  fantômes  se  mouvant  vaguement  dans  celte  pâle  clarté  des  nuits 
de  l'été  norvégien,  nuits  sans  astres  comme  sans  ténèbres?  Si,  au 
moindre  attouchement,  ils  allaient  nous  éclater  au  nez  avec  un  rica- 
nement sarcastique  et  s'évanouir  en  nauséabonde  fumée?  Y  a-t-il  là 
mystification  voulue  ou  œuvre  de  fou  inconscient?  L'héroïne,  elle,  est 
sûrement  folle,  et  d'une  folie  dangereuse  ;  elle  est  possédée  de  la  mo- 
nomanie du  meurtre  :  à  chaque  instant  elle  s'apprête  à  jouer  du  stylet 
qu'on  a  eu  grand  tort  de  lui  laisser  entre  les  mains  ;  elle  a  déjà  tué 
deux  maris,  dit-elle,  et  ses  enfants  ;  elle  a  dû  être  enfermée.  Ses  expli- 
cations ne  sont  d'ailleurs  pas  bien  claires  ;  mais  elle  est  surveillée  par 
une  ombre  noire  plus  irréelle  encore  qu'elle-même,  qui  la  suit  partout 
avec  une  camisole  de  force  dans  sa  malle.  L'aliénation  mentale  est 
moins  caractérisée  chez  les  autres,  ce  ne  sont  guère  que  des  impulsifs, 
sujets  à  des  accès  de  déraison.  L'ensemble  n'en  constitue  pas  moins 
une  ambiance  passablement  inquiétante. 
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Voici  la  fable.  Le  professeur  Rubek,  sculpteur,  est  las  de  sa  femme  : 
il  lui  reproche  de  manquer  de  sens  artistique.  Celle-ci  est  tout  aussi 
fatiguée  des  rêvasseries  et  des  rebuffades  de  l'artiste  qui  tourne  au  raté, 
—  type  favori  d'Ibsen.  Sur  ces  entrefaites,  Rubek  retrouve  une  jeune 
fille  de  bonne  famille,  Irène,  qui  a  jadis  quitté  parents  et  amis  pour 
lui  servir  de  modèle,  chaste  et  nue,  lors  de  l'enfantement  de  son  chef- 
d'œuvre.  Ce  premier  acte  de  démence  a  été  suivi  de  bien  d'autres. 
Mécontente  de  Rubek  trop  absorbé  par  son  art,  elle  lui  a  soudain 
faussé  compagnie,  a  posé  des  tableaux  vivants,  puis  s'est  mariée 
deux  fois,  richement;  pour  le  moment  elle  est  veuve,  Rubek  sent  alors 
s'éveiller  en  son  cœur  cet  amour  fait  d'admiration  ei  de  reconnaissance 
qu'Irène  n'y  avait  pas  rencontré  autrefois,  et  il  propose  brutalement 
à  sa  femme  de  la  prendre  en  tiers  dans  leur  ménage.  Maïa  n'est  pas 
aussi  révoltée  qu'on  pourrait  le  croire  ;  elle  est  pour  le  moment  fas- 
cinée par  un  chasseur  d'ours,  sorte  de  faune  cynique  et  grossier,  dont 
elle  vient  de  son  côté  de  faire  tout  à  coup  connaissance.  Tel  est  le 
début  du  drame,  et,  sans  plus  de  péripéties,  la  partie  carrée  est  défi- 
nitivement liée.  Et,  dès  la  nuit  suivante,  le  chasseur  et  Maïa  esca- 
ladent la  montagne,  cherchant  des  ours  là  où  il  n'y  en  a  pas,  tandis 
que  Rubek  et  Irène  ascensionnent,  eux  aussi,  vers  l'amour  idéal  et 
libre,  sur  le  même  névé.  Par  malheur,  au  moment  où  Rubek  et  Irène 
vont  goûter  dans  cet  éden  de  glace  des  joies  que  l'altitude  suffirait  à 
rendre  quasi-célestes,  ils  sont  écrasés  par  une  avalanche  imprévue, 
a  Que  la  paix  soit  avec  vous  !  »  s'écrie  en  les  bénissant  l'ombre  mys- 
térieuse, fidèle  gardienne  de  la  camisole  de  force.  Ah!  qui  n'a  jamais 
écrit  dans  une  revue  grave  ne  peut  savoir  combien  il  en  coûte  parfois 
de  garder  son  sérieux  en  narrant  des  invenlion8  d'une  si  savoureuse 
fantaisie  !  Et  pourtant  Ibsen  a  souvent  réussi  à  faire  plus  abracadabrant. 
Mais  ne  serait-ce  pas  une  légitime  revanche  du  bon  sens  que  de  secouer 
parle  rire  les  obsessions  de  l'ennuyeux  cauchemar?  Libre  à  M.  Prozor, 
l'infatigable  traducteur  et  commentateur  d'Ibsen,  d'affirmer  que  son 
auteur  est  o  un  esprit  vigoureux  et  sain,  »  qu'il  faut  entendre  dans  son 
drame  «  le  cri  de  l'être  intime,  »  —  o  un  enseignement  sensible  et 
vivant,  »  etc.,  etc.  Toute  son  ingéniosité  à  défendre  une  cause  de  plus 
en  plus  compromise,  tout  son  talent  et  même  ses  airs  de  conviction 
ne  m'empêcheront  pas  de  préférer  Calderon  et  Shakespeare,  Racine  et 
Molière,  Schiller  cl  Gœlhe,  Pouchkine  et  Gogol  à  ces  cocasseries  lugubres 
trop  absurdes  pour  affronter  la  scène  et  tout  juste  bonnes  au  snobisme 
parce  que  révoltantes. 

Et  le  titre  ?  demandera-t-on  peut-être.  Ces  mots  :  «  Quand  nous  nous 
réveillerons  d'entre  les  morts,  »  sont  empruntés  à  une  phrase  d'Irène, 
où  ils  sont  complétés  par  ceux-ci  :  a  Nous  verrons  que  nous  n'avons 
jamais  vécu.  »  Pourquoi?  pourquoi  Irène,  Rubek  et  Maïa  n'ont-ils  pas 
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vécu?  Parce  que,  obéissant  aux  préjugés  sociaux,  ils  ont  hésité  — 
oh  1  combien  peu  !  —  à  suivre  aveuglément  toutes  leurs  passions,  à  se 
vautrer  dans  tous  les  vices.  Telle  est  la  morale  de  l'œuvre  mise  en 
vedette  par  le  titre.  Longchamp. 

liA  Religion  de«  contemporains.  Essais  de  critique  catholique,  par 
l'abbé  L.-Gi..  Drlfour.  •^'  série.  P.iris,  Société  française  d'impriiut.Tie  et 
de  librairie,  1901,  in-ld  de  338  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Que  ce  troisième  volume  nous  soit  une  occasion  de  faire  connaître  et 
brièvement  caractériser  l'œuvre  critique  de  M.  l'abbé  Delfour,  dont  il 
n'a  pas  encore  été  parlé  dans  le  Polybiblion!  Cette  critique  est  essentiel- 
lement une  critique  sacerdotale  :  non  pas  seulement  catholique,  mais 
sacerdotale  ;  et  il  y  tient.  —  Il  faut  entendre  par  là  plusieurs  choses  : 
d'abord  que  M.  l'abbé  Delfour  ne  se  pique  pas  de  style  élégant  pour 
lui-même,  et  qu'il  est  en  somme  assez  peu  curieux  d'analysét  le  talent 
littéraire  des  écrivains  contemporains.  Au  passage  il  signalera  bien  la 
verbosité  de  M.  d'Annunzio  ou  la  mièvrerie  de  M.  Rostand,  mais  de 
décomposer  en  quelque  sorte  le  mécanisme  d'une  pensée,  comme  fait 
M.  Faguet,  de  dégager,  comme  fait  M.  Doumic,  la  physionomie  d'un 
esprit,  et  d'expliquer  le  succès  d'une  œuvre,  c'est  ce  dont  il  n'a  guère 
souci.  Aussi  pour  apprécier  la  valeur  littéraire  d'un  écrivain  n'est-ce 
point  lui  qu'il  faut  prendre  pour  guide.  S'il  loue  en  M.  Gaston  Des- 
champs, par  exemple  «  le  courage,  la  crânerie,  la  conscience  à  étu- 
dier et  bien  faire  connaître  les  livres  dont  il  parle,  et  la  sincérité  de 
ses  recherches  théologiques,  »  en  même  temps  que  «  sa  critique  sensée, 
brillante,  spirituelle.  »  il  ne  faut  pas  prêter  une  égale  importance  à 
tous  ces  qualificatifs,  probablement  écrits  un  peu  au  hasard. . .  S'il  dit 
que  ces  deux  vers  de  Villon  : 

Au  mousiier  voy,  dont  suis  parroissienne, 
Paradis  painct,  où  sont  harpes  et  luz. . . 

«  ont  un  éclat  et  un  rayonnement  auquel  n'ont  jamais  pu  atteindre  les 
plus  savants  d'entre  les  coloristes  modernes  »,  ou  que  «  Taine  a  quitté 
la  critique  et  la  philosophie  pour  l'histoire  moins  par  scrupule  que  par 
impuissance,  »  il  n'est  pas  certain  que  ce  soient  là  des  jugements  for- 
tement réfléchis  et  motivés,  ni  qui  fassent  autorité.  Son  goût  «  artistique  » 
n'est  pas  bien  sûr  non  plus,  et  peu  de  gens  du  métier  partageront  cet 
avis,  développé  avec  insistance,  que  le  Mélodieux  stercoraire  serait  un 
bien  plus  joli  titre  au  roman  de  M.  de  Vogué,  que  les  Morts  qui  paillent. 

Je  n'appellerai  pas  nou  plus  M.  l'abbé  Delfour  un  critique  moraliste, 
parce  que  je  ne  vois  pas  que  d'ordinaire  il  cherche  à  bien  déterminer 
la  moralité  générale  d'une  œuvre,  de  quelles  tendances  de  l'âme  —  et 
de  l'époque  —  elle  procède,  ni  quelle  influence  elle  peut  exercer... 

Mais  il  fait  plutôt,  et  de  parti  pris,  office  de  confesseur,  feuilletant  le 
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livre,  et  au  passage  encourageant  d'un  mot  le  repentir  ou  la  piété  d'un 
Verlaine,  condamnant  au  contraire  telle  hérésie,  telle  souillure,  ou 
telle  erreur  :  «  Ah  !  mais  non!  dira-t-il  à  propos  des  Vierges  aux  rochers 
de  d'Annunzio,  les  choses  ne  se  passent  pas  ainsi  dans  la  vie.  Une 
jeune  fille  qui  se  dispose  à  entrer  en  religion  ne  se  conduit  pas  de  celte 
façon...  »  Et  M.  l'abbé  Delfour  invoque  cette  expérience  de  pasteur 
et  de  directeur  de  consciences,  contre  laquelle  un  laïque  ne  saurait 
sans  imprudence  engager  la  lutte. 

De  môme  il  critiquera  l'héroïne  du  joli  roman  de  M.  René  Bazin,  De 
toute  son  âme  :  «  Mais  elle  se  destine  au  couvent  ;  et  on  ne  la  voit  pas 
prier  beaucoup,  se  confesser  souvent,  faire  la  communion,  réciter  son 
chapelet  ?. . ,  Ah  I  si  nous  autres  prêtres  nous  savions  peindre  !  Si  nous 
possédions  la  pratique  et  la  technique  du  roman!...  »  Et  les  Corbeaux 
d'Henri  Becque  lui  seront  l'occasion  de  bonnes  réflexions  sur  la  famille 
chrétienne. 

Aussi  est-il  plutôt  attiré  par  les  écrivains  qui  ont  touché  directement 
aux  questions  religieuses  :  Joicffroy,  les  Politiques  et  moralistes  du 
xix«  siècle  qu'a  étudiés  M.  Faguet,  M.  Gaston  Desohamps  théologien,  les 
auteurs  des  Vies  des  saints,  Louis  Veuilloty  Tolstoï,  et  il  est  sévère  à 
ceux  qui  ont  péché  contre  la  pensée  catholique. 

Mais  pour  tout  ce  qui  est  purement  profane  il  a  un  dédain  foncier, 
et  peut-être  inconscient  :  cela,  j'en  ai  peur,  diminuera  singulièrement 
son  autorité  auprès  des  gens  de  lettres,  et  même  auprès  des  gens  du 
monde.  Les  belles  et  fortes  études  littéraires  du  P.  Longhaye  nous  ont 
appris  d'ailleurs  qu'il  peut  y  avoir,  môme  venant  d'un  prêtre,  une 
critique  plus  large,  plus  complète,  plus  profonde. . . 

Mais  c'est  l'originalité  de  M.  l'abbé  Delfour  de  relever  les  péchés  qui 
se  font  dans  les  livres  :  à  celle-ci  il  a  sacrifié  toutes  les  autres, 
et  aussi  l'ambition  de  plaire.  On  lui  doit  savoir  gré  de  sa  simplicité, 
de  sa  sincérité  et  de  son  courage.  Gabriel  Audia.t. 


Discours   académiques,    par  F.   BauNBTiàRB.  Paris,  Pcrrin,  1901, 

iii-18  de  333  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Je  l'ai  déjà  dit  :  il  n'y  a  pas  autant  de  distance  que  M.  Brunetière  le 
croit  entre  l'orateur  (ju'il  est  et  les  journalistes  qu'il  fait  profession  de 
mépriser.  Avoir  des  clartés  de  tout,  savoir  sur  toute  question  projeter 
en  faisceaux  ces  clartés  pour  produire  l'illusion  de  la  pleine  lumière, 
et  faire  jaillir  sous  ses  pas  les  idées  générales  de  façon  à  nous  élever 
au-dessus  du  terre-à-terre  des  faits  particuliers,  et  de  façon  aussi  à  se 
dispenser  d'avoir  à  creuser  pour  les  chercher  :  voilà  le  premier  talent 
de  l'homme  qui  a  un  article  à  écrire  ou  un  auditoire  à  capter  pendant 
quelques  quarts  d'heure. 

(Jui  voudrait,  la  plume  à  la  main,  recueillir  ce  que  M.  Brunetière 
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nous  apprit  de  nouveau  dans  ses  discours  sur  du  Bellay,  Chateaubriand, 
Augustin  Thierry,  Claude  IJeruard  ou  Ghorbuliez,  sur  M.  Henry  Hous- 
saye  ou  M.  Paul  Ilervieu,  ferait  assez  maigre  moisson.  l-Jtce  n'est  certes 
pas  le  discours  de  sou  successeur  à  l'Académie  qui  pourrait  faire 
connaître  John  Lemoine  à  ceux  qui  l'ignorent. 

Mais  en  revanche  —  et  la  seule  façon  pour  moi  d'analyser  un  tel  livre 
est  de  les  signaler  —  on  trouvera  des  considérations  toujours  intéres- 
santes, quoique  souvent  un  peu  rapides  :  sur  la  tradition,  qu'il  faut 
défendre  contre  l'assaut  tumultueux  de  la  modernité;  sur  le  devoir 
d'isolement  et  de  «  mauvaise  humeur  »  qu'a  le  criLique;  sur  la  presse 
d'à  présent,  que  la  tyrannie  de  Vaclualilé  contraint  à  l'improvisation 
trop  hâtive  et  au  français  mal  châtié  ;  sur  la  c  vertu  sociale  »  de  la 
langue  française  et  sur  les  avantages  pour  l'homme  de  lettres  d'être 
riche  et  désintéressé  :  et  ceci,  c'est  le  discours  sur  John  Lemoine. 

Le  discours  sur  du  Bellay  —  un  des  plus  jolis  —  est  surtout  une 
défense  de  l'œuvre  de  la  Pléiade,  et,  avec  quelques  sonnets  des  plus 
connus  pour  documents,  un  agréable  éloge  de  la  poésie  intime  et  «  du 
mal  sacré  du  pays.  » 

Le  discours  sur  Chateaubriand  —  un  des  plus  brillants  —  remet  en 
œuvre  les  idées,  qui  nous  sont  familières,  sur  les  sources  du  lyrisme 
moderne  qu'a  retrouvées  et  rouvertes  le  romantisme  :  mélancolie  et 
passion  ;  sentiment  du  moi  ;  nostalgie  du  surnaturel  et  du  mystère. 

«  Augustin  Thierry  »  nous  apprend  ou  nous  rappelle  l'idée  de  la  diver- 
sité successive  des  époques  ;  et  celle  de  la  différence  des  races,  — 
dont  M.  Brunetière,  à  la  date  de  1895,  paraissait  se  défier  beaucoup  ;  — 
et  celle  de  l'unité  nationale  et  sociale,  qu'il  épousait  alors  au  point  de 
défendre  contre  le  «  régionalisme  »,  l'égalité  civile  et  la  centralisation 
administrative, . , 

Claude  Bernard  a  fourni  à  l'auteur  de  VÉvolution  des  genres  littéraires, 
l'occasion  de  reparler  du  déterminisme  des  phénomènes  et  de  l'évolu- 
tion de  la  vie,  et  de  faire,  sans  qu'il  y  paraisse,  sa  propre  apologie,  en 
glorifiant  les  idées  générales  et  particulièrement  ces  idées  directrices  qui 
donnent  une  âme  à  la  science. 

La  réponse  à  M.  H.  Houssaye  est  une  causerie,  une  chronique  faite 
de  mots  heureux  sur  Leconte  de  Lisle,  la  Belle  Hélène  et  Napoléon  I»'", 
avec  couplet  sur  les  services  que  nous  a  rendus  la  Grèce,  et  bonne  défi- 
nition de  la  probité  du  critique  a  qui  consiste  à  réagir  contre  ses 
impressions.  » 

Et  il  y  a  encore  des  discours  de  distribution  de  prix,  au  lycée  Lakanal 
et  au  collège  Slanislas,  contre  le  dilettantisme  et  en  faveur  de  la  tra- 
dition et  de  la  solidarité  qui  unit  les  générations  les  unes  aux  autres;  — 
un  discours  à  la  conférence  Saint-Paul  où  sont  posés  des  problèmes  à 
étudier,  des   points   d'interrogation  :  concept   de  Racef  concept  de 
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Religion?  concept  de  Science?  concept  de  Progrès  1  concept  de  Démo- 
cratie ?. . . 

Tout  cela,  dans  le  livre  —  devant  lequel  on  s'arrête  et  médite  — 
apparaît  uq  peu  comme  «  jeté  »  :  et  c'est  semence  en  effet  plus  que 
moisson  d'idées  mûres.  Mais  dans  le  discours  —  qui  doit  être  surtout 
excitateur  d'esprits  —  tant  de  hautes  questions  remuées,  tant  de  ré- 
ponses indiquées  avec  autorité,  tant  d'idées  générales  renouvelées  avec 
sobriété  donnaient,  on  s'en  rend  aisément  compte,  une  impression  de 
plénitude  et  de  force.  Gabriel  Audiat. 

HISTOIRE 

lia  main    d'œuvre  industrielle    dans  l'aneienne   Grèce, 

par  Paul  Guiraud.  Paris,  Alcan,  1900,  in-8  de  217  p.  —  Prix  :  7  fr. 

Ce  volume  (le  douzième  de  la  Bibliothèque  de  la  Faculté  des  lettres  de 
VUniversité  de  Paris)  touche  à  tant  de  questions  et  d'une  façon  à  la  fois 
si  intéressante  et  si  complète  qu'il  importe  d'en  demander  à  l'auteur 
lui-même  la  pensée  directrice.  La  voici  telle  qu'elle  se  révèle  à  nous 
dans  V Avertissement  préliminaire  :  «  Mon  but  a  été  de  décrire  la  con- 
dition des  personnes  qui  exerçaient  en  Grèce  des  métiers  industriels, 
et  la  manière  dont  elles  les  exerçaient  :  organisation  de  l'industrie, 
taux  des  salaires,  rapports  réciproques  des  ouvriers  et  des  patrons, 
répartition  du  travail  entre  la  main  d'œuvre  libre  et  la  main  d'œuvre 
servile.  »  Autant  de  sujets  dont  s'étaient  fort  peu  occupés  jusqu'ici  les 
érudits  de  profession,  moins  attirés  par  les  foules  anonymes  que  par 
les  personnalités  saillantes  de  l'histoire. 

M.  Guiraud  montre  comment,  dans  la  Grèce  homérique,  les  occupa- 
tions domestiques  sont  abandonnées  aux  esclaves  sans  que  cependant, 
au  dedans  comme  au  dehors  de  la  famille,  le  travail  libre  ait  cessé  d'être 
en  honneur  :  Ulysse  a  fabriqué  lui-même  son  lit,  d'autres  héros  ont 
été  les  constructeurs  de  leurs  propres  palais.  Aux  siècles  suivants,  bon 
nombre  de  cités  tournèrent  leur  activité  du  côté  de  l'industrie  et  du 
trafic  maritime.  Maîtres  de  la  mer  après  les  guerres  médiques,  les 
Athéniens  en  profilèrent  pour  faire  du  Pirée  l'entrepôt  commercial  par 
excellence  du  monde  hellénique  :  à  l'assemblée  du  peuple  les  artisans 
formaient  la  majorité,  et  une  majorité  suffisamment  intelligente,  caria 
division  du  travail  n'avait  pas  marché  du  même  pas  que  la  spécialisation 
progressive  des  professions.  Les  vues  plutôt  dédaigneuses  de  penseurs 
tels  que  Platon  à  l'endroit  de  tout  métier  manuel,  jurent  avec  le 
spectacle  qu'ils  avaient  tous  les  jours  sous  les  yeux;  d'ailleurs  elles 
n'empêchèrent  ni  les  ouvriers  de  travailler,  ni  les  patrons  de  s'enrichir. 

Après  avoir  traité  des  conditions  d'apprentissage,  des  encouragements 
officiels  à  r'induslrie,  de  la  rareté  des  associations,  du  travail  à  la 
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tâche  et  à  l'entreprise,  l'auteur  iusisie  sur  l'importance  et  les  formes 
diverses  du  labeur  servile.  Pour  s'affranchir  de  tout  soin  matériel,  bon 
nombre  de  citoyens  louaient  leurs  esclaves  à  autrui;  leur  place  laissée 
vacante  dans  le  monde  des  affaires  fut  graduellement  occupée  par 
des  affriinchis  et  surtout  par  des  étrangers  qui,  mal  vus  à  Sparte,  étaient 
au  contraire,  sous  le  nom  de  métèques,  dotés,  à  Athènes  et  ailleurs, 
d'avantages  considérables  en  retour  des  services  qu'ils  rendaient  à 
l'État.  Des  distributions  officielles  d'argent  (notamment  le  fameux 
triobole)  et  de  vivres  permettaient  à  la  classe  pauvre  de  se  reposer  de 
façon  au  moins  intermittente.  Sous  ce  titre  :  La  Vie  des  ouvriers,  le 
dernier  chapitre  contient  des  détails  de  mœurs  très  intéressants. 

Textes  littéraires,  récits  des  historiens,  documents  épigraphiques, 
M.  Guiraud  n'a  rien  négligé  de  ce  qui  pouvait  éclairer  sa  savante 
exposition.  Sa  langue  est  précise,  sa  méthode  éminemment  scientifique, 
son  érudition  aussi  sûre  qu'étendue.  G.  Huit. 


li'Origine  de  l'épisicopat.  Etude  sur  la  fondation  de 
l'Église,  l'oeuvre  des  Apôtres  et  le  développement  de 
l'épiscopat  au:v  deux,  premiers  sièeles,  par  l'abbé  André 
MiCHiBLS.  Louvain,  typ.  J.  Van  Linthout,  1900,  in-8  dexvin-431  p. 

M.  Michiels,  professeur  de  théologie  au  grand  séminaire  de  Malines, 
a  fait  porter  la  dissertation  doctorale  qu'il  soutenait  devant  la  Faculté 
de  théologie  de  Louvain,  sur  l'important  sujet  de  «  l'Épiscopal  »  à 
l'origine  même  de  l'Église.  Il  ne  pouvait  choisir  un  sujet  mieux  appro- 
prié à  faire  ressortir  sa  connaissance  des  Saintes  Écritures,  des  docu- 
ments patristiques,  des  grandes  thèses  dogmatiques  et  de  ces  deux 
sciences  si  heureusement  fécondes  dans  leur  union  :  le  droit  canonique 
et  l'histoire  ecclésiastique.  Nous  ne  blâmerons  pas  l'auteur  d'avoir 
un  peu  alourdi  son  travail  par  les  citations  complètes  et  multiples  des 
divers  textes  auxquels  il  est  constamment  forcé  de  recourir  ;  c'était  une 
des  nécessités  de  l'analyse  très  pénétrante  qu'il  entreprenait,  et  si  celte 
méthode  a  forcément  détruit  un  peu  l'élégance  du  style,  en  revanche 
elle  simplifie  grandement  le  travail  de  comparaison  et  de  réflexion  du 
lecteur.  —  M.  Michiels,  après  avoir  présenté  l'origine  de  la  hiérarchie 
ecclésiastique  comme  l'œuvre  personnelle  du  Sauveur,  s'attaque  aux 
faits  eux-mêmes  et  examine  le  premier  établissement  de  l'Église  â 
.Jérusalem,  puis,  suivant  les  premiers  essaims  religieux,  envisage  l'oi- 
ganisation  des  églises  à  l'époque  apostolique.  Un  chapitre  est  consacré 
aux  listes  épiscopales  de  Rome,  Antioche,  Alexandrie,  Jérusalem;  un 
autre  à  l'épiscopat  au  ii=  siècle;  un  dernier  enfin  couronne  l'œuvre 
par  l'exposition  de  la  salutaire  doctrine  de  la  succession  apostolique  et 
de  l'origine  divine  de  l'épiscopat. 

Cette   thèse,  puissamment    enchaînée  et  solidement    documentée. 
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anéantit  les  objections  fondamentales  du  protestantisme  et  répond  de 
façon  victorieuse  aux  systèmes  inventés  par  la  critique  moderne  pour 
altérer  dans  l'étude  des  Origines  les  éléments  constitutionnels  que  la 
tradition  a  fidèlement  transmis  jusqu'à  notre  époque.  Tout  esprit  non 
prévenu  sera  obligé  de  reconnaître  le  vide  des  inventions  prétendues 
scientifiques  de  l'école  évolutionniste  et  d'admettre  la  succession  apos- 
tolique de  l'épiscopat  comme  une  conséquence  directe  de  l'institution 
divine  de  l'Église.  —  L'auteur  est  bien  au  courant  de  la  riche  biblio- 
graphie de  son  sujet  et  il  en  a  fait  un  persévérant  et  judicieux  usage. 

G.  PÉRIÈS. 

li'Année  de  l'Église  1900,  par  Ch.  Égremont.  Paris,  Lecoffre,  1901, 
in-8  de  512  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

La  publication  que  M.  Égremont  dirige  avec  le  concours  de  spécia- 
listes d'une  compétence  indiscutable  est  arrivée  à  sa  troisième  année,  et 
elle  a  atteint  presque  complètement  aujourd'hui  le  caractère  d'homo- 
généité qui  manque  trop  souvent  aux  travaux  qui  sont  le  fruit  d'une 
collaboration.  Le  principe  d'unité  était  d'ailleurs  tout  naturellement 
indiqué  par  les  démonstrations  auxquelles  donnait  lieu  le  Jubilé. 
Toutes  les  nations  chrétiennes  ont  envoyé  à  Rome  leurs  députations, 
et  ce  mouvement  unanime  vers  la  Chaire  de  Pierre  contribue  à  donner 
aux  divers  articles  du  volume  un  point  de  départ  commun. 

Les  mutations  survenues  dans  la  haute  hiérarchie  fournissent  l'occa- 
sion de  faire  revivre,  en  des  notices  assez  étendues,  les  principales 
figures  qui  ont  disparu  pendant  l'année,  et  de  jeter  un  coup  d'oeil 
rétrospectif  sur  les  événements  auxquels  ces  personnages  ont  été 
mêlés.  —  A  presque  tous  les  chapitres  est  adjoint  un  paragraphe  relatif 
aux  manifestations  de  l'activité  catholique,  congrès  ou  publications. 

Enfin  la  question  des  rapports  de  l'Église  et  des  États  fournit  matière 
à  des  développements  qui,  pour  ne  pas  être  toujours  faits  pour  réjouir 
des  cœurs  fidèles,  n'en  sont  pas  moins  utiles  à  consulter,  car  les 
attaques  dirigées  contre  le  catholicisme  doivent  être  étudiées  attentive- 
ment par  ceux  qui  ont  à  le  défendre. 

Peut-être  formulerai-je  un  regret  :  c'est  que,  non  pas  dans  tous  les 
chapitres,  mais  dans  quelques-uns,  paraisse  dominer  un  peu  la  note 
ofTicieuse?!!  est  fort  bien  de  faire  connaître  les  actes  de  foi  et  de  piété 
qui  ont  marqué  dans  le  cours  d'une  année,  mais  il  faudrait  ne  pas 
tomber  dans  un  optimisme  qui  laisse  de  côté  les  ombres  du  tableau, 
sans  avoir  le  courage  d'avouer  que  dans  certains  pays  nous  ne  gagnons 
pas  de  terrain,  si  nous  n'en  perdons  pas.  Les  gens  qui  connaissent  le 
dessous  des  choses  lisent  entre  les  lignes,  mais  ce  n'est  pas  tant  pour 
eux  que  pour  les  autres  qu'on  écrit,  et  sans  en  venir  à  composer  un 
pamphlet,  on  peut  cependant  indiquer  avec  profit  les  points  sur 
lesquels  il  faut  être  sur  la  défensive.  P.  Pisani. 
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ÉzéCHiEL  SpANHEiM.  Relation  de  la  cour  de  France  en  IttOO. 

Nouvelle  é<1ilion,  publiée  y>ar  Kmilk  Hourokois.  Paris,  A.  Picard,  et  (Ils, 
1900,  in-8  de  663  p.  —  Prix  :  10  fr. 

Il  n'y  a  pas  que  dans  les  sciences  que  les  résultats  ne  sont  jamais 
définitifs;  l'histoire  aussi  s'enrichit  chaque  jour  de  découvertes  nou- 
velles, et  on  a  diflicilemcnt  son  dernier  mot.  On  se  rappelle  le  succès 
obtenu  il  y  a  une  trentaine  d'années  par  la  Relation  de  la  cour  de  France. 
de  Spanheim,  quand  M.  SchefTer  la  fit  connaître  au  public  français  en 
lui  donnant  place  dans  la  belle  collection  de  la  Société  de  l'histoire  de 
France.  Le  tableau  de  l'enlouratre  de  Louis  XIV  et  de  son  gouvernement 
à  un  des  moments  les  plus  glorieux  de  son  règne  avait  séduit  par 
l'éclat,  l'exactitude  et  la  nouveauté.  C'était  un  document  historique 
et  diplomatique  auquel  l'autorité  de  l'éditeur  ajoutait  encore  un  prix 
particulier.  Mais  voici  qu'un  autre  érudit,  maître  de  conférences  à 
l'École  normale  supérieure,  professeur  à  l'École  libre  des  sciences 
politiques,  M.  Emile  Bourgeois,  a  découvert  deux  textes  nouveaux  de  la 
fameuse  «  Relation;  »  qu'il  établit  que  la  version  de  M.  Scheffer,  acquise 
depuis  par  la  Bibliothèque  nationale,  n'est  qu'une  mauvaise  copie;  que 
les  pièces  qui  l'accompagnent  ne  sont  même  pas  de  Spanheim,  mais  de 
son  neveu  Louis-Frédéric  Bonei  ;  qu'enfin  il  est  indispensable  de  recourir 
au  manuscrit  de  Berlin,  si  on  veut  avoir  un  document  de  quelque 
valeur.  Tels  sont  les  motifs  qui  justifiaient  la  réimpression  dans  les 
Annales  de  l' Université  de  Lyon  d'un  ouvrage  «  inédit  »,  qui  en  est,  par 
le  fait,  à  sa  troisième  ou  quatrième  édition. 

Il  faut  ajouter  que  M.  Emile  Bourgeois  n'a  rien  négligé  pour  que 
personne  ne  soit  tenté  après  lui  de  recommencer  le  travail.  Examen 
minutieux  des  textes  manuscrits  et  imprimés  ;  détails  très  exacts  sur 
l'origine  des  diverses  versions  ;  renseignements  précis  sur  le  lieu  où  a  été 
écrite  la  Relation,  sur  le  temps  qui  a  été  consacré  à  sa  rédaction  ;  notice 
des  plus  complètes  sur  Ézéchiel  Spanheim,  sur  ses  travaux  de  numis- 
mate et  de  savant,  sur  sa  carrière  diplomatique,  sur  les  services  rendus 
par  lui  tant  au  vieil  électoral  palatin  qu'à  la  jeune  royauté  de  Prusse, 
tout  se  trouve  dans  l'Introduction,  à  laquelle  viennent  s'ajouter  une 
abondante  annotation  et  une  table  très  étendue.  Enfin,  l'auteur  a  joint 
à  la  Relation  de  la  cour  de  France  en  1690,  une  courte  Relation  de  la  cotir 
d'Angleterre  en  I70i,  qui  était  inconnue  chez  nous  jusqu'à  ce  jour.  Les 
historiens  de  Louis  XIV  devront  donc  dorénavant  ne  point  négliger 
cet  intéressant -recueil.  G.  Baguenault  db  Puchesse. 


mémoires  du  temps  de  Eiouis  ILIV,  par  du  Causb  db  Nazelle, 
publiés  avec  une  Inlroduclion  et  des  notes  par  Ernbst  Daudbt.  Paris, 
Plon-Nourrit,  1899,  in-12  de  xivni-269  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

kVoicJ  un  livre  qui  a  eu  peu  de  retentissement  et  qui  pourtant  pré- 
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sente  un  réel  intérêt.  C'est  sans  doute  la  faute  de  son  titre.  L'auteur  de 
ces  Mémoires  inédits  n'était  point  connu,  et,  d'autre  part,  le  sujet  prin- 
cipal traité  par  lui  ne  se  révèle  qu'après  la  lecture  de  Vlnlroduction  et 
de  V Appendice.  Au  fond,  ce  volume  est  l'histoire  de  la  conspiration  du 
chevalier  de  Rohan  contre  Louis  XIV  en  1674.  L'éditeur  aurait  pu 
rappeler  les  travaux  déjà  faits«sur  cette  «  cause  célèbre.  »  Mais  M.  E. 
Daudet  s'est  contenté  de  mentionner  le  roman  historique  d'Eugène  Sue 
intitulé  :  Latréaumonl ;  il  n'a  rien  dit  d'un  livre  publié  trente  ans  après 
l'événement  par  Gratien  de  Court  ily  sous  ce  titre,  qui  caractérise  bien 
l'époque  :  Le  Prince  infortuné,  ou  Histoire  du  chevalier  de  Rohan  (1713); 
il  ne  fait  même  pas  allusion  aux  recherches  de  M.  P.  Clément  contenues 
dans  son  volume  :  Trois  Drames  histoinques.  La  préface  rappelle  bien  en 
quelques  mots  ce  qu'était  ce  Louis  de  Rohan-Guéméué,  descendant 
par  son  père  et  par  sa  mère  d'une  des  plus  grandes  maisons,  et  qui  eut 
à  la  cour  un  moment  de  célébrité  et  de  mode,  que  signalent  les  lettres 
de  Bussy-Rabutin  et  les  Mémoires  de  La  Fare  et  du  prince  de  Beauveau. 
Sans  faire  de  l'érudition  facile,  il  aurait  fallu  raconter  les  débuts  de  ce 
jeune  gentilhomme,  grand  veneur  de  France  par  héritage  à  vingt 
et  un  ans,  compagnon  de  plaisirs  et  de  jeu  de  Louis  XIV  pendant  sa 
jeunesse,  brillant  officier  s'étant  distingué  dans  la  campagne  qui  pré- 
céda la  paix  des  Pyrénées  et  la  guerre  de  Hollande,  ne  comptant  point 
ses  succès  d'amour,  et  les  ayant  un  peu  couronnés  par  l'enlèvement 
de  la  nièce  de  Mazarin,  Ilortense  Mancini,  ce  qui  causa  sa  disgrâce  et 
sa  ruine.  A  bout  de  ressources,  il  voulut  essayer  de  refaire  .«^a  fortune 
et  fut  poussé  au  crime  de  trahison  par  un  audacieux  aventurier,  sorti 
de  l'armée  comme  lui,  mais  autrement  tenace  dans  ses  desseins,  Gilles 
du  Hamel  de  Latréaumont.  Un  professeur  hollandais,  Vanden  Euden, 
leur  servit  d'intermédiaire  j)0ur  conclure  avec  les  Étals-Généraux  des 
Provinces  Unies  une  conspiration  qui  consistait  à  soulever  la  Norman- 
die et  à  livrer  Quillebœuf,  moyennant  que  le  chevalier  de  Rohan  rece- 
vrait cent  mille  écus.  L'affaire  fut  découverte  à  temps,  grâce  à  un 
jeune   officier  inconnu  qui,  par  ses   rapports  avec  Vanden  Enden, 
put  tout  révéler  à  Louvois  et  ensuite  à  Louis  XIV  lui-même.  Ce  sont 
les  Mémoires  de  l'Agenais  du  Cause  de  Nazelle  que  M.  Daudet  a  publiés, 
d'après  le   manuscrit  faisant  partie  des  archives  de  M.  du  Plaix,  de 
Bourges,  que  ce  descendant  des  Villeneuve  et  des  Foucher  de  Careil 
avait  bien  voulu  lui  communiquer.  Le  récit  très  détaillé  de  la  conspi- 
ration, de  la  mort  tragique  de  Latréaumont.  du  procès'et  du  supplice 
du  chevalier  de  Rohan  remplit  la  moitié  au  moins  du  volume,  auquel 
l'éditeur  a  très  heureusement  ajouté  les  relations  du  procès  d'après  des 
documents  judiciaires  dont  il  a  eu  le  tort  de  ne  pas  donner  exactement 
l'origine. 
Mais  le  volume  contient  autre  chose  que  l'exposé  très  imparfait  d'un 
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témoin  désintéressé.  Du  Cause  raconte  d'abord  son  début  aux  gardes- 
françaises,  son  expédition  à  Candie,  ses  campagnes  à  Maiîstricht  et  à 
Trêves.  Puis  il  aborde  l'histoire  de  son  roman  d'amour  avec  M""  Anceau, 
que  la  protection  du  Roi  finit  par  lui  faire  épouser.  Mais,  se  croyant 
certain  d'obtenir  toutes  les  faveurs,  le  pauvre  officier  eut  le  tort  de  mé- 
contenter Louvois  et  de  s'attirer  en  môme  temps  beaucoup  d'envieux. 
Après  avoir  failli  être  victime  d'un  guet-apens,  il  résolut  de  se  retirer 
en  province.  Mais  là  encore,  la  mauvaise  chance  le  poursuivit,  et  il  fut 
emprisonné  par  ordre  du  Roi,  sans  avoir  jamais  pu  savoir  ce  qu'on  lui 
reprochait.  Il  resta  cinq  ans  en  captivité  au  Château-Trompette,  à  Bor- 
deaux, et  fut  ensuite  relâché  sans  autre  motif.  Sa  femme  lui  était  restée 
fidèle,  mais  ses  affaires  demeuraient  fort  délabrées,  et  il  continua  à 
vivre  abandonné,  dans  le  seul  espoir  que  «  ses  enfants  et  leur  posté- 
rité »  pourraient  recueillir  un  jour  les  fruits  de  son  zèle,  de  ses  services 
et  de  ses  souffrances. 

Tout  cela  est  assez  singulier  et  méritait  bien  d'être  mis  en  lumière, 
ne  fût-ce  que  pour  donner  une  idée  des  mœurs  et  des  pratiques  judi- 
ciaires sous  Louis  XIV.  Mais  nous  persistons  à  croire  qu'on  en  aurait 
pu  tirer  meilleur  parti.  G.  Baguenault  de  Pughesse. 


lie  Zllarquis  d'Argenfiion  et  l'Economie  politique  au  début 
du  X-VIII"  siècle,  par  André  Albm.  Paris,  Rousseau,  1900,  in-12  de 
xvm-188  p.  —  Prix  :  3  fr. 

Fils  aîné  du  célèbre  lieutenant  général  de  police  de  Louis  XIV,  qui 
tint  les  sceaux  sous  la  régence,  René-LouisdeVoyer,  marquis  d'Argenson, 
débuta  jeune  dans  l'administration,  fut  en  1722  nommé  intendant  du 
Hainaut  et  du  Cambrésis,  puis  entra  au  Conseil  d'État.  Il  prit  en  1746 
le  portefeuille  des  affaires  étrangères  dans  le  ministère  où  siégeait  déjà, 
comme  secrétaire  d'État  de  la  guerre,  son  frère  cadet,  le  comte  d'Argen- 
son, qui  fut  pendant  de  longues  années  le  favori  de  Louis  XV.  —  Le 
marquis  d'Argenson  ne  conserva  ce  poste  que  deux  années,  et  le  10  jan- 
vier 1747,  il  terminait  sa  carrière  politique,  non  sans  regret  ni  sans 
désir  de  la  reprendre,  ainsi  qu'en  font  foi  maints  passages  des  curieux 
Mémoires  où  il  consignait  ses  impressions  sur  les  événements  journa- 
liers dont  il  était  le  témoin.  Il  mourut  le  25  janvier  1757. 

D'Argenson  ne  fut  pas  seulement  un  homme  d'État;  les  économistes 
le  considèrent  non  sans  raison  comme  un  de  leurs  prédécesseurs  les  plus 
autorisés.  11  était  devenu  en  1725  membre  du  club  de  l'Entresol,  présidé 
par  l'abbé  Alary  et  y  fit  bonne  figure.  C'est  de  cette  époque  que  datent 
ses  principaux  ouvrages,  entre  autres  les  Considéi^ations  sur  l&  gouver- 
nement ancien  et  présent  de  la  France  publiées  dans  le  recueil  de  l'Aca- 
démie des  inscriptions  et  belles-lettres,  dont  il  fut  reçu  membre  en 
Juillet  1901.  T.  XGI.  5. 
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1733  et  président  en  1747.  Au  commencement  du  xviii«  siècle  il  n'exis- 
tait pas  d'auteur  qui  eût  droit  au  titre  d'économiste,  mais  les  œuvres 
de  d'Argenson  abondent  en  considérations  et  observations  du  plus  haut 
intérêt  sur  des  faits  et  des  théories  économiques,  qui  permettent  de  le 
considérer  comme  l'un  des  plus  remarquables  précurseurs  de  l'école 
physiocralique.  M.  Alem  s'est  proposé  de  rechercher  dans  ses  œuvres  les 
questions  qu'il  a  traitées,  de  reprendre  chacune  de  celles  qu'il  a  abor- 
dées sans  ordre  préconçu  et  de  signaler  la  solution  qu'il  préconise, 
montrant  en  même  temps,  aussi  brièvement  que  possible,  la  façon  dont 
les  problèmes  se  posaient  au  xviii"  siècle.  Il  a  composé  ainsi  cinq 
chapitres  :  Finances  publiques,  Agriculture,  Industrie,  Commerce 
intérieur,  Commerce  extérieur,  que  liront  avec  un  réel  intérêt  tous 
ceux  qui  se  préoccupent  de  l'histoire  du  passé.        Comte  de  Luçay. 


lies  Députés  à  TAssemblée  législative  de  1991.  IJstes 
par  départements  et  par  ordre  alphabétique  des  dépu- 
tés et  des  suppléants,  avee  nombreux  détails  biogra- 
plilques  inédits,  par  Auguste  Kuscinski.  Paris,  Société  de  l'his- 
toire de  la  Révolution  française,  1900,  in-8  de  v-171  p. 

M.  Kuscinski  a  déjà  rendu  bien  des  services  en  matière  de  biogra- 
phie des  personnages  politiques  de  la  Révolution;  cette  fois,  il  a  con- 
centré ses  efforts  sur  les  députés  à  l'Assemblée  législative  de  1791.  Il 
en  a  dressé  la  liste  par  départements  d'après  les  procès-verbaux  d'élec- 
tion ;  il  a  donné  celles  des  députés  et  suppléants  ayant  siégé,  et  de 
ceux  qui  n'ont  pas  siégé  ;  il  a  indiqué  les  changements  survenus  pen- 
dant la  session  ;  il  est  entré  dans  la  composition  des  comités,  du  bureau; 
il  a  même  réparti  le  personnel  par  professions,  n'exceptant  de  cette 
classification  que  les  hommes  de  loi,  parce  qu'ils  étaient  très  nombreux. 
Il  y  a  bien  çà  et  là  quelques  lacunes  ;  mais  elles  sont  très  rares,  et  je 
ne  les  signale  que  pour  montrer  les  difficultés  du  travail  auquel  s'est 
livré  l'auteur.  En  tête,  il  a  utilement  placé  les  diverses  lois  relatives 
à  la  convocation  de  l'Assemblée  législative.  Trouvera-t-on  là,  cepen- 
dant, des  biographies  de  tous  les  députés?  Non,  mais  beaucoup  de 
notes,  bien  des  renseignements  inédits,  partout  les  noms  de  baptême. 
Des  biographies,  comment  en  attribuer  à  cette  légion  d'inconnus? 
La  plupart  du  temps,  il  faut  se  contenter  d'une  nomenclature.  Quoi 
qu'il  en  soit,  nous  avons  maintenant  la  liste  des  Constituants,  celle  de 
la  Législative,  celle  des  Conventionnels.  Espérons  que  nous  verrons 
bientôt  venir,  dressées  avec  autant  de  soin,  celles  des  Anciens  et  des 
Cinq-Cents  sous  le  Directoire.  Victor  Pierre. 
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RaMadt.  AsKasHinat  dc«  miniMtrrM  lranfai«  le  t»  a^ril 
1999,  par  le  capitaine  •'iscar  Cristr;  lrn<lnil  de  l'allemand  par  Un 
ancien  ofllcier  supérieur.  Paris,  Chapelot,  1900,  in-8  de  ix-443  p.  — 
Prix  :  7  fr.  50. 

On  n'a  guère  cessé  d'écrire  et  de  disserter  depuis  un  siècle  sur 
l'attentat  mystérieux  dont  furent  victimes,  le  28  avril  \190,  les  pléni- 
potentiaires français  au  congrès  de  Rastadt.  Quels  furent  les  instigateurs 
de  cet  attentat?  On  a  accusé  le  Directoire,  le  ministère  anglais,  la  reine 
Caroline  de  Naples,  les  émigrés  français,  Jean  De  Bry,  poussé  par  Bona- 
parte, et  surtout  le  cabinet  de  Vienne,  suspect  par  sa  conduite  anté- 
rieure envers  les  représentants  de  la  France  révolutionnaire,  Maret  et 
Sémonville.  Voici  maintenant  un  livre  qui  tend  à  disculper  les  hussards 
Szeklers,  reconnus  jusqu'ici  comme  les  auteurs  immédiats  du  crime. 

C'est  un  recueil  de  documents  inédits  conservés  à  Vienne  tant  aux 
Archives  de  Cour  et  d'État  qu'aux  Archives  delà  Guerre.  Le  principal 
de  ces  documents,  intitulé  le  Protocole  de  Willingen,  est  le  procès- 
verbal  de  la  Commission  d'enquête  chargée  de  recevoir  les  dépositions 
du  colonel  Barbaczy,  du  capitaine  Burkhard  et  de  leurs  subordonnés 
sur  l'événement;  il  remplit  Je  chapitre  VII.  Les  chapitres  qui  précèdent 
et  qui  suivent  forment  une  série  de  dissertations  où  toute  l'histoire  de 
cette  grave  affaire  est  reprise  à  nouveau,  à  rencontre  des  témoignages 
français  et  allemands  à  tendances  prussiennes.  Il  s'agit  ici  de  discré- 
diter le  Rapport  authentique,  rédigé  à  Rastadt  quelques  heures  après 
l'assassinat,  par  les  ministres  des  cours  allemandes,  de  détruire  les 
charges  que  ce  rapport  a  fait  peser  sur  les  diplomates  et  les  militaires 
autrichiens,  depuis  Thugut  et  l'archiduc  Charles  jusqu'au  dernier  hus- 
sard. On  trouvera  au  chapitre  XI  une  revue  des  différents  historiens 
ayant  traité  la  question,  avec  l'indication  des  conclusions  de  chacun 
d'eux;  plus,  à  la  fin  du  volume,  trois  cartes  ou  plans,  dont  pourront 
s'aider  les  lecteurs  curieux  de  s'instruire  à  fond  du  sujet. 

L'ouvrage  du  capitaine  Criste  donne- t-il  la  solution  du  problème 
déjà  débattu  tant  de  fois? En  aucune  façon,  caria  démonstration  déve- 
loppée ici,  si  copieuse,  si  attentive  à  mettre  à  profit  les  moindres  circon- 
stances qu'elle  soit,  est  purement  négative.  L'avocat  de  l'armée 
autrichienne  eût  eu  plus  de  chance  de  faire  agréer  de  tout  point  son 
plaidoyer,  s'il  eût  étabh,  avec  l'innocence  de  ses  clients,  la  culpabilité 
des  véritables  auteurs.  Il  voudrait  évidemment  pouvoir  charger  avec 
quelque  sûreté  les  Français,  soit  les  émigrés  royalistes,  soit  le  ministre 
Jean  De  Bry,  échappé  au  massacre;  mais  il  est  obligé  de  s'en  tenir  à 
des  insinuations  et  à  des  conjectures.  Il  faut  au  moins  attendre  les 
documents  qu'on  nous  dit  (p.  429)  exister  aux  archives  de  Berlin  pour 
frapper  de  suspicion  la  tradition  contemporaine  de  l'événement  et 
jusqu'à  présent  acceptée  dans  ses  lignes  principales  par  l'histoire. 

L.  P. 
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nrapoléon  fugé  par  un  Anglais.  Lettres  de  Sainte-Hélène. 
Correspondance  de  "W.  Ibl'arden,  ehirurgien  de  Sa  ma- 
jesté à  l>or  J  du  «  IVorthumberland  »,  qui  a  transporté 
JVapoléon  Bonaparte  a  Sainte-Hélène,  traduite  de  Tanglais 
et  suivie  des  Lettres  du  Cap  de  Bonne-Espérance,  réponses  de  Napoléon  aux 
lettres  de  Warden.  Avanl-propos,  notes,  documents  justificatifs  et  appendice, 
par  le  D'  Cabanes.  Paris,  Vivien,  1901,  in-8  de  xv-  492  p.  —  Prix  :7  fr.  50. 

Celle  publication,  fruit  récent  de  la  remarquable  fécondité  littéraire 
du  D""  Cabanes,  est  essentiellement  composée  de  deux  documents 
depui.s  longtemps  connus  et  mis  à  profil,  mais  qu'elle  rapproche 
utilement  de  la  main  des  travailleurs  et  des  lecteurs  français.  Le 
premier  est  caractérisé  en  ces  termes,  quant  à  sa  valeur  historique, 
par  l'un  des  meilleurs  connaisseurs  en  celle  matière,  lord  Roseberry  : 
«  Le  volume  de  Warden  se  compose  de  lettres  adressées  à  la  personne 
qui  plus  lard  devint  sa  femme,  et  remaniées  par  «  un  homme  de 
lettres.  »  En  beaucoup  de  passages,  il  garde  les  marques,  trop  visibles, 
de  l'homme  de  lettres,  qui  met  dans  la  bouche  de  Warden  un  déplo- 
rable galimatias.  Mais,  de  toutes  façons,  le  livre  a  peu  de  valeur  et  la 
raison  de  cela  est  simple  :  Napoléon  ne  savait  pas  l'anglais,  Warden 
ne  savait  pas  le  français,  et  c'est  Las  Cases  qui  leur  servait  d'inter- 
prète. »  —  Sur  le  second  document  le  môme  critique  s'exprime  de  la 
façon  suivante  :  a  La  réponse  de  Napoléon  à  Warden  fut  publiée  dans 
un  petit  livre  intitulé  :  Lettres  du  Cap.  Les  lettres  sont  adressées  à  une 
lady  C.  C'était,  sans  aucun  doute,  lady  Clavering,  une  Française  qui 
avait  épousé  un  baronnet  anglais  et  qui  était  une  admiratrice  enthou- 
siaste de  Napoléon,  en  même  temps  qu'une  amie  très  intime  de 
Las  Cases.  Les  lettres  lui  étaient  adressées  et  elles  étaient  datées  du 
Cap  pour  faire  croire  au  monde  que  Las  Cases,  alors  au  Gap,  en  était 
l'auteur.  Ce  qui  fait  l'importance  du  livre,  c'est  que  les  éditeurs  officiels 
de  la  Correspondance  de  Napoléon  le  regardent  comme  émanant  de  lui, 
et  l'impriment  parmi  ses  œuvres.  Une  telle  présomption  est  considé- 
rable et  elle  est  corroborée  par  le  fait  qu'on  possède  encore  une 
première  épreuve  du  livre  portant  de  nombreuses  corrections  de  la 
main  même  de  l'Empereur.  Môme  en  mettant  de  côté  ces  preuves,  il  est 
parfaitement  démontré  par  le  témoignage  concordant  de  Montholon  et 
de  Gourgaud  que  l'Empereur  a  lui  même  dicté  ces  lettres.  Qui  les  a 
traduites  en  anglais?  On  ne  sait...  La  vérité  est  que  c'est  un  pam- 
phlet, fait  pour  être  lu  des  contemporains,  rempli  d'affirmations  qui 
ont  pour  but  d'inûuencer  l'opinion.  »  [Napoléon.  La  Dernière  Phase, 
Traduction  de  A.  Filon,  p.  36-38.) 

La  valeur  historique  directe  de  ces  deux  documents  est,  on  le  voit, 
plus  que  médiocre,  mais  indirectement,  parle  contact,  pour  ainsi  dire, 
qu'ils  ont  eu  avec  Napoléon  et  qu'ils  nous  transmettent,  leur  intérêt, 
surtout  celui  des  Lettres  du  Cap,  est  assez  notable,  et  la  critique  en 
peut  faire  un  profitable  usage.  La  traduction  du  livre  de  Warden  a  été 
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faite  par  M.  Cabanes,  en  collaboration  avec  M.  Albert  Blavinhac,  sur 
Tédilion  anglaise  de  1816.  L'éditeur  y  a  joint  en  a  Avant-propos  »  des 
détails  bio(?raphiqiie8  sur  Warden  et  en  «  documents  justificatifs  » 
quelques  petites  dissertations  fort  intéressantes  sur  les  sujets  suivants  : 
le  suicide  de  l'amiral  Villeneuve,  le  sommeil  de  Napoléon,  les  blessures 
de  Napoléon,  les  tentatives  de  suicide  de  Napoléon,  la  mort  de  Lannes, 
la  mort  du  capitaine  Wright,  la  mort  de  Toussaint  Louverture,  la 
mort  du  duc  d'Enghien.  Les  Lettres  du  Cap  sont  publiées  d'après  la 
version  française  de  1819,  «  la  première  en  date,  dit  le  nouvel  éditeur, 
et  par  suite  vraisemblablement  la  plus  exacte.  »  A  la  suite,  en  appen- 
dice, on  trouve  encore  plusieurs  dissertations  qui  font  honneur  à  l'éru- 
dition bibliographique  et  au  talent  d'exposition  du  docteur  Cabanes, 
mais  où  l'on  souhaiterait  çà  et  là  un  plus  exact  discernement  de  la 
valeur  comparée  des  sources.  Voici  les  sujets  qui  y  sont  traités  :  Na- 
poléon à  table,  le  Retour  de  l'île  d'Elbe,  Bonaparte  a-t-il  fait  étrangler 
Pichegru?  (étude  où  l'auteur  a  mis  à  profit  ses  connaissances  médi- 
cales), les  Calomnies  répandues  par  les  Anglais  contre  Napoléon,  Bona- 
parte a-l-il  fait  empoisonner  les  pestiférés  à  JafTa?  l'Assassinat  de  Kléber, 
Bonaparte  a-t-il  touché  les  pestiférés  à  Jaffa?  la  Vie  à  Sainte-Hélène. 
Le  volume  se  termine  par  un  Index  alphabétique  des  noms  cités.  Il 
constitue,  en  somme,  une  utile  contribution  aux  études  napoléoniennes. 

M.  S. 

Bernadotte,  IVapoléon  et  les  Bourbons  (1999-1^44), 
par  LÉONCE  PiNGAUD.  Paris,  Plon-Nourrit,  1901,  ia-8  de  452  p.,  avec  portrait. 
—  Prix  7  fr.  50. 

Pau  a  eu  l'honneur  de  donner  naissance  à  deux  fondateurs  de 
dynasties  :  Henri  IV  et  Charles  XIV.  Tous  deux,  pour  monter  sur  le 
trône,  ont  abjuré.  Mais  ici  s'arrête  la  ressemblance  :  Henri  IV  a  laissé 
la  religion  de  sa  mère  pour  reprendre  la  religion  de  son  père,  et  sauver 
son  pays  ;  Charles  XIV  a  abandonné  en  même  temps  la  foi  de  son 
père  et  sa  patrie.  C'est  du  reste  une  assez  énigmatique  et  en  somme 
peu  sympathique  figure  que  celle  de  ce  Bernadotte,  fils  d'un  procureur 
béarnais,  engagé  à  dix-sept  ans  au  régiment  de  Royal-Marine, 
devenu  général  par  la  grâce  de  la  Révolution,  mais  n'ayant  jamais, 
môme  au  milieu  de  ses  plus  brillantes  campagnes,  abdiqué  ses  origines 
procédurières.  Vis-à-vis  de  Bonaparte,  il  s'est,  dès  le  premier  jour, 
posé  sinon  en  rival,  tout  au  moins  en  jaloux.  Politiquement  et  militai- 
rement il  se  tient  toujours  sur  la  réserve.  Dans  la  plupart  des  complots 
ourdis  contre  le  Premier  Consul  et  contre  l'Empereur,  ses  sympathies 
sont  du  côté  des  conspirateurs  ;  en  cherchant  bien,  on  y  retrouverait 
peut-être  sa  main.  Dans  les  campagnes  auxquelles  il  prend  part, 
depuis  que  son  rival  détesté  est  souverain,  à  léna,  à  Auerslaedt,  il 
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arrive  toujours  trop  tard,  comoie  s'il  voulait  ou  laisser  écraser  un  maître 
envié,  ou  bien  prouver  que  c'est  son  intervention  seule,  à  lui,  Berna- 
dûlte,  qui  décide  la  victoire.  Il  a  hérité  de  sa  fiancée,  Désirée  Clary  ;  il 
aspireàhériterdeson  pouvoir. Et cepeadantNapoléoa  est  pour  lui  d'une 
mansuétude  infinie  ;  il  ne  l'aime  pas,  il  ne  l'estime  pas,  mais  il  l'épargne  et 
quand  il  le  disgracie  un  moment,  ce  n'est  que  pour  le  combler  ensuite  de 
faveurs.  Gomment  Charles XIII  alla-l-il  chercher  pour  en  faire  un  prince 
héritier  de  Suède  cet  homme  qui  n'était  ni  bien  en  cour  ni  l'un  des  plus 
brillants  lieutenants  de  Napoléonîll  y  a  là  un  mystère  que  les  savantes 
recherches  de  M.  Pingaud  n'ont  pas  complètement  élucidé.  Il  semble 
que  l'intrigue  ail  été  menée  en  cachette  et  par  des  subalternes  ;  mais 
Bernadotte,  à  qui  M"*  Lenormand  avait  prédit  un  trône,  n'eut  garde 
de  manquer  une  si  belle  occasion  de  réaliser  la  prophétie.  D'ailleurs 
ce  brillant  et  inattendu  changement  de  position  ne  change  en  rien  ses 
sentiments.  A  Stockholm  comme  à  Paris  il  continue  à  jouer  double 
jeu,  tantôt  accablant  Napoléon  de  protestations  de  dévouement,  tantôt 
travaillant  avec  Alexandre  à  former  la  grande  coalition  contre  la 
France.  C'est  de  ce  dernier  côté  qu'il  penche,  mais  môme  alors  sa 
conduite  manque  de  franchise  et  il  reste  dans  les  campagnes  des  alliés 
ce  qu'il  avait  été  dans  celles  de  Napoléon,  le  capitaine  qui  se  tient  en 
arrière  et  arrive  trop  tard.  Lorsque  l'Empereur  parut  définitivement 
vaincu,  Bernadotte  n'eut  qu'un  but  :  lui  succéder.  Toutes  ses  intrigues 
à  Paris,  à  Londres,  à  Pétersbourg  tendent  à  cela  :  le  cadet  de  Gascogne 
veut  supplanter  sur  le  trône  de  France  les  descendants  da  grand  Béar- 
nais, Henri  IV.  La  partie  du  très  intéressant  et  très  documenté  volume 
de  M.  Pingaud  où  sont  relatées  toutes  ces  intrigues  n'est  certes  pas 
la  moins  curieuse.  Mais  devant  l'indifférence  des  alliés,  comme  devant 
les  répugnances  des  Français  indignés  de  tant  de  duplicité,  toute  cette 
diplomatie  échoua;  Bernadotte  dut  se  résigner  à  n'être  que  roi  de 
Sue  ie  :  c'était  pourtant  un  assez  beau  rc^ve  pour  l'ancien  sergent  Belle- 
Jambe,  mais  il  ne  pardonna  jamais  aux  Bourbons  d'avoir  fait  échouer 
ses  ambitieux  desseins.  Ma:s.  de  l.v  Rocheterie. 


Une  Femmede  diplomate.  Iiettre«  de  madame  Reinliard 
à  »a  mère  (  1  99^-1^15);  iraciiiiies  de  l'alleiuanrl  et  [lubliécs  pour 
la  Suciclé  (rhisluire  coiiteinporaiue  par  la  baronne  de  Wimpfkkn,  née 
Rkinhard,  sa  petite-fille.  Paris  A.  Picard  et  flls,  1900,  Jn-8  de  xxviii-432  p. 
—  Prix  :  8  fr. 

Charles-Frédéric  Reinhard,  aîné  d'une  famille  nombreuse,  est  né 
à  Schorndorf,  en  Wiirlemberg,  le  2  octobre  1761,  et  a  fait  ses  éludes 
littéraires  et  philosophiques  à  l'Université  de  Tubingen.  Son  père,  qui 
était  pasteur,  aurait  désiré  c^u'il  embrassât  la  carrière  ecclésiastique; 
mais  elle  n'était  pas  dans  ses  goûts.  Après  avoir  été  précepteur 
à  Vevey,  dans  la  famille  de  Blouay,  et  à  Bordeaux,  Reinhard  ne  larda 
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pas  à  entrer  dans  le  mouvement  politique  qui  entraînait  alors  la 
France.  Ami  de  Verpniaud,  de  Guadet,  de  Ducos,  il  les  suivit  à  Paris 
et  fut  mis  en  relation  par  eux  avec  Talleyrand  et  Sieyès,  qui  lui  con- 
seillèrent d'entrer  dans  la  carrière  diplomatique  et  lui  en  facilitèrent 
l'accès. 

Le  15  avril  1792,  Dumouriez,  qui  venait  d'accepter  le  portefeuille  des 
relations  extérieures,  l'envoya  comme  premier  secrétaire  d'ambassade 
à  Londres,  où  il  resta  jusqu'à  la  fin  de  janvier  1793.  Nommé,  en  la 
môme  qualité  à  Naples,  le  i6  février,  il  fut  forcé,  pour  la  seconde  fois, 
de  quitter  son  poste,  le  12  novembre.  Rentré  à  Paris,  il  y  fut  employé 
comme  chef  de  la  troisième  division  du  ministère  jusqu'à  son  envoi  à 
Hambourg,  en  qualité  de  ministre  plénipotentiaire  auprès  des  villes 
hanséatiques,  en  septembre  1795.  C'est  là  qu'il  devait  faire  la  connais- 
sance de  Christine  Reimarus,  sa  première  femme,  qu'il  épousa  le 
2  octobre  1796.  Son  beau-père  était  un  médecin  très  répandu,  doublé 
d'un  homme  de  lettres,  et  M">e  Reimarus,  qui  composait  des  vers, 
témoigne  dans  ses  écrits,  d'une  intelligence  brillante  et  de  connais- 
sances étendues. 

M'"e  Reinhard  avait  les  mêmes  aptitudes  et  les  mêmes  qualités 
que  sa  mère.  Compagne  fidèle  de  son  mari  dans  ses  diverses  missions, 
elle  avait  avec  sa  famille  une  correspondance  dont  la  difficulté  des 
stations  postales  à  cette  époque  faisait  souvent  un  journal.  C'est  cette 
correspondance  très  remarquable,  au  point  de  vue  littéraire,  que  la  tra- 
duction de  M'"e  de  "Wimpffen,  née  Reinhard,  présente  au  lecteur  sous 
les  auspices  de  la  Société  d'histoire  contemporaine. 

Depuis  1798,  Reinhard  a  été  ministre  plénipotentiaire  à  Florence;  mi- 
nistre des  relations  extérieures;  ministre  plénipotentiaire  en Helvétie; 
consul  général  à  Milan  ;  ministre  plénipotentiaire  près  le  cercle  de 
Basse-Saxe;  résident  dans  les  provinces  turques  au-delà  du  Danube  et 
commissaire  général  des  relations  commerciales  en  Moldavie;  ministre 
plénipotentiaire  auprès  du  roi  de  Wesphalie;  directeur  de  la  chancel- 
lerie du  département  des  affaires  étrangères  ;  ministre  plénipotentiaire 
auprès  de  la  Diète  germanique  et  de  la  ville  libre  de  Francfort,  et, 
enfin,  ministre  plénipotentiaire  à  Dresde.  Il  a  servi  successivement 
Napoléon,  qui  le  nomma  baron  au  cours  des  négociations  relatives 
à  l'annexion  du  Hanovre  (1809)  ;  Louis  XVHL  qui  lui  conféra  le  titre  de 
comte  en  1815.  lorsqu'il  l'envoya  comme  ministre  auprès  de  la  Diète 
germanique  ;  Charles  X,  qui  lui  donna  la  grand'croix  de  la  Légion 
d'honneur,  à  sou  retour  de  Francfort,  en  1829;  Louis-Philippe,  qui 
l'éleva,  en  1832,  à  la  dignité  de  pair  de  France  pour  couronner  sa 
laborieuse  carrière.  Il  est  mort  le  25  décembre  1837,  après  une  courte 
maladie.  Talleyrand  ne  voulut  céder  à  personne  la  tâche  de  faire  son 
éloge  funèbre  à  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques. 
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Les  Lettres  de  Madame  Reiahard  auront  une  place  honorable  parmi 
les  nombreux  ouvrages  sur  l'époque,  si  glorieuse  pour  l'histoire  de 
France,  qui  a  marqué  le  commencement  du  dernier  siècle. 

J.  Meynier. 

r 

lia  Patrie  en  danger,  par  Émilb  Pibrret.  Paris,  Perrin,  1900,  in-i8 
3S7  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Cet  ouvrage  veut  être  rapproché  de  celui  de  M.  Gaston  Deschamps 
dont  nous  avons  rendu  compte  :  La  Malaise  de  la  démocratie  [Poly- 
biblion,  t.  XCI,  p.  248).  Il  est  moins  brillant,  mais  plus  précis.  L'auteur 
remonte  moins  haut  dans  l'exposé  des  vices  de  notre  démocratie,  mais 
il  dissèque  davantage  et  mieux.  Sous  le  titre  général  :  L'Anarchie  poli- 
tique, il  montre,  en  des  chapitres  distincts,  ce  qui  manque  à  nos 
finances,  k  notre  commerce  et  à  nos  colonies,  à  nos  affaires  étrangères, 
à  notre  marine,  à  notre  armée,  à  notre  instruction  pubhque,  à  notre 
administration  intérieure,  au  Conseil  municipal  de  Paris,  au  Parle- 
ment. Puis  vient  l'exposé  de  l'afFaire  Dreyfus,  des  vices  qu'elle  a  révé- 
lés, des  maux  qu'elle  a  déchaînés. 

A  la  différence  de  M.  Deschamps,  M.  Pierret  veut  conclure  et  conclure 
d'une  manière  précise. 

Un  dernier  chapitre  est  intitulé  :  «  Conclusion,  le  relèvement  natio- 
nal. »  Néanmoins  j'ai  craint  un  instant  d'éprouver  la  même  déception 
qu'en  achevant  le  livre  de  M.  Deschamps.  «  Voyagez,  dit  l'auteur,  avec 
M.  Bonvalot,  colonisez,  développez  les  syndicats  agricoles,  aidez  la 
Ligue  des  contribuables  à  réformer  les  finances,  développez  l'initiative 
privée.  »  Tout  cela  est  aussi  juste  que  vague.  Mais  voici  que  M.  Pierret 
entre  dans  le  vif  de  la  question  :  «  Il  suffira,  dit-il  après  M.  Roux,  que 
les  pouvoirs  publics  comprennent  leur  rôle.  »  El  il  ajoute  :  a  Toute  la 
question  est  là.  Or  nous  savons  maintenant  ce  que  sont  les  pouvoirs 
publics. . .  Les  pouvoirs  publics,  en  France,  sont,  au  seuil  du  xx=  siècle 
dans  l'incapacité  absolue  de  comprendre  leur  rôle.  En  auraient-ils 
l'intelligence,  nous  l'avons  suffisamment  démontré,  qu'il  leur  serait 
impossible  aujourd'hui  de  remonter  le  courant  où  ils  se  sont  laissé 
entraîner  par  la  horde  radicale  et  anarchique.  »  Puis  M.  Pierret  écarte 
l'Empire,  écarte  la  Monarchie  en  constatant  cependant  qu'il  suffirait, 
pour  la  rendre  possible,  de  détruire  des  idées  fausses  et  des  calomnies, 
et  il  en  arrive  à  vouloir  une  révolution  légale  dans  la  République  par 
un  mouvement  d'opinion  qui  changera  le  personnel.  Il  répèle  avec 
admiration  le  mot  de  lord  Aberdeen  :  «  Ce  qui  fait  notre  force  en 
Angleterre,  c'est  que  les  braves  gens  ont  aulani  d'énergie  que  les 
coquins.  »  Et  il  a  raison.  Mais  M.  Pierret  aurait  pu  ajouter  ce  que  lord 
Aberdeen  ne  songeait  même  pas  à  dire,  parce  qu'il  l'eût  considéré 
comme  une  tautologie,  c'est  que  la  force  de  l'Angleterre  réside  aussi  et 
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avant  tout  dans  l'insliiuliou  lulélaire  soutenue  par  le  loyalisme  do 
toute  la  nation.  Hélablissons-la  chez  nous,  cette  institution  tutélaire,  et 
alors  l'énergie  des  braves  gens  redeviendra  aussi  efficace  que  celle 
des  coquins.  Sinon  l'expérience  de  l'histoire  universelle  [trouve  que 
nos  plaintes  resteront  vaines  et  nos  efforts  sans  résultat.  Presque  tous 
les  vices  qui  mettent  la  patrie  en  danger  ne  viennent-ils  pas  de  la 
lutte  constante  entre  les  factions  et  entre  les  hommes  pour  la  posses- 
sion du  pouvoir  suprême?  «  Ce  sont  les  institutions  qui  ont  corrompu 
les  hommes.  »  Eugène  Godefrot, 

lies  Jésuites  et  les  humbles,  par  le  P.  Auguste  Bèlangbr,  S.  J. 
Paris,  Lecoffre,  1901,  in-12  de  2o2  p.  —  Prix  :  0  fr.  75. 

Puisque  l'attaque  contre  les  jésuites  ne  se  lasse  pas,  il  ne  faut  pas 
non  plus  que  la  défense  se  lasse,  sinon  pour  triompher  aujourd'hui, 
du  moins  pour  gagner  leur  cause  auprès  des  hommes  de  bonne  foi,  et 
ne  laisser  à  ceux  qui  les  condamnent  aucune  sorte  d'excuse.  Et  voilà 
pourquoi  le  P.  Bélanger,  quelques  mois  après  avoir  écrit  son  beau 
livre  sur  les  Méconnus,  reprend  aujourd'hui  la  plume  pour  montrer 
que  ce  n'est  pas  seulement  aux  riches  et  aux  puissants,  comme  on  les 
a  accusés,  que  les  jésuites  ont  fait  du  bien,  mais  encore  et  surtout  aux 
pauvres,  qui  ont  toujours  été  l'objet  principal  de  leur  dévouement  et 
de  leur  apostolat.  Ce  petit  livre,  écrit  non  sur  des  racontars  de  jour- 
naux, mais  sur  des  témoignages  irrécusables,  le  démontre  surabon- 
damment. Il  n'est  vraiment  aucun  genre  de  misères  que  les  jésuites 
n'aient  assistée,  soulagée,  consolée.  De  tout  temps,  autrefois  comme 
aujourd'hui,  ils  ont  été  les  amis  et  les  serviteurs  des  pauvres,  des 
esclaves,  des  prisonniers,  des  pestiférés,  des  galériens,  des  vieillards, 
des  lépreux  —  je  cite  au  hasard  —  et  c'est  là  qu'il  faut  les  voir  si  l'on 
veut  bien  les  connaître.  C'est  dire  assez  quel  vide  irréparable  leur  dis- 
parition creuserait  dans  le  monde  de  la  misère.  Admirable  petit  livre 
et  qui  aidera  peut-être  mieux  qu'un  autre,  auprès  des  adversaires  de 
bonne  foi,  la  cause  de  la  liberté.  Edouard  Pontal. 


Trois  ans  en  Allemagne^  par  G.  Bbnbdbtti.  Paris,  Daragon,  1900, 
in-12  de  246  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

M.  Benedetti,  Espagnol  de  la  Colombie,  a  beaucoup  voyagé  en  diffé- 
rents pays  ;  il  a  séjourné  en  Angleterre  et  en  Allemagne  et  il  nous 
donne  ses  impressions  sur  ces  deux  pays  et  particulièrement  sur 
l'Allemagne.  L'auteur  voit  bien  et  juge  bien  :  vous  trouverez  des 
choses  fort  intéressantes  à  lire  dans  son  chapitre  II  consacré  à  une 
entrevue  avec  le  prince  de  Bismarck  ;  parfois  môme  vous  rencontrerez 
une  note  amusante  et  humoristique.  Nous  n'avons  qu'une  seule  réserve 
à  faire.  Pourquoi  M.  Benedetti  écrit-il  en  français  ?  J'ai  lu  de  lui  un 
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ouvrage  espagool  :  Historia  de  la  Columbia,  qui  est  parfaitement 
composé  :  je  n'eu  puis  dire  autant  de  ses  Trois  ans  en  Allemagne.  Je 
ne  veux  pas  lui  chercher  une  querelle  d'Allemand  à  ce  sujet,  mais  s'il 
parle  bien  le  français,  il  l'écrit  peut-t^tre  moins  bien,  et  avant  de 
publier  ses  pages  intéressantes,  il  aurait  dû,  dans  son  intérêt,  les  faire 
lire  à  un  de  ses  amis  de  France  (il  doit  en  avoir),  lequel  l'aurait  empêché 
d'écrire  des  phrases  comme  celle-ci  :  a  Luther  fut  accueilli  par  Frédéric- 
le-Blanc  (l'auteur  veut  dire  Frédéric  le  Sage,  der  Weise]  au  Warlburg 
(pour  à  la  Wartburg)  où  il  y  reste  caché  dix  mois.  »        L.  Mensch. 


Education  et  Patriotisme,  par  le  R.  P.  Tbrradb,  de  la  Société  de 
Marie.  Paris,  Poussielgue,  1901,  iu-12  de  vii-237  p.  —  Prix  :  3  fr. 

Ce  recueil  du  R.  P.  Terrade  comprend  douze  discours  ou  études, 
groupés  en  trois  parties.  Dans  la  première,  cinq  discours  prononcés 
dans  des  collèges  chrétiens  ou  dans  des  fêtes  au  profit  des  écoles 
chrétiennes  :  L'Église  et  l'Enfant;  l'Idéal  chrétien;  Saint  Thomas  dC Aquin 
patron  des  écoles  catholiques;  le  Foyer  chrétien. 

La  deuxième  partie  est  d'inspiration  plus  spécialement  patriotique  : 
Le  Courage  chrétien  dans  la  vie  militaire;  1  mmortalité  de  la  France  chré- 
tienne ;  enfin  une  délicate  et  émouvante  allocution  sur  les  Victimes  du 
Bazar  de  la  Chanté. 

C'est  d'éducation  encore  qu'il  est  question  dans  la  troisième  partie; 
non  plus  simplement  de  l'éducation  au  collège  ou  même  au  foyer,  où 
l'enfant  reçoit  ses  premières  leçons,  mais  plutôt  de  cette  formation 
générale  plus  large  (jui  élève  les  âmes,  éclaire  les  intelligences  et  les 
prépare  à  jouer  et  à  exercer  dans  la  vie  celte  action  bienfaisante  qui 
est  proprement  l'apostolat  chrétien.  De  cet  apostolat  tout  le  monde 
doit  prendre  sa  part,  et  c'est  dans  saint  Jérôme  et  dans  Fénelon, 
dans  M"^":  de  Sévigné,  dans  Lamennais  enfin,  que  le  P.  Terrade  en  étudie 
les  conditions,  les  méthodes  et  les  résultats. 

D'un  bout  à  l'autre,  ce  recueil  est  exquis,  aussi  élevé  de  pensée  que 
la  forme  en  est  délicate  et  pure.  A  la  fois  très  pieux  et  très  lettré, 
l'auteur  imprime  à  tout  ce  qu'il  écrit  cette  double  marque,  et  c'est 
pourquoi  ces  discours  émeuvent,  éclairent,  pénètrent  et  consolent. 
Je  connais  pour  mon  compte  bien  peu  de  livres  qui  réalisent  aussi 
bien  celte  forme  charmante  de  l'apostolat.  Edouard  Pontal. 


lia  Bosnie  et  l'Herzégovine.  Étude  d'histoire  politique  et  économique, 
par  E.  Knbll.  Paris,  iiousseau,  l'JOO,  in-8  de  xv-206  p.  —  Prix  :  5  fr. 

Ce  travail  se  divise  en  deux  parties  fort  inégales  comme  dimensions 
et  comme  valeur,  f^es  deux  premiers  tiers  renferment  un  abnigé  his- 
torique des  destinées  de  la  Bosnie  depuis  les  temps  les  plus  reculés 


jusqu'au  irailé  de  Berlin  ;  je  préfère  n'en  pas  parler  parce  que  je  ne 
pourrais  pas  en  dire  grand  bien.  L'auteur  a  réservé  ses  qualités  de  style 
et  de  sagacité  pour  les  deux  derniers  chapitres  de  la  dernière  partie. 
Dans  l'un  il  expose  avec  beaucoup  de  méthode  le  plan  de  réformes 
appliqué  en  Bosnie-Herzégovine  par  M.  de  Kallay,  qui  gouverne  les 
deux  provinces  au  nom  de  l'État  austro-hongrois  ;  c'est  là  un  tableau 
fort  bien  présenté.  Dans  le  dernier  chapitre,  M.  Knell  aborde  l'examen 
des  problèmes  économiques  auxquels  donne  lieu  l'organisation  de  la 
propriété  dans  ce  pays;  il  le  fait  avec  clarté  et  résume  la  situation  très 
heureusement.  Ses  ambitions,  peu  modérées,  sont  très  sages  et  je  ne 
puis  en  rien  y  contredire;  je  louerai  particulièrement  M.  Knell  de  ne 
pas  être  tombé  dans  un  travers  commun  en  essayant  de  montrer  que, 
par  le  seul  fait  de  l'occupation  austro-hongroise,  la  Bosnie  et  l'Herzé- 
govine sont  passés,  comme  par  un  coup  de  baguette  magique,  de  l'âge 
de  fer  ou  de  boue  à  l'âge  d'or.  C'est  ce  qu'ont  essayé  de  nous  faire  croire 
certains  voyageurs  qui,  accueillis  à  Mostar  et  à  Sarajevo  par  des 
hommes  fort  aimables,  se  sont  un  peu  trop  pressés  de  prendre  à  la 
lettre  les  descriptions  enchanteresses  qu'on  leur  faisait  du  nouvel  état 
de  choses.  M.  Knell,  qui  n'a  sans  doute  pas  été  invité  à  dîner  chez 
M.  de  Kallay,  n'est  pas  lié  par  la  gratitude  de  l'estomac  et,  comme  les 
vapeurs  des  vins  hongrois  ne  lui  sont  pas  montées  au  cerveau,  il 
apprécie  sainement  les  efforts  des  nouveaux  administrateurs  ;  j'estime 
que  les  éloges  partiels  qu'il  leur  donne  ont  plus  de  valeur  que  les 
dithyrambes  complaisants  de  tel  autre  écrivain.  P.  Pisani, 


T«mp8    passé,    jours    présents    {Notes  de  famille),  par  M.  Dbnor- 
MANDIE,  sénateur.  '!•  éd.  Paris,  Hachette,  1900,  in-8  de  734  p.  —  Prix  :  8  fr. 

M.  Denormandie  nous  donne  la  seconde  édition  d'un  livre  qu'il  avait 
destiné  tout  d'abord  à  une  distribution  privée.  Le  public,  admis 
aujourd'hui  à  lire  cette  «  causerie  familiale,  »  ce  récit  fait  par  l'auteur 
à  ses  enfants,  y  trouvera  un  charme  réel  et  un  sérieux  intérêt.  Dans 
ce  «  recueil  de  souvenirs,  de  notes  de  famille,  »  M.  Denormandie  parle 
d'abord  des  origines  de  sa  famille  :  les  «  Normandie  >  remontaient 
à  Guillaume  de  Normandie  qui,  en  1473,  vint  se  fixer  à  Noyon;  tandis 
qu'un  rameau  allait  s'implanter  à  Genève,  la  branche  souche  se  fixait 
à  Paris,  où  ses  membres  occupèrent  des  charges  de  procureur  au  Ghà- 
telet,  d'avocat  au  Parlement,  de  procureur  à  la  Chambre  des  comptes. 
Le  père  de  M.  Denormandie  était  avoué  au  tribunal  de  la  Seine  ;  il 
mourut  en  1852,  et  son  fils  lui  succéda.  Après  la  famille  paternelle,  la 
famille  maternelle,^  illustrée  par  l'avocat  Bonnet,  député  et  conseiller 
à  la  Cour  de  cassation,  a  resté  pendant  quarante  ans  l'un  des  chefs  les 
plus  brillants  du  barreau  de  Paris.  »  Puis  nous  pénétrons  dans  la 
demeure  du  grand-père  de  l'auteur,  où  celui-ci  passa  les  quarante- 
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trois  premières  années  de  sa  vie  :  elle  était  située  rue  du  Senlior,  et, 
à  ce  propos,  revivent  tous  les  souvenirs  de  ce  vieux  quartier;  voici  une 
piquante  anecdote  :  le  banquier  Tourton,  arrivant  à  l'improvisle,  en 
grand  équipage,  pour  visiter  M.  Bonnet  dans  son  petit  domaine  de 
Sommeville;  voici  des  détails  sur  Scribe,  pupille  de  M.  Bonnet.  Mais 
les  souvenirs  historiques  se  pressent  sous  la  plume  de  l'agréable 
narrateur  :  assassinat  du  duc  de  Berry,  journées  de  juillet,  procès  des 
ministres,  attentat  Fieschi,  mort  du  duc  d'Orléans;  voici  le  défilé  des 
écrivains  et  des  artistes,  l'opéra,  la  comédie,  le  vaudeville,  Gounod 
intime,  Léon  Say  et  la  Banque  de  France,  Jules  Simon  et  l'article  7. 
L'homme  de  loi,  le  dilettante  est  devenu  député,  sénateur,  gouverneur 
de  la  Banque  de  France.  A  côté  des  souvenirs  du  Théâtre-Français  et 
des  souvenirs  judiciaires,  voici  le  récit  des  relations  avec  les  princes 
d'Orléans  et  en  particulier  avec  le  duc  d'Aumale.  Quelle  variété  dans 
ces  pages,  écrites  avec  simplicité  mais  avec  finesse,  où  l'on  passe  en 
revue  les  hommes  et  les  choses  de  la  seconde  moitié  du  xix"  siècle, 
où  la  vie  intime  de  cette  génération,  presque  disparue  aujourd'hui,  se 
révèle  sous  ses  multiples  aspects!  Aux  598  pages  de  ce  que  l'auteur 
appelle  ses  Petits  Mémoires,  il  di  ioini  des  Annexes  {p.  599-727),  où  il  nous 
montre  M.  Bonnet  dans  les  affaires  judiciaires  où  celui-ci  joua  un  rôle 
important,  et  où  il  reproduit  quatre  des  discours  que  lui-même  pro- 
nonça, soit  à  l'Assemblée  nationale,  soit  au  Sénat.  G.  de  B. 


Bibliografia  de  Hartzenbusrh,  formada  por  su  hijo  D.  Euobnio 
Hartzbnbusch.  Madrid,  Rivadeneyra,  1900,  in-8  de  450  p. 

Les  études  bibliographiques  publiées  sur  le  P.  Felipe  Monlau  par 
son  fils  José  et  sur  Breton  de  los  Herreros  par  son  neveu  Candide,  ont 
donné  à  M.  Eugenio  Hartzenbusch  (célèbre  d'ailleurs  par  son  grand 
Catalogue  des  journaux  de  Madrid  de  1661  à  1870)  d'entreprendre  un 
travail  similaire  au  sujet  des  œuvres  de  son  illustre  père,  Juan- 
Eugenio  Hartzenbusch.  C'est  un  hommage  filial  qui  mérite  d'être 
signalé.  C'est  surtout  un  monument  dont  la  construction  suppose 
chez  son  auteur  une  immense  érudition  et  de  longues  et  patientes 
recherches.  Nous  avons  la  liste  exacte  de  toutes  les  productions,  tant 
en  prose  qu'en  vers,  du  dramaturge  espagnol  ;  certaines  erreurs,  qui 
ont  fait  attribuer  diverses  compositions  à  Hartzenbusch,  ou  qui  lui  ont 
enlevé  la  paternité  d'autres  œuvres  connues  et  publiées  sous  des 
noms  étrangers,  sont  corrigées  ici  avec  la  plus  grande  précision. 
(Voir,  entre  autres,  la  note  de  la  page  243  et  celle  de  la  page  272)  ;  et 
même,  en  passant,  le  savant  bibliographe  relève  certaines  autres 
faussetés,  trop  longtemps  accréditées  dans  le  public,  relative?  k  Nicasio 
Gallego,  Jimenez  Serrano,  etc.  Ce  qui  est  sorti  de  la  plume  d'Hartzen- 
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bnsch  forme  une  collection  grandiose  de  drames,  de  fables,  de  poésies 
diverses,  de  discours  de  tout  genre,  d'arlicles  biographiques,  critiques, 
etc.,  de  contes  et  de  nouvelles.  Outre  les  œuvres  publiées  à  diverses 
époques,  le  grand  écrivain  en  a  laissé  un  certain  nombre  d'inédites. 
Son  fils  en  compte  jusqu'à  cent  quatre-vingt-dix,  et  il  a  pris  soin  d'en 
intercaler  partie  ou  tout  dans  son  livre.  Il  convient  de  citer  spéciale- 
ment un  drame,  dont  il  nous  donne  le  premier  acte,  et  qui  est  intitulé  : 
Dona  Juana  Coello.  C'est  assurément  une  pièce  de  premier  ordre  et  d'un 
superbe  effet.  La  publication  de  D.  Eugenio  Hartzenbusch  lui  fait  grand 
honneur  et  fixe  d'une  façon  définitive  tout  ce  qui  a  trait  aux  œuvres 
de  son  père.  G.  Bernard. 


BULLETIN 

De  nrohibitione  et    censura    llbroruni.    Const.,     «    OflUcloruni    ac 

Manei'um  »  SS.  Lbonis  P.  P.  XIII,  et  dissertatio  canonico-moralis, 
Arthuri  Vbrmkersgh  eS.  J.  —  III»  editio  auctior  et  accuralior  e.  Romae, 
Tornaci,  Désolée  et  Lefebvre,  1901,  in-8  de  135-10  p.  —  Prix  :  1  fr.  50. 

Le  R.  P.  Vermeersch  a  publié,  au  commencement  de  cette  année,  une 
troisième  édition  de  son  commentaire  de  la  Constitution  «  OfTiciorum  et 
Munerum  »  dont  nous  avons  fait  deux  fois  déjà  ici  l'éloge.  De  légères 
retouches  doctrinales,  une  numérotation  plus  détaillée,  la  reproduction  des 
quelques  réponses  des  Congrégations  romaines  sur  divers  points  contro- 
versés, une  descripliou  sommaire  du  nouvel  Index  et  l'exposé  des  règles 
de  son  interprétation  forment  les  particularités  de  cette  publication.  Sous 
un  petit  format,  dans  son  élégante  impression  typographique  et  avec 
son  style  clair  et  concis,  ce  commentaire  constamment  tenu  au  courant 
et  perfectionné  par  son  auteur  demeure  le  meilleur  et  le  plus  exact  que 
nous  connaissions.  G.  Fériés. 

xi-alté  d'analyse  chimique,  par  le  D'  BiAis.  Paris,  Société  d'éditions 
scientifiques,  1900,  in-12  de  174  p.  —  Prix  :  3  fr. 

Ce  livre  est  spécialement  destiné  aux  étudiants  du  certificat  des  sciences 
P.  C.  N.  et  aux  étudiants  en  pharmacie.  Très  simple,  très  clairement  écrit, 
rempli  de  tableaux  analytiques  fort  utiles,  ce  petit  ouvrage  est  un  excellent 
guide  pour  les  débutants.  Si  l'auteur  a  fait  de  nombreux  emprunts  aux  tra- 
vaux de  M.  le  professeur  Denigès,  il  a  toujours  soin  de  le  citer.  Il  emprunte 
également  à  M.  le  professeur  Fricaut  l'idée  de  faire  suivre  l'exposé  d'une 
réaction  de  son  équation  chimique  ;  nous  ne  saurions  trop  approuver  cette 
if'ée  toute  nouvelle  ;  nous  dirons  plus,  il  ne  devrait  pas  être  permis  de  citer 
un  corps  sans  donner  sa  formule  chimique  :  c'est  le  seul  moyen  de  se  gra- 
ver les  formules  dans  la  mémoire;  si,  pour  l'analyse  qualitative,  les  opé- 
rations chimiques  ne  sont  pas  immédiatement  indispensables,  il  n'en  est 
pas  de  môme  pour  l'analyse  quantitative.  L'auteur  annonce  la  prochaine 
publication  d'un  traité  sur  cette  dernière  matière  ;  étant  données  les  pré- 
cieuses qualités  de  ce  premier  volume,  nous  souhaitons  que  l'apparition  du 
second  ne  tarde  pas.  É.  Ghàilan. 
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xabienax  champêtres,  par  EMILE  GuiLLAUMiN.  Moulins,  Crépiu-Leblond, 

1901,  in-12  de  253  p.  —  Prix  :  3  fr.  r.O. 
Dialogues  bourbonaais,  par  ÉMiLB  GuiLLAUMiN.  Moiilins,  Crépin-Leblond, 

1899,  in-12  de  112  p.  —  Prix  :  1  fr. 

M.  Emile  Guillaumin  est  un  paysan,  non  pas  un  agronome  ou  un  agri- 
culteur, mots  sonores  dont  se  parent  souvent  ceux  qui  ne  sont  ni  l'un  ni 
l'autre;  lui,  est  un  ouvrier  agricole,  un  paysan  en  sabots,  qui  peine  toutela 
journée,  et  le  soir,  le  dimanche,  aux  instants  libres,  prend  la  plume  pour 
recueillir  ses  impressions  ou  décrire  des  scènes  villageoises.  Il  n'a  reçu 
qu'une  instruction  très  primaire;  on  ne  le  dirait  pas  à  voir  sa  phrase  nette, 
claire,  correcte. 

Quel  plaisir  causent  ces  deux  petits  volumes!  Le  second,  Dialogues,  est  en 
langage  vulgaire.  L'épithète  bourbonnais  n'est  bourbonnais  que  par  occasion. 
Un  leitré  de  profession,  à  l'aide  du  Glossaire  du  centre  de  la  France,  du  comte 
Jaubert,  aurait  émaillé  ses  phrases  de  quelques  mots  locaux,  d'expressions 
particulières  au  pays.  Nous  n'avons  là  que  des  termes  absolument  français, 
avec  les  incorrections  des  paysans  et  l'accent  du  cru  mot,  toi,  moue,  toué. 
Mais  l'auteur  a  entendu  ces  propos,  il  a  noté  ces  conversations  et  c'est  par 
là  que  le  livre  à  son  intérêt. 

Que  d'incidents  dans  cette  vie  en  apparence  monotone  du  paysan!  Les 
récoltes  bonnes  ou  mauvaises,  c'est  la  joie,  l'espérance  ou  la  misère;  le 
orages  qui  enlèvent  le  fruit  d'une  année;  les  craintes  pour  les  céréales  ou  la 
vigne,  les  pluies,  la  sécheresse;  d'un  autre  côté,  les  fêtes  et  les  dimanches, 
Pâques,  Noël,  la  Saint-Jean;  la  frairie,  le  foin,  l'apport,  le  bal,  les  brandons; 
les  divers  travaux  suivant  les  saisons,  semailles,  fenaison,  l)attage,  les 
hommes,  le  pâtre,  le  bouvier,  la  glaneuse,  le  veillard;  baptême,  noce, 
funérailles  :  toute  la  vie  est  dans  ces  chapitres.  Il  y  a  de  l'observation, 
une  justesse  d'expressions  remarquable.  M.  Guillaumin  a  bien  vu  le 
fond  du  cœur  du  villageois;  il  connaît  ses  défauts,  il  apprécie  sesqualités. 
Tour  à  tour  gai,  moqueur  ou  sévère  et  attendri,  il  nous  fait  passer  par 
toutes  les  émotions  qui  s'agitent  dans  l'âme  du  rude  travailleur  qui  se 
devinent  et  se  trahissent  plutôt  qu'elles  ne  se  montrent.  L'homme  des 
champs  n'est  pas  psychologue;  il  ne  s'analyse  pas;  il  ne  disserte  pas,  mais 
il  sent;  il  faut  savoir  traduire  sa  pensée. 

Ces  deux  ouvrages  de  M.  Emile  Guillaumin,  ce  paysan  d'Ygrande,  qui 
connaît  si  bien  sas  compagnons  de  labeur,  sont  une  source  de  vrai  plaisir 
pour  tout  lecteur  qui  s'intéresse  aux  choses  de  la  campagne,  surtout  aux 
mœurs,  aux  idées,  croyances  de  ses  habitants. 

Aux  éloges  donnés  de  grand  cœur  à  un  débutant,  nous  ajouterons  un 
conseil  :  observer  l'ouvrier  agricole  plus  dans  la  nature  que  dans  les  livres  ; 
voir  aussi  ses  qualités,  non  pas  seulement  ses  vices  ou  ses  défauts,  se 
défier  des  plaisanteries  trop  faciles  ou  démodées,  surtout  d'un  scepticisme 
déplacé,  prêcher  le  respect  des  traditions  plutôt  que  le  railler,  enlln  aspirer 
à  être  le  premier  dans  son  métier  qu'aspirer  à  la  gloriole,  même  à  la 
gloire  d'être  un  écrivain.  Louis  Audut. 

Protection    <lc«    chréllon*    dans    le   Levant,   par    le    baron    d'AvriL. 

Paris,  Leroux;  Challamel,  1001,  in-8  de  40  p. 
t>e*  iiiérnrciiie»  oricntoie»,  par  le  même.  Paris,  Leroux;  Challamel, 
1901,  in-8  de  28  p. 

Ces  deux  opuscules  sont  tirés  l'un  et  l'autre  de  la  lievue  d''histoire  diplo- 
maiique,  où  ils  ont  paru.  Dans  l'un,  l'auteur  s'est  efforcé  de  donner  ua 
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tableau  clair  cl  complet  de  l'organisation  du  christianisme  en  Orient,  et 
il  y  est  arrivé  prAce  à  sa  connaissance  très  solide  du  sujet  et  à  la  conscience 
avec  laquelle  il  se  tient  au  courant  des  moditlcalions  qui  se  produisent 
plus  fréquemment  qu'on  pourrait  le  croire  dans  des  organismes  qu'on  dit 
(Hre  immuables.  Je  suis  même  assez  fier  d'avoir  trouvé  1»;  mnîlre  eu  faute 
sur  un  point,  ce  qui  n'est  pas  commun.  Dans  le  tableau  en  trois  colonnes 
qui  fait  suite  au  texte,  il  est  dit  que  les  ChaldOens  unis  du  Malabar, 
relèvent  de  deux  évêques:  cela  a  été  exact  jusqu'au  28  juillet  1896;  mais  h 
cette  date,  le  diocèce  de  Cottayam  a  été  supprimé  et  remplacé  par  le  dio- 
cèse de  Changanaccher.v  et  d'Krnaculam  ;  ce  qui  porte  à  trois  le  nombre 
des  évoques  syro-malabars. 

—  Dans  l'autre  étude,  M.  le  baron  d'Avril  reproduit  d'abord  tous  les  textes 
relatifs  aux  droits  de  protection  que  les  Sultans  ont  reconnus  non  seulement 
à  la  France,  mais  aux  puissances  chrétiennes.  Vient  ensuite  une  étude  sur 
l'exercice  de  ces  droits,  appuyée  sur  des  exemples  que  fournissent  les  cas 
individuels  qui  se  sont  présentés  et  que  l'auteur  expose  et  discute  avec  la 
sûreté  de  méthode  que  donne  une  longue  pratique  de  la  diplomatie. 

P.    PiSANI. 

Le»  Sultans  ottomans,  par  Halil  Ganbm.  Paris,  Chevalier-Marescq,  1901, 
in-8  de  xii-296  p.  -  Prix  :  3  fr.  50. 

Cet  ouvrage  présente  cette  particularité  qu'il  est  écrit  sans  préoccupation 
de  la  chronologie;  il  n'y  a  presque  pas  de  dates  ;  il  n'y  a,  de  plus,  ni  réfé- 
rences ni  table  des  matières.  Il  est  donc  difficile  de  dire  ce  qui,  dans  le 
texte,  est  personnel  à  l'auteur  et  ce  qui  est  emprunté  à  des  ouvrages 
antérieurs.  Ce  premier  volume  s'arrête  à  la  mort  d'Achmet  II  (1695)  et,  si 
nous  passons  par-dessus  les  défauts  que  j'ai  signalés,  il  faut  reconnaître 
que  le  récit,  écrit  dans  une  langue  facile,  se  lit  souvent  avec  intérêt. 
L'auteur,  qui  est  chrétien,  (maronite,  semble-t-il),  a  sur  la  question  des 
églises  orientales  des  vues  personnelles  assez  élevées  ;  ses  appréciations 
de  la  constitution  actuelle  de  l'empire  ottoman  sont  très  indépendantes, 
et  je  doute  que  l'ouvrage  puisse  pénétrer  facilement  en  Turquie  :  la  vigi- 
lante censure  ne  manquera  pas  de  s'y  opposer,  ce  dont  M.  Ganem  ne  pourra 
qu'être  grandement  honoré.  P.  Pisani. 

X.WI  novembre  MDCCXCV-BIOCCCXCV.  I¥el  primo  centenarlo 

délia  morte  diivlcoia  spedaileri  (conferenze,  saggi  ed  articoll  comme- 
morativi).  Roma,  Bocca,  1899,  in-4  de  114  p.  à  2  col. 

Nicola  Spedalieri,  publiciste  et  philosophe  du  xviii»  siècle,  a  écrit  un 
traité  des  Droits  de  l'homme  {Diritii  dell'uomo),  grâce  auquel  son  nom  se 
rattache  «  au  grand  fait  de  la  complète  destruction  du  droit  divin  et  du 
triomphe  suprême  de  la  souveraineté  populaire.  >>  Un  comité  s'est  formé  pour 
lui  élever  une  statue  à  Rome,  sous  le  ministère  Crispi,  en  1895.  Ce  comité 
•.Miblie  aujourd'hui  une  compilation  étrange  et  quelque  peu  amphigourique, 
comprenant  des  conférences,  des  essais  originaux  et  des  articles  réimprimés 
de  journaux.  M.  Vadalà  Papale  a  parlé  sur  la  pensée  de  N.  Spedalieri  et  le 
xviii»  siècle  (p.  9-24)  ;  M.  Vincenzo  Hilla  sur  la  réforme  relitjieuse  civile  (?)  de 
N.  Spedalieri;  Natoli  sur  les  origines  de  N.  Spedalieri  (à  l'Académie  de 
Palerme);  MM.  Guardione,  Cimballi,  Faviita,  Abate,  Longe,  ont  donne  divers 
essais  fort  tendus  vers  le  panégyrique.  M.  Marin  Marti  a  étudié  les  rapports  de 
Spedalieri  avec  M.  Alfred  Fouillée.  Les  articles  de  journaux  sont  sans  grand 
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intérêt.  En  conclusion,  une  rapide  revue  des  articles  et  •>crits  contre  Speda- 
lieri,  parus  au  cours  du  xix<=  siècle,  prouve  qu'il  a  été  quelque  peu  malmené. 
On  n'a  pas  essayé  de  traiter,  pour  la  prouver  ou  la  détruire,  la  légende  de 
son  empoisonnement  :  lacune  fâcheuse,  car  c'est  là  le  problème  le  plus 
intéressant  de  son  histoire.  L.  G.  P. 


Die    Skandtnavlache    PoIUik    der    Uausa    (  137:{-1  SOSt),   VOn  PkVL 

GiRUENSOHN.  Upsala,  Akadeiuische  Buchdruckerei,  in-8  de  xi-200  p. 

C'est  un  très  intéressant  sujet  que  M.  Paul  Girgensohn  a  choisi  comme 
sujet  de  dissertation  inaugurale  pour  obtenir  le  titre  de  docteur  es  lettres 
à  la  Faculté  de  philosophie  de  l'Université  d'Upsala.  Ersler  d'abord, 
E.  Daenills  ensuite,  avaient  seuls,  jusqu'à  présent,  l'un  en  i882,  l'autre  en 
1894,  puis  en  1897,  abordé  l'étude  de  la  question  de  la  politique  de  la 
Hanse  vis-à-vis  des  pays  Scandinaves  à  la  fin  du  xiv»  siècle.  Cette  ques- 
tion, M.  Girgensohn  la  reprise  et  traitée  d'une  manière  approfon- 
die et  vraiment  scientifique  avec  l'aide  de  tous  les  documents.  Grâce 
à  lui,  nous  savons  maintenant  avec  exactitude  quel  fut  le  rôle  delà  Hanse 
germanique  dans  les  événements  au  milieu  desquels,  de  1375  à  1395,  dut 
se  débattre  l'admirable  souveraine  que  fut  Marguerite  de  Valdemar. 
L'affaire  de  la  succession  au  trône  de  Danemarck,  la  lutte  pour  la  couronne 
de  Suède  jusqu'à  la  bataille  de  Falkôping  (1389),  la  lutte  pour  la  posses- 
sion de  la  ville  —  alors  toute  allemande  et  hanséatique  —  de  Stockholm 
jusqu'en  1393,  enOn  les  négociations  (auxquelles  fut  étroitement  mêlée 
la  Hanse)  qui  aboutirent  en  1395  à  la  paix  de  Lindholm  et  à  la  mise 
en  liberté  du  roi  Albert  de  Mecklembourg,  voilà  ce  qu'a  exposé  avec 
beaucoup  de  clarté  et  de  précision  M.  Paul  Girgensohn.  L'entrepri.se 
n'était  pas  aisée;  aussi  faut-il  le  féliciter  de  s'en  être  ainsi  tiré  à  son 
honneur;  sa  monographie  est  de  celles  que  les  futurs  historiens  de 
la  Hanse  à  la  fin  du  xiv«  siècle,  et  ceux  des  États  Scandinaves  à  l'époque 
de  la  grande  Marguerite,  ne  pourront  négliger  de  consulter. 

Hbnri  Froidbvaux. 


CHRON[QUE 


NÉCROLOGiB.  —  Fils  d'un  médecin  Israélite,  M.  Eugène  M.^nubl,  né  à  Paris, 
vient  de  mourir  à  l'âge  de  78  ans.  Après  avoir  terminé  ses  éludes  au  lycée 
Charlemagne,  il  entra  à  l'École  normale  en  18'i2  et  fut  reçu  agrège  des 
classes  supérieures  des  lettres  en  1847.  Bientôt  après,  il  alla  professer  la 
seconde  et  la  rhétorique  à  Dijon,  puis  à  Grenoble  et  à  Tours,  et  fut  rappelé 
à  Paris  en  1849.  Chargé  d'abord  de  l'enseignement  littéraire  dans  les  classes 
de  sciences  du  lycée  Charlemagne,  puis  du  lycée  Saint-Louis,  il  fut 
envoyé  en  1855  au  lycée  Bonaparte,  où  il  devint  bientôt  titulaire  de  la 
classe  de  seconde.  En  1868,  il  était  nommé  professeur  de  rhétorique  au 
collège  RoUin  et,  deux  ans  plus  tard,  professeur  de  la  même  classe  au 
lycée  Henri  IV.  Au  mois  de  septembre  1871,  M.  Jules  Simon,  ministre  de 
l'instruction  publique,  fit  de  lui  le  chef  de  son  cabinet  et  de  son  secrétariat. 
Le  12  septembre  1872,  quoique  nommé  inspecteur  de  l'Académie  de  Paris, 
il  conserva  ses  fonctions  au  ministère  jusqu'à  la  chute  de  M.  Thiers.  Par 
décret  du  26  avril  1878,  il  fut  promu  inspecteur  général  de  l'instruction 
publique  et,  en  1880,  il  devint  membre  de  la  section  permanente  du  nouveau 
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Conseil  supérieur  de  l'instruction  publique.  A  ce  titre,  il  a  pris  une  part 
imporlaule  dans  les  réformes  faites  depuis  cette  date  dans  l'enseignement 
Il  était  membre  du  consistoire  central  des  israëlites.  M.  Eugène  Manuel 
est  également  connu  comme  poète  et  comme  prosateur.  Son  drame  Us 
Ouvriers  fait  partie  du  répertoire  de  lu  Comédie-Française.  Ses  principales 
œuvres   sont    :    La    France,    livre    de    lecture    courante   pour   toutes    les  écoles 
(Pans,   1867,  in-12).   qui  a  eu  plusieurs  éditions;   -   Pages  intimes   (Paris 
1869,  in-18),  recueil  couronné  par  l'Académie  française  et  dont  plusieurs 
pièces    avaient   paru    dans    la   Hevue    des    Deux    Mondes;    -    Les    Ouvriers 
(Pans,  1870,   iii-12),  drame  social  en  un  acte  et  en  vers,  qui  fut  chaleu- 
reusement accueilli  à  Paris  et  en  province,  et  fît  obtenir  à  son  auteur 
de  1  Académie  française,  un  prix  de  6,000  francs;  -  Pour  les  blessés,  scène 
(Paris,  1870,   in-8);  —  Bon  jour,   bon  an!  compliment  au  public  (Paris     1871 
in-12);  -  Pendant  la  guerre  (Paris.  l87l,  in-12),  recueil  de  poésies  qui 'furent 
très  remarquées;  -  Poèmes  populaires  (Paris.  1871,  in-12);  -  Henri  Regnault 
(Pans,  1871,  in-12),  poésie  ;  -  Les  Pigeons  de  la  République  (Paris,  1871    in-12) 
poésie;  -  Pendant  la  guerre  (Paris,  1872,  in-12).  poésies;  -  L'Absent' {Parvis 
1873,  in-12),  drame  en  un  acte  et  en  vers,  qui  fournit  à  M™»  Sarah  Bernhardt 
sa  première  création  à  la  Comédie-Française  ;-  Le  Dernier  Z)é/ai  (Paris  1874 
m-12)   poésie;  -  A  mes  hâtes  (Paris,  1878,  in-12);  -  En  voyage,  récits  et'souvel 
mrs  (Pans,  1881.  in-12),  poésies  publiées  de  nouveau  avec  des  additions  en 
1890.  sous  le  titre  :  Poésies  de  l'école  et  du  foyer  (Paris,  in-18);  -  Hommage  à 
Louis   Pasteur.   Poésie    dite    par  M.   Coquelin   (Paris,    1886,    in-4)     En    outre 
M    Manuel  avait  édité  les  Poésies  lyriques  de  J.-B.  Rousseau  et  les  Poésies 
d  André  Chômer .   Il   a   collaboré  au   Dictionnaire  d'histoire  de   Dezobry    au 
Dictionnaire  pédagogique  de  M.  F.  Buisson,  ainsi  qu'à  un  certain  nombre  de 
revues  d'enseignetnent  et  de  littérature. 

-  Le  lycée  Charlemagne   a   vu  disparaître  récemment  un  de  ses  profes- 
seurs les  plus  actifs,  enlevé  prématurément  à  l'âge  de  48  ans.   M  F^rançois 
CORRKARD,   né   à   Vincennes  en  18b3,  avait  enseigné  l'histoire  au  collège 
Kollin  avant  d'être  nommé   professeur  au  lycée  Charlemagne.  Il  laisse  de 
nombreux  ouvrages,  destinés  pour  la  plupart  aux  élèves  des  établissements 
d  enseignement  secondaire,  entre  autres  :  Choix  de  textes  pour  servir  à  Vé- 
tude  des   institutions   de  la  France  {Paris,   1882.  in-12);   -   Histoire  nationale 
et  ^ottons  sommaires  d'histoire  générale,  depuis  l'époque  gauloise  jusqu'au  milieu 
du  XV  siècle  (Paris,  1884,  in-12)  ;  -  Vercingétorix,  ou  la  Chute  de  Vindépendance 
gaulois,  (Paris,  1884,  in-12);  -  Histoire  nationale  et  Notions  sommaires  d'his- 
toire générale,  depuis  le  milieu  du  xv  siècle  jusqu'à  la  mort  de  Louis  XIV  {P^Tis 
188b,  in-12)  ;  -  Michelet  (Paris,  1886,  in-8)  ;  -  Michelet,  sa  vie,  son  oeuvre  histo- 
rique, avec  des  extraits  historiques  accompagnés  de  nombreuses  notes  littéraires 
historiques  el  géographiques  (Paris,  1886,  in-12);  -  Napoléon,  d'après  de  récents 
travaux.  Conférence  faite  à  VAssociation  scientifique  et  littéraire  de  Caen  en  1888 
(Pans    1888,  in-8)  ;  -   Histoire  de  l'Europe  et  de  la  France  depuis  395  jusqu'en 
1270  {classe  de  troisième)  (Paris,    1890,   in-12);  -  Histoire  de   l'Europe  et  de  la 
Fiance  depuis  1^0  jusqu'en  1610  (Paris,  18U0,  in-12). 

-  L'assyriologie  vient  de  faire  une  perte  sensible  en  la  personne  de 
M.  de  Sarzec,  mort  à  Poitiers,  à  l'âge  de  65  ans.  Gustave-Charles-Ernest 
^HOCQuiN  DB  Sarzec  est  né  le  11  août  1836.  Le  15  février  1872,  il  entrait  au 
service  du  ministère  des  affaires  étrangères  en  qualité  de  vice-consul  à 
Massaouah.  Transféré  le  6  août  1875  à  Bassorah,  il  devenait  vice-consul  de 
1"  classe  le  3  septembre  1881  et  passait  à  Bagdad,  comme  consul,  le 
«  mai  1883.  Le  16  juin  1888  il  était  nommé  consul  de  1^'  classe.  C'est  pen- 
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dant  son  séjour  à  Bassorah  qu'il  entreprit  dans  la  Mésopotamie  ces  fouilles 
qui  l'ont  rendu  célèbre,  grâce  à  l'heureux  résultat  dont  elles  furent  cou- 
ronnées. Tout  le  monde  connaît  les  merveilleuses  stèles,  statues,  etc.  qu'il 
a  rapportées  de  Tello  particulièrement,  et  qui  remplissent  une  des  salles 
du  Musée  du  Louvre.  Ses  travaux  sur  l'art  chaldéen  l'ont  fait  élire  corres- 
pondant de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  le  30  décembre  1881. 
Ses  découvertes  ont  été  l'objet  de  publications  remarquables  parues  sous 
la  direction  de  M.  Heuzey,  entre  autres  :  Découvertes  en  Chaldée  (Paris, 
1885-1891,  3  vol.  in-fol.);  —Un  Palais  chaldéen  d''après  les  découvertes  de  M.  de 
Sarzec  (Paris,  1888,  in-8);  —  Le  Roi  Dounghi  à  Tello  (Paris,  1889,  in-8);  —  Les 
Origines  orientales  de  l'art  (Paris,  1890,  in-4). 

—  On  annonce  encore  la  mort  de  MM.  :  l'abbé  Hippolyte  Boutin,  mort  le 
3  mai  à  Saint-Étienne-du-Bois  (Vendée),  lequel  laisse  de  nombreuses  mono- 
graphies des  paroisses  du  diocèse  de  Luçon,  et  a  composé  le  cantique 
Laudate  Mariam  connu  dans  la  France  entière  ;  —  Louis  Delamarrb,  avocat 
à  la  Cour  d'appel  de  Paris,  un  des  doyens  de  l'ordre  des  avocats,  ancien  pro- 
fesseur de  procédure  civile  à  l'Institut  catholique  de  Paris,  mort  à  81  ans, 
lequel  laisse  un  excellent  ouvrage  :  Commentaire  théorique  et  pratique  des 
lois  d'expropriation  pour  cause  d'utilité  publique;  —  Henri  Labeyrie,  premier 
président  de  la  Cour  des  comptes,  ancien  gouverneur  du  Crédit  foncier  de 
France,  ancien  directeur  général  de  la  Caisse  des  dépôts  et  consignations, 
mort  à  57  ans,  lequel  laisse,  entre  autres  ouvrages  :  Théorie  et  histoire  des 
conversions  de  rentes,  suivies  d'une  élude  sur  la  conversion  du  5  "jo  français 
(Paris,  1878,  in-8)  ;  —  l'abbé  Lavaud  de  Lestradb,  prêtre  de  Saint-Sulpice, 
qui,  pendant  plus  de  cinquante  ans,  a  enseigné  les  sciences  au  grand 
séminaire  de  Clermont-Ferrand  et  a  publié  :  Accord  de  la  science  avec  le  pre- 
mier chapitre  de  la  Genèse  (Paris,  1885,  in-12)  ;  Réfutation  abrégée  et  méthodique 
du  transformisme  et  du  darwinisme  (Paris,  1885,  in-12)  ;  Transformisme  et  darwi- 
nisme. Réfutation  méthodique  (Paris,  1885,  in-12);  —  Georges  Roche,  ancien 
bâtonnier  de  l'ordre  des  avocats  de  Rochefort,  député  conservateur  ;  — 
ROYÉ,  qui  fut  pendant  plus  de  quarante  ans  professeur  d'histoire  et  de 
géographie  au  collège  Sainte-Barbe;  —  Paul  Thirion,  professeur  d'histoire 
au  lycée  Charlemagne,  membre  du  conseil  supérieur  de  l'instruction  pu- 
blique. 

—  A  l'étranger  on  annonce  la  mort  de  MM.  :  Leopoldo  Alas,   écrivain 
espagnol,  professeur  à  l'Université  d'Oviedo,  qui  était  populaire  en  Espagne 
sous  le  pseudonyme  de  Clarin  ;  —  Texeiro  Bastos,  poète  portugais,  mort^ 
récemment  à  Porto,  à  45  ans  ;  —  D'  Hermann  Baur,  professeur  de  chirurgie,i 
mort  récemment  à  Giessen,  à  68  ans;  —  D'  Bbllaar  Spruigt,  professeur' 
de   philosophie,   mort   récemment  à   Amsterdam;—  Sir  Walter  Bksant,^ 
romancier  anglais,  fondateur  et  président  de  la  Société  des  auteurs  anglais,.'! 
mort  le  9  juin,  à  Londres,  à  65  ans  ;  —  D'  Adolf  Bôtticher,  archéologue  et  ' 
conservateur  du  musée  de  Dantzig,  mort  le  9  juin,  dans  celle  ville,  à.  59  ans;  , 

—  D.  VON  BORRiBS,  le  premier  directeur  du  musée  provincial,  mort  à  Ilalle- 
sur-la-Saale,  à  82  ans  ;  —  D'  Bouterwbck,  conseiller  de  l'instruction  pu- 
blique â  Stettin,  mort  à  Bern,  le  13  avril  ;  —  M™*  Christiane  Brbden,  qui 
a  publié  des  poésies  sous  le  pseudonyme  de  Ada  Christen,  morte  le  21  mait 
à  Vienne,  à  58  ans;  —  D'  Ivo  Bruns,  professeur  de  philologie  classique, 
mort  le  16  mai,  à  Kiel,  à  48  ans;  —  Robert  Buchanan,  romancier  et  poète 
anglais,  qui  avait  chanté  le  prince  de  Bismarck,  mort  le  11  juin,  i  Londres, 
àeOans;—  Colmbiro,  professeuret  académicien  espagnol,  mortà  Madrid; 

—  COGNBTTi  DB  Martiis,  profcssBur  d'économic  politique,  mort  à  Rome,  le 
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8  juin,  à  67  ans;  —  D'  Georg  Christian  Diffknbach,  publicisle,  mort  ré- 
cemment à  Schlitz  (liesse^  à  79  ans  ;  —  D'  d'IIondt,  professeur  de  droit 
civil,  mort  récemment  à  Gont;  —  Théodule  Duval,  journaliste  suisse,  qui 
fut  pendant  de  longues  années  directeur  du  Journal  de  NenchâU'l;  — 
D'  Alfred  Erichsox,  directeur  de  l'École  de  théologie  de  Strasbourg,  mort 
le  13  avril,  à  Genève,  à 58 ans;—  D^  Wilhelra  von  Frickbr, ancien  directeur 
de  l'École  vétérinaire  de  Stuttgart,  mort  récemment  dans  cette  ville,  à 
77  ans  ;  —  D' Ilermann  Grimm,  professeur  d'histoire  de  l'art,  mort  le  16  juin, 
à  Berlin,  à  73  ans  ;  —  D'  Arthur  Hazblius,  qui  avait  fondé  le  musée  ethno- 
graphique Scandinave  de  Stockholm,  mort  le  27  mai,  à  68  ans  ;  —  Wilhelm 
Hbrtz,  l'éditeur  bien  connu,  mort  à  Berlin,  le  5  juin,  à  "^9  ans  ;  —  Joseph 
HiRSCH,  inspecteur  général  honoraire  des  ponts  et  chaussées,  professeur  an 
Conservatoire  des  arts  et  métiers  ;  —  D'  Eugène  Joseph,  professeur  de  phi- 
lologie allemande,  mort  le  17  mai,  à  Marburg,  à  A7  ans;  —  A.  Krauer- 
WiDMBR,  professeur  de  viticulture  au  Polylechnicum  fédéral  de  Ziirich, 
mort  récemment  dans  cette  ville  ;  —  D""  Ludolf  Krehl,  professeur  de  phi- 
lologie arabe,  mort  le  15  mai,  à  Leipzig,  à  76  ans  ;  —  D'  Karl  Langenbugh, 
chirurgien,  membre  du  conseil  de  salubrité,  mort  le  9  juin,  à  Berlin,  à 
55  ans  ;  —  Hans  Minck,  auteur  d'ouvrages  sur  le  jeu  des  échecs,  mort  le 
20  mai,  à  Biebrich,  à  37  ans  ;  —  D'  Marian  Morawski,  ancien  professeur  de 
dogme,  mort  à  Cracovie,  le 6  mai;  —  D'  Alois  Rudolf  Muller,  bibliothécaire 
de  l'Université  de  Graz  et  auteur  de  divers  ouvrages  sur  la  philosophie 
des  Juifs,  mort  le  31  mai,  à  66  ans  ;  —  Santa-Anna  Néry,  ancien  délégué 
général  du  Brésil  en  Europe,  ancien  syndic  de  la  presse  étrangère  à  Paris; 

—  D'  Richard  Righter,  recteur  du  «  Kônig-Albert-Gymnasium  »  de  Leipzig, 
mort  dans  cette  ville,  le  27  mai,  à  62  ans  ;  —  D' Hermann  Stolp,  auteur  de 
divers  ouvrages  sur  les  questions  sociales,  mort  à  Berlin,  le  5  juin,  à  73  ans; 

—  D'  Dominique  Ulmann,  professeur  de  droit  civil  et  de  droit  commercial, 
mort  le  5  juin,  à  Prague,  à  66  ans  ;  —  William  Walton,  mathématicien  de 
grande  valeur  et  ancien  professeur  de  l'Université  de  Cambridge,  lequel 
a  publié  un  Treatise  on  Ihe  Differenlial  Calculus  (Cambridge,  1843)  et  plusieurs 
collectious  de  problèmes  de  géométrie,  d'hydrostatique,  d'hydrodynamique 
et  de  mécanique  (de  1848  à  1838)  ;  —  D^"  LéopoM  von  Wojemodski,  ancien 
professeur  de  mythologie  comparée,  mort  récemment  à  Odessa  ;  —  D'  A. 
Zapp,  publiciste,  ancien  éditeur  de  la  Vossiscke  Zeitung,  mort  à  Méran,  le 
31  mai,  à  86  ans,  lequel  laisse  divers  ouvrages  de  valeur,  entre  autres  une 
Histoire  de  la  guerre  franco-allemande  et  des  Souvenirs  ;  —  D'  Karl  Zehdbn, 
ancien  professeur  de  l'Académie  royale  du  commerce,  mort  le  22  mai,  à 
Hinterbiihl,  à  58  ans. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres. 

—  Le  24  mai,  M.  le  duc  de  la  Tfémouille  donne  lecture  de  sa  notice  sur  la 
vie  et  les  œuvres  de  M.  Ménart.  —  M.  d'Arbois  de  Jubainville  lit  un 
mémoire  sur  le  sens  du  mot  «  pàrïcïdas  »  qu'on  trouve  dans  une  loi 
romaine  remontant,  croit-on,  au  roi  Numa.  Ce  mot  signifie  meurtrier  de 
parent,  d'après  des  savants  allemands,  et  se  rapporte  à  un  droit  de  meurtre 
qu'avait  la  famille  de  l'assassiné  sur  les  membres  de  celle  de  l'assassin. 
M.  d'Arbois  de  Jubainville  admet  cette  traduction.  —  Le  31  mai,  M.  de 
Barthélémy  dépose  le  tome  XXVIII  des  Actes  de  la  Société  philologique,  et  le 
Saint-Évangile  selon  saint  Luc,  par  M.  l'abbé  Glaire,  imprimé  en  caractères 
Braille,  à  l'usage  des  aveugles.  M.  de  Clercq  donne  lecture  d'une  notice 
concernant  une  stèle  phénico-hitlite  remontant,  suivant  lui,  au  iv«  ou  au 
V  siècle  avant  J.-C.  —  Le  7  juin,  M.  Pottier  lit  un  rapport  sur  les  fouilles 
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faites,  dans  l'île  de  Crète,  par  M.  Ch.  Arthur  Evans,  qui  croit  avoir  retrouvé 
les  restes  du  palais  de  Minos.  L'édifice  mycénien,  qui  a  été  étudié  par 
l'explorateur  anglais,  a  été  construit  sur  les  débris  d'une  station  néoli- 
thique. Les  grandes  fresques  découvertes  et  décrites  sont  de  nature  à 
modifier  nos  idées  sur  le  costume  et  l'art  méditerranéen  de  cette  époque. 
M.  Clermont-Ganneau  lit  une  lettre  de  M.  Ed.  Doutlé  dans  laquelle  celui-ci 
rend  compte  de  sa  mission  archéologique  au  Maroc,  au  cours  de  laquelle  il 
a  visité  les  ruines  immenses  de  Tin-Mellal,  capitale  du  Mahdi  Ibu  Tou- 
mert,  t-t  celles  du  Tin-Mel,  berceau  de  la  dynastie  des  almohades.  Il  y  a 
trouvé  une  très  belle  mosquée  en  ruines  remontant  au  m*  siècle.  —  Le 
14  juin,  M.  Boissier  présente,  de  la  part  de  M.  G^U,  la  photographie  d'une 
stèle  trouvée  dans  le  théâtre  de  Khamiun  en  Numidie  et  portant  au 
dessous  d'un  masque  théâtral  le  mol  Eunvchvs,  qui  paraît  se  rapporter 
à  VEunuque  de  Térence.  M.  Louis  Léger  lit  une  notice  sur  M.  Ravaisson- 
MoUien.  M.  Viallet  lit  le  jugement  rendu  par  la  Commission  des  antiquités 
nationales  sur  les  ouvrages  préseutés  au  concours.  Les  lauréats  sont  : 
M.  0.  Morel  pour  :  La  Grande  Chancellerie  royale  et  l'Expédition  des  lettres 
royaux,  de  l'avènement  de  Philippe  de  Valois  à  la  fin  du  xiv*  siècle  ;  MM.  Noël 
et  Félix  Thiollier  pour  V Architecture  religieuse  à  l'époque  romaine  dans  Van- 
eien  diocèse  du  Puy  ;  le  P.  Maudonnet  pour  Liger  de  Brabant  et  l'At^errhoïsme 
latin  au  xui*  siècle;le  chanoine  Ulysse  Chevalier,  pour  ses  derniers  travaux  ; 
l'abbé  Angol  pour  le  Dictionnairt-  de  la  Mayenne  ;  M.  Boudet,  pour  Thomas 
de  la  Marche;  MM.  Déchelelte  et  Brassât,  pour  les  Peintures  murales  du 
moyen  âge  et  de  la  Renaissance  en  France;  MM.  Misset  et  Aubry  pour  les 
Proses  d'Adam  de  Saint-Victor;  M.  J.  Petit,  pour  Charles  de  Valois;  M.  Jules 
Viard  pour  Documents  parisiens  sous  le  règne  de  Philippe  VI  ;  M.  Lapierre  pour 
la  Guerre  de  Cent  ans  dans  VArgonne  et  le  Relhélois  ;  M.  Fxkel,  pour  Charles 
le  Simple.  —  Le  21  juin,  M.  Clermont-Ganneau  continue  la  lecture  d'une  étude 
sur  la  stèle  de  M.  de  Clercq,  connue  sous  le  nom  de  stèle  d'Amrith,  et  donne 
une  nouvelle  interprétation  de  l'inscription  placée  sur  ce  monument  phéni- 
cien. M.  Hamy  lit  une  élude  sur  Oyapock  et  Vincent  Pinçon,  et  identifie  le  cours 
d'eau  qui  a  pris  le  nom  du  navigateur  espagnol  avec  l'Araguari.  M.  de  Lajon- 
quière,  capitaine  d'infanterie  coloniale,  rend  compte  de  sa  mission  au 
Cambodge,  entreprise  de  juillet  19û0  à  janvier  1901,  et  qui  a  abouti  à  l'éta- 
blissement d'une  carte  archéologique,  et  à  l'inventaire  des  monuments, 
dressés  par  cet  officier.  Le  R.  P.  Tondini  de  Quarenghi  lit  un  mémoire  sur 
l'admission  du  calendrier  grégorien  en  Serbie  pour  la  fixation  de  la  date 
de  Pâques  depuis  1899.  M.  E.  Berger  donne  communication  de  plusieurs 
lettres  d'indulgences  ornées  de  peintures,  accordées  l'une  à  la  chapelle 
de  Sainte-Marie  de  BurgstuU  (Tyrol)  en  1331,  l'autre  à  l'église  Saint-Pierre- 
Marlyr,  de  Vérone,  en  1343.  Le  28  juin,  M.  Gagnai  donne  lecture  d'une  notice 
du  P.  de  Ronzevalle  sur  im  Jupiter  Heliopolitanus  qu'il  a  trouvé  daiis  les 
fouilles  de  Deir-el-Gaba.  M.  Appert  lit  un  commentaire  d'une  inscription 
qui  fixe,  suivant  lui,  la  date  de  la  mort  d'Artaxercès  à  l'année  424 
avant  J.-C.  M.  <;h.  de  Grandmaison,  correspondant  de  l'Instilut,  commu- 
nique un  mémoire  sur  l'origine  du  mol  huguenot. 

Lectures  faites  a  i.'Acadhmib  des  sciences  morales  et  politiques.  — 
Le  lij  juin,  M.  Rocquain  présente  à  l'Académie,  au  nom  de  la  commission 
des  archives,  Vlnventaire  des  jrrocès-verbaux  du  Conseil  du  commerce  de  1700  à 
1791,  rédigé  par  feu  M.  i'.  Bonuassieux  et  M.  Eug.  Lelong.  M.  Slourm 
présente,  de  la  part  de  M.  L.  de  Jouvcncel,  le  Contrôleur  général  des  finances 
sous  l'ancien  régime.  M.  Dareste  présente,  au  nom  de  M.  Peltler,  le  premier 
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tome  de  la  traduction  de  l'ouvrage  du  professeur  allemand  Otto  Lenel,  sur 
la  reconstitution  de  Tédit  prétorien.  M.  Lyon-Cacn  présente,  au  nom  de 
M.  de  Séligman,  la  Justice  en  France  pendant  la  [{évolution. 

Concours  pour  i.'ktude  dbs  insbctbs  bnnbmis  drs  livres.  —  Pendant 
le  Congrès  international  des  bibliothécaires,  tenu  à  Paris  les  20,  21,  22  et 
23  août  1900,  M"«  Marie  Pellechet,  bibiolhécaire  honoraire  à  la  Bibliothèque 
nationale  et  membre  du  Congrès,  morte  à  Paris,  le  11  décembre  dernier 
(Voir  rofj//jj6/on,  t.  XCI,  p.  268),  a  institué  deux  prix,  l'un  de  1,000  fr.,  l'autre 
de  500  fr.,  destinés  à  recompenser  les  deux  meilleurs  mémoires  relatifs 
aux  insectes  qui  détruisent  les  livres.  Ces  prix  seront  décernes  sous  le 
nom  de  Prix  Marie  Pellechet.  Au  cours  du  même  Congrès,  un  second  dona- 
teur, qui  désire  garder  l'incognito,  a  fondé  un  prix  unique  de  1,000  fr.  à 
décerner  à  l'étude  la  plus  sérieuse  présentée  sur  le  même  sujet,  mais  dans 
laquelle  l'auteurse  sera  plus  spécialement  occupé  des  insectes  qui  s'attaquent 
aux  reliures  des  volumes.  Ce  prix  est  dénommé  Prix  du  Congrès  des  biblio-' 
thècaires.  La  Commission  d'organisation  du  Congrès  des  bibliothécaires, 
autorisée  par  les  fondateurs,  a  arrêté,  ainsi  qu'il  suit,  les  conditions  du 
concours.  —  Prix  Afarie  Pellechet.  Un  premier  prix  de  1,000  fr.  et  un  second 
de  500  fr.  seront  décernés  en  1902  aux  deux  meilleurs  mémoires  présentés 
sur  ce  sujet  :  «  Étudier  d'une  façon  scientifique  les  insectes  ou  vers  qui 
s'attaquent  aux  livres;  en  déterminer  les  genres  et  les  espèces;  en  décrire 
les  modes  de  propagation,  les  moeurs,  les  ravages;  mentionner  les  parasites 
qui  vivent  à  leurs  dépens  :  définir  les  matières  dont  ils  se  nourrissent,  celles 
qui  les  attirent,  celles  qui  les  font  fuir  ou  les  font  périr;  indiquer  les 
meilleurs  moyens  à  employer  pour  les  détruire  et  les  chasser  quand  ils  ont 
envahi  une  bibliothèque,  pour  prévenir  de  leur  invasion  les  bibliothèques 
encore  indemnes.  »  —  Prix  du  Congrès  des  bibliothécaires.  Un  prix  unique  de 
1,000  fr.  sera  décerné,  à  la  même  époque  et  dans  les  mêmes  conditions,  à 
un  iiutre  mémoire  sur  le  même  sujet,  mais  avec  cette  différence,  toutefois, 
que  le  mémoire  qui  pourra  être  récompensé  par  ce  prix  sera  consacré  à 
l'étude  des  insectes  ou  vers  qui  s'attaquent  plus  particulièrement  à  la  reliure 
des  livres.  —  Les  mémoires  pourront  être  rédigés  en  français,  en  latin,  en 
allemand,  en  anglais,  en  espagnol  et  en  italien.  —  Les  auteurs  ne  doivent 
pas  se  faire  connaître  avant  la  décision  du  jury;  mais  chaque  manuscrit 
devra  porter  une  épigraphe  ou  devise  qui  sera  répétée  sur  un  pli  cacheté 
joint  à  l'ouvrage  et  contenant  le  nom  de  l'auteur.  Les  mémoires  devront 
être  adressés,  avant  le  31  mai  1902,  au  secrétaire  général  du  Congrès 
des  bibliothécaires.  —  Les  auteurs  devront  inscrire,  en  tète  de  leurs 
mémoires,  les  mots  Prix  Marie  Pellechet,  ou  Prix  du  Congrès  des  bibliothécaires, 
suivant  qu'ils  auront  en  vue  l'un  ou  l'autre  de  ces  concours.—  Les  mémoires» 
ainsi  que  les  demandes  de  renseignements,  doivent  être  adressés  à 
M.  Henry  Martin,  secrétaire  général  du  Congrès  des  bibliothécaires,  à  la 
bibliothèque  de  l'Arsenal,  rue  de  Sully,  1,  à  Paris. 

Paris.  —  Dans  un  travail  qui  a  pour  titre  :  L'Abbaye  de  Saint-Germain-des- 
l'rés  au  xiv*  siècle  (Nogent-le-Rotrou,  imp.  Daupeley-Gouverneur,  in-8  de 
38  p.),  Dom  Du  Bourg  publie  le  Dénombrement  des  biens  et  revenus  de  Saint' 
Germain-des-Prés  en  t3~4,  d'après  un  brouillon  de  ce  document  conservé  aux 
Archives  nationale.s.  Le  savant  éditeur  a  fait  précéder  ce  texte  d'une  Intro- 
duction où  il  relève  tous  les  renseignements  qu'il  contient  sur  l'histoire 
générale,  sur  les  institutions  monastiques  de  l'abbaye,  sur  les  usages 
religieux  et  les  coutumes  Téodales.  C'est  dire  l'intérêt  que  présente  celte 
publication. 


—  86  — 

—  M.  Léon  Clédat,  professeur  à  l'Université  de  Lyon,  qui  est  un  des  plus 
chauds  partisans  de  la  réforme  orthographique,  applaudit  de  tout  cœur  à 
VAi-rêU  minislértel  du  26  février  190 1  sur  la  simplification  de  la  sijnlax'',  bien 
qu'il  le  trouve  trop  timide.  Il  républie  le  teite  de  l'arrêté  avec  un  commen- 
taire que  rendait  nécessaire  l'extrême  cortcisiou  de  la  rédaction,  et  avec 
la  fameuse  circulaire  ministérielle  lancée  le  27  avril  1891  par  M.  Bourgeois, 
alors  ministre  de  l'instruction  publique,  pour  recommander  aux  examina- 
teurs certaine  tolérance  (Paris,  IL  Le  Soudier,  in-8  de  36  p.).  On  lira  avec 
beaucoup  de  profit  le  commentaire  de  M.  Cledat,  presque  toujours  fort 
judicieux.  11  est  cependant  des  points  sur  lesquels  nous  ne  saurions  être 
d'accord  avec  lui.  Le  pluriel  ciTota  se  justifie  par  l'emploi  du  singulier 
ei-ratumel  ne  rentre  pas  dans  le  cas  d'agenda.  La  suppression  du  trait  d'union 
avant  un  t  euphonique  nous  semble  fâcheux;  la  graphie  recommandée  par 
M.  Clédat,  serat-il,  est  injustifiable;  il  le  reconnaît  lui-même  pour  parlei-il; 
l'assimilation  avec  vas-y,  cueilles-en  n'est  point  juste,  car  les  formes  vas, 
cueilles,  existent  comme  seconde  personne  defindicatif  présent,  taudis  que 
la  forme  serai  a  tout  l'aspect  d'un  véritable  barbarisme  et  ne  pourra,  crai- 
gnons-nous, que  troubler  l'esprit  des  enfants.  Pour  la  concordance  des 
temps  et  des  participes,  nous  aurions  également  quelques  réserves  à  faire 
sur  ce  que  dit  M.  Clédat. 

—  A  répandre  l'excellente  brochure  de  M.  Fénelon  Gibon  :  La  Loi 
contre  les  congrégalions  devant  le  pays  (Extrait  de  la  Quinzaine  du  16  avril  1901. 
Paris,  l'auteur,  29,  rue  des  Volontaires,  in-8  de  13  p.).  On  y  prendra,  dans 
l'indication  des  intérêts  matériels  et  moraux  que  menace  la  loi  et  du  mou- 
vement qui  se  dessine  contre  elle  dans  l'opinion,  une  salutaire  excitation 
à  la  lutte  et  des  espérances  de  victoire  future. 

—  Il  convient  de  meutiouuer  ici  deux  brochures  de  propagande  dont  le 
nom  seul  des  auteurs  garantit  resi)rit  et  l'énergie  éminemment  religieux 
et  conservateurs.  La  première,  de  Mgr  Isoard,  a  pour  litre  :  Lettre  de  Mgr 
Vévêque  d'Annecy  au  clergé  et  aux  fidèles  de  son  diocèse  sur  la  persécution  pré- 
sente de  l'Église  (Paris,  Lelhielleux,  in-24  de  43  p.—  Prix  :  0  fr.  10);  la  seconde, 
dont  l'auteur  est  M.  Keller,  est  intitulée  :  La  Revanche  des  francs-maçons 
(Paris,  Comité  de  défense  religieuse,  in-24  de  23  p.).  C'est  une  vigoureuse 
défense  des  congrégations,  victimes  de  <<  la  Veuve.  » 

—  Les  Tableaux  résumés  dViisloire  moderne,  conformes  aux  programmes 
officiels  à  l'usage  des  candidats  de  l'Ecole  spéciale  7nilitaire  et  aux  baccalauréats 
classique  et  moderne,  par  M.  Ed.  Jullien.  Première  partie.  De  lô89  à  1789  (Paris, 
Société  d'éditions  scientiûques,  in-8  de  10  p.  —  XXVI  tableaux),  sont  un 
instrument  de  travail  très  utile  pour  les  élèves  se  préparant  à  ces  exa- 
mens. Ils  sont  comme  un  aide-mémoire,  un  répertoire  commode  qui,  par 
sa  forme  abrégée  et  claire,  permettra  aux  candidats  de  revoir  rapidement 
leur  programme  d'histoire  aux  approches  des  épreuves. 

—  Nous  nous  empressons  de  signaler  à  l'attention  de  nos  lecteurs  cinq 
petites  brochures  qu'il  serait  vraiment  très  utile  de  propager.  Sous  le  titre 
générique  de  :  Avis  à  l'usage  des  confréries  et  patronages,  M.  l'abbé  Guérard 
traite  des  sujets  suivants  :  L'ire  Homme.  —  UHonnêlelé.  —  La  Franchise.  — 
La  Conscience.  —  La  Liberté.  (Paris,  Rondelet,  in-32  de  30  p.  —  Prix  de  chaque 
opuscule  :  0  fr.  15.). 

—  M.  Jules  Garçon,  auteur  de  travaux  sur  lesquels  nous  avons  plusieurs 
fois  attiré  l'attention  du  public,  a  fait,  le  11  janvier,  une  conférence  à  la 
Société  d'encouragement  pour  l'industrie  nationale,  sur  l'objet,  le  rôle, 
rutilité,  la  nécessité  môme  de  la  fHbliographie   industrielle  (Paris,  l'auteur, 
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40  bis,  rue  Fabcrt,  in-3  de  22  p.).  M.  J.  Garçon  a  recherché  quels  principes 
doivent  présider  à  rétablissement  des  répertoires  industriels  ;  il  a  montre 
qu'ils  devaient  ôtre  spécialisés  à  une  industrie,  complots,  n'indi(iuer  que 
les  travaux  originaux,  en  donner  une  analyse  qui  évitera  parfois  de  recourir 
à  un  travail  difUcilement  accessible,  employer  pour  cette  analyse  les 
paroles  textuelles  de  l'auteur. 

—  La  librairie  Alcan  publie,  en  tirage  à  part,  les  Observations  astronomiqttes 
et  le  Balancctnent  polaire,  article  de  M.  G.  Péroche,  paru  d'abord  dans  les 
Annales  de  la  Société  géologique  du  Nord  (t.  XXIX).  Résumant  les  observa- 
tions relatives  à  ce  sujet,  l'auteur  attribue,  momentanément,  la  cause  des 
balancements  polaires  aux  glissements  du  sol.  Ce  phénomène  est  encore 
trop  incomplètement  connu  pour  conduire  à  des  conclusions  fermes;  aussi 
l'auteur  se  contente  d'exposer  son  hypothèse  qui  paraît  très  vraisemblable. 

—  Le  maître  balzacien  qu'est  le  vicomte  de  Spoelberch  de  Lovenjoul, 
publie  dans  la  Revue  biblio-iconographique  de  juin  dernier  un  article  très 
étudié  sur  le  Personnage  de  Monsieur  de  Canalis  dans  «  la  Comédie  humaine.  » 
Le  premier  lecteur  attentif  venu  ne  manquera  jamais  d'identifier  «  l'illustre 
poète  de  Canalis  »,  des  Illusions  perdues,  de  Balzac,  avec  Lamartine.  Mais 
les  présomptions,  les  quasi  certitudes  même  ne  valent  pas  l'assurance 
absolue.  Or,  M.  de  Lovenjoul  établit,  à  n'en  pouvoir  douter,  que  Canalis 
et  Lamartine  sont  bien  une  seule  et  même  personne. 

—  Nous  recevons  de  la  Maison  de  la  Bonne  Presse,  dans  le  format  in-12 
(396  p.  —  Prix  :  2  fr.  50)  l'ouvrage  de  M.  Lucien  Donel  intitulé  :  Le  Chardon 
bleu,  dont  il  a  déjà  été  question  ici  {Polybiblion,  t.  XGL  P-  20),  lors  de  l'ap- 
parition de  l'édition  illustrée.  Touchant  récit,  d'inspiration  chrétienne, 
qui  mérite  d'être  lu  au  foyer  familial. 

Auvergne.  —  M.  l'abbé  F.  Fabre,  à  qui  l'on  doit  plusieurs  brochures 
sur  la  ville  de  Saugues  et  ses  environs,  vient  de  publier  :  La  Bête 
du  Gévaudan  en  Auvergne  (Saint-Flour,  imp.  Boubounelle,  in-8  de  230  p.).  Le 
savant  abbé  rappelle  les  terreurs  que  ce  fauve  répandit,  du  3  juillet  176'i  au 
19  juin  1767,  dans  le  groupe  de  montagnes  du  Vivarais,  du  Gévaudan  et  de 
l'Auvergne  touchant  à  la  ville  de  Saugues.  On  fixe  entre  120  et  150  le  nombre 
des  personnes  égorgées  ou  blessées  par  le  monstre  légendaire.  On  organisa 
des  battues  et  des  chasses  ;  on  envoya  des  troupes.  Ne  pouvant  l'abattre, 
on  tenta  de  l'empoisonner,  en  introduisant  des  substances  vénéneuses  dans 
le  corps  des  moutons  et  des  chiens  qu'on  lui  donnait  en  pâture.  On  détruisit 
un  nombre  considérable  de  ces  animaux,  qu'on  répandit  dans  tous  les  bois, 
sans  obtenir  aucun  résultat.  Les  populations  étaient  terrifiées.  .Vussi  la 
joie  fut  grande  quand  on  apprit,  le  19  juin  1767,  qu'un  vieux  chasseur,  Jean 
Ghastel,  avait  tué  la  bête  du  Gévaudan,  sur  laquelle  existaient  tant  de 
descriptions  fantaisistes.  On  l'envoya  au  Roi,  qui  la  soumit  à  l'examen  de 
M.  de  Bufion.  Celui-ci  déclara  que  c'était  un  énorme  loup.  Une  louve,  sa 
féroce  comp.igne,  fut  tuée  huit  jours  après,  par  Jean  Terrisse,  chasseur  au 
service  de  Mgr  de  la  Tour  d'Auvergne.  Il  existe  toute  sorte  d'écrits  sur  la 
bête  du  Gévaudan  :  documents  officiels,  nouvelles,  poésies  et  complaintes. 
Les  Mémoires  secrets  de  Bachaumont  (ôdit.  du  bibliophile  Jacob,  p.  o71),  ren- 
ferment un  compte  rendu  du  poème  :  Sur  la  Bêle  monslreuse  et  cruelle  du 
Gévaudan,  par  le  baron  de  R...  [Rhodes],  d'après  un  article  du  Journal 
encyclopédique  du  1*'  octobre  1765. 

•Beauvaisis.  —  Nous  avons  lu  avec  intérêt  la  notice  que  le  feu  comte  de 
Marsy  a  publiée  en  1900  sur  Pierre  de  Hauteville  dit  «  le  Mannier  »  seigneur 
d'Ars  en  Beauvaisis,  sunwnmé  le  prince  d'Amours.  »   (Beauvais,    imp.    Avonde 
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et  Bachelier,  in-8  de  28  p.  Etirait  des  Mémoires  de  la  Société  académique  de 
rOise,  t.  XVII,  3'  partie).  Si  cette  étude,  la  dernière  du  regretté  archéologue, 
publiée  par  les  soins  pieux  de  ses  amis,  MM.  Emile  Travers  et  le  comte 
Lair,  n'élucide  point  tous  les  problèmes  qui  se  posent  au  sujet  de  Pierre  de 
Hauteville,  —  notamment  l'origine  de  son  surnom  de  prince  d'Amows,  elle 
a  du  moins  le  mérite  de  résumer  exactement  l'état  actuel  de  nos  connais- 
sances sur  ce  curieux  personnage,  qui  fut  un  favori  du  duc  de  Bourgogne 
Philippe  le  Bon. 

Bourgogne.  —  L'on  verra  plus  loin  (p.  89)  notre  opinion  sur  la  23«  série 
du  Voyage  en  France  de  M.  Ardouin-Dumazet.  Présentement  nous  dirons 
que  la  24*  série  de  ce  grand  ensemble  :  Hante-Bourgogne  (Paris  et  Nancy, 
Berger-Levrault,  in-12  de  395  p.,  avec  30  cartes  ou  croquis.  —  Prix  3  fr.  50), 
est  aussi  intéressante  que  possible,  car  l'auteur  est  un  cicérone  des  plus 
agréables.  A  dire  vrai,  il  ne  se  confine  pas  absolument  dans  la  Haute-Bour- 
gogne ;  il  incursionne  aussi  dans  la  Basse.  Comme  ceux  qui  l'ont  précédé 
dans  les  travaux  du  genre,  au  cours  des  deux  derniers  siècles  principale- 
ment, M.  Ardouin-Dumazet  ne  manque  pas  de  donner  des  détails  histo- 
riques sur  les  régions  qu'il  parcourt,  mais  il  appuie  surtout  —  et  nous  ne 
saurions  trop  l'approuver  —  sur  l'aspect  «  actuel  »  des  localités  visitées  par 
lui.  De  la  sorte,  nos  contemporains  seront  bien  fixés  sur  ce  qu'ils  ont 
besoin  de  connaître  et,  d'autre  part,  nos  petits-neveux  seront  en  possession 
de  choses  exactes  aujourd'hui,  qui,  dans  un  certain  avenir,  auront  disparu 
ou  se  seront  modifiées  ;  ils  pourront  ainsi  comparer  avec  plus  de  sûreté 
que  nous  ne  saurions  le  faire  nous-mêmes  en  consultant  les  devanciers  de 
M.  Ardouin-Dumazet,  trop  souvent,  hélas  !  mal  informés  ou  fantaisistes. 
En  ce  gracieux  volume,  l'auteur  nous  conduit  tour  à  tour  à  Dijon  et  aux 
environs,  à  Nuits,  à  Cîteaux,  à  Chalon-sur-Saône  et  dans  la  Bresse  chalon- 
naise,  à  travers  le  Revermont.  à  Louhans  et  dans  la  Bresse  louhanaise.  Il 
nous  mène  aussi  dans  le  Maçonnais  et  au  pays  de  Lamartine,  à  Cluny,  en 
Brionnais  et  en  Charollais,  pour  ne  s'arrêter  que  sur  la  «  Loire  bourgui- 
gnonne. »  Et  comme  son  voyage  n'est  pas  étroitemunt  «  bourguignon  »,  il 
pousse  d'assez  fortes  pointes  en  Franche-Comté  :  c'est  ainsi  qu'il  nous  fait 
voir  Dole,  la  forêt  de  Chaux,  l'une  des  plus  vastes  de  la  France,  le  Val 
d'Amour  et  surtout  le  «  Bon  Pays»,  où  prospèrent  Arbois,  dont  les  vins 
étaient  si  appréciés  du  Béarnais,  Poligny,  Château-Chalon,  Lons-le- 
Saunier,  etc. 

—  Le  numéro  du  15  avril  1901  du  Bulletin  d'histoire,  de  littérature  et  d'art 
religieux  du  diocèse  de  Dijon  s'occupe  principalement  de  Bossuet.  11  commence 
la  reproduction  d'un  très  intéressant  article  de  M.  Bourlier,  inséré  d'abord 
dans  le  Magasin  pittoresque;  puis  il  jette  un  coup  d'oeil  sur  plusieurs 
organes  de  la  presse  qui,  depuis  janvier  1901,  ont  parlé,  à  divers  points  de 
vue,  du  grand  évêqne  de  Meaux.  L'article  publié  par  notre  collaborateur 
M.  Léon  Charpentier  dans  la  livraison  du  Polybiblion  de  février  1901  (p.  149- 
150)  et  qui  concerne  l'Instruction  sur  les  états  d'oraison,  œuvre  inédite  de 
Bossuet,  eût  pu  avantageusement  être  mentionné  dans  cette  petite  revue 
spéciale  siguée  des  initiales  J.  B. 

Dauphiné.  —  Le  premier  lasciculo  du  tome  huitième  du  Bulletin  de  la 
Société  dauphinoise  d'ethnologie  et  d'' anthropologie  (Grenoble,  imp.  G.  Dupont, 
in-8  de  122  p.)  portant  la  date  d'avril  dernier,  contient  divers  travaux  qu'il 
est  utile  de  noter  ici:  De  quelques  usages  chez  les  indigènes  de  VAfrique 
australe,  par  M.  Jacquot  ;  —  Elgmologie  des  noms  de  lieux  en  Chablnis  (suite 
et  fin),  par  le  même.  Celle  élude  mériterait  un  tirage  à  part  ;  —  Notes  ethno- 
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graphiques  sur  la  Corse,  par  M.  Geiilon  ;  —  Notfs  sur  les  corporations  en  Dau- 
phiné  dans  la  seconde  moilié  du  xvili*  sidcle,  p;\r  M-  (Je  Bcylié  ;  —  Le  l'remier 
Disciple  de  Pasteur  en  Dauphiné  :  M.  Pierre  Sirand,  par  M.  le  D'  Flandrin  ; 
—  Coup  d'œil  général  sur  l'extraction  et  la  métallurgie  de  l'or  dans  l'antiquité 
par  M.  E.  Chabraud  ; —  Le  yagabondage  et  la  mendicité  au  xvi»  siècle,  par 
M.  J.  Morel. 

FORKZ.  —  M.  Noël  ThioUier  a  publié  dans  le  Pulletin  monumental  une 
courte  notice  sur  l'Église  de  Sainte- Foy-Saint-Sulpice  (Loire),  inspiré  par  la 
restauration  intelligente  dont  eut  édifice  a  été  récemment  l'objet.  Sous 
l'habile  direction  de  H.  Moreau,  architecte  de  Moulins,  tout  ce  qui  a  pu 
être  conservé  des  anciennes  constructions  de  ce  sanctuaire  remarquable  est 
resté  en  place.  En  sorte  que  l'église  a  été  reconstituée  avec  son  caractère 
primitif.  L'auteur,  archéologue  distingué,  qui  a  eu  trop  souvent  à  signaler 
des  actes  de  vandalisme  regrettables  et  inquiétants,  est  d'avis  qu'il  faut 
toujours  agir  ainsi.  L'église  gothique  de  Crémaux,  celle  de  Saint-Sauveur- 
en-Rue  et  tant  d'autres  ont  été  remplacées  par  des  édifices  neufs,  sans 
intérêt.  11  a  été  fait  de  ce  travail  un  tirage  à  part  (Caen,  H.  Delesques,  in-8 
de  lit  p.  avec  gravures.). 

Fbanche-COMTÉ.  —  La  23*  série  de  ce  grand  Voyage  en  France  que 
M.  Ardouin-Dumazet  a  entrepris  et  qu'il  poursuit  avec  tant  de  bonheur,  est 
intitulée  :  Plaine  comtoise  et  Jura  (Paris  et  Nancy,  Berger-Levrault,  in-12  de 
41i^  p.,  avec  25  cartes  ou  croquis  d'après  la  carte  d'Êtat-major.  —  Prix  : 
3  fr.  50).  Ou  trouve  là  des  renseignements  fort  utiles  et  des  descriptions 
réellement  pittoresques  sur  la  plus  grande  partie  des  départements  actuels 
de  la  Haute-Saône,  du  Doubs,  du  Jura,  et  aussi  sur  le  territoire  de  Belfort 
et  une  partie  du  département  de  l'Ain.  L'auteur  n'est  pas  un  guide  banal, 
et  l'exactitude  de  ses  descriptions  ne  nuit  en  aucune  façon  à  ses  coups  de 
pinceau  artistiques.  Il  voit  bien,  mais,  de  plus,  il  sait  sentir,  ce  qui  n'est 
pas  dû  à  tout  le  monde  ;  il  en  résulte  que  la  vie,  une  vie  intense,  anime 
chacune  de  ses  pages.  M.  Ardouin-Dumazet  pénètre  dans  l'ancienne  pro- 
vince de  Franche-Comté  par  le  nord,  c'est-à-dire  par  Jussey,  pour  arriver  à 
Vesoul,  en  passant  par  Saint-Loup-sur-Semouse,  Port-d'Atelier,  Port-sur- 
Saône,  Combeaufontaine  et  Scey-sur-Saône.  Il  descend  ensuite  la  Saône 
jusqu'à  Gray,  jette  un  coup  d'oeil  sur  Champlitte  et  sur  Gy  et  atteint 
Marnay,  sur  l'Ognon,  après  quoi  il  visite  Pesmes,  Baume-les-Dames, 
"Villersexel,  célèbre  parla  bataille  qui  s'y  livra  en  1871,  ainsi  que  Gouhenans, 
ses  salines  et  ses  houillères.  De  là  il  se  rend  dans  les  «  Vosges  comtoises  », 
où  il  admire  consciencieusement  la  curieuse  vieille  ville  qu'est  Luxeuil. 
Bientôt,  prenant  le  train  de  Vesoul  à  Besançon,  il  gagne  cette  importante 
cité  industrielle,  littéraire  et  militaire,  qu'il  décrit  sous  ses  aspects  mul- 
tiples. Mais  il  ne  tarde  pas  à  rétrograder  vers  le  nord-est,  du  côté  de 
Motitbcliard  et  de  Belfort,  villes  dont  il  fait  un  tableau  réussi.  Il  n'a  garde 
d'oublier  le  pays  des  grandes  usines,  «  Beaucourt  et  ses  satellites  »,  qu'il 
quitte  pour  le  Lomont  et  sa  région,  s'enfonçant  dans  les  montagues  du 
Jura,  où  il  s'extasie  devant  les  sources  de  la  Loue  et  les  jolies  localités 
bâties  sur  les  rives  de  ce  cours  d'eau  :  Ornans,  Lods,  Mouthiers.  Continuant 
à  monter,  il  se  trouve  enfin  dans  la  région  des  lacs  :  lac  de  Chaillexon, 
voisin  du  Saut  du  Doubs  ;  lac  de  Saint-Point,  de  Bonlieu,  de  Chambly,  etc. 
Le  Val  du  Saugeais,  où  s'étalent  Montbenoît  et  Pontarlier,  le  retient  un 
instant,  puis  il  gagne  la  charmante  et  pittoresque  petite  ville  de  Champa- 
gnole  et  parcourt  le  Val  de  Mièges.  Nous  ne  tardons  pas  à  le  retrouver  sur 
la  route  de  Morez,  et  aussi  dans  celte  coquette  cité,  l'une  des  capitales  de  la 
lunetterie  française.  Escaladant  alors  la  Faucille,  il   tombe  en  plein  pays 
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de  Ger,  eu  face  de  Genève,  qu'il  laisse  à  sa  gauche  pour  remonter  vers 
Seplmoncel,  puis  descendre  à  Saint-Claude  et  à  Clairvaui.  Et  c'est  par  la 
moyenne  montagne  jurassienne,  où  Orgelet  ist  Conliège  sont  assis,  qu'il 
achève  son  voyage,  l'uu  des  plus  intéressants  assurément  qu'il  ait  accom- 
plis jusqu'ici  à  travers  notre  beau  pays  de  France. 

—  L'on  doit  déjà  à  M.  le  chanoine  J.-M.  Suchet  divers  travaux  sur 
l'histoire  du  diocèse  de  Besançon.  Actuellement,  nous  avons  à  signaler  sa 
Notice  sur  l'église  Saint- François- Xavier  (de  Besançon)  (Besançon,  imp.  P. 
Jacquin,  in-8  de  37  p.,  avec  2  jolies  phototypies).  Non  seulement  la  bro- 
chure retrace  avec  beaucoup  de  précision  l'histoire  de  cette  église,  mais 
elle  contient  aussi  de  nombreuses  indications  sur  les  vicissitudes  par 
lesquelles  passa  l'établissement  d'instruction  publique  qui  devait,  au  moyen 
de  transformations  successives,  devenir  le  lycée  actuel  (lycée  Victor  Ilugo). 
Commencée  en  1680  pur  les  Pères  de  la  Compagnie  de  Jésus  pour  les  besoins 
de  leur  collège,  l'église  Saint-François-Xavier,  qui  semble  avoir  été  origi- 
nairement dédiée  à  saint  Joseph,  n'eut  d'abord  rien  de  paroissial.  Sous  la 
Terreur,  elle  devint  un  instant  le  temple  de  l'Être  suprême,  puis  fut,  affectée 
au  culte  constitutionnel.  C'est  en  1802  seulement  que,  rendue  aux  catho- 
liques, elle  prit  le  caractère  d'église  paroissiale.  Le  dernier  chapitre  de  cette 
excellente  étude  raconte  en  détail  les  faits  de  quelque  importance  se  rap- 
portant à  l'église  et  à  la  paroisse. 

—  L'opuscule  que  M.  le  chanoine  E.  Ghamouton,  directeur  au  séminaire 
de  Lons-le-Saunier,  vient  de  publier  sous  le  titre  de  :  VhâUau- Chaton  et  sa 
relique  de  saint  Just,  évêque  de  Lyon  (Lons-le-Saunier,  imp.  Rubat  du  Mérac, 
in-32  de  39  p.,  avec  une  phototypie)  esquisse  d'abord  l'histoire  du  monastère 
noble  des  religieuses  bénédictines.  L'auteur  résume  ensuite  la  vie  de  saint 
Just,  évêque  de  Lyon  au  iv»  siècle,  et  donne  un  aperçu  du  culte  dont  il 
fut  l'objet  après  sa  mort  dans  sa  ville  épiscopale,  après  quoi  il  fournit 
d'intéressants  détails  sur  l'établissement  du  culte  de  saint  Just  à  Cbâleau- 
Chalon,  su  disparition  pendant  la  tourmente  révolutionnaire  et  enfin  sa 
restauration  officielle  récente  (1893).  Très  bonne  contribution  à  l'histoire 
du  diocèse  de  S'iint-Claude. 

—  Le  6  juin  dernier,  le  même  M.  Ghamouton  a  prononcé  dans  l'église 
cathédrale  de  Saint-Claude  le  Panégyrique  de  saint  Claude  (Lons-le- 
Saunier,  imp.  Rubat  du  Mérac,  in-8  de  21  p.).  Ce  n'est  pas  la  première 
œuvre  de  ce  titre  que  nous  mentionnons  dans  le  Pulybihlion  ;  tou- 
tefois celle-ci  nous  paraît  avoir  sur  celles  qui  l'ont  précédée  le  mérite 
d'avoir  mieux  remis  en  lumière  la  figure  de  ce  grand  saint  de  la  Séquanie. 

—  Parmi  les  dernières  biographies  parues  en  ces  derniers  temps  dans 
l'importante  collection  des  Contemporains  (Paris,  5,  rue  Bayard,  gr.  in-16 
de  16  p.  avec  portrait.  —  Prix  :  0  fr.  10  chacune),  nous  signalerons  celles 
relatives  au  naturaliste  moatbéliardais  Cuvier  et  au  célèbre  conteur,  lin- 
guiste, bibliophile  et  bibliographe  Charles  Nodier,  né  à  Besançon.  La  première 
est  signée  de  M.  A.  Acloque,  la  seconde  de  M.  Auguste  Cavalier.  L'une  et 
l'autre  sont  pourvues  d'une  bonne  bibliographie  relative  aux  personnages 
dont  la  vie  et  les  œuvres  ont  été  fort  bien  résumées. 

Limousin.  —  M.  l'abbe  Ardant  a  organisé  à  Limoges  des  conférences 
suivies  par  les  dames  du  monde.  Les  œuvres  de  ce  genre  se  multiplient  et 
font  un  bien  réel.  M.  l'abbé  Guimbaud,  prêtre  distingué  de  la  ville  de 
Limoges,  a  pris  la  parole  plusieurs  fois  devant  cet  auditoire  pour  esquisser 
VIJistoire  de  la  liberté  d'enseignement.  Il  vient  de  publier  cette  série  do  confé- 
rences qui  se  lisent  avec  intérêt  et  profit  (Limoges,  imp.  Dumont,  ln-8 
de  59  p.). 
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NORMANDiH.  —  Nous  .IV.  US  déjà  noté  le  travail  de  M.  Louis  Régnier  : 
Lfs  Carmélitfi  de  Gisors  (Rouen,  Lestringanl;  Gisors,  Bordel  et  Buisson,  in-'i 
de  143  p.,  avec  3  pi.),  dont  la  plus  grande  partie  avait  paru  dans  les  Mémoires 
de  la  Société  historiqtie  et  archéologique  de  Puiitoise  et  du  Vexin.  Une  fondation 
religieuse  créée  à  une  époque  de  renaissance  chrétienne,  par  un  des  prin- 
cipaux collaborateurs  de  Richelieu,  tel  est  le  sujet  de  cet  ouvrage.  «  Fran<;ois 
Sublet  de  Noyers,  baron  de  Datigu,  fondateur  du  monastère  des  carmélites 
de  Gisors,  »  fut  un  des  premiers  parmi  les  sous-ordres  du  cardinal,  qui 
l'employa  à  des  besognes  variées.  Il  était  aussi  distingué  par  sa  piété  que 
par  ses  talents  d'administrateur.  Il  traduisit  en  langue  administrative  les 
constitutions  de  sainte  Thérèse,  prévoyant  le  nombre  des  religieuses  et 
proportionnant  les  bâtiments  et  les  revenus  aux  besoins  de  celles-ci.  La 
construction  de  la  chapelle  fut,  dans  le  cours  du  xviii»  siècle,  une  cause 
de  crise  flnanoière  pour  la  communauté.  Après  la  Révolution,  les  bâtiments 
claustraux  furent  affectés  à  des  services  profanes,  l'église  transformée  ea 
théâtre,  et  ainsi  se  termina  l'histoire  d'une  bonne  œuvre,  dont  nous  devons 
savoir  gré  à  M.  Régnier  d'avoir  fait  revivre  le  souvenir. 

—  La  brochure  de  M.  Amédée  Ilellot  intitulée  :  Les  Comtes  d'Eu  et  de 
Tayicarville,  et  trois  abbayes  à  Saint-Laurent  de  Drévedent  (Rouen,  Lestringant, 
in-8  de  12  p.),  complète  l'histoire  d'une  paroisse,  déjà  tracée  par  M.  A. 
Lechevallier.  Plusieurs  familles,  d'une  notoriété  historique,  possédaient  des 
fiefs  en  celte  paroisse.  Les  comtes  d'Eu,  les  d'Espinay  Saint-Luc,  les 
d'Harcourt,  les  de  Iloudetot,  les  Tancarville  et  les  d'Estouteville  y  avaient 
des  moulins,  ainsi  que  deux  abbayes.  Tous  ces  détails  sont  extraits  d'archives 
diverses  et  l'ensemble  du  travail  constitue  une  véritable  monographie  de  la 
paroisse. 

—  M.  R.  Desbuissons,  bâtonnier  de  l'ordre  des  avocats  à  Rouen,  a  choisi 
pour  sujet  de  son  discours  de  réception  à  l'Académie  de  cette  ville  :  Les 
Derniers  Chouans  de  la  Basse-IVormandie  (Rouen,  Léon  Gy,  iu-16  de  52  p.).  Il 
s'agit  de  l'arrestation  de  la  diligence,  le  7  juin  1807,  à  une  demi-lieue  de 
Langannerie,  sur  la  route  de  Caen  à  Falaise.  L'impitoyable  justice  impé- 
riale condamna  à  mort  une  femme,  M°"  Aquet  de  Férolle,  dont  les  petites- 
fllles  ne  réussirent  pas  à  obtenir  la  grâce,  malgré  leur  long  voyage  à 
Schœnbrunn  où,  se  trouvait  alors  Napoléon.  Cinq  de  ses  soi-disant  com- 
plices l'avaient  précédée  sur  l'échafaud.  «  Les  dames  de  Rouen  jonchèrent 
de  fleurs  le  plancher  de  l'échafaud.  »  (p.  48).  On  dirait  un  roman  ;  ce  fut  une 
histoire,  que  M.  Desbuissons  a  contée  avec  méthode  et  précision.  Elle  est  une 
de  ces  sanglantes  tragédies  qu'aimait  à  jouer  l'homme  «  dont  les  yeux 
inquiets  »  voyaient  à  tout  instant  «  surgir  le  spectre  qu'il  croyait  à  jamais 
évanoui  depuis  le  crime  odieux  de  Vincennes  »  (p.  50). 

—  Quel  aimable  guide  que  M.  l'abbé  A.  Desvaux  dans  son  Excursion 
archéologique  à  Belléme  les  5  et  6  septembre  1900  (Alençon,  imp.  A.  Manier,  in-8 
de  31  p.  Extrait  du  Bulletin  de  la  Société  historique  et  archéologique  de  VOrne)  '. 
Non  seulement  l'auteur  connaît  admirablement  ce  beau  pays,  mais  il  en  sait 
l'histoire,  il  la  critique,  il  la  discute.  De  bonnes  petites  photographies 
ajoutent  un  charme  de  plus  à  la  brochure. 

—  Du  même  M.  Desvaux  nous  enregistrons  avec  plaisir  une  courte  notice 
sur  le  Mobilier  d'art  du  Val  Dieu  (Mortagne,  imp.  V*'"  G.  Meaux,  in-8  de 
13  p.).  Savant,  artiste  et  critique,  M.  Desvaux  nous  a  offert  là  un  modèle  de 
restitution  du  mobilier  d'une  très  curieuse  abbaye  normande. 

—  Enfln  le  même  auteur  a  publié  dans  le  Bulletin  de  la  Société  historique 
et  archéologique  de  l'Orne  des  documents  et  des  notes  sur  l'Assistance  des 
pauvres  dans  le  diocèse  de  Sées  pendant  les  famines  de  186^  et  i693  (Alenron, 
imp.  A.  Manier,  in-8  de  7  p.)  qui  méritent  de  retenir  l'attention. 
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—  Signalons  dans  la  Revue  de  VAvranchin  (année  1901,  n»  5),  de  charmants 
quatrains  du  poète  normand  Emile  Asse.  Mgr  Deschamps  du  Manoir,  et 
M.  H.  Sauvage,  font  les  frais  presque  à  eux  seuls  du  reste  de  la  publication, 
d'abord  par  une  sorte  de  dialogue  imprimé,  souvenirs  personnels  se  rattachant 
au  passage  dans  la  Manche  de  diverses  victimes  de  la  politique,  le  prince  de 
Polignac  et  les  ÛUes  du  roi  Louis-Philippe.  Mentionnons  encore  la  publica- 
tion d'une  charte  curieuse  par  M.  Lecacheux  et  des  particularités  inédites 
sur  les  famillles  de  l'Avranchin  qui  ont  compté  des  leurs  dans  les  rangs  de 
la  chouannerie. 

—  M.  Guerlin  de  Guer  continue  dans  le.  Bulletin  des  parlers  noinminds  (Caen, 
Jouan,  no»  i  et  2  de  la  ti*  année)  ses  études  sur  la  formation  des  patois  et 
les  influences  lointaines  et  prochaines  qui  agissent  sur  elle.  Notons  encore 
un  dialogue  littéralement  sténographié,  en  patois,  de  Mery  Corbon,  par 
M.  Défundais,  et  une  nouvelle  série  d'additions  et  corrections  au  Glossaire 
du  patois  bassinais,  par  M.  P.  Baudry,  un  Glossaire  du  patois  de  la  Villette 
(Calvados),  par  M.  Baudry,  puis  quelques  pièces  de  la  littérature  patoise, 
poétiques  ou  satiriques,  qui  pourraient  Qgurer  peut-être  dans  un  recueil  de 
folk-loristes,  par  MM.  A.  Balle  et  Moisant. 

Poitou.  —  Au  sujet  de  deux  pierres  provenant  des  commanderies  du 
Temple  de  Montgauguier  et  de  Roche  (Vienne),  M.  de  la  Bouralière  a  commu- 
niqué aux  antiquaires  de  lOuest  une  étude  ayant  pour  titre  :  Deux  Souvenirs 
des  Templiern  en  Poitou  [Bulletin  de  la  Société  des  untiquaii-es  de  l'Ouest).  A  signaler 
dans  ce  travail  la  liste  des  commanderies  de  Templiers  sises  en  Poitou  et 
des  remarques  curieuses  sur  un  christ  sans  croix.  L'auteur  rattache  cette 
représentation  insolite  aux  susperstilions  des  Templiers. 

—  M.  Louis  Dupré,  dans  le  même  recueil,  donne  Vïnventalre  des  objets 
offerts  ou  acquis  pour  les  Musées  de  la  Société  des  antiquaires  de  l'Ouest  pendant 
l'année  1900.  Cette  liste  porte  à  3361  le  nombre  des  objets  conservés  dans 
les  trois  musées  de  cette  laborieuse  société.  Les  monnaies,  médailles  et 
jetons  doivent  être  groupés  dans  un  inventaire  spécial.  Le  R.  P.  de  la 
Croix,  le  savant  questeur  de  la  société,  est  pour  beaucoup  dans  le  dévelop- 
pement de  ces  collections. 

—  M.  Tornezy  a  publié  dans  le  dernier  Bulletin  de  la  Société  des  antiquaires 
de  l'Ouest  (janvier-mars  1901),  la  Bibliographie  des  œuvres  de  M.  Levieil  de  la 
Marsonnière.  Elle  ne  renferme  pas  moins  de  soixante-seize  articles,  presque 
tous  consacrés  à  l'histoire  locale.  M.  de  la  Marsonnière  fut  l'un  des  plus 
actifs  et  des  plus  intelligents  travailleurs  du  Poitou. 

Vblay.  —  On  a  dit,  avec  raison,  qu'il  n'existe  pas  un  coin  de  noire  beau 
pays  de  France  dont  on  ne  puisse  raconter  l'hisloire.  M.  l'abbé  Régis  Pont- 
vianne,  érudit  et  chercheur,  possède  à  un  haut  degré  l'amour  de  la  terre 
natale  ;  il  exhume,  avec  intelligence,  les  documents  ensevelis  dans  les 
archives  et  les  bibliothèques  publiques  et  privées,  comme  le  faisait  avant 
lui  le  savant  abbé  Payrarl.  Pour  aujourd'hui,  nous  signalerons,  de  M.  Pont- 
vianne,  les  trois  brochures  suivantes  :  1"  La  Seigneurie  et  les  seigneurs  de 
Beauinonl-en-Vel(iy  (Le  Puy,  imp.  G.  Mey,  in-8  de  22  p.).  C'est  l'histoire  de 
ce  fief  et  colle  des  familles  qui  l'ont  possédé  de  904  à  1230,  puisée  dans  les 
cartulairos  de  Brioude,  de  Saint-ChafTre-du-Monastier  et  de  Charaalières. 
Actuellement,  BeaumonI,  village  d'une  centaine  d'habitants,  dépend  de  la 
commune  de  Saint-Victor-sur-Arlanc.  Bâti  sur  une  montagne,"  à  plus  de 
1000  mètres  d'altitude,  dominant  la  vallée  de  la  Dore,  entre  le  Velay  et  l'Au- 
vergne, Beaumont  peut  avoir  été,  sous  la  Gaule  romaine,  un  point  straté- 
gique. A  notre  époque,  tous  les  deux  ans,  on  y  fait  les  grandes  manœuvres. 
11  ne  reste  aucun  débris  du  castrum  qu^on  suppose  y  avoir  existé,  pas  le  plus 
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pelit  vestige  du  châloau  des  seigneurs  do  Beaumont.  —  2»  Lfs  Seigneur»  de 
Rocheforl  près  Cnyres  {f faute- Loire)  {ti59-1789)  (En  collaboration  avec  M.  l'abbé 
L.  Jarrol.  Le  Piiy,  imp.  G.  Mey,  in-8  de  23  p.)-  C'est  encore  l'histoire  d'une 
famille,  les  Rochefort,  possessionnée  dans  une  localité  de  ce  nom  etàSéjail- 
lières,  à  Saussac,  etc.  Terres  peu  importantes,  situées  près  de  Cayres,  qui 
ue  sont  pas  signalées  dans  le  Dictionnaire  topographique  de  Diribier  ni  dans 
la  Statistique  de  Malègue.  —  3*  Notes  historiques  sur  le  p»-ieuré  de  Pontem- 
payrat  i{tSiO-l789)  (Le  Puy,  imp.  G.  Mey,  in-8  de  19  p.)-  Le  nom  de  cette  loca- 
lité lui  vient  d'un  pont  en  pierres  (Pont-en-Peyres),  construit  sur  la  rivière 
d'Ancé,  à  l'époque  gallo-romaine.  Le  prieuré  fut  fondé  par  les  seigneurs 
de  Ghalençon,  vers  1240,  sous  la  dépendance  de  l'abbaye  de  Doue  (ordre  des 
prémontrés).  Presque  tous  les  prieurs  connus  étaient  des  religieux  de  ce 
monastère.  Les  biens  du  prieuré  furent  confisqués  au  profit  de  la  Nation  et 
vendus  ou  affermés  (13  mai  1794). 

—  Signalons  la  notice  de  M.  Noël  ThioUier  sur  l'Église  de  Chamalières-sur- 
Loire  (Le  Puy,  Marchessou,  in-4  de  H  p.  avec  gravures).  Ce  village  possédait 
un  prieuré,  fonde  par  Dalmace,  abbé  du  Monasiier,  au  milieu  du  x^  siècle. 
Les  bâtiments  du  monastère,  qu'on  laisse  tomber  en  ruine,  abritent  de 
pauvres  religieuses  de  la  congrégation  de  Saint-Joseph.  Quant  à  son  église, 
aujourd'hui  paroisse  de  la  commune,  elle  a  élé  préservée  de  la  destruction 
grâce  à  une  subvention  de  65,0W  francs  obtenue  par  MM.  Charles  Dupuy, 
ancien  président  du  Conseil  des  ministres,  et  Claude  Bernard.  La  restau- 
ration a  été  confiée  à  M.  Nodet,  architecte  des  Monuments  historiques,  qui 
a  su  conserverie  caractère  de  l'ancienne  église,  le  plus  beau  spécimen,  après 
la  merveilleuse  cathédrale  du  Puy,  de  l'architecture  romane  dans  le  Velay. 
La  notice  de  M.  Noël  Thiollier  est  faite  à  l'usage  des  touristes  et  vendue  au 
profit  de  l'achèvement  des  restaurations  de  l'édifice. 

Bosnie-HbrzÉgovine.  —  Ou  lira  avec  fruit  le  Compte  rendu  d'une  explora- 
tion commerciale  en  Bosnie-Herzégovine  que  M.  le  baron  de  Borchgrave  a 
rédigé  à  la  suite  d'un  voyage  dans  ces  pays,  qu'il  avait  déjà  visités  quinze  ans 
plus  tôt  (Bruxelles,  P.  Weissenbruch,  in-8  de  83  p.  Extrait  du  Recueil  con- 
sulaire belge).  Les  chapitres  relatifs  à  l'instruction  publique  en  Bosnie  et  en 
Herzégovine,  entre  1878  et  1896,  aux  cultes,  iiux  travaux  piiblics  et  à  l'agri- 
culture sont  peut-être  les  plus  intéressants  de  cet  excellent  rapport,  dont 
tous  les  paragraphes  sont  pleins  de  faits  que  géographes  et  économistes 
tiendront  à  utiliser. 

EsPAGNB.  —  Sous  le  titre  basque  de  Euzkadi,  vient  de  paraître  à  Bilbao 
une  nouvelle  revue  trimestrielle;  littéraire  et  scientifique.  Le  premier 
numéro  que  nous  venons  de  parcourir  nous  laisse  augurer  avantageusement 
de  son  avenir  ;  les  amateurs  de  philologie  et  de  linguistique  liront  avec 
profit  le  long  article  que  l'un  des  principaux  rédacteurs  consacre  à  ÏEuzko, 
c'est-à-dire  au  peuple  basque.  Que  de  questions  à  approfondir,  que  d'erreurs 
à  redresser  sur  cette  question  !  Souhaitons  prospérité  et  longue  vie  à  la 
nouvelle  Revue  espagnole.  '^ 

—  Les  Sanluarios  guipuscoanos  de  D.  Angel  Pirala  (Madrid,  Rivadeneyra, 
in-16  de  117  p.)  ont  fait  l'objet  d'une  charmante  petite  brochure  illustrée 
contenant  l'historique  et  la  description  de  cinq  sanctuaires  importants  de 
la  province  de  Guipuzcoa  :  Saint-Ignace  de  Loyola,  Notre-Dame  d'Aranzazu, 
Notre-Dame  d'Iciar,  le  ChrL>t  de  Lozo  et  Notre-Dame  de  Guadeloupe,  près 
de  Fontarabie.  Cette  publication  peut  servir  en  même  temps  de  guide  au 
touriste  et  au  pèlerin.  Des  notes  bibliographiques  placées  à  la  fin  de  l'ou- 
vrage ajoutent  à  son  intérêt  et  en  font  une  publication  d'un  réel  mérite. 

—  La  ville  de  Saint-Sébastien  a  été  troublée  à  diverses  reprises,  pendant 
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le  siècle  qui  vient  de  finir,  non  seulement  par  l'invasion  française  sous 
Napoléon  I",  mais  surtout  par  les  guerres  civiles.  M.  Angel  Pirala,  en  pu- 
bliant San  Sébastian  en  el  siglo  xri  (Madrid,  Hernando,  in-8  de  88  p.),  s'est 
fait  l'historien  fidèle  et  impartial  de  tous  ces  événements,  et  il  raconte  en 
même  temps  comment  la  capitale  du  Guipuzcoa  s'est  agrandie  et  embellie 
au  milieu  de  tant  de  péripéties.  Uu  certain  nombre  de  jolies  gravures  per- 
mettent au  lecteur  de  se  rendre  compte  des  modifications  qu'ont  subies  la 
ville  et  ses  principaux  monuments.  L-e  présent  opuscule  a  été  rédigé  à  l'aide 
de  sérieux  documents.  On  remarquera  surtout  le  résumé  succinct,  mais 
complet  et  très  intéressant,  qui  a  rapport  aux  guerres  carlistes. 

Italie.  —  Les  érudits  qui  se  livrent  à  l'étude  directe  des  documents 
pontificaux  connaissent  les  importantes  paiblications  de  notre  École  de  Rome, 
dirigée  par  Mgr  Duchesne,  de  l'Institut.  :-ous  le  titre  de  Bibliothèque  des 
Écoles  françaises  d'Athènes  et  de  Rome,  seize  fascicules  ont  paru,  éditant  le  texte 
critique  des  Registres  pontificaux  d'Innocent  IV,  Benoît  XI,  Bouiface  VIII, 
Nicolas  IV,duLife(?;-Censimm  de  l'Église  romaine,  des,  Registres  de  Grégoire  IX, 
Clément  IV,  Grégoire  X  el  Jean  XXI,  Urbain  IV,  Nicolas  III,  Alexandre  IV, 
Le  dernier  en  date  comprend  les  Registres  de  Martin  IV  (1281-1285),  qui 
formeront  ui^  volume  et  paraîtront  en  quatre  fascicules.  Le  fascicule  I  a  seul 
été  publié;  c'est  celui  que  nous  annonçons  :  Les  Registres  de  Martin  IV, 
recueil  des  bulles  de  ce  pape,  publiées  ou  analysées,  d'après  les  manuscrits 
originaux  des  archives  du  Vatican,  par  les  membres  de  l'École  française  de 
Rome  (Paris,  Fontemoing,  gr.  in-8  sur  deux  col.,  p.  1  à  112.  —  Prix  :  S  fr.  40). 
Dans  ce  fascicule,  nombre  d'actes  pontificaux  intéressent  l'histoire  religieuse 
et  politique  de  la  France.  Nous  ne  pouvons  que  féliciter  le  ministère  de  l'ins- 
truction publique  sous  les  auspices  duquel  est  faite  cette  capitale  publi- 
cation de  textes  romains,  si  utile  à  tant  de  points  de  vue. 

—  Le  Collège-Université  de  Saint-Anselme,  que  Léon  XIIî  a  si  généreu- 
sement fondé  pour  les  bénédictins  du  monde  entier,  restera  l'une  des 
institutions  les  plus  glorieuses  de  son  pontificat.  Le  cardinal  Dusmet, 
bénédictin  italien,  fut  son  plus  utile  auxiliaire  dans  la  création  de  cette 
œuvre,  avant  qu'elle  ne  fût  confiée  à  la  direction  du  Primat  de  l'ordre. 
Dom  Taddeo  délia  Marra  a  publié  un  recueil  de  documents  qui  intéressent 
les  origines  de  ce  collège  et  l'histoire  de  ses  premières  années  [H  Collegio 
Sant-Anselmo  in  Roma  e  il  Cardinale  Dusmet.  Catania,  imp.  Galatola,  in-8 
de  107  p.). 

—  Un  nouveau  fascicule  du  Vocabolario  vastese  de  M.  Luigi  Anelli  (Vasto, 
tip.  éditrice  L.  Anelli,  in-8)  comprend  les  p.  43  à  58  et  nous  conduit  de  B  à 
Calatâure.  Le  changement  que  ce  dialecte  fait  subir  ordinairement  à  la 
consonne  labiale  sonore  h  qu'il  rend  par  v  et  quelquefois  par  p,  est  cause 
qu'il  n'y  a  relativement  que  peu  de  mots  dont  l'initiale  soit  un  b.  Nous 
n'avons  point  indiqué,  en  annonçant  le  commencement  de  cette  publication, 
que,  le  cas  échéant,  M.  Anelli  rapproche  les  mots  du  dialecte  vastois  des 
mots  français,  latins,  espagnols,  etc. 

RussiB.  —  C'est  le  Correspondant  qui  a  bénéficié  de  la  primeur  de  l'étude 
que  notre  éminent  collaborateur  le  R.  P.  Pieriing,  a  écrite  sur  cette  ques- 
tion :  L'Empereur  Alexandre  /•'  est-il  mort  catholique  ?  Mais  l'auteur  a  en 
l'excellente  idée  de  publier  son  travail  en  une  brochure  admirablement 
imprimée  (Paris,  Plon-Nourrit,  in-16  de  48  p.  —  Prix  :  1  fr.).  Ce  «  problème 
historique  »  a  été  abordé  par  le  R.  P.  Pieriing  avec  une  rigueur  de  discus- 
sion remarquable,  discussion  basée  sur  des  témoignages  divers  et  des 
documents.  Ces  pages  se  lisent  avec  autant  d'intérêt  que  le  roman  le  plus 
captivant. 
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Amérique  du  Nord.  —  Nous  avons  déjà  signalé  à  différentes  reprises 
quels  grands  services  rendait  aux  travailleurs  la  bibliothèque  du  Congrès 
en  publiant  la  liôle  bibliographique  des  documents  qu'elle  possédait  sur 
dilTorenles  (juestions  à  l'ordre  du  jour.  Un  des  travaux  les  plus  complets 
qu'elle  ait  édités  est  la  liste  de  ses  cartes  de  l'Alaska  et  de  la  partie  nord- 
occidentale  de  l'Amérique  septentrionale  (Alaska  and  the  Northwest  part  of 
North  America,  15S8-1898.  Maps  in  the  Librarj  of  Congress,  by  P.  Lee  Phillips. 
Washington,  Government  priuting  Oftice,  in-8  de  119  p.).  Ce  précieux 
répertoire  compte  plus  de  700  numéros,  dont  le  plus  ancien  se  rapporte  à 
l'année  1588  et  les  derniers  sont  datés  de  1898  ;  M.  P.  Lee  Phillips,  son 
auteur,  a  donné  toutes  les  indications  de  mesure  et  toutes  les  références 
utiles  ;  il  a  su  faire  de  sa  bibliographie,  que  précède  une  courte  et  précise 
Introduction  énumérant  les  principaux  ouvrages  de  références,  un  travail 
indispensable  à  tous  ceux  qui,  dans  l'avenir,  voudront  étudier  sérieuse- 
ment l'Alaska  et  les  contrées  avoisinantes  de  l'Amérique  du  Nord. 

Uruguay.  —  Nous  recevons  divers  documents  relatifs  au  troisième 
congrès  catholique  de  l'Uruguay  {Tercer  Congreso  del  Uruguay.  Montevideo, 
Marcos  Martinez,  ia-8  de  20  p.),  où  nous  avons  à  signaler  une  généreuse 
initiative  en  faveur  de  la  bonne  presse  :  une  association,  appelée  du  nom  de 
Léon  XIII,  a  été  créée  dès  1895,  dans  ce  but  ;  elle  a  ses  statuts  et  compte 
parmi  ses  membres  les  notabilités  les  plus  distinguées  du  pays.  Parallèle- 
ment à  cette  société,  il  s'en  forme  d'autres  en  vue  de  l'union  des  bons 
citoyens  sur  le  terrain  patriotique  :  c'est  ce  qu'expliquent  deux  brochures 
de  M.  J.-G.  del  Busto  intitulées  :  La  Fratemidad  Uruguaya  (Montevideo, 
imp.  del  «  Siglo,  »  in-S  de  69  p)  et  Por  la  paz,  por  la  union,  por  la  palria 
(Montevideo,  ibid.,  in-8  de  32  p.). 

Publications  nouvelles.  —Traité  élémentaire  de  droit  civil,  par  M.  Planiol. 
T.  III  (in-8,  Pichon).  —  Reforme  de  la  justice  militaire,  par  J.  Marsil  (in-12, 
Stock).  —  L'Année  philosophique,  publiée  sous  la  direction  de  F.  Pillon,  1900 
(in-8,  Alcan).  —  Les  Grands  Philosophes.  Pascal,  par  A.  Hatzfeld  (in-8,  Alcan).  — 
La  Philosophie  chrétienne  dt  la  vie.  Pensées  sur  des  vérités  religieuses,  par  le  R.  P. 
T.  Pesch  (2  vol.  in-1'2,  Lelhielleux).  —  La  Vitalité  chrétienne,  par  L.  Ollé-Laprune 
in-12,  Perrin).—  La  Formation  du  radicalisme  philosophique,  par  E.  Ilalévy  (2  vol. 
in-8,  Alcan).  —  Études  de  psychologie,  par  J.-J.  VanBiervliet  (in-8,  Alcan).  — 
Psychologie  des  mystiques,  par  J.  Pacheu,  S.  J.  (in-12,  Oudin).  —  L'Évolution- 
nisme  en  morale.  Élude  sur  la  philosophie  de  Herbert  Spencer,  par  J.  Halleux 
(in-12,  Alcan).  —  Les  Manifestations  du  beau  dans  la  nature,  par  le  R.  P. 
J.  Souben  (in-12,  Lelhielleux).  —  Les  Timides  et  la  Timidité,  par  le  D'  Paul 
Hartenbcrg  (in-8,  Alcan}.—  LOpinion  et  la  Foule,  par  G.  Tarde  (in-8,  Alcan). 
—  Histoire  de  la  philosophie,  par  l'abbé  Dagneaux  (in-8.  Retaux).  —  La  Chré- 
tienté. Philosophie  catholique  de  l'histoire  moderne,  par  le  R.  P.  Delaporte 
(in-8,Téqui).  —  La  Réforme  de  l'enseignement  par  la  philosophie,  par  A.  Fouillée 
(in-12,  A.  Colin  et  C'').  —  L'Évolution  du  socialisme,  par  J.  Bourdeau  (in-12, 
Alcan).  —  Dialogues  socialistes,  par  E.  Berth  (in-12,  Jacques).  —  Socialisme 
d'opposition,  socialisme  de  gouvernement  et  lutte  de  classe,  par  J.  Sarraute 
(in-12,  Jacques).  —  Conférences  sur  iés  œuvres  sociales,  par  le  R.  P.  E.  Piché 
in-12,  Oudin).  —  L'Idée  sociale  au  théâtre,  par  E.  de  Saint-Auban  (in-12. 
Stock).  —  Le  Socialisme  sans  doctrines.  Australie  et  NouvtUe-Zélani.e,  par  A. 
Mélin  (in-8  cart.,  Alcan).  —  L'Assurance  ouvrière  à  l'étranger,  par  J.  Artibal 
(in-8.  Société  d'éditions  scientifiques).  —  La  Femme  de  demain,  par  E.  Lamy 
(in-12,  Perrin).  —  Le  Mystère  posthume.  Causeries  médicales  sur  la  mort  et  la 
survie,  par  Li  Taï  (in-12,  Schleicher).  —  Manuel  de  la  garde-malade  à  domicile, 


~  96  — 

par  l'abbé  Grenet  (in-12,  cart.,  Poussielgue).  —  Étude  sur  les  origines  et  la 
nature  du  Xohar,  précédée  d^une  étude  sur  l'histoire  de  la  Kabbale,  par  S.  Karppe 
(in-8,  Alcan).  —  Histoire  du  ciel,  par  C.  Royer  (in-12,  Schleioher)  —  A  travers 
l'idéal.  Fragments  du  journal  d'un  peintre,  par  Azar  du  Maresl  (in-8,  Pcrrin). — 
LesClassiques  imitateurs  dfflonsard.  Extraits recueilliselanuotés  par E.  Dreyfus 
Brisac  (iu-12,  Calmanu  Lévy).  —  Les  Aïeux,  poésies  par  F.  Henneguy  (in-t2, 
Alcan).  —  Images  et  silhouettes,  poésies  par  P.  Nagour  (in-12,  Tallandier),  — 
En  marge  de  la  censure,  par  D.  Riche  (in-12,  Flammarion).  —  Le  Sang  de  la  sirène, 
par  A.  Le  Braz  (in-12,  Calmann  Lévy).  —  Vie  en  détresse,  par  M.  Sérac;  trad,  par 
G.  Hérelle  (in-12,  Calmann  Lévy).  —  Le  Pays  des  Parlementeurs,  par  L.  Daudet 
(in-12,  Flammarion).  —  Mademoiselle  Annette,  par  E.  c\od  (in-12,  Perrin).  — 
Esquisse  au  fusain.  Mar^ysia.  Sur  la  côte  d'Azur,  par  II.  Sienkiewicz  (in-12, 
Perrin).  —  Un  Vieux  Célibataire,  p:ir  J.  Pravieux  (in-12,  Plon-Nourrit).  — 
Visages  de  décadence,  par  L.  Dumont-Wilden  (Lemoigne  ;  Bruxelles,  Lamer- 
tin,  in-12).  —  La  Petite  Mandarine,  par  A.  Geoffroy  (in-12, Téqui).—  Cours  de  litté- 
rature celtique.  T.  X.  La  Métrique  galloise,  par  J.  Loth.  T.  II  (in-8,  Fonlemoing). 

—  Le  Mouvement  littéraire  contemporain,  par  G.   Pellissier  (in-12,   Hachette). 

—  Une  Journée  à  Lourdes,  par  l'abbé  Garaes  (in-12,  Amal).  —  En  Méditer- 
ranée. Promenades  d'histoire  et  d'art,  par  G.  Diehl  (in-12,  A.  Colin  et  G'*).  — 
L'Orient  grec.  Grèce  et  Sicile,  par  L.  Ilennebicq  (in-12),*  Humanité  nouvelle  ». 

—  Samarkand  la  bien  gardée,  par  A.  Durrieux  et  R.  Fauvelle  (in-12,  Plon- 
Nourrit). —  Comment  j'ai  parcouru  l' Indo-Chine,  pàT  J.  Massieu  (in-8,  Plon- 
Nourrit).  —  La  Chine  des  mandarins,  par  A.  de  Pouvourville  (in-12,  Schlei- 
cher.  —  Quelques  notes  sur  l'histoire  de  Chine,  par  le  M'»  de  la  Mazelière 
in-12,  Plon-Nourrit).  —  L'Algérie  d'aujourd'hui,  par  E.  Gay,  in-8,   Combet). 

—  Les  Nouvelles  Amériques.  Notes  sociales  et  économiques,  par  G.  Aubert  (in-12, 
Flammarion).  —  Les  Nouvelles  Sociétés  anglo-saxonnes.  Australie  et  Nouvelle- 
Zélande,  Afrique  du  Sud,  par  P.  Leroy -Beaulieu  (in-12,  A.  Colin  et  G").  — 
La  Conquête  des  mers,  par  G.  Toudouze  (in-12,  Schleioher).  —  Histoir'e  abrégée 
de  l'Église  catholique  depuis  Jésus-Chrisl  jusqu'à  nos  jours  (1900),  par  le  cha- 
noine F.  Labis  (in-8,  Casterman).  —  Holulioti  de  la  question  romaine,  trad.  de 
l'italien  par  M.-E.  Guérin  (in-12,  Lethielleux).  —  Sai7ite  Ly divine  de  Schiedam, 
par  J.-K.  Huysmans  (in-12,  Stock).  —  Montalemberi  et  Mgr  Parisis  (1843-1848), 
par  l'dbbe  L.  FoUioley  (in-12,  Lecoffrc).  —  <i  Opportunité»,  par  Mgr  Spalding; 
trad.  par  l'abbé  F.  Klein  (iu-12,  Lethielleux).  —  iVa  Conversion  et  ma  vocation, 
parle  P.  Schouvaloff  (in-12,  Téqui).  —  Essais  sur  l'histoire  de  la  civilisation 
russe,  par  P.  MilioukoY  ;  trad.  par  P.  Dramas  et  D.  Soskice  (in-8,  Giard  et 
Brière).  —  Souvenirs  de  In  guerre  du  Tratisvaal,  journal  d'un  volontaire,  par 
H.  Lecoy  de  la  Marche  (in-12,  A.  Colin  et  C'*).  —  Le  ConveJitionnel  Jeanbon 
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1  à  5.  —  Prédication.  —  Enseignement.  —  Les  Sermons  de  l'abbé 
Perreyve  que  nous  présentons  à  nos  lecteurs  en  sont  à  leur  quatrième 
édition.  Et  ils  méritent  vraiment  ce  succès  :  ils  portent  l'empreinte 
de  cette  douceur  et  de  cette  force  qui  constituaient  le  caractère  de 
l'abbé  Perreyve,  de  cette  élévation  de  pensées  et  de  cette  délicatesse 
de  sentiments  qui  distinguaient  cette  belle  âme  de  prêtre.  Les  sujets 
en  sont  très  variés,  toujours  opportuns  et  par  conséquent  toujours 
également  utiles  :  Figures  eucharistiques  ;  Vocation  des  arts  ;  Pau- 
vreté de  Jésus  dans  ses  tabernacles  ;  la  Passion  ;  Discours  pour  les 
publications  populaires;  la  Divinité  de  N.-S.  J.-G.  prouvée  parla 
charité  ;  Marie,  reine  des  sciences  ;  la  Vie  future  ;  les  Dons  de  l'Esprit- 
Saint  ;  l'Histoire  de  la  parole  ;  l'Amour  de  Dieu  et  des  hommes.  Aux 
qualités  éminentes  du  talent  oratoire  se  joint  l'orthodoxie  de  la  doc- 
trine et  nous  ne  croyons  pas  que  dans  toutes  ces  pages  il  y  ait  la 
moindre  imperfection  à  relever  ;  toutefoi?,  pour  se  conformer  à  une 
prescription  rigoureuse  de  l'Église,  l'éditeur  serait  bien  inspiré  en 
demandant  pour  une  nouvelle  édition  V imprimatur  de  l'Ordinaire. 

—  Les  conférences  de  M.  l'abbé  Lenfant  viennent  à  leur  heure  ;  elles 
ont  été  adressées  aux  dames  de  Reims  dans  une  retraite  qui,  au  témoi- 
gnage autorisé  du  cardinal  Langénieux,  donna  a  lumière  et  force  »  à 
un  grand  nombre.  Son  Éminence  seplait  à  souhaiter  que  le  livre  pro- 
duise le  même  résultat  que  la  retraite.  Aussi  bien,  le  litre  est  sédui- 
sant :  Le  Cœur  vaillant,  ou  le  Courage  chrétien.  Dans  des  âmes  sincère- 
ment chrétiennes  et  vraiment  françaises,  la  vaillance  est  un  mol  qui  a 
un  charme  irrésistible  :  même  dans  les  temps  où  les  caractères  sem- 
blent le  plus  affadis,  nous  nous  plaisons  à  aimer  et  à  admirer  les 
cœurs  vaillants  :  la  femme  française,  surtout,  se  sent  invinciblement 
attirée  vers  la  vaillance.  Elle  prendra  donc  volontiers  le  livre  que  nous 
lui  offrons,  elle  lira  avec  attrait  ces  dix  instructions  où  l'auteur  a  con- 
densé les  plus  hautes  considérations  sur  la  nécessité  d'éviter  le  décou- 
ragement, d'entendre  les  voix  d'en  haut,  de  respirer  le  grand  souffle, 
de  se  soustraire  aux  plaisirs  du  monde,  de  s'exciter  au  souvenir  des 
grands  exemples  et  surtout  de  ne  laisser  jamais  tomber  des  mains  son 
arme  de  prédilection  qui  est  le  crucifix.  Ces  instructions,  où  le  style 
suit  la  pensée,  plein  de  vie  et  d'élan,  sont  bien  de  nature,  en  ':eH  temps 
troublés,  à  encourager  les  âmes  et  à  préparer  notre  relèvement. 


—  il  y  — 

—  C'est  à  ses  paroissiens  surtout,  mais  aussi  à  tout  lecteur  sérieux, 
avide  de  s'instruire,  que  M.  l'abbé  Dass»^, curé-doyen  do  Sèvres,  adresse 
ses  conférences  sur  Dieu  :  il  les  a  «  préchées  »  déjà,  au  cours  du  carême, 
mais  il  craint  que  a  la  parole,  qui  est  fugitive,  rapide,  arrêtée  dans  son 
vol  vers  les  esprits  par  mille  détails,  n'ait  laissé  qu'une  impression 
qui,  sur  le  seuil  môme  du  temple,  a  été  détruite  par  une  impression 
nouvelle  et  plus  forte  ;  »  il  soupçonne  que  la  plupart  de  ses  paroissiens 
n'en  aieol  gardé  qu'un  souvenir  lointain  et  que  presque  tous  aient 
oublié  la  valeur  des  arguments,  l'enchaînement  des  vérités  formulées 
et  jusqu'au  simple  exposé  de  la  doctrine.  »  Il  n'y  aurait  rien  d'étonnant 
que  ces  soupçons  et  ces  craintes  ne  fussent  fondés  :  il  faudrait  un  audi- 
toire d'élite  pour  pouvoir  suivre  exactement  un  exposé  de  doctrine 
aussi  sérieux  et  pour  se  rendre  compte,  à  les  entendre  une  seule  fois, 
des  arguments  développés  en  faveur  d'une  thèse  aussi  élevée  et  à 
laquelle  la  plupart  des  esprits  sont  peu  habitués  ;  alors  comment 
s'étonner  que  cette  parole  «  fugitive,  rapide  »  et  qui  a  laissé  une  si 
faible  empreinte,  n'ait  pas  été  pour  ainsi  dire  oubliée  «  sur  le  seuil  même 
du  temple?»  M.  Dassé  était  donc  autorisé  à  remettre  le  sujet  de  ses 
conférences  à  l'attention  de  ses  paroissiens.  Celte  œuvre  est  très  bien 
conduite  :  la  doctrine  spéculative  est  revêtue  d'une  forme  littéraire  qui 
charme  par  son  élégance  de  bon  aloi  et  son  animation  oratoire. 

—  Après  avoir  cherché  à  connaître  Dieu,  ne  négligeons  pas  l'étude 
et  la  connaissance  du  Fils  de  Dieu,  le  Verbe  fait  homme,  Jésus-Christ. 
Et  pour  counaitre  vraiment  l'Homme-Dieu,  il  n'est  rien  comme  la  mé- 
ditation des  Pages  d" Évangile.  Cette  méditation,  M.  l'abbé  Planus  nous 
l'offre  toute  faite  :  de  l'avis  de  S.  E.  le  cardinal-archevêque  de  Lyon, 
elle  vient  «  à  l'heure  opportune •>  pour  faire  mieux  aimer  Jésus-Christ. 
Ce  volume  est  le  premier  d'une  nouvelle  série  de  trois  volumes  que 
consacre  le  savant  et  pieux  auteur  à  un  nouveau  commentaire  de 
l'Évangile  «  qui  réponde  mieux  aux  exigences  spéciales  des  chrétiens 
et  des  chrétiennes  engagés  dans  le  monde  et  qui  vise  plus  directement 
leurs  situations.  »  Comme  il  a  utilisé  pour  le  précédent  ouvrage  lePrê- 
ire  les  notes  et  les  canevas  de  ses  retraites  pastorales,  il  utilise  pour 
celui-ci  les  matériaux  de  ses  prédications  de  carêmes  au  cours  de  plus 
de  vingt-cinq  années.  Le  premier  volume  a  pour  sous-titre  :  Quelques- 
unes  des  déclarations  de  N.-S.  Jésus-Christ  ;  le  second  portera  celui-ci  : 
Bécils  et  paraboles  ;  le  troisième  embrassera  la  dernière  période  de  la 
vie  mortelle  du  Sauveur  :  De  la  dernière  Cène  à  l'Ascension.  Et  l'auteur 
nous  initie  franchement  à  sa  méthode  :  point  de  dissertations  critiques 
ni  exégéiiques  ;  il  ne  touche  que  très  peu  et  de  loin  au  domaine  scrip- 
turaire  ;  il  ne  s'attache  pas  aux  recherches  préliminaires  et  laborieu- 
ses, qui,  d'ailleurs,  sont  du  goût  d'un  très  petit  nombre  de  lecteurs; 
enfin  il  ne  se  fait  pas  scrupule  de  s'approprier,  avec  confiance,  avec  le 
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plus  souverain  respect,ce  qu'ont  dit  les  écrivains  sacrés,  sous  la  garan- 
tie que  rÉglise  infaillible  nous  donae  el  dans  le  sens  des  interprétations 
qu'elle  nous  fournit.  Ce  qui  n'empôche  qu'il  veut  trouver  dans  l'Évan- 
gile pour  toute  âme,  àl'heurede  l'épreuve  spéciale  qu'elle  subit,  unelu- 
mière  et  des  forces  d'une  réelle  opportunité.  Le  commentaire  évangélique 
n'est  point  fixé  et  fermé  une  fois  pour  toutes.  Chaque  siècle  peut  y 
trouver  des  enseignemenis  et  des  conseils  adaptés  à  ses  besoins,  et 
pourvu  qu'on  suive  les  règles  imposées  par  l'Église,  il  n'y  a  là  rien 
qui  révèle  une  innovation  dangereuse.  Avec  l'esprit  de  prudence  et  de 
sagesse  qui  le  dislingue,  M.  l'abbé  Planus  —  et  le  témoignage  du  car- 
dinal de  Lyon  en  est  un  sûr  garant  —  pourra  mener  à  bonne  fin  sa 
généreuse  et  délicate  entreprise. 

—  M.  Pierre  Vallet  s'attache  plus  spécialement  à  étudier  les  Miracles 
de  l'Évangile.  Dans  sa  brochure,  il  a  réussi  à  condenser  les  travaux 
nombreux  et  considérables  publiés  sur  cette  importante  matière  ;  il  en 
prend  l'essence  ;  il  en  donne  un  résumé  clair,  précis,  complet.  Son 
œuvre  est  divisée  en  six  chapitres  :  dans  le  premier  ce  sont  des  vues 
d'ensemble;  le  deuxième  traite  des  miracles  sur  la  nature;  le  troisième 
de  la  délivrance  des  possédés;  le  quatrième  des  guérisons;  le  cin- 
quième des  résurrections,  et,  enfin,  dans  le  sixième  sont  exposés  le 
principe  et  les  conséquences  des  miracles  de  Jésus,  c'est-à-dire  la 
preuve  de  sa  divinité  el  la  coopération  de  son  humanité.  La  lecture 
de  ces  quelques  pages  est  à  la  fois  pleine  de  charme  et  très  instruc- 
tive :  c  on  y  voit,  on  y  louche  le  merveilleux  le  plus  vrai,  le  plus  pur, 
le  plus  vivifiant  qui  se  puisée  concevoir.  Mais  l'objet  et  l'idée  directrice 
de  ces  pages  sont  surtout  de  fournir  la  preuve  de  la  divinité  de  la 
doctrine  évangélique,  qui  doit  être  la  fègle  de  noire  foi  elde  notre  vie.  » 

6  à  12.  —  Les  Sacrements.  —  L'Autre  Vie.  —  Après  avoir 
expliqué  les  commandements  de  Dieu,  le  R.  P.  Devine  nous  présente 
aujourd'hui  les  Saa'emenls  expliqués  d'après  la  doctrine  et  les  enseigne- 
ments de  CÉglise.  Même  parmi  les  personnes  qui  fréquentent  les  Sa- 
crements, il  en  est  beaucoup  qui  sont  loin  d'en  avoir  une  science 
complète,  d'en  connaître  suffisamment  la  nature,  l'institution,  la  puis- 
sante efficacité;  les  autres  fidèles  en  ignorent  les  notions  les  plus 
essentielles,  et  voilà  pourquoi  ils  abaudouneul  la  pratique  des  Sacre- 
ments :  on  ne  saurait  apprécier  ni  désirer  ce  qu'on  ne  connaît  pas.- 
M.  l'abbé  Maillet,  en  nous  donnant,  dans  un  style  clair  et  facile,  une 
traduction  de  l'ouvrage  du  religieux  anglais,  contribuera  beaucoup 
à  vulgariser  cette  connaissance  des  Sacrements  :  ce  livre,  qui  a  eu  en 
Angleterre  un  vrai  succès,  saura  bien  atteindre  en  P'rance  le  public 
auquel  il  s'adresse.  Les  Sacrements  expliqués  fourniront  un  sujet  de 
lecture  très  salutaire  aux  personnes  du  monde  qui  voudront  être  mieux 
instruites  de  celte  partie  capitale  de  la  religion  ;  les  jeunes  prêtres  y 
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trouveront  un  large  résumé  de  leurs  éludes  théologiques  ;  les  Ames 
pieuses  puiseront  dans  ces  instructions  la  conûrmation  de  leur  foi,  une 
lumière  qui  rendra  leur  dévotion  plus  solide  et  plus  raisonnée.  La 
mélhodederauleur  est  rigoureuse,  très  logique,  aidant  l'esprit  à  retenir 
ce  qu'il  comprend  plus  facilement.  Mgr  de  Belley,  qui  a  approuvé  la 
traduction,  déclare  que,  unir  ainsi  «  dans  cette  matière,  à  la  pureté  et 
à  la  solidité  de  la  doctrine,  les  conseils  pratiques  que  suggère  une 
longue  expérience  des  Ames,  c'est  rendre  un  véritable  service  aux 
prêtres  et  aux  fidèles.  » 

—  Le  plus  grand  des  sacrements  est  l'Eucharistie  :  c'est  aussi  celui 
qui  est  peut-être  le  moins  connu.  Beaucoup  de  fidèles  le  reçoivent 
cependant,  mais  combien  en  connaissent  exactement  la  nature  et  la 
portée  !  M.  l'abbé  Febvre  est  venu  à  leur  aide,  en  leur  indiquant 
Nos  devoirs  envers  N.-S.  Jésus-Christ  dan^  la  sainte  Eucharistie.  «  Votre 
livre,  écrit  Mgr  de  Nevers  à  l'auteur,  peut  se  recommander  aux  per- 
sonnes pieuses  et  à  toutes  les  âmes  chrétiennes.  »  Sa  Grandeur  le 
félicite  ff  d'avoir  redit  les  invitations  du  Sauveur,  en  se  tenant  dans  les 
limites  d'une  doctrine  très  sûre,  exempte  de  toute  exagération  et 
exposée  en  des  termes  où  la  simplicité  et  l'élévation  s'allient  heureuse- 
ment pour  gagner  les  esprits  et  les  cœurs.  »  C'est  une  suite  de 
méditations  dont  chacune  est  appuyée  d'un  ou  plusieurs  faits  histo- 
riques, et  se  termine  par  une  prière  conforme  à  l'objet  delà  méditation. 
Suit  un  appendice  sur  quelques  pratiques  de  dévotion  envers  le  Saint- 
Sacrement  et  le  Sacré  Cœur  ;  le  livre  se  termine  par  les  prières 
liturgiques  les  plus  accoutumées  en  l'honneur  de  l'Eucharistie. 

—  La  première  communion,  qui  a  été  toujours  de  la  part  de  l'Église 
l'objet  de  sa  maternelle  sollicitude,  doit  préoccuper  vivement  le  pasteur 
des  âmes  :  c'est  une  initiation  complète  à  la  vie  chrétienne,  et  il  ne 
faut  point  oublier  que  de  ce  point  de  départ  doit  dépendre  tout  notre 
pèlerinage  sur  la  terre.  L'opuscule  de  M.  l'abbé  A.  Daniel,  ayant  pour 
titre  :  Parochialis  methodus  inslruendi  pueros...  eosque  ad  primam 
communionem  provehendi,  est  un  ouvrage  extrêmement  pratique  ;  il 
n'est  pas  long,  mais  il  renferme  tous  les  conseils  et  toutes  les  exhorta- 
tions qui  doivent  entrer  dans  son  programme  ;  l'auteur  a  été  à  la  tète 
d'une  paroisse  et  son  expérience  lui  a  fait  connaître  la  vraie  méthode 
pour  la  préparation  à  l'accomplissement  d'un  acte  si  important.  II 
manque  à  ce  travail  Vimprimatur  de  l'Ordinaire  :  c'est  une  lacune 
regrettable  que  comblera  certainement  la  prochaine  édition. 

—  Le  prêtre,  dont  la  principale  fonction  est  de  faire  et  de  conférer  ce 
sacrement,  a  pour  obligation  d'être,  par  la  sainteté  de  sa  vie,  à  la  hau- 
teur de  ce  ministère:  Sancta  Sanctis.  C'est  pour  animer  et  seconder  ses 
efforts  dans  la  pratique  de  la  vertu,  queMgrGontier  lui  offre  son  Règle- 
ment de  vie  sacerdotale.  Le  vénérable  supérieur  du  séminaire  d'Autun 
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juge  avec  raison  que,  plus  que  jamais,  l'Église  a  besoin  de  bons 
prêtres  et  que  le  salut  de  la  société  est  daus  le  sacerdoce  :  il  faut  des 
prêtres  éclairés,  des  prêtres  purs,  des  prêtres  esclaves  du  devoir  sacer- 
dotal. Et  le  voilà  aussitôt  à  l'œuvre,  à  écrire  les  pages  d'un  livre  que 
Mgr  Mathieu  appelle  «  excellent.  »  En  pareille  matière,  l'auteur 
n'innove  rien,  mais  il  a  trouvé  «  le  moyen  de  rajeunir  un  sujet  ancien 
par  un  accent  vraiment  personnel  d'onction  et  de  conviction,  par  la 
justesse  piquante  des  remarques,  et,  de  temps  en  temps,  par  une  sorte 
de  poésie  pieuse  qui  donne  beaucoup  de  charme  à  ces  pages  édifiantes.  » 
Après  quelques  considérations  sur  le  sacerdoce  et  sur  l'utilité  d'un 
règlement,  le  volume  se  divise  en  deux  grandes  parties,  consacrées:  la 
première  à  la  vie  personnelle  du  prêtre,  la  seconde  à  sa  vie  de  rela- 
tions, c'est-à-dire  dans  ses  rapports  avec  ses  supérieurs,  avec  ses 
confrères,  avec  les  fidèles. 

— M.  l'abbé  Fritsch  se  préoccupe  du  Lendemain  delà  première  commu- 
nion, ou  la  Persévérance.  L'œuvre  est-elle,  en  effet,  achevée  parce  qu'un 
enfant  aura  fait  une  première  communion  des  plus  ferventes,  et  fau- 
drait-il aussitôt  l'abandonner  à  ses  propres  forces"?  L'Église  ne  pense 
pas  ainsi  ;  la  formation  chrétienne  de  l'Ame  est  à  peine  ébauchée  :  c'est 
la  semence  jetée  dans  cette  âme  ;  mais  si  l'on  veut  que  cette  semence 
vienne  à  produire  des  fruits,  il  faut  l'entourer  de  soins,  la  prémunir 
contre  tout  accident  fâcheux.  Que  de  dangers  attendent  l'enfant  après 
sa  première  communion  !  M.  l'abbé  Fritsch  veut  les  lui  faire  connaître 
afin  de  l'aider  à  les  éviter  .  Le  livre  de  la  Persévérance  sera  l'armure 
offensive  et  défensive  des  jeunes  chrétiens.  Après  les  dangers  signalés 
comme  l'indifl'érence  religieuse,  le  respect  humain,  l'incrédulité,  le  vice 
impur,  le  monde  mauvais,  voici  les  moyens  de  préservation  :;ie  travail, 
l'étude  de  la  religion,  la  pratique  des  sacrements  de  Pénitence  et  d'Eu- 
charistie. L'auteur  suit  même  son  protégé  jusqu'à  sonmariageet  traite 
des  deux  plus  importantes  questions  de  notre  époque  :  la  reslauralioa 
de  la  famille  par  le  mariage  vraiment  chrétien  et  l'apostolat  social  qui 
incombe  à  chaque  fidèle  dans  son  milieu  par  la  pratique  des  œuvres 
de  zèle  et  de  charité  :  tout  autant  de  questions  bien  sérieuses,  d'une 
très  haute  portée  et  qui  pourraient  efTr&yer  l'esprit  d'un  jeu  ne  homme; 
mais  l'auteur  a  eu  le  talent  de  revêtir  d'un  style  aimable  une  doctrine 
substantielle  ;  il  sème  de  fleurs  son  chemin  :  maximes  célèbres,  mots 
étincelants,  gracieuses  légendes,  traits  héroïques,  tout  vient  à  point 
pour  séduire  l'esprit  et  charmer  le  cœur. 

—  Plus  sérieux  et  plus  élevé  encore  l'ouvrage  du  R.  P.  Froget  :  De 
Chabilation  du  Sainl-Kspril  dans  les  âmes  jtisles,  maisaussine  s'adresse- 
t-il  pas  au  commun  des  fidèles.  Le  sujet  traité  par  l'auteur  est  un  des 
moins  connus,  mais  il  est  des  plus  intéressants  et  des  plus  consolants 
de  la  doctrine  chrétienne  :  il  nous  révèle  ce  qu'on  peut  appeler  la  psy- 
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chologie  surnaturelle,  c'est-à-dire,  comme  l'écrit  S.  E.  le  cardinal  de 
Lyon,  «  les  énergies,  les  actions  et  les  beautés  de  l'âme  que  le  Saint- 
Esprit  sanctifie  par  son  habitation  et  ses  mystérieuses  opérations.» 
Après  l'apôtre  saint  Paul,  qui  a  tracé  les  grands  traits  de  celte  science, 
le  R.  P.  Froget  expose  ces  vérités  o  avec  l'exactitude  que  lui  donne  la 
connaissance  approfondie  de  la  théologie  de  saint  Thomas  d'Aquin  » 
et  avec  une  clarté  vraiment  remarquable.  Bornons-nous  à  donner  une 
idée  générale  de  ce  travail  en  reproduisant  le  titre  seul  des  quatre 
parties  dont  il  se  compose  :  1°  Présence  commune  et  ordinaire  de  Dieu 
en  toute  créature  ;  2»  Présence  spéciale  de  Dieu,  ou  habitation  du  Saint- 
Esprit  dans  les  âmes  justes  ;  3»  L'Habitation  divine  par  la  grâce  est  le 
patrimoine  commun  de  toute  la  Sainte  Trinité;  4»  But  et  effet  de  la 
mission  divine  de  l'Esprit-Saint  et  de  son  habitation  dans  les  âmes. 
Ces  pensées  constituent  un  traité  complet  que  nous  recommandons 
aux  ecclésiastiques  et  môme  aux  fidèles  instruits  et  avides  de  mieux 
connaître  la  doctrine. 

—  Après  le  règne  de  la  grâce,  celui  de  la  gloire,  le  premier  préparant 
Je  second.  C'est  encore  une  œuvre  do  psychologie  surnaturelle  qui 
nous  arrive  avec  l'ouvrage  de  M.  l'abbé  Chollet  :  La  Psychologie  des 
élus.  Sur  ce  point  non  plus,  l'Église  n'a  pas  multiplié  les  définitions; 
mais  avec  de  nombreux  textes  de  la  Sainte  Écriture  et  avec  quelques 
révélations  particulières  très  authentiques,  on  peut  soupçonner  les 
nouvelles  conditions  dans  lesquelles  l'âme  juste  se  trouve  dans  le  Ciel 
et  il  est  intéressant  de  savoir  ce  que  devient  notre  âme  séparée  du 
corps,  privée  des  ressources  que  lui  offrait  l'aclivité  organique,  aban- 
donnée maintenant  aux  seules  forces  de  l'intelligence  et  de  la  volonté. 
Les  élus  nous  entendent-ils  et  pouvons-nous  leur  parler  ?  Peuvent-ils 
intervenir  pour  nous  ?  Autant  de  questions  que  pose  l'auteur  et  aux- 
quelles il  essaie  de  répondre.  Pour  cette  tâche  il  s'appuie  sur  des  certi- 
tudes philosophiques,  sur  les  affirmations  du  dogme  ou  de  la  théolo- 
gie, spécialement  sur  l'œuvre  théologique  de  l'Ange  de  l'École  dont 
la  précision  et  la  sécurité  lui  ont  été  du  plus  grand  secours. 

13  à  18.  —  Jésus-Marie.  —  Il  y  a  tant  à  observer,  à  méditer  dans  les 
actes  et  dans  les  paroles  de  notre  divin  Sauveur  ;  il  y  a  tant  d'aspects 
à  considérer  dans  son  œuvre  que  la  Vie  de  N.-S.  Jésus-Christ,  tou- 
jours refaite,  peut  toujours  se  refaire.  M.  le  chanoine  Le  Camus, 
aujourd'hui  évoque,  a  pensé  qu'il  pouvait  trouver  matière  nouvelle  à 
raconter  cette  vie  si  simple  et  si  admirable,  si  remplie  d'enseigne- 
ments. La  parole  la  plus  autorisée  est  venue,  dès  le  commencement, 
se  déclarer  pour  lui  et  le  louer.  Léon  XIII  écrivait,  le  28  avril  1884,  à 
l'auteur  :  «  En  examinant  ce  travail,  Nous  y  avons  trouvé  la  preuve 
de  votre  piété,  de  votre  zèle  et  de  votre  énergie  pour  le  bien,  car  Nous 
avons  parfaitement  vu  tout  ce  que,  dans  un  sujet  si  élevé,  vous  avez 
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mulliplié  d'efforts  et  de  recherches  pour  réussir  à  mettre  sous  les 
yeux  des  fidèles  l'image  du  divin  Rédempteur,  toute  resplendissante 
de  sa  lumière  céleste  et  à  exciter  dans  leurs  âmes  le  feu  de  l'amour 
divin.  »  La  préface  de  la  sixième  édition  indique  les  principales  modifi- 
cations que  l'ouvrage  a  dû  recevoir  dans  sa  forme  et  les  additions  impor- 
tantes dont  il  est  enrichi.  L'auteur,  dans  l'intervalle  entre  la  première 
et  la  sixième  édition,  a  eu  la  consolation  de  visiter  trois  fois  les  Lieux 
Saints,  avec  ce  privilège,  en  outre,  d'avoir  pour  compagnon  de  voyage 
l'éminent  commentateur  de  nos  Livres  saints,  M.  l'abbé  Vigoureux  ; 
et  il  a  compris  qu'il  fallait  avoir  vu  de  ses  propres  yeux  le  cadre  topo- 
graphique de  la  vie  du  Maître  pour  y  bien  placer  les  personnages  qui 
doivent  s'y  mouvoir.  Grâce  à  des  constatations  faites  sur  place,  il  est 
bien  des  détails  qu'il  a  mieux  saisis  et  qu'il  expose  dans  un  meilleur 
jour.  De  là  aussi  une  retouche  dans  les  trois  cartes  qui  complètent 
l'ouvrage.  Ce  qui  achève  de  donner  à  l'œuvre  un  caractère  d'utilité 
pratique,  c'est  la  triple  table  des  matières  qui  termine  le  troisième 
volume,  surtout  la  table  alphabétique  et  analytique  où  le  lecteur  peut 
aisément  aller  trouver  la  question  qu'il  veut  spécialement  étudier. 
L'œuvre  est  finie  aujourd'hui  et  l'auteur  peut  se  rendre,  sans  pré- 
somption, ce  témoigage  bien  légitime  :  Exegi  monumentum. 

—  Mais  il  fallait  une  Vie  moins  considérable  pour  la  généralité  des 
fidèles  et  c'est  en  leur  faveur  que  Mgr  Tourteau  a  résumé  ou  condensé 
en  son  petit  volume  les  principaux  faits  et  les  plus  importantes  décla- 
rations du  divin  Maître;  il  pense  avec  raison  que  si  les  admirables 
ouvrages  publiés  de  nos  jours  peuvent  être  recherchés  et  goûtés  des 
érudits,  il  est  difficile  d'y  puiser  «  une  connaissance  exacte  de  l'Évan- 
gile, car  le  texte  sacré  y  est  comme  noyé  au  milieu  de  savantes  disser- 
tations et  de  descriptions  de  tout  genre.  »  Il  a  donc  voulu  nous 
donner  une  Vie  de  N.-S.  Jésus-Christ  écrite  avec  le<!  seuls  textes  des 
quatre  Évangélistes  :  c'est  une  concordance  avec  une  traduction  aussi 
fidèle  et  littérale  que  possible  :  «  Nul  artifice  de  style  ne  saurait  égaler 
la  simplicité  évangélique.  Les  paroles  de  nos  saints  Livres  ont  une 
lumière  et  une  onction  qui  pénètrent  profondément  les  âmes  droites.  « 
C'est  à  ces  âmes  que  l'auteur  adresse  son  travail  :  il  sera  bien  accueilli 
et  produira  les  meilleurs  fruits. 

—  Et  dans  l'Évangile,  ce  qui  est  le  plus  émouvant  et  le  plus  instruc- 
tif, c'est  le  récit  de  la  Passion.  Vllorloye  de  la  Passion,  tel  est  le  titre 
un  peu  singulier  de  prime  abord,  mais  qui  se  justifie  très  bien,  que 
Mgr  Gaume  a  donné  à  ses  méditations  sur  ce  drame  douloureux  du 
Calvaire.  «  Ce  livre  est  en  effet  une  horloge.  Là  se  trouvent  comptées 
une  à  une  toutes  les  heures  de  cette  longue  agohie  pendant  laquelle 
s'accomplissaient  un  à  un  et  jusqu'au  dernier  instant  les  nombreux 
oracles  des  prophètes  et  s'épandait  goutte  à  goutte  l'amer  calice  au 
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fond  duquel  étaient  la  mort  de  rHomme-Dieu  et  la  vie  du  genre 
humain,  »  Après  un  préambule  sur  l'utilité  de  méditer  la  Passion, 
l'auteur  consacre  seize  chapitres  aux  considérations  pieuses,  Ihéolo- 
giques  et  mystiques,  que  peut  inspirer  la  méditation  de  ces  mystères 
douloureux.  Une  seconde  partie  du  livre  comprend  les  stations  sur  le 
Calvaire  pendant  la  messe  et  quelques  autres  prières  en  harmonie  avec 
la  Passion. 

—  Le  cœur  seul  de  Noire-Seigneur  est  un  abîme  sans  fond  qu'on 
peut  essayer  de  pénétrer  mais  qu'on  n'épuisera  jamais.  Depuis  les 
études  si  remarquables  du  R.  P.  Ramière  dans  le  Messager  du  Cœur 
de  Jésus,  les  auteurs  n'ont  pas  manqué  pour  se  mettre  à  sa  suite  et 
fouiller  encore  ces  profondeurs  :  il  reste  toujours  quelque  chose  à 
trouver  et  voici  encore  M.  l'abbé  Henri  Bolo  qui  nous  expose  les  décou- 
vertes qu'il  y  a  faites.  L'Évangile  du  Cœur  de  Jésus  est  tout  l'Évan- 
gile ramené  à  l'amour  de  Jésus  pour  les  hommes.  L'ouvrage  est 
divisé  en  quatre  livres.  Le  premier  nous  parle  du  rôle  du  Cœur  et 
neuf  chapitres  sont  consacrés  au  Cœur  de  Dieu,  à  la  religion  du  Cœur, 
à  la  vie  physique,  morale,  surnaturelle,  intérieure,  k  la  force  extérieure, 
à  la  force  imposée  et  communiquée.  Le  second  livre  :  La  Loi  du  Cœur 
comprend  la  pensée  profonde,  le  moyen  principal,  la  décision,  l'émo- 
lion,  l'indulgence,  l'estime,  le  caractère  fondamental,  la  faiblesse, 
l'abnégation.  Dans  le  troisième  livre  :  La  Nature  du  Cœur^  l'auteur 
étudie  le  cœur  du  Christ  comme  le  cœur  d'un  fils,  d'un  père,  d'un 
époux,  d'un  père  et  d'une  mère.  Enfin  le  quatrième  livre  :  Le  Bien  du 
Cœur,  considère  le  cœur  de  Jésus  par  rapport  à  la  misère  humaine,  el 
dévoile  ses  trésors  qui  sont  l'innocence,  les  afTeclions,  les  liens  du 
Sang.  Ces  litres  ont  peut-être  l'inconvénient  d'avoir  un  peu  de  vague 
et  d'indiquer  à  peine  ce  qu'ils  signifient,  mais  dès  les  premières  lignes 
la  pensée  de  l'auteur  s'éclaircit  et  le  développement  est  toujours  en 
harmonie  avec  la  pensée.  M.  l'abbé  Bolo  a  sa  manière  de  traiter  les 
questions  les  plus  élevées  en  les  mettant  à  la  portée  de  tous  ses 
lecteurs;  ajoutez  à  ce  talent  un  style  entraînant  et  on  s'expliquera  le 
succès  toujours  soutenu  de  ses  livres. 

—  M.  le  chanoine  Lohan  étudie,  lui  aussi,  le  Cœur  de  Jésus,  considéré 
en  lui-même,  dans  ses  vertus,  datis  ses  souffrances,  dans  nos  devoirs 
envers  lui.  C'est  une  série  de  soixante  méditations  sur  le  Cœur  de  Jésus 
soit  déjà  préparé  dans  la  première  création  du  cœur  humain  et  annoncé, 
soit  formé  dans  le  sein  de  Marie  et  orné  de  tous  les  dons,  tantôt  cœur 
de  frère  el  de  père,  tantôt  cœur  de  fils  à  l'égard  de  Dieu  el  de  Marie, 
cœur  d'époux  à  l'égard  de  l'humanité  et  de  l'Église,  enfin  cœur  de 
prêtre  el  de  victime.  Les  vertus  du  Cœur  de  Jésus  sont  l'amour  el  la 
bonté,  la  piété  et  la  tendresse,  la  constance  et  la  pureté,  la  douceur  et 
la  force,  etc.  Les  souffrances  du  Cœur  de  Jésus  commencent  à  l'élable 
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de  Bethléem  pour  se  poursuivre  dans  l'exil,  dans  le  travail  et  la  fatigue, 
pour  s'achever  et  se  consommer  dans  son  agonie  et  sa  Passion.  Enfin 
rien  de  plus  précis  et  de  plus  impérieux  que  nos  devoirs  à  l'égard  du 
Cœur  de  Jésus  :  l'adoration,  la  reconnaissance,  l'amour,  l'imitation, 
l'union,  l'iuvocation,  la  réparation.  Suivent  quelques  |médilations  sur 
la  garde  d'honneur,  la  sainte  messe,  la  communion,  la  fête  du  Sacré- 
Cœur,  le  premier  vendredi  du  mois,  le  zèle  pour  le  Sacré-Cœur.  Toutes 
ces  pages  respirent  une  vraie  et  ardente  dévotion  pour  le  Cœur  divin 
de  Jésus  :  elles  sont  à  la  fois,  comme  l'écrit  Mgr  l'évoque  de  Nantes, 
0  conformes  à  la  saine  doctrine  et  inspirées  par  une  ardente  piété,  très 
propres  dès  lors  à  éclairer  et  à  soutenir  les  âmes  pieuses  dans  la  pra- 
tique de  la  dévotion  à  ce  divin  Cœur.  » 

—  Finissons  cette  série  par  le  livre  de  M.  l'abbé  Alfred  Monnin  : 
Mater  admirabilis,  ou  les  Quiiize  premières  Années  de  Marie  Immaculée  : 
on  ne  saurait  séparer  la  Mère  de  son  Fils.  Ici  c'est  pour  ainsi  dire  le 
cœur  même  de  Marie  que  l'auteur  cherche  à  nous  décrire  en  nous 
rappelant  les  richesses  incomparables  de  cette  âme  devenue  le  sanctuaire 
privilégié  du  Saint-Esprit.  M.  l'abbé  Monnin  a  conçu  la  pensée  de  ce 
livre  auprès  de  la  fresque  du  couvent  du  Sacré-Cœur  à  la  Triaité-du- 
Mont,  à  Rome  :  cette  image  de  Marie,  pour  ainsi  dire  nouvelle,  lui  a 
ouvert  un  horizon  à  la  clarté  duquel  il  a  contemplé  l'auguste  Vierge 
s'offrant  à  notre  imitation  et  à  notre  amour  a  à  un  âge,  disait  Pie  IX, 
où  elle  semblait  être  oubliée.  »  L'auteur  s'est  épris  d'une  afïection  plus 
tendre,  plus  filiale  pour  cette  mère  vraiment  admirable  et  il  n'a  pu  se 
détacher  de  cette  contemplation  sans  se  résoudre  à  faire  connaître  et  à  pro- 
pager cette  nouvelle  forme  de  dévotion,  approuvée  du  reste  par  l'Église 
et  enrichie  des  plus  précieux  privilèges.  Son  volume  se  compose  de 
trois  parties  :  dans  la  première,  l'auteur  nous  fait  méditer  les  diverses 
préparations  par  lesquelles  Dieu  disposa  Ja  très  sainte  enfant  du  Temple 
à  devenir  la  Mère  admirable  du  Verbe  éternel  ;  dans  la  deuxième,  il 
nous  fait  suivre  Marie  adolescente  dans  tous  les  détails  de  la  vie  qu'elle 
a  dû  mener  à  l'intérieur  du  Temple  ;  dans  la  troisième  il  montre 
comment  la  très  sainte  adolescente  du  Temple  a  été,  de  fait.  Mère 
admirable  à  Bethléem,  en  Egypte,  à  Nazareth  et  à  Éphèse  ;  il  donne 
un  aperçu  sur  la  fresque  originale,  sur  les  grâces  qui  semblent 
descendre  de  cette  pieuse  peinture  et  enfin  il  relate  les  dons  principaux 
par  lesquels  Mater  admirabilis  récompense  ceux  qui  aiment  sa  très 
pure  adolescence. 

19  à  21.  —  Spiritualité.  —  Nous  avons  déjà  fait  connaître  les  Médi- 
tations du  cardinal  Wiseman  sur  la  Passion  de  N.-S.  M.  l'abbé  Gau- 
dron  nous  offre  maintenant,  grâce  à  sa  traduction,  les  Méditations  sur 
VÉvangile  du  môme  éminent  auteur.  Nous  dev'^ous  lui  savoir  gré  de 
faire  passer  ainsi  dans  notre  langue  ces  excellents  travaux  de  spiritua- 
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litô  qui  ont  fait  du  cardinal  Wiseman  un  auteur  trùs  goûté  des  âmes 
d'élite.  Celui-ci,  qui  est  le  complémeul  de  celui-là,  semble  destiné  à 
produire  un  plus  grand  bien.  «  L'Évangile  est  la  source  intarissable  où 
les  chrétiens  trouvent  l'aliment  substantiel  de  la  piété,  où  les  imes  qui 
doutent  ou  qui  chancellent  rencontrent  les  attraits  les  plus  puissants 
vers  la  foi  et  la  vertu.  L'Évangile  prêché,  étudié,  médité,  ajoute  Mgr  de 
Meaux,  c'est  la  condition  indispensable  du  progrès  réel  et  <;Ju  salut  des 
âmes.  »  Le  livre  contient  quarante  méditations  dont  le  sujet  est  tiré  de 
la  vie  de  N.-S.  J.-G.  et  emprunté  à  l'Évangile  :  incarnation,  naissance, 
circoncision,  présentation  au  Temple,  vie  cachée,  baptême,  désert,  pré- 
dications, béatitudes,  paraboles,  vertus,  etc.  C'est  bien  là,  en  effet,  tout 
l'Évangile;  chaque  méditation  est  divisée  méthodiquement  en  deux 
points  et  se  termine  sur  des  afleclions  et  des  résolutions.  Le  terme  de 
Méditations  est,  à  notre  avis,  trop  modeste  :  on  pourrait  y  substituer 
celui  d'Élévalions  dont  s'est  servi  Bossuet  pour  ses  méditations  sur  les 
mystères.  Peut-être  le  pieux  auteur  mystiquea-t-il  voulu, par  un  senti- 
ment d'exquise  délicatesse,  éviter  tout  parallèle  entre  son  œuvre  et  celle 
de  l'Aigle  de  Meaux.  Mais  ce  parallèle  s'offre  de  lui-même  et  le  cardi- 
nal Wiseman  n'a  lien  à  redouter  du  voisinage  ou  de  sa  confrontation 
avec  Bossuet. 

—  Livre  de  spiritualité  aussi,  celui  du  R.  P.  Billecoq,  mais  exclusi- 
vement destiné  aux  religieuses,  comme,  d'ailleurs,  l'indique  claire- 
ment le  litre  :  La  Religieuse  parfaite,  ou  la  Piété  dans  le  cloître.  La  for- 
mation d'une  religieuse  à  la  vraie  piété  n'est  point  facile  :  il  faut,  à 
cette  œuvre,  user  de  beaucoup  de  sagesse,  de  prudence,  de  discerne- 
ment, de  fermeté,  de  constance,  et,  d'autre  part,  le  genre  de  tel  direc- 
teur peut  ne  pas  convenir  à  tel  esprit,  à  tel  tempérament.  La  variété 
des  ouvrages  s'explique  et  se  justifie  ainsi  :  celui  qui  ne  saurait  réussir 
dans  tel  cas  réussira  merveilleusement  dans  un  autre.  Le  livre  du  P. 
Billecocq  nous  parait  toutefois  convenir  au  plus  grand  nombre.  Pour 
dater  du  xyip  siècle,  les  instructions  familières  sur  les  pratiques  de  la 
vraie  dévotion  qui  conviennent  à  une  religieuse,  n'en  sont  pas  moins, 
opportunes  et  excellentes  au  début  de  ce  vingtième  siècle.  Dans  la 
première  partie,  l'auteur  traite  des  pratiques  intérieures  et  extérieures 
de  la  religion  ;  dans  la  seconde  il  indique  l'esprit  qui  doit  animer  ces 
pratiques.  A  lire  son  volume,  beaucoup  de  religieuses  gagneront  à 
s'inspirer  de  la  vraie  dévotion  et  à  détruire  certaines  habitudes  deve- 
nues manies  qui  font  dévier  leur  piété,  causent  une  grande  perle  de 
temps  et  aboutissent  parfois  à  de  fatales  déceptions.  L'ouvrage  se 
complète  par  des  méditations  pour  une  retraite  de  huit  jours  :  c'est 
l'œuvre  du  R.  P.  Bourgeois  qui  vient  se  souder,  comme  un  heureux 
complément,  au  petit  traité  du  P.  Billecocq. 

—  Aux  simples  fidèles,  comme  aux  religieuses  s'adresse  l'auteur  du 
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Chemin  du  Ciel  éclairé  et  aplani.  Les  Lettres  de  direction,  que  nous  annon- 
çons, ont  pour  but  de  montrer  en  pleine  lumière  ce  chemin  du  Ciel  que 
les  préjugés  nous  représentent  d'un  abord  si  difficile  et  tout  hérissé 
d'obstacles.  Voici  les  questions  traitées  dans  ces  lettres  :  Esprit  de  foi, 
Conditions  de  la  lutte  ;  Exercice  de  la  prière  et  de  l'humilité,  Esprit 
de  renoncement  [et  de  mortification,  Règles  et  notions  de  la  vie 
intérieure,  Voies  crucifiantes  et  purifiantes,  espérance  chrétienne  ; 
Rapports  de  l'âme  avec  Jésus  ;  Vicissitudes  de  la  vie  spirituelle, 
confiance  et  abandon,  fruits  et  joie  du  sacrifice,  pratique  du  pur 
amour;  Immolation  de  J.-C.  continuée  dans  les  âmes  qu'il  s'est 
choisies  ;  Fêles  et  mystères.  Ce  sont  tour  à  tour  des  conseils,  des 
enseignements,  des  règles  de  vie  chrétienne  et  de  perfection,  mer- 
veilleusement propres  à  éclairer  les  âmes,  à  les  fortifier,  à  les  consoler, 
à  leur  faciliter  leur  ascension  vers  le  Ciel.  Chacun  peut  y  trouver,  à 
l'heure  de  l'épreuve,  la  page  écrite  pour  soi,  une  lumière,  un  aliment 
pour  ses  désirs  de  perfection.  Et  dans  cette  grande  diversité  de  ques- 
tions, l'auteur  a  su  donner  l'unité  à  son  travail  en  classant  le  tout  de 
façon  à  faire  un  vrai  traité  de  spiritualité.  C'est  aussi  la  doctrine  de 
graves  et  recommandables  auteurs  qu'il  a  mise  —  il  l'avoue  sincère- 
ment —  à  contribution. 

22  à  31.  —  Piété.  —  L'A)inée  liturgique,  du  R.  P.  Dom  Prosper 
Guéranger,  abbé  de  Solesmes,  s'achève  enfin  avec  le  VI«  volume  du 
Temps  après  la  Pentecôte.  C'a  été  une  œuvre  de  longue  haleine,  se 
poursuivant  lentement,  à  rencontre  de  ces  publications  hâtives  qui 
peuvent  obtenir  une  heure  de  faveur,  mais  qui  ne  sauraient  avoir  une 
longue  vie.  Il  a  fallu  soixante  ans  pour  arriver  au  volume  qui  clôt 
l'œuvre!  Et,  pendant  cet  espace  considérable  de  temps,  la  sympathie 
ne  s'est  pas  découragée  :  on  était  avide  du  nouveau  volume  qui  devait 
paraître,  mais  cette  avidité  était  contenue,  résignée,  jusqu'à  ce  que, 
enfin  satisfaite,  elle  éclatât  dan»  de  vrais  transports  de  joie  :  cinq  cent 
mille  volumes,  sortis  des  presses  avant  que  l'œuvre  ne  fût  achevée, 
sont  bien  une  preuve  irrécusable  de  l'attrait  qu'y  trouvent  lésâmes. 
Ce  VI»  volume  de  la  continuation  contient  le  Propre  des  Saints,  depuis 
la  Toussaint  jusqu'au  30  novembre. 

—  Ceux  qui  seraient  effrayés  des  quinze  volumes  de  CAnnée  litur- 
gique pourraient  se  contenter  d'un  petit  résumé  ayant  pour  titre  : 
Entretiens  sur  quelques-unes  des  fêles  chrétiennes^  entretiens  familiers, 
mais  très  intéressants  et  pieux,  indiquant,  avec  l'origine  historique  de 
la  fête,  sa  signification  propre  et  le  symbolisme  des  cérémonies  aux- 
quelles elle  donne  lieu. 

—  Le  livre  du  P.  Gœdert  pourrait  compléter  le  précédent,  avec  ses 
Lectures  pieuses  pour  tous  les  dimanches  et  les  principales  fêtes  de  l'année. 
Ces  lectures  offrent  d'autant  plus  d'intérêt  et  d'utilité  qu'elles  sont 
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empruntées  aux  œuvres  de  saint  Bernard.  Mgr  de  Saint-Dié  félicite  l'au- 
teur de  l'heureuse  pensée  qu'il  a  eue  de  proposer  son  volume  comme 
livre  de  lecture  de  la  famille  :  «  La  lecture  de  l'Évangile,  do  la  Vie  des 
saints  et  do  pieuses  méditations  était  un  usage  éminemment  chrétien 
dans  les  familles  d'autrefois.  Le  maintenir  là  où  il  existe  encore,  le 
réveiller  là  où  il  est  quelque  peu  assoupi,  le  faire  naître  là  où  il  n'est 
pas  en  honneur,  tel  est  le  triple  but  que  vous  poursuivez.  J'aime  à 
penser  que  vous  aurez  la  satisfaction  de  l'atteindre.  »  Les  familles 
chrétiennes  gagneraient,  en  effet,  beaucoup  à  se  nourrir  de  ces  consi- 
dérations spirituelles  qui  conserveraient  ou  réformeraient  en  elles  la 
foi  et  les  mœurs. 

—  Le  Mois  du  Sacré-Cœur  de  Jésus,  par  le  R.  P.  Dehon,  nous  aide 
efficacement  à  pénétrer  dans  ce  sanctuaire,  véritable  abîme  de  sainteté 
et  de  perfection.  L'auteur  ne  veut  pas,  toutefois,  nous  inspirer  une 
simple  dévotion  d'impressions  et  de  sentiments  ;  son  but  est  de  nous 
porter  à  réformer  notre  cœur  sur  le  modèle  du  cœur  de  Jésus,  de  nous 
faire  imiter  sa  dauceur,  son  humilité,  sa  patience,  sa  charité:  «  car, 
dit-il,  c'est  là  honorer  véritablement  le  cœur  de  Jésus  et  prendre  la 
voie  d'une  direction  solide  et  intérieure.  »  Son  fil  conducteur,  c'est  la 
série  des  invocations  qui  composent  les  nouvelles  litanies  du  Sacré- 
Cœur  ;  sa  méthode  c'est  d'abord  l'exposition  de  la  doctrine,  c'est  ensuite, 
pour  ajouter  cette  suavité  que  réclame  un  tel  sujet,  l'appropriation  ou 
l'application  à  chaque  invocation  de  quelques  citations  empruntées 
aux  saints,  en  particulier  à  sainte  Gertrude  et  à  laB.  Marguerite  Marie. 

—  Le  R.  P.  Dehon  nous  donne  encore,  sur  la  Sainte  Vierge,  un  livre 
en  tous  points  semblable  par  la  méthcde.  C'est  le  Mois  de  Marie  sur  les 
litanies  de  la  Sainie  Vierge.  Il  prend  les  invocations  dans  l'ordre  où  elles 
existent,  en  groupant  toutefois  celles  qui  ont  entre  elles  une  grande 
analogie.  Les  méditations,  comme  pour  le  Sacré-Cœur,  sont  générale- 
ment empruntées  aux  ouvrages  des  saints  :  où  trouver  rien  de  plus 
doctrinal  et  aussi  de  plus  affectueux  pour  Marie  ?  Quant  aux  exemples, 
comme  ceux  du  livre  précédent,  ils  sont  d'ordinaire  assez  neufs  :  ils 
font  ressortir  la  grande  action  de  la  Sainte  Vierge  et  son  triomphe  au 
dix-neuvième  siècle. 

—  Autre  Mois  de  Marie  que  publie  M.  Mézange  de  Saint-André, 
celui-ci  à  l'usage  spécial  des  femmes  chrétiennes.  Nous  nous  associons 
à  l'éloge  que  le  R.  P.  Nuss,  recteur  en  théologie,  fait  de  ce  petit 
volume.  «  La  piété  que  l'auteur  cherche  à  inculquer  aux  femmes 
chrétiennes  repose  sur  une  doctrine  sûre  et  solide,  non  sur  un  senti- 
mentalisme vague  et  obscur.  En  peu  de  mots,  avec  clarté  et  précision, 
l'auteur  touche  aux  principales  questions  se  rattachant  à  la  vertu  qui 
fait  l'objet  de  la  méditation.  » 

—  Revenons  aux  LHanies  de  la  Sainte  Vierge  qui  sont  un  thème 
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inépuisable.  h'Élude  historique  et  critique  que  nous  en  donne  le 
R.  P.  Angelo  de  Santi  est  un  travail  de  controverse  plutôt  que  de 
mysticité  ;  il  s'adresse  spécialement  aux  érudits  que  les  recherches 
des  origines  et  des  textes  intéressent  beaucoup,  mais  il  s'en  faut  qu'il 
soit  sans  intérêt,  même  pour  les  simples  fidèles  ;  chacun  aime  assez  à 
savoir  d'où  vient  la  prière  qu'il  récite,  quel  en  est  l'auteur,  à  quelle 
date  elle  remonte.  C'est  donc  pour  le  plus  grand  profit  de  tous  que 
M.  l'abbé  Boudinhon  a  traduit  cet  ouvrage  de  l'italien  et  l'a  vulgarisé 
en  France.  Ce  travail  est  divisé  en  trois  chapitres  :  le  premier  traite 
les  diverses  opinions  qu'il  fait  connaître  et  qu'il  juge;  l'histoire  des 
litanies  occupe  tout  le  deuxième,  enfin,  dans  le  troisième,  l'auteur 
remonte  aux  origines  et  reproduit  les  documents  qui  ont  servi  à 
préparer  les  litanies  dites  de  Lorette. 

—  La  piété  fait  le  fond  du  livre  du  R.  P.  Ollivier  :  Petites  Méditations 
sur  les  litanies  de  la  Sainte  Vierge,  Simple  et  rapide  commentaire  des 
invocations,  c'est-à-dire  des  divers  titres  que  l'Église  donne  à  Marie. 
Comme  le  dit  si  justement  l'auteur,  les  litanies  sont  avant  tout  une 
prière,  l'une  des  plus  respectables  par  l'antiquité  et  des  plus  agréables 
par  la  variété.  L'usage  nous  en  vient  de  l'Orient  par  saint  Cyrille, 
mais  c'est  saint  Germain  qui  en  aurait  donné  le  modèle.  Le  R.  P.  Olli- 
vier ramène  toutes  les  invocations  des  litanies  à  trois  idées  princi- 
pales :  la  maternité  et  la  virginité  de  Marie,  puis  les  titres  qui  lui 
conviennent  en  raison  de  ces  deux  prérogatives,  enfin  les  diverses 
formes  de  sa  rojauté.  Chaque  méditation  ne  tient  pas  une  page,  c'est 
dire  qu'elle  est  bien  réellement  a  petite  »  ou  courte  :  elle  n'en  vaut 
peut-être  que  mieux,  n'effrayant  pas  le  lecteur  et  favorisant  la 
mémoire. 

—  «  De  Marie  on  ne  parlera  jamais  assez  »,  disait  saint  Bernard. 
Après  ses  litanies,  voici  son  rosaire.  Dans  le  Rosaire  et  la  sainteté,  le 
R.  P.  Hugon  trouve  d'harmonieux  rapports  entre  le  rosaire  et  la 
sainteté  ;  un  Avant-propos  nous  montre  le  rosaire  comme  une  syn- 
thèse du  christianisme,  un  résumé  des  œuvres  de  la  grâce  divine  ; 
entrant  alors  dans  le  cœur  de  son  sujet,  il  étudie,  dans  le  rosaire, 
l'auteur  de  la  sainteté  qui  est  Jésus  :  rosaire  et  le  cœur  de  Jésus, 
rosaire  et  l'âme  de  Jésus,  c'est-à-dire,  sa  science,  sa  grâce  et  sa  divi- 
nité ;  il  étudie  ensuite  les  modèles  de  la  sainteté  :  Marie,  modèle  de  la 
prédestination,  mère  de  la  grâce,  patronne  de  la  bonne  mort;  Joseph, 
ses  droits  sur  Jésus  et  Marie,  son  contact  avec  le  Verbe,  son  rôle  par 
rapport  à  l'Église  dont  il  est  le  patron  ;  enfin  c'est  la  pratique  de  la 
sainteté  que  l'auteur  considère  dans  le  rosaire  :  sainteté  commune, 
parfaite  et  héroïque.  Il  y  a  beaucoup  à  prendre  dans  ce  petit  volume 
qui  renferme,  comme  on  vient  de  le  voir,  un  vrai  traité  abrégé  de 
spiritualité. 
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—  Le  Chrétien  à  l'école  de  saitxt  Joseph  achève  de  faire  connaître  le 
saint  patriarche  :  sous  la  forme  d'exercices  pour  le  mois  de  mars,  cet 
opuscule  comprend  trente  et  une  méditations  sur  la  prédestination, 
les  prérogatives,  les  vertus  et  la  puissance  de  saiut  Joseph  que  l'auteur 
▼eut  faire  mieux  aimer.  Chaque  méditation  est  divisée  en  deux  pointu  : 
le  premier  retrace  succinctement  une  des  vertus  qui  brillèrent  en  ce 
saint  ou  des  diverses  fonctions  si  élevées  qu'il  remplit  auprès  de 
Notre  Seigneur,  son  fils  putatif;  le  second  expose  les  enseignements 
qui  découlent  de  ses  exemples.  Ainsi,  à  «  l'école  de  saint  Joseph  »,  le 
chrétien  apprend,  en  môme  temps  que  les  devoirs  de  la  vie  chrétienne, 
à  honorer  Jésus-Christ,  selon  l'attrait  doux  et  puissant  qu'inspire  aux 
âmes  l'adorable  Eucharistie.  Il  est  à  regretter  seulement  que  ce  livre 
ne  porte  pas,  comme  l'exige  la  loi  canonique,  l'imprimatur  de  l'Ordi- 
naire.    F.  Chapot. 

OUVRAGES  SUR  LA  MUSIQUE 

1.  De  Caniu  in  ordine  seraphico,  auctore  P.  Fr,  Eusèbe  Clop  des  SoRimÈREs,  0. 
Fr.  Min.  Solesmes,  impr.  Saint-Pierre,  1900,  petit  in-8  de  132  p.  —  2.  Mass  und 
Milde  in  kirchenmusikalischen  Dingen,  von  P.  Ambrosius  Kienle,  0.  S.  B.  Freiburg 
ira  Breisgau,  HerdfT,  1901,  gr.  in-8  de  xii-224  p.  —  3.  Nuovo  Studio  su  Giovanni 
Pier  Luigi  da  Palestrina  e  l'emendazione  del  Graduale  romaro,  con  Appendice  di 
documenti,  da  Mons.  Carlo  Respiqhi.  Rome,  Desciée,  Lefebvre,  s.  d.,  in-8  de  138  p.  — 
•i.  I.e  Chant  liturgique  dans  le  diocèse  de  Grenoble,  par  Charles- Félix  Bellet. 
Paris,  Picard,  I90i),  in-S  de  rf6  p.  —  5.  Le  Chant  bénédictin,  par  Alfred  Dabi.x. 
Grenoble,  Brotel,  in-8  de  24  p.  —  6.  Gregoriana,  par  Alfred  Dablv.  Solesmes,  impr. 
Saint-Pierre,  1898,  in-8  de  vii-T7  p.,  8  fr.  30.  —  7.  Die  Verbesserung  der  Medicaea, 
mit  besonderer  Berûcksichtigung  der  Musica  sacra.  1901,  n»  1,  beigegebenen 
Beilage  :  «  Warum  halten  wir  an  der  officiellen  Choral- Ausgabe  festl  »,  von 
G.  \'.  VVeber.  Mayence,  Kirchheim,  1901,  iu-8  de  24  p.  —  8.  Histoire  de  la  musique. 
Belgique,  le  xix*  siècle,  par  Albert  Soubies.  Paris,  Flammarion,  1901,  petit  in-12  de 
115  p.,  2  fr.  —  9.  Uistoire  de  la  musique.  Hollande,  par  Albert  Soubies.  Paris, 
Flammarion,  1901,  petit  in-12  de  91  p.,  2  fr.  —  10.  Histoire  de  la  musique  Pays 
Scandinaves.  Des  origines  au  xix»  siècle,  par  Albert  Soubies.  Paris,  Flammarion,  1901, 
petit  in-12  de  79  p..  2  fr.  —  11.  Les  Concerts  en  France  sous  l'ancien  régime,  par 
MicHF.L  Brenet.  Paris,  Fischbacher,  1900,  in-12  de  407  p.,  5  fr.  —  12.  La  Sonate. 
Conférence  publique  donnée  à  Nevers  le  22  décembre  1900,  par  Charles  Bohê-mk. 
Nevers,  Valliùre,  1901,  in-12  de  31  p.  —  13.  Robert  Schumann,  avec  les  Conseils 
aux  jeunes  musiciens,  par  Aymar  de  Nes?ihy.  Paris,  Fischbacher,  1900,  in-l2  de  xvii- 
184  p.,  3  fr.  —  14.  Lamartine  et  la  Musique,  ou  le  Problème  de  l'application  de  la 
musique  à  la  poésie,  par  l'abbé  J.  Maître.  Braune,  Loireau,  1901,  in-8  de  31  p.  — 
15.  Abécédaire  du  plain-chant  à  Vusage  des  séminaires  et  des  paroisses,  par  l'abbé 
J.  Sabodrbt.  Paris,  Poussielgue,  1901,  petit  in-12  de  15  p.,  0  fr.  15. 

1.  — Le  R.  P.  Eusèbe  nous  apprend  qu'il  édite  en  ce  moment  à  So- 
lesmes les  livres  de  chœur  franciscains.  Pour  leur  servir  d'annonce,  ce 
savant  religieux  vient  de  publier  une  brochure  intitulée  :  De  Cantu  in 
wdine  seraphico.  Il  nous  montre  là  à  quels  pénibles  travaux  il  a  dû  se 
livrer  pour  reconstituer  le  chant  de  son  ordre.  Retrouver  en  effet  les 
monuments  partout  disséminés  du  chant  franciscain  n'était  pas  chose 
fJacile.  Nécessité  s'imposait  pour  cela  de  parcourir  une  bonne  partie 
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de  l'Europe,  de  traverser  les  mers,  de  suivre  la  piste  de  manuscrits 
perdus  au  fond  des  couvents  ou  des  bibliothèques  publiques  et  pri- 
vées, de  réveiller  et  de  sortir  de  la  poussière  plus 

D'un  vieux  bouquin  plongé  dans  un  profond  sommeil, 

de  dépouiller  des  documents  de  tout  genre,  de  classer  les  découver- 
tes, de  les  comparer  et  de  conclure.  C'est  fait  maintenant.  Nous  ne 
doutons  ni  de  la  valeur,  ni  du  succès  de  ce  persévérant  et  méritoire 
travail.  Cependant  nous  éprouvons  une  vague  inquiétude  que  nous 
nous  en  voudrions  de  ne  pas  accuser  ici.  L'auteur  nous  assure  que 
ces  mélodies  franciscaines  retrouvées  «  sont  l'écho  des  âmes  candides 
qui  les  ont  dictées  »  et  qu'elles  ont  «  une  allure  sui  getieris,  »  un  cachet 
de  grâce,  a  de  fraîcheur  rare,  »  «  de  simplicité  »  et  de  «  suavité  »  c  qu'on 
savoure  avec  délices.  »  Déjà,  vous  êtes  certain,  mon  R.  P.,  que 

« les  écoutants 

En  feront  une  estime  à  la  vôtre  pareille.  « 

Nous  le  souhaitons  ;  mais,  malgré  nous,  il  nous  vient  des  doutes  sur 
la  beauté  des  productions  mélodiques  du  xiv®  siècle  et  des  siècles  sui- 
vants. Qu'il  faille  en  excepter  quelques-unes  de  réellement  supérieu- 
res, empreintes  encore  d'une  certaine  saveur  grégorienne,  nous  n'hé- 
sitons pas  à  l'admettre.  Mais  qu'elles  doivent  être  rares  !  Et  ne  trouvez- 
vous  pas  que  Qe  serait  un  bien  singulier  hasard  que  celles-là,  et  celles- 
là  seules,  fussent  justement  le  lot  heureux  du  répertoire  franciscain? 
C'est  presque  à  regret  que  nous  faisons,  au  passage,  cette  remarque. 
Car  nous  trouvons  qu'il  faudrait  louer  sans  restriction  le  zèle  de  qui- 
conque travaille  avec  intelligence  à  la  remise  en  honneur  des  vieilles 
cantilènes  de  l'Église.  Les  fortes  convictions  menant  à  l'action,  le 
K.  P.  Eusèbe,  tout  au  long  de  son  ouvrage,  bataille  ferme  contre  les 
tenants  du  chant  polyphonique  parmi  le  clergé  français. 

2.  —  L'ouvrage  du  R.  P.  Kienle  :  Mass  und  Milde  in  Kirchenmusika- 
lischen  Dingen  est  d'un  intérêt  tout  local  et  ne  vise  que  l'Allemagne. 
On  sait  les  grands  services  rendus  par  la  puissante  «  Société  de 
sainte  Cécile  »  pour  la  réforme  de  la  musique  d'église.  Le  P.  Kienle 
les  reconnaît  et  y  rend  hommage;  mais  en  môme  temps  il  ne  craint 
pas  de  signaler  dans  la  conduite  de  cette  société  un  esprit  étroit  et 
mesquin,  qui  peut,  à  la  longue,  constituer  un  véritable  danger.  Tous 
les  arguments  du  courageux  auteur,  appuyés  sur  les  décisions  de 
Rome  elle-même,  sont  une  poussée  vigoureuse  contre'  l'abus  des 
recours  trop  fréquents  à  Rome,  une  réclamation  en  faveur  des  droits 
des  Ordinaires,  et  une  restriction  très  juste  à  la  force  exagérée  que 
beaucoup  donnent  aux  décisions  de  la  S.  C.  des  Rites.  Le  P.  Kienle  ne 
parle  que  tout  à  fait  incidemment  des  éditions  de  Ralisbonne;  cepen- 
dant presque  tous  ses  arguments  tendent  à  prouver  combien  a  été 
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exagérée  la  conduite  du  «  Cœcilienverein  »  dans  cette  question  d'édi- 
tion. Les  deux  hommes  que  l'auteur  vise  le  plus  sont  Witt  et  Krutschek. 
Écrit  avec  mesure  et  discrétion,  cet  ouvrage,  très  bien  documenté, 
a  produit  en  Allemagne  une  véritable  émotion  ;  mais  la  théorie 
de  Dom  Kienle  ne  manquera  pas  de  triompher  parce  qu'elle  est  vraie. 
3.  —  Mgr  Respighi  est  un  prélat,  jeune  encore,  de  la  cour  romaine, 
qui  s'est  fait  connaître  très  avantageusement,  en  ces  dernières  années, 
par  de  savantes  études  historiques  sur  le  chant  grégorien.  A  la  fin 
de  1899,  il  publiait  une  brochure  où,  à  rencontre  de  la  thèse  soutenue 
par  le  D""  Haberl,  de  Ralisbonne,  il  s'appliquait  à  démontrer  que 
Palestrina  n'était  nullement  l'auteur  du  Graduel  romain,  dit  médicéen, 
—  du  nom  de  l'imprimerie  qui  publia  cette  édition.  Ce  travail  offre  le 
plus  vif  intérêt,  puisqu'il  traite,  au  sujet  du  chant  de  l'Église  romaine, 
la  question  d'origine.  Or,  tandis  que  le  D""  Haberl  fait  endosser  par 
Palestrina  l'édition  médicéenne,  Mgr  Respighi  prouve  que  l'illustre 
artiste  fut  étranger  à  sa  rédaction.  Le  Nuovo  Studio  su  Giovanni  Pier 
Luigi  da  Palestrina  est  une  seconde  édition  développée  de  la  susdite 
brochure,  avec  des  notes  marginales  qui  en  facilitent  la  lecture. 
Il  comprend  deux  parties  :  la  première  nous  apprend  pourquoi,  sur 
l'ordre  de  Grégoire  XIII,  Palestrina  abandonna  l'œuvre  que  ce  Pontife 
lui  avait  d'abord  confiée  ;  la  seconde  partie  est  consacrée  à  l'historique 
des  vicissitudes  que  subit  le  manuscrit  inachevé  du  célèbre  musicien, 
quand  l'artiste  fut  mort.  Le  docte  prélat  s'appuie  sur  les  précieuses 
découvertes  qu'il  a  faites  à  la  bibliothèque  Vaticane  :  le  Graduel 
médicéen,  où  d'ailleurs  les  mélodies  grégoriennes  traditionnelles  sont 
méconnaissables,  ne  saurait  être  attribué  à  Palestrina.  Il  faut  lire  en 
entier  le  chapitre  (p.  105  et  suiv.)  où  l'auteur  établit  nettement  que 
l'édition  médicéenne  n'a  jamais  eu  dans  l'Église  le  caractère  officiel 
que  le  D^  Haberl  lui  suppose.  Dans  la  Préface  de  son  Étude,  Mgr  Respighi 
souligne  les  procédés  discourtois  que  le  docteur  allemand  a  mis  parfois 
au  service  de  sa  polémique  ;  il  ne  veut  pas  s'en  plaindre  pourtant  outre 
mesure,  parce  qu'il  regarde  comme  perdue  une  cause  qui  éprouve  le 
besoin  de  recourir  à  de  tels  moyens  de  défense  (p.  10).  Celle  brochure 
fait  le  plus  grand  honneur  au  savant  prélat  ;  elle  projette  la  lumière 
sur  une  question  de  grande  actualité,  et  le  D""  Haberl  ne  refusera  pas 
de  souscrire  aux  paroles  du  pape  Léon  XIII  que  Mgr  Respighi  cite  très 
opportunément  à  la  fin  de  son  travail  (p.  119)  :  Dedinare  ab  instituto 
corruptio  est  ;  ad  inslitutum  redire  sanatio.  Sur  le  terrain  du  plain-chant 
en  particulier,  "le  Souverain  Pontife  souhaite  vivement  que  l'on 
revienne  ad  fontes  S.  Gregorii;  c'est  ce  qui  ressort  avec  une  nouvelle 
évidence  du  bref  :  Nos  quidem.  que  le  Saint  Père  a  expédié  le  17  mai 
à  l'abbé  de  Solesmes,  Dom  Delatte,  et  à  ses  religieux.  Ce  bref  qui  est 
un  éloge  à  l'adresse  des  bénédictins,  sert  en  même  temps  à  tracer  la 
AOUT  1901.  T.  XCII.  8. 
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voie  à  tous  ceux  qui  s'intéressent  à  la  restauration  des  anciennes 
mélodies  grégoriennes. 

4.  —  La  France  a  été  plus  clairvoyante  que  l'Allemagne  dans  cette 
fameuse  question  ,  et  elle  a  su  interpréter  avec  plus  de  liberté  les  dé- 
crets de  la  S.  G.  des  Rites  ;  le  diocèse  de  Grenoble  en  donne  un  nou- 
vel exemple.  Mgr  Bellet,  pour  mieux  le  mettre  en  évidence,  vient  de 
publier  une  brochure,  où  il  trace  à  grandes  lignes  l'histoire  du  lutrin 
depuis  la  disparition  des  mélodies  grégoriennes  au  xvr  siècle  jusqu'à 
leur  réveil  vers  i850,  et  depuis  leur  réveil  jusqu'à  nos  jours.  Ses  cri- 
tiques sont  très  justes  sur  les  diverses  éditions  de  plain-chant,  issues, 
trop  vite,  du  rotour  général  à  la  liturgie  romaine.  11  donne  en  parti- 
culier, sur  l'édition  Rojat,  longtemps  officielle  à  Grenoble,  des  détails 
fort  instructifs  et  édifiants.  Elle  est  morte  maintenant;  n'en  parlons 
plus.  Grenoble  vient  de  la  remplacer  par  les  livres  de  Solesmes.  Et,  à  ce 
propos,  Mgr  Bellet  montre  leur  supériorité,  en  ce  qu'ils  sont  l'exacte 
reproduction  des  manuscrits.  Il  faut  féliciter  et  Grenoble  de  son  heu- 
reux choix,  et  Mgr  Bellet  de  son  rapport  très  sérieux,  très  métho- 
dique et  très  soigné.  La  lecture  du  Chant  liturgique  dans  le  diocèse 
de  Grenoble  est  de  nature  à  mettre  les  amateurs  en  goût  d'études 
plus  approfondies  sur  la  question. 

b.  —  Avec  M.  Dabin,  c'est  une  autre  littérature.  Nos  lecteurs  le  con- 
naissent déjà.  On  dirait  qu'il  ne  peut  penser  qu'à  la  condition  d'avoir 
des  adversaires  en  face  de  lui.  Et  il  les  traite  sans  pitié,  en  enfant  ter- 
rible. Sa  brochure  :  Le  Chant  bénédictin,  n'est  qu'un  carquois  garni, 
dont  les  flèches  parlent  en  tout  sens  et  à  tout  propos,  au  milieu  d'éclats 
de  rire,  sur  les  malencontreux  qui,  sans  raison,  médisent  des  mélodies 
grégoriennes.  Les  flèches  sont  de  très  bonne  marque  et  adroitement 
lancées,  . . .  mais  ce  sont  des  flèches. 

6.  —  Gregoriana,  du  mc^me  auteur,  ressemble  un  peu,  par  le  fond,  à 
l'ouvrage  de  Mgr  Bellet.  On  y  retrouve  l'étude  des  mômes  questions, 
les  m^mes  appréciations,  et  à  peu  près  les  mêmes  conclusions.  Seule- 
ment elles  sont  autrement  présentées  ici  et  là.  Les  preuves  —  et  les 
meilleures  —  les  documents,  les  citations  abondent.  Cette  fois,  on  ap- 
prend avec  M.  Dabin  plus  qu'on  ne  rit.  Mais  il  a  beau  faire,  l'eflort 
est  visible.  On  sent  qu'il  bout  et  que  ses  nerfs  frémissent  dans  cette 
espèce  d'habit  cérémonieux,  qu'il  a  voulu  revêtir.  Chassez  le  naturel, 
il  revient  au  galop.  Il  est  évident  que  M.  Dabin  possède  parfaitement 
les  questions  qu'il  traite.  Mais  en  dernière  analyse,  je  doute  qu'avec 
sa  méthode  il  fasse  beaucoup  de  prosélytes. 

7.  — Il  suffit  de  vingt-quatre  pages  à  M.  Weber  pour  démolir  poli- 
ment l'édition  médicéenne.  Il  lui  suffit  de  présenter  les  variantes  in- 
nombrables de  l'édition  dite  officielle  dans  les  mômes   chants.  C'est 

clair,  c'est  pr»  cis,  c'est  concluant Die   Verbesscrung  de  Medtcaea 

a  suscité  des  colères  :  ce  n'est  pas  étonnant. 
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8,  9,  10.  —  Les  trois  nouveaux  voluaics  de  M.  Soubies,  consacrés  à 
la  Belgique^  à  la  UolUinde  et  aux  Pays  Scandinaves,  sont  bien  les  frères 
des  précédents.  Pour  un  peu,  nif^me,  ils  seraient  jumeaux,  tant  sont 
rapprochées  leurs  dates  de  naissance.  L'auteur  poursuit  avec  activité 
son  Histoire  de  la  musique.  Toujours  même  procédé.  Du  point  de  départ 
au  point  d'arrivée,  il  nous  emporte  avec  lui  sur  sa  monture  lancée  à 
triple  vitesse.  A  certains  endroits,  le  désir  est  bien  tentant  de  ralentir 
un  peu  la  course,  pour  considérer  plus  à  Taise  les  beautés  qui  se  pré- 
sentent. M.  Soubies  n'écoute  rien  et  file  toujours.  J'avoue  que  c'est 
grand  dommage.  N'était  son  intention  trop  arrêtée  de  ne  donner  de 
son  «  Histoire  »  qu'un  simple  canevas,  il  eût  pu  réaliser  pour  la 
musique  ce  que  Louis  Blanc  n'a  pas  craint  de  faire  pour  la  peinture. 
L'entreprise  était  importante  et  du  plus  vif  intérêt.  Au  lieu  de  cela, 
M.  Soubies  ne  vise  qu'à  exécuter  une  œuvre,  intelligente  sans  doute, 
de  colleclionneur.  On  trouve  dans  ses  petits  livres,  à  côté  de 
noms  connus,  les  noms  les  plus  inconnus  ou  les  plus  oubliés  de 
musiciens  hollandais,  flamands  et  Scandinaves.  Compositeurs,  cri- 
tiques, instrumentistes,  chanteurs,  maîtres  de  chapelle,  carillonneurs, 
facteurs  d'orgue,  de  clavecin  ou  de  piano,  luthiers,  et  même  éditeurs, 
traités,  ouvrages,  revues,  en  un  mot  hommes  et  choses,  tout  ce  qui  a 
trait  à  la  musique  de  près  ou  de  loin,  est  soigneusement  étiqueté  et 
mis  en  place.  Cela  suppose  incontestablement  une  somme  considérable 
de  lectures  variées  et  de  patientes  recherches.  Cela  peut  être  aussi  d'un 
très  grand  prix  pour  les  savants,  les  spécialistes  et  les  historiens. 
Pourtant  nous  doutons  que  les  curieux,  qui  n'auraient  pas  suivi  sans 
plaisir  le  mouvement  artistique  de  ces  peuples  du  Nord,  pénètrent 
bien  avant  dans  de  tels  ouvrages.  Non  que  la  critique  en  soit  absolu- 
ment bannie  :  il  y  a  sur  la  situation  et  le  caractère  de  la  musique  aux 
Pays  Scandinaves,  sur  Gustave  Vasa  et  ses  successeurs,  des  pages 
fort  intéressantes  et  de  très  originales  appréciations.  De  même,  en 
Belgique,  la  physionomie,  —  trop  flatteuse  à  mon  sens,  —  de  Fétis, 
de  Gevaert  et  de  Peter  Benoît,  est  plus  attentivement  tracée.  Mais  ce 
ne  sont  que  des  maquettes. . .  et  trop  rares  encore.  Finalement,  on  se 
prend  à  regretter  que  M.  Soubies  n'ait  fait  qu'explorer,  sans  l'exploiter, 
une  mine  ausi  vaste,  dont  il  semble  connaître,  avec  plus  de  précision 
que  personne,  jusqu'aux  moindres  secrets. 

11.  —  Les  Concerts  en  France  sous  l'ancien  régime  offrent  l'histoire  de 
l'origine  des  concerts  en  notre  pays  et  de  leur  développement  depuis 
le  XIII»  siècle  jusqu'au  wiii»  inclusivement.  Musicographe  connu  et 
apprécié,  habitué  de  longue  main  à  mettre  en  œuvre  les  documents 
qui  concernent  l'histoire  musicale,  M.  Michel  Brenet  a  trouvé  le  secret 
de  soutenir  l'intérêt  devant  la  longue  série  des  dix-sept  chapitres  qui 
composent  son  ouvrage  ;  et  quand  on  songe  qu'il  n'est  en   somme 
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qu'une  interminable  liste  de  noms  propres,  il  faut  convenir  qu'il  a  fallu 
beaucoup  d'art  pour  ne  pas  la  rendre  fastidieuse.  Chaque  personnage 
apparaît  à  son  heure;  des  notes  au  bas  des  pages  nous  apprennent  son 
lieu  d'origine,  quelquefois  sa  généalogie,  son  genre  de  talent,  ses 
pérégrinations  artistiques  en  France  ou  à  l'étranger,  parfois  les 
petits  travers  de  son  caractère,  et,  quand  il  y  a  lieu,  les  œuvres  qu'il 
a  composées. 

12.  —  La  Sonate  est  une  sorte  de  discours-prélude,  à  une  audition 
musicale.  Le  rôle  de  M.  Ch.  Bohême,  en  la  circonstance,  est  forcément 
restreint.  Néanmoins  ses  considérations  sur  la  composition  et  le 
caractère  des  morceaux  inscrits  au  programme,  et  jusque  sur  les  diffé- 
rents états  d'âme  d'où  ils  ont  jailli,  sont  faites  d'une  plume  rapide 
sans  doute,  mais  avec  une  exquise  6uesse,  et  délicatement  marquées. 
Dans  l'espace  relativement  court  d'un  siècle  et  quart,  de  1700  environ 
à  1827,  M.  Ch.  Bohême  prend  la  «  sonate  allemande  »  à  sa  naissance,  avec 
S.  Bach.  Il  montre  ensuite  sa  transformation  en  «  espèce  »  distincte 
avec  Ph.-Em.  Bach,  ses  développements  divers  avec  Haydn  et  Mozart, 
et  la  conduit  ainsi  à  son  apogée  avec  Beethoven.  Pour  donner  plus  de 
solidité  à  ses  appréciations,  il  a  soin  de  les  élayer  sur  l'autorité  de 
critiques  de  valeur,  tels  que  Soubies,  Lavignac,  C.  Bellaigue,  etc.  Il 
faut  savoir  gré  à  M.  Ch.  Bohême  de  ce  qu'il  dit  de  Mozart  tout  le  bien 
qu'il  en  pense,  à  rencontre  d'une  certaine  mode  actuelle  qui  reproche 
au  génie  facile  du  célèbre  compositeur  d'avoir  peu  créé  d'œuvres 
vraiment  grandes  et  fortes. 

13.  —  Dès  les  premières  lignes  on  s'aperçoit  que  le  livre  intitulé  : 
Robert  Schumann^  avec  les  Conseils  aux  jeunes  7nusiciens,  sort  de  la 
plume  d'un  admirateur  passionné  du  grand  musicien  et  de  son  œuvre. 
C'est  pour  cela  qu'il  nous  donne  à  la  fois  des  détails  nombreux  sur  la 
vie  privée  de  l'artiste  qu'il  rend  intéressant  et  sympathique,  et  sur  le 
grand  nombre  d'œuvres  musicales  qu'il  a  laissées.  Lecture  également 
agréable  pour  ceux  qui  ne  connaissent  pas  la  vie  tourmentée  de 
Schumann  et  ne  sont  pas  familiarisés  avec  bon  génie  musical,  et  pour 
ceux  qui,  connaissant  les  œuvres  de  ce  musicien,  en  ignorent  les 
détails  biographiques. 

14.  —  M.  l'abbé  J.  Maître,  dans  Lamartine  et  la  Musique,  ne  trace  de 
son  sujet  que  les  grandes  lignes.  Sa  thèse  eût  certainement  gagné  en 
force  à  être  documentée,  développée  et  débattue.  Elle  se  compose  de 
deux  parties.  La  première  contient  quelques  extraits  de  Lamartine, 
qui  nous  est  présenté  comme  chantre  de  Dieu  et  de  la  nature.  La  se- 
conde essaie  de  résoudre  le  Problème  de  l'application  de  la  musique  à 
la  poésie.  La  musique,  le  premier  des  deux  facteurs,  y  est  divisée  en: 
musique  instrumentale,  musique  d'action  et  musique  de  chanl.  Sui- 
vent quelques  considérations  sur  des  mélodies  appliquées  aux  diverg 
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textes  do  Lamartine,  l'énoncé  des  règles  qui  doivent  guider  le  compo- 
siteur dans  la  musique  de  chant,  et  des  opinions  contradictoires  sur  la 
question. Cette  brochure,  fort  intéressante,  renferme  d'excellents  avis, 
que  les  musiciens  actuels,  même  les  meilleurs,  feraient  bien  de  retenir 
et  de  méditer.  Quant  à  la  manière  dont  est  traité  le  sujet,  nous  trou- 
vons qu'il  eût  été  plus  méthodique  de  faire,  après  l'étude  de  la  musique, 
celle  do  la  poésie,  et  de  rapprocher  ensuite  les  deux  facteurs  du  pro- 
blème pour  en  tirer,  dans  une  solution  bien  évidente,  les  lois  générales 
de  composition  qui  se  seraient  appliquées  d'elles-mêmes,  en  fin  de 
compte,  à  Lamartine.  Devons-nous  aussi  dire  que  nous  regrettons 
certaines  phrases,  qui,  dans  leur  affirmation  catégorique  et  sans  com- 
mentaires, sont  sujettes  à  caution?  Ainsi  M.  Maître  reproche  à  l'École 
italienne  de  n'écrire  que  pour  les  voix,  sans  préoccupation  du  texte. 
Sans  doute  ne  fait-il  commencer  cette  école  qu'avec  les  deux  Scarlatti 
et  Pergolèse.  Mais  il  faudrait  le  dire,  afin  de  bien  mettre  à  l'abri  de  ce 
reproche  les  maîtres  des  xvi^  et  xvii^  siècles.  Il  avance  que  les  pièces 
grégoriennes  n'expriment  qu'un  sens  général,  une  sorte  d'état  d'âme. 
N'est-ce  pas  trop  absolu?  Nous  croyons  au  contraire  très  nombreuses 
celles  où  le  chant  souligne  les  mots,  en  particulier  dans  le  Propre  du 
Temps.  Il  est  vrai  que,  pour  bien  s'en  rendre  comple,il  faudrait  ne  se 
servir  que  des  éditions  et  de  la  méthode  de  Solesmes. 

io.  — Qu'il  suffise  de  mentionner  V Abécédaire  du  plain-chant  de  M. 
l'abbé  Sabouret.  C'est,  à  l'usage  des  séminaires  et  des  paroisses  et  pour 
toutes  les  espèces  de  plain-chant,  la  méthode  la  plus  simplifiée  qui 
soit  au  monde,  la  moins  longue  aussi  et  la  moins  chère.         M.  B. 
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1.  —  C'est  surtout  lorsqu'il  m'arrive  une  aubaine  comme  celle  d'un 
livre  de  poésies  de  M.  Coppée,  que  je  me  désole  d'être  enfermé  dans  un 
cadre  aussi  restreint  que  celui-ci.  Mais  j'ai  peut-être  tort,  en  la  circons- 
tance, par  cette  simple  raison  que  tous  ceux  qui  liront  ces  lignes  se 
sont  déjà  procuré  ou  se  procureront  le  dernier  volume  du  poète  des 
Humbles,  en  sorte  qu'ils  n'auront  besoin  d'aucune  critique  pour  en 
savourer  toutes  les  beautés.  Lorsqu'il  s'agit  d'une  œuvre  de  cette 
valeur,  je  plaindrais  les  lecteurs  qui  se  contenteraient  de  mes  si  brefs 
comptes  rendus,  quelque  soin  que  j'apporte  d'ailleurs  à  y  traduire 
aussi  exactement  que  possible  la  pensée  de  chaque  poète,  son  genre, 
ses  mérites,  ses  procédés  et  ses  défauts  ou  ses  inexpériences. 

Dans  la  prière  et  dans  la  lulte,  comme  le  titre  l'indique,  comprend 
surtout  des  poésies  de  M.  Coppée  composées  depuis  son  retour  si  tou- 
chant et  si  simple  à  la  pratique  religieuse,  car  on  ne  peut  se  servir  du 
mot  de  conversion  pour  un  homme  qui  a  toujours  compris  et  traduit 
l'esprit  de  l'Évangile,  particulièrement  l'esprit  de  bonté  et  de  charité. 
Je  n''ai  pas  besoin  de  dire  ce  que  M,  Coppée  entend  par  la  lutte,  car 
tout  le  monde  sait  ici  de  quel  cœur  le  président  de  la  Pairie  française 
s'est  lancé  dans  la  mêlée,  et  il  en  est  même  qui  trouvent  qu'il  s'y  est 
jeté  trop  sans  compter,  étant  donné  qu'il  pouvait,  comme  poêle,  comme 
écrivain,  et  sans  descendre  dans  les  luttes  quotidiennes  de  la  politique, 
faire  un  bien  immense.  Ceci  est  affaire  d'appréciation,  et  d'ailleurs, 
à  ceux  qui  jugent  ainsi,  je  conseillerai  de  lire,  entre  autres,  la  belle 
pièce  intitulée  :  Le  Devoir  nouveau.  Ces  vers  pleins  d'énergie  et  de 
caractère  les  engageront  peut-être  à  agir  davantage,  ce  qui  ne  sera  pas 
un  mal,  car  il  me  semble  qu'ils  sont  assez  rares  ceux  qui,  comme 
M.  Coppée,  peuvent  faire  plus  de  bien  peut-être  par  la  plume  que  par 
l'action.  Le  fait  que  notre  grand  poète  soit  entré  dans  la  lutte  des 
partis  a  produit  ce  résultat  —  car  les  hommes  ne  jugent  jamais  avec 
la  raison  pure,  mais  toujours  avec  leurs  passions  —  que  les  uns  ont 
déclaré  que  M.  Coppée,  en  tant  que  poète,  a  grandi  de  centcoudéesdepuis 
la  Bonne  Souffrance,  et  que  les  autres  affîriuenl,  tout  uniment,  qu'il  ne 
sait  plus  composer  un  vers  depuis  qu'il  est  devenu  «  clérical.  »  Je  n'ai 
pas  besoin  de  dire  combien  excessif  est  le  premierde  ces  jugements,  et 
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combien  absurde  est  le  second.  La  vérité,  la  voici  :  comme  arlisle, 
M.  Goppée  a  depuis  longtemps  fait  ses  preuves  ;  il  a  été  et  il  est  toujours, 
et  ce  n'est  pas  ses  opinions  qui  pourront  y  changer  quoi  que  ce  soit, 
en  môme  temps  que  le  poète  rare,  le  versificateur  consommé.  M.  Goppée 
a  ouvert  la  voie  à  cette  poésie  sociale  que  je  ne  cesse  d'annoncer  comme 
celle  de  l'avenir,  poésie  faite  de  vérité,  de  réalité,  sortie  des  entrailles 
du  peuple,  non  du  peuple  tel  qu'on  le  veut,  tel  qu'on  le  rêve  ou  tel 
qu'on  le  redoute,  mais  de  celui  qui  vit,  qui  travaille,  qui  souffre  aujour- 
d'hui sous  nos  yeux,  et  ce  mérite  d'initiateur,  M.  Goppée  l'a  eu  dès  le 
premier  jour  où  il  a  écrit  les  Humbles.  Sa  conversion  n'enlève  rien  à  ce 
mérite  et  n'y  ajoute  rien  au  point  de  vue  du  métier;  elle  y  ajoute  seule- 
ment, au  point  de  vue  du  fond,  que  le  poète  comprenant  mieux  l'Évangile 
qu'il  pratique,  y  trouve  et  y  trouvera  encore  plus  de  vérité  et  d'éléva- 
tion. Ses  sujets  seront  de  ceux  que  nous  préférons,  mais  ils  seront 
toujours  traités  avec  le  même  art,  avec  cette  différence  peut-être  que 
le  poète —  qui  pourtant  a  toujours  été  sincère  —  y  mettra  plus  de 
sincérité  encore,  de  passion  et,  par  suite,  de  couleur.  Donc,  sans 
m'arrêter  à  réfuter  ce  jugement  ridicule  des  adversaires  qui  refusent 
désormais  tout  talent  à  M.  Goppée  converti,  je  n'irai  pas  non  plUs 
jusqu'à  dire  qu'il  s'est  dépassé  d'une  façon  extraordinaire  depuis  cette 
conversion,  mais  je  dirai  simplement  que,  même  au  point  de  vue 
artistique  et  dans  le  sens  que  je  viens  d'indiquer,  il  y  a  gagné  et  il 
a  grandi,  et  c'est  déjà  énorme. 

Et  maintenant,  je  ne  vais  pas  perdre  mon  temps  à  analyser  froide- 
ment des  pièces  que  tout  le  monde  lira  et  relira,  et  je  me  bornerai 
à  citer  ces  derniers  vers  de  Dans  une  église  de  village^  le  chef-d'œuvre 
de  ce  volume  :  v 

Oui,  bons  paroissiens  de  cette  pauvre  église. 

Robustes  geos  de  mer  vêtus  d'un  tricot  brun. 

Qui,  baissant  votre  front  boucané  par  l'embrun. 

Portez,  aux  Fêtes-Dieu,  le  dais  à  plumes  blanches, 

Honnêtes  marguilliers,  en  blouses  des  dimanches, 

Sachant  par  cœur  roffi.;e  et  chantant  les  répons. 

Mamans  avec  un  mioche  ou  deux  près  des  jupons. 

Aïeules  dont  les  doigts  ridés  par  la  misère 

Usent  obstinément  les  grains  durs  d'un  rosaire. 

Jeunes  femmes  levant  au  ciel  vos  yeux  songeurs, 

Gamins  du  catéchisme  et  fillettes  des  Soeurs, 

Vous  qui  priez  ici  Jésus  pendant  les  messes. 

Pour  devenir  un  Jour  dignes  de  ses  promesses, 

Soyez  bénis!  C'est  grâce  à  vous  que  j'ai  dompté 

Mon  vieux  reste  d'orgueil  et  d'incrédulité. 

Vos  ancêtres  et  vous  avez  mis  dans  ces  pierres 

Un  don  surnaturel  par  vos  saintes  prières. 

Sous  celte  voûte,  à  tous  les  angles  du  granit, 

Divins  oiseaux  de  l'âme,  elles  ont  fait  leur  nid. 

J'entends  chanter  en  moi  leur  voix  suave  et  pure; 

Mon  cœur  s'émeut  enfin,  ma  bouche  les  murmure, 

Et  tout  en  pleurs,  tendant  mes  deux  mains  vers  la  Croix, 

J'ose  dire  :  '<  Mon  Dieu,  je  vous  aime  et  je  crois.  » 
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2.  —  J'ai  eu  déjà  à  signaler  le  mérite  de  plusieurs  œuvres  de 
M.  Joseph  Serre,  et  je  n'aurai  qu'à  me  répéter,  tout  en  ajoutant  néan- 
moins que,  dans  les  Deux  Ailes  de  l'âme,  le  poète  me  paraît  être  encore 
en  progrès  sur  ses  ouvrages  précédents.  De  tous  ceux  que  j'ai  lus  de 
M.  Joseph  Serre,  ce  dernier  ,volume  est  celui  que  je  préfère.  Toute 
l'œuvre,  en  son  ensemble  comme  en  ses  détails,  est  inspirée  par  une 
pensée  philosophique  profondément  chrétienne  et  qui  tend  toujours 
au  bien,  au  mieux,  à  l'idéal,  et  cette  pensée  est  traduite  en  beaux  vers 
faciles,  éloquents,  fermes,  et  en  images  vivantes  et  riches  ;  car  si  le 
poète  est  philosophe  et  même  mystique,  il  est  aussi  artiste  et  amou- 
reux de  la  nature,  à  laquelle  il  emprunte  les  mille  couleurs  de  sa 
palette,  les  nombreuses  comparaisons  de  son  style  toujours  très  net, 
très  concret,  dans  les  sujets  les  plus  théoriques  et  les  plus  abstraits. 
J'ajouterai  que  forme  et  fond  —  surtout  fond,  car  pour  la  forme  il  y  a 
beaucoup  de  Victor  Hugo  —  le  poète  est  bien  lui  et  de  plus  en  plus 
lui,  fuyant  toute  banalité.  Chose  rare,  ou  plutôt  merveille  :  il  est 
également  et  toujours  modeste.  Mes  confrères  en  critique  devraient 
bien  y  songer  un  peu,  car  en  voilà  un  qui  ne  se  fera  pas  valoir  et  qui 
mérite  justement  et  grandement  d'être  produit.  Voici  comme  il  définit 
lui-même  sa  poésie  : 

Mon  vers  est  un  roseau,  mais  un  roseau  pensant. 

Une  simple  corolle  entr'ouverte  au  passant 

Où  dans  le  doux  malin,  parfois,  p'est  déposée 

La  goutte  de  parfum,  la  perle  de  rosée. 

Silencieusement,  sans  que  j'en  sache  rien. 

Par  hasard  un  ami  me  dit  alors  :  c'est  bien. 

Et  c'est  là  ma  critique.  Une  autre  àrae  vient  boire 

A  ma  source,  et,  parfois,  me  sourit  :  c'est  ma  gloire. 

Enfin  mon  vers  est  sage  et  je  le  dore  un  peu 

De  foi,  d'azur,  de  ciel,  afin  qu'il  plaise  à  Dieu. 

La  phrase,  comme  l'idée,  a,  chez  M.  Joseph  Serre,  une  large  ampleur, 
une  véritable  envolée,  non  calculée,  mais  tout  au  contraire  spontanée, 
aisée,  et  d'un  auteur  qui  possède  aussi  bien  sa  pensée  que  son  métier. 
J'en  pourrais  donner  vingt  exemples,  mais  qui,  précisément  par  leur 
étendue,  seraient  trop  longs  pour  cette  notice  forcément  très  courte.  Je 
préfère  citer  ces  quelques  vers  qui  témoignent,  en  dépit  de  leur 
verdeur,  de  l'esprit  de  justice  sociale  tout  évangélique  du  poète,  et  qui 
prouvent,  si  l'indulgence  et  la  bonté  sont  le  fond  de  son  âme,  qu'il 
sait  aussi,  quand  il  le  faut,  être  vigoureux  et  même  agressif  : 

0  monde  I  fjica  !  Enfer  !  Délices  et  supplices  I 

Société  croulante  nu  poids  des  injustices  ! 

Quand  je  songe  qu'4  Nice  un  homme,  un  prince,  un  fou. 

Épicier  parvenu,  baron  juif  ou  filou, 

Une  femme,  marquise  ou  bourgeoise  ou  coquette. 

De  je  ne  sais  quel  sot  conquérante  ou  conquête, 

Peut  faire  en  un  seul  jour  des  débauches  de  fleurs 
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A  combler  jusqu'au  bord  des  gouffres  de  douleurs  ; 

Qu'en  un  de  vos  bijoux,  madame,  luit  et  brille 

A  votre  doigt  charmant,  In  pain  dune  famille  ; 

Que  vous  allez  tuant,  foulant,  éclaboussant. 

Que  vos  rivières  d'or  sont  des  fleuves  de  sang. 

Que  roses,  diamants,  fêles,  tout  étincelle 

De  deuil,  et  que  de  mort  tout  ce  bonheur  ruisselle, 

Et  que  le  peuple,  avec  dans  l'.lme  des  fureurs. 

Contemple  ces  splendeurs  faites  de  tant  d'horreur, 

Qui  donc  après  cela  s'étonne  s'il  voit  rouge  ? 

Un  jour  de  l'atelier,  du  repaire,  du  bouge, 

Ce  grand  peuple  affamé,  sans  feu,  sans  pain,  sans  Dieu, 

Sortira  comme  un  loup  rôdant  sous  le  ciel  bleu, 

Et  dans  Nice  et  Paris  croulant  sous  les  mitrailles 

On  verra  ce  chacal  les  dents  dans  vos  entrailles. 

3.  —  Jai  eu  déjà  l'occasion  de  parler  d'un  charmant  volume  de 
M.  l'abbé  Barlhès,  maître  ès-jeux-floraux  :  Autour  du  clocher,  et  je 
n'ai  qu'à  redire,  à  propos  de  son  dernier  volume  :  Reflets  d'Évangile, 
ce  que  je  disais  alors,  ou  à  peu  près.  C'est  de  la  vraie  et  grande  poésie, 
faite  de  sincérité,  de  vérité,  de  charme,  d'élévation,  en  beaux  vers 
d'un  homme  du  métier.  Sentiments,  idées,  art,  tout  s'y  trouve.  Il  ne 
faut  pas  oublier  que  l'auteur  est  un  prêtre,  et  que,  par  suite,  bien 
entendu,  il  n'a  pas,  sauf  parmi  les  connaisseurs,  la  réputation  qu'il 
mériterait.  N'ayant  pas  à  m'occuper  de  ces  préjugés,  qui  font  que  le 
critique  soi-disant  indépendant  en  arrive  à  ne  pas  goûter  les  qualités 
artistiques  d'un  ouvrage  religieux,  je  signale  à  l'attention  de  tous  les 
amateurs  de  poésie  ce  délicat  petit  volume.  Celui-là  aussi,  et  comme 
les  précédents,  comprend  tout  l'esprit  de  l'Évangile  et  le  traduit  en 
beaux  vers.  Le  prologue  dit  excellemment  le  but  que  l'auteur  s'est 
proposé,  et  c'est  pourquoi  je  tiens  à  le  citer  : 

Sur  ton  livre,  ô  mon  Dieu,  j'ai  prolongé  ma  veille, 
Et,  pendant  que  mon  rêve  évoquait  le  passé. 
J'ai  cru,  sur  les  chemins  où  ta  robe  a  passé, 
Que  ta  voix  murmurait  des  mots  à  mon  oreille, 

Et  que  je  te  suivais  sur  ta  route  d'exil, 
Adorant  en  mon  cœur  la  grâce  de  ton  geste, 
Tandis  que  des  versets  où  ton  souvenir  reste 
Montaient  autour  de  moi  les  senteurs  de  Gàlil, 

Et  pour  revivre  encor  ces  jours  vécus  ensemble. 
Dans  ces  vers  que  j'écris  d'une  plume  qui  tremble. 
J'ai  versé  les  parfums  dont  tu  m'as  enivré. 

Mais  l'arôme  d'amour  qu'à  travers  l'Évangile 
J'avais  sur  le  vieux  texte,  en  secret,  respiré, 
A  perdu  sa  fraîcheur  dans  mon  urne  d'argile. 

Je  voudrais  citer  encore  d'autres  vers,  pour  démontrer  qu'il  a  con- 
servé beaucoup  de  cette  fraîcheur  de  l'Évangile,  par  exemple  ceux 
qu'il  adresse  à  M.  Coppée;  mais  la  place  me  manque  et,  d'ailleurs, 
comme  ce  livre  mérite  d'être  entre  les  mains  de  tous  nos  lecteurs, 
ils  pourront  s'en  rendre  compte  par  eux-mêmes. 
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4.  —  Le  Cœur  imwmbrable  de  M'""  la  comtesse  M.  de  Noailles,  est 
d'un  genre  tout  différent.  Je  n'y  trouve  pas  une  pièce  qui  me  fasse 
supposer  que  l'auteur  songe  ou  même  croie  à  la  vie  future,  à  l'au-delà. 
Le  poète  songe  bien  à  la  mort,  mais  c'est  pour  penser  que  notre  corps 
rendu  à  la  terre  renaîtra  en  quelque  sorte  pour  devenir  l'herbe,  le 
grain,  la  fleur,  les  eaux  de  la  nature,  ce  dont  elle  se  félicite,  car  elle  a 
pour  la  terre  un  tel  culte  que  cela  même  lui  paraîtra  bon  de  rentrer 
dans  son  sein.  Ce  culte  est  innombrable,  si  je  puis  me  servir  de  ce 
mot,  c'est-à-dire  qu'il  se  traduit  sous  toutes  les  formes,  qu'il  embrasse 
la  nature  dans  toute  sa  variété,  qu'il  s'attache  à  toutes  ses  manifesta- 
lions,  grandes,  petites,  imperceptibles,  qu'il  entre  dans  tous  les  détails, 
car  personne  ne  connaît  mieux  la  terre,  ses  bois,  ses  rivières,  ses 
plantes,  ses  animaux  que  M"'«  la  comtesse  M.  de  Noailles;  ce  culte  est 
passionné,  je  dirais  même  exclusif,  si  l'auteur  ne  traduisait  en 
quelques  pièces  la  passion  des  sens,  avec  cette  sorte  de  paganisme 
qui  juge  que  tout  est  bien  qui  est  conforme  aux  lois  du  beau  phy- 
sique. Le  soir  vient,  après  une  journée  de  soleil,  et  voici  les  conseils 
que  donne  le  poète  à  Éva  : 

La  lune  est  favorable  aux  rêveurs  de  l'amour. . . 

Éva,  sois  sans  orgueil,  sans  prudence  et  sans  peur... 

Viens  dans  le  bois  feuillu,  sous  la  fraîcheur  des  branches, 

0  pleureuse  irritée  et  chaude  du  dé^ir, 

La  nature  infinie  et  profonde  se  penche 

Sur  ceux  qui  vont  s'unir  et  souffrir  de  plaisir. 

Mais  telle  n'est  point  la  note  qui  domine  dans  ce  livre  très  artistique, 
plein  de  vie,  de  couleur,  de  saveur,  de  sens  et  d'évocation  des  choses, 
d'émotion,  de  passion,  et  qui  fuit  la  banalité  courante  par  des  façons 
de  voir,  de  sentir  et  de  traduire  toutes  personnelles.  Je  voudrais  en 
donner  quelques  preuves  en  faisant  remarquer  combien  le  poète 
emprunte  ses  comparaisons  les  plus  originales  aux  choses  mômes  de 
la  nature  qu'il  a  sans  cesse  présentes  à  son  esprit  : 

Mon  cœur  se  dressera  comme  Is  coq  qui  chante 
Insatiablement  vers  le  soleil  levé... 

Mon  cœur  indifférent  et  doux  aura  la  pente 
Du  feuillage  flexible  et  plat  des  haricots 
Sur  qui  l'eau  de  la  nuit  se  dépose  et  serpente 
Et  coule  sans  troubler  son  rêve  et  son  repos. 

Je  serai  libre  enfin  de  crainte  et  d'amertume, 
Lasse  comme  un  jardin  sur  lequel  il  a  plu.. . 

La  Joie  et  la  douleur  sont  de  grands  compagnons, 
Mon  âme  qui  contient  leurs  battements  farouches 
Est  comme  une  pelouse  où  marchent  des  lions... 

Le  gazon  soleilleux  est  plein 
De  campanules  violettes, 
Le  jour  las  et  brûlé  halète 
El  pend  aux  ailes  des  moulina. 
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Mais  je  n'en  finirais  plus  de  citer.  Je  m'arnHe,  tout  en  faisant 
remarquer  combien  le  poète  s'affranchit  des  règles  classiques  de  la  rime, 
et  môme  parfois  d'autres  règles,  celles,  par  exemple,  relatives  à  l'hiatus 
ou  à  l'élisioa  des  e  muets.  Je  me  reprocherais  enfin  de  passer  sous 
silence  la  large  indulgence  de  l'auteur  pour  les  faibles  et  les  malheureux 
et  sa  pitié  juste  et  bonne  pour  les  misères. 

5.  —  Les  Charisons  df  geste,  de  M.  Georges  Gourdon,  s'ouvrent  par  une 
élogieuse  préface  du  vicomte  Melchior  de  Vogué,  qui  félicite  le  poète 
d'avoir  puisé  aux  sources  vives  de  la  nation,  car  «  môme  après 
Victor  Hugo,  on  pouvait  encore  exhumer  du  reliquaire  des  aïeux  les 
éléments  épars  de  vingt  Légendes  des  siècles,  et  c'est  ce  qu'a  fait 
M.  Gourdon  dans  un  vers  «  habile  et  sonore.  »  «  Oh  I  la  belle  et  triom- 
phale symphonie,  où  chantent  dans  l'unisson  d'un  même  chœur 
Roland  et  saint  Louis,  Jeanne  d'Arc  et  Henri  IV,  les  chevaliers  de 
Malte  et  les  petits  enfants  d'Alsace-Lorraine  !  dit  en  terminant  le 
préfacier.  Les  morts  vous  ont  parlé,  cher  monsieur,  les  bons  morts, 
les  vaillants  :  puisqu'il  y  a,  hélas  !  de  mauvais  morts,  qui  hurlent  du 
fond  de  leur  tombe  le  mensonge  et  la  discorde.  Les  morts  propagateurs 
de  l'antique  idéal  vous  ont  parlé,  vous  faites  entendre  leur  voix  aux 
vivants.  Puisse-t-elle  être  écoutée,  être  aimée  par  beaucoup,  comme 
elle  l'est  par  le  lecteur  séduit  qui  a  voulu  vous  apporter  ici  son  faible 
témoignage  !  » 

Le  poète  définit  d'ailleurs  supérieurement  lui-môme  le  but  qu'il  a 
poursuivi  : 

Douce  France  !  moi  j'ai  voulu 
.     Chanter  ici  ton  peuple  élu, 

Grand  par  l'idée  et  par  le  glaive. 
Ton  parler,  doux  comme  le  miel... 

Soldat  du  Christ,  et  son  flambeau. 
On  a  pu  te  mettre  au  tombeau, 
Mais  comme  Lui  tu  ressu>cites. 
Plus  puissante  et  plus  belle  encor. 
Pour  entraîner  dans  ton  essor 
Les  nations,  tes  satellites. 

Et  c'est  pourquoi,  moi  ton  enfant, 
Certain  du  signe  triomphant 
Que  ton  histoire  porte  en  elle, 
Je  te  chante  pour  que  tes  fils 
Sachent  t'aimer  comme  jadis. 
Douce  France,  mère  immortelle. 

L'ouvrage  est  composé  de  belle  et  grande  épopée  ou  de  bonne 
légende,  en  récils  faciles,  clairs,  simples,  attachants,  et  en  vers  nets, 
bien  frappés,  vivants.  L'inspiration  est  élevée.  La  rime  n'est  pas 
toujours  parnassienne,  mais  je  me  demande  si  celte  rime  est  bien 
nécessaire,  et  si  la  poésie  ne  doit  pas  être  préférée  à  la  versification  de 
pur  métier. 
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6.  —  Voici  encore  un  excellent  petit  livre  de  poésies,  de  sonnets,  qui 
fera  partie  de  ceux  que  je  mets  de  côté.  Je  veux  parler  de  Flandre,  par 
M.  Léon  Bocquet.  Poète  et  peintre  que  vous  êtes  à  la  fois  —  car  vous 
êtes  toujours  peintres,  dans  vos  poésies,  vous  qui  venez  des  Flandres  — 
j'ai  goûté  vos  beaux  vers,  fermes,  pleins,  descriptifs,  bien  rythmés  et 
bien  rimes,  et  vos  sonnets  qui  forment  chacun  un  délicieux  tableau  ; 
je  les  ai  goûtés  pour  leur  charme  propre  et  pour  le  charme  de  votre 
beau,  riche  et  mélancolique  pays  trop  peu  connu,  et  dont  toutes  les 
beautés  ignorées  et  discrètes  me  séduisent,  moi,  Parisien  ;  et  c'est 
pourquoi  je  souscris  entièrement  à  cet  excellent  sonnet,  pris  entre 
vingt  autres  que  j'aurais  pu  citer  : 

J'aime  ta  solitude  et  tes  langueurs  d'automne, 
Tes  cieux  ba-;  nuancés  d'indéfinis  reflets, 
La  fuite  des  chemins  en  rubans  violets 
Au  vague  de  la  plaine  immense  et  monotone  ; 

Et  tes  étangs  bariolés  de  batelels, 
Tes  rivières  qu'un  rang  de  peupliers  festonne, 
Tes  écluses  où  l'eau,  qui  cascade,  chantonne 
Son  bruit  de  flot  lointain  brisé  sur  les  galets. 

J'aime  au  point  d'en  souffrir,  tes  pâles  crépuscules 
Mourant  au  ras  des  prés  jaunes  de  renoncules. 
Quand  la  lune  se  lève  au-dessus  des  forêts. 

El  mon  âme  liée  à  ta  douleur  fatale 

Gérait,  comme  un  roseau  frêle  de  tes  marais, 

Triste  de  ta  Irislesso,  0  ma  terre  natale  ! 

7,  —  Les  Poèmes  mystiques,  de  M.  Armand  Praviel,  sont  d'une  bonne 
et  haute  inspiration  chrétienne  et  renferment  nombre  de  beaux  vers 
et  de  belles  pièces,  dans  une  note  mystique  et  artistique,  ainsi  qu'il 
serait  aisé  de  le  démontrer  eu  citant,  entre  autres  pièces  :  le  Bois, 
la  Lune,  l'Étang,  6pes,  le  Missel,  Rosa  mystica,  l^ Idéale  Basilique,  etc. 
La  dédidace  A  ma  ynère  donne  d'ailleurs  une  juste  idée  et  des  qualités 
du  poète  et  du  but  qu'il  a  poursuivi  : 

Si.  lisant  mon  œuvre,  on  s'arrête 
Quelquefois,  et  l'on  dit  :  «  C'est  bien  1  » 
Je  m'écrierai,  le  cœur  en  fête  : 
"  Mère,  à  toi  l'honneur  en  revient  ! 

L'amour  du  Beau,  la  sainte  Flamme, 
La  Beauté,  le  Savoir,  la  Foi, 
C'est  loi  qui  les  mis  en  mon  .Irae. . . 
—  El  le  mal  ne  vient  que  de  moi.  » 

L'auteur  est  manifestement  un  jeune,  et  un  jeune  qui  en  prend  à 
son  aise  avec  les  règles  classiques  du  vers  :  rimes  qui  n'en  sont  pas, 
alternance  des  rimes  masculines  et  féminines  négligée,  etc.  Sur  ce 
chapitre,  aujourd'hui,  il  n'y  a  plus  rien  à  dire,  sauf  que  peut-i^.tre  les 
grands  poètes  ont  sagement  fait  de  croire  à  ces  règles  et  de  Jes  suivre. 
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parce  qu'elles  oui  des  raisons  philosophiques,  psychologiques  et  phy- 
siologiques. Mais  où  je  ne  puis  aduiellre  la  licence,  c'est  lorsque  mon 
oreille  est  choquée  par  une  fausse  mesure.  On  aura  beau  faire,  le  mot 
«  ouïra  »  ne  peut  compter  pour  deux  syllabes  seulement.  Bref,  cet 
ouvrage  dénote  un  tempérament  d'artiste,  mais  qui  doit  se  surveiller 
davantage  et  travailler  pour  arriver  à  la  perfection  de  l'art. 

8.  —  Les  Echos  de  l'Evangile,  de  M.  Léon  Monteuuis,  sont  également 
conçus  dans  un  esprit  très  chrétien,  c'est-à-dire  avec  une  inspiration 
toujours  élevée.  C'est  une  galerie  de  tableaux  des  scènes  de  l'Évangile 
et  de  redits  tirés  du  livre  divin  :  Annoncialion.  Bethléem,  Adoration 
des  Mages,  etc.,  etc.  A  litre  d'exemple,  prenons  la  Fuite  en  Egypte  : 

Hérode  est  mort  enfin,  Ilérode  qui  naguère 
Pour  assurer  son  trône  a  brisé  des  berceaux. 
Regagnant  la  Judée,  un  enfant  et  sa  mère 
Des  rois  d'Egypte  ont  pris  pour  abri  les  tombeaux. 

Une  voix  les  appelle  et  pleure  aux  pyramides, 
Israël  a  scellé  les  pierres  de  son  sang, 
Ses  larmes  ont  lavé  ces  faces  homicides 
Que  l'aurore  si  douce  éclaire  en  rougissant. 

Et  la  mère  et  l'enfant  rêvent  à  ces  ancêtres 
Dont  les  pleurs  rayonnaient  d'espoir  au  nom  du  Christ... 
Mais  soudain  les  tombeaux,  leurs  pharaons,  leurs  prêtres, 
Ont  tressailli;  l'enfant  contre  eux,  pousse  un  long  cri  : 

«  Vous  avez  arraché  son  Ame  libre  à  l'homme, 
«  Brisé  son  noble  front  sous  d'écrasants  fardeaux, 
«  Traité  l'enfant  de  Dieu  comme  bêle  de  somme. 
«  Au  nom  de  Dieu,  soyez  maudits,  rois  et  tombeaux!  « 

A  signaler  la  faiblesse  de  quelques  rimes  et  quelque  inexpérience 
de  métier. 

9.—  M.  Victor  Billaud  nous  fait  joliment  changer  de  note  avec  son 
Jeune  Amour,  où  il  conjugue  le  verbe  aimer  sous  toutes  les  formes. 
Voici  pour  la  philosophie  de  l'auteur  ;  c'est  le  printemps  : 

Tout  trésaille  dans  la  nature... 
et  le  poète,  nous  ayant  décrit  ce  tressaillement  universel,  conclut  : 

C'est  au  baiser  du  premier  homme, 
Paraît-il,  qu'est  dû  cet  effet  ; 
Et  quand  elle  a  croqué  la  pomme, 
Eve,  notre  mère,  a  bien  fait. 

Et  ce  sont  les  déductions  de  ce  principe  que  développe  M.  Billaud 
dans  la  plupart  de  ses  pièces,  élégantes,  coquettes,  aux  vers  parfois 
charmants,  mais  aux  descriptions  souvent  légères,  et  qui  ne  reculent 
pas  toujours  devant  le  mot  dont  il  aurait  pu  se  passer,  vu  qu'il  n'ajoute 
rien  à  son  art.  La  première  partie  du  volume  est  intitulée  :  La  Joie 
d'aimer  ;  c'est  de  beaucoup  la  plus  longue  ;  mais  voyez,  6  poète  ! 
comment  votre  philosophie  est  fragile,  puisque,  vous-même,  vous 
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intitulez  la  seconde  :  L'Ame  en  deuil,  et  que  la  douleur  vous  conduit 
même  à  prier  et  à  proclamer  le  néant  de  votre  amour.  Je  vous  cite  : 

Ob  !  ravirez  sa  bouche  au  pur  carmin  des  roses; 
Redonnez  à  sa  voix  la  fraîcheur  de  l'avril  I 

Qu'importerait  son  charme  à  la  jeune  phalange 
Qui  chante  votre  gloire  au  séjour  des  élus  : 
Votre  ciel  serait-il  plus  riche  avec  mon  ange, 
Et  qu'aurais-je,  mon  Dieu,  si  je  ne  l'avais  plusl... 

0  néant  de  la  vie  et  néant  de  l'amour  ! 

Et  c'est  vous,  pourtant,  qui  écriviez  : 

Pour  combattre  l'ennui  morose 
11  n'est  de"  vertu  qu'au  péché. 

Voyez  comme  la  douleur  met  les  choses  au  point  et  combien  fausse 
est  la  philosophie  qui  repose  sur  la  jouissance...  même  de  l'amour. 

10.  —  Nous  avons  déjà  dit  la  valeur  des  vers  de  M.  Paul  Nagour, 
vers  parnassiens,  aux  rimes  riches,  à  l'allure  facile,  élégante,  et  nous 
n'avons  qu'à  redire  cet  éloge  au  sujet  de  son  dernier  volume  :  Images 
el  silhouelles.  L'ouvrage  est  précédé  d'une  préface  où  je  lis  que  l'auteur 
a  destiné  ces  Images  aux  enfants  qui  connaîtront  par  cette  lecture 
«  la  pitié,  la  douceur  d'aimer  et  d'être  aimés.  »  Et,  en  effet,  le  senti- 
ment qui  domine  ces  jolis  tableaux  et  ces  coûtes  charmants,  est  un 
sentiment  de  bonté,  particulièrement  à  l'égard  des  faibles.  «  Votre 
livre,  dit  le  préfacier,  est  plein  de  tableaux  de  nature  soigneusement 
étudiés,  de  récits  pittoresques  et  touchants,  qui,  dans  l'esprit  de 
l'enfant,  se  traduiront  en  images  précises  et  réveilleront  en  lui  le 
souvenir  de  ce  qu'il  a  vu  et  touché  du  doigt.  Dans  toutes  ces  pièces  : 
Images  et  silhouettes  ou  Croquis,  l'enfant  trouvera  de  précieuses  leçons 
sur  les  choses  de  la  nature;  mais  ce  qu'il  apiyendra  avant  tout,  et  ce 
que  vous  avez  voulu  surtout  qu'il  apprît,  n'est-ce  pas,  c'est  la  bonté.  » 

J'ajouterai  trois  observations  :  pourquoi  vouloir  que  seuls  les  enfants 
s'intéressent  à  ces  récils  et  ne  pas  songer  que  les  grands  enfants  que 
nous  sommes  peuvent  aussi  y  prendre  goût?  Comment  se  fait-il  qu'un 
poète  si  porté  vers  la  bonté  célèbre  tant  de  chats,  celte  vilaine  race 
d'égoïstes  qui  ressemblent  tant  aux  hommes?  Et  enfin,  comment  se 
fait-il  que  l'auteur,  après  avoir  célébré  les  ouvrages  de  Dieu,  ne  remonte 
jamais  jusqu'à  lui  et  n'y  fasse  jamais  remonter  l'âme  de  l'enfant? 

It.  —  Les  Poèmes  de  la  solitude,  de  M.  Henri  Allorge,  pourraient  aussi 
s'intituler  «  les  Poèmes  de  la  mélancolie  et  de  la  tristesse  »  : 

Chaque  feuille  expirante,  ombre  douce  et  plaintive, 
Au  souvenir  poignant  du  printemps  embaumé, 
Gérait,  et,  d'une  voix  pénétrante  et  furtive, 
Chante  l'adieu  suprême  au  soleil  bien-aimé... 
Mon  cœur,  que  l'idéal  implacable  torture, 
Est  plein  de  rêves  morts  restés  sans  sépulture. .. 
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Puis,  sur  le  hois  désert  plein  de  formes  fuyantes, 
Le  ciel  saigne,  éperdu,  comme  un  cœur  déchiré. 

La  vie  est  un  puits  noir,  plein  de  profonds  repaires, 
Où  d'infAmes  crapauds  barbotent  dans  la  nuit. 

Et  c'est  la  Désespérance  des  soirs  q\ii  succède  aux  Univers  morts; 
puis  le  Glas,  Souvenir  fatié,  Trislia,  Dégoût^  etc.,  etc.  Et  les  tristesses 
de  la  terre  ne  suffisent  pas  encore  au  poète,  qui  éprouve  le  besoin 
d'imaginer  des  douleurs  célestes  d'  «  univers  morts  »,  qui  gémissent 
à  travers  l'immensité  : 

Dans  les  cieux  lourds,  drapés  d'indilTérence, 

J'entends  pleurer  tout  bas  des  sanglots  inouïs. 
Taisez-vous,  tiisez-vou-î,  ô  larmes  de  la  terre! 
Qu'est-ce  que  la  douleur  d'un  homme  solitaire 
Devant  l'immense  deuil  des  mondes  qui  sont  morts! 

Ce  que  c'est  que  cette  douleur  d'un  homme,  mais  c'est  la  douleur 
humaine,  vraie,  parfois  poignante  et  en  regard  de  laquelle  je  me 
moque  pas  mal  des  tristesses  imaginaires  d'un  tas  de  soleils  qui  ont 
perdu  leur  boussole.  Et  je  ne  comprends  guère  plus  ce  Lazare  ressuscité 
qui  se  demande  : 

Qu'est-ce  que  j'ai  donc  fait  pour  que  Jésus 
M'inflige  le  supplice  atroce  de  la  vie. 

Oh!  ce  n'est  pas  que  la  vie  soit  quelque  chose  de  bien  réjouissant 
en  elle-même,  mais  en  plus  de  l'idée  chrétienne  qui  doit  la  rendre 
bonne,  il  y  a  l'énergie  de  l'action  qui  fait  oublier  bien  des  misères. 

l'2.  —  Que  si  la  tristesse  qui  pousse  au  dégoût  de  la  vie  est  mauvaise, 
il  n'en  est  pas  de  mi^me  de  cette  mélancolie  et  de  ce  mysticisme  chré- 
tiens qui  font  que  l'âme,  attristée  du  fini,  s'élève  vers  l'Infini,  note  très 
commune  aux  poêles  lyonnais  et  que  je  retrouve  précisément  chez 
M.  Isaac  Cottin,  que  la  mort  a  enlevé  au  moment  où  il  arrivait  à  pos- 
séder suffisamment  son  métier  pour  prendre  rang  parmi  les  vrais 
artistes.  Le  jeune  et  regretté  poète  avait  le  culte  de  la  famille  et  de 
l'amitié,  et  ses  amis  le  lui  ont  rendu  en  écrivant  pour  son  livre  une 
préface  où  je  lis  :  «  Un  reflet  de  charme  qui  rayonnait  de  sa  présence 
survit  pour  nous  dans  l'œuvre  d'Isaac  Cottin.  On  y  sent  l'exquise 
fraîcheur  d'une  âme  transparente,  où  seul  parfois  un  souffle  pur  émeut 
d'harmonieux  frissons.  «  Ame  simple  et  croyante  »,  a-t-il  dit  lui-même 
avec  justesse.  Personne,  certes,  ne  resta  plus  étranger  aux  jeux  déce- 
vants de  l'ironie;  personne  ne  fut  moins  enclin  aux  perversités 
médiocres  où  glissent,  par  snobisme,  tant  de  jeunes  écrivains.  C'est  la 
marque  même  de  sa  personnalité  poétique  d'avoir  su  garder  cette  can- 
deur chrétienne  que  Verlaine  définissait  d'un  vers  délicieux  :  «  Quel- 
que chose  du  cœur  enfantin  et  subtil.  »  Il  semble  que  sur  les  meilleurs 
de  ses  poèmes  veille  encore,  insaisissable  et  douce,  la  chaste  lueur  de 
la  lampe  familiale.  > 
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13.  —  Si  c'est  l'indignation  qui  fait  le  vers,  M.  de  Bernard  de  Feissal 
est  poète,  car  ses  poésies,  toutes  inspirées  par  le  patriotisme,  sont 
également  pleines  de  satire  et  d'ironies,  de  passion  même,  à  l'égard  de 
la  juiverie  et  de  nos  gouvernants.  Tout  est  permis  au  poète,  passionné 
par  une  idée,  et  c'est  pourquoi  l'on  peut  trouver  excellents  la  plupart 
de  ces  vers,  et  notamment  ceux-ci  qui  ouvrent  le  volume  : 

De  quel  ardent  amour,  ô  France  des  aïeux  ! 
T'aimaient  ces  grands  soldats,  prodigues  d'hécatombes. 
Qui,  parcourant  la  terre  à  pas  prodigieux, 
Ont  tant  cueilli  de  gloire  et  tant  semé  de  tombes  ! 

On  peut  n'être  nullement  dreyfusard  et  n'avoir  cependant  qu'un 
culte  médiocre  pour  ces  hommes  «  prodigues  d'hécatombes  »  et  dont 
le  mérite  est  d'avoir—  chose  assez  barbare—  «  tant  semé  de  tombes.  » 
Mais  cela  n'a  rien  à  voir  avec  la  poésie,  et  celle-là  est  évidemment  très 
vivante. 

14.  —  Le  Vi-ay  Mistcrc  de  la  Passion,  adapté  par  MM.  Gailly  de 
Taurines  et  de  la  Tourrasse,  est  une  réduction  et  une  sorte  de  traduction 
de  l'œuvre  de  Arnoul  Greban,  qui  remonte  à  1452.  Point  n'est  besoin 
d'expliquer  ce  qu'est  le  sujet  de  la  pièce.  Je  préfère,  à  titre  d'exemple, 
citer  ces  quelques  vers  tirés  de  la  scène  du  Jardin  des  Olives.  Jésus  se 
sent  défaillir  : 

En  moi,  sens  le  plus  fort  débat 
Qu'oncques  endura  créature. 
Regarde  ma  frêle  nature, 
Père,  vois  ton  fils  chanceler  ; 
Regarde  les  gouttes  couler 
De  sueur  pénible  à  merveille, 
De  sueur  comme  sang  vermeille. 
0  Père,  ne  m'oublie  raie  ; 
Regarde  la  forte  agonie 
Que  mon  cœur  ne  peut  plus  souffrir. 
0  père,  à  toi  me  viens  offrir. 
Allège-moi  cette  sentence. 

M.  Faguet,  qui  a  composé  une  préface  pour  cet  ouvrage,  trouve  ce 
drame  0  très  jouable.  »  Cela  me  paraît  un  peu  trop  dire,  tant  nous 
sommes  modernes,  à  moins  qu'on  ne  s'adresse  à  un  public  lettré  qui 
vienne  goûter  le  charme  archaïque  de  la  forme.  La  préface  de 
M.  Faguet  se  termine  d'ailleurs,  avec  un  éloge  naturel  pour  les  auteurs, 
par  une  note  un  peu  sceptique. 

15.  —  Est-il  besoin  de  dire  que  les  Femmes  de  Shakespeare,  de 
M.  Théodore  Maurer,  sont  d'un  genre  tout  différent,  bien  que  le  titre 
ne  donne  une  idée  que  de  la  première  partie  de  l'ouvrage  qui  traite  de 
vingt  sujets  différents  et  contient  notamment  des  Sonnets  bibliques. 
Étranges  sonnets  bibliques  parfois,  puisque  l'auteur  ne  prend  dans 
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la  Bible  ou  rÉvangile  que  ce  qui  est  un  Ihème  à  beaux  vers  artis- 
tiques, sans  croire  au  côté  miraculeux  de  la  doctrine,  ainsi  qu'il  ressort, 
par  exemple,  des  vers  suivants  : 

J'essaye  en  vain  de  croire  au  sublime  Mystère, 

Et  combien  sommes-nous  qui  penchons  vers  la  terre 

Des  fronts  désespérés  que  le  Doute  a  fait  lourds  ! 

Qu'importe!  Moissonneur,  tu  fais  ta  moisson  d'âmes 
Dans  le  champ  préféré,  parmi  ceux  qui  toujours 
Furent  près  de  ton  coeur,  les  enfants  et  les  femmes. 

Et  pourquoi  pas  les  hommes,  ceux  qui  souffrent  particulièrement, 
ceux  qui  pensent  et  qui  savent  ?  Ce  point  mis  de  côté,  j'aurais  nombre 
de  beaux  sonnets  et  de  bons,  d'excellents  vers  artistiques  à  citer. 
Ophélie,  Macbeth,  etc.,  mériteraient  par  exemple  d'être  connus  de  tous 
les  amateurs  de  poésie. 

16.  —  M.  Fuster  a  écrit  la  préface  du  livre  de  M.  Bridgman  :  L'Idole 
et  l'Idéal,  et  voici  le  début  de  ce  préambule  :  «  Une  préface  à  écrire 
peut  être  un  ennui  ;  ce  peut  être  aussi  un  grand  honneur  et  une  volupté 
d'artiste.  Jamais  je  ne  les  aurai  savourés  comme  aujourd'hui.  Car 
l'auteur  du  poème  que  l'on  va  lire  n'est  pas  seulement  un  des  esprits 
les  plus  sympathiques  et  les  plus  droits  que  je  connaisse  ;  ce  n'est  pas 
seulement  un  poète,  avec  tout  ce  que  ce  beau  mot  renferme  de  noble 
et  de  grave  ;  ce  n'est  pas  seulement  un  musicien  ;  ce  n'est  pas  seule- 
ment un  peintre  dont  les  succès  ne  comptent  plus  :  c'est,  dans  toute 
l'étendue  et  toute  la  force  du  terme,  un  artiste.  »  —  Que  M.  Bridgman 
soit  un  artiste  parfait,  c'est  possible,  mais  que  jamais  M.  Fuster  n'ait 
savouré  telle  volupté  et  reçu  honneur  aussi  grand  que  ceux  de  rédiger 
cette  préface  pour  une  œuvre  d'un  symbolisme  pareil,  composée  en 
prose  rythmée,  en  dehors  de  toutes  les  lois  du  vers,  voilà  ce  que  je  me 
permets  de  trouver  exagéré. 

17.  —  Et  c'est  encore  du  symbolisme  que  nous  offre  M.  Henri  Reclos, 
mais  du  symbolisme  où  les  beaux  vers  abondent.  J'en  voudrais  citer 
un  grand  nombre,  ceux,  par  exemple,  de  la  Tempête  ou  du  Phare  ;  je 
donnerai  du  moins  ces  derniers  de  la  pièce  intitulée  :  Les  Rêveurs  : 

Le  vers  e-t  inégal  au  rêve  :  mutilé 

Par  la  cage  des  mots  étroits,  le  songe  ailé 

S'alunguit  et  se  blesse  aux  fins  barreaux  des  rimes. 

Et  quand  ils  font  chanter  les  sons  harmonieux 
Sur  le  nombre  vibrant  de  la  strophe  assouplie 
Qu'ils  parlent  de  vaillance  ou  de  mélancolie. 
Le  vrai  poème  reste  en  eux,  mystérieux. 

A  signaler  également,  entre  vingt  autres  pièces  qui  révèlent  un 
tempérament  d'artiste,  celle  intitulée  :  Pour  les  sceptiques^  sur  le 
devoir  social  opposé  à  l'égoïsme  coupable. 

AOUT  1901.  T.  XCIl.  9. 
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18.  —  Les  Chants  du  foyer  débutent  par  ces  vers  : 

Étant  enrant,  un  Jour,  près  du  ruisseau  qui  penche, 
Pour  cueillir  une  fleur,  je  détachai  là  branche 
D'un  arbre  à  peine  nouveau-né. 

J'en  eus  comme  un  remords  ;  dans  mon  âme  candide 
Une  tristesse  erra  ;  je  me  sentis  timide 
Devant  l'arbuste  profané. 

Je  crus  entendre  alors  une  douce  prière, 
Quelque  chose  de  saint,  comme  une  voix  de  mère, 
Se  détachant  des  frêles  fleurs. 

Prise  de  peur  soudain,  je  regardai  la  cime, 
Croyant  y  voir  flotter  l'image  de  mon  crime  ; 
Mais  je  n'aperçus  que  mes  pleurs. 

Le  volume  étant  plein  de  bonnes  intentions,  je  suis  désolé  de 
déclarer  que  c'est  là  de  la  pure  rhétorique,  de  la  phrase  sans  précision, 
aux  vers  peu  soignés.  L'auteur  a  du  sentiment  et  même  souvent  de  la 
pensée  ;  il  faut  qu'il  travaille  davantage  pour  être  artiste,  ce  qui  est 
indispensable.  Je  ne  vois  pas  bien  ce  «  ruisseau  qui  penche  ^,  car, 
s'il  penche  au  point  qu'on  le  voit  pencher,  c'est  un  torrent.  Cet  arbre 
0  à  peine  nouveau-né  »  est  delà  hardi,  car  c'est  une  herbe,  une 
bouture  ;  mais  en  contempler  «  la  cime  »  me  paraît  fantastique,  car 
c'est  pire  qu'une  génération  spontanée.  Quant  à  comprendre  comment 
avoir  cueilli  les  fleurs  de  cet  arbre  nouveau-né  et  géant  peut  causer 
un  pareil  chagrin,  je  m'y  refuse  absolument.  Tant  il  est  vrai  que, 
même  en  poésie,  rien  ne  vaut  que  par  la  vérité.  Je  viens  d'exposer 
le  côté  défectueux  de  l'œuvre  de  M'"^  Marinot,  mais  je  serais  injuste 
si  je  n'ajoutais  qu'il  s'y  trouve  de  beaux  passages,  très  sincères,  en 
dehors  de  toute  rhétorique. 

19.  —  Fleurs  d'âme,  de  M.  Gustave  Dhyeux,  forme  un  triptyque, 
ainsi  que  nous  en  avertit  l'auteur,  pour  cette  raison  que  la  première 
partie  du  volume  est  en  vers,  la  seconde  en  prose,  et  la  troisième.... 
vous  allez  vous  demander  en  quoi?...  elle  s'intitule  :  Divers.  Si 
vous  étiez  tenté  de  chercher  pourquoi  M.  Dhyeux  a  publié  cet 
ouvrage,  pourquoi  un  nouvel  auteur,  il  vous  répondra  :  «  Celui-là 
vient  vivre  et  lutter,  il  vient  offrir  sa  plume  à  la  société  (pauvre 
société  !  qu'on  lui  en  offre  de  plumes  !)  ;  il  veut  tâcher  de  trouver 
quelque  lopin  mental  à  défricher.  Et,  pour  qu'on  le  juge,  il  montre 
un  peu  de  ses  travaux.  »  Pour  obéir  à  son  désir,  je  cite  Pluviologie 

d'été: 

La  morne  pluie,  au.x  incessants  fia  monotones, 
Choit  lentement,  en  un  long  dégoutté  sonor, 
Sur  les  brillantes  feuillaisons  qu'elle  tamponne. 
Et  ployant  et  bondissant  sous  l'humide  essor. 

Et  le  sale  coton  du  grand  cîpI  nostalgique, 
Voile  l'envol  lointain  des  beaux  idéals  bleus  ; 
El  mon  morose  cœur,  veule  et  mélancolique, 
Va  les  chercher  en  la  beauté  de  les  frais  yeux. 
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El  maintenant,  voici  pour  la  prose  (ce  sont  des  pensées]  : 

a  Parfois,  nous  nous  demandons  pourquoi  nous  existons,  et  l'on 
cherche  quelle  est  rulililé  de  la  vie,  pourquoi  elle  fut  créée.  « 

«  Une  jeune  fille  qui  entre  dans  un  couvent  cloîtré  commet  un  acte 
de  lâche  folie,  et  se  suicide  moralement.  » 

«  L'orthographe  est  comme  un  beau  vêtement  dont  se  pare  le  riche 
qui  a  pu  se  le  procurer.  » 

20.  —  M.  Canlacuzène  connaît  évidemment  son  métier  et  il  a  même 
l'air  de  jongler  avec  les  mots  pour  attirer  l'attention.  Ses  Sonnets  en 
petit  deuil  sont  pleins  de  recherche  et  de  préciosité  : 

0  que  point  elle  ne  se  brise, 
Ne  se  transforme  en  un  flot  noir, 
Cette  glace  —  muet  miroir  — 
Sur  laquelle  patine  Élise  ! 

Sa  seigneuriale  accortise 
Et  son  si  haulain  nonchaloir. 
Que  je  les  puisse  longtemps  voir 
Sur  la  glace  que  je  ne  brise! 

Ou  plutôt  sur  quelque  Lélhé, 
Quelque  fleuve  d'oubli  lacté. 
Je  veux,  élysëenne  Elise, 

A  jamais  et  toujours  glisser 
Avec  vous  —  sans  parler,  penser, 
Et  sans  même  qu'Élise  grise  ! 

Quant  aux  sujets  préférés  du  poète,  ce  qu'il  dit  de  lui-môme  suffit  à 
les  préciser  :  a  Sous  un  air  mi-frivole,  mi-compatissant,  je  dérobe  des 
amours  inoubliables,  dont  témoignent  Glorinde,  Chloé,  Ghloris,  voire 
Félicité—  elles  autres!...  Ces  poèmes  sont  comme  les  lampadaires 
d'une  avenue  de  mon  âme  —  et  presque  tous  sont  enveloppés  d'un 
drap  de  deuil.. ,  lilas.  > 

21.  —  Et  encore  un  volume  sur  l'Affaire!  M.  Paul- Hyacinthe  Loyson 
lui  avait  déjà  consacré  un  ouvrage;  il  a  compris  que  cela  ne  suffisait 
pas  et  il  nous  revient  avec  ce  gros  livre  :  Sur  les  marges  d'un  drame. 
Qu'est-ce  que  Dreyfus? 

Victime  ou  martyr  ou  héros? 

Après  avoir  démontré  qu'il  était  les  trois  au  superlatif,  le  poète  s'écrie  : 

Ce  n'est  pas  tout,  ce  n'est  pas  tout  encore. . . 
Car  depuis  l'avènement  de  Dreyfus,  la  nature  s'est  transformée  : 

Toute  la  vie  a  plus  de  noblesse  soudain. 

Depuis  celte  vaste  souffrance... 

Un  je  ne  sais  quoi  de  divin 
Que  beaucoup  de  héros  n'avaient  pas  soupçonné 

Renaît  dans  les  cœurs  étonnés,. . . 
Tu  embellis  jusques  à  reux  qui  l'aiment; 
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Moi-même,  tes  tourments  m'auront  rendu  meilleur; 
Car  tu  m'as  rouvert  une  source 
Cachée  au  plus  pur  de  mon  cœur,  . . . 
Source  qui  veut  rester  secrète, 
La  Sainteté. . . 

22.  —  Il  semble  que  le  seul  titre  :  En  marge  de  la  censure  dise  assez 
que  les  neuf  comédies  du  dernier  volume  de  M.  Daniel  Riche  ne  sont 
pas  précisément  destinées  aux  jeunes  tilles.  On  peut  même  dire  qu'elles 
sont  plutôt  légères,  très  légères  et  fort  décolletées,  et  les  gravures  qui 
accompagnent  le  texte  sont  dans  la  même  note.  Je  ne  veux  pas  dire 
qu'elles  soient  sans  verve,  sans  esprit,  sans  entrain,  loin  de  là,  mais 
j'avoue,  au  simple  point  de  vue  littéraire  même,  que  ces  gens  trompés 
qui  trompent  et  l'adultère  sous  toutes  ses  faces  finissent  par  devenir 
joliment  monotones.  Il  y  a  pourtant  autre  chose  que  cela  dans  le  monde, 
et  qui  peut  intéresser.  P.  Saint-Marcel. 

HISTOIRE,  ART  ET  SCIENCES  MILITAIRES 

1.  Campagnes  du  maréchal  de  Saxe,  i'»  partie.  L'Armée  au  pri7ïtemps  de  1744, 
par  J.  Colin,  capitaine  d'artillerie.  Paris,  Chapelet,  1901,  in-8  de  347  p.,  7  fr.  50, 
—  2.  Louis  XV  et  les  jacobiles.  Le  Projet  de  descente  en  Angleterre  de  1743- 
1744,  par  J.  Colin,  capitaine  d'artillerie.  Paris,  Chapelet,  1901,  in-8  de  viii-192  p., 
3  fr.  50.  —  3.  Kriegsgeschic/itliche  Einzelschriflen,  herausgegeben  vom  groszem 
Generalslabe.  Fasc.  27:  Friedrich  des  groszen  Anschauungen  vom  Kriege  in 
ihrer  Entwickelung  von  1745  bis  1756.  Fasc.  28-30  :  Die  Taktische  Schulung  der 
preussischen  Armée  durch  Kônig  Friedrich  den  groszen  wàhrend  der  Friendenzeit 
1745  bis  1756.  Berlin,  Ernst  Siegfried,  Mittler  u.'  Sohn,  1899-1900,  2  vol.  in-8  de 
1-230-387,  vi-389-710  p.  —  4.  Projets  et  tentatives  de  débarquement  aux  îles  bri- 
tanniques par  le  capitaine  Ed.  Desbrière  {1793-1805).  T.  II.  Paris,  Chapelot,  1901, 
ia-8  de  422  p.,  10  fr. —  5.  L'Expédition  d'Egypte  (1798-1801),  par  le  capitaine  de 
LA  JoNQUiÈRE.  T.  H.  Puris,  Charles-Lavauzelle,  s.  d.,  in-8  de  632  p  ,  10  fr.  —  6.  Le- 
ben  vnd  Thaten  des  franzosischen  Gênerais  Jean-Baptist  Kleber,  von  Hans 
Klaeber.  Dresde,  Heinrich,  1900,  in-8  de  xii-362  p.  —  7.  Kléber  et  Menou  en 
Egypte  depuis  le  d>fpart  de  Bonaparte.  Documents  publiés  pour  la  Société  d'histoire 
contemporaine  par  Francis  Rousseau.  Paris,  A.  Picard  et  fils,  1900,  in-8  de  lix-456  p., 

g  fr. 8.  Le  Général  Moreau  (1763-1813),  par  J.  Dontenville.    Paris,  Delaprave, 

1899,  in-12  de  216  p.,  2  fr.  50.  —  9.  Mémoires  du  général  d'Andigné,1765  1857, 
publiés  par  Ed.  Biré.  T.  II.  Paris,   Plon-Nourrit,  1901,   in-8  de  436   p.,  7  fr.  50.  —     ^ 
10.  Un  Chef  d' État-major  sous  la  Révolution.  Le  Général  de  Billy,  par  le  lieute-    a 
nant  Lottin.  Paris,  Berger-Levrault,  1901,  in-8  de  x-212  p.,  5  fr.  —   U.    O'Iéna  à    a 
Moscou.  Fragments  de  ma  vie,  par  le  colonel  de  bucKow  ;  trad.  par  le  cora^  Velinq.     ? 
Paris,  Plon-Nourrit,  1901,  in-8  de  iv-316  p.,  5  fr.  —  12.   Souvc7iirs  militaires  du     r 
colonel  d'Espinchal  (1792-1814),  publiés  par  F.  Masson  et  F.  Boyer.    Paris,   Ollen-     i} 
dorff   1901,  2  vol.  in-8  de  xx-410  et  418  p.,  15  fr.  —  13.  Correspondance  intime     ^ 
du  général  Jean  Hardy  (1707  à  1802),  publiés  par  le  général  Hardy  de  Kérini,  son 
petit-fils.  Paris,  Plon-Nourrit,  1901,  in-12  de  xvi-310  p.,  3  fr.  50.—  14.  Histoire  de 
l'armée  d'Italie,  (1796-1797),  par  le  lieutenant  G.  Fabry.  Paris,  Champion,  1900,  2 
vol.  in-8  de  xxiii-506  et  444  p.,  15  fr.  —   15.  Histoire  mililaire   de   Massénn.    La 
Première  Campagne  d'Italie,  1795  à    1798,  par  Edouard   Gacuot.  Paris,   l'errin, 
1901,  in-8  de  xx-406  p.,  7  fr.  50.  —  16.  Campagne  de  l'armée  de  réserve  en  1800. 
2*  partie.  Marengo,  par  le  capitaine  db  Cuonac.  Paris,  Chapelot,  1901,  in-8  de  vi-592 
p.,  12  fr.  —  17.  Le  Général  de  Ladmirault  (1808-1898),  par  J.  de  la  Fayk.  Paris, 
Bloud  et  Barrai,  s.  d.,  2*  éd.,  in-8  de  xxxii-36G  p.,  4  fr. —  18.  Souvenirs  militaires 


-  133  - 

du  général  Montai'do.n.  T.  II.  Paris,  Dela{,'ravc,  1900,  in  8  de  456  p.,  /  fr.  fjO.  — 
19.  Par  l'épée.  Les  Défenseurs  de  la  foi,  par  fiMrtE  Valsayrr.  Abboville,  Paillart, 
s.  d.,  gr.  in-8  de  318  p.,  1  fr.  75.  —  2().  La  Guerre  d'Orient  {1ti54-l8S5),  par  le 
colonel  Thomas,  i'ari.s,  Delagrave,  s.  d.,  in-8  de  252  p.,  3  fr.  50.  —  21.  Sadowa, 
élude  de  stratégie  et  de  lactique  générale,  par  le  gt^m'-ra!  II.  Bonnal.  Paris, 
Chapelot,  1901,  gr.  in-8  de  vi-194  p.,  6  fr.  -  22.  Histoire  de  la  guerre  de  1870-71. 
T.  l«f.  Les  Origines,  par  Pierre  Lehaucourt.  Paris,  Berger-Levrault,  1901,  in-8  de 
viii-414  p.,  6  fr.  —  23.  Guerre  de  1870-71.  La  Sortie  de  la  Marne,  30  novembre 
1870,  par  Y.  K.  Paris,  Chapelot,  1901,  in-12  de  vi-206  p.,  3  fr.  50.  —  2>i.  Histoire 
de  la  guerre  franco- allemande  1870-71,  par  Amêdée  Le  Faure,  nouvelle  édition 
revue  par  Désiré  Lacroix,  T.  I,  II  et  III.  Paris,  Garnier,  s.d.,  3  vol.  in-18  de  viii- 
488,  426  et  484  p.,  3  fr.  50  le  vol.  —25.  Tableaux  de  l'année  tragique  {1870-71), 
d'après  les  littérateurs,  romanciers,  poètes,  orateurs,  etc.,  Pari»,  Hachette,  1901, 
in-12  de  268  p.,  3  fr.  50.  —  26.  Cent  jours  de  siège  à  la  préfecture  de  police 
{2  novembre  1870-11  février  1871),  par  E.  Cresson.  Paris,  Plon-Nourrit,  1901, 
in-8  de  x-390  p.,  7  fr.  50.  —  27.  Vingt-quatre  heures  de  stratégie  de  de 
Moltke  (Gravelotte  et  Saint- Privât),  par  Fritz  Hoenig  ;  trad.  par  Birckel.  Paris, 
Chapelot,  1901,  in-8  de  de  x-348  p.,  7  fr.  50,  —28.  La  Cavalerie  des  /"  et  II* 
armées  allemandes  dans  les  Journées  du  7  au  15  août  1870,  par  le  général-lieu- 
tenant voN  Pelet-Narbonne  ;  trad.  par  le  lieutenant-colonel  Silvestre.  Paris,  Berger- 
Levrault,  1900,  gr.  in-8  de  266  p.,  4  fr.  —  29.  Service  d'exploration  et  service  de 
sûreté,  par  le  commandant  Picard,  Paris,  Berger-Levrault,  1900,  gr,  in-8  de  168  p., 
3  fr.  —  30.  La  Cavalerie  en  avant  des  armées,  par  le  colonel  Jules  de  Chabot. 
Paris,  Berger-Levrault,  1900,  gr,"  in-8  de  118  p.,  2  fr.  50.  —  31.  Trois  études  tac- 
tiques, par  le  commandant  AuoER.  Paris,  Berger-Levrault,  1901,  in-8  de  vni-104  p., 
2  fr.  50.  —  32.  Le  Jeu  de  la  guerre  dans  les  corps  de  troupe,  par  le  commandant 
M"*.  Paris,  Berger-Levrault,  1901,  in-12  de  28  p.,  0  fr.  50.  —  33.  Balistica  de  las 
armas  poriatiles,  por  el  coronel  D.  Joaquin  de  la  Llave  y  Garcia.  Madrid,  impr.  du 
Mémorial  de  ingenieros,  1901,  in-8  de  viii-276  p.  —  34.  Où  en  est  la  question 
de  l'emploi  tactique  du  canon  à  tir  rapide?  Paris,  Chapelot,  1901,  in-8  de 
32  p.,  1  fr.  —  35.  Emploi  de  l'artillerie  de  campagne  à  tir  rapide,  par  le  com- 
mandant Gabriel  Rouquerol.  Paris,  Berger-Levrault,  1901,  in-8  de  x-356  p.,  5  fr.  — 
36.  La  Guerre  et  l'Armée,  par  le  général  Derbécagaix.  Paris,  Chapelot,  1901,  in-8  de 
40  p.,  1  fr.  —  37.  Tableaux  d'histoire  militaire  (1643-1898),  par  le  lieutenant 
J.  DE  Verzel.  Paris,  Berger-Levrault,  1901,  in-8  carré  de  vi-80  p.,  3  fr.  —  38. 
Dictionnaire  militaire.  Encyclopédie  de  science  militaire,  rédigée  par  un  comité 
d'officiers  de  toutes  armes,  16^  liv,  {Montagne-Organisation).  Paris,  Berger-Levrault, 
1901,  gr.  in-8,  p.  1921  à  2048,  3  fr.  — .39.  L'État  madhiste  du  Soudan,  par  Gaston 
DujARRic.  Paris,  Maisonneuve,  1901,  in-8  de  iv-314  p.,  7  fr,  50.  —  40.  Histoire  de 
la  conquête  du  Soudan  français  (1878-1899),  par  le  colonel  Gatelet.  Paris, 
Berger-Levrault,  1901,  in-8  de  viii-522  p.,  10  fr.  —41.  Notre  politique  en  Chine, 
par  le  général  Luzeux.  Paris,  Charles-Lavauzelle,  s.  d.,  in-12  de  52  p.,  1  fr.  25. 

1.  —  Avant  d'écrire  les  Campagnes  du  maréchal  de  Saxe,  qu'il  se 
propose  d'étudier  d'après  les  archives  historiques  du  ministère  de  la 
guerre,  M.  le  capitaine  Colin  a  cherché  à  connaître  ce  qu'était  PArmée 
(l'armée  française)  au  printemps  de  1744,  et  ce  sous-titre  est  en  réalité 
le  véritable  titre  du  volume  qu'il  présente  aujourd'hui  au  public.  Dans 
ce  travail,  l'écrivain  s'occupe  du  recrutement  et  des  effectifs,  de  l'or- 
ganisation et  de  la  discipline,  de  l'armement,  des  méthodes  d'instruc- 
tion et  de  combat,  de  l'administration  et  des  services  auxiliaires.  Un 
chapitre  est  consacré  au  service  des  renseignements  pendant  la  guerre 
de  la  Succession  d'Autriche,  un  autre  nous  donne  une  Instruction  pour 
les  généraux  qui  peut  résumer  les  idées  généralement  admises  en  tac- 
tique, au  milieu  du  dix-huitième  siècle.  Ce  nouveau  travail  de  M.  Colin 
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doit  être  considéré  comme  un  recueil  de  documents  plutôt  que  comme 
une  œuvre  originale.  Toutefois  on  pourra  reprochera  l'auteur  de  s'être 
trop  servi  de  sources  imprimées,  d'une  valeur  douteuse,  plutôt  que  des 
sources  manuscrites  et  inédites  dont  les  archives  historiques  four- 
millent. Bardet  de  Villeneuve,  qu'il  cite  à  tout  propos,  n'est  qu'un 
compilateur  qui  a  puisé  dans  Santa-Gruz  (autre  compilateur  lui  aussi), 
dans  Gaya,  dans  Manesson-Mallet,  dans  Quincy.  Bardet  est  un  auteur 
dont  il  faut  se  défier.  Leblond  nous  paraît  plus  estimable.  Le  chapitre 
relatif  à  l'organisation  du  service  d'État-major  aux  armées  est  insuffi- 
sant :  l'auteur  aurait  trouvé  à  cet  égard,  dans  Puységur  et  surtout 
dans  Valfons,  des  détails  intéressants.  Encore  un  reproche  à  faire  au 
capitaine  Colin  :  c'est  de  ne  point  indiquer  ses  sources  avec  assez 
de  précision.  La  critique  historique  exige  aujourd'hui  qu'on  cite  non 
seulement  l'œuvre  à  laquelle  on  emprunte  une  citation,  mais  le  tome, 
la  page,  et  même  l'édition,  si  l'ouvrage  en  a  plusieurs.  De  même,  pour 
les  manuscrits,  il  y  a  lieu  de  donner  le  fonds,  le  carton,  folio,  registre, 
etc.  A  part  ces  quelques  réserves,  l'Armée  au  printemps  de  47 M  sera 
lue  avec  intérêt  et  profit  pour  quiconque  a  le  goût  des  études  histo- 
ïiques. 

2.  —  Il  en  sera  de  même  pour  Louis  XV  et  les  jacobites,  une  autre 
série  de  documents  trouvés  par  M.  Colin  aux  archives  historiques  de 
la  guerre,  et  dont  l'ensemble  constitue  une  étude  curieuse  sur  le  projet 
de  débarquement  en  Angleterre  ébauché  par  Louis  XV  en  1743-44.  La 
restauration  du  prétendant  Charles-Edouard,  but  réel  ou  hypothétique 
de  cette  entreprise,  échoua  piteusement,  comme  on  sait  ;  toutefois  la 
correspondance  en  partie  inédite,  publiée  par  l'auteur  de  Louis  XV  et 
les  jacobites,  permet  d'attribuer  à  ce  chimérique  projet  plus  d'impor- 
tance qu'on  ne  lui  en  a  accordé  dans  le  passé.  On  avait  supposé  jusqu'à 
aujourd'hui  que  les  préparatifs  n'avaient  jamais  été  entamés  qu'avec 
la  pensée,  presque  l'espoir  qu'ils  n'aboutiraient  point.  M.  Colin  croit  à 
leur  sincérité  ;  nous  serions  volontiers  de  son  avis  après  avoir  lu  les 
nouvelles  sources  d'informations  qu'il  a  utilisées. 

3.  —  La  section  d'histoire  militaire  du  grand  État-major  allemand  a 
entrepris  la  publication  des  campagnes  de  Frédéric  II  et  a  mené  à  bien 
cette  entreprise,  qui  ne  laissait  pas  que  de  présenter  de  nombreuses 
difficultés.  Aujourd'hui,  le  grand  État-major  continue  son  œuvre  de 
vulgarisation  en  nous  donnant  certaines  œuvres  détachées  intéres- 
santes, en  particulier  les  écrits  relatifs  à  la  tactique  et  à  la  stratégie, 
composés  par  le  roi  de  Prusse  de  1748  à  1756  (fascicule  27),  des  rensei- 
gnements sur  l'organisation,  les  formations,  les  méthodes  de  combat 
des  diverses  armes;  enfin  des  documents  sur  les  fameuses  manœuvres 
de  Potsdam  et  autres  lieux,  qui  passaient  à  cette  époque  pour  le  sum- 
mum, le  chef-d'œuvre  de  ce  qu'il  était  permis  de  rêver  en  lactique 
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(fascicules  28-30).  Les  éditeurs  des  ÉciHls  sur  la  tactique  et  la  stratégie 
conviennent  qu'au  temps  de  Frédéric,  la  France  était  le  seul  pays  où 
l'on  pûl  aller  chercher  des  enseignements  militaires,  et  ils  citent  les 
noms  de  ceux  dont  les  ouvrages  paraissent  avoir  été  médités  le  plus 
couramment  par  le  vainqueur  de  Leulhen  rQuincy,  Puységur,  Folard, 
même  Beaurain.  A  cet  égard,  on  peut  penser  qu'ils  en  oublient  plus 
d'un  :  Rohan,  Guignard,  Lavallière,  entre  autres,  même  Manesson-Mallet. 
Toutefois,  l'élève  devait  dépasser  les  maîtres.  A  l'époque  où  Frédéric 
entreprenait  d'élever  son  pays  à  la  hauteur  où  il  devait  effectivement 
le  porter,  il  n'avait  en  main  que  des  matériaux  médiocres.  Son  armée, 
sans  cohésion,  sans  force  réelle,  sans  officiers,  sans  généraux,  était 
un  élément  très  insuffisant  pour  la  défense,  à  plus  forte  raison  pour 
la  conquête.  Il  dut,  par  conséquent,  faire  lui-même  ses  outils, 
avant  de  rien  entamer  de  son  œuvre,  et  l'on  est  étonné  de  constater 
la  somme  de  travail  qu'il  dut  produire  avant  de  poser  la  première 
pierre  de  son  édifice.  Il  est  impossible  que  nous  indiquions,  dans  un 
court  espace  comme  celui  dont  nous  disposons  ici,  les  titres  de  toutes 
les  instructions  qu'il  dut  rédiger  pour  apprendre  à  ses  officiers  leur 
métier,  les  éléments  de  leur  métier.  Pour  ne  parler  que  des  princi- 
paux, citons  :  l' l' Instruction  pour  les  généraux  qui  auront  à  commander 
des  détachements,  des  ailes,  des  secondes  lignes  et  des  armées  prussiennes, 
traité  en  vingt-sept  articles,  dont  le  manuscrit,  tout  entier  de  la  main 
du  Roi  et  conservé  aux  archives  d'État,  ne  fut  jamais  publié;  2»  Les 
Principes  généraux  de  la  guerre  appliqués  à  la  tactique,  etc  ;  3°  Pourquoi 
et  comment  on  livre  bataille;  4°  Des  hasards  et  des  fortuits  qui  arrivent 
à  la  guerre;  5o  SHl  faut  qu'un  général  tienne  des  conseils  de  guerre, 
etc.,  etc.,  etc.  Quant  aux  programmes  des  manœuvres  d'automne  et 
autres  publiés  dans  les  fascicules  28-30,  ils  présentent  un  intérêt  sur 
lequel  nous  n'avons  pas  à  insister.  Espérons  qu'un  de  nos  éditeurs 
militaires  entreprendra  la  traduction  de  ces  Einselheilen,  dont  la 
lecture,  à  défaut  d'utilité  immédiate  au  point  de  vue  technique,  offre 
au  point  de  vue  historique  une  valeur  de  premier  ordre. 

4.  —  Nous  avons  eu  occasion,  dans  notre  dernier  article  {Polybiblion, 
tome  XCI,  page  138),  de  présenter  à  nos  lecteurs  le  premier 
volume  des  Projets  et  tentatives  de  débarquement  aux  Iles  britanniques, 
édité,  sous  la  direction  de  la  section  historique  de  l'état-major  de  l'ar- 
mée, par  le  capitaine  Edouard  Desbrière.  Le  tome  second,  que  nous 
avons  sous  les  yeux,  est  divisé  en  trois  parties  dont  la  première  nous 
donne  les  expéditions  de  l'année  1798,  et  la  troisième  les  préparatifs  de 
1801.  Quant  à  la  deuxième  période,  ou  période  intermédiaire,  elle  est 
intitulée  par  l'auteur  «  période  d'abandon  »  et  ce  titre  indique  suffi- 
samment ce  qu'elle  contient.  Ce  deuxième  volume  a  tout  l'intérêt  de 
son  aîné,  et,  par  la  publication  d'une  quantité  notable  de  documents 
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entièrement  inédits,  possède  une  valeur  que  les  érudits  apprécieront. 
Nous  attendons  avec  impatience  la  publication  du  troisième  volume. 

5.  —  L'Expédition  d'Egypte,  du  capitaine  de  la  Jonquière,  en  est 
également  à  son  second  volume.  Ce  tome  II  contient  les  livres  IV  et  V 
consacrés  à  là  bataille  des  Pyramides  et  à  Aboukir,  c'est-à-dire  le  dé- 
barquement et  le  début  des  opérations  militaires.  L'expédition  d'Egypte, 
en  dépit  de  l'intérêt  qu'elle  possède,  à  bien  des  points  de  vue  est 
peut-être,  de  toutes  les  campagnes  conçues  et  conduites  par  Napoléon^ 
celle  qui  est  le  moins  connue,  tout  au  moins  celle  à  propos  de  laquelle 
on  est  réduit  à  des  renseignements  de  seconde  main.  La  publication 
des  documents  officiels  mis  en  lumière  par  M.  le  capitaine  de  la 
Jonquière  est  donc  une  véritable  bonne  fortune  pour  les  chercheurs, 
d'autant  que  ces  documents  nous  permettent  de  rectifier  en  bien  des 
points  ce  qui,  jusqu'ici,  avait  passé  pour  de  l'histoire. 

6.  —  L'ouvrage  du  capitaine  la  Jonquière  contient  de  très  curieuses 
lettres  inédiles  de  Kléber,  le  glorieux  enfant  d'Alsace  auquel  un  homo- 
nyme allemand,  le  lieutenant-colonel  von  Hans  Klaeber,  vient  de  con- 
sacrer une  intéressante  étude  :  Leben  und  Thaten  der  franzôsischen  Gêne- 
rais Jean-Baptist  Kléber.  Le  nouvel  historien  du  soldat  de  Mayence  et 
d'Héliopolis  regrettera  sans  doute  de  n'avoir  pas  connu  ces  documents; 
toutefois  ils  ne  sont  pas  de  nature  à  modifier  profondément  la  figure 
de  Kléber  telle  qu'elle  apparaît  dans  cette  dernière  biographie.  L'ouvrage 
du  lieutenant-colonel  von  Klaeber  est  divisé  en  treize  chapitres  dans 
lesquels  l'historien  nous  parle  successivement  des  origines  de  son 
héros,  de  sa  première  jeunesse,  du  temps  qu'il  passa  d'abord  à  l'École 
militaire  de  Munich,  puis  au  service  de  l'empereur  d'Allemagne.  Nous 
le  voyons  ensuite  rentrer  au  service  de  la  France,  assister  au  siège  de 
Mayence,  combattre  en  Vendée,  en  Belgique,  en  Allemagne  et  s'em- 
barquer enfin  pour  l'Egypte  où  il  devait  trouver,  avec  son  plus  beau 
triomphe,  la  mort  déplorable  que  l'on  sait.  M.  von  Klaeber  a  consulté 
pour  son  étude  tout  ce  qui  avait  été  imprimé  sur  Kléber,  notamment 
des  publications  allemandes  à  peu  près  inconnues  dans  notre  pays,  et 
il  a  puisé  à  ces  sources  divers  renseignements  qui  donnent  à 
son  travail  une  saveur  particulière.  La  personnalité  de  Kléber  est  une 
des  plus  sympathiques  de  la  Révolution  et  elle  demeure  avec  Lannes 
et  Desaix,  une  des  rares  qui  aient  trouvé  grâce  devant  Bonaparte.  Il 
est  vrai  que  les  deux  premiers  étaient  morts  bien  avant  la  proclamation 
de  l'Empire,  et  que  le  troisième  n'avait  rien  qui  pût  porter  ombrage  à 
la  jalousie  de  l'Empereur.  Quoi  qu'il  en  soit ,  Napoléon  par- 
lait de  Kléber  comme  d'un  des  premiers  hommes  de  guerre  de  la 
Révolution  ;  après  Bonaparte  et  Moreau,  il  peut  aller  de  pair  avec 
Lecourbe,  Gouvion  Saint-Cyr,  Davoust.  Le  livre  du  colonel  von 
Klaeber  tend  à  confirmer  ce  jugement  flatteur,  qui  est  évidemnent  sin- 
cère dans  la  bouche  d'un  historien  étranger. 
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7.  —  C'est  encore  de  Kléber  que  nous  parle  M.  François  Rousseau 
dans  le  livre  qu'il  vient  de  publier  pour  le  compte  de  la  Société  d'his- 
toire contemporaine,  sous  le  titre  :  Kléber  et  Menou  en  Egypte  depuis  le 
départ  de  Bonaparte.  Ce  volume  comprend  la  série  des  lettres  écrites 
par  les  deux  successeurs  du  premier  généralissime,  et  il  constitue  un 
recueil  intéressant.  —  A  vrai  dire,  les  documents  publiés  ne  sont  pas 
tous  inédits,  mais  on  les  trouvera  avec  plaisir,  groupés  sous  une  môme 
couverture,  de  telle  sorte  qu'on  peut  suivre  facilement  l'idée  géné- 
rale qui  les  a  dictés.  L'Introduction  placée  par  l'éditeur  au  frontispice 
de  cette  publication  est  un  morceau  bien  étudié,  dans  lequel 
l'éditeur  a  su  rendre  à  l'un  et  à  l'autre  des  deux  successeurs  de 
Bonaparte  le  mérite  qui  leur  revient.  Peut-être  ne  met-il  pas  assez 
en  saillie  le  talent  hors  ligne  dont  fit  preuve  Kléber  pour  sortir 
honorablement  d'une  situation  précaire.  Quant  à  Menou,  M.  Rousseau 
le  traite  comme  il  le  mérite  :  c'est  assez  dire  qu'il  en  parle  avec 
sévérité.  —  En  somme,  publication  utile,  qui  tiendra  bien  sa  place 
dans  la  collection  de  la  Société  d'histoire  contemporaine. 

8.  —  Émule  et  ami  de  Kléber,  appartenant  comme  lui  à  cette  armée 
d'Allemagne  qui  donna  à  l'Empire  ses  meilleurs  généraux,  Moreau 
a  dans  sa  vie  la  tache  de  1813.  tache  sans  doute  ineffaçable  mais  qui 
ne  donne  pas  le  droit  d'oublier  ses  vertus,  son  austérité,  ses  grandes 
qualités  militaires.  Cet  oubli  regrettable  et  partial,  nous  le  trouvons 
malheureusement  dans  l'étude  de  M.  Donlenville,  professeur  d'histoire 
au  lycée  de  Lyon,  qui  a  écrit  sur  le  vainqueur  d'Hohenlinden  quelques 
pages  dans  lesquelles  il  est  impossible  de  reconnaître  le  républicain 
convaincu  et  modeste  qui  fut,  après  le  duc  d'Enghien,  la  plus  célèbre 
victime  de  Bonaparte.  Il  est  fâcheux  de  voir  traiter  avec  ce  sans- 
façon,  cette  injustice,  ce  «  bon,  ce  simple  et  quelquefois  sublime  Moreau,  » 
comme  l'a  appelé  le  général  Foy  (un  autre  républicain  illustre),  un 
homme  dont  le  mérite  a  été  reconnu  par  des  historiens  comme  Thiers, 
Lanfrey,  Antonin  Pascal,  Carrion-Nisas,  Jomini  et  tout  récemment  par 
MM.  Lavisse  et  Rambaud.  —  Nous  n'en  dirons  pas  davantage  sur  cet 
opuscule  d'un  écrivain  de  mérite,  qui  nous  paraît  en  cette  circonstance 
avoir  cédé  à  une  passion  que  nous  ne  soupçonnions  pas  chez  lui. 

9.  —  Nous  avons  parlé  (Polybiblion,  t.  LXXXIX,  p.  113)  du  premier 
volume  des  Mémoires  de  d'Andigné.  Le  tome  second  de  cette  publi- 
cation remarquable  est  plus  passionnant  encore  que  le  précédent, 
et  c'est  avec  un  plaisir  particulier  que  nous  le  signalons  à  nos 
lecteurs.  Le  premier  volume  nous  avait  raconté  les  luttes  du  général, 
sur  mer  d'abord,  pendant  la  guerre  d'Amérique,  puis  dans  les 
landes  de  Bretagne,  dans  cette  généreuse  «  armée  catholique  et  royale,  » 
comme  elle  s'intitulait,  dont  il  avait  été  l'un  des  plus  acharnés  com- 
battants.   Le   second    volume  nous  dit  les   démêlés    personnels  de 
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d'Andigné  avec  Bonaparte,  ses  années  de  captivité,  ses  extraordinaires 
évasions  du  fort  de  Joux  et  de  la  citadelle  de  Besançon.  Aucun  roman 
ne  présente  les  péripéties  dramatiques  qu'offre  cette  lutte  d'un  individu 
isolé,  tenant  tête,  avec  succès,  au  despotisme  d'un  autre  homme,  d'un 
homme  disposant  de  toute  la  puissance  du  pouvoir  souverain,  de 
policiers  comme  Fouché,  Savary,  Real.  —  Ce  tome  second  des  Mé- 
moires nous  fait  voir  clairement  ce  que  fut  la  liberté  individuelle  en 
France  pendant  le  régime  impérial  ;  à  ce  titre,  il  a  une  importance 
qui  dépasse  de  beaucoup  la  sphère  d'une  monographie  ordinaire. 

10.  —  Autant  d'Andigné  est  une  personnalité  connue,  autant  était 
oublié  le  général  de  Billy,  dont  M.  Lottin  exhume,  à  cent  ans  d'inter- 
valle, l'intéressante  figure,  et,  véritablement,  l'ancien  chef  d'état-major 
de  Kléber   à  l'armée  du  Rhin   méritait   bien   ce  tribut   tardif  rendu 
aujourd'hui  à  sa  mémoire.  Louis  de  Billy,  né  à  Dreux  en  1763,  était 
professeur  de  mathématiques  à  Paris    quand  éclata   la  Révolution. 
Comme  nombre  de  jeunes  gens  de  son  temps,  il  adopta  les  idées 
nouvelles,  sans  prévoir  les  excès  dont  elles  allaient  être  le  prétexte,  et 
il  s'engagea,  le  18  août  1789,  dans  l'artillerie,  non  soldée,  de  la  garde 
nationale  de  Paris.  Successivement  attaché  à  l'armée  commandée  par 
Luckner,  puis  par  Dumouriez,  Billy  revint  à  Paris  après  la  bataille  de 
Jemmappes,  servit  en  Vendée,   sous  Santerre  et  Rossignol,  puis  sous 
Grouchy,  Kléber  et  Marceau  et  se  signala,  dès  cette  époque,  non  seule- 
ment comme  un  soldat  courageux,  mais  comme  un  officier  intelligent 
et  laborieux.  Ces  deux  dernières  qualités  n'étaient  pas  communes  dans 
les  cadres  de  cette  époque  ;  aussi  de  Billy  fut-il  désigné  pour  entrer 
dans  l'étal-major,  dont  la  désorganisation  était  alors  à  son  comble. 
Général  de  brigade  depuis  1793,   le  nouvel  officier  général  eût  pu  pré- 
tendre au  commandement  des  troupes  ;  mais  les  grandes  conceptions  de 
la  stratégie  semblent  n'avoir  pas  été  son  fait,  et  il  eut  le  mérite  de 
savoir  se  borner  à  être  un  agent  d'exécution,  surtout  de  transmission. 
Le  rôle  d'officier  d'état-major  comporte,   en  effet,   des  qualités  tout 
autres  que  celles  du  commandement,  et  l'on  ne  commettait  point,  sous 
l'Empire,  l'erreur  qui  a  présidé  de  nos  jours  à  la  création  de  notre  École 
supérieure  de  guerre,  dans  laquelle  l'on  essaie,  inutilement  d'ailleurs, 
de  mener  de  front  la  préparation  au   commandement  supérieur  et  le 
dressage  logistique.  A  l'instar  de  Berthier,  Billy  se  contenta  d'être  un 
adjoint  précieux  pour  les  généraux  en  chef  auxquels  il  fut  attaché,  et 
le  livre  de  M.  Lotiin  met  bien  en  lumière  ses  mérites  à  cet  égard. —  La 
lecture  de  cette  monographie  rendra  service  à  quiconque  veut  élucider 
cette  question  encore  obscure  du  fonctionnement  du  service  d'état- 
major  sous  la  Révolution  et  l'Empire.  C'est  surtout  dans  ce  sens  que 
le  volume  consacré  au  général  de  Billy  doit  être  recommandé. 

11.  —  Si  de  Billy  est  un  type  d'officier  d'état-major  accompli,  le 
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colonel  wurteinbergeois  de  Suckow,  dont  la  librairie  Pion  nous  donne 
aujourd'hui  les  Mémoires,  sous  le  litre  :  D'Iéna  à  Moscou.  Frag- 
vxenls  de  ma  vie,  est,  lui,  tout  à  fait  un  officier  de  troupes.  Au 
milieu  de  nombreux  souvenirs  d'officiers  français  publiés  depuis 
dix  ans  sur  les  guerres  du  premier  Empire,  ces  impressions  d'un 
étranger  au  service  de  France  nous  sont  un  précieux  appoint  pour 
corriger  l'enthousiasme  irréûéchi  des  uns,  le  pessimisme  découragé 
des  autres.  Suckow  comptait  depuis  plusieurs  années  dans  les  cadres 
de  l'armée  prussienne  quand  le  licenciement  qui  eut  lieu  à  la  suite 
d'Iéna  lui  rendit  sa  liberté  et  l'amena  à  prendre  du  service  dans 
l'armée  wurtembergeoise.  Mais  à  cette  époque  être  soldat  du  Wurtem- 
bergc'était  être  soldat  de  Napoléon,  etefTectivemenl  nous  voyons  Suckow 
combattre  dans  nos  rangs  jusqu'en  1813,  date  à  laquelle  il  se  retourne 
naturellement  contre  nous  avec  une  ardeur  que  l'on  comprend  chez 
l'ancien  vaincu  d'Iéna.  Les  débuts  des  Mémoires  contiennent  de  très 
intéressants  détails  sur  l'armée  prussienne  de  1800  à  1806  ;  mais  le 
morceau  capital  de  l'ouvrage  est  le  récit  de  la  campagne  de  1812,  à 
laquelle  l'auteur  assista  des  premiers  jusqu'aux  derniers  jours. —Écrits 
avec  esprit,  observation,  nous  dirions  presque  avec  une  verve  toute 
gauloise,  ces  souvenirs  tiendront  une  place  convenable  dans  la  liste  des 
mémoires  napoléoniens  publiés  depuis  dix  ans  par  la  librairie  Pion. 

12.  —  Le  baron  Hippolyte  d'Espinchal,  un  autre  soldat  du  premier 
Empire,  n'est  pas  un  étranger  comme  Suckow  ;  mais,  c'est  comme  lui  un 
napoléonien  d'occasion,  d'autant  plus  enthousiaste  qu'il  est  entré  sur 
le  lard  dans  les  armées  impériales.  Appelé  par  sa  naissance  et  par  la 
situation  que  sa  famille  avait  occupée  à  l'ancienne  cour,  à  approcher  de 
près  les  princes,  d'Espinchal  sert  dix  ans  dans  l'armée  de  Condé, 
demeure  attaché,  pendant  une  partie  de  son  exil,  au  duc  de  Berry  et 
l'accompagne  en  Sicile  quand  le  futur  Dauphin  fut  sur  le  point 
d'épouser  la  fille  du  roi  de  Naples.  Rentré  en  France  en  1802,  il  fut 
admis,  après  léna,  dans  les  gendarmes  d'ordonnance,  passa  de  là  au 
5*^  hussards,  combatlilen  1807  en  Allemagne,  fut  envoyé  d'Allemagne 
en  Espagne  et  demeura  dans  la  Péninsule  jusqu'à  1814.  —  Aux  Cent 
Jours,  sa  situation  de  famille  et  ses  attaches  royalistes  lui  interdisaient 
de  reprendre  sa  place  dans  les  armées  impériales,  et  non  seulement  il 
garda  le  serment  prèle  à  Louis  XVIII,  mais  il  fut  un  des  rares  opposants 
qui  tinrent  campagne,  les  armes  à  la  main,  contre  Napoléon .  —  Dans 
la  série  des  nombreux  Mémoires  publiés  depuis  quelques  années  sur  le 
premier  Empire,  \t&Souvenirs  militaires  du  colonel  d'Espinchal  tiennent 
une  place  bien  à  part,  une  place  que  leur  donnent  la  situation  toute 
particulière  de  l'écrivain,  ses  antécédents,  son  éducation,  sa  famille.  — 
Bien  que  soldat  et  vaillant  soldat,  on  sent  dans  son  instruction  mili- 
taire des  lacunes  ;  d'Espinchal  a  des  remarques  qui  ne  viendraient 
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point  à  l'idée  d'un  Fantin  des  Odoards  ou  d'un  Parquin  ;  et  d'autre 
part,  il  a  une  façon  d'envisager  les  événements  et  les  hommes  un  peu 
de  haut,  qui  est  davantage  d'un  diplomate  que  d'un  militaire.  A  ce  point 
de  vue  ses  Souvenirs  ont  une  portée  supérieure  à  beaucoup  de  livres 
du  même  genre  récemment  parus. 

13.  —  Comme  le  général  de  Billy  et  même  comme  d'Espinthal,  le 
général  Hardy  est  un  inconnu  des  guerres  révolutionnaires  qui  profite 
de  la  faveur  attachée  de  nos  jours  à  ses  contemporains  pour  nous  rap- 
peler qu'il  a  existé.  Sa  Correspondance  intime  ne  manque  pas  d'intérêt  ; 
on  y  trouve  çà  et  là  des  détails  précis,  notamment  sur  la  composition 
des  armées  d'Allemagne  de  1792  à  1798.  Au  milieu  des  généraux  de 
son  époque,  il  paraît  d'ailleurs  avoir  été  une  figure  fière  et  mAle,  très 
digne  de  n'être  pas  oubliée  ;  on  ne  peut  pas  en  dire  autant  de  beau- 
coup de  ses  contemporains. 

14.  —  L'étude  des  campagnes  de  guerre,  pour  être  utile,  doit  être 
faite  par  le  menu,  doit  entrer  dans  le  détail,  doit  surtout  être  basée 
sur  des  documents  exacts,  authentiques.  C'est  ce  qu'a  compris  l'école 
récente  qui  cherche  à  remplacer  les  récits  militaires  dont  se  conten- 
taient nos  pères  par  des  répertoires  de  pièces  officielles  qui  sont  quel- 
quefois d'une  lecture  difficile,  mais  qui  possèdent  l'avantage  de  pré- 
senter la  vérité  à  celui  qui  la  cherche,  d'offrir  de  véritables  enseigne- 
ments à  ceux  qui  savent  lire  entre  les  lignes.  Sous  ce  rapport, 
d'immenses  progrès  ont  été  réalisés  de  nos  jours,  et  les  jeunes  officiers 
qui  ne  deviendront  pas  un  jour  des  stratégistes  consommés  ne 
pourront  pas  se  plaindre,  comme  le  faisait  jadis  Clausewilz,  de  man- 
quer d'ouvrages  pour  former  leur  génie  militaire.  L'Histoire  de  l'armée 
d'Italie  {l796-n97),  Técemmenl  publiée  par  M.  le  lieutenant  Fabry, 
appartient  au  genre  de  publications  que  nous  venons  d'indiquer.  C'est 
une  série  de  pièces  et  de  documents  officiels  extraits  des  archives 
du  ministère  de  la  guerre,  d'archives  privées  ou  de  publications 
imprimées  authentiques,  et  nous  donnant,  jour  par  jour,  sur  tous  les 
rouages  de  celte  machine  infiniment  complexe  qu'on  appelle  une 
armée,  tous  les  renseignements,  tous  les  détails  qui  peuvent  nous 
faire  comprendre  son  fonctionnement.  Par  leur  essence  môme,  ce  sont 
là  des  livres  qui  s'adressent  moins  au  grand  public,  qui  lit  pour  con- 
naître les  résultats  des  événements,  qu'à  celte  fraction  restreinte  d'éru- 
dits  qui  cherchent  à  discerner  la  raison  des  choses,  la  façon  dont  les 
effets  ont  été  amenés  par  les  causes.  Une  autre  catégorie  de  lecteurs 
qui  accueillera  avec  une  véritable  reconnaissance  le  livre  de  M.  Fabri, 
ce  sont  les  officiers  qui  veulent  étudier  en  détail,  c'est-à-dire  avec 
profit,  les  campagnes  de  la  dévolution  et  de  l'Empire.  C'est  véritable- 
ment pour  eux  qu'a  été  composé  ce  travail.  Les  deux  volumes  que 
nous  avons  sous  les  yeux  nous  mènent  du  lendemain  de  Loano  à 
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l'arrivée  de  Bonaparte  ;  c'est  une  période  de  repos  dans  laquelle  il  est 
permis  seulement  d'étudier  l'état  moral  de  l'armée  qui,  sous  la  direc- 
tion de  Bonaparte,  va  remporter  les  succès  extraordinaires  que  l'on  sait. 
Nous  attendons  avec  impatience  la  fin  de  cette  utile  publication,  dans 
laquelle  l'éditeur  a  fait  preuve  non  seulement  d'une  ample  connais- 
sance de  son  sujet,  mais  de  discernement  dans  le  choix  des  documents 
et  d'habileté  dans  la  façon  de  les  mettre  en  œuvre. 

15.  —  M.  Gachot,  dans  son  Histoire  militaire  de  Masséna,  assure  qu'il 
va  nous  présenter  à  la  fois  un  nouveau  Bonaparte  et  un  nouveau 
Masséna.  En  ce  qui  concerne  Masséna  surtout,  nous  ne  serons  pas 
fâché  d'assister  à  celte  transformation,  car  l'ancien  Bonaparte  et  l'ancien 
Masséna  ne  sont  vraiment  pas  des  figures  à  conserver  intactes.  Nous 
ne  parlons  pas,  bien  entendu,  des  qualités  militaires  de  ces  deux 
chefs  d'armée  qui,  à  des  degrés  différents,  demeurent  des  notabilités 
incontestables  :  nous  faisons  allusion  aux  qualités  morales  sans 
lesquelles  les  dons  de  l'intelligence  et  du  savoir  ne  peuvent  aboutir  à 
leur  suprême  développement.  «  Masséna,  a  dit  Napoléon  à  Sainte- 
Hélène,  était  un  grand  pillard Masséna  était  un  dilapidateur  intré- 
pide. »  a  Masséna,  dit  à  son  tour  le  «-olonel  Noël,  était  pillard  comme 
un  ancien  homme  d'armes.  »  On  connaît  les  preuves  apportées  en 
faveur  du  bien-fondé  de  ces  allégations  par  Marbot,  par  Landrieux, 
par  le  général  Lamarque  et  quantité  d'autres  contemporains.  Nous 
désirons  vivement  que  M.  Gachot  nous  démontre  que  Masséna  a 
été  indignement  calomnié  ;  toutefois,  dans  ce  premier  volume,  l'écri- 
vain ne  fait  rien  pour  modifier  l'opinion  jusqu'ici  admise.  Les  dix 
lignes  qu'il  consacre  à  Dégo  par  exemple,  où  la  conduite  du  futur 
prince  d'Essling  fut  au  moins  singulière,  sont  insuffisantes  à  le  laver 
des  accusations  portées  contre  lui  par  les  contemporains.  Nous  atten- 
dons l'auteur  à  l'insurrection  de  Rome  et  à  l'histoire  des  licences. 

16.  —  Le  deuxième  volume  de  la  Campagne  de  V armée  de  réserva 
en  1800,  publiée  pour  la  section  historique  de  l'État-major  de  l'armée 
par  M.  le  capitaine  de  Cugnac,  présente  un  intérêt  supérieur  au  travail 
précédent.  Cette  deuxième  partie  est  consacrée  à  Marengo  et  élucide  la 
plupart  des  controverses  auxquelles  a  donné  lieu  celte  bataille  célèbre. 
—  On  sait  que  Napoléon,  préoccupé  moins  de  vérité  historique  que 
d'établir  son  infaillibilité,  avait  fait  publier  successivement  trois  rela- 
vions de  la  bataille  de  Marengo,  dans  lesquelles  les  faits  étaient  sciem- 
ment et  habilement  dénaturés.  Marmont  et  plus  tard  le  duc  de  Valmy, 
et  plus  récemment  encore  le  général  Bonnal  avaient  remis  les  choses  au 
point  à  cet  égard.  M.  de  Cugnac  nous  livre  toutes  les  pièces  du  procès 
el  l'on  se  convaincra  en  lisant  ce  deuxième  volume  que  Jomini  n'a 
pas  été  trop  sévère  en  parlant  de  ce  qu'il  appelle  «  l'échauffourée  de 
Marengo.  » 
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17. —  Le  Généi'al  de  LadrnirauU  appartenait,  par  sa  naissance,  à  la  grande 
époque  dont  nous  venons  de  parler,  et  s'il  n'avait  pas  pu  prendre  part  aux 
guerres  napoléoniennes,  il  avait  été  bercé  par  les  récils  des  acteurs  du 
grand  drame.  Il  n'avait  d'ailleurs  pas  besoin  de  cette  instigation  pour 
orienter  ses  goûts  vers  la  carrière  des  armes,  appartenant  aune  famille  qui 
avait  toujours  porté  l'épée  avec  distinction.  On  n'est  donc  pas  étonné 
de  le  voir  entrer  à  Saint-Cyr  en  1826  et  commencer  sous  le  prince  de 
Broglie,  une  carrière  qui  devait  être  souvent  brillante,  toujours 
honorable  et  fertile  en  enseignements.  Dire  l'existence  de  Ladmi- 
rault  ce  serait  raconter  l'histoire  de  nos  guerres  de  1830  à  l870.  Il 
commence  par  servir  en  Algérie,  où  il  assiste  aux  expéditions  les 
plus  difîiciles  :  prise  de  Gonslantine,  expédition  de  Médéah,  Milianâh, 
col  de  Mouzaïa,  prise  de  la  Smalah  d'Abd-el-Kader,  etc.,  etc.  De  là,  il 
passe  en  Italie  et  termine  sa  carrière  active  par  la  campagne  de  1870. 
Au  milieu  des  généraux  du  second  Empire,  Ladmirault  occupe  une 
place  à  part.  Ce  n'est  pas  seulement  un  officier  brillant  et  un  soldat 
énergique,  c'est  un  chrétien  plein  de  foi  qui  inspire  le  respect  par  la 
double  puissance  des  croyances  et  de  l'exemple.  M.  de  la  Faye  a  bien 
mis  en  lumière  ces  précieuses  qualités,  et  cette  biographie  est  de  celles 
qu'il  convient  de  vulgariser. 

18.  —  Gomme  Ladmirault,  le  général  Montaudon,  dont  les  Souvenirs 
militaires  viennent  de  paraître,  fut  à  la  fois  un  homme  de  cœur  et  un 
soldat  distingué.  Nous  avons  dit  en  son  temps  le  bien  que  nous  pen- 
sions du  premier  volume  de  ces  Mémoires;  le  tome  second  n'est  pas 
inférieur  au  premier.  Cette  partie  est  presque  uniquement  consacrée 
au  récit  de  la  guerre  de  1870-1871  :  guerre  contre  l'étranger,  guerre  à 
l'intérieur,  et,  dans  les  deux  parties  de  ce  drame,  l'écrivain  nous 
donne  des  détails  intéressants,  surtout  des  aperçus,  des  jugements  qui 
dénotent  une  sûreté  d'appréciation  et  une  clairvoyance  très  dignes 
d'être  retenues.  Il  règne  au  cours  de  ces  deux  volumes  un  soufûe  de 
patriotisme  et  d'honneur  qui  invite  à  en  recommander  la  lecture  à  la 
jeunesse  :  c'est  dans  des  publications  de  ce  genre  que  nos  jeunes 
hommes  prendront  la  notion  des  vertus  sans  la  pratique  desquelles 
une  nation  s'achemine  rapidement  vers  la  décadence. 

19.  —  Le  volume  consacré  par  M.  Emile  Valsayre  aux  Défenseurs  de 
la  foi,  à  ceux  qui  la  défendent  Par  l'épée  est  également  un  bon  livre, 
un  livre  à  répandre,  notamment  parmi  les  jeunes  gens.  L'ouvrage  nous 
présente  un  tableau  clair,  judicieusement  tracé  des  luttes  engagées 
depuis  les  cinquante  dernières  années,  en  faveur  du  pouvoir  temporel 
des  Papes  ;  un  dernier  chapitre  nous  donne  le  récit  des  opérations 
des  zouaves  pontificaux  pendant  la  guerre  de  1870-1871.  Des  noms 
glorieux,  des  noms  chers  à  tout  bon  Français  :  La  Moricière,  Oudinot, 
Pimodan,  Chrislen,  Sonis  et  beaucoup  d'autres  remplissent  ces  pages 
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où  les  exemples  d'abnégation,  de  désintéressement,  de  courage  intré- 
pide et  modeste  fourmillent. 

20. —  La  guerre  de  Crimée  est  déjà  bien  loin  de  nous:  cinquante  ans,  à 
notre  époque,  sont  presque  aussi  éloignés  que  cinq  siècles  il  y  a  cent 
ans.  Toutefois,  la  Guerre  d'Orient,  étudiée  comme  le  fait  M.  le  colonel 
Thomas,  est  toujours  digne  d'attirer  l'attention  aussi  bien  des  politiques 
que  des  militaires.  Non  pas  qu'il  y  ait  dans  ce  petit  volume  des  révé- 
lations :  il  serait  difficile  de  dire  du  nouveau  sur  ce  sujet,  après  les 
ouvrages  du  général  Fay,  les  Mémoires  de  Lamolte-Rouge,  de  Montau- 
don,  l'Histoire  de  Bazancourt,  surtout  après  l'Histoire  de  Rousset.  On 
n'en  lira  pas  moins  avec  intérêt  ce  récit  d'un  soldat  qui  fut,  croyons- 
nous,  un  des  acteurs  de  cette  glorieuse  expédition. 

21.  —  Sadowa,  le  nouveau  livre  du  général  Donnai,  actuellement 
directeur  de  notre  École  supérieure  de  guerre,  est,  à  la  fois,  une  page 
d'histoire  et  une  étude  de  tactique  générale  ;  page  d'histoire  en  ce  que 
réminent  écrivain  y  suit  pas  à  pas  le  développement  des  faits  avec 
une  sûreté  d'informations  remarquables,   étude  militaire  en  ce  qu'il 
commente  ces  événements  avec  une  hauteur  de  vues  et  un  jugement 
impeccables.  On  verra  avec  plaisir,  dans  SarfoM;a,  cette  remarque,  que  la 
guerre  de  1866  a  été  préparée,  entamée,  exécutée  par  une  armée,  par  un 
commandement  dépourvus  de  toute  expérience  de  la  guerre.  On  y 
verra  également  l'influence  prépondérante  que  peut  avoir  sur  l'éduca- 
tion, l'instruction,  l'orientation  tactique  d'une  armée,  et  finalement  sur 
la  victoire,  le  maintien  à  la  tète  de  l'état-major  général  d'un  homme 
éminent,  ne  fût-il  pas  un  génie.  Le  maréchal  de  Mollke,  sans  posséder 
aucune    des   qualités    tout   à   fait   supérieures    qui    caractérisèrent 
Napoléon,  a  fait  infiniment  plus  que  ce  grand  capitaine  pour  la  forma- 
tion des  troupes.  Autant  l'Empereur  tenait  peu  à  façonner  des  élèves, 
autant  le  chef  de  l'état-major  allemand  mettait  de  soin  à  dresser  de 
bons  officiers  d'élat-major,  à  fonder   pendant  la  paix  une  unité  de 
doctrine,   à  créer  une  méthode  rationnelle  de  travail,  à  vulgariser  des 
principes  de  guerre  qu'il  serait  facile,  même  à  des  esprits  moyens,  de 
développer  convenablement  en  campagne.  Et  il  est  aussi  bizarre  de 
constater  qu'au  moment  où  nous  ne  savions  plus  mettre  en  œuvre  la 
méthode  qui,  cent  ans  auparavant,   nous  avait   donné  la  victoire, 
Sadowa,  comme  Waterloo,  demeura  le  triomphe  de  la  statégie  napo- 
léonienne appliquée  par  nos  ennemis.  De  quelle  façon  les  Prussiens  de 
1815  et  ceux  de  Sadowa  outils  su  comprendre  et  utiliser  les  principes  de 
1803,  de  1806  et  de  1809  :  on  le  verra  expliqué  dans  cette  magistrale 
élude  que  tous  nos  officiers  voudront  lire.  Mais,  par  l'élévation  des 
idées,  par  sa  vue  d'ensemble,  ce  remarquable  travail  s'adresse  égale- 
ment à  quiconque  s'intéresse  aux  études  historiques;  aucun  livre  sur 
la  guerre  de  1866—  que  nous  ayons  lu  —  ne  présente  la  valeur  que 
nous  reconnaissons  à  celui-là. 
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22.  —  Le  nom  de  M.  Pierre  Lehaulcourt  est  bien  connu  des  lecteurs 
du  Poîybiblion.  Nous  avons  signalé,  en  son  temps,  les  différents  volu- 
mes que  cet  écrivain  a  consacrés  à  la  deuxième  partie  de  la  guerre  de 
1870  et  nous  avons  attribué  de  justes  éloges  aux  récils  du  siège  de 
Paris,  des  campagnes  de  la  Loire,  du  Nord  et  de  l'Est...  Encouragé  par 
les  succès  de  ses  précédents  volumes,  M.  Lehaucourt  entreprend 
aujourd'hui  de  nous  donner  la  première  partie  des  opérations,  et  pour 
avoir  commencé  son  œuvre  par  la  fin,  elle  n'en  paraîtra  sans  doute 
pas  moins  bonne.  M.  Lehaulcourt  n'appartient  pas  à  l'école  que 
nous  signalions  un  peu  plus  haut  :  celle  qui  se  borne  à  publier  des 
documents  et  qui  laisse  le  lecteur  tirer  de  ces  pièces  officielles,  l'ins- 
truclion,  l'enseignement  qu'elles  comportent.  Le  document  aulhenli- 
que  a,  pour  M.  Lehaulcourt,  une  valeur  primordiale,  prépondérante  — 
—  est-il  besoin  de  le  dire  ?  —  toutefois,  l'écrivain  estime  que 
l'œuvre  de  l'historien  est  autre  que  celle  du  compilateur.  Il  cherche 
d'abord  le  document  ;  puis,  quand  il  l'a  trouvé,  il  l'étudié,  le  discute, 
l'analyse,  en  extrait  la  moelle,  la  «  quinte-essence,  »  comme  écrivait 
Montaigne,  il  en  tire  l'enseignement  et  il  présente  cet  enseignement 
tout  accommodé  à  notre  esprit.  Une  telle  méthode  n'a  évidemment  de 
valeur  qu'autant  que  la  science,  le  jugement,  l'impartialité  de  l'histo- 
rien sont  hors  de  cause.  Si,  par  exemple,  le  pamphlet  qu'a  publié 
M.  Duquel  sous  le  nom  d'Histoire  de  la  guerre  de  1870  n'a  aucune 
valeur,  parce  que  cette  diatribe  est  avant  tout  un  réquisitoire  partial 
prononcé  contre  notre  état-major  général,  les  travaux  de  M.  Lehaulcourt 
tirent  au  contraire  un  mérite  évident  de  la  modération  de  l'écrivain, 
de  sa  possession  du  sujet,  de  la  sûreté  de  ses  appréciations.  Le  nou- 
veau volume  qne  nous  avons  sous  les  yeux  et  qui  sera  la  premier  du 
récit  complet  de  son  Histoire  de  la  guerre  de  1870-74  a  pour  titre  :  Les 
Origines.  Il  est  divisé  en  quatre  livres,  intitulés  :  Sadowa,  V Affaire  du 
Luxembourg,  la  Candidature  Hohensollern,  la  Dépêche  d'Ems.  Bien 
qu'il  y  ait  là  l'histoire  des  quatre  dernières  années  du  second  Empire 
et  qu'un  volume  même  de  quatre  cents  pages  soit  peu  de  chose  pour 
nous  parler  de  tant  de  matières,  l'écrivain  a  su  condenser  son  sujet 
sans  sécheresse  ;  cette  introduction  nécessairement  sommaire,  est 
cependant  suffisante  pour  bien  faire  comprendre  les  événements,  pour 
faire  entrevoir  les  responsabilités.  Nous  attendrons  avec  impatience  le 
tome  second  de  celte  œuvre  importante  qui  a  pris  déjà  la  {)remière 
place  dans  la  liste  des  relations,  jusqu'ici  publiées, de  la  guerre  de  1870. 

23-  —  Nous  venons  de  parler  de  l'histoire  de  la  guerre  de  1870 
de  M.  Duquel  et  de  la  partialiié  évidente  témoignée  par  l'auteur  dans 
la  plupart  de  se»  appréciations.  Bien  qu'un  ouvrage  de  ce  genre  soit 
destiné  à  mourir  de  lui-môme,  à  étieentraînépar  l'excèsde  ses  défauts, 
certains  écrivains  ont  cru  devoir  le  réfuter,  et  parmi  ces  polémistes 
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aucun,  peut-être,  n'a  déployé  la  verve  et  la  vigueur  d'un  historien 
anonyme  qui  signe  Y.  K.  Déjà  ses  brochures  intitulées,  l'une,  le  Conv' 
bat  de  Chatillon,  l'autre  Wissemburg,  /•VcBc/»ui//cr,e/c.,  avaient  fait  sensa- 
tion dans  le  monde  (jui  lit  et  qui  sait;  son  nouveau  volume  :  La  Sortie 
de  la  Marne,  nous  parait  appelé  à  remporter  le  môme  succès.  A  propos 
de  cette  journée  du  30  novembre  1870,  M.  Duquel  avait  pris  à  partie  le 
général  Ducrot,  et,  rejetant  sur  lui  l'insuccès  de  la  bataille  de  Ghampi- 
gny,  avait  mis  sur  son  compte  les  récriminations  les  plus  injustes.  — 
Que  reste-t-il,  après  qu'on  a  lu  la  réponse  de  Y.  K.,  des  allégations  de 
M.  Duquet?  Pas  grand'chose,  ou  plutôt  rien.  —  Encore  un  livre  à  lire 
par  tous  ceux  qui  ont  le  souci  de  la  justice  et  de  la  vérité. 

24.  —  Écrite  immédiatement  après  la  guerre  franco-allemande  par 
Amédée  Le  Faure,  l'Histoire  de  la  guerre  de  1870-74  éditée  par  la  maison 
Garnier  était  loin  d'être  une  œuvre  définitive.  Le  besoin  de  répondre  a 
la  curiosité  publique  avait  enfanté  une  relation  rapide,  dont  les  articles 
de  journaux  faisaient  le  fond  et  qui  nécessairement  fourmillait  d'erreurs 
ou  de  lacunes.  L'éditeur  a  compris  que  la  réimpression  textuelle  d'un 
travail  aussi  imparfait  n'était  plus  possible  trente  ans  après  les  événe- 
ments, il  a  donc  chargé  un  érudit  bien  connu  dans  le  monde  des  écri- 
vains militaires  de  revoir  l'œuvre  de  Le  Faure,  d'en  écarter  les  inexac- 
titudes, d'en  combler  les  vides,  et  ce  travail  entrepris  par  M.  Désiré  Lacroix 
a  été  heureusement  mené  à  bonne  fin.  Les  trois  volumes  que  nous 
avons  sous  les  yeux  nous  conduisent  jusqu'à  la  retraite  de  la  deuxième 
armée  allemande  sur  Orléans,  c'est-à-dire  environ  aux  deux  tiers  des 
opérations  totales.  Le  récit  est  rapide,  coloré  ;  les  événements  sont  bien 
présentés;  de  nouveaux  documents  ont  été  utilisés;  de  sorte  qu'en 
réalité  c'est  une  œuvre  nouvelle  qu'imprime  aujourd'hui  la  maison 
Garnier.  Ajoutons  qu'une  profusion  d'illustrations  donne  à  cette  publi- 
cation un  cachet  artistique  qui  a  sa  valeur. 

25.  —  Les  Tableaux  de  l'année  tragique  sont  une  anthologie  des  évé- 
nements de  la  guerre  racontés  presque  uniquement  par  des  acteurs  de 
ce  grand  drame,  chefs  de  corps  et  soldats,  hommes  d'État  et  orateurs, 
historiens  et  poètes,  acteurs  et  spectateurs  de  toutes  conditions.  Pasteur, 
avec  son  âme  vibrante  de  vrai  Français,  avait  souhaité,  dit-on,  la  publi- 
cité d'un  tel  livre.  Nous  pensons  avec  lui  que  ce  manuel  est  une  bonne 
œuvre.  Nous  l'avons  lu  avec  un  vif  intérêt. 

26.  —  Les  Cent  jours  de  siège  à  la  préfecture  de  police  racontés  par 
M.  Cresson,  l'ancien  préfet  de  1870,  sont  également  une  œuvre  estimable 
et  à  la  fois  un  document  précieux  pour  l'histoire  du  siège  de  Paris. 
Nommé  préfet  de  police  à  la  suite  de  l'insurrection  du  31  octobre, 
M.  Cresson  nous  donne  un  récit  minutieux  de  ce  qui  se  passa  dans  la 
capitale  au  cours  de  son  administration,  et  comme  un  magistrat  de  ce 
genre  ne  peut  manquer  d'être  bien  informé,  on  trouvera  dans  son 
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livre  quantité  de  détails  dignes  d'être  sauvés  de  l'oubli.  Nous  signa- 
lerons, en  particulier,  le  chapitre  consacré  aux  travaux  secrets 
entrepris  pour  mettre  à  l'abri  des  bombes  prussiennes  et  des  incendies 
qu'elles  pouvaient  provoquer  certains  trésors  artistiques  dont  la 
perte  eût  été  irréparable.  M.  Jules  Simon,  le  ministre  des  beaux- 
arts.en  avait  déjàdissimuléun  grand  nombre,  mais  certaines,  la  Vénusde 
Milo  par  exemple,  n'avaient  pu  obtenir  la  cachette  qui  devait  les  pré- 
server d'un  accident  ou  d'un  enlèvement.  Grâce  à  l'intelligente  activité 
de  M.  Cresson,  ce  qui  restait  à  cacher  de  nos  richesses  fat  muré  dans 
une  cave  voûtée  où  on  put  les  retrouver  intactes  après  la  Commune. 
C'est  également  aux  soins  de  M.  Cresson  qu'on  dut  de  conserver  les 
vieilles  archives  de  la  préfecture  de  police,  notamment  les  livres  d'écrou 
des  anciennes  prisons  de  Paris,  de  1500  à  1814,  le  carton  sur  les  prison- 
niers de  la  Bastille,  les  dossiers  sur  la  machine  infernale,  sur  Cadoudal, 
Malet,  Fauche-Borel,  Lavalette,  Louvel,  etc.,  etc.  Les  souvenirs  de 
M.  Cresson  sont  certainement  un  des  livres  les  plus  curieux  qui  aient 
été  publiés  sur  la  guerre  de  1870  :  ils  font  prévoir  la  Commune  et  ils 
l'expliquent. 

27.  —  Avec  l'ouvrage  du  capitaine  allemand  Fritz  Hoenig  :  Vingt- 
quatre  heures  de  stratégie  de  de  Moltke  développées  et  détaillées  d'après 
les  batailles  de  Gravelotte  et  de  Saint-Privat,  nous  quittons  l'histoire 
proprement  dite  pour  pénétrer  dans  le  domaine  tout  à  la  fois  de  l'art 
et  de   la  science  militaires.  Dans  le  livre  du  général  Bonnal,  que 
nous  analysions  un  peu  plus  haut,  on  voit  la  trace  de  cette  vérité  que 
la  campagne  de  Sadowa,  en  dépit  de  sa  conclusion  heureuse,  de  la 
valeur  de   sa  conception,  n'avait  pas  été  exempte  d'erreurs.  Nous 
n'avions  pas  insisté  sur  cette  critique  formulée  par  le  général  français, 
par  cette  raison  que,  dans  sa  bouche,  elle  pouvait  sembler  n'être  pas 
tout  à  fait  impartiale.  Mais  voici  qu'un  officier  allemand  émet,  à  propos 
de  1870,  de  bien  autres  réserves,  dirige  contre  certains  généraux  alle- 
mands des  critiques  qui,  sur  des  lèvres  prussiennes,  ont  une  portée 
frappante.   M.    lioenig   accuse   d'une   façon    positive    les    généraux 
Sleinmelz  et  Zaptrow  d'erreurs  capitales  dans  les  journées  des  17  et  ; 
1^8  août.  «  A  partir  du  moment  où  les  généraux  Steinmetz  et  Zastrow 
intervinrent  en  personne,  dit  M.  Iloenig,  les  fautes  succédèrent  aux 
fautes,  amenant  une  confusion  interminable.   Si  je  voulais  détailler 
encore  toute  la  série  des  erreurs  commises,  cela  me  conduirait  trop 
loin.  Ces  deux  généraux  ne  comprenaient  pas  l'ordre  de  combat  de» 
de  Moltke...   C'était  tout  simplement  de  la  bêtise  (sic),  et  il  y  a  un. 
proverbe  très  dur  qui  caractérise  cette  conduite.  Le  lecteur  cherchera 
lui-même.  »  Le  livre  de  M.  Hoenig  est,  pour  nous,  d'une  lecture  non 
seulement  attachante,  mais  réconfortante  ;  il  nous  montre  nettement 
que  nos  ennemis  ne  sont  point  en  réalité  si  redoutables  qu'ils  vou- 
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draient  le  faire  croire.  Il  s'en  esL  fallu  de  peu  que  celte  victoire  du  18 
ne  fût  pour  eux  un  désastre.  Peut-être  la  Providence,  qui  les  favorisa 
d'une  façon  si  évidente  dans  celte  année  terrible,  trouvera-t-ellebon  de 
ne  pas  les  couvrir  toujours  d'une  protection  aussi  évidente. 

28.  —  La  Cavalerie  des  7«  et  11°  armées  allemandes  dans  les  journées  du 
7  au  fS  août  1S70,  du  général-lieutenant  von  Pelet-Narbonne,  nous 
dit  à  la  fois  les  exploits  de  nos  adversaires  et  les  erreurs  commises  par 
nos  propres  troupes  en  1870.  Peut-être  l'auteur  insiste-l-il  avec  une 
satisfaction  trop  évidente,  trop  cruelle,  sur  l'infériorité  de  nos  armes 
à  cheval,  il  y.  a  trente  ans.  Mais,  ces  critiques,  qui  tombent  aujourd'hui 
à  faux,  seront  sans  doute,  pour  nos  cavaliers,  un  stimulant  de  plus 
à  réaliser  les  progrès  qui  nous  sont  encore  nécessaires.  Soua  sa  forme 
historique,  l'étude  du  général  von  Pelet-Narbonne  est  en  réalité  un 
travail  de  tactique  dont  la  lecture  sera  extrêmement  profitable  à  nos 
officiers.  C'est  à  eux  surtout  qu'il  s'adresse. 

29  et  30.  —  En  lisant,  d'ailleurs,  les  traités  sur  la  tactique  de  la  cava- 
lerie, écrits  par  nos  propres  officiers,  par  exemple  :  Service  d'explo- 
ration et  service  de  sûreté,  le  service  de  la  cavalerie  en  campagne,  du 
commandant  Picard,  ou  la  Cavalerie  en  avant  des  armées,  du  colonel 
de  Chabot,  on  sent  que  nous  n'avons  pas  à  chercher  ailleurs  que  chez 
nous  des  principes  sur  le  maniement  et  l'instruclion  de  nos  troupes 
à  cheval,  que  vraisemblablement,  les  lourdes  fautes  signalées  plus 
haut  par  le  général  von  Pelet  ne  se  reproduiraient  plus  dans  une 
prochaine  campagne.  Le  judicieux  commentaire  du  commandant 
Picard  est  rempli  d'aperçus  intéressants  qui  dénotent  chez  l'auteur  non 
seulement  une  connaissance  approfondie  de  son  sujet  mais  un  senti- 
ment très  juste  de  la  véritable  mission  confiée  à  la  cavalerie  en  campagne. 
La  Cavalerie  en  avant  des  armées,  du  colonel  de  Chabot,  est  également  un 
livre  instructif  dans  lequel  la  partie  didactique  est  habilement  dissi- 
mulée sous  un  récit  historique  clair  et  bien  exposé.  M.  de  Chabot  passe 
en  revue  la  période  napoléonienne,  la  guerre  de  Sécession,  la  guerre  de 
1870-1871,  la  campagne  russo-turque  de  1877-1878  et,  après  avoir  exposé 
la  conduite  de  la  cavalerie  en  avant  des  armées,  en  ces  différentes  cir- 
constances, cherche  à.  tirer  des  événements  les  principes  à  suivre,  les 
règles  à  préconiser  pour  demain.  Ces  principes,  au  nombre  de  cinq, 
peuvepl  être  en  réalité  réduits  à  deux  :  voir  l'ennemi  et  empêcher 
que  l'ennemi  voie.  Mais  il  faut  lire  les  intéressants  développements  qui 
amènent  l'auteur  à  formuler  celte  conclusion  ;  ils  ont  une  précision  qui 
frappe. 

31. — Les  généralités,  en  tactique,  sont  d'ailleurs  difficiles  à  for- 
muler, pour  cette  raison  qu'à  la  guerre  tout  est  relatif  et  que  sur  mille, 
sur  cent  mille  engagements,  on  n'en  trouve  pas  deux  qui  soient  exacte- 
ment semblables.  Une  bonne  méthode  d'instruction  est  donc  celle  qui 
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consiste  à  prendre  un  cas  bien  spécial,  bien  déterminé,  à  donner  la 
solution  dans  l'hypothèse  envisagée,  à  expliquer  celte  solution,  et  à  en 
tirer  les  lois  à  appliquer  dans  les  occasions  qui  se  rapprocheront  du 
cas  type  ;  c'est  la  conduite  qu'a  tenue  M.  le  commandant  Auger  dans 
les  Trois  études  tactiques  qu'il  publie  aujourd'hui  chez  Berger- Levrault. 
La  dernière  surtout,  consacrée  k  V Attaque  décisive,  et  corroborée 
d'exemples  bien  choisis,  demeure  particulièrement  intéressante. 

32.  —  Une  récente  circulaire  ministérielle  a  rendu  la  vie  au  Jeu  de  la 
guerre  qui,  depuis  quelques  années,  était  fort  délaissé  dans  nos  régi- 
ments. Cet  exercice,  pour  être  profitable,  doit  être  un  passe-temps 
et  non  point  une  corvée  ;  c'est  seulement  dans  ces  conditions  qu'on 
amènera  les  officiers  à  le  pratiquer  couramment.  Le  petit  livre  du  com- 
mandant M***  donne  de  bons  conseils  sur  l'organisation  d'une  partie  du 
Jeu  de  la  guerre  :  sa  lecture  évitera  plus  d'une  école  aux  débutants. 

33.  —  M.  le  colonel  de  la  Llave  y  Garcia,  l'éminent  écrivain  mili- 
taire espagnol,  que  nos  lecteurs  apprécient  depuis  longtemps,  vient  de 
publier  un  traité  de   Balistique  des  armes  portatives,  qui  dénote  une 
fois  de  plus  les  connaissances  approfondies  de  cet  officier.  Après  des 
notions  sur  la  trajectoire  dans  le  vide,  sur  la  résistance  de  l'air,  l'au- 
teur étudie  la  méthode  Siacci,  les  propriétés  des  projectiles  allongés, 
la  dérivation,  la  dispersion,  la  pénétration.  —  Il  passe  ensuite  à  l'élude  ,, 
des  appareils  destinés  à  mesurer  la  vitesse  des  projectiles,  à  la  déter-  '* 
mination  et  aux  calculs  des  tables   de   tir    d'une  arme  portative, 
spécialement  du  mauser  espagnol.  Des  tables  balistiques  soigneusement  j 
établies  terminent  l'ouvrage.   —   Le   travail   très  spécial  du   colonel' 
la  Llave  rendra  de  très  grands  services  dans  tous  les  établissements 
où   sont  poursuivies   des  études  balirftiques  quelconques.    Nous   le 
signalons  particulièrement  à  l'Académie   des  sciences,  aux   officiers 
d'artillerie  et  aux  bibliothèques  de  nos  écoles  de    tir  où  sa  place   est 
absolument  indiquée. 

34  el  35.  —  Où  en  est  la  question  de  V emploi  du  canon  à  tir  rapide?  bro- 
chure due  à  un  écrivain  anonyme,  et  Emploi  de  l'artillerie  à  tir  rapide, 
du  commandant  Rouquerol,  sont  deux  études  qui  semblent  se  compléter 
l'une  l'autre.  Il  n'en  est  malheureusement  rien.  Nos  lecteurs  savent 
que  depuis  l'adoption  du  canon  à  tir  rapide,  connu  sous  le  nom  de  75, 
l'opinion  s'est  préoccupée  des  changements  dans  la  tactique  de  l'artillerie 
que  nécessitait  la  présence  dans  nos  batteries  d'une  arme  nouvelle. 
Une  première  modification  a  été  l'adoption  des  batteries  de  quatre  pièces 
substituées  à  celles  de  six  ;  mais  les  novateurs  voudraient  aller  beaucoup 
plus  loin,  notamment  ne  plus  agir  par  masse  comme  on  l'avait  recom- 
mandé jusqu'ici,  ne  plus  faire  ouvrir  le  feu  simultanément  par  toute 
rarlillerie  en  ligne,  etc.  L'auteur  anonyme  de  la  brochure  que  nous 
envisageons  appartient  à  la   nouvelle  école  cl  nous  paraît  être  ua 
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audacieux  parmi  les  novateurs;  loulelefois,  ses  théories  nous  semblent 
d'une  justesse  irréfutable,  sauf  peut-être  celle  qui  concerne  les  réserves 
d'artillerie.  —  Plus  modéré  et  plus  rassis,  M.  le  commandant  Rou- 
querol,  dans  son  Emploi  de  Carlillerie  de  campagne  à  tir  rapide,  dé- 
fend en  réalité  les  mêmes  idées  que  le  précédent  écrivain.  Cependant, 
il  n'est  pas  aussi  absolu  dans  ses  conclusions,  montre  même  quelque- 
fois de  l'hésitation  à  formuler  certaines  de  ses  propositions.  Livre 
d'autant  plus  précieux  qu'il  demeure  la  seule  publication  du  même 
genre  où  la  question  pendante  soit  traitée  avec  quelque  ampleur. 

36.  — La  brochure  de  M.  le  général  Derrécagaix  :  La  Guerre  et  VArmée, 
est  une  étude  de  tactique  générale,  un  développement  intéressant  du 
litre  XIV  du  règlement  sur  le  service  de  canâpagne.  C'est  donc  seule- 
ment par  réflexion  qu'elle  demeure,  comme  le  dit  la  préface,  un 
plaidoyer  contre  le  service  de  deux  ou  d'un  an .  Telles  qu'elles  sont, 
ces  quelques  pages,  profondément  senties  et  vigoureusement  écrites, 
constituent  une  lecture  profitable. 

37.  —  Les  Tableaux  d'histoire  militaire  du  lieutenant  de  Verzel  sont 
un  travail  sans  prétention  littéraire  mais  qui  n'en  a  pas  moins  son  uti- 
lité et  qui  rendra  de  bons  services  à  ceux  auxquels  il  s'adresse.  Les 
candidats  à  toutes  les  écoles  où  des  éléments  d'histoire  sont  inscrits 
au  programme,  les  aspirants  aux  baccalauréats,  spécialement  les  can- 
didats à  Saint-Cyr,  Saint-Maixent,  Versailles,  Saumur  trouveront  dans 
ces  quelques  pages  une  ossature  sur  laquelle  ils  pourront  plus  facile- 
ment greffer  les  développements  que  leur  suggéreront  leurs  autres 
lectures.  Livre  à  signaler  à  l'attention  de  tous  les  établissements  d'ins- 
truction. 

38.  —  La  16®  livraison  du  Dictionnaire  militaire  (Montagne-Organi- 
sation) nous  a  paru  avoir  tous  les  mérites  que  nous  avons  signa- 
lés dans  les  fascicules  précédents.  —  Parmi  les  articles  qui  ont  donné 
lieu  à  des  développements  particulièrement  intéressants,  citons  :  Nour- 
riture, Obus,  Officier,  Ordre,  Organisation. 

39.  — Avec  l'Étal  madhiste  du  Soudan,  de  M.  Gaston  Dujarric,  nous 
arrivons  aux  guerres  coloniales,  spécialement' à  cette  lutte  contre  le 
Madhi  dont  nous  avons  jadis  suivi  avec  intérêt  les  phases.  M.  Dujarric 
a  cru  utile,  et  justement,  de  traiter  la  question  ab  ovo^  d'étudier  le 
madhisme  jusque  dans  ses  premières  origines,  de  le  définir  nette- 
•jQent.  —  On  lira,  très  judicieusement  exposés  dans  ce  livre,  tous  les 
événements  qui  ont  eu  lieu  au  Soudan  depuis  le  régne  de  Méhémet- 
Ali  jusqu'à  la  mort  d'Abdullahi  ;  notamment  la  prise  de  Khartoum, 
l'avènement  du  nouveau  Khalife,  sa  chute  définitive  à  Omdurman, 
enfin  l'anéantissement  du  madhisme  résultat  de  la  mort  du  Khalite 
à  Omm-Debrikat.  Le  récit  des  horreurs  commises  par  les  Anglais  en 
maintes  circonstances,  et  particulièrement  lors  du  combat  d'Omdurman 
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a  élé  synthétisé  par  l'écrivain  en  quelques  lignes,  mais  ce  sommaire 
suffit  à  indiquer  que  le  peuple  anglais  ne  recule  devant  aucun  crime 
quand  ses  intérêts  financiers  sont  en  jeu.  —  Quant  au  sirdar  Kitche- 
ner,  le  même  qui  lutte  aujourd'hui  sans  succès  dans  le  Sud- Afrique, 
sa  conduite  le  lendemain  de  la  bataille  jette  sur  son  caractère  une 
teinte  de  férocité  qui  dépasse  de  beaucoup  celle  de  Weyler  à  Cuba. 

40.  —  Après  le  Soudan  égyptien,  le  Soudan  français.  Comme 
M.  Dujarric,  M.  le  lieutenant  Gâtelet  a  cru  utile  de  grouper  des  évé- 
nements dont  la  presse  nous  a  entretenus  depuis  diflérentes  années, 
mais  dont  le  souvenir  s'efface  peu  à  peu,  s'oblitère  dans  les  esprits, 
chassé  par  d'autres  faits  nouveaux,  souvent  moins  saillants  que  les 
précédents.  L'histoire  aujourd'hui  se  fait  si  vite,  les  événements 
s'ajoutent  si  rapidement  les  uns  aux  autres  que  faute  de  les  enregistrer 
au  jour  le  jour,  on  court  le  risque  d'en  oublier  plus  d'un,  même  parmi 
les  importants.  M.  Gâtelet  a  voulu  combler  celte  lacune,  contribuer  à 
fixer  nos  souvenirs,  et  il  nous  donne  un  résumé  intéressant  de 
l'Histoire  de  la  conquête  du  Soudan  français  dans  les  vingt  dernières 
années.  L'ouvrage  est  divisé  en  trois  livres  correspondant  à  trois 
époques  bien  tranchées.  La  première  période  (1878-1886)  comprend 
l'époque  de  création,  avec  les  colonels  Borgnis-Desbordes,  Frey, 
Combes,  Boilèves,  Galliéni  ;  la  seconde  (1888-1895)  nous  parle  de  la 
période  d'organisation,  sous  le  colonel  Archinard  ;  enfin,  la  troisième 
période  comprend  l'histoire  de  la  conquête  de  la  boucle  du  Niger  et 
la  lutte  contre  Samory.  Divers  croquis  dans  le  texte  et  seize  cartes  hors 
texte  illustrent  très  convenablement  cette  publication. 

41.  —  La  brochure  de  M.  le  général  Luzeux:  Notre  politique  en  Chine, 
indique  chez  les  Célestes  un  mouvement  national  contre  les  étrangers, 
que  l'Europe  paraît  avoir  ignoré  et  signale  là.  un  péril  dont  la  poli- 
tique doit  tenir  compte.  Après  avoir  dévoilé  les  convoitises  plus  ou 
moins  dissimulées  qui  ont  amené  les  armées  alliées  devant  Pékin, 
le  général  estime  que  la  France  doit  se  retirer  le  plus  vite  possible 
de  ce  guêpier  où  elle  a  beaucoup  à  perdre  et  rien  à  gagner. 

Arthur  de  Ganniers. 

SCIENCES  ET  ARTS 

Traité  de  l'Âme,  par  Aristotb;  traduit  et  annoté  par  G.  Rodibr.  T.  I. 

Texte  et   tradiicliou.   T.    II.  Notes.  Paris,   Leroux,   iOOO,  2  vol.  in-8  de 
XVl-263  et  582  p.  —  Prix  :  2r3  fr. 

A  dater  du  temps  des  Scaliger,  des  Casaubon,  des  Saumaise  et  des 
Ménage,  la  France  semblait  avoir  peu  à  peu  abandonné  à  d'autres  pays 
l'honneur  d'écrire  sur  les  ouvrages  des  anciens  de  doctes  et  volumi- 
neux commentaires.  Depuis  vingt  ou  trente  ans,  diverses  publications 
ont  prouvé  que  nous  étions  capables  de  faire  en  ce  genre  aussi  bien  et 
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peut-<5tre  mieux  que  ces  vaillants  éditeurs  d'autrefois,  et  celle  dont  j'ai  à 
rendre  compte  aujourd'hui  mérite  presque  à  tous  les  égards  de  servir 
de  modèle. 

D'abord  Vapparatu  crilicu,  qui  reproduit  ou  complète  par  la  colla- 
tion du  Vaticanu  P  celui  de  Biehl  (1896),  est  dressé  avec  une  minu- 
tieuse exactitude,  précieuse  garantie  de  la  pureté  du  texte.  La 
traduction  n'a  pas  et  ne  devait  pas  avoir  de  prétentions  à  l'élégance  : 
l'unique  préoccupation  de  l'auteur  a  été  de  faire  saisir  aussi  complète- 
ment que  possible  la  pensée  d'Aristote,  exprimée  ici  comme  dans  la 
plupart  de  ses  traités  dogmatiques  avec  une  concision  dont  s'accom- 
modent mal  nos  habitudes  modernes;  et  il  convient  de  rendre  à  l'auteur 
celte  justice  qu'il  n'a  rien  négligé  pour  atteindre  son  but,  surtout  si 
l'on  consulte  en  môme  temps  le  vaste  commentaire  qui  occupe  à  lui 
seul  tout  le  second  volume.  Arislote  est  expliqué  ici,  autant  qu'il  se 
peut,  par  lui-môme,  j'entends  par  des  rapprochements  perpétuels  avec 
ses  autres  écrits,  et  ensuite  à  l'aide  de  ses  nombreux  interprètes 
anciens  qui  ont  pu  et  dû  mettre  à  profit  les  lumières  d'une  tradition 
rémontant  jusqu'à  la  fondation  môme  du  Lycée.  El  si,  malgré  tous  ses 
efforts,  M.  Rodier  n'arrive  pas  à  porter  partout  la  lumière,  c'est  qu'il 
s'agit  en  somme  de  questions  fort  délicates,  en  face  desquelles  hésitait 
le  génie  d'Aristote  comme  hésitent  encore  aujourd'hui  nos  psycho- 
logues modernes.  Plusieurs  de  ces  notes  (par  exemple  p.  50,  87, 90,  etc.) 
ont  pris  les  proportions  de  dissertations  véritables,  attestant  une  con- 
naissance singulièrement  étendue  de  la  philosophie  ancienne  anteso- 
cralique  et  notamment  des  doctrines  de  Platon  et  d'Aristote  qui  sont 
ici  plus  directement  enjeu.  Mais  pourquoi  écarter  aussi  systématique- 
ment les  célèbres  commentaires  du  moyen  âge,  dont  les  mérites  ont 
été  proclamés  non  seulement  par  les  néo-scolastiques  contemporains, 
mais  aussi  par  des  juges  d'une  compétence  et  d'une  impartialité 
reconnues,  comme  M.  Picavet? 

Aux  observations  de  détail  s'ajoutent  de  temps  à  autre  des  considé- 
rations générales  embrassant  une  série  de  paragraphes.  Une  brève 
déclaration  placée  en  tête  du  premier  volume  nous  prévient  de  l'ab- 
sence de  jugement  doctrinal  :  o  II  y  a  dans  les  développements  psy- 
chologiques d'Aristote  des  difficultés  ou  même  des  incohérences,  peut- 
être  dans  le  fond,  certainement  à  la  surface.  Est-ce  l'empirisme  ou 
l'idéalisme  qui  domine  sa  théorie  de  la  connaissance.  L'intellect 
actif?  Est-il  transcendant  et  quels  sont  ses  rapports  avec  la  pensée  divine 
et  la  raison  humaine?  Quelle  est  au  juste  la  nature  de  l'intellect  en 
puissance?  Est-ce  l'interprétation  d'Alexandre,  celle  d'Avicenne,  d'Aver- 
roiis  ou  de  saint  Thomas  qu'il  faut  adopter?  Nous  n'avons  pas  abordé 
ces  questions.  Notre  but  a  été  seulement  de  faire  connaître  le  De  anima 
dans  sa  vérité  historique.  »  De  toute  manière,  Aristote  a  eu  un  double 
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mérite  :  il  s'est  énergiquement  refusé  soit  à  confondre  la  psychologie 
avec  la  physiologie,  soit  à  creuser  entre  ces  deux  sciences  un  fossé 
infranchissable.  Maintenant  faut-il  aller  jusqu'à  soutenir  avec  M.  Rodier 
que  «  sa  psychologie  est  à  coup  sûr  plus  profonde  et  plus  conséquente 
que  notre  psychologie  classique,  mélange  incohérent  de  doctrines 
cartésiennes  et  péripatéticiennes  auxquelles  on  ajoute  parfois,  comme 
pour  accroître  la  confusion,  des  lambeaux  du  système  kantien?  » 
L'éloge  me  paraît  excessif. 

D'autres  critiques  ont  déjà  reproché  à  l'auteur  de  n'avoir  pas  soufflé 
mot  de  la  traduction,  quelle  qu'elle  fût,  de  Barthélémy  Saint-Hilaire  : 
en  présence  de  cette  omission  et  de  quelques  autres  du  mf^me  genre, 
telle  que  l'étude  de  Weisse  (1829)  et  ses  objections,  d'ailleurs  assez 
faibles,  contre  l'authenticité  du  III'  livre,  j'aurais  mauvaise  grâce  de 
pousser  l'amour-propre  d'écrivain  jusqu'à  réclamer  une  citation  au  nom 
des  quatre  articles  publiés  dans  VInstruction  publique  (1883)  sous  ce 
litre  :  De  la  Psychologie  d'Aristote.  C.  Huit. 


l*liil<MM>phie  de  saint  Thomas.  —  lies  Vertus  naturelles, 

par  M.  J.Gardair.  Paris,  Lelhielleux,  1901,  in-12  de523  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Ce  volume  est  le  cinquième  publié  par  M.  Gardair  pour  la  vulgarisa- 
tion de  la  philosophie  de  saint  Thomas.  Ces  divers  traités,  on  le  sait, 
sont  la  reproduction  du  cours  libre  fait  à  la  Sorbonne  pendant  cinq 
années  par  le  savant  professeur.  Après  avoir  étudié  sous  toutes  ses 
faces  la  nature  humaine,  M.  Gardair  s'occupe  de  la  morale.  Qu'est-ce 
qu'un  acte  volontaire  et  comment  diffère-t-il  d'un  acte  involontaire? 
En  quoi  consiste  la  bonté  ou  la  malice  des  actes  humains  ?  Gomment  se 
forment  les  habitudes  auxquelles  on  donne  le  nom  de  vertus  ?  Quelle  est 
la  meilleure  classification  de  ces  vertus?  On  trouvera  réunis  dans  ces 
pages  une  foule  de  remarques  très  fines  et  très  intéressantes  du  Prince 
de  l'École.  M.  Gardair  ne  fait  guère  que  reproduire  les  théories  de 
saint  Thomas.  Mais  il  les  reproduit  avec  beaucoup  de  clarté  et  dans  un 
langage  tout  moderne,  comme  un  homme  qui  se  les  est  parfaitement 
assimilées.  Peut-être  aurait-t-il  pu  marquer  plus  nettement  l'impor- 
tance supérieure  de  la  fin  dans  la  constitution  de  l'acte  moral.  Il  nous 
semble  avoir  donné  trop  de  relief  à  l'objet  matériel  de  cet  acte.  C'est 
une  question  de  perspective.  Nous  regretterons  aussi  qu'à  propos  des 
conséquences  des  actes  humains,  il  n'ait  pas  parlé  de  la  sanction  qu'ils 
encourent  et  qu'il  paraît  confondre  avec  le  mérite  et  le  démérite,  bien 
qu'à  notre  gré  il  y  ait  une  différence  appréciable  entre  la  notion  de 
démérite  et  celle  de  punition.  Sans  doute,  il  s'est  réservé  de  traiter 
plus  explicitement  de  la  sanction  dans  le  traité  qu'il  prépare  sur  les 
lois,  traité  qui  sera  d'un  haut  intérêt,  car  la  théorie  du  docteur  ange- 
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lique  sur  les  lois  est  tout  parliculit^rement  appropriée  à  l'état  de  la 
société  moderue. 

Nous  ne  saurions  trop  insister  sur  l'importance  de  l'œuvre  qu'a 
entreprise  M.  Gardair.  Assurément  on  ne  peut  avoir  une  connaissance 
approfondie  de  la  philosophie  de  saint  Thomas  sans  étudier  l'auteur 
lui-môme.  Mais  celui  qui  aura  lu  auparavant  les  ouvrages  du  savant 
professeur  en  aura  une  idée  fort  exacte  :  il  sera  parfaitement  préparé  à 
comprendre  les  ouvrages  du  grand  docteur,  et  se  rendra  bien  plus 
facilement  compte  du  sens  des  formules,  un  peu  étonnantes  parfois 
pour  nous  autres  modernes,  dans  lesquelles  sont  condensés  les  enseigne- 
ments traditionnels  de  la  philosophie  catholique.  D.  V. 


lie  Préhistorique,  origine  et  antiquité  de  l'homme,  par 

Gabribl  et  A[iRiEN  DE  MoRTiLLET.  Parls,  Schleicher,  1900,  in-8  de  709  p., 
avec  121  fig.  dans  le  texte.  3"  éd.,  entièrement  refondue  el  mise  au  cou- 
rant des  dernières  découvertes.  —  Prix  :  S  fr. 

Le  livre  où  Gabriel  de  Mortillet  a  développé  ses  théories  sur  l'homme 
préhistorique  est  trop  connu  pour  en  parler  longuement  à  propos  de 
cette  troisième  édition.  Gabriel  de  Mortillet  a  concouru  très  activement 
au  progrès  des  recherches  préhistoriques,  par  ses  écrits,  par  ses  con- 
troverses el  par  son  enseignement.  Son  système  de  classification  a 
rendu  d'incontestables  services  en  donnant  une  orientation  métho- 
dique à  des  études,  dont  les  débuts,  comme  il  arrive  à  toute  science 
nouvelle,  furent  assez  confus.  Malheureusement  ses  idées  prirent,  de 
bonne  heure,  la  forme  d'un  dogmatisme  étroit,  d'un  schéma  rigide, 
qui  ne  correspond  plus  qu'assez  imparfaitement  avec  l'infinie  variété  des 
faits.  Quoi  qu'il  en  soit,  son  traité  de  préhistorique  sera  toujours  con- 
sulté comme  un  répertoire  de  faits  bien  documenté,  où  il  faut  puiser 
cependant  avec  discernement,  en  faisant  la  part  des  opinions  discu- 
tables. Jusqu'au  dernier  moment  Gabriel  de  Mortillet  s'est  fait  illusion 
sur  la  nature  de  l'opposition  qu'il  rencontrait  et  qu'il  attribuait  unique- 
ment à  ses  préoccupations  philosophiques  et  religieuses,  bien  justifiées 
d'ailleurs  de  la  part  de  ses  contradicteurs,  par  le  ton  agressif  de  ses 
écrits.  Personne  ne  s'est  proclamé  avec  plus  d'insistance  l'apôtre  du 
matérialisme  et  de  l'irréligion.  Un  tel  état  d'esprit  n'était  guère  compa- 
tible avec  une  complète  impartialité  scientifique. 

Cette  nouvelle  édition  ne  diffère  en  rien,  quant  aux  idées  générales, 
de  celles  qui  l'ont  précédée.  En  rééditant  l'oeuvre  de  son  père,  dont  il 
est  le  disciple,  M.  Adrien  de  Mortillet  ne  pouvait  pas  en  changer  le 
fond.  Mais  il  en  a  modifié  la  distribution,  afin  d'en  rendre,  dit-il» 
l'usage  plus  commode.  Une  première  partie  est  consacrée  à  l'étude  des 
vestiges  attribués  par  Gabriel  de  Mortillet  à  l'être  hypothétique  qu'il 
considérait  comme  le  précurseur  de  l'homme,  à  l'époque  tertiaire.  La 


—  154  — 

seconde  partie  comprend  tout  ce  qui  se  rapporte  à  l'homme  quaternaire  : 
évolution  des  faunes  et  des  flores,  phénomènes  géologiques  et  réparti- 
tion géographique  des  stations  humaines. 

De  nombreuses  additions,  rendues  nécessaires  par  les  progrès  des 
recherches  préhistoriques,  ont  obligé  M.  A.  de  Mortillet  à  leur  faire  une 
place,  en  supprimant  la  troisième  partie,  qui,  dans  les  éditions  précé- 
dentes traitait  de  Tépoque  néolithique.  L'auteur  annonce  un  nouveau 
volume,  faisant  suite  à  celui-ci,  qui  embrassera  le  néolithique  et  l'âge 
du  bronze.  Adrien  Arcelin. 


I^a  Pltotographie  sous-marine)  par  L.  Boutan.  Paris,  Schleicher, 
1900,  in-8  <\e  vi-332  p.,  avec  12  planches  hors  texte  et  de  nombreuses 
photogravures.  —  Prix  :  10  fr. 

La  photographie  sous-marine,  qui  pourrait  rendre  de  si  grands  ser- 
vices à  la  science,  est  encore  dans  la  période  des  tâtonnements.  Les 
premières  expériences  ont  été  faites  tout  récemment  par  M.  L.  Boutan. 
L'auteur  nous  conte,  avec  un  humour  charmant,  tout  ce  qu'il  a  fait. 
Il  décrit  avec  une  grande  précision  les  divers  appareils  qu'il  a  employés, 
les  expériences,  souvent  hasardeuses,  qu'il  a  tentri.es  avec  l'habit  peu 
commode  du  scaphandrier.  Si  la  photographie  à  grandes  profondeurs 
n'a  pas  encore  donné  de  bons  résultats,  l'auteur  laisse  entendre  qu'il 
ne  désespère  pas  :  il  souhaite  que  quelque  riche  ami  de  la  science  con- 
tinue ses  expériences.  Il  n'en  est  pas  de  même  pour  la  photographie  à 
faible  profondeur  et  surtout  pour  la  photographie  en  aquarium.  Rela- 
tivement à  peu  de  frais,  on  peut  transformer  un  appareil  ordinaire  de 
photographie  en  un  appareil  sous-marin  ;  quel  succès  aurait  un  ama- 
teur qui  montrerait  un  album  rempli  de  photographies  de  poissons, 
d'actinies,  d'épongés  vivantes,  etc!  Pour  arriver  à  un  bon  résultat,  il 
sufTit  de  suivre  les  conseils  si  précis  de  M.  L.  Boutan. 

Ce  livre  débute  par  une  intéressante  étude  sur  les  progrès  de  la  pho- 
tographie. La  photographie  des  couleurs  a  actuellement  tous  les  hon- 
neurs; elle  est  représentée  par  le  procédé  Lippmann  et  celui  des 
trois  couleurs. 

L'ouvrage  contient  huit  planches  en  héliogravure  et  quatre  planches 
en  couleur,  de  l'excellente  maison  Prieur  et  Dubois  de  Puteaux,  pour 
montrer  l'emploi  du  procédé  des  trois  couleurs.  Enfin  de  nombreuses 
et  intéressantes  photogravures  complètent  le  texte  toutes  les  fois  que 
cela  est  nécessaire.  E.  Cha.ila.n. 
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LITTÉRATURE 

Etimologias  vaneoiigndaii,  o  «ira  Entiayo  sobre  la  inter- 
preturiôn  y  reronittrucciou  del  vorahulario  Tascoii- 
gado  ,  por  ol  prcsbilcro  D.  KzKyuiKL  db  Eghkuahria.  Duraugu,  Roberto 
de  Soloaga,  1890,  in-8  de  vui-241  p.  —  Prix  :  2  fr. 

L'élude  de  la  langue  basque  s'impose  à  tous  ceux  qui  veulent  faire 
sérieusement  de  la  philologie  et  delà  linguistique.  En  face  d'essais 
plus  ou  moins  fantaisistes,  qu'ont  publiés  des  auteurs  sans  autorité,  il 
est  bon  de  signaler  des  ouvrages  qui  n'ont  aucune  prétention,  mais 
qui  se  recommandent  par  leur  valeur.  Celui  dont  nous  parlons  ici  est 
de  ce  nombre.  Le  charmant  prologue  du  prêtre  qui  l'a  écrit  si  modes- 
tement nous  intéresse  déjà  vivement  en  sa  faveur.  Et  que  dire,  lorsqu'on 
a  feuilleté  ce  Dictionnaire  étymologique,  ou,  mot  par  mot,  D.  Ezequiel 
de  Echebarria  explique  les  termes  de  la  langue  basque,  les  compare  à 
leurs  expressions  correspondantes  en  espagnol,  en  français,  en  grec, 
en  hébreu,  en  anglais,  en  italien,  en  portugais,  avec  des  remarques 
grammaticales,  des  listes  de  dérivés,  de  véritables  dissertations,  aussi 
documentées  qu'instructives,  à  propos  de  questions  controversées,  etc., 
etc.  Est-ce  à  dire  pour  cela  que  les  Elimologias  vascongaclas  soient  le 
dernier  mot  sur  la  matière  traitée?  Telle  n'est  pas  la  pensée  de  l'auteur 
qui  déclare  avoir  fait  son  travail  avec  conscience  et  patience,  dans  le 
but  de  faciliter  les  études  approfondies  et  plus  complètes  des  savants 
qui  reprendront  après  lui  le  problème  si  complexe  de  la  langue 
basque.  G.  Bernard. 

Compendio  di  storîa  délia  letteratura  italiana,  ad  uso  délie 
scuole  secondarie  da  Francesgo  Flamini.  2»  edizione  rifatla  e  arricchita 
di  una  notizia  bibliografica.  Livorno,  Raffaello  Giusti,  1901,    in-16   de 

•    x-384  p.  —  Prix  :  2  fr. 

lietteratura  italiaiia  moderna  e  couteinporanea  (19'tS- 
190i),  da  ViTTOBio  Ferrari  [Mannali  Hoepli.  310-311),  Milano,  Ulrico 
Hoepli,  1901,  in-16  de  viu-'iOo  p.,  avec  tableaux.  —  Prix  :  3  fr. 

Le  bon  accueil  fait  en  Italie  au  résumé  de  M.  Francesco  Flamini, 
dont  la  première  édition  a  été  enlevée  en  quelques  mois,  n'est  que  la 
juste  récompense  de  la  peine  que  l'auteur  s'est  donnée  pour  rendre  son 
travail  aussi  complet  que  le  lui  permettait  l'étroitesse  de  son  cadre,  sans 
que  la  concision  nuisît  à  la  clarté  d'une  exposition  sobre  sans  séche- 
resse, élégante  sans  rien  de  superûu. 

Ce  ne  sont  pas  seulement  les  élèves  des  écoles  d'enseignement 
secondaire,  auxquels  il  est  destiné,  qui  trouveront  profil  à  la  lecture 
de  ce  petit  volume;  mais  les  maîtres  des  mêmes  écoles  et  les  étudiants 
des  Facultés.  Le  soin  qu'a  eu  M.  Flamini  de  compléter  son  exposé  par 
une  bibliographie  critique  des  ouvrages  à  consulter  sur  les  différents 
points  y  ajoutera  un  prix  tout  spécial.  En  France,   où  nous  n'avons 
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guère,  sur  l'histoire  générale  d'une  littérature  dont  les  relations  avec 
la  nôtre  ont  été  à  diverses  reprises  assez  étroites,  que  des  ouvrages 
au-dessous  du  médiocre,  une  traduction  du  Compendio  de  M.  Flamini 
ne  pourrait  être  que  la  bienvenue. 

—  M.  Ferrari,  ne  traitant  dans  son  manuel  que  de  la  littérature  de 
1748  à  1901,  était  tenu  à  moins  de  concision  que  M.  Flamini,  et  pouvait 
fournir  à  ses  lecteurs  de  plus  amples  renseignements.  Son  travail  ne 
nous  a  pas  pleinement  satisfaits.  Il  est  étrange, —  dans  un  ouvrage  qui 
a  la  prétention  d'être  un  manuel,  dans  lequel,  par  conséquent,  le 
lecteur  est  en  droit  de  chercher  non  point  seulement  des  indications 
sur  la  vie  et  la  carrière  d'un  personnage  et  des  formulas  d'appréciation 
sur  ses  œuvres,  mais  un  guide  pour  l'étude  des  auteurs  et  des 
œuvres, —  il  est  étrange,  disons-nous,  de  s'abstenir  presque  complète- 
ment de  renseignements  bibliographiques,  de  n'indiquer,  si  ce  n'est 
de  ci,  de  là  et  comme  par  hasard,  ni  les  éditions  des  ouvrages  des 
écrivains  dont  il  est  parlé,  ni  les  études  dont  ils  ont  été  l'objet. 

Cette  réserve  faite,  nous  reconnaissons  volontiers  que  l'ouvrage  de 
M.  Ferrari  ne  manque  point  d'intérêt  et  qu'il  a  fait  un  effort  méritoire 
pour  juger  avec  indépendance  et  impartialité,  les  œuvres  des  auteurs 
encore  vivants.  E.-G.  Ledos. 

HISTOIRE 

Ijeti  Gaulois,  origines  et  croyances,  par  André  Lbfèvrb.  Paris, 
Schleicher,  1900,  in-18  de  202  p.,  avec  14  Og.  —  Prix  :  2  fr. 

Ce  volume  est  sans  doute  sorti  du  cours  que  M.  André  Lefèvre  professe 
à  l'École  d'anthropologie,  car  des  volumes  analogues  du  même  auteur 
sont  annoncés  sur  les  Germains  et  sur  les  Slaves,  et  le  sous-litre 
«  Origines  et  croyances  »  définit  parfaitement  le  point  de  vue  de 
l'auteur.  Le  caractère  d'enseignement  comme  cours,  et  de  vulgarisation 
comme  livre,  exclut  l'appareil  critique  de  l'érudition  ;  mais  lors  même 
qu'on  ne  partage  pas  toutes  les  opinions  de  M.  A.  Lefèvre,  on  sent  qu'il 
s'est  renseigné  aux  meilleurs  sources  de  l'érudition  contemporaine  et 
notamment  aux  ouvrages  de  M.  d'Arbois  de  Jubainville.  C'est  aussi, 
quand  on  parle  de  la  Gaule,  un  mérite,  quoique  d'ordre  négatif,  de 
rompre  avec  la  tradition  d'Henri  Martin  et  de  Jean  Reynaud. 

Ce  n'est  pas  que  tout  soit  certain  et  assuré  de  durer  dans  les  théories 
contemporaines  sur  les  origines  ethniques  de  la  Gaule  avant  Jules 
César.  Il  y  avait  eu  invasion,  conquête  et  mélange  de  races  ;  M.  d'Arbois 
de  Jubainville  a  reconnu  l'importance  de  la  race  ligure,  quoique  sous 
ce  nom  on  n'aperçoive  pas  une  personnalité  bien  distincte  :  mais  les 
noms  de  peuple  et  les  définitions  anthropologiques  sont  malaisées  à 
superposer.   En  tout  cas,  ce  que  M.  Lefèvre  dit  des  Gaulois  en  Italie, 
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en  Espagne  et  en  Gaule,  est  déjà  de  l'histoire.  La  guerre  des  Gaules  est 
racontée  d'après  César,  illustrée  par  des  gravures  tirées  des  monuments. 
L'histoire  à  demi  effacée  de  la  langue  gauloise  est  résumée  et  éclairée 
par  la  comparaison  des  autres  langues  celtiques.  La  mythologie  celtique 
occupe  près  du  tiers  du  volume.  M.  Lefèvre  y  distingue  ce  qu'il  appelle 
<  l'animisme  diffus  »,  c'est-à-dire  la  personnification  des  forces  naturelles, 
le  culte  des  animaux,  des  forêts  et  des  plantes,  des  fleuves  et  des  eaux, 
ce  qui  l'amène  à  parler  des  fées  et  des  follets  habitant  encore  ces 
campagnes  et  «des  dieux  de  la  Gaule  »,  tels  qu'on  les  connaît  par  les 
inscriptions  et  par  les  monuments  réunis  au  musée  de  Saint-Germain 
en  Laye.  L'hypothèse  domine  forcément  quand  on  fait  ici  de  l'exégèse; 
mais  les  critiques  qu'où  pourra  adresser  de  ce  chef  à  M.  Lefèvre 
s'adresseront  aux  écrivains  autorisés  qu'il  nomme  comme  ses  garants. 
M.  Lefèvre  a  complété  ce  tableau  en  résumant  les  origineset  les  croyances 
delà  Grande-Bretagne  et  de  l'Irlande:  c'est  surtout  d'après  M.  d'Arbois 
de  Jubainville,  mais  M.  Lefèvre  aurait,  croyons-nous,  bienfait  de  laisser 
à  Roget  de  Belloguet  la  légende  galloise  de  Hu-le-Puissant  qui  semble 
très  tardive,  pour  ne  pas  dire  moderne.  On  pourra  aussi  mettre  en 
doute  l'identification  des  mots  Galates,  Celtes  et  Gaulois,  quoique 
l'identité  de  ces  peuples  la  rende  spécieuse. 

Eu  somme,  et  quoique  les  philologues  puissent  sans  doute  discuter 
plus  d'un  détail  et  plus  d'une  étymologie,  ce  livre  a  le  mérite  de 
présenter,  sous  une  forme  résumée  et  lisible,  le  tableau  que  les  recherches 
de  l'ethnographie  historique  et  de  la  philologie  celtique  depuis  trente 
ans  permettent  aujourd'hui  d'esquisser  des  Gaulois,  de  leurs  origines 
et  de  leurs  croyances.  G. 

ieschiclite  Roms  und  der  Psepste   im  mittelalter,  von 

P.  Grisar,  s.  J.,  Freiburg  im  Breisgau,  Herder,  1900,  gr.  in-8.  Fasc.  x 
à  XIV.  —  Prix  :  2  fr.  le  fasc. 

Ces  cinq  fascicules  terminent  le  premier  volume  du  monumental 
mvrage  du  P.  Grisar.  Ils  renferment,  outre  le  récit  des  derniers 
ïontificats  du  vi«  siècle,  de  Vigile  à  saint  Grégoire  le  Grand,  trois 
frands  tableaux  d'ensemble  qui  remplissent  les  livres  IV  et  V. 
lo  Rome  byzantine.  Le  rétablissement  au  Palatin  d'une  sorte  de  cour, 
"^autour  de  Narsès,  qui  rend  passagèrement  la  vie  à  l'ancienne  résidence 
des  Césars,  fournit  l'occasion  d'une  étude  sur  le  Palatin  chrétien.  Puis 
des  notices  détaillées  sont  consacrées  aux  divers  monuments  d'origine 
byzantine,  parmi  lesquelles  on  remarque  quelques-unes  des  plus 
célèbres  églises  de  Rome,  comme  Sainte-Marie  in  Cosmedin  (l'ancienne 
Schola  graeca),  comme  le  monastère  de  Saint-Paul-Trois-Fontaines, 
ou  comme  l'église  des  saints  Philippe  et  Jacques  (aujourd'hui  basilique 
des  XII  Apôtres  ;  ces  deux  dernières  fondations  sont  dues  à  Narsès 
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lui-même).  A  celle  époque  a  commencé  la  lente  et  progressive  destruc- 
lion  de  la  Rome  anlique.  Parmi  les  transformations  qui  changent  la 
physionomie  de  la  ville,  il  faut  citer  la  création  des  cimetières  urbains. 
—  2°  La  Décadence  des  instilutioris  politiques  et  de  la  civilisation 
romaine.  Le  P.  Grisar  constate  et  décrit  celle  décadence  dans  tous  les 
domaines.  Rien  n'y  manque  :  invasions  nouvelles,  apportant  avec  elles 
la  barbarie;  affaiblissement  des  éludes;  perle  de  l'esprit  historique, 
développement  de  la  crédulité,  puUulation  des  apocryphes,  des  faux, 
des  légendes  ;  corruption  de  la  langue  envahie  par  le  latin  vulgaire  ; 
impuissance  croissante  de  l'art  qui  oublie  jusqu'aux  procédés  techniques. 
On  s'efforce  du  moins  de  sauver  ce  qui  peut  l'être  :  une  des  caracté- 
ristiques de  l'époque  est  la  composition  d'ouvrages  didactiques  de  tout 
genre,  manuels,  traduclions,  compilations,  chaînes,  dont  quelques-uns 
auront  une  grande  influence  au  moyen  âge.  —  3°  La  Vie  religieuse  et 
ecclésiastique.  C'est  le  côté  consolant  de  cette  époque  si  sombre.  C'est 
peut-être  aussi  la  partie  la  plus  brillante  du  livre  du  P.  Grisar  que  ces 
belles  descriptions  des  splendeurs  architecturales  des  basiliques  et 
des  splendeurs  religieuses  de  la  liturgie.  Fêtes,  coutumes,  cérémonies, 
tout  cela  est  analysé  avec  l'érudition  la  plus  précise,  mais  aussi  avec 
un  vif  sentiment  de  la  poésie  et  du  pittoresque.  —  Deux  paragraphes 
sur  la  primauté  de  l'Église  romaine  au  vi»  siècle  et  sur  ses  relations 
avec  les  Francs  terminent  le  volume,  qu'accompagnent  un  index 
alphabétique  et  méthodique  et  une  table  des  illustrations,  et  qui  se 
trouve  former  une  véritable  encyclopédie,  très  complète  et  très  facile 
à  consulter,  de  Rome  et  du  haut  moyen  âge.  J. 


Julian  von  Apeier.  Formcliiingen  zur  frauxishus  und 
AntoMÎuti-kritik.  zur  (Senrliieltte  der  Reiinoiiizieu  und 
des  Chorals,  von  J.  E.  IVeiss,  von  J.-E.  Weiss  (fasc.  3  des 
Veroffenllichungen  ans  dem  Kirchenkistorischen  Scminar  Miinchen).  Mùnchen, 
Lentner,  1900,  in-8  de  vin-155  p. 

M.  Weiss  détermine  d'abord  les  points  principaux  de  lavie  de  Julien 
de  Spire  ;  né  vers  la  fin  du  xii»  siècle,  étudiant  à  Paris,  membre  de  la 
chapelle  de  Louis  VIII,  puis  entré  dans  l'ordre  des  mineurs  et  présent 
aux  deux  célèbres  chapitres  généraux  de  1227  et  1230,  où  il  eut  occasion 
de  se  rencontrer  avec  les  premiers  compagnons  du  saint,  et  avec  saint 
Antoine  de  Padoue,  dont  il  devait  écrire  la  vie.  Renvoyé  à  Paris,  il  y 
remplit  la  charge  de  corrector  mensœ,  dans  le  couvent  des  frères 
mineurs,  où  il  mourut  dans  un  âge  avancé,  entre  1278  et  1285.  Il  est 
certainement  l'auteur,  pour  une  part  notable,  de  certains  des  offices 
rimes,  encore  aujourd'hui  en  usage  dans  le  bréviaire  franciscain, 
notamment  de  ceux  de  saint  François  et  de  saint  Antoine.  Se  fondant 
sur  d'étroites  analogies  verbales  avec  ces  offices,  M.  Weiss  lui  restitue 


la  paternité  d'une  vie  anonyme  de  saint  François  et  d'une  vie  de  saint 

Antoine  publiées  par  les  boUandisles  au  tome  I  d'octobre  et  au  tome  II 

de  juin.  Il  détermine  ensuitela  date  de  ces  documents  et  leur  place  dans 

la  littérature  franciscaine.   La  vie  de   saint  François  aurait  été  écrite 

vers  1232.  en  partie  d'aprèsla  viedeThomasdeCelano.  en  partie  d'après 

la  tradition  orale  ;  elle  montre  en  Julien  un  partisan  des  idées  de 

Grégoire  IX  sur  l'organisation  de  l'ordre,  un  adversaire  des  zelariii  les 

plus  ardents.  La  vie  de  saint  Antoine,  puisée  en  partie  à  la  légende 

primitive  anonyme,  s'en  distingue  par  quelques  adjonctions  et  surtout 

par  sa  valeur  littéraire  supérieure.  Les  caractères  de  la  poésie  de  Julien, 

son  inQuence,  ses  compositions  musicales,  forment  le  sujet  des  derniers 

chapitres.  -  Page  72,  Nicolas  III  est  à  tort  qualifié  de  franciscain.    J. 

Études  sur  quelques  manuserits  de  Rome  et  de  Paris 

par  A.  LuCHAiRE.  Paris,  Alcan,  189!J,  in-8  de  175  p.  -  Prix  :  6  fr. 

Ce  fascicule  de  la  «  Bibliothèque  de  la  Faculté  des  lettres  de  Paris  » 
contient  une  série  d'études  sur  des  manuscrits  actuellement  conservés 
à  la  Bibliothèque  du  Vatican.  Ils  présentent  un  intérêt  tout  particulier 
pour  l'histoire  de  France  au  xiF  siècle.  M.  Luchaire  ne  s'est  pas 
d'ailleurs  contenté  d'examiner  les  manuscrits  du  Vatican,  il  a  poussé 
plus  loin  ses  recherches  en  les  comparant  avec  d'autres  manuscrits 
conservés  dans  les  bibliothèques  de  Paris.  Il  en  a  extrait  un  certain 
nombre  de  documents  inédits  ou  publiés  antérieurement  mais  d'une 
façon  insuffisante.  Ce  fascicule  ne  se  prête  pas  à  l'analyse  ;  nous  nous 
contenterons  donc  de  signaler  ici  les  œuvres  étudiées  dans  le  volume  : 
l'Œuvre  de  Suger,  la  Chronique  de  Morigny,  le  fragment  de  l'histoire 
d'Anjou  attribué  à  Foulques  le  Réchin,  les  Annales  de  Jumiège,  un 
cartulaire  de  Saint- Vincent  de  Laon,  un  manuscrit  de  Soissons,'  les 
Miracula  sancti  Dionysii,  les  recueils  épistolaires  de  l'abbaye  de  Saint- 
Victor,  à  Paris.  j^    q 

li'ÉTolution  eonstitutionnelledu  second  Empire  (Doctrines 
textes,  histoire),  par  Henry  Berton.  Paris,  Alcan,  1900,  gr.  in-8  de  770  p.' 

Cet  Important  ouvrage  est,  à  notre  connaissance,  l'étude  la  plus 
approfondie  qui  existe  à  l'heure  actuelle  sur  les  institutions  du  second 
f  mpire.  L'intérêt  en  est  considérable  soit  qu'on  se  place  au  point  de 
vue  historique,  soit  qu'on  y  cherche  l'étude  théorique  des  problèmes 
constitutionnels  qui  se  posent  à  propos  de  l'organisation  de  tout  État 
moderne.  La  première  partie  est  consacrée  à  l'Empire  autoritaire;  la 
seconde  à  l'évolution  qui,  de  1860  à  1870,  a  transformé  les  institutions 
impériales  ;  la  troisième  à  l'Empire  libéral.  L'auteur  examine,  dans 
ses  moindres  détails,  le  mécanisme  de  chacune  des  institutions  cens- 
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titutionnelles  qui  ont  été  les  bases  de  l'Empire  et  les  principes  dont 
leurs  auteurs  se  sont  inspirés.  Il  appartient  au  parti  libéral  doctrinaire 
le  plus  pur.  Souveraineté  nationale  et  principes  de  89  sont  pour  lui 
des  dogmes  intangibles  dont  la  mise  en  application  réalise  toute  la  per- 
fection désirable  dans  la  constitution  d'un  État.  Tout  ce  qui  en  émane, 
tout  ce  qui  les  consacre  est  bon  et  légitime;  tout  ce  qui  s'en  écarte  est 
illégitime  et  mauvais.  Adversaire  du  césarisme  dans  lequel  il  voit 
l'escamotage  et  non  l'application  de  la  doctrine  de  la  souveraineté 
nationale,  M.  Berton  n'en  juge  pas  moins  avec  une  haute  impartialité 
la  bonne  volonté  et  la  valeur  personnelle  de  beaucoup  des  person- 
nages qui  ont  illustré  l'Empire.  Il  va  même  jusqu'à  se  rallier  à  l'Em- 
pire libéral,  en  passant  l'éponge  sur  l'origine  même  de  l'Empire,  parce 
qu'à  l'exemple  de  M.  Emile  Ollivier,  dont  il  fait  l'éloge  à  plusieurs 
reprises  et  dont  on  sent  souvent  l'inspiration,  il  n'a  que  la  liberté  pour 
but  et  que  le  régime  parlementaire  pour  moyen  et  attache  peu  d'impor- 
tance aux  questions  de  formes  de  gouvernement. 

Mais,  pour  M.  Berton,  l'Empire  libéral  n'eût  été,  môme  sans  le 
désastre  de  1870,  qu'un  acheminement  vers  le  régime  qui  réalise  pour 
lui  l'idéal  d'un  gouvernement  moderne  :  la  République  parlementaire, 
telle  qu'elle  fonctionne  aujourd'hui  en  France. 

Combien  d'objections  on  peut  faire  aux  doctrines  de  M.  Berton  et  de 
réserves  sur  sa  méthode,  on  le  devine  sans  peine.  Il  est  bien,  comme 
tous  les  hommes  qui  procèdent  de  89,  un  disciple  de  Rousseau.  Il 
disserte  sur  la  constitution  française  comme  il  disserterait  sur  celle  de 
tout  autre  peuple,  et  du  moment  que  ses  aspirations  logiques  sont 
satisfaites,  il  ne  lui  vient  point  à  l'esprit  de  s'inquiéter  du  ré^iultat  et 
de  regarder  hors  des  frontières.  C'est  pourtant  ce  qu'il  faut  faire  pour 
arriver  à  la  vérité  ;  et,  en  le  faisant,  on  ne  larde  pas  à  s'apercevoir  que, 
si  la  République  parlementaire  correspond  pour  certains  esprits  à  un 
idéal  théorique,  elle  n'a  jamais  eu  de  réalisation  qu'en  France  et  que 
son  règne  correspond  à  un  état  de  décadence  que  personne  ne  peut 
plus  dissimuler;  —que  l'institution  républicaine n'ajamaisfailgrandir 
un  pays  ayant  de  graves  intérêts  politiques,  qu'en  y  faisant  régner 
le  despotisme  :  le  despotisme  aristocratique  de  l'antiquité  ou  le  despo- 
tisme césarien  des  républiques  modernes  ;  —  et  surtout  que,  bien  loin 
d'être  fondée  sur  la  vertu,  l'institution  républicaine  règne  généralement 
par  la  corruption  la  plus  basse.  M.  Berton  a  raison  de  critiquer  certains 
procédés  de  la  candidature  officielle  du  second  Empire;  peut-être  eût- 
il  été  plus  indulgent  s'il  lui  avait  été  donné  de  connaître  les  procédés 
électoraux  en  usage  dans  les  préfectures,  dans  les  loges  maçonniques 
et  dans  les  cabarets  de  la  troisième  République. 

En  un  mot  et  quelle  que  soit  la  très  grande  valeur  de  l'ouvrage,  il 
nous  paraît  être  complètement  en  dehors  de  la  vraie  doctrine  politique 


ï 
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en  méconnaissant  cette  vérité  qu'un  grand  peuple  doit  trouver  sa 
constitution  non  dans  le  cerveau  d'une  assemblée,  mais  dans  sa  tradi- 
tion et  dans  son  histoire  et  que  cette  constitution  ne  saurait  le  mener 
loin  si  elle  ne  repose  avant  tout  sur  le  principe  de  l'hérédité  monarchique 
placé,  par  raison  d'utilité,  au  dessus  de  tout  débat,  de  toute  discussion 
et  de  toute  atteinte.  N'est-ce  point  pour  avoir  manqué  de  cette  base 
profonde  et  intangible  et  pour  avoir  voulu  la  remplacer  par  l'expédient 
du  plébisciste,  que  le  second  Empire  a  vécu  dans  l'inquiétude  et  dans 
la  contradiction,  et  s'est  lancé  dans  la  politique  étrangère  incohérente 
qui  l'a  perdu?  N'est-ce  point  par  le  loyalisme  monarchique  que  vivent 
sous  nos  yeux  tous  les  États  qui  grandissent  et  prospèrent...  aux 
dépens  de  la  France,  hélas!  Eugène  Godefrot. 

■l'Organisation  de  la  boulangerie  en  France,  par  ândrâ 

Jouin-Lambbrt.  Paris,  Rousseau,  1900,  in-8  de  220  p.  —  Prix  :  5  fr. 

Les  questions  de  l'alimentation  publique  ont  toujours  figuré  parmi 
lesplus  grandes  préoccupations  desgouvernements  ;  à  toutes  les  époques, 
ils  se  sont  appliqués  à  pourvoir  leurs  sujets  de  pain,  la  première  et  la 
plus  essentielle  des  denrées  nécessaires  à  la  vie.  Au  moyen  âge  fleurit 
l'organisation   professionnelle  sous  l'autorité  et  la  surveillance  des 
administrations  municipales.  La  centralisation  inaugura  l'intervention 
du  pouvoir  royal  dans  le  fonctionnement  de  la  corporation,  dont  les 
membres  deviennent  titulaires  d'offices  sous  Louis  XIV.  A  l'édit  de 
Turgot  de  1776,  inspiré  par  les  doctrines  économiques,  succède  la 
Révolution.  Les  boulangers  ne  sont  plus  que  des  intermédiaires  salariés 
entre  le  gouvernement,  qui  leur  livre  les  farines  à  un  prix  fixe,  et  les 
consommateurs  auxquels  ils  vendent  le  pain  à  un  prix  et  un  poids 
législativemenl  déterminés.  Toute  organisation  disparaît  dans  le  cata- 
clysme  révolutionnaire .   Napoléon,  au  pouvoir,   prend  d'énergiques 
mesures,  assure  les  approvisionnements,  impose  aux  boulangers  l'obli- 
gation d'y  contribuer,  limite  leur  nombre,  les  constitue  en  corporation 
sous  la  surveillance  administrative,  songe  à  créer  à  Paris  une  caisse  de 
corporation  qui  avorte  sous  la  Restauration.  Celle-ci  ne  modifie  que 
peu  l'organisation  de  l'Empire.  Elle  fonctionne  non  seulement  à  Paris, 
mais  encore  dans  les  villes  importantes  jusqu'en  1826.  Alors  le  déclin 
commence,  le  monopole  est  battu  en  brèche  par  les  marchands  forains; 
la  taxe  mal  établie  engendre  des  fraudes.  Pendant  la  monarchie  de 
Juillet,  le  résultat  devient  précaire  :  boulangers  et  consommateurs 
sont  mécontents.  Des  réformes  s'imposent, elles  sont  élaborées  en  1848 
au  profit  des  ouvriers  boulangers  qui  tendent  à  s'affranchir  de  l'ingé- 
rence des  bureaux  de  placement  et  de  la  main-mise  patronale.  Napo- 
léon III  s'occupe  de  l'organisation  de  la  boulangerie.  Il  institue  à  Paris 
en  1853  une  caisse  de  service,  qui  a  été  liquidée  définitivement  en  1870. 
AOUT  1901.  T.  XCII,  11. 
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Il  aurait  voulu  généraliser  le  système  de  la  corporation.  Mais  en  1863, 
sous  l'influence  de  M.  Rouher  et  de  Le  Play,  le  Conseil  d'État  adopta 
un  décret  supprimant  la  réglementation  de  la  boulangerie,  malgré  le 
Conseil  municipal  de  Paris  et  contre  l'avis  du  préfet  Haussmann. 
Aujourd'hui  les  maires  conservent  toujours  le  droit  de  taxer  le  pain  en 
vertu  de  la  loi  de  juillet  1791 ,  mais  ils  ont  été  invités  à  ne  pas  abuser  de  ce 
droit.  La  conséquence  immédiate  de  la  suppression  du  régime  régle- 
mentaire a  été  la  multiplicité  du  nombre  des  boulangeries  et  la  hausse 
du  prix  du  pain.  La  question  est  encore  loin  d'être  résolue  et  la  situa- 
tion demeure  tendue.  «  La  coopération  d'an  côté,  le  syndicat  mixte  et 
obligatoire  de  l'autre,  paraissent  à  l'auteur  les  remèdes  indiqués.  » 
M.  Jouin-Lambert  donne  en  annexes  les  Statuts  d'Etienne  Boileau  et 
le  décret  du  31  août  1863.  Nous  ne  pouvons  que  le  féliciter  de  son 
consciencieux  travail.  Comte  de  Luça.t. 

Ij'OrganiHation  gouvernementale  de  l'Algérie.  Étude  sur  son 
évolution  historique,  son  état  actuel  et  les  projets  de  réformes,  par  André 
Mallarmé.  Paris,  Ghevalier-Marescq,  1901,  in-8  de  xvni-170  p.  —  Prix  : 
3  fr.  50. 

bans  cette  publication  appuyée  d'une  copieuse  bibliographie, 
M.  Mallarmé  consacre  une  première  partie  à  l'évolution  historique.  Il 
y  rappelle  l'occupation  turque,  puis  la  conquête  accomplie  par  la 
France  en  1830,  à  la  barbe  des  Anglais  ;  les  premières  mesures  prises 
successivement  par  le  nouvel  occupant,  à  savoir  :  le  gouvernement 
général,  l'assimilation  administrative,  la  centralisation  des  pouvoirs, 
la  création  d'un  ministère  de  l'Algérie  et  des  colonies,  les  idées  napo- 
léoniennes, puis  ce -qu'on  appelle  les  «  cahiers  algériens,  »  enfin  l'avè- 
nement du  pouvoir  civil.  La  deuxième  partie  expose  les  régimes  con- 
temporains. Projets  et  réformes,  tel  est  l'intitulé  d'une  troisième  partie  : 
nous  aurons  à  les  étudier  dans  cette  Revue,  lorsqu'ils  seront  devenus 
de  l'histoire. 

«  L'Algérie,  dit  encore  M.  Mallarmé,  est  sur  le  point  de  rejoindre,  à 
travers  le  Sahara,  notre  possession  du  Sénégal...  »  ;  ajoutons  :  et  Tim- 
bouctou  et  le  lac  Tchad.  L'histoire  a  déjà  enregistré  la  prise  de  posses- 
sion du  Touat,  d'où  partiront  nos  communications  avec  Timbouctou, 
soit  par  caravanes,  soit  par  rail-way.  C'est  aussi  l'Algérie  qui  nous  a 
convoyés  au  lac  Tchad.  Le  voisinage  de  l'Algérie  —  si  l'on  peut  qualifier 
ainsi  une  aussi  grande  distance  —  compensera  les  difficultés  résultant 
de  l'accession  de  deux  autres  puissances  au  dit  lac.  De  même  que  nous 
avons  prolongé  notre  Congo,  il  eût  été  difficile  d'empêcher  l'Allemagne 
d'y  prolonger  son  Cameroun,  dont  les  eaux  rejoignent  aussi  le  Chari, 
par  le  Logone;  mais  l'intrusion  des  Anglais  fut  d'autant  plus  inatten- 
due qu'ils  n'étaient  connus  au  Bornou  jusqu'alors  que  par  la  ridicule 
équipée  d'un  certain  Mac-Intosch  (Voir  V Univers  du  10  octoJ)re  1891). 
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Les  Anglais  n'avaient  pas  jusqu'en  1890  él(^  admis  davantage  au 
Sokolo,  par  lequel  ils  nous  bouchent  aujourd'hui  l'accès  direct  du 
Zinder,  par  le  Sud.  Yoilà  qui  relève  encore  l'importance  do  l'Algérie 
pour  nos  communications  avec  le  Kanem,  le  Baghirmé  et  le  Zinder. 

A.  d'Avril. 

liA  4||ue8tioiie  coloniale  dei  popoli  di  razza  latina,  da  Gus- 
TAVO  CoBN.  Livorno,  Raffaello  Giusti,  1901,  in-12de  xiv-367  p.  —  Prix  :  3  fr. 

De  tout  temps,  l'idée  coloniale  a  compté  des  partisans  fanatiques  et 
des  détracteurs  convaincus  ;  c'est  au  nombre  de  ces  derniers  que  se 
placeM.  GustavoGoen.  Audébut  de  l'Introduction,  en  effet,  indiquant 
avec  la  plus  grande  franchise  les  idées  maîtresses  de  son  livre,  cet 
auteur  vieut  déclarer  que  :  1°  l'utilité  des  colonies  n'a  pas  toujours  été 
telle  que  l'avaient  espéré  leurs  fondateurs  ;  2°  les  peuples  de  la  race 
latine  n'ont  guère  jusqu'à  présent  montré  d'aptitude  à  coloniser.  —  Et 
telles  sont  bien  en  effet  les  conclusions  qui  se  dégagent  des  différents 
chapitres  de  cet  intéressant  volume,  plein  de  chiffres  et  plein  de  faits  ! 

Chiffres  et  faits  sont  généralement  exacts,  du  moins  autant  que  nous 
avons  pu  les  contrôler  ;  mais  sout-ils  bien  interprétés  par  M.  G.  Coen  ? 
C'est  ce  dont  nous  ne  sommes  pas  absolument  assuré.  Il  nous  semble 
en  particulier  que  le  chapitre  IX,  intitulé  a  Antipathie  traditionnelle 
des  Français  pour  la  politique  coloniale,  »  est  singulièrement  paradoxal  ; 
prendre  simplement  le  cootrepied  des  affirmations  de  MM.  Léon  Des- 
champs, Alfred  Rambaud,  Marcel-Dubois,  etc.,  ne  suffit  pas,  et  les  textes 
nombreux  que  nous  avons  pu  consulter,  les  faits  que  nous  avons  réunis 
en  étudiant  le  sujet,  nous  amènent  à  conclure  dansle  même  sens  qu'eux. 
En  France,  il  y  a  toujours  eu,  —  au  moins  dans  les  provinces  mari- 
limes,  —  un  courant  nettement  marqué  en  faveur  de  la  politique  et  de 
l'action  coloniales,  et  nos  Normands,  nos  Bretons,  nos  Saintongeais 
ont  prêché  d'exemple  dès  le  xyi^  siècle  et  colonisé  comme  on  l'entendait 
à  leur  époque.  Sans  doute  nos  colons  ont  eu  des  adversaires,  et  il  n'y 
a  pas  eu  unanimité  dans  la  nation  ;  sans  doute  aussi  le  gouvernement 
a  le  plus  souvent  contrecarré  l'initiative  individuelle  ;  mais  il  serait 
injuste  de  conclure  de  là,  comme  le  fait  M.  Coen,  à  une  antipathie 
traditionnelle  de  la  France  pour  la  politique  coloniale. 

Peut-être,  précisément  parce  qu'il  nous  a  paru  paradoxal,  nous  avons 
lu  ce  chapitre  du  livre  de  M.  Coen  avec  un  très  vif  intérêt  ;  non  moins 
intéressants  nous  ont  semblé  les  chapitres  relatifs  à  l'Erythrée  italienne 
(chap.  III  à  V)  et  le  chapitre  VIII,  intitulé  :  a  Les  Colonies  françaises 
jugées  par  les  écrivains  français.  »  Il  est  malheureusement  certains 
auteurs,  et  non  des  moindres,  que  M.  Coen  n'a  pas  cités  dans  ce  cha- 
pitre; et  pourquoi,  puisqu'il  sait  que  nous  aimons  parfois  à  nous  déni- 
grer nous-mêmes,  n'a-l-il  pas  consulté  les  étrangers  qui  parlent  de 
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l'œuvre  accomplie  par  les  Français  dans  leurs  colonies?  Peut-être 
aurait-il  dû,  après  avoir  fait  cette  contre-épreuve,  modifier  des  conclu- 
sions qui  nous  sont  peu  favorables. 

Mais  l'auteur  italien  soutient  une  thèse,  et  il  cherche  à  grouper  le 
plus  d'arguments  possibles  pour  l'étayer  ;  c'est  pourquoi,  ignorant  quels 
résultats  a  obtenus  M°>«  Pégard,  la  fondatrice  de  la  a  Société  de  l'émi- 
gration des  femmes  »,  il  présume  qu'elle  n'est  arrivée  à  rien  par  suite  de 
la  nullité  presque  complète  de  l'émigration  française  (p.  158,  note  1). 
Je  ne  sais  si  cette  façon  de  raisonner  est  très  scientifique  ;  mais  comme 
le  volume  de  M.  Goen  est  intéressant,  qu'il  oblige  le  lecteur  à  se  dé- 
fendre contre  son  argumentation,  à  discuter  les  idées  émises  par  son 
auteur,  à  faire  œuvre  d'initiative,  je  n'hésite  pas  —  sous  toutes  réserves, 
d'ailleurs  —  à  en  recommander  la  lecture.  H.  F. 


li' Aurore  de  la  civilisation,  par  J.-C.  Spenge;  traduit  de  l'an- 
glais par  ALFRED  Naquet  et  Georges  Mossè.  Paris,  Stock,  1900,  in-8  de 
LX-281  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Dans  une  longue  préface  l'un  des  traducteurs,  M.  Naquet,  nous 
apprend  qu'il  est  devenu  collectiviste  et  qu'il  ne  partage  pas  toutes  les 
idées  de  l'auteur.  Prenons  acte  de  cette  double  déclaration  qui  ne 
change  pas  grand'  chose  à  la  valeur  de  l'ouvrage. 

M.  Spence  n'est  pas  collectiviste,  mais  il  veut  tellement  réduire  le 
rôle  social  de  l'État,  que  ses  théories  logiquement  développées  condui- 
sent à  l'anarchie,  et  cependant  il  défend  énergiquement  la  propriété 
individuelle.  —  Les  chapitres  qui  traitent  de  la  politique  et  des  impôts 
sont  les  plus  intéressants  ;  ils  contiennent  des  aperçus  originaux  sur 
les  gouvernements  contemporains,  des  critiques  avisées  de  la  civilisa- 
tion britannique. 

L'opposition  que  M.  Spence  cherche  à  établir  entre  la  religion  et  la 
science  n'est  pas  appuyée  d'arguments  nouveaux,  et  l'évolution  de  la 
biologie,  malgré  les  efforts  de  Wallace,  de  Darwin  et  de  Spencer  n'a  nul 
lement  affaibli  les  dogmes  de  la  religion  révélée. 

M.  Naquel,  en  sa  qualité  d'apôlre  du  divorce,  a  dû  particulièrement 
goûter  les  passages  consacrés  à  démontrer  la  faillite  du  mariage  et  à 
saluer  l'union  libre  à  l'aurore  des  temps  nouveaux.  Les  «  raffinements 
théologiques»  qui  entouraient  autrefois  l'union  des  époux  disparaîtront 
au  vingtième  siècle  et  avec  eux  finiront  les  «  mariages  à  perpétuité  » 
qui  étaient  vraiment  des  «  contrats  de  servitude  »  (p.  228). 

Au  reste  l'ère  nouvelle  sera  vraiment  l'âge  d'or.  Il  n'y  aura  plus  de 

guerres  ;  la  suppression  des  impôts  fera  disparaître  les  luttes  de  classes, 

celle  des  taxes  sur  le  revenu  «  stimulants  du  paupérisme  »  apprendra 

au  peuple  a  à  ne  compter  que  sur  lui-môme  et  sur  l'économie  >•  (p.  264). 

L'imagination  tient,  on  le  voit,  une  large  place  dans  les  conceptions 
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sociales  de  M.  Spence  et  la  «  Science  »  dont  l'auteur  est  un  disciple  si 
fervent,  aurait  cependant  dû  limiter  sévèrement  le  champ  de  ses 
courses  vagabondes.  Roger  Lambelin. 

Couvenis  et  Conirentei.    Dialogues    et   silhouettes,    par   Vox.    Paris, 
Desclée  et  de  Brouwer,  1901,  in-i2  de  340  p.  —  Prix  :  2  fr.  50. 

Ce  livre  vient  à  son  heure  ;  il  a  sa  raison  d'être,  au  moment  où  est 
promulguée,  en  France  la  loi  inique  que  des  sectaires  ont  rédigée 
contre  les  ordres  religieux.  Sous  une  forme  populaire,  tantôt  hu- 
moristique, tantôt  émue,  il  exprime  de  graves  et  douloureuses  vé- 
rités. Les  silhouettes  qui  passent  devant  les  yeux  du  lecteur  sont 
vécues  ;  la  plupart  d'entre  nous  ont  rencontré,  aux  heures  cri- 
tiques, quelques-uns  de  ces  types,  qui  empruntent  aux  circons- 
tances actuelles  une  saisissante  réalité.  Silhouettes  de  francs-maçons 
haineux,  de  fonctionnaires  ambitieux  ou  lâches,  de  ministres  qui 
immolent  à  leur  avantage  personnel  les  intérêts  réels  du  pays  ; 
silhouettes  de  religieux  sacrifiés,  de  catholiques  militants,  luttant 
pour  le  bien  au  poste  élevé  ou  humble  où  Dieu  les  a  placés  ;  silhouettes 
enfin  de  catholiques,  soi-disant  pratiquants,  mais  légers,  insouciants, 
plus  ignorants  que  coupables,  dont  les  lacunes  et  les  maladresses  font 
le  jeu  de  leurs  adversaires.  Enfin,  l'armée  du  mal  et  l'armée  du  bien 
mises  en  présence,  dans  des  pages  vives,  colorées,  d'un  tour  familier 
et  simple.  Il  est  grandement  à  désirer  que  ce  volume  pénètre  dans  des 
milieux  où  des  ouvrages  plus  solennels  sur  le  même  sujet  ne  seraient 
pas  accueillis.  C'est  là,  nous  n'en  doutons  pas,  la  pensée  qui  a  inspiré 
l'auteur,  qui  cache  sous  le  pseudonyme  «  Vox  >  une  personnalité 
religieuse  déjà  connue  des  lecteurs  du  Polybiblion. 

Souhaitons  que  ce  plaidoyer  indirect  en  faveur  des  ordres  religieux 
serve  à  éclairer  ceux  qui  n'auraient  pas  encore  compris  la  portée  de  la 
loi  fatale  que  vient  de  voter  le  Parlement.  Signalons  à  nos  lecteurs, 
comme  les  meilleures  pages  du  livre,  les  chapitres  intitulés  :  Dans  les 
hautes  sphères,  VAnge  tentateur,  après  VExpulsion,  et  particulièrement, 
Échos  du  Parlement. 

Après  avoir  compris,  pour  la  première  fois  peut-être,  à  quelle  ruine 
matérielle  et  morale  les  ennemis  des  religieux  entraînent  notre  infor- 
tuné pays,  les  chrétiens  de  bonne  volonté,  jusqu'ici  trop  peu  soucieux 
de  leur  devoir  de  citoyens,  se  décideront  sans  douté  à  agir.  Chacun 
d'entre  eux  a  une  tâche  à  remplir  à  l'heure  présente,  et  de  leur  fidélité 
au  devoir  social  dépend  le  salut  de  la  patrie.  Si  le  livre  dont  nous 
présentons  ici  une  rapide  analyse,  fait  pénétrer  cette  leçon  parmi  les 
masses  indifférentes  ou  ignorantes,  «  Vox  »  aura  bien  servi  la  cause 
de  la  justice,  qui  est  aussi  celle  du  vrai  patriotisme. 

Comtesse  R.  de  Courson. 
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li'Esprît  protestant.  Politique- Religion,  par  G.  Mergibr.  Paris,  Perrin, 

1901,  in-t6  de  xiv-262  p.  -  Prix  :  3  fr.  50. 

Ce  livre  a  été  écrit  par  un  protestant.  M.  Mercier,  affligé  des  attaques 
dirigées  contre  les  protestants  par  MM.  G.  Thiébaud  et  Ernest  Renauld, 
a  entrepris  de  leur  répondre. 

Après  avoir  présenté  un  abrégé  de  l'histoire  du  protestantisme  en 
France  où  il  prétend  faire  ressortir  que  les  protestants  ont  toujours  été 
bons  royalistes  et  bons  Français,  il  discute  une  à  une  les  allégations 
de  M.  Reynaud.  Quelques-unes  ont  été  faites  un  peu  à  la  légère.  Avec 
iine  bonne  foi  parfaite,  l'auteur  reconnaît  que  d'autres  sont  exactes, 
mais  il  soutient  qu'elles  sont  le  fait  d'individus  isolés.  Son  grand 
moyen  de  défense  est  de  distinguer  entre  les  calvinistes  français  fidèles 
au  vieux  symbole  de  la  Rochelle  et  les  libéraux  rationalistes  qui  sont 
considérés  depuis  longtemps  comme  n'appartenant  plus  de  droit  à 
l'Église  protestante.  Il  montre  que  c'est  surtout  parmi  ces  libéraux 
que  s'est  recrutée  l'armée  des  partisans  de  Dreyfus,  mais  qu'on  aurait 
tort  de  les  confondre  avec  les  fidèles  d'une  croyance  dont  ils  gardent 
indûment  l'étiquette.  M.  Mercier  est  très  net  sur  le  fait  de  la  propa- 
gande religieuse  des  Anglais  en  France  et  à  Madagascar  ;  il  demande 
qu'elle  soit  empêchée  à  tout  prix. 

Nou.<î  aurions  sans  doute  quelques  réserves  à  faire  aux  assertions  de 
M.  Mercier,  surtout  pour  la  partie  historique  de  sou  étude.  Mais  il 
déclare  ne  point  vouloir  faire  de  polémique  ;  nous  n'en  ferons  pas  non 
plus.  Nous  sommes  en  face  d'un  honnête  homme  qui  s'attache  à  écar- 
ter de  ses  vrais  coreligionnaires  la  responsabilité  d'agissements  qu'il 
déplore.  Nous  ne  pouvons  que  lui  témoigner  notre  sympathie.    D.  V. 

li'Esprit  juil,  par  Maurice  Muret.  Paris,  Perrin,  1901,  in-16  de  321  p. 

—  Prix  :  3  fr.  50. 

Cet  ouvrage  n'est  pas,  comme  on  pourrait  le  croire,  un  pamphlet 
contre  les  juifs.  Il  est  écrit  avec  une  certaine  impartialité.  L'auteur  a 
réuni  six  biographies  à  grands  traits  de  personnages  d'origine  juive  : 
Spinosa,  H.  Heine,  Lord  Beaconsfield,  Karl  Marx,  Nordau,  G.  Bran- 
dès.  Il  cherche  à  en  déduire  des  traits  communs  qui  seraient  ceux  4e  j 
la  race  juive.  On  trouve  dans  ces  biographies  quelques  renseignements  j 
curieux,  mais  les  traits  indiqués  comme  ceux  du  caractère  juif  sont 
assez  généraux.  Ils  se  résument  à  peu  près  dans  l'esprit  réaliste  et  une 
tendance  démocratique  et  sociale.  Sont-ce  des  marques  assez  tranchées 
pour  individualiser  une  race  ? 

Il  est  regrettable  que  l'auteur,  qui  a  fréquemment  l'occasion  de  parler 
de  l'Église,  et  qui  en  parle  en  termes  convenables,  n'ait  sur  la  religion 
catholique  que  des  notions  vagues  et  inexactes.  D.  Y. 
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li'Abbaye  de  Saint- Martial  de  liiinoges,  Élude  historique,  éco- 
nomique et  archéologique,  précédée  de  recherches  nouvelles  sur  la  vie  du  saint,. 
par  Ch.  db  Lastevrib.  Paris,  Picard  et  flls,  19D1,  ia-8  de  xvni-509  p.  — 
Prix  :  15  fr. 

L'abbaye  de  Saint-Martial,  fondée  autour  du  tombeau  d'un  saint  très 
populaire  et  sous  les  murs  d'une  ville  importante,  exerça  sur  cette  cité 
et  sur  la  contrée  tout  entière  une  influence  considérable.  Cette  influence 
fut  grande  surtout  à  la  fin  du  onzième  siècle  et  pendant  le  douzième. 
Le  monastère,  complètement  réformé  et  renouvelé  par  les  clunistes, 
eut  alors  une  magnifique  vitalité.  Les  troubles  de  la  guerre  de  Cent 
ans  ruinèrent  le  pays;  ce  fut  pour  l'abbaye  le  commencement  d'une 
décadence  matérielle  et  morale,  dont  elle  ne  se  releva  point.  Ses 
moines  se  sécularisèrent  sous  François  I".  Les  chanoines  de  la  collé- 
giale des  deux  derniers  siècles  ne  rappelaient  guère  les  moines  de  la 
grande  époque. 

De  tout  ce  passé,  il  ne  reste  plus  que  des  souvenirs.  Félicitons 
M.  de  Lasteyrie  de  les  avoir  ressuscites  dans  son  bel  ouvrage.  Les 
Limousins  lui  en  voudront  de  prendre  si  nettement  parti  contre  des 
traditions  chères  à  leur  piété.  Mais  qu'y  faire?  La  vérité  historique  a 
des  exigences  cruelles.  L'histoire  du  culte  de  saint  Martial  et  de  son 
pèlerinage,  des  relations  souvent  peu  pacifiques  des  moines  avec  les 
habitants  de  la  ville,  de  la  formation  d'une  cité  nouvelle  autour  de 
l'abbaye,  donne  à  la  première  partie  de  ce  volume  un  réel  intérêt. 

M.  de  Lasteyrie.  s'est  affranchi  des  vieilles  méthodes  qui  confondaient 
toute  l'histoire  d'un  monastère  dans  un  exposé  chronologique.  Il  suit 
en  cela  des  exemples  recommandables.  Tout  ce  qui  concerne  la  vie 
intime  du  monastère,  les  conditions  du  temporel,  les  constructions 
monastiques,  la  bibliothèque  et  les  prieurés,  est  distribué  en  autant 
de  parties  distinctes,  où  le  lecteur  se  reconnaît  sans  peine.  Les  chapitres 
consacrés  à  l'étude  du  temporel  et  de  ses  vicissitudes  sont  une  utile 
contribution  à  l'histoire  économique  du  Limousin.  On  reconnaît  dans 
les  pages  où  il  est  question  de  l'église  et  des  anciens  édifices  claustraux 
le  fils  de  réminent  professeur  d'archéologie  de  l'École  des  chartes. 
Nous  recommandons  particulièrement  ce  que  l'auteur  dit  de  cette 
ancienne  bibliothèque  de  saint  Martial,  dont  les  manuscrits  enri- 
chissent aujourd'hui  notre  Bibliothèque  nationale. 

Malgré  les  lacunes  et  les  erreurs  de  détails  inévitables  dans  une  œuvre 
qui  touche  à  tant  de  sujets,  l'histoire  de  Saint-Martial  de  Limoges  est 
un  livre  définitif.  Tous  ceux  qui  s'occupent  de  l'histoire  monastique  et 
limousine  auront  pour  M.  de  Lasteyrie  une  vive  reconnaissance. 

J.  Besse. 
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Ijefl  Origines  du  ^ieux  eatholicisme  et  le«  Universités 
allemandes,  par  A.  Kannbngibsbr.  Paris,  Lethellieux,  1901,  in-8  de 
244  p.  —  Prix  :2  fr.  50, 

On  a  été  un  peu  surpris  chez  nous,  il  y  a  quelques  années,  par  la 
publication  de  certains  ouvrages  d'un  professeur  de  l'Université  de 
Wiirzbourg  où  se  rencontraient,  exposées  avec  une  audace  un  peu  jeune, 
ou  plutôt  avec  moins  de  circonspection  peut-être  et  une  absence  com- 
plète d'hypocrites  ûatteries  envers  Rome,  quelques-unes  des  thèses 
chères  à  l'américanisme  et  à  l'ancienne  école  anglaise  dont  feu 
Saint-George  Mivart  fut  trop  longtemps  l'oracle.  Le  Saint-Siège  se 
décida  à  porter  une  condamnation  longtemps  attendue  qui  a  produit 
d'heureux  fruits,  il  faut  l'espérer,  et  qui  a  du  moins  dévoilé  enfin  à 
beaucoup  d'optimistes,  jusque-là  irréductibles,  l'étendue  et  la  gravité 
du  mal  déjà  produit.  M.  Kannengieser  a  nettement  établi  la  genèse  de 
ces  fâcheuses  doctrines  en  Allemagne,  en  remontant  jusqu'au  josé- 
phisme  et  en  nous  montrant  les  facultés  allemandes  de  théologie, 
dans  tout  le  cours  de  ce  siècle,  comme  des  foyers  de  rationalisme  et 
le  berceau  logique  où  s'est  abrité  le  schisme  vieux-catholique.  La  con- 
clusion qui  se  dégage  de  ce  livre  écrit  d'un  style  un  peu  lâche,  mais 
avec  l'enirain,  l'information  sérieuse  et  le  constant  souci  d'intéresser 
le  lecteur  français,  dont  l'auteur  est  coutumier,  n'est  guère  favorable 
à  la  transformation  des  séminaires  du  Beichsland  en  une  Faculté  de 
théologie  catholique  fixée  dans  l'Université  de  Strasbourg-.  Beaucoup 
de  nos  compatriotes  aimeront  à  puiser  dans  cette  synthèse  claire  et 
exacte  une  vue  d'ensemble  sur  le  mouvement  religieux  et  scientifique 
de  l'Allemagne  pendant  le  cours  du  xix«  siècle.  G.  Péries. 


Essai  d'une  psychologie  politique  du  peuple  anglais  au 
ILIX."  Biécle,  par  Émilb  Boutmy.  Paris,  Colia  et  C'«,  1901,  iu-18  de 
viii-455  p.  —  Prix  :  4  fr. 

Les  forces  natuielles  dérivant  de  la  configuration  du  sol,  de  son  cli- 
mat, de  ses  productions,  ont  une  action  considérable  sur  le  caractère 
et  sur  le  développement  des  peuples.  De  l'examen  de  ces  forces, 
M.  Emile  Boutmy  déduit  les  qualités  de  la  race  anglaise,  et  notamment 
le  goût  et  l'habitude  de  l'effort  qui  stimulent  et  entretiennent  son  acti- 
vité physique  et  morale. 

Dans  son  poème  consacré  à  Ulysse,  Tennyson  a  condensé  en  un  vers 
une  pensée  vraiment  nationale  : 

How  dull  it  is  to  pause,  to  make  an  end  I 

L'Anglais  est  anliégalitaire,  môme  s'il  se  croit  démocrate  et  radical. 
Il  a  le  respect  du  rang  social,  admet  la  transmission  héréditaire  de 
certaines  charges  à  la  condition  que  les  honneurs  et  privilèges  ne  soient 
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pas  fermés  au  mérite,  en  quoi  il  correspond  assez  exactement  à  la  des- 
cription que  Tacite  nous  a  laissée  de  ses  anc<5tres  les  Germains. 

M.  Boutmy  suit  consciencieusement  l'évolution  historique  des  races 
développées  sur  le  sol  britannique;  il  étudie  la  conception  et  le  rôle  de 
la  Royauté,  ce  premier  anneau  d'une  longue  chaîne  chronologique,  qui 
assure  la  continuité  des  traditions  nécessaires  à  la  réalisation  de  tous 
les  progrès.  Puis  il  considère  l'individu  et  sa  fonction  dans  l'État,  l'État 
et  ses  fonctions  à  l'intérieur  et  à  l'extérieur,  depuis  les  Tudors  jusqu'au 
gouvernement  du  marquis  de  Salisbury  et  de  Joseph  Chamberlain. 

L'auteur  connaît  à  fond  l'Angleterre  et  les  Anglais  et  ses  aperçus 
psychologiques,  puisés  aux  meilleures  sources,  sont  appuyés  de 
remarques  judicieuses  et  de  faits  probants.  Il  a  su  dégager  les  carac- 
tères permanents  du  peuple  britannique  à  travers  les  âges  et  mettre  en 
relief  son  orgueil  de  race,  ses  instincts  utilitaires,  son  tempérament 
individualiste.  Ses  qualités  et  ses  défauts  expliquent  son  élévation  et 
sa  puissance,  sans  en  garantir  la  pérennité.  Roger  Lambelin. 


Chrétiens  et  musulmans,  par  L.  de  Contenson.  Paris,  Plon-Nour- 
rit,  1901,  in-16  de  xvi-280  p.  avec  une  préface  de  U.  Jules  Lemaîlre,  et 
deux  cartes.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

L'excellente  étude  que  publie  M.  de  Contenson  comprend  trois  par- 
ties. —  Dans  la  première  (1-122)  l'auteur  utilise  les  noies  prises  au  cours 
d'un  voyage  qu'il  a  fait  il  y  a  quelques  années  en  compagnie  du  savant 
abbé  Chabot,  et  que  des  circonstances  indépendantes  de  leur  volonté  ne 
leur  ont  pas  permis  de  pousser  au-delà  d'Orfa,  dans  Test,  et  de  Marache 
dans  le  nord  ;  ils  ont  visité  plusieurs  villes  de  la  Petite  Arménie,  où 
venaient  d'avoir  lieu  des  massacres,  et  ils  ont  pu  en  recueillir  le  récit 
auprès  de  témoins  oculaires. —  La  deuxième  partie  (123-174)  est  inspirée 
par  le  récent  ouvrage  du  regretté  Vital  Cuinet  sur  la  Turquie  d'Asie 
(5  vol.  in-8,  Leroux.)  Grâce  à  ses  fonctions  de  secrétaire  général 
du  conseil  de  la  Dette  ottomane,  M.  Cuinet  avait  sous  ses  ordres  tout 
un  personnel  d'agents  européens  en  résidence  dans  les  principaux 
centres  administratifs  et  il  a  pu,  en  leur  demandant  de  remplir  des 
questionnaires,  recueillir  le  premier  sur  l'organisation  et  la  statistique 
de  l'Empire  ottoman  une  énorme  quantité  de  précieux  matériaux  ; 
mais  ces  renseignements,  d'une  valeur  fort  inégale,  d'ailleurs,  sont 
dispersés  dans  les  cinq  volumes.  M.  de  Contenson  a  coordonné  tous  ceux 
qui  concernent  l'ethnographie  et  a  su  en  déduire  un  certain  nombre  de 
principes  généraux,  tâche  que  lui  a  facilitée  la  connaissance  acquise  au 
cours  de  ses  voyages  des  diverses  races  qui  sont  juxtaposées  sous  l'au- 
torité du  Sultan. 

Enfin,  deux  chapitres  (175-'274)  sont  consacrés  à  la  question  du  panis- 
lamisme et  se  terminent  par  des  considérations  fort  élevées  sur  le  rôle 
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que  l'élément  mahométan  paraît  devoir  tenir  dans  le  monde  pendant 
le  XX*  siècle. 

Ce  volume,  écrit  sans  recherche  mais  non  pas  toujours  sans  humour, 
est  d'une  lecture  fort  agréable  et  rectifiera  sur  bien  des  points  certaines 
manières  inexactes  de  comprendre  le  problème  oriental.    P.  Pisani. 


Un  homme  d'Etat  breton  au  HV'  siècle.  Olivier  du  Breil, 
procureur  géuéral  de  Bretagne,  sénéchal  de  Rennes, 
juge  universel  de  Bretagne,  etc,  par  le  vicomte  du  Brbil  db 
PONTBRiAND.  Rcnues,  Plihoii  et  Hervé,  l'JOO,  in-8  de  114  p.—  Prix  :  4  fr.  50. 

Le  lecteur  saura  gré  à  M.  du  Breil  de  Ponlbriand  d'avoir  exhumé  des 
archives  du  passé  le  souvenir  glorieux  de  son  ancêtre,  pour  peu  qu'il 
s'intéresse  à  l'histoire  de  Bretagne  et  même  à  l'histoire  de  France. 
Après  avoir  narré,  en  quelques  pages,  l'origine  de  la  famille  du  Breil 
et  les  premières  années  d'Olivier,  l'auteur  nous  raconte  la  vie  publique 
de  ce  personnage  qui  occupa,  soùs  le  règne  de  Pierre  II,  des  charges 
considérables  et  remplit  des  missions  importantes.  Olivier  fut  mêlé  au 
procès  de  Gilles  de  Bretagne,  le  frère  du  duc  François  P"",  mais  il  n'y 
prit  qu'une  part  honorable  et  se  garda  bien  de  servir  la  haine  fratricide  de 
celui-ci.  En  1448  ei  1456,  Olivier  fit  partie  d'ambassades  envoyées  par  le 
successeur  de  François  I''^Pierre  II,  auprès  du  roi  de  France  Charles  VII. 
Plus  tard,  Louis  XI,  qui  rêvait  l'annexion  de  la  Bretagne  à  la  France, 
sut  mauvais  gré  à  du  Breil  de  s'opposer  à  ses  desseins  en  Bre'on  fidèle 
et  loyal  qu'il  était,  et  il  le  menaça  d'arrestation.  Du  Breil  remplit  encore 
plusieurs  autres  missions  diplomatiques,  à  Rome,  en  Angleterre,  etc., 
toujours  à  la  satisfaction  de  son  seigneur  et  maître  dont  il  sut  défendre 
habilement  les  intérêts.  Le  duc  François  II,  sous  le  règne  duquel  il 
mourut  vers  1479,  n'eut  pas  de  sujet  plus  dévoué  que  du  Breil  qui 
exerçait  alors  la  charge  de  président  et  juge  universel  de  Bretagne.  En 
mourant,  du  Breil,  avec  sa  perspicacité  d'homme  d'État,  prévit  sans 
doute  qu'à  bref  délai  sa  province  perdrait  sa  nationalité.  Celte  pers- 
pective assombrit-elle  ses  derniers  instants,  ou  se  résigna-t-il  à  une 
éventualité  qu'il  jugeait  peut-être  inévitable?  Nul  ne  le  saurait  dire. 
Ce  que  l'on  peut  affirmer,  sans  craindre  de  se  tromper,  c'est  que  cet 
excellent  patriote  préférait  cent  fois  l'annexion  de  la  Bretagneàla  France 
que  son  asservissement  à  l'Angleterre  ;  et,  par  malheur,  son  pays  était 
placé  dans  cette  alternative  d'appartenir  à  l'une  ou  à  l'autre  de  ses 
puissantes  et  ambitieuses  voisines.  Ses  ducs  furent  souvent  inférieurs 
à  leur  tâche  et  ne  purent  que  hâler  le  dénouement  fatal.  Ce  qui  consti- 
tue le  principal  intérêt  de  cette  biographie  richement  documentée, 
c'est  précisément  qu'ony  raconte  les  derniers  jours  de  l'indépendance 
bretonne.  A.  Roussel. 
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madame  Guizot.  Ei»  ITIère  d'un  graud  liomme  d*État,  par 

Vbga.  Paris,  Hachette,  1901,  in-18  de  153  p.  —  Prix  :  2  fr. 

Véga  (?)  est  certaiueinent  une  femme,  et  une  femme  de  sens  moral 
et  élevé;  à  cet  auteur  aimable,  M"»»  de  Wilt,  née  Guizot,  a  remis  la 
correspondance  de  sa  grand'mère;  ce  petit  livre,  très  agréablement 
imprimé  par  la  maison  Hachette,  est  sorti  de  celte  confiance  bien  placée. 
L'admiration  guide  sins  doute  la  plume  de  l'écrivain,  comme  le  seul 
titre  l'indiquerait  déjà  :  «  Un  grand  homme  d'État;  »  —  homme  d'État 
eût  pu  suffire.  —  Quoi  qu'il  en  soit,  la  mère  de  M.  Guizot,  très 
austère  protestante,  semble  avoir  possédé  les  qualités  respectables  et 
respectées,  au  milieu  d'une  vie  bien  vite  douloureuse  (son  mari  meurt 
sur  l'échafaud  en  1794),  et  longtemps  angoissée  par  l'étroitesse  de  la 
fortune.  Elle  fait  passer  le  devoir  avant  tout,  se  consacre  à  l'éducation 
de  ses  fils  et  leur  tient  toujours,  même  lorsque  l'aîné  est  le  premier 
ministre  de  son  pays,  le  langage  de  l'autorité,  de  la  sagesse  et  de 
l'inlégrité  la  plus  absolue.  Ce  sont  là  de  grandes  qualités  qui  font 
honneur  à  sa  vertu  virile,  à  sa  discrétion  peu  commune,  à  sa  foi  surtout, 
très  profonde  et  très  sincère.  Quelques  passages  de  sa  correspondance 
respirent  un  parfum  de  piété  très  doux  et  très  suave,  et  la  lecture  en  va 
au  cœur.  Pour  l'histoire,  peu  à  retenir  dans  ces  lettres,  ce  qui  cause  un 
regret,  car  on  aurait  aimé  à  trouver  là  quelque  trait  caractéristique  sur 
l'homme  considérable  que  fut  pendant  huit  ans  son  fils.  Elle  mourut  en 
mars  1848,  quelques  jours  après  cette  révolution  qui  venait  de  la  jeter 
avec  les  siens  sur  la  terre  d'exil,  en  Angleterre.  G. 


Du  nouveau  sur  Joubert,  Chateaubriand,  Fontanes  et 
8a  lille,  Saûite-Beu^e,  par  E.  I'ailhès.  Paris,  Garnier,  lyOO,  in-12 
de  xiv-038  p.,  avec  plusieurs  portraits  et  Cac-similé.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Comme  ce  long  titre  ne  dit  rien  de  trop  et  qu'il  tient  largement 
les  promesses  dont  il  donne  l'espoir,  on  conviendra  de  l'intérêt  de  ces 
pages,  de  leur  mérite,  de  leur  «  piquant,  »  pour  employer  un  terme 
familier  à  l'auteur. 

De  nombreuses  années  d'un  commerce  assidu  avec  tout  le  groupe 
littéraire,  politique  et  familial  de  Chateaubriand,  ont  rendu  M.  l'abbé 
Pailhès  maître  de  son  sujet.  Qui,  en  France  connaît  mieux  que  lui, 
goûte  comme  lui  l'auteur  des  Martyrs  et  ses  familiers  ?  Cet  attrait  est 
devenu  quelque  peu  une  passion,  ce  charme  un  véritable  culte,  cette 
curiosité  une  fonction  pieuse  et  une  intelligente  carrière.  Il  n'est 
détail  qui  ne  lui  semble  utile,  minutie  qui  lui  paraisse  oiseuse  ;  son 
esprit  très  délié,  très  perspicace,  très  assidu,  se  plaît  à  percer  les  petits 
mystères  de  ces  grandes  existences  et  il  devine,  avec  un  bonheur  qui 
est  la  récompense  de  ses  peines,  mille  choses  curieuses  cachées  à  des 
yeux  moins  pénétrants. 
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La  littérature  a  donc  à  gagner  dans  ses  reconstitutions  patientes  ; 
l'histoire  également,  et  nul  ne  connaîtra  désormais  comme  il  convient 
Chateaubriand  et  ses  amis  sans  avoir  été  demander  à  M.  Pailhès  le 
résultat  de  ses  investigations  de  bénédictin.  Lui  objeclera-l-on  que 
c'est  bien  de  la  peine  prise,  du  temps  passé  et  des  forces  enfouies  en 
des  problèmes  de  second  ordre  :  l'attrait  des  personnages  qu'il  nous 
révèle  répondra  pour  lui  et  fournira  la  meilleure  justification  de  ses 
loisirs  de  prêtre  ainsi  utilisés. 

Aujourd'hui,  il  s'avise  de  nous  montrer  un  Joubert  «  inconnu.  » 
Après  mille  efforts  ingénieux  dont  le  récit  nous  conduirait  trop  loin,  il 
prouve  que  Joubert,  quoi  qu'en  aient  pu  dire  ses  «  éditeurs  »,  a  écrit 
des  livres,  composé  des  articles,  inspiré  même  les  plus  illustres  de  ses 
amis.  On  l'a  ignoré,  c'est  possible,  sicvos  non  vobis  ;  sa  modestie  et  son 
dédain  du  bruit  furent  ses  complices.  En  cela  il  se  montrait  «  original  », 
et  il  le  fut  beaucoup,  cet  homme  rare  bien  défini  par  Vicloriue  de 
Ghaslenay  :  «  Une  âme  qui  a  rencontré  par  hasard  un  corps  et  qui 
s'en  tire  comme  elle  peut  »  ;  l'anecdote  amusante  et  mordante  spirituel- 
lement contée  par  M™«  de  Duras  (p.  366)  le  prouve  fort  bien.  Ses  amis 
gardèrent  de  lui  un  souvenir  extrêmement  flatteur,  et  tous,  l'ayant 
vraiment  aimé,  sincèrement  le  pleurèrent. 

Autour  de  lui  régnait  une  atmosphère  d'admiration  dont  M.  Pailhès 
ne  s'est  peut-être  pas  défendu  à  son  tour  ;  il  encense  très  fort  tout  ce 
G  groupe  »  intéressant,  poli,  charmant  et  maniéré.  C'est  garder  bien  de 
la  candeur,  par  exemple  sur  M.  de  Fontanes,  que  d'attribuer  (p.  258)  à 
la  recommandation  par  ricochet  de  Joubert  son  influence  sur  Bonaparte  ! 

Passons. 

M.  l'abbé  Pailhès  travaille  sur  des  documents  originaux  ;  un  certain 
mystère  les  entoure  sans  doute  un  peu  trop  au  gré  de  la  curiosité  de 
son  lecteur  ;  mais,  quelle  qu'en  soit  la  provenance,  on  peut  dire  qu'ils 
n'auraient  pu  tomber  en  de  meilleures  mains  :  sur  M"«  de  Fontanes,  il 
fournil  des  pièces  tout  à  fait  curieuses;  d'autres  également  de  premier 
ordre  sur  Chateaubriand  ;  l'épisode,  en  particulier,  de  la  duchesse  de 
Mouchy  (la  Blanca  du  Dernier  des  Abencérages],  est  éclairci  comme 
il  ne  l'avait  encore  jamais  été,  même  dans  les  notes  de  l'édition 
de  M.  Edmond  Biré  des  Mémoires  W outre-tombe.  Et  tout  cela  avec  un  _ 
tact  éprouvé  et  une  discrétion  soutenue. 

Sainte-Beuve  et  ses  procédés  sont  jugés  à  leur  juste  valeur.  M.  l'abbé 
Pailhès,  à  ce  propos,  rétablit  encore  un  fait  d'un  autre  ordre  et  plus 
récent  :  M.  l'abbé  Bertrin,  dans  sa  thèse  soutenue  l'an  derniei ,  aurait 
été  trop  loin  et  surtout  paraîtrait  n'avoir  pas  fait  entendre  assez  haut, 
assez  clairement,  de  qui  il  tenait  certains  documents  puisés  dans  la 
riche  collection  de  M.  Pailhès.  Il  faut  retenir  de  ces  explications 
nouvelles  que  Sainte-Beuve  n'a  pas  inventé  de  toutes  pièces  le  passage 
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dos  Mémoires  d'oulre-lombe  (celui  qui  a  Irait  aux  amours  de  Chateau- 
briand à  Grenade),  mais  qu'il  a  indiscrètement  usé  d'une  confiance  trop 
large  à  lui  accordée.  Moralement  sa  conduite  n'est  pas  plus  belle, 
matériellement  elle  est  moins  coupable.  J'avais  le  besoin  de  faire 
cette  remarque,  d'insister  sur  cette  rectification,  puisque  dans  le 
Potybiblion  (t.  LXXXIX,  p.  245),  j'énonçais,  sur  la  foi  de  M.  Bertrin, 
une  opinion  qui  ne  me  parait  pas,  du  moins  dans  la  môme  mesure, 
aujourd'hui  justifiée.  Du  a  nouveau  »  sur  Joubert,  personne  n'aura 
plus  goûté  l'intérêt  que  celui  qui  signe  ces  lignes  et  ne  demeure 
davantage  l'obligé  de  l'érudit  infatigable  qui  fournit  à  l'histoire  con- 
temporaine ces  heureux  documents.      Geoffroy  de  Grandmaison. 


Une     Carrière     universitaire.     Jeau-Félix   nTourrisson, 
membre  de  l'Institut  (1995-1 A99],   par  IIbnryThbdbna.t. 

Paris,  Foatemoing,  1901,  iu-12  de  362  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Ce  n'était  point  un  sujet  banal  que  de  montrer  comment  le  petit 
écolier  du  collège  de  Thiers  est  arrivé,  sans  protections  et  par  son 
seul  mérite,  à  occuper  les  plus  hautes  fonctions  de  l'Université  et  un 
siège  à  l'Institut.  Mais  il  était  plus  intéressant  encore  de  montrer  com- 
ment, aumilieu  deséludes  les  plus arduesetdessuccèslesplusenivrants, 
Jeaa-FrançoisNourrisson  a  toujours  conservé  intacte  lafûi  chrétienne  re- 
çue au  foyer  paternel.  L'étude  des  plus  hauts  problèmes  soulevés  par  la 
raison  humaine  lui  a  fourni  de  nouvelles  raisons  de  croire  et  lui  a  permis  de 
montrer  le  point  faible  des  doctrines  naturalistes  qui  ont  fait  dévier  le 
dix-huitième  siècle  et  préparé  les  erreurs  doctrinales  de  la  Révolution. 
Après  avoir  traité  de  Spinoza  et  de  Voltaire,  M.  Nourrisson  soumettait 
Rousseau  à  sa  critique  pénétrante,  quand  la  mort  est  venue  interrom- 
pre sa  laborieuse  existence.  L'œuvre  dernière  était  toutefois  assez 
avancée  pour  que  nous  puissions  en  espérer  la  prochaine  publication 
grâce  à  une  collaboration  filiale  qui  estau  courant  de  toutes  les  pensées 
de  l'auteur. 

En  attendant,  nous  voyons  revivre  le  savant  et  le  chrétien  dans  la 
magistrale  étude  que  vient  de  lui  consacrer  un  de  ses  collègues  de 
l'Institut,  le  R.  P.  Thédenat,  prêtre  de  l'Oratoire.  En  écrivant  ces  pages, 
le  savant  érudit  devait  penser  aux  apologistes  des  premiers  siècles, 
aux  Justin,  aux  TerluUien,  aux  Origène. 

L'erreur  a  bien  moins  d'imagination  qu'on  ne  le  croit,  et  il  n'est  guère 
de  système  prétendu  nouveau  dont  les  hérétiques  grecs  des  trois  pre- 
miers siècles  ne  nous  aient  fourni  la  formule,  et  nos  devanciers  dans 
la  foi,  la  réfutation.  Louis  Rivière. 
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BULLETIN 

0aaetl«»inil  Dominl  noMrl  Leonis  Papao  XIII  allocatloues,  epl«- 
tolae,  con*titutlone*,  etc.  Volumen  VI,  489i-i897.  Bruges  et  Lille, 
Desclée  et  de  Brouwer,  1900,  in-8  de  377  p.  —  Prix  :  2  fr.  50. 

Nous  signalons  avec  plaisir  le  sixième  volume  des  actes  de  N.  S.  Père  le 
Pape  Léon  XIII,  que  la  maison  Desclée  et  de  Brouwer  publie  avec  le  soin 
religieux  et  la  perfection  typographique  dont  elle  est  coutumière.  Ce  volume 
contient  les  fameuses  lettres  «  Longinqua  oceani  »,  l'encyclique  «  Satis 
cognilum  »,  la  constitution  «  Offlciorum  et  munerum  »,  le  décret  <  Auclis 
admodum  »',  etc.,  en  tout  près  de  quatre-vingts  documents  du  plus  haut 
intérêt.  Plusieurs  labiés  :  liste  des  documents,  index  analytique  très 
complet,  index  alphabétique  avec  répartition  spéciale  des  pièces  contenues 
dans  les  vol.  V  et  VU,  index  alphabétique  des  matières  de  ces  deux  volumes, 
en  font  un  instrument  de  travail  et  d'information  des  plus  précieux. 

G.    P. 

Une    Corrcppoodanec    d'écolfitre»     du     XI'    siècle,    publiée    par    P. 

Tannery  et  l'abbé  Clerval.   Paris,  Klinksieck,  1900,  in-4  de  61  p.   — 

Prix  :  2  fr.  60. 

Cette  correspondance  entre  Ragimbold,sc/iotas<icu5  5enffra/isiim»sdeCologne, 
etRadolf,  magisier  scholarum  à  Liège,  appartient  à  la  premièie  moitié  du 
II*  siècle,  et  intéresse  à  plus  d'un  titre.  Il  s'agit,  comme  nous  dirions 
aujourd'hui,  de  lettres  «  ouvertes  »  :  véritable  tournoi  scientiflque  qui  se 
poursuit  devant  le  public  des  écoles,  à  propos  de  certains  problèmes  de 
géométrie  alors  très  loin  encore  de  leur  véritable  solution.  Cette  science, 
comparée  à  l'arithmétique,  était  fort  en  retard  :  on  n'avait  ni  livres,  ni  modèles, 
et  les  plus  doctes,  ignorant  ce  qu'est  une  démonstration,  hors  d'état  de  com- 
prendre le  vrai  sens  des  théories  les  plus  élémentaires,  ne  se  faisaient 
aucune  idée  de  la  rigueur  mathématique.  Il  faut  remarquer,  en  efTet,  qu^à 
cette  époque  les  vérités  géométriques  sont  envisagées  comme  expéri- 
mentales ou  du  moins  comme  pouvant  être  vérifiées  par  l'expérience  :  c'est 
ainsi  que  les  multiples  quadratures  du  cercle  alors  imaginées  (et  auxquelles 
cette  correspondance  fait  de  fréquentes  allusions)  proviennent  uniquement 
de  tâtonnements  empiriques,  plus  ou  moins  aidés  par  le  calcul.  Le  niveau 
des  connaissances  en  ce  domaine  ne  devait  guère  être  plus  élevé  que  celui 
auquel  avaient  atteint  les  Grecs  dans  la  périoile  antérieure  à  Pytbagore. 

Ce  mémoire,  où  l'on  trouvera  en  outre  quelques  indications  précieuses 
relatives  aux  questions  toujours  controversées  qui  concernent  la  date  et  la 
composition  des  Geométries  attribuées  à  Boèce  et  à  Gerbert,  fait  honneur  à  ses 
deux  auteurs,  qui  ont  l'un  et  l'autre  si  heureusemeut  contribué  par  leurs 
recherches  à  reconstituer  l'histoire  des  connaissances  scientifiques  soit  dans 
ranliquile  soit  au  moyen  âge.  G.  Huit. 

Le»  Tourbillon»  cellulaire»  dan»  une  nappe  liquide,  par  H.  BâNARD. 

Paris,  Gauthier-Villars,  1901,  in-8  de  90  p.  -  l'rix  :  3  fr. 

Les  courants  provoqués  par  les  différences  de  densité,  lorsqu'une  masse 
fluide  présente  des  températures  inégales,  transportent  de  la  chaleur  par 
convection.  Les  nombreuses  causes  de  troubles  qui  accompagnent  ce  phéno- 
mène avaient  empêché  jusqu'à  présent  de  l'étudier  d'une  façon  rationnelle; 
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Dans  sa  thèse  présentée  en  mars  1901  à  la  Sorbonno,  M.  II.  Bénard  résume 
les  éliKles  qu'il  a  faites  sur  ce  sujet.  Par  des  dispositifs  int^éuieiix,  par  des 
observations  précises  quoique  délicates,  eu  particulier  i)ar  l'élude  optique 
de  la  surface  libre,  il  a  su  réaliser  des  conditions  expérimentales  permettant 
d'arriver  à  .les  résultats  précis.  Il  reste  ù  coordonner  les  premiers  résultats 
à  l'aide  des  équations  du  mouvement  de  la  chaleur  dans  les  fluides  visqueux. 
L'auteur  se  propose  de  faire  ce  complément  dans  un  prochain  mémoire.  La 
question  est  difficile,  nous  souhaitons  qu'il  réusisse  dans  celle  seconde 
partie  aussi  bien  que  dans  la  première.  É.  Ghailan. 


Amour  allemand.  Extrait  des  papiers  d'un  étranger,  par  F.  Max-MuLLBR  • 
Iraducliou  de  G.  V.  Paris,  Lemerre,  19!)0^  in-16  de  160  p.  —  Prix  :2  fr.  SO.' 

Ce  petit  volume,  connu  depuis  longtemps  dans  le  monde  germanique  et 
anglo-saxon,  pourrait  être  considéré  comme  une  illustration  de  la  fameuse 
maxime  allemande  :  Deutsche  Liebe,  deûtsche  Treûe,  qui  fait  rêver  tant  de 
Grelchen  au-delà  du  Rhin.  C'est  le  délassement  d'un  savant  qui,  fouillant 
dans  ses  tiroirs  encombrés  de  légendes  sanscrites  ou  de  récits  zendes, 
retrouve  en  quelque  coin  oublié,  des  feuillets  jaunis  par  le  temps,  avec^ 
dessus,  un  crayon  à  moitié  effacé  du  pays  natal  et  des  paysages  du  Tyrol.' 
Ces  vestiges  du  passé  lui  ont  rappelé  sa  jeunesse  d'antan,  jeunesse  studieuse, 
éclairée  comme  d'un  rayon  de  soleil  par  l'amour  d'une  princesse  infirme, 
idéale  comme  la  Princesse  lointaine,  qui  un  jour  laissa  s'égarer  son  cœur 
▼ers  le  jeune  étudiant,  et  qui  en  mourut.  Qu'elle  est  loin  aujourd'hui,  cette 
Allemagne  des  philosophes  et  des  rêveurs  !  et  combien,  si  du  ciel  védique 
où  il  doit  discuter  à  présent  les  poèmes  de  Valmiki  avec  Valmiki  lui-même, 
il  tourne  sa  pensée  vers  le  pays  natal,  Max-Miiller  doit  trouver  ses  compa- 
triotes changés  !  La  philoioi)hie  a  fait  place  aux  armes,  la  poésie  à  l'indus- 
trie, et  le  rêve  au  commerce  !  Le  traducteur  français,  en  un  style  élégant 
et  châtié,  a  réussi,  comme  il  en  émettait  le  vœu  dans  sa  préface,  «  à  nous 
communiquer  quelques-unes  des  douces  et  aimables  impressions  que  pro- 
cure l'original.  »  L.  Mensgh. 

En  Sierra  ivcvada,  por  NICOLAS  Marîa  Lôpbz.  2^  éd.  Granada,  hijos  de 
Sabatel,  1900,  in-16  de  172  p.,  illustré.  —  Prix  :  2  fr. 

Théophile  Gautier  n'était  pas  peu  fier  d'avoir  foulé  les  neiges  de  la  Sierra 
Nevada.  M.  Lôpez  a  fait  mieux.  Accompagné  de  neuf  amis,  tous  jeunes  et 
pleins  d'enthousiasme,  il  a  vécu  plusieurs  semaines  sur  les  sommets,  res- 
pirant l'air  vierge  et  oubliant  l'agitation  des  villes.  La  chronique  de  cette 
mémorable  expédition  est  devenue  sous  sa  plume  un  charmant  récit,  où 
les  tableaux  familiers  se  mêlent  aux  descriptions  émues  et  à  des  incidents 
presque  dramatiques.  Si,  comme  le  suppose  plaisamment  l'auteur,  des 
slaiions  climatériques  s'établissent  jamais  en  Sierra  Nevada  et  rivalisent 
ivec  celles  de  la  Suisse,  l'intérêt  documentaire  de  son  petit  livre  deviendra 
considérable.  Au  cas  où  cette  hypothèse  ne  se  réaliserait  pas  de  sitôt, 
M.  Lôpez  n'en  restera  pas  moins,  par  le  sentiment  et  le  style,  un  conteur 
des  plus  délicats.  Il  est  certainement  un  des  écrivains  les  mieux  doués  et 
les  plus  sympathiques  de  ce  petit  groupe  de  Grenade  dont  j'ai  déjà  signalé 
ici  l'activité  intellectuelle.  Lbo  «ouanet. 
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L««   Bâtard*    de    la   Maison   de   France,  par  le  marquis  DB  BBLLBVAL. 

Paris,  H.  Vivien,  1901,  iii-8  de  307  p.  —  Prix  :  5  fr. 

Ce  volume  n'est  qu'une  seconde  édition  d'une  des  œuvres  de  M.  de  Bel- 
leval  qui  a  i>aru  en  1875  à  Paris  (in-8  de  130  p.).  Elle  a  été  ampliflée,  mais 
en  conservant  son  caractère  de  compilation  sans  critique  et  médiocrement 
exact.  S'il  s'y  trouve  quelques  lacunes,  par  contre  on  y  trouve  des  noms 
qui  n'auraient  jamais  dû  y  figurer,  tel  qu'un  prétendu  bâtard  de  Louis  XV, 
Bourbon-Créquy,  reconnu  pour  n'être  qu'un  imposteur  de  la  dernière  caté- 
gorie. Il  est  surprenant  que  M.  de  Belleval  ait  fait  imprimer  un  travail 
pour  lequel  il  avait  pris  si  peu  de  peine,  et  où  même  le  côté  anecdotique, 
qu'il  était  fort  en  état  de  traiter  d'une  manière  piquante,  est  assez  négligé. 
Mais  il  n'a  pas  oublié  de  rechercher  la  descendance  illégitime  des  branches 
bâtardes  dont  il  s'occupe,  et  il  ei>a  fait  d'autant  plus  volontiers  mention 
qu'une  de  ses  arrière-grand'tanles  avait  épousé  un  Bourbon- Vendôme,  flls 
du  bâtard  d'un  Vendôme- Ligny,  d'un  famille  issue  elle-même  par  bâtar- 
dise, de  Jean  de  Bourbon,  comte  de  Vendôme,  mort  en  1477.  La  vanité  est 
une  passion  qui  a  le  mérite  de  se  contenter  de  peu.  X. 


Bi*tolre  contemporaine  fVançaiite,  l9n-l»oo,  Paris,  Société  fran- 
çaise d'éditions  d'art,  L. -Henry  May,  1900,  iu-8  de  189  p.  (Encyclopédie 
populaire  illustrée).  —  Prix  ;  1  fr.  10. 

L'auteur  de  l'Introduction  écrit  en  tête  du  volume  :  «  Ce  petit  dictionnaire 
est  avant  tout  l'histoire  de  rétablissement  déûuitif  de  la  République  eu 
France.  »  Quelle  que  soit  la  durée  du  régime  républicain  en  France,  l'ou- 
vrage publié  sous  la  direction  de  M.VI.  Buisson,  Larroumet,  etc.,  n'aura 
jamais  rien  de  commun  avec  l'histoire.  On  le  dirait  écrit  par  le  garçon  de 
café  du  cabaret  fréquenté  par  les  membres  de  la  Loge  maçonnique  du  pays 
de  M.  llomais.  —  Il  fourmille  d'erreurs  dans  les  noms  propres  et  dans  les 
faits;  la  mauvaise  foi  et  le  parti  pris  éclatent  à  chaque  ligne.  On  y  lit 
d'odieuses  inepties  telles  que  celles-ci  (p.  170)  :  «  En  novembre  1872,  l'As- 
semblée nationale  vota  un  crédit  de  40  millions  pour  le  rachat  des  biens  de 
la  famille  dOrléans...  »  On  ne  peut  malheureusement  pas  s'étonner  des 
erreurs  les  plus  grossières  et  les  plus  lamentables  de  l'opinion  publique 
quand  ou  voit  que  de  semblables  publications  sont  patronnées  par  des 
personnages  qui,  par  une  incroyable  fortune,  ont  un  rôle  dans  le  fonction- 
nement de  l'État.  Eugène  Godbfroy. 


Demain.   L.A  Dépopulation  de  la  Vrance,  craintoM  et  enpûranccM, 

par  D.-M.  Couturier.  Paris,  Maison  delà  Bonne  Presse,  19ul,  in-16  de 
xxvii-12y  p.  —  Prix  ;  l  fr.  50. 

L'auteur  appelle  vivement  l'attention  sur  ce  qui  est  certainement  l'un 
des  symptômes  les  plus  inquiétants  de  noire  état  social  en  France,  lo  nombre 
à  peu  près  siationnairei  sinon  décroissant,  des  naissances  :  on  en  compte 
stulemeni,  847,000  on  1899,  et  de  1889  à  1898,  en  moyenne  8537,000.  Si  notre 
population  s'accroît  encore,  et  bien  modestement,  de  33,000  âiues  en  1898, 
de  31,000  en  1899,  c'est  môme  grâce  aux  inllUratious  d'étrangers,  Belges  au 
nord,  Italiens  au  midi,  qui  viennent  travailler  et  s'établir  chez  nous.  Notre 
pairioiisme  p^ul  à  bou  droit  s'alarmer  en  constatant  que  nos  voisins  ne 
suivent  nullement  notre  exemple  :  l'Allemagne,  grâce  à  sa  natalité,  gagne 
par  au  un  demi-million  d'âmes.  Nous  approcherions  de  ce  chiffre  si  tous 
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nos  départements  faisaient  comme  le  Finistère,  où  l'on  relève  par  100  habi- 
tants 3,23  naissances,  le  Pas-de-Calais  (3,13),  le  Nord  (2,8'i),  la  Scine-Info- 
rieure  (2,81),  les  Côtes-du-Nord  et  le  Morbihan  (2,71),  la  Lozère  (2,50),  les 
Vosges,  les  Bouches-du-Rhône  et  le  territoire  de  Belfori  (2/i2).  Mais  on  est 
bien  loin  de  cette  proportion  dans  le  Puy-de-Dôme  et  la  Nièvre  (1,77;, 
l'Orne  ll,76),  rindre-et-Loire  (1,75),  la  Côte-d'Or  (1,73),  laIIaiite-Garonne(l,63), 
le  Lot  et  le  Tarn-et-Garonne  (1,60),  l'Yonne  (1,54),  le  Lot-el-Garonne  (1,45), 
le  Gers  (1,23).  Du  détail  de  ces  statistiques  l'auteur  tire  la  conclusion  que 
la  déchristianisation  est  la  cause  dominante  de  cette  stérilité  systématique, 
que  les  Belges  appellent  le  péché  français.  On  voit  donc  où  serait  le  remède 
principal.  H  ne  faudrait  négliger  d'ailleurs  ni  la  réforme  des  lois  successo- 
rales, qui  entravent  trop  la  liberté  du  chef  de  famille,  ni  la  réforme  des  lois 
flscales,  qui  pèsent  trop  sur  les  familles  nombreuses,  ni  les  débouchés  qu'of- 
fre la  colonisation.  Aûa  d'agir  tout  de  suite  sur  les  mœurs,  on  noua  exhorte  à 
constituer  une  sorte  de  ligue  pour  la  protection  et  le  relèvement  de  la 
famille  française.  Ce  petit  opuscule  démontre  bien  son  utilité. 

BA.RON  J.  ANOOT  DBS  ROTOURS. 


CHRONIQUE 


NÉGROLOGiB.  —  La  mort  du  docteur  Bleighbr  est  une  grande  perte  pour 
l'Université  de  Nancy  dont  il  était  une  des  lumières.  Né  à  Colraar  (Alsace),  en 
1839,  il  lit  de  bonnes  études  au  collège  libre  de  sa  ville  natale,  puis  à  Stras- 
bourg, où  il  fut  reçu  docteur  en  médecine  en  1862  et  pharmacien  de  première 
classe  en  1870.  Il  conquit  le  grade  de  docteur  es  sciences  naturelles  à  Mont- 
pellier la  même  année.  Il  avait  fait  partie,  comme  aide-major,  du  corps  d'occu- 
pation de  Rome,  il  assista  ensuite  au  siège  de  Strasbourg  et  après  la  guerre 
il  fut  envoyé  en  Algérie  comme  médecin-major.  En  qualité  de  médecin-natu- 
raliste il  fut  attaché  à  une  ambassade  au  Maroc;  mis  en  disponibilité  sur  sa 
demande  en  1876,  il  fut  nommé  professeur  d'histoire  naturelle  à  Nancy,  et 
médecin-major  de  l'e  classe  en  1878.  En  1900,  il  avait  succédé  à  M.  Schlag- 
denhaufen  comme  directeur  de  l'École  supérieure  de  pharmacie.  Il  a  laissé 
des  travaux  considérables  sur  les  sciences  naturelles  et  particulièrement 
sur  la  géologie  et  le  préhistorique.  Citons  parmi  ses  principales  publications  : 
Monographie  géologique  du  Mont-Sacré.  Sur  Pantiquité  de  fhomme  dans  la  vallée 
de  rAnio  (Colmar,  1864;  ;  —  Recherches  géologiques  dans  les  environs  de  Rome,  étude 
tur  l^ancienneté  de  Vhomme  dans  le  Lalium,  étude  géologique  et  paléontologique 
du  quaternuire  marin  des  côtes  du  Lalium,  aperçu  de  la  flore  et  de  la  faune  fos- 
siles du  diluvium  des  environs  de  Rome  (Colmar,  1865);  —  Essai  d'une  géologie 
comparée  des  Pyrénées,  du  Plateau  central  et  des  Vosges  (Colmar,  1870),  thèse 
qui  lit  une  grande  impression  par  la  nouveauté  des  vues  exprimées  par 
l'auieur  ;  —  Guide  du  géologue  en  Lorraine  (Nancy,  1885);  —  Les  Vosges,  le  sol 
et  les  habitants  (Paris,  1890).  En  collaboration  avec  le  D'  FaudeMl  publia  un 
juvrage  magistral  sous  le  titre  de  Matériaux  pour  l'étude  préhistorique  de 
l'Alsace  (Colmar,  1877-1888)  qui  renferme  une  foule  de  précieux  documents 
pour  arriver  à  la  solution  du  problème  préhistorique.  M.  Bleicher,  seul  ou 
en  collaboration  avec  ses  élèves,  avait  envoyé  à  la  Société  géologique  de 
France  et  à  l'Académie  des  sciences  de  nombreuses  communications  sur 
les  tt-rrains  carbonifères  et  tertiaires  d'Alsace,  sur  les  terrains  jurassiques 
et  quaternaires  de  Lorraine,  sur  des  recherches  de  laboratoire,  etc.  II  venait 
de  publier,  avec  le  comte  J.  Beaupré,  cet  excellent  Guide  de  Carchèologue 
AOUT  1901.  T.  XCII.  12. 


—  178  — 

dans  fest  de  la  France  (Nancy,  1896),  et  au  moment  où  la  mort  Tenlevait,  il 
travaillait  avec  plusieurs  collaborateurs  à  une  étude  sur  l'action  quater- 
naire autour  des  Vosges  et  la  géographie  ancienne  de  la  région. 

—  Le  littérateur  français,  d'origine  grecque,  M.  Dominique-Alexandre 
Parcdi,  qui  vient  de  mourir,  était  né  le  15  novembre  1840,  à  La  Canée 
(île  de  Candie),  ou  son  père  était  consul  des  Deux-Siciles.  Après  avoir 
passé  son  enfance  à  Smyrne,  il  vint  à  Milan  en  1860,  puis  à  Genève  où 
il  se  maria-  Finalement  il  se  rendit  à  Paris  et  se  fit  naturaliser  Français 
en  1881.  Il  débuia  comme  professeur  de  langue  et  de  littérature  italiennes. 
A  sa  mort  il  était  inspecteur  adjoint  des  bibliothèques  municipales  de 
Paris  et  du  déparlement  de  la  Seine.  Ses  œuvres  poétiques  et  dramatiques 
sont  nombreuses.  Parmi  ces  dernières,  quelques-unes  ont  été  représentées 
avec  un  certain  succès  à  la  Comédie-Française.  Peu  de  temps  après  son 
arrivée  à  Paris,  il  fit  imprimer  deux  volumes  en  vers  :  Passions  et  idées. 
Iscander.  La  Famille  élue.  Amours  naïves.  Mahomet  (Paris,  1865,  in-12),  et 
les  Nouvelles  .Messéniennes,  chants  patriotiques  (Paris,  1867,  in-8).  En  1870  il 
obtint  de  faire  jouer  aux  matinées  littéraires  de  M.  Ballande  un  drame 
en  cinq  actes  et  en  vers,  Ulm  le  parricide,  qui,  fort  apprécié,  fut  publié 
un  peu  plus  tard  (Paris,  1872,  in-12).  En  1876  sa  tragédie  Rome  vaincue 
(Paris,  1876,  in-8)  obtint  de  vifs  applaudissements  au  Théâtre-Français.  En 

1884,  il  faisait  jouer  au  théâtre  de  la  Renaissance  un  drame  en  cinq  actes 
et  en  prose:  L'Inflexible.  Quant  à  ses  autres  ouvrages,  presque  tous  en  vers, 
outre  ceux  mentionnés  plus  haut,  il  faut  citer  encore  :  Séphora,  drame 
biblique  (Paris,  1877,  in-12);  —  Le  Triomphe  de  la  Paix.  Ode-symphonie  (Paris, 
1878,  in-8);  —  Cris  de  la  chair  et  de  l\ime,  poésies  (Paris,  1863,  in-12);  —  Le 
Théâtre  en  France  :  La    Tragédie,    la    Comédie,   le   Drame,   les  Lacunes  (Paris, 

1885,  in-12).  M.  Parodi  a  également  traduit  en  vers  français  la  Revue  de 
Novare  du  chevalier  Nigra. 

—  On  annonce  la  mort  subite  de  M.  Laferrière,  procureur  général  à  la 
Cour  de  cassation,  ancien  gouverneur  général  de  l'Algérie.  Né  à  Angou- 
lême,  le  26  août  1840,  Édouard-Louis-Julien  Laferrière,  après  de  bonnes 
études  de  droit,  se  fit  inscrire  au  barreau  de  Paris.  Ernest  Picard  ne  tarda 
pas  à  faire  de  lui  son  secrétaire.  S'étant  mis  en  évidence  par  son  rôle  dans 
l'opposition,  il  se  vit  condamner,  pour  un  article  paru  dans  le  Rappel  et 
fut  emprisonné  à  Mazas  en  mai  1869.  Sous  la  République,  en  1879,  il  devint 
directeur  des  cultes  au  ministère  de  l'intérieur,  et  presque  aussitôt  après 
il  entrait  au  Conseil  d'État,  dont  il  fut  nommé  vice-presideot  en  1886.  Il 
garda  ces  fonctions  jusqu'au  moment  où  il  fut  choisi  pour  occuper  le  poste 
difficile  de  gouverneur  général  de  l'Algérie,  le  25  juillet  1898.  Lorsqu'il  eut 
été  remplacé  à  Alger  par  M.  Jonnart,  il  fut  appelé  à  la  Cour  de  cassation. 
Fondateur  du  journal  la  Loi,  et  collaborateur  du  Temps,  M.  Laferrière  a 
publié  de  nombreux  ouvrages  de  droit  et  d'histoire  politique,  parmi  les- 
quels nous  citerons  :  Les  Journalistes  devant  le  Conseil  d'Etal  (Paris,  1865, 
in-8); —  La  Cerii^ure  et  le  Régime  conslilutionnel  (Paris,  1869,  in-8);  —  Les 
Constitutions  d'Europe  et  d'Amérique  (Paris,  1869,  in-8);  —  UArlicle  8  de  la 
constitution  (Paris,  1882,  in-8);  —  Traité  de  la  production  administrative  et  des 
recours  au  contentieux  (Paris,  1887,  in-8). 

—  M.  Gabriel  Alix,  doyen  de  la  Faculté  libre  de  droit  de  Paris  et  profes- 
seur à  l'École  libre  des  sciences  politiques,  qui  vient  de  succomber,  à  l'âge 
de  67  ans,  était  né  à  Pont-Saint-Esprit,  le  2  juin  I83'i.  En  1856,  il  se  fit  ins- 
crire comme  avocat  au  barreau  de  Paris  et  ne  tarda  pas  à  se  faire  une  spé- 
cialité des  questions  de  droit  administratif.  Partisan  résolu  de  la  liberté  de 
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l'enseignement  supérieur,  il  la  défendit  en  maintes  circonstances  avec 
ardeur  et  éloquence.  Devenu  professeur  à  l'École  libre  des  sciences  poli- 
tiques et  à  la  Faculté  libre  de  droit,  il  s'attira  par  la  sûreté  do  son  ensei- 
gnement et  par  sou  dévouement  à  ses  élèves,  la  confiance  et  l'affection  de 
ses  auditeurs. 

—  Le  21  juin  est  survenue  à  Madrid  la  mort  très  chrétienne  de  M.  Miguel 
Colmeiro,  q>ii  a  honoré  l'Espagne  par  une  longue  carrière  de  labeurs  scien- 
tiflques.  Don  Miguel  Colmeiro  y  Pbnido  est  né  le  22  octobre  1816  à  San- 
tiago de  Composlelle.  Après  de  brillantes  études  il  fut  reçu  docteur  en 
médecine  en  1843  et  docteur  es  sciences  en  1846.  S'étant  adonné  dès  lors 
spécialement  à  l'étude  de  la  botanique,  il  obtint  une  chaire  d'agriculture  à. 
Barcelone,  puis  à  Séville  et  enfin  A  Madrid  où  il  devint  doyen  de  la  Taculté 
des  sciences  et  directeur  du  Musée  des  sciences  naturelles  et  du  Jardin 
botanique.  Pendant  les  quarante  ans  environ  qu'il  a  passés  dans  cette  der- 
nière ville,  il  a  rendu  son  nom  illustre  dans  le  monde  scientifique,  par  les 
travaux  incessants  auxquels  il  s'est  livré,  par  les  missions  dont  il  a  été 
chargé  et  par  le  grand  nombre  de  livres,  mémoires  et  articles  de  revues 
qu'il  a  publiés.  Parmi  ces  ouvrages,  il  faut  citer  surtout  les  suivants  :  Bos- 
quejo  histôrico  del  Jardin  Botdnico  de  Madrid  ; —  La  Botânicay  los  botànicos  de 
la  pemnsula  kispano-hisitana,  publication  de  premier  ordre  qui  fut  couronnée 
par  la  Bibliothèque  nationale  de  Madrid  ;  —  Curso  de  Botànica  ;  D'iccionario 
de  los  nombres  vitlgares  de  muchas  plantas  ;  —  Catâlogo  métôdico  de  las  plantas 
de  Cataluna  ; —  Apuntes  para  la  flora  de  las  dos  Caslillas  ;  Enumeracion  y  revi- 
$iôn  de  las  plantas  de  la  peninsiila  hispano-lusitana  e  islas  Baléares  ;  Enumera- 
ciôn  de  las  criptôgamas  de  Espana  y  Portugal.  M.  Colmeiro  était  membre  d'un 
grand  nombre  de  sociétés  savantes. 

—  Le  7  juillet  est  mort  à  Barcelone  le  doyen  des  journalistes  espagnols, 
D.  Juan  Mané  y  Flaquer,  rtirecteur  depuis  quarante  ans  du  Diario  de 
Barcelona.  M.  Mané,  l'un  des  écrivains  les  plus  autorisés  de  l'Espagne, 
avait  obstinément  refusé  tous  les  honneurs  et  toutes  les  récompenses  que 
méritaient  cependant  ses  longs  services  à  la  cause  de  la  religion,  de  l'ordre 
social,  et  de  la  dynastie  légitime  en  Espagne.  L'œuvre  de  M.  Mané  est  dis- 
persée dans  la  collection  du  Diario  de  Barcelona,  auquel  il  collabora  pendant 
plus  de  cinquante  ans  ;  on  peut  cependant  citer  de  lui  :  La  Revoluciôn  de 
1868  jttrgada  por  sus  autores  (Barcelona,  1877,  2  vol.  in-8)  ;  —  El  Oasis,  viaje 
al  pais  de  los  fueros,  (Barcelona  1879,  3  vol.  in-folio  avec  illustrations)  ;  — 
une  traduction  espagnole  de  l'ouvrage  de  Charles  Perin  :  Les  Lois  de  la, 
Mociété  chrétienne  (Barcelona,  1880,  2  vol.  in-8)  et  plusieurs  brochures  politi- 
ques, reproduction  de  séries  d'articles  du  Diario  ,  dont  la  plus  récente  est 
El  Regionahsmo  (1900)  avec  prologue  de  D.  Javier  Ugarte,  ministre  de  l'inlé- 
rieur. 

—  On  annonce  encore  la  mort  de  MM.  :  Barbier,  premier  président  hono- 
raire de  la  Cour  de  cassation  ;  —  Simon  Boubhe,  ancien  rédacteur  àlfiGaietie 
de  France,  correspondant  à  Rome  du  Gaulois,  romancier  dont  certaines 
œuvres  ont  fait  quelque  bruit,  particulièrement  un  roman  satirique  dirigé 
contre  Gambetta  et  intitulé  Mongroléon  ;  —  Brainb,  président  de  l'Associa- 
tion de  prévoyance  du  notariat  de  France,  auteur  d'ouvrages  sur  le  cadastre 
et  l'impôt  foncier,  estimés  des  spécialistes  ;  —  Claudin  Charavay,  l'éditeur 
bien  connu,  frère  de  M.  Noël  Charavay,  l'expert  en  autographes  ;  —  M°« 
CopiN-.\LBANGELLi,  la  femme  del'éloquent  conférencier,  née  Laage,  laquelle, 
sous  le  pseudonyme  de  Simonne  Arnaud,  avait  publié  des  œuvres  remar- 
quables, entre  autres  une  comédie  qui  fut  jouée  avec  succès  à  la  Comédie- 
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Française,  et  un  drame  lyrique,  la  Fille  de  Jahel,  qui  fut  représentée  à 
Lyon  ;  —  le  docteur  Armand  Dblpbuch,  médecin  des  hôpitaux  de  Paris, 
mort  prématurément  à  l'Age  de  45  ans,  lequel  a  publié  diverses  études  cli- 
niques et  historiques;—  Guillaume  Depping,  journaliste,  conservateur 
honoraire  à  la  Bibliothèque  Sainte-Geneviève  ;  —  Achille  Dbum,  qui  présida, 
l'année  passée,  un  congrès  des  associations  pédagogiques  de  France  ;  —  le 
baron  Duchbsnb  de  Gillbvoisin,  duc  db  Conbgliano,  ancien  chambellan 
de  l'empereur  Napoléon  111,  ancien  député  du  Doubs  et  petil-flls  par  sa 
mère  du  maréchal  Moncey,  mort  à  Paris  à  76  ans,  lequel  laisse  un  ouvrage 
intitulé  :  La  Maison  de  V Empereur  ; ,—  Jules  Ebnbr,  ancieu  secrétaire 
d'Alphonse  Daudet  et  secrétaire  de  la  rédaction  du  Journal  officiel  ;  — 
Évarisle  Manoin,  ancien  directeur  du  Phare  de  la  Loire  de  Nantes,  lequel 
a  joué  autrefois  un  rôle  assez  important  dans  la  presse  radicale  et  anti- 
catholique de  province  ;  —  Félix  Pla.tian,  maire  de  Longuenes-^e,  président 
de  la  Société  d'agriculture  du  Pas-de-Calais  ;  —  Georges  Salles,  archiviste- 
paléographe  qui,  depuis  sa  sortie  de  l'École  des  chartes,  était  attaché  au 
Compte  rendu  des  travaux  de  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques 
et  qui  avait  publié  lui-même  de  remarquables  travaux  ;  —  G.  Gardin  db 
ViLLiBRS,  ancien  président  de  la  Société  des  antiquaires  de  Normandie, 
président  du  conseil  d'arrondissement  de  Bayeux  ;  —  le  baron  Oscar  db 
Watteville,  directeur  honoraire  au  ministère  de  l'instruction  publique, 
ancien  directeur  du  service  des  établissements  d'assistance  publique  en 
France,  très  compétent  dans  les  questions  d'assistance  publique,  sur  les- 
quelles il  laisse  des  travaux  qui  font  autorité. 

—  A  l'étranger,  on  annonce  la  mort  de  MM.  :  Clément  Albert,  professeur 
au  lycée  et  lecteur  de  langue  française  à  l'École  technique  sufiérieure,  mort 
à  Gralz  le  19  juin,  à  39  ans  ;  —  D'  Bencke,  directeur  de  gymnase,  mort  le 
25  juin  à  Hamm,  en  Westphalie  ;  —  Jan  Ton  Brins,  savant  hollandais,  pro- 
fesseur à  la  Faculté  de  Leyde,  auteur  de  divers  ouvrages  sur  le  mouvement 
littéraire  en  France  ;  —  Joseph  Ciaccio,  professeur  d'anatomie  comparée, 
mort  le  IS  juin,  à  Bologne  ;  —  Axel  Erikson,  explorateur  de  l'Afrique,  de 
nationalité  suédoise,  mort  le  31  mai,  dans  l'intérieur  du  continent  africain; 

—  John  FiSQUB,  bibliothécaire  de  l'Université  d'Harvard,  l'un  des  partisans 
de  l'évolutionnisme;  —  D'  Théodore  Kock,  philologue  et  direcieur  de 
gymnase,  mort  récemment  à  Weimar,  à  81  ans;  —  D'  Erost  Lamp,  de  Kiel, 
professeur  de  mathématiques  à  l'Institut  géodesique  de  Potsdam,  mort  à 
51  ans,  le  21  juin,  à  Runada,  au  cours  d'une  expédition  envoyée  en  1900  pour 
délimiter  la  frontière  entre  l'État  du  Congo  et  la  colonie  allemande  de. 
l'Afrique  orientale;  —  S.  W.  Maximov,  bien  connu  pour  ses  travaux  géo- 
graphiques et  ethnographiques,  mort  récemment  à  Saint-Pétersbourg;  — 
Joseph  Mbrtbns,  compositeur  belge  de  réputation,  mort  à  Bruxelles;  — 
Charles  Nordhoff,  publiciste  américain  fort  connu  ;  —  Condiano  Popbsco, 
député  et  poète  roumain  ;  —  Don  Francesco  Luis  de  Rbtes,  le  doyen  des 
dramaturges  espagnols,  mort  à  l'âge  de  'jO  ans;  —  le  D'  Roussel,  bien 
connu  par  ses  recherches  scient iflques,  mort  récemment  à  Genève,  à64ans; 

—  D'  Joseph  SiKLOsr  db  Pernbss,  professeur  d'ophthalmologie,  morl  le 
1er  juin,  à  Budapesth,  à  63  ans  ;  —  D' Oscar  Tbuber,  mort  à  l'âge  de  50  ans, 
très  connu  en  Autriche  comme  éditeur  de  la  Wiener  Zeiiung  et  <le  la  Wiener 
Abendposi,  et  comme  auteur  d'ouvrages,  tels  que  :  Oeschichte  der  Prager 
Thealers  el  Geschichte  der  Wiener  Dwgihealers;  —  Charles  Thibhry-MibO« 
l'un  des  fondateurs  du  Jardin  zoologique  de  Mulhouse,  lequel  s'était  fixé  & 
Paris  après  la  guerre  de  1870,  mort  à  Mulhouse  à  70  ans  ;  —  Edouard  TOR* 
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DBus,  médecin  belge,  agrégé  do  l'Unlversilé  de  Bruxelles,  lequel  laisse  un 
ceriain  nombre  d'ouvrages  de  valeur  dont  plusieurs  concemcutlcs  maladies 
des  enfants  ;  —  D'  N.  M.  Wbrsilow,  professeur  de  pathologie  du  système 
nerveux,  mort  le  6  juiu,  à  Moscou,  à  3i  ans. 
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:;  juillet,  M.  Barbier  de  Mejuard  communique  un  mémoire  de  M.  A.  R.  Basset, 
sur  les  mines  de  la  capitale  des  Berbères,  Morat.  M.  JouUin  lit  un  mémoire 
sur  Vieille-Toulouse,  ancienne  station  gauloise,  dont  il  a  relevé  les  forti- 
fications et  qu'il  considère  comme  l'origine  do  Toulouse.  M.  A.  Thomas 
établit  dans  un  mémoire  que  le  mois  désigné  au  moyen  âge  sous  le  nom  de 
«  delair  »  ou  «  deloir  »,  vient  du  mol  «  delerus  »  variante  de  «  delirus.  » 
Ce  mois  était  le  mois  de  décembre  et  avait  pris  son  nom  des  «  saturnales  » 
que  continuait  la  fête  «  des  fous  »  et  qui  avaient  lieu  à  la  fin  de  décembre. 

—  Le  12  juillet,  M.  S.  Reinach  lit  un  mémoire  sur  l'ancien  temple  d'Egine, 
autrefois  dédié,  ainsi  que  le  démontre  une  inscription  du  vr  siècle  av.  J.-C, 
à  une  déesse  locale  nommée  Aphaïa.  Ce  temple,  avant  les  guerres  médiques, 
contenait  une  statue  décorée  d'or  et  d'ivoire.  —  M.  Clermonl-Ganneau 
présente  une  aquarelle  représentant  Orphée  charmant  les  animaux  sauvages. 
M.  Breal  parle  de  l'étymologie  du  nom  de  la  déesse  Juluma.  —  Le  19  juillet, 
M.  Babelon  présente  un  rapport  au  nom  de  la  commission  Piot  et  propose 
d'accorder  2000 francs  â  M.  A.  Degrand  pour  l'acquisition  d'objets  découverts 
dans  des  fouilles  organisées  par  lui,  et  pour  la  continuation  de  ces  fouilles. 

—  M.  Michel  Bréal  lit  Un  mémoire  sur  les  différents  sens  du  mol  allemand 
mund  et  les  origines  du  latin  vidua,  et  celles  du  grec  apcO(Aoî.  —  M.  Clermonl- 
Ganneau  interprète  la  mosaïque  Madaba  et  en  déduit  la  géographie  de  la 
Terre  promise.  —  M.  d'Arbois  de  Jubainville  parle  de  l'usage  ancien  en 
Europe  de  donner  pour  successeurs  aux  rois,  non  leur  fils,  mais  le  parent 
le  plus  âgé  de  la  famille  royale.  —  Le  26  juillet,  M.  Wallon,  secrétaire  per- 
pétuel, informe  l'Académie  de  la  réunion  à  Rome  d'un  congrès  interna- 
tional des  sciences  historiques,  au  mois  d'avril  1902.  M.  Babelon  présente, 
au  nom  de  la  commission  Piot,  un  rapport  proposant  une  allocation  de 
1000  francs,  au  P.  Lagrange,  pour  la  confection  d'ua  estampage  colorié  de 
la  mosaïque  géographique  de  Madaba,  sur  laquelle  M.  Clermonl-Ganneau 
a  précédemment  donné  des  explications.  —  M.  S.  Reinach  lit  un  mémoire 
sur  «  Philopalris  »  dialogue  correspondant,  suivant  l'opinion  de  Max,  aux 
dernières  années  du  règne  de  Nicéphore  Phocas.  Puis  s'engage  une  discus- 
sion, à  laquelle  prennent  part  MM.  l'abbé  Duchesne,  Boissier  et  Croizet, 
sur  le  mémoire  relatif  au  Philopatris. 

Lectures  faites  a  l'Académib  des  sciences  morales  bt  politiques. 

—  Le  12  juillet,  M.  Xénopol  communique  un  mémoire  sur  la«  Psychologie  de 
l'histoire  »  ;  celte  lecture  est  suivie  des  observations  présentées  par 
M.  Tarde.  —  Le  20  juillet,  M.  Dehaye  lit  une  étude  sur  le  général  Desaix. 

Paris.  —  De  M.  Jules  Verne,  l'infatigable  conteur  —  selon  le  cliché  con- 
sacré, —  nous  avons  à  signaler  le  nouveau  volume  :  Le  Village  aérien  (Paris» 
Hetzel,  in-t6  de  345  p.,  illustré  par  G.  Roux.  —  Prix  :  3  fr.).  Les  scènes  se 
passent  dans  le  centre  de  l'Afrique.  Nous  parlerons  de  ce  roman  en  décembre 
prochain,  quand,  avec  les  Histoires  de  Jean-Marie  Cabidoulin,  du  même  écri- 
vain, dont  la  publication  a  commencé  dernièrement  dans  le  Magasin  illustré 
d'éducation  et  de  récréation,  il  paraîtra  en  grand  format  et  illustré  avec  le 
goût  que  l'on  sait. 

Alsacb.   —    M.    F.-G.  Dubail-Roy   nous   envoie  un  intéressant   tirage 
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à  part  du  Bulletin  de  la  Société  belfortaine  d'émulation  concernaut  la  Ville  de 
Belfort  et  ses  environs  pendant  la  guei-re  de  Trente  ans  et  la  «  Gazette  de  France  » 
(Belfort,  imp.  Devillers,  ia-8  de  25  p.).  La  Gazette  de  France  «  fournil  de  pré- 
cieux renseignements  sur  les  événements  notables  qui  se  sont  passés  dans 
11  région  pendant  la  guerre' de  Trente  ans.  »  On  trouvera  là,  notamment, 
la  relation  de  la  prise,  par  le  comte  de  la  Suze,  du  château  de  Roppe 
en  lC3o,  puis  de  Belfort  Tannée  suivante.  II  y  est  aussi  question  de  diverses 
opérations  militaires  dirigées  en  1637  dans  le  comté  de  Montbéliard,  contre 
le  marquis  de  Saint-Martin,  gouverneur  espagnol  de  la  Franche-Comté. 
Quelques  notes  éclaircissent  le  texte. 

Anjou.  —  Dans  une  série  d'articles  consacrés  à  l'abbé  Dernier,  vicaire 
général  d'Angers,  publiés  par  la  Revue  d'Anjou,  M.  Pabbélloutinavait  poussé 
trop  loin  le  désir  de  justifier  son  héros  :  de  là  des  insinuations  injustes  et 
malveillantes  sur  Dom  Guéranger  et  quelques-uns  des  hommes  qui  ont  le 
plus  vaillamment  combattu  le  gallicanisme,  et  aussi  des  jugements  erronés 
sur  les  faits  et  les  idées  qui  ont  trait  aux  polémiques  soulevées  vers  le 
milieu  du  siècle.  Dom  Chamard  n'a  pas  voulu  laisser  ces  ariicles  sans 
réponse.  Il  se  borne  à  justifier  l'illustre  abbé  de  Solesmes,  dans  une  bro- 
chure, qui  sera  lue  avec  proQt,  intitulée  :  Dom  Guéranger  et  l'abbé  Dernier 
l  Angers,  Germain,  in-8  de  63  p.). 

—  La  Revue  de  rAnjou  (juin)  contient  notamment  une  biographie  de 
Mgr  X.  Barbier  de  Montault,  le  savant  archéologue,  fondateur  du  Musée 
diocésain  d'Angers  (1830-1901),  par  M.  Joseph  Denais  et  une  étude  sur  le 
Rétablissement  du  culte  après  la  Terreur  {t793-1803),  par  M.  Quéruau-Lamerie. 

—  M.  l'abbé  F.  Uzureau  vient,  de  son  côté,  dans  l'Anjou  historique,  de 
publier  106  pages  sur  les  Premières  Applications  du  concordat  dans  le  diocèse 
d'Angers  (1801-1803).  —  Le  même  auteur  réimprime  le  Voyage  de  Henri  IV  à 
Angers  en  ^598,  par  Jacques  Rangeard,  d'après  les  Affiches  d'Angers  de  1786 
(Angers,  Siraudeau,  in-8  de  21  p.).  —  De  M.  l'abbé  Uzereau,  encore,  une 
collection  de  notes  pour  servir  à  l'histoire  de  l'enseignement,  les  Exercices 
publics  et  les  distributions  de  prix  à  la  fin  du  xviii"  siècle,  relevées  par  lui,  sur 
la  même  gazette  provinciale,  fundée  en  1773,  et  devenue  depuis  le  Journal  de 
Maine-et-Loire;  il  s'agit  du  collège  de  l'Oratoire  à  Angers,  de  ceux  de  la 
Flèche  (alors  angevine),  Beaupréau,  Châleau-Goniier  (aujourd'hui  dans  la 
Mayenne),  de  Saumur  et  de  Beaufort  (Angers,  Siraudeau,  in-8  de  kl  p.). 

—  Le  R.  P.  Ubald  d'Alençon  vient  d'ajouter  aux  Comptes  et  Mémoriaux  du 
roi  René,  publiés  naguère  par  M.  Lecoy  de  la  Marche,  un  intéressant  cha- 
pitre, dont  les  éléments  sont  empruntes  à  un  manuscrit  du  xv«  siècle  de 
la  Bibliothèque  d'Angers  :  Les  Comptes  de  ménage  de  Jeanne  de  Laval  (  1455  1459), 
deuxième  femme  du  dernier  duc  d'Anjou  (Angers,  Siraudeau,  in-H  de  31  p.). 
A  la  page  10,  une  faute  d'impression  ou  de  copie  :  le  peintre  dont  il  s'agit 
ne  s'appelle  pas  «  Goppicii  »,  mais  Jean  Coppin,  ou  Goppiii  Delf,  cité 
encore  à  la  page  12.  On  y  peut  glaner  de  curieux  renseignements  sur  les 
arts,  les  lettres,  et  surtout  les  mœurs  et  l'histoire  provinciale. 

—  M.  le  chanoine  Ch.  Urseau  a  envoyé  au  Bulletin  des  sciences  économiques 
et  sociales  du  Comité  des  travaux  historiques  et  scientifiques,  année  l'JOl)  (tirage 
à  part,  Paris,  Imp.  nationale,  in-8  de  8  p.)  ce  que  dit  de  la  Banque  de  Lawet 
de  son  efTondrement,  en  un  tableau  sans  prétention  des  désastres  accu- 
mulés autour  de  lui,  le  chroniqueur  angevin  Mené  Lehoreau  du  Fresne, 
dont  le  manuscrit  en  3  volumes  (1G9J-172A)  appartient  à  l'évfiché  d'Angora. 

—  Le  livre  ou  plutôt  la  ihè.se  de  M.  Maurice  Deubul,  avocat,  sut  Guillaume 
Poyet,  avocat  et  chancelier  (Paris,  Berger-Levrault,  iu-8  de  Hrf  p.)  n'est  point 
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uue  œuvre  historique  sur  le  célèbre  ministre  de  François  I*',  tour  à  tour 
puissant,  riche,  honoré,  puis  disyrAcié,  ruiné,  conspue  par  ses  contemporains. 
L'auteur  examine  juriiliquoment  le  rôle  de  Guillaume  Poyet  :  il  en  arrive  à 
cette  conclusion  que  le  personnage  est  complexe,  que  plusieurs  des  accu- 
sations portées  contre  lui  sont  sans  fondement  ;  que,  d'une  p.irt,  il  montra 
un  grand  dévouement  à  la  chose  publique,  une  haute  intelligence,  une 
activité  merveilleuse  ;  mais  que,  d'autre  part,  il  abusa  de  sa  puissance 
pour  s'enrichir  malhonnêiement  et  pour  servir  ses  rancunes  personnelles; 
M.  Deubel  ajoute  que  maintenant  on  ne  voit  plus  aujourd'hui,  dans  l'État 
et  les  fonctions  publiques,  ces  malversations  si  communes. ..  au  xvi*  siècle. 
Cette  thèse  a  mérité  d'être  admise  à  l'impression  dans  la  Bibliothèque  de 
la  Conférence  liogéville.  Mais  il  y  aurait  quelques  traces  d'inexpérience  à 
y  relever,  entre  autres  l'indication  des  «  ouvrages  utilisés  »,  qui  est 
véritablement  insuffisante. 

—  Le  comte  Raoul  du  Reau  nous  amène  à  une  période  beaucoup  plus 
rocente,  dans  sa  conférence  à  l'Université  catholique,  sur  l'Anjou  et  la 
Défense  du  Saint-Siège  en  1860  (Angers,  Siraudeau,  in-8  de  33  p.).  Parmi 
les  défenseurs  de  la  Papauté,  en  ses  épreuves,  il  suffirait  de  citer  les  noms 
du  général  de  la  Moricière  (Angevin  par  sa  femme),  et  du  comte  de  Quatre- 
barbes,  gouverneur  d'Ancône  ;  il  faudrait  en  nommer  cinquante  autres 
dans  tous  les  rangs,  depuis  le  fils  du  paysan  jusqu'à  la  presque  unanimité 
des  châtelains  angevins. 

Artois.  —  M.  L.  Rambure  a  extrait  de  la  Semaine  religieuse  d^Arras  un 
petit  travail  composé  d'après  les  notes  de  M.  de  Puiseux  et  intitulé  :  La 
Croix  de  Bichardot  {1572)  (Arras,  impr.  de  la  Société  du  Pas-de-Calais,  ia-32 
de  8  p.).  L'auteur  résume  l'histoire  de  cette  croix  érigée  en  1752  par 
Richardot,  évèque  d'Arras,  en  réparation  des  sacrilèges  commis  tour  à 
tour  par  les  armées  flamandes  et  espagnoles,  dans  le  cimetière  Saint- 
Nicaise.  Cette  notice  a  été  inspirée  par  une  trouvaille  faite  par  M.  de 
i'uiseux  eu  1898,  laquelle  trouvaille  consistait  en  uu  fragment  supérieur 
de  la  croix  en  question  qui,  ayant  subi  le  sort  de  tant  d'autres  monu- 
ments religieux  pendant  la  Révolution,  servait  en  dernier  lieu  de  borne 
à  des  bâtiments  situés  rue  des  Lions,  à  Arras. 

Auvergne.  —  Sous  ce  titre  :  Dans  les  montagnes  d^Aiivergne  de  4260  à  1525. 
Eustache  de  Beaumarchais,  seigneur  de  Calvinet,  et  sa  famille  (Aurillac,  impr. 
Bancharel,  gr.  in-8  de  219  p.),  M.  Marcellin  Boudet  retrace  la  longue  exis- 
tence d'un  cadet  de  Gascogne  qui  fut,  tout  à  la  fois,  vaillant  capitaine, 
excellent  administrateur,  législateur  éminent.  Envoyé  dans  les  montagnes 
de  la  Haute-Auvergne,  par  Alphonse  de  Poitiers,  frère  de  saint  Louis,  pour 
préserver  ses  domaines  des  bandits  qui  les  ravageaient,  il  eut  la  bonne 
fortune,  en  défendant  la  possession  du  prince,  de  protéger  les  biens 
immenses  d'une  jeune  veuve,  Marine  (diminutif  de  Marie),  fille  du  seigneur 
de  Calvinet  et  de  Philippie  de  Salers.  Eustache  de  Beaumarchais  l'épousa  ; 
et  lui,  qui  n'était  pas  même  chevalier,  devint  du  coup  un  des  puissants 
ieigiieurs  de  cette  province.  Sa  fortune  ne  devait  pas  se  borner  là.  Bailli 
de  la  Haute-Auvergne,  il  eut  bien  vite  mis  à  la  raison  les  bannis  et  les 
faidits  :  on  appelait  ainsi  les  Albigeois  et  les  pilliirds  qui  désolaient  la 
région.  Eustache  de  Beaumarchais  devint  successivement  sénéchal  du 
Poitou  (1-265)  ;  sénéchal  du  Toulousain  et  de  l'Albigeois,  en  1272.  Il  conquiert 
les  États  du  comte  de  Foix,  qui  avait  eu  l'imprudence  de  l'attaquer.  Il  fait 
ensuite  l'expédition  de  Navarre.  Ses  exploits  deviennent  légendaires.  Le 
troubadour  Guillaume  Anelier  les  célèbre  en  beaux  vers.  Il  s'empare  de 
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Pampelune  en  1276;  en  1285,  Philippe  le  Hardi  le  nomme  gouverneur  de 
Girone.  L'ouvrage  de  M.  Boudet,  savamment  documenté,  relève  beaucoup 
d'erreurs  dans  plusieurs  livres  consacrés  à  Eustache  de  Beaumarchais. 
Œuvre  d'érudition  consciencieuse. 

Brbssb.  —  Ce  titre  :  En  Dreste.  Magiciens,  moines  et  fantômes  (Bourg,  impr. 
du  Courrier  de  T/lm,  in-l6  de  105  p.)  éveille  tout  de  suite  l'idée  du  folk-lore. 
Des  traditions  populaires,  des  descriptions  de  vieilles  coutumes,  il  y  en  a, 
bien  entendu;  notons  en  outre  un  conte  qui  aurait  pu  figurer  dans  la 
Bibliothèque  bleue  de  Troyes,  intitulé  :  Jean  de  Paris,  et  quelques  chansons 
en  paiois  bressan.  Mais  l'auteur,  M.  J.-B.  Marguin,  a  noyé  ses  «  histoires  » 
dans  un  verbiage  étrange.  Il  fait  parler  trois  anciens  «  sans-culottes  >  et 
une  ci-devant  «  Déesse  Raison  »  qui,  à  la  veillée,  ressassent  les  pires  lieux 
communs  contre  la  monarchie  et  surtout  contre  le  clergé. 

Champagne.  —  Si  les  sujets  traités  dans  le  soixante-quatrième  tome  de 
la  collection  des  Mémoires  de  la  Société  académique  d''agriculture,  des  sciences, 
arts  et  belles-lettres  du  département  de  VAube  (Troyes,  impr.  Paul  Nouel,  in-8 
de  476  p.  avec  3  pi.)  ue  sont  pas  très  nombreux,  ils  se  recommandent  du 
moins  par  l'intérêt  et  l'importance  historique.  Citons  :  Histoire  corporative 
des  artisans  du  livre  à  Troyes,  par  M.  Louis  Morin.  Ce  travail,  dont  nous 
avons  déjà  signalé  la  première  paflie  {Polybiblion,  t.  LXXXVIII,  p.  472),  se 
termine  par  une  bonne  table  analytique  ;  —  Mathaux,  histoire  et  statistique, 
avec  pièces  justificatives  inédites,  par  M.  Louis  Leclert.  Monographie  d'une 
commune  du  canton  de  Brienne-le-Chûteau  que  l'auteur  a  utilement  com- 
plétée par  une  table  des  noms  de  personnes  et  des  noms  de  lieux  ;  —  La 
Sculpture  iroyenne  au  xvi»  siècle,  d'après  une  récente  publication,  par 
M.  A.  Babeau  ;  —  Un  Épisode  de  la  vie  du  prince  François- Xavier  de  Saxe, 
comte  de  Lut,ace.  Sa  candidature  au  trône  de  Pologne,  par  M.  J.-J.  Veruier. 

Franchb-Comté,  —  Nous  avons  eu  déjà  l'occasion  d'entretenir  nos 
lecteurs  de  la  Géographie  pittoresque  et  monumentale  de  la  France,  de  M.  Ch. 
Brossard.  Aujourd'hui  nous  leur  présenterons  le  fascicule  onzième  de  cette 
publication,  qui  comprend  les  trois  déparlements  de  la  Ilaule-Saône,  du 
Doubs  et  du  Jura,  c'est-à-dire  le  territoire  correspondant  à  l'ancienne  pro- 
vince de  Franche-Comté  (Paris,  Flammarion,  gr.  in-8  paginé  257  à  352  du 
tome  III  de  l'ensemble.  Prix  :  4  fr.).  Participant  à  la  fois  de  l'album  et  du 
livre  scientifique,  cette  Géographie  est  la  plus  luxueuse  entreprise  du 
genre  que  nous  connaissions;  elle  laisse  bien  loin  derrière  elles  les  simi- 
laires antérieurs  lancés  dans  la  circulation  par  A.  Hugo,  Malte- Brun,  etc. 
Nous  avons  cependant  à  relever  quelques  erreurs  historiques  (ju'il  sera  très 
facile  de  rectifier  dans  la  plus  prochaine  édition.  Page  292,  nous  lisons  que 
«  la  paix  d'Arras  en  1482  enleva  à  Louis  XI  celle  province.  »  Or,  Louis  XI 
resta  en  possession  de  la  Franche-Comté  depuis  la  disparition  de  Charles 
le  Téméraire  jusqu'à  sa  mort,  et  ce  ne  fut  que  sous  le  règne  de  son  succes- 
seur Charles  VIII  qu'elle  fut  rendue  à  l'empereur  Maximilien  (iraité  de 
Senlis,  1493).  C'est  d'ailleurs  ce  que  l'auteur  dit  lui-même  (p.  260  et  324). 
Page  317,  nous  voyons  que  la  statue  de  Nicolas  Perrenot  de  Granvelle  se 
dresse  dans  la  cour  du  palais  qu'il  se  fit  construire  à  Besançon;  11  y  a  là 
confusion  :  cette  statue  est  celle  du  fils  de  Nicolas,  le  célèbre  cardinal  de 
Granvelle.  Même  page,  rectifier  le  nom  de  Chassignot  en  celui  de  Chassignet: 
simple  faute  typographique.  Les  renseignements  de  toute  sorte  donnes  par 
l'auteur  eussent  été  utilement  complétés  par  une  liste  des  personnages  lei 
plus  célèbres  de  chaque  département;  espérons  que  cette  lacune  sera  com- 
blée dans  une  édition  nouvelle  qui  ne  saurait  manquer.  On  peut  regretter 
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que  pour  plus  de  clarté,  les  cartes  dôpartemcntalos  n'aient  pas  6lc  mises  en 
couleurs;  mais  l'illastralion,  d'une  parfaite  exactitude,  est  fort  bien  choisie 
et  très  artistique;  les  vues  en  couleurs,  notamment,  sont  admirables  :  ce 
sont  de  véritables  petits  tableaux. 

—  Le  Figaro  illustré  de  juillet  dernier  (Paris,  Manzi,  Joyant  et  C'»,24,  boul. 
des  Capucines.—  Prix  :  3  fr.)  est  entièrement  consacré  à  J.-L.  Gérome,  peintre 
de  l'Orient.  Soit  comme  peintre,  soit  comme  sculpteur,  Gérome  se  place  au 
premier  rang  parmi  les  artistes  contemporains.  Nul  n'ignore  que  c'est 
à  son  ciseau  qu'est  due  la  superbe  statue  équestre  du  duc  d'Aumale 
à  Chantilly.  Mais,  le  titre  de  l'étude  en  question  l'indique  assez,  nous 
n'apercevons  là  qu'une  des  faces  du  grand  artiste,  et  la  manière  dont  elle 
nous  est  présentée  par  un  auteur  resté  malheureusement  anonyme  nous 
fait  désirer  vivement  qu'une  suite  soit  donnée  à  ce  brillant  travail.  Com- 
ment Jean-Léon  Gérome,  né  à  Vesoul  en  1824,  est-il  devenu  le  grand 
peintre  orientaliste  que  chacun  connaît  et  admire?  Voilà  tout  d'abord  ce 
que  l'on  apprendra,  avec  des  détails  charmants  et  une  parfaite  précision 
de  détails  en  lisant  ce  numéro  du  Figaro  illusiré.  L'auteur  nous  fait  ensuite 
pénétrer  dans  l'intimité  de  son  sympathique  personnage  duquel  il  esquisse 
à  la  fois  la  physionomie  originale,  le  caractère  et  la  méthode  de  travail. 
Puis  il  fait  défller  sous  nos  yeux  éblouis  un  choix  des  œuvres  inspirées  à 
Gérome  par  l'Orient,  cet  Orient  si  mystérieux  naguère  encore  et  qui 
tend  de  plus  en  plus  à  s'européaniser.  L'écrivain  de  talent  qui  a  rédigé 
cette  intéressante  notice  a  su  lui  donner  une  vie  intense  dont  nous  ne 
saurions  trop  le  féliciter.  La  couverture  reproduit,  en  couleurs,  le  Marchand 
de  tapis,  l'un  des  beaux  tableaux  du  peintre;  également  en  couleurs,  l'on 
peut  admirer,  hors  texte,  dans  le  corps  du  fascicule  :  Une  Rue  au  Caire 
et  le  Conducteur  de  chameaux.  Tout  le  reste,  grandes  ou  moyennes  repro- 
ductions en  phototypie,  contribue  à  donner  une  idée  aussi  parfaite  que 
possible  de  l'œuvre  orientaliste  du  maître. 

—  Avoir  réuni  en  un  volume  sinon  l'œuvre  totale,  du  moins  un  choix  de 
Poésies  (ébauches  et  fragments)  (1820-1863)  de  feu  Alexandre  de  Saint-Juan 
(Besançon,  imp.  Paul  Jacquin,  petit  in-16  de  284  p.)  est  une  idée  excellente. 
Il  est  fâcheux  toutefois  de  ne  pas  avoir  mis  ce  livre  dans  le  commerce,  car 
il  y  a  là  des  pièces  charmantes,  dégageant  souvent  un  parfum  de  terroir 
très  prononce.  Tant  d'indigents  et  d'indigestes  rimailleurs  nous  accablent 
aujourd'hui  de  leurs  pauvretés  et  banalités  versifiées  que  les  amateurs- 
comtois,  pour  ne  parler  que  de  ceux-ci,  eussent  été  heureux  de  placer  dans 
leurs  bibliothèques  ce  joli  recueil  imprimé  avec  goiit.  Pour  retrouver  une 
partie  de  ces  poésies,  il  faut  consulter  certaines  feuilles  ou  revues  comtoi- 
ses aujourd'hui  disparues  et  aussi  les  Mémoires  de  l'Académie  de  Besançon, 
compagnie  dont  A.  de  Saint-Juan  fut  membre  pendant  une  dizaine  d'années. 
Nous  exprimerons  encore  un  regret  :  c'est  qu'une  notice  biographique  du 
poète,  ornée  d'un  portrait,  n'ait  pas  complété  ce  volume,  que  nous  n'en 
accueillons  pas  moins,  tel  quel,  avec  un  vif  plaisir. 

—  Il  y  avait  quelque  temps  déjà  que  M.  Emile  Longin  nous  avait  donné 
signe  de  vie.  Aussi  avons-nous  savouré  sa  dernière  brochure  :  Protestation 
de  Claude-Etienne  Digeot  contre  la  conquête  de  la  Franche-Comté  (Dole,  Chaligne, 
in-8  de  51  p.  Extrait  des  Mémoires  delà  Société  d'émulation  du  Doubs).  Bigeot, 
lieutenant  du  baillage  d'Aval,  au  moment  de  la  deuxième  conquête  de  la 
Franche-Comté  (1G74),  avait  quitté  cette  province  et  s'était  réfugié  à  .Madrid. 
Il  avait  alors  soixante-dix  ans.  Sans  grandes  ressources,  il  adressa,  en  1676, 
au  jeune  roi   d'Espagne,    Charles   II,  un  mémoire  en  langue  espagnole 
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intitulé  :  La  Inocencia  y  fîdelidad  del  Franco-Condado  de  Dorgona  à  los  pies 
de  Su  Magesiad,  dont  copie  a  été  adressée  à  M.  Longin  par  uu  écrivain  de 
la  Péninsule,  M.  Antonio  Rodriguez  Villa.  Après  un  court  exposé  de 
l'état  des  esprits  en  Franche-Comté,  au  moment  de  la  conquête  de  16"4, 
M.  Longin  nous  présente  Claude-Etienne  Bigeot,  et,  tantôt  analysant,  tantôt 
traduisant  la  brochure  du  réfugié,  il  nous  montre  que  ce  mémoire,  très 
intéressant  par  les  détails  historiques  qu'il  contient,  se  termine  en  somme 
<  par  une  humble  requête  »  tendant  à  obtenir  un  secours.  Le  Roi  le  nomma, 
ce  qui  ne  lui  coûtait  guère,  conseiller  au  Parlement  de  Dole,  illusoire 
dignité  puisque  la  province  ne  devait  jamais  faire  retour  à  la  monarchie 
espagnole.  Le  travail  de  M.  É.  Longin  est  enrichi  de  copieuses  notes  qui 
en  augmentent  singulièreflient  la  valeur. 

—  Les  Fêles  du  cinquantenaij-e  du  collège  S lint- François  Xavier  de  Besançon, 
1850-4900,  ont  donné  lieu  à  une  brochure  qui  fera  date  (Besançon,  impr. 
Paul  Jacquin,  in-S  de  71  p.).  L'esprit  du  meilleur  aloi  déborde  de  ces  pages 
réconfortantes.  Nous  ne  saurions  rappeler  tout  ce  qui  a  été  dit  et  bien  dit 
en  la  circonstance.  Nous  noterons  cependant  une  allocution  et  un  toast  de 
M.  l'abbé  Louvot,  président  de  l'Association  des  anciens  élèves  du  collège, 
puis  un  autre  toast,  des  plus  humoristiques,  porté  par  notre  collaborateur 
M.  le  docteur  Meynier,  dans  lequel  sont  esquissées  diverses  Qgures  d'anciens 
professeurs.  Il  convient  de  noter  également  un  toast  en  vers  de  M.  l'abbé 
Joseph  Moniiier,  une  perle  de  bonne  humeur.  M.  Paul  Guichard,  M.  l'abbé 
Monnier,  M.  Tabbé  Druot,  M.  le  chanoine  Suchet  et  M.  Ch.  Thuriet  ont, 
tour  à  tour,  charmé  leurs  auditeurs,  en  lisant  des  poésies  d'un  réel  mérite, 
dont  la  plus  saillante,  en  raison  de  son  extrême  gaieté,  est  assurément 
celle  de  .M.  Thuriet  :  Arrestation  d'un  voyageur  aux  portes  de  Besançon.  Ces 
trois  pages,  versifiées  à  merveille,  sont  un  vrai  petit  chef-d'œuvre.  On  n'a 
pas  dû  s'ennuyer  dans  cette  fraternelle  et  chrétienne  réunion. 

—  M.  Henry  Gauthier-Villarsa  publié,  dans  la  Revue  hebdomadaire, (no  du 
6  juillet  dernier),  une  fort  attachante  étude  sur  Toussaint  Louverture  au  fort 
de  Joux,  d'après  des  documents  inédits.  L'auteur  a  pris  en  mains  la  cause  de 
Toussaint,  qu'il  nous  présente  comme  un  martyr  de  la  liberté.  Ne  fut-il 
pas  aussi  un  rebelle  et  sa  révolte  n'a-t-elle  pas,  en  somme,  coûté  à  la  France 
l'une  de  ses  plus  belles  colonies?  L'histoire  de  sa  captivité  au  fort  de  Joui, 
situé  aux  conflns  de  la  Franche-Comté,  vers  la  frontière  helvétique,  sous 
un  climat  rigoureux,  a  conquis  à  ce  prisonnier  des  sympathies  qui  nous 
paraissent  exagérées,  au  moins  de  la  part  des  Français.  Il  suffira,  d'ailleurs, 
de  méditer  le  portrait  moral  que  M.  Gauthier- Villars  nous  fait,  à  la  lin  de 
son  travail,  du  trop  célèbre  nègre,  pour  que  ces  sympathies,  en  dehors  de 
toutes  autres  considérations,  s'attiédissent  sensiblement.  Ces  pages  n'en 
sont  pas  moins  très  curieuses. 

—  Nous  devons  une  mention  spéciale  à  deux  articles,  illustrés  d'un  cer 
tain  nombre  de  phototypies,  publiés  par  le  «  Cosmos  »  sur  deux  points  fort 
pittoresques  de  la  Franche-Comté,  et  dus  l'un  et  l'autre  à  M.  L.  Reverchou. 
Le  premier  (n»  du  16  mars  1901)  décrit  la  Grotte  et  l'abbaye  de  Baume-les- 
Messieurt,  ainsi  que  la  curieuse  église  de  Baume,  «  principal  reste  de  l'anti- 
que abbaye  fondée  par  saint  Colomban.  »  L'histoire  de  ce  monastère,  dont  le 
trop  fameux  Jean  de  Watteville  fut  abbé,  estesqulssôe  en  quelques  phrases. 
Le  second  article  (n»  du  G  juillet)  est  intitulé  :  Une  Rivière  en  cascades.  Celle 
rivière  n'est  autre  que  le  Hérisson,  «  petit  cours  d'eau  du  Jura,  qui,  né  par 
huit  cents  mètres,  va  se  perdre  dan.<5  l'Ain,  a  l'altitude  de  quatre  cent 
cinquante  mètres  seulement,  après  avoir,  dans  une  course  de  vingt  et  ua 
kilomètres  et  demi,  bu  trente  lacs  et  formé  trente  et  une  cascades.  » 
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—  Le  Bulletin  de  la  société  centrale  d'agriculture  et  de  pèche  a  publié  un  rapport 
de  M.  A.  Lobre  sur  Vt'lablisseinent  de  pisciculture  <le  la  Motlr  d'ÈcrHles,par  Orgdet 
[Jura],  lequel  rapport  a  fait  ensuite  l'objet  d'un  tirage  à  part  (Glermont, 
(Oise),  imp.  Daix  frères,  in-8  de  8  p.)-  L'auteur  décrit  cet  établissement 
construit  dans  ses  propriétés;  il  expose  les  vicissitudes  par  lesquelles  il  a 
passé  avant  d'atteindre  le  résultat  cherché  ;  eufln  il  fait  connaître  l'organisa- 
tion actuelle  de  cette  intéressante  création.  Les  personnes  qui  s'occupent 
du  repeuplement  de  cours  d'eau  feront  bien  de  consulter  ce  travail  aussi 
utile  que  précis  dans  sa  concision. 

Languedoc.  —  Le  Recueil  de  l'Académie  des  Jeux  Floraux  portant  la  date 
de  1901  vient  de  nous  parvenir  (Toulouse,  imp.  Douladoure-Privat,  in-8  de 
xvi-2ii6  p.).  Ce  volume  est  divisé  en  deux  parties.  La  première  contient  les 
Ouvrages  couronnés  ou  disliiigués  dans  le  concours.  La  seconde  est  composée 
des  discours,  rapports  et  travaux  des  Mainteneurs.  Il  y  a  là,  entre  autres  : 
Éloge  de  Ferdinand  Marréaux-Delavigne,  par  M.  Ilallbert  ;  —  Éloge  dumarquis 
d^Aragon,  par  le  comte  Isidore  Gardés  ;  —  Rapport  sur  les  ouvrages  présentés 
au  concours  littéraire,  par  M.  Lazeu  de  l'eyralade  ;  —  Rapport  sur  les  prix  de 
vertu,  par  notre  collaborateur  M.  l'abbé  Maisonneuve  ;  —  Rapport  sur  le 
concours  de  poésie  romane,  par  le  baron  Desazars  de  Montgailliard  ;  —  Éloge 
de  Clémence  Isaure,  par  M.  Guy  de  Montgailhard. 

—  Les  deux  fascicules  formant  le  volume  de  l'année  1901  du  Bulletin 
de  la  Comtnission  archéologiqw,  de  Narbonne  (Narbonne,  impr.  Gaillard,  in-8 
paginé  xlv-lvih-391-736-lxxxiii  +  en  tète  du  premier  fasc.  977-1056).  Cet 
ensemble  est  fort  remarquable.  Les  pages  977  à  lOijG  placées  à  part  en  tête 
du  premier  fascicule  de  ce  Bulletin  renferment  la  suite  des  nombreuses 
pièces  jusUficatives  du  Livre  de  compte  de  Jacme  Olivier,  publiées  par  M.  A. 
Blanc.  Viennent  ensuite  les  études  suivantes  :  La  Fie  municipale  à  Nar- 
bonne au  XVII»  siècle.  Les  Beaux-Arts  et  les  arts  industriels,  par  M.  L.  Favatier; 
—  Quelques  cloches  anciennes  du  département  de  PAude,  par  le  baron  de 
Rivières  ;  —  Les  Jetons  des  États  de  Languedoc  du  Musée  de  Narbonne,  par 
M.  G.  Amardel  ;  —  La  Cathédrale  de  Saint-Just.  Le  Clergé  métropolitain.  Biens 
du  chapitre,  par  M.  L.  Narbonne;  —  Les  Derniers  Chefs  des  Goths  de  la  Septi- 
manie,  par  M.  G.  Amardel;  —  Notes  sur  Jacques  Gamelin,  par  M.  Julien 
Yché  ;  —  Une  Ordonnance  de  visite  de  Vcglise  cathédrale  de  Saint-Pons,  par 
M.  J.  Sahuc  ;  —  Les  Marques  monétaires  de  Sigismond,  mi  des  Bourguignons, 
par  M.  G.  Amardel  ;  —  La  Cathédrale  de  Saint-Just.  Seconde  partie.  Rites  et 
xtsages  de  l'église  de  Narbonne,  par  M.  L.  Narbonne  ;  —  La  Vie  municipale  à 
Narbonne  au  xvii»  siècle.  Les  Beaux-arts  et  les  arts  industriels,  par  M.  L.  Fava- 
tier. —  Voilà  certes,  on  en  conviendra,  de  très  utiles  contributions,  bien 
présentées  d'ailleurs,  sur  l'histoire  du  Languedoc. 

Limousin.  —  M.  le  chanoine  Dublanchy,  supérieur  de  l'école  Saint-Martial 
de  Limoges,  a  choisi  pour  sujet  de  son  discours  de  distribution  de  prix 
rÉducation  chrétienne  et  sa  portée  socja^e  (Limoges,  typ.  Dumont,  iii-8  de  16  p.). 
Éloquente  apologie  de  l'enseignement  libre,  qui,  en  donnant  aux  intelli- 
gences malades  le  remède  de  la  vérité,  travaille  avec  persévérance  à  guéiir 
la  société  du  mal  qui  la  ronge. 

Lyonnais.  —  M.  L.  Aguettant  a  extrait  de  VUniversité  catholique  lEyon, 
imp.  Vitte,  in-8  de  39  p.)  une  etuie  aussi  curieuse  que  consciencieuse  inti- 
tulée :  Victor  Hugo  paysagiste.  L'auteur  a  examiné  V.  Hugo  à  travers  toute 
son  œuvre,  en  tant  que  «  poète  paysagiste.  »  L'intérêt  ne  faiblit  pas  un 
seul  instant  dans  ce  travail  d'une  critique  brillante  et  serrée  qui  se  termine 
par  cette  conclusion  qui  mérite  d'être  notée  ici  :«  Entre  les  titres  de  gloire  de 


—  188  — 

V.  Hugo,  il  en  est  peu  de  plus  solides  que  celui  de  paysagiste.  Son  théâtre 
date  cruellement  ;  Tiniquilé  de  ses  haines  et  la  violence  forcenée  de  ses 
colères  compromettent  son  œavre  satirique;  son  génie  de  narrateur  épique 
souffre  parfois  de  son  étroite  et  sectaire  philosophie  de  l'histoire  ;  son  lyris- 
me même,  çà  et  là,  sonne  la  déclamation  et  l'emphase.  Mais  le  génie  pitto- 
resque de  V.  Hugo  demeure  inattaquable.  Et  ce  ne  lui  est  pas  un  médio- 
cre honneur  d'avoir  été,  dans  ce  siècle  du  paysage,  le  prince  des  paysa- 
gistes littéraires.  •■■> 

Normandie.  —  Dans  le  numéro  de  mai-juin  1901,  du  Bulletin  des  patois 
bas-normands,  M.  Ch.  Guerlin  de  Guer  analyse  avec  finesse  et  méthode  les 
mots  qui  désignent  en  patois  les  fruits  sauvages.  —  M.Butet-Hamel  présente 
un  fragment  de  glossaire  du  patois  de  Vire,  M.  Le  Sieutre,  une  chanson  du 
pays  havrais,  d'un  parfum  un  peu  sauvage,  et  M.  Baudry  continue  ses  études 
sur  le  dialecte  d'Isigny.  Peut-être  pourrait-on  trouver  que  la  notation  des 
diverses  prononciations  est  un  peu  compliquée,  bien  qu'encore  imparfaite  et 
ne  donnant  qu'à  moitié  l'idée  de  l'accent  particulier  à  chaque  terroir. 

—  Nous  recevons  le  dix-huitième  volume  des  Notices,  mémoires  et  documents 
publiés  par  la  Société  d'agriculture,  d'archéologie  et  d''histoire  naturelle  du  dépar- 
tement de  la  Manche  (Saint-Lô,  imp.  Jacqueline,  in-8  de  153  p.).  Il  se  com- 
pose de  quatre  morceaux,  savoir  :  Dictionnaire  des  actes  d^hommages,  aveux 
des  pefs  et  déclarations  du  temporel  des  bénéfices  de  la  province  de  Norryxaudie, 
qui  sont  gardés  en  la  Chambre  des  comptes  de  Paris,  par  M.  Brussel,  conseiller 
du  Roi,  auditeur  en  sa  dite  Chambre  des  comptes.  Ce  document,  publié  avec 
le  concours  de  M.  Hippolyte  Sauvage,  concerne  les  deux  anciennes  vicomtes 
de  Carentan  et  de  Coutances,  qui  forment  aujourd'hui,  en  majeure  partie, 
l'arrondissement  de  Saint-Lô.  Il  occupe  plus  de  la  moitié  du  volume; 
Seigneurie  de  la  Lande-sur-Drome,  par  G.  du  Bosq  de  Beaumont  ;  —  Topogra- 
phie Sainl-Loise.  L'Enclos.  Lz  Callivary,  alias  le  Charivarij,  par  M.  Lepingard 
et  la  suite  du  Cartulaire  de  l'église  Notre-Dame  de  Saint-Lo,  publiée  par  le 
même. 

Poitou.  —  Notre  collaborateur  Dom  Besse,  qui  s'est  fait  de  la  vie  intime 
des  anciens  moines  une  spécialité,  a  publié  une  remarquable  étude  sur  la 
Vie  des  premiers  moines  gallo-romains  (Bruges,  Desclée,  in-8  de  18  p.).  L'au- 
teur se  borne  aux  moines  du  quatrième  siècle,  tous  disciples  de  saint 
Martin.  Les  écrits  de  Sulpice  Sévère  et  de  saint  Paulin  de  Noie  lui  ont 
fourni  des  renseignements  très  curieux.  Dom  Besse  se  propose,  nous 
assure-t-on,  de  faire  sur  les  moines  de  France  des  travaux  analogues  à 
ceux  consacrés  par  lui  aux  moines  d'Orient  et  aux  moines  de  l'Afrique 
romaine. 

—  Le  tome  XXIV  de  la  deuxième  série  des  Mémoires  de  la  Société  des 
antiquaires  de  l'Ouest  (Poitiers,  Bonamy,  in-8  de  lxxxviii-845  p.)  vient  de 
paraître.  Il  contient  une  remarquable  étude  do  M.  Alfred  Barbier  sur  le 
Pont  de  Châtellerault,  monument  historique  du  xvi"  siècle.  Ce  monument,  le 
plus  curieux  de  la  région,  fut  une  occasion  de  conflits  prolongés  entre  les 
ofUciers  du  Roi  et  les  généraux  des  finances  de  Poitiers.  Les  voyageurs  qui 
ont  traversé  la  Vienne  à  Châtellerault,  ont  plus  d'une  fois  célébré  le  fameux 
pont.  M.  Barbier,  en  chercheur  infatigable  qu'il  est,  a  réuni  tout  ce  que  les 
chartes  et  les  récits  de  voyage  ont  pu  lui  fournir  sur  son  sujet.  —  Ce  mémoire 
est  suivi  d'un  long  et  fort  intéressant  travail  de  M.  Clouzot  sur  VAncien 
Théâtre  en  Poitou. 

VBLA.Y.  —  L'abbaye  de  Doue  a  compté  des  jours  de  cruelles  épreuves  aux 
époques  de  la  Réforme,  de  la  Ligue  et  de  la  Révolution.   Ses  archives. 
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détruites  ou  dispersées,  se  réduisent  i  peu  de  chose.  M.  l'abbé  Pontvianne 
a  consulté  avidement  ce  qui  en  reste,  dans  les  dépôts  publics  et  dans 
quelques  collections  privées.  Il  a  réussi  néanmoins,  en  se  servant  de  ces 
documents  et  de  tout  ce  qui  a  été  publié  sur  les  Prémontrés,  à  retracer  le 
paàsé,  six  fois  séculaire,  de  cette  abbaye  norberiine  (Recfierchrs  historiques 
sur  Vabbaije  de  Doue  et  sur  les  prieurés  qui  en  dépendaient  (H62-1789).  T.  I. 
VAbbaye.  Le  Puy,  impr.  Prades-Freydier,  gr.  in-16,  de  xu-3''<0  p.,  avec  vi- 
gnettes phototypiques).  L'auteur  espère  que  les  chercheurs,  qui  sont 
nombreux  et  érudits  dans  sa  province,  feront  des  découvertes  et  com- 
pléteront les  lacunes  de  son  ouvrage.  Le  vénérable  évoque  du  Puy, 
Mgr  Guillois,  en  louant  le  jeune  abbé  d'employer  si  utilement  ses  rares 
loisirs,  ajoute  :  «  Quant  à  votre  travail,  beaucoup  plus  considérable,  sur 
l'antique  abbaye  de  Doue,  il  présente  iwi  intérêt  plus  saisissant  encore;  je 
vous  prie  d'en  recevoir  mes  vives  et  sincères  félicitations,  et  je  désire  que 
vous  le  fassiez  imprimer.  » 

—  Les  Notes  Uisloriques  sur  quelques  paroisses  du  diocèse  du  Puy,  du  même 
M.  Pontvianne  (Le  Puy,  impr.  Prades-Freydier,  in-16  de  217  p.)accusent  de 
grandes  recherches,  renferment  l'historique  des  paroisses  de  Rauret,  canton 
de  Pradelles  (Haute-Loire);  de  la  paroisse  de  Boisset,  canton  de  Bas  ;  de  la 
paroisse  de  Saint-Germain-la-Prades,  canton  du  Puy  ;  enfin  de  la  paroisse 
de  Saint-Julien-d'Ance.  Ces  monographies  offrent  un  vif  intérêt  pour  les 
habitants  de  ces  localités. 

—  Mélanges  historiques  sur  VAuvergne  et  le  Velay,  par  le  même  ecclésiastique 
(Le  Puy,  impr.  Prades-Freydier,  in-16  de  100  p.).  Sous  ce  titre,  ont  été  réunis 
huit  opuscules  :  I.  Notes  sur  quelques  prieurés  relevant  de  la  Chaise-Dieu;  II. 
De>MC  pièces  inédites  concernant  le  marquis  de  Surville,  émigré,  fusillé  au  Puy, 
en  179S.  Il  laissait  des  poésies,  publiées  en  1803,  par  Venderbourg,  sous  le 
nom  de  Clotilde  de  Vallon-Challys,  dame  de  Surville,  née  en  UOS.  La  cri- 
tique moderne  a  rais  hors  de  doute  la  supercherie;  III.  Quelques  mots  sur 
Vabbnye  de  Doue;  IV.  Trois  docuinenls  concenxant  M.  André  Pontvianne,  curé 
de  Solignac-sous- Roche,  prêtre  déporté  en  il9i  ;  V.  Mgr  Gode froy- Maurice  de 
Cov flans,  évêque  du  Puy  ;  VI.  Documents  sur  le  canton  de  Craponne  ;  VIT.  Tableau 
du  clergé  du  diocèse  du  Puy,  en  <79l  ;  VllI.  Trois  titres  concernant  la  paroissi: 
de  Saint-Germain-Laprade.  Il  y  a  dans  ce  petit  volume  des  notes  fort  inté- 
ressantes, inédites  ou  peu  connues. 

—  M.M.  L.  Jarrot,  curé  de  Rumilly-sur-Tille  (Côte-d'Or),  et  R,  Pontvianne, 
curé  de  Chamalières-sur-Loire,  les  auteurs  de  la  Seigneurie  et  les  seigneurs 
d' Agrain-en- Velay  {t 096- 1643]  [Le  Puy,  impr.  catholique,  in-8  de  110  p.),  ont 
fondu  leurs  recherches.  Le  premier  a  fouillé  les  archives  du  château  de 
Bressay-sur-Tille  (Côte-d'Or),  le  second  les  archives  départementales  de  la 
Haute- Loire,  sans  découvrir  l'origine  de  la  seigneurie.  L'étrange  Giraud-Soula- 
vie,  dans  un  article  du  Nouveau  Dictionnaire  historique  de  Chandon,  augmenté 
par  Delandime,  accoupla,  sans  rime  ni  raison,  au  nom  d'un  des  héros  de  la 
première  croisade  que  les  historiens  du  xii*  siècle  appellent  Eustache  Gar- 
nier  ou  Grenier  et  quelques  autres  simplement  Eustache,  accrocha,  dirons- 
nous,  i  ce  dernier  nom,  celui  de  :  d'Agrain,  pour  complaire  à  un  d'Agrain, 
fort  entiché  de  sa  noblesse.  Depuis,  les  Biographies  générales  donnent 
imperturbablement  le  nom  d'Eustache  d'Agrain  au  vaillant  croisé,  succes- 
sivement créé  prince  de  Césarée,  de  Sidon,  vice-roi  de  Jérusalem,  pendant 
la  captivité  de  Baudoin  II,  enfin  connétable  du  royaume.  Cette  «  fumisterie  » 
s'est  si  bien  accréditée  qu'on  a  inscrit,  dans  la  salle  des  Croisades,  n»  24, 
au  musée  de  Versailles,  le  nom  imaginaire,  avec  les  armes  des  d'Agrain  des 
Ilubas. 
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Belgique.  —  Dom  Germain  Morin,  le  savant  moine  de  Maredsous,  a  eu 
la  bonne  fortune  de  découvrir  les  Lettres  inédites  de  saint  Augustin  et  du 
prêtre  Junuarius  dans  l'affaire  des  moines  d'Adrumète  [Revue  bénédictine, 
juillet  1901,  p.  241-257),  et  un  nouveau  texte  de  la  lettre  d'Evodius,  évêque 
d'Uzala,  sur  la  même  question.  —  Signalons  un  article  court,  mais  remar- 
quable, de  Dom  Odilon  Rottmanner,  publié  par  la  même  revue  :  Saint 
Augustin  sur  l'auteur  de  VÈpxtre  aux  Hébreux.  Après  avoir  relevé  les  opinions 
émises  par  saint  Augustin  sur  l'auteur  de  celte  épître,  et  les  méprisas  de 
quelques-uns  de  nos  exégètes  les  plus  renommés,  Téminent  auteur  conclut 
avec  beaucoup  de  sagesse  à  la  «  nécessité  absolue  de  traiter  et  d'utiliser  les 
écrits  de  saint  Augustin  dans  l'ordre  historique  et  chronologique.  »  Cette 
remarque  peut  être  répétée  au  sujet  de  la  plupart  des  Pères  et  des  autres 
écrivains  ecclésiastiques. 

ESPAONB.  —  La  librairie  «  l'Avenç  »  de  Barcelone  nous  envoie  une  nou- 
velle revue  bibliographique,  à  laquelle  on  ne  saurait  manquer  de  faire  bon 
accueil.  La  Revista  des  bibliografia  catalana  paraîtra  par  fascicules  irréguliers, 
formant  par  année  un  volume  d'au  moins  250  p.  (abonnement  5  fr.  par  an). 
Son  objet  est  de  faire  l'inventaire  de  tout  ce  (|ui  se  publie  en  catalan  et 
de  tous  les  ouvrages  espagnols  ou  autres  intéressant  la  Catalogne.  Elle  a  la 
prétention  de  n'êlre  pas  un  simple  bulletin  bibliographique,  mais  de  pré- 
senter à  ses  lecteurs  des  études  originales  sur  tout  ce  qui  touche,  de  près 
ou  de  loin,  à  la  littérature  catalane.  C'est  ainsi  que  le  premier  numéro 
(janvier-juin  1901)  contient  une  élude  de  don  Joaquin  Miret  y  Sans,  sur 
l'Histoire  d'Urgel,  écrite  de  1835  à  1862  par  le  chanoine  Andreu  Gasanovas, 
dont  plusieurs  attendaient  avec  impatience  la  publication  et  dont  il  fait 
toucher  du  doigt  la  parfaite  insuffisance.  Don  Massô  y  Torrents  commente 
un  catalogue  des  manuscrits  acquis  par  l'Athénée  de  Barcelone  à  la  vente 
des  livres  de  D.  Miquel  Victoria  Amer.  Nous  signalerons  encore  une  liste,  pré- 
cieuse à  plus  d'un  litre,  des  périodiques  actuellement  existants  rédigés  en 
catalan.  Le  Bulletin  bibliographique,  où  sont  relevés  quatre-vingt-quinze 
ouvrages  parus  dans  ce  semestre,  semble  dressé  avec  beaucoup  de  soin. 

—  On  connaît  M.  José  de  Larra,  qui,  sous  le  pseudonyme  de  Figaro,  se  lit 
un  nom  à  Madrid,  tant  par  sa  verve  de  publiciste  que  par  sa  vie  agitée  et 
par  sa  mort  dramatique  qui  fut  le  point  de  départ  de  la  renommée  du 
grand  poète  Zorrilla.  Le  petit  volume  de  M.  de  Larra,  que  publie  la  Biblio- 
teca  popular  de  escritores  castellanos  :  Arliculos  selectos  (Madrid,  tip.  moderna, 
in-16  de  104  p.),  fait  suite  aux  Zahurdas  de  Pluion,  de  Quevedo.  Il  contient 
divers  articles  publiés  dans  les  journaux  madrilènes,  entre  autres  le  Vieux 
Castillan  et  le  Jour  des  trépassés  de  1856,  deux  morceaux  où  Larra  semble 
avoir  concentré  tout  son  génie  et  qu'on  ne  peut  relire  sans  éprouver  une 
profonde  admirdtion  pour  cet  écrivain,  à  la  plume  tantôt  alerte,  tantôt 
incisive  et  toujours  pleine  de  mélancolie.  La  collection  à  laquelle  appar- 
tient ce  volume  doit  comprendre  une  bonne  partie  des  écrits  des  princi- 
paux prosateurs  et  poètes,  tant  anciens  que  modernes,  de  l'Espagne. 

Italie.  —  Pietro  Gravina,  umanista  dtl  secolo  XVI  (Catania,  cav.  Niccolô 
Giannotta,  in-8  de  xii-107  p.)  a  fourni  à  M.  Giuseppe  Cagnone  le  snjpt  d'une 
élude  où  sont  rectifiés  et  précisés  les  renseignements  assez  maigres  que 
nous  possédons  sur  le  personnage  et  où  sont  bien  présentés  les  caractères 
des  discours,  lettres,  épigrammes,  élégies  et  autres  poésies  qui  nous 
demeurent  de  lui.  Palermitain  de  naissance,  né  vers  1453,  Gravina  quitta 
la  Sicile  vers  1470,  passa  tour  à  tour  à  Nola,  à  Rome,  à  Naples,  où  la  pro- 
tection de  ses  bienfaiteurs  le  retint  le  plus  longtemps,  et  mourut  en  1528, 
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laissant  des  œuvres  loutos  écrites  en  latin,  pleines  de  riraltation,  parfois 
heureuse,  des  anciens,  mais  assez  insif^nitlanlos  quant  au  fond. 

Brésil.  —  Le  volume  que  M.  Ferruira  da  Rosa  a  récemment  publié  : 
0  Lufiatiav  (Rio  de  Janeiro,  E.  Bevilacqua,  in-12  de  270  p.,  avec  nombreuses 
illustrations)  fait  partie  d'une  collection  intitulée  :  Campagne  contre  le  uic*, 
et  renferme  de  très  intéressants  documeuts  relatifs  à  la  traite  des  jeunes 
filles  européennes  à  Rio  de  Janeiro  par  des  juifs  dégradés.  Un  délégué 
princi|)al  de  la  police  a  bien  voulu  communiquer  tous  les  détails  de  ce 
livre  à  Tauteur  mêiue  qui  a  assisté  à  l'interrogatoire  des  malheureuses 
prostituées,  russes,  polonaises,  hongroises  principalement.  Ceux  qui  font 
la  guerre  au  commerce  immoral  des  juifs,  ceux  qui  ont  étudié  de  près  la 
même  question  à  Constantinople  et  en  Orient  trouveront  un  supplément 
d'informations  dans  le  Lupanar  de  M.  Ferreira  da  Rosa,  dont  il  convient 
d'admirer  le  courage  autant  que  le  talent. 

—  L'.bnatiJMO  Flnmintyise,  almanach  historico  da  Cidade  do  Rio  de  Janeiro 
con  analyse  e  rememoraçào  do  anrio  de  1900,  seccôes  de  lilleratura  inedita, 
informacdes  nteis  (Rio  de  Janeiro,  Leuzinger,  in-12  de  216  p.),  inspiré  sans 
doute  par  VAlmanach  Hachette,  a  été  composé  et  édité  sous  la  direction  de 
MM.  Ferreira  da  Rosa  et  Cardoso  Junior,  qui  se  proposent  d'en  continuer 
chaque  année  la  publication.  On  y  trouve  de  précieux  renseignements  sur 
le  mouvement  littéraire  et  scientifique  du  Brésil,  des  notes  intéressantes 
sur  les  sociétés  diverses  de  Rio  de  Janeiro,  ainsi  que  des  extraits  impor- 
tants des  prosateurs  ou  des  poètes  du  pays.  On  le  voit,  ce  n'est  pas  un 
almanach  vulgaire  mais  plutôt  un  résumé  historique  de  l'année,  qui  nous 
est  donné  dans  cet  ouvrage,  auquel  vient  s'adjoindre  une  série  d'anecdotes 
piquantes  et  même  de  problèmes  et  de  questions  amusantes,  comme  partie 
accessoire. 

Publications  nouvelles.  —  Les  Idées  et  les  formes.  La  Terre  du  Christ,  par 
le  Sar  Peladan  (in-12,  Flammarion).  —  Une  Retraite  aux  adoratrices  du  Sacré- 
Cœur  à  Montmartre,  par  l'abbé  L.  Gillot  (in-16,  Poussielgue).  —  La  Réforme 
fiscale  des  successions,  des  donations  et  des  mutations  de  nue  propriété  et  d'usu- 
fruit. Traité  pratique  de  perception,  par  E.  Besson  (in-8,  Chevalier-Marescq). — 
Histoire  et  solution  des  problèmes  métaphysiques,  par  G.  Renouvier  (in-8,  Alcan). 

—  L'Education  morale  dans  l'Université  {Enseignement  secondaire).  Conférences 
et  discussions  présidées  par  A.  Croiset  (in-8  cart.,  Alcan).  —  Impressions  et 
souvenirs  d'aveugle,  par  M.  de  la  Sizeranne  (in-12,  Association  Valentin  Ilaiiy). 

—  La  Méthode  historique  appliquée  aux  sciences  sociales,  par  G.  Seignobos  (in-8, 
cart.,  Alcan).  —  Autour  du  catholicisme  social,  par  G.  Goyau,  2°  série  (in-12, 
Perrin).  —  Assistance  sociale.  Pauvres  et  mendiants,  par  P.  Strauss  (in-8  cart., 
Alcan).  —  Superstitions  politiques  et  phénomènes  sociaux,  par  II.  Dagan  (in-12, 
Stock).  —  Les  Preuves  du  transformisme  et  les  Enseignements  de  la  doctrine  évo- 
lutionniste,  par  le  D^  Geley  (in-8,  Alcan).  —  L'Hystérie  et  son  traitement,  par  le 
D'  P.  Sollier  (in-12  cart.,  Alcan).  —  Les  Grands  Symptômes  neurasthéniques 
{Pathogénic  et  traitement),  par  le  D'  M.  de  Fleury  (in-8,  Alcan). —  Journal  d'un 
atliste,  par  H.  Sienkiewicz;  trad.  par  N.  Ordega  (in-12,  Rougier).  —  L'Or 
vaincu,  par  P.  Croiset  (in-i2,  Henri  Gautier).  —  L'Oiseau  blanc,  par  Ésy  (in-t2, 
Henri  Gautier).  —  Michel  Roschme,  par  II.  Druon  (in-12,  Lelhielleux).  — 
Father  Anthony,  par  R.  Buchanan  (in-12,  i.ethielleux).  — La  Fiancée  6oèf,  par 
R.  Moutis  (in-12,  Abbeville,  Paillart).  —  La  Formation  du  style  par  l'assitnila- 
tiondes  auteurs,  par  A.  Albalat  (in-12,  A.  Colin  et  G'»)-  —  Grands  Écrivains 
d'oulre-Manche  {Les  Drontë,  Thackeray  ;  les  Browning  ;  Rossetti),  par  M.  Duelaux 

in-12,  Calmann  Lévy).  —   Du  Weser  à  la  Vislule.   Lettres  sur  la  marine  aile- 
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mande,  par  E.  Lockroy  {in-12,  Berger-Levrault).  —  La  France  au  dehors.  Les 
Missions  catholiques  françaises  au  xix«  siècle,  publiées  sous  la  direction  du 
R.P.  Piolet,  S.  J.  T.  I"  Missioiu  d'Orient  (gr.  in-8,  A.  Colin  et  Ci»).—  En  Indo- 
Chine,  1896-1897  {Tonquin,  Haut-Laos,  Attnam  septentrional),  par  le  M'»  de  Bar- 
thélémy (in-12,  Plon-Nourrit).  —  Mission  Hostains-d'Ollone,  1898-1900.  Delà 
Côte  d'Ivoire  au  Soudan  et  à  la  Guinée,  par  le  capitaine  d'OUone  (gr.  in-8, 
Hachette).  —  Notices  sur  le  Bas-Congo,  par  H.  Droogmans  (in-8,  Bruxelles, 
Vanbuggenhoudt).  —  Histoire  de  la  Grèce  ancienne  {Classe  de  cinquième),  par 
l'abbé  Boxler  (in-12  cart.,  LecotTre).  —  Lettres  inédites  du  roi  Stanislas,  duc  de 
Lorraine  et  de  Bar,  à  Marie  Leszcsynska  {I75i-1766),  publiées  par  P.  Boyé 
(in-8,  Berger-Levrault).  —  La  Chouannerie  normande  au  temps  de  l'Empire. 
Tournebut,  I80i-1809,  par  G.  Lenôlre  (in-8,  Perrin).  —  Mémoires  du  duc  de 
Rovigo  pour  servir  à  l^histoire  de  l'empereur  Napoléon.  Édition  nouvelle, 
refondue  et  annotée  par  D.  Lacroix,  T.  IV  (in-12,  Garnier).  —  Histoire  de  la 
guerre  franco-allemande,  1870-71,  par  A.  Le  Faure.  Nouvelle  édition  revue 
par  D.  Lacroix,  T.  IV  (in-12,  Garnier). —  Quelques  années  de  politique  royaliste. 
Du  Ralliement  à  la  Haute-Cour,  1893-1900,  par  E.  Godefroy  (in-12.  Librairie 
nationale).  —  Les  Apologistes  du  crime,  suivis  de  Tuer  n'est  pas  assassiner,  par 
C.  Détré  (in-8,  «  Humanité  nouvelle  »).  Visbnot. 


Le  Gérant  :  GHAPUIS. 
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PUBLICATIONS  RÉCENTES  SUR  L'ÉCRITURE  SAINTE 
ET  LA  LITTÉRATURE  ORIENTALE 

1.   Von   Miinchener    Gelehrlen-Kongrexse.    Biblische  Vortriige,   herausgegeben   von 

0,  Bardenhkwbr  {Bibliscfie  Studieîi,  t.  VI,  1""^  et  2'  fasc).  Freiburg  im  Breisgau, 
Herder,  1901,  in-8  de  vin-200  p.,  5  fr.  60.  —  2.  Commeniariusin  Deuteronomium, 
auctore  F.  DE  Hummelauer  (Cursus  Scripturae  sacrac).  Parisiis,  Lethielleux,  1901, 
iD-8  de  568  p.,  10  fr.  —  3.  Die  griechischen  Danieliusâtze  und  ihre  kanonische 
Geltung,  von  C.  Juuus  (Biblische  Sludien,  t.  VI,  3»  et  4*  fasc).  Freiburg  im 
Breisgau,  Flerder,  1901,  in-8  de  vii-183  p.,  5  fr.  —  4.  Exposltio  praedictionum 
Danielis  prophelae  circa  (empus  quo  Jésus  Christus  exspectandus  eratelmorluus 
est,  auctore  G.  van  Ette.x.  Romae,  Desclée  et  Lefebvre,  1901,  in-8  de  39  p.  —  ^.Vita 
abscondita  Domini  noslri  Jesu  Chrisli  chronologice  ordinala  et  descripla  juxta 
haiTTioniam  quatuor  Evangeliorum,  auctore  G.  van  Etten.  Romae,  Desclée  et 
Lefebvre,  1901,  in-8  de  150  p.,  3  fr.  —  6.  Notice  sur  un  très  ancien  manuscrit 
grec  de  l'Évangile  de  saint  Matthieu,  en  onciales  d'or  sur  parchemin  pourpré  et 
orné  de  miniatures,  consei'vé  à  la  Bibliothèque  nationale  (n°  1286  du  Supplé- 
ment grec),  par  H.  Omopjt  (Tiré  des  Notices  et  extraits  des  manuscrits  de  la 
Bibliothèque  nationale  et  autres  bibliothèques,    t.   XXXVI).   Paris,   Kiincksieck, 

1900,  in-4  de  81  p.,  4  fr.  —  7,  Novum  Testamentum  graece  et  latine.  Textum 
graecum  recensuit,  latinum  ex  Vulgala  versione  Clementiua  adjunxit,  brèves  capitu- 
lorum  inscriptiones  et  locos  parailelos  uberiores  addidit  F.  Brandscheid.  Pars  altéra  : 
Apostolicum.  Friburgi  Brisgoviae,  Herder,  1901,  in-18  de  vi-803  p.,  3  fr.  —  8.  La 
Valeur  du  témoignage  historique  du  Pasteur  d'HeaMAS,  par  J.  Rkville,  avec  un 
rapport  sommaire  sur  les  conférences  de  l'exercice  1899-1900  et  le  programme 
des  conférences  pour  l'exercice  1900-1901  (École  pratique  des  Hautes-Études, 
section  des  Sciences  religieuses).  Paris,  Imprimerie  nationale,  1900,  in-8  de  52  p. 
—  9.  Histoire  des  Israélites,  depuis  la  ruine  de  leur  indépendance  nationale 
jusqu'à  nos  Jours,   par   Th.  Reinach.  2*  édition  revue  et  corrigée.  Paris.  Hachette, 

1901,  in-16  de  xix-415  p.,  4  fr.  —  10.  Répertoire  d'épigraphie  sémitique,  publié 
par  la  commission  du  Corpus  inscriptionum  semiticarum,  sous  la  direction  de 
C.  Clermont-Ganneau,  avec  le  concours  de  J.-B.  Chabot.  T.  I,  l^e  livraison.  Paris, 
Kiincksieck,  1900,  in-8  de  vm-iO  p.,  le  volume  complet,  15  fr.  —  11.  La  Terre  du 
Christ,  par  le  Sar  Pbladan.  Paris,  Flammarion,  s.  d.,  in-i8  de  467  p.,  3  fr.  50. 

1.  —  Bien  qu'il  n'y  ait  pas  eu,  au  Congrès  des  savants  catholiques 
tenu  à  Munich  au  mois  de  septembre  1900,  de  section  des  Sciences 
exégétiques,  des  sujets  bibliques  ont  cependant  été  lus  dans  les  sections 
des  Sciences  orientales  et  religieuses.  Le  Compte  rendu  officiel  ne 
donnant  que  le  résumé  des  mémoires  présentés,  il  convenait  d'en  repro- 
duire le  texte  en  entier.  M.  Bardeuhewer  en  a  réuni  une  douzaine  dans 
les  Biblische  Studien  :  Von  Miinchener  Gelehrlen-Kongresse.  Biblische  Vor- 
tràge.  Nous  avons  en  première  ligne  un  court  mémoire  de  M.  Hoberg 
sur  la  Critique  du  Penlateuque.  Il  contient,  non  pas  une  réfutation  com- 
plète, mais  seulement  des  principes  d'opposition  à  la  critique  néga- 
tive, qui  rejette  l'origine  mosaïque  du  Pentateuque.  Eu  fait  de  critique 
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positive,  l'auteur  reconnaît  que  les  cinq  livres  de  Moïse  ont  subi  çà  et 
là  quelques  altérations  légères,  que  pour  établir  le  texte  original,  il  ne 
faut  pas  suivre  aveuglément  l'édition  massorétique,  et  que  pour  l'inter- 
prétation, il  est  légitime  de  recourir  aux  conjectures  historiques.  Le 
P.  de  Hummelauer  a  exposé  les  principaux  résultats  de  son  commen- 
taire sur  le  Deutéronome.  On  en  trouvera  le  résumé  plus  loin.  M.  Rap- 
pel a  présenté  sur  l'histoire  du  texte  de  l'Ancien  Testament  des  aperçus 
intéressants.  Ce  texte  a  une  histoire,  car  avant  d'avoir  été  fixé  défini- 
tivement, il  a  été  l'objet  de  divers  remaniements.  On  en  distingue  de 
trois  sortes  :  de  simples  gloses  explicatives,  de  petits  morceaux  qui 
ont  servi  de  centres  de  cristallisation  et  ont  groupé  autour  d'eux 
d'autres  passages  analogues,  enfin  des  accommodations  d'un  texte 
ancien  à  des  circonstances  nouvelles.  Ces  modifications  ne  sont  pas  le 
résultat  d'altérations  accidentelles  ou  d'interpolations  non  autorisées, 
mais  bien  l'œuvre  de  scribes  qui  avaient  reçu  mandat  et  inspiration  à 
cet  effet.  On  en  fournit  des  exemples  de  chaque  sorte ,  empruntés  à 
Nahum  et  à  Habacuc.  Cette  façon,  plus  large,  de  concevoir  le  rôle  de  la 
Synagogue  dans  la  conservation  et  la  transmission  du  texte  des  Livres 
Saints,  présente  des  avantages  scientifiques,  apologétiques  et  exégé- 
tiques.  M.  Grimme  a  étudié  les  poèmes  rimes  de  l'Ancien  Testament. 
Son  étude  est  sérieuse.  Cependant,  ses  conjectures  de  restitution  du 
texte  sont  élayées  sur  un  système  bien  problématique.  La  disposition 
proposée  du  psaume  XLV  (Vulgate  :  XLIV)  exige  beaucoup  de  chan- 
gements arbitraires,  des  modifications,  suppressions  ou  transpositions 
de  mots,  introduites  pour  les  seuls  besoins  de  la  métrique.  Certaines 
coupures  de  versets  font  violence  au  sens  et  au  parallélisme.  Le  P. 
Zenner  a  remis  sur  pieds  l'élégie  de  David  sur  Saiil  et  Jonathas.  Il  la 
divise  en  cinq  strophes  de  trois  vers.  Les  corrections  adoptées  sont 
discutées  dans  le  plus  grand  détail  et  ne  s'appuient  jamais  uniquement 
sur  des  raisons  tirées  de  la  métrique.  M.  Uberreiter  cherche  à  établir 
la  véritable  lecture  de  l'ancien  nom  babylonien  du  roi  Nit-In-Zu  et  il 
l'identifie  avec  Arioch,  mentionné  au  chapitre  XIV  de  la  Genèse.  Plu- 
sieurs des  explications  sur  lesquelles  il  se  fonde  ont  été  abandonnées 
par  les  savants  qui  les  avaient  proposées.  M.  Holzhey  étudie  les  noms 
propres  théophores  babyloniens  dans  leur  rapport  avec  la  religion 
juive  ;  il  analyse  exactement  les  sentiments  religieux  que  suppose 
l'imposition  de  ces  noms.  M.  Nikel  détermine  quels  sont  les  rois  perses 
désignés  dans  les  livres  d'Esdras  et  de  Néhémie.  Il  combat  les  hypo- 
thèses de  M.  Winckler  et  il  admet  l'idenlification  de  ces  rois  avec 
Darius,  Xerxès  et  Artaxerxès.  M.  Euringer  recherche  quelle  est  la 
valeur  de  la  Peschito  pour  la  critique  textuelle  du  Cantique,  et  il  con- 
clut qu'il  ne  faut  s'en  servir  qu'avec  une  grande  circonspection  pour 
corriger  le  texte  hébreu.  Il  y  a  dans  le  mémoire  de  M.  Jlerkenne 
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d'utiles  remarques  sur  le  témoignage  des  anciennes  versions  de  l'Ec- 
clesiastique.  Contrairement  à  l'opinion  généralement  reçue,  M.  Weber 
prétend  que  le  voyage  dont  parle  saint  Paul.  Gai.,  II,  1-10,  n'est  pas  le 
même  que  fit  l'apôtre  pour  se  rendre  au  concile  de  Jérusalem,  Actes 
XV.  A  son  sentiment,  l'épître  aux  Galates  a  été  écrite  avant  ce  concile' 
et  le  voyage  qu'elle  mentionne  est  celui  de  saint  Paul  pour  porter  les 
collectes.  Actes.  XI,  30.  Les  ressemblances  doctrinales  s'expliquent 
par  cela  que  les  deux  voyages  sont  les  étapes  de  la  même  histoire  •  il 
y  a  les  premiers  pourparlers,  puis  la  solution  définitive  do  la  question 
des  observances  légales.  Enfin,  M.  Bardenhewer  discute  lattribution 
du  A/a^n./icaf  à  Elisabeth,  mère  de  saint  Jean-Baptiste  ;  il  réfute  les 
arguments  proposés  par  Loisy  et  Harnack  et  maintient  ce  beau  can- 
tique à  la  Sainte  Vierge  Marie.  Le  premier  fondement  de  son  attribu- 
tion a  Elisabeth  serait  une  variante  d'un  manuscrit  latin  du  iv»  siècle. 
2.  -  Le  P.  de  Hummelauer  ne  recule  pas  devant  le  paradoxe    Ses 
commentaires  sur  les  quatre  premiers  livres  du  Penlateuque  s'écar- 
taient souvent  des  opinions  communes.   Son  dernier  volume  sur  le 
Deutéronome  n'est  pas  le  moins  étrange  :  Commeniarius  in  Deuterono- 
mium.  Il  contient  sur  l'origine  de  ce  livre  un  système  singulier  qui 
nous  le  pensons,  ne  ralliera  guère  de  partisans.  Le  savant  jésuite  avait 
déjà  propose  ses  vues  au  Congrès  de  Munich.  Dans  son  état  actuel    le 
Deutéronome  n-est  pas  l'œuvre  de  Moïse;  c'est  un  conglomérat  bien 
postérieur.  Le  noyau  primitif  de  ce  livre  n'est  pas  celui  que  prétendent 
les  critiques  rationalistes;  c'est  la  Thora  primitive, Deut.,  VI  l-VII  H 
qui.avec  le  chapitre  XXVIII,  représente  la  seconde  alliance,  concluepar 
Dieu  avec  son  peuple  au  pays  de  Moab,  avant  l'entrée  dans  la  Terre 
promise.  Il  comprenait,  en  outre,  le  chapitre  V  actuel,  qui  servait  d'in- 
troduction  et  Deut.,  VII,  12-XI,  32,  qui  est  la  parénèse  de  la  loi.  Une 
autre  parénèse,  distincte  et  indépendante,  se  trouve  Deut.,  I.  5-lV,  40. 
Mais  les  deux  principaux  morceaux,  ajoutés  au  Deutéronome  primitif 
et  datés  par  leur  contenu,  sont  :  lo  la  constitution  judaïque   ou  le 
statut  donné  par  Josué,  Jos.,  XXIV,  26,  qui  comprend  Deut.,  XXVI 
16-XXVII,  26;  2°  la  loi  de  la  royauté,  déposée  par  Samuel  devant 
1  arche,  I  Reg.,  X.  25,  et  formant  Deut.,  XII.  1-XXVI,  15.  L'existence 
distincte  de  ces  deux  derniers  morceaux  est  certaine:  elle  résulte  des 
paroles  inspirées  de  Josué,  XXIV,  26,  et  de  Samuel,  I  Reg.    X    25 
Elle  est,  d'ailleurs,  confirmée  par  la  nature  de  leur  contenu,'  qu'i  né 
peut  d'aucune  manière  convenir  au  peuple  juif  avant  son  entrée  dans 
la  Terre  promise,  et  qui  cadre  parfaitement  avec  sa  situation  sous  Josué 
et  Samuel.  Le  livre  du  Deutéronome  s'était  donc  formé  de  morceaux 
divers,  dont  l'un  seulement  était  d'origine  mosaïque;  puis,  il  avait 
fait  partie  de  la  loi  mosaïque.  Le  roi  impie  Manassé  aurait  détruit  cette 
loi.  Mais  un  exemplaire  détourné  en  lieu  sûr  échappa  à  la  destruction 
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el  fut  retrouvé  par  le  grand-prêtre  Helcias.  Gomme  il  était  en  mauvais 
étal,  il  avait  besoin  d'ôtre  reconstitué.  Cette  reconstitution  eut  lieu  du 
temps  d'Esdras.  Le  rédacteur  définitif,  qui  n'est  pas  nécessairement 
Esdras,  a  laissé  échapper  un  aveu  candide  des  difficultés  qu'il  éprou- 
vait dans  son  travail  de  restauration  du  texte,  et  le  verset  29  du 
chapitre  XXIX  est  un  c  soupir  »  d'impuissance  à  éclaircir  toutes  les 
obscurités  du  texte.  Cette  opinion  nouvelle  résout  toute  la  question  de 
l'origine  du  Pentateuque.  Les  hypothèses  des  critiques  rationalistes  sur 
l'époque  et  le  mode  de  formation  de  ce  livre  conviennent  uniquement  à 
la  formation  du  texte  restitué  au  temps  d'Esdras  ;  elles  n'atteignent 
pas  l'origine  du  texte  primitif.  Le  P.  de  Hummelauer  estime  avoir, 
pour  son  compte,  exposé  l'origine  réelle  du  Deutéronome.  Mais  plusieurs 
de  ceux  qui  ont  examiné  son  système  ont  prononcé  le  mol  de  «  roman  » 
pour  le  caractériser. 

3.  —  C'est  avec  toutes  les  ressources  de  l'érudition  moderne  que 
M.  Julius  a  étudié  la  canonicité  des  passages  deulérocanoniques  du 
livre  de  Daniel,  Die  griechischen  Danielzusàlze  und  ihre  kanonische 
Gellung.  Une  substantielle  Introduction  est  consacrée  à  exposer  que 
ces  morceaux,  l'histoire  de  Susanne,  la  prière  et  le  cantique  des  trois 
jeunes  gens  dans  la  fournaise  et  l'histoire  de  Bel  et  du  dragon,  n'exis- 
taient pas  originairement  dans  le  livre  hébreu-araméen  de  Daniel, 
mais  qu'ils  ont  été  écrits  en  grec  et  qu'ils  ont  paru  primitivement 
dans  le  livre  du  prophète ,  tel  que  les  Juifs  hellénistes  d'Alexandrie  le 
lisaient.  Les  sentiments  différents  sont  brièvement  réfutés.  Quoi  qu'il 
en  soit,  les  Juifs  alexandrins  admettaient  l'inspiration  divine  de  ces 
passages,  et  l'Église  catholique  a  adopté  et  confirmé  leur  croyance. 
M.  Julius  a  prouvé,  par  l'examen  soigné  et  approfondi  des  moindres 
citations  et  allusions  dans  les  écrits  des  Pères,  par  le  témoignage  des 
monuments  de  l'art  chrétien  et  de  la  liturgie,  que  durant  les  trois- pre- 
miers siècles  de  notre  ère  et  au  plus  bel  âge  de  la  littérature  patrislique, 
l'Église  a  toujours  et  partout  lu,  commenté  et  cité  comme  divins  les 
morceaux  deulérocanoniques  de  Daniel.  Il  n'y  a  en  cela  rien  d'éton- 
nant, puisqu'elle  avait  hérité  de  la  Bible  des  Juifs  hellénistes.  Les 
rares  voix  discordantes  de  ses  docteurs,  de  Jules  Africain  au  m*  siècle, 
par  exemple,  de  saint  Jérôme,  d'Eusèbe,  de  saint  Athanase,  de 
saint  Cyrille  de  Jérusalem,  etc.,  au  iv*,  restaient  isolées  et  ne  rom- 
paient par  l'accord  unanime  de  la  tradilion  catholique.  Elles  étaient 
plutôt  l'écho  de  l'enseignement  des  rabbins,  continuateurs  des  Juifs 
de  Palestine.  L'opposition,  d'ailleurs,  était  toute  théorique,  puisque, 
de  fait,  les  adversaires  de  la  canonicité  de  ces  passages  les  citaient  et 
leur  reconnaissaient,  au  moins,  une  canonicité  inférieure,  propre  sinon 
à  la  démonstration  du  dogme,  du  moins  à  l'édification  des  fidèles. 
L'usage  pratique  contredisait  la  théorie.  Pour  prouver  l'entière  cano- 
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nicilé  des  passages  discutés,  il  n'était  pas  nécessaire  de  dépasser 
l'ère  patrislique.  Néanmoins,  afin  de  fournir  abondance  de  preuves, 
M.  Julius  a  poursuivi  son  enquête  jusqu'au  concile  de  Trente  et  il  a 
montré  que  durant  tout  le  moyen  âge,  chez  les  Grecs  aussi  bien  que 
chez  les  Latins,  l'usage  a  été  favorable  à  la  canonicité  de  ces  passages. 
Quelques  écrivains  ont  bien  émis  encore  des  doutes;  mais  ils  ne 
faisaient  que  répéter,  en  les  atténuant,  ceux  de  saint  Jérôme.  Au 
XVI»  siècle,  les  protestants  les  exagérèrent,  au  contraire,  et  tinrent  les 
morceaux  pour  apocryphes,  parce  qu'ils  ne  les  trouvaient  pas  dans  la 
Bible  hébraïque.  Les  Pères  du  concile  de  Trente  sont  demeurés  fidèles 
k  l'enseignement  unanime  et  à  la  pratique  constante  de  l'Église,  quand 
ils  ont  inscrit  au  Canon  le  livre  de  Daniel,  tel  qu'il  existait  dans 
la  vieille  Vulgate  latine  et  tel  que  l'Église  avait  coutume  de  le  lire. 
La  très  érudite  monographie  de  M.  Julius  justifie  historiquement  la 
décision  conciliaire.  Elle  se  termine  par  une  table  alphabétique  des 
auteurs,  à  l'aide  de  laquelle  il  sera  facile  de  retrouver  l'enseignement 
de  chacun  des  écrivains  ecclésiastiques  cités. 

4.  —  Le  procureur  général  des  Ermites  de  saint  Augustin  à  Rome  a 
publié  récemment  une  étude  sur  la  chronologie  de  la  Vie  de  Notre- 
Seigneur.  Il  poursuit  la  série  de  ses  travaux  par  des  mémoires  qui 
complètent  et  confirment  sa  précédente  étude.  Il  avait  fixé  la  mort  de 
Jésus-Christ  à  l'an  782  de  Rome  ou  29  de  l'ère  vulgaire.  Les  prédictions 
de  Daniel  sur  la  statue  d'or  que  Nabuchodonosor  avait  vue  en  songe, 
sur  les  quatre  animaux  symboles  des  empires  et  sur  les  soixante-dix 
semaines  aboutissent  à  la  même  conclusion,  les  deux  premières  en 
annonçant  d'une  façon  générale  le  temps  du  Messie,  la  troisième  en 
fixant  avec  précision  l'année  de  sa  mort.  VExpositio  praedictionum 
Danielis  prophelae  est  un  travail  de  simple  explication  flulôt  que  de 
discussion.  En  voici  la  trame  et  les  résultats.  Après  quelques  mots  sur 
Daniel,  le  P.  van  Etten  explique  succinctement  les  deux  premiers 
oracles  et  les  entend  des  empires  successifs,  babylonien,  mède,  perse, 
gréco-macédonien.  Il  réfute  brièvement  les  arguments  de  l'interpréta- 
tion qui  voit  dans  le  quatrième  empire  l'empire  romain.  Il  en  résulte 
^que  le  Messie  viendra  après  la  chute  de  l'empire  gréco-macédonien, 
iprès  Antiochus  Épiphane,  ce  roi  qui  succède  à  dix  autres,  par  consé- 
[uent,  au  temps  d'Hérode.  Les  semaines  du  troisième  oracle  sont  des 
semaines,  non  de  jours,  mais  d'années,  et  forment  une  période  totale 
le  490  ans.  Leur  point  de  départ,  l'édit  pour  rétablir  Jérusalem,  est 
laté  de  la  septième  année  du  règne  d'Artaxerxès,  en  457  avant  l'ère  vul- 
gaire. Après  69  semaines  ou  483  ans  eut  lieu  le  baptême  de  Jésus,  en 
l'an  26  de  notre  ère.  Trois  ans  et  demi  plus  tard,  en  l'an  29,  survint  la 
mort  du  Sauveur.  Ces  prédictions  connues  et  comprises  ont  fait  que  le 
Messie  était  attendu  par  les  Juifs  à  l'époque  de  la  naissance  de  Jésus- 
Christ. 
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5.  —  Reprenant  en  détail  une  partie  de  son  premier  mémoire,  le 
même  religieux  a  étudié  avec  plus  d'ampleur  la  chronologie  de  la  vie 
cachée  du  Sauveur  et  il  en  a  harmonisé  les  divers  événements  racontés 
dans  les  quatre  Évangiles,  Vita  abscondiia  Domini  nostri  Jesu  Christi 
chronologice  ordinata  et  descripla  juxta  harmoniam  quatuor  Evange- 
liorum.  Les  récits  évangéliques  harmonisés  dans  Tordre  chronologique 
établi  sont  expliqués  dans  leur  sens  littéral  et  éclairés  par  les  rayons 
de  lumière  qu'apportent  l'histoire  profane,  l'archéologie  et  la  géogra- 
phie biblique.  L'ouvrage  débute  par  des  considérations  générales  sur 
les  Évangiles,  leur  authenticité,  leur  inspiration  et  leur  but  particulier. 
Elles  ne  sont  pas  mises  au  point  de  l'état  actuel  des  questions.  L'en- 
semble dénote  des  connaissances  variées,  mais  peu  de  critique.  Si 
l'auteur  n'admet  guère  de  détails  légendaires  proprement  dits,  il 
juxtapose  toute  sorte  de  textes,  par  exemple  une  opinion  de  saint 
Alphonse  de  Liguori  et  un  mot  de  Papias.  Les  interprétations  morales 
et  pieuses  des  Pères  sont  souvent  citées.  Il  y  a  un  commentaire 
succinct  du  prologue  du  quatrième  Évangile,  du  Magnificat  et  du 
Benedictus^  aussi  bien  que  de  plusieurs  prophéties  de  l'Ancien  Testa- 
ment. Il  est  inutile  de  signaler  quelques  singularités.  Si  l'auteur  avait 
consulté  un  plus  grand  nombre  d'ouvrages  récents,  il  aurait  mieux 
exposé  les  événements  de  la  vie  cachée  de  Jésus. 

6.  —  «  Les  collections  de  la  Bibliothèque  nationale  se  sont  récemment 
enrichies  d'f/n  très  ancien  manuscrit  grec  de  VEvangile  de  saint 
Matthieu^  copié  en  grandes  lettres  onciales  d'or  sur  parchemin  pourpré 
et  orné  de  cinq  miniatures  représentant  différentes  scènes  du  Nouveau 
Testament  et  de  la  vie  du  Christ.  La  découverte  de  ce  volume  est 
due  à  un  ofïîcier  français,  M.  le  capitaine  d'artillerie  Jean  de  la  Taille 
qui,  au  retour  d'un  voyage  en  Russie  et  en  Arménie,  vers  la  fin  du 
mois  de  décembre  dernier  (1899),  l'a  acheté  d'une  vieille  femme  de  la 
colonie  grecque  de  Sinope.  »  C'est  par  ces  mots  que  débute  la  Notice 
que  lui  a  consacrée  M.  Omont  dans  les  Notices  et  extraits  des  manus- 
crits.  Le  n°  1286  du  Supplément  grec  est  un  des  rares  spécimens  des 
manuscrits  pourprés.  M.  Omont  a  donné  la  description  exacte  et  com- 
plète de  son  contenu,  du  manuscrit  dont  il  est  un  fragment  et  de  sa 
forme  extérieure,  écriture,  ponctuation,  ligatures,  abréviations,  minia- 
tures. Des  reproductionsréduilesd'untiers  ne  rendent  pas  la  fraîcheur 
parfaite  du  coloris  de  ces  miniatures.  La  Notice  comprend  aussi 
une  reproduction  typographique,  aussi  exacte  que  possible,  page  pour 
page,  ligne  pour  ligne  et  en  caractères  onciaux,  des  43  feuillets  qui 
subsistent  du  manuscrit  ;  puis  une  édition  du  texte,  en  caractères 
courants,  avec  l'indication,  au  bas  des  pages,  des  quelques  variantes 
qu'il  présente  avec  le  Codex  Rossane7isis  et  le  Codex  Petropolitanus, 
également  pourprés.  Ce  texte  lui-môme  est  une  recension  apparentée 
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de  très  près,  si  même  elle  n'est  pas  tout  à  fait  identique,  à  celle  des 
Évangiles  de  Rossano  et  de  Saint-Pétersbourg.  D'autre  part,  l'étroite 
parenté  de  ces  deux  textes  avec  le  nouveau  fragment  semble  devoir 
leur  faire  attribuer  à  tous  une  m<^me  date  et  une  même  origine.  En 
effet,  les  variantes  sont  très  légères  et  portent  presque  exclusivement 
sur  des  fautes  d'iotacisme,  provenant,  selon  toute  vraisemblance,  de 
la  dictée  faite  au  copiste  du  StJiopensis.  Tous  ces  admirables  monu- 
ments de  la  foi  et  de  l'art  chrétiens  ont  donc  une  origine  constanlino- 
polilaine,  s'ils  n'ont  pas  été  exécutés  dans  l'A-sie-Mineure,  et  datent  du 
vi"  ou  du  VII»  siècle  de  notre  ère.  M.  Omont  a  rendu  un  grand  service 
à  la  science  en  publiant  ce  nouveau  spécimen. 

7.  —  "Voici  le  second  volume  de  la  nouvelle  édition  critique  améliorée, 
du  Novwn  Testamentum  graece  et  latine,  de  M.  Brandscheid.  Il  contient 
VApostolicum,  c'est-à-dire  les  Actes,  les  Épîtres  des  Apôtres  et  l'Apoca- 
lypse. Les  textes  y  sont  disposés  de  la  môme  manière  que  dans  le 
premier  volume  (Voir  Polybiblion,  l.  XGI,  p.  196-197).  Le  grec  est  établi 
d'après  les  mêmes  principes.  Nos  observations  précédentes  restent  fon- 
dées. On  trouve  ad  calcem  le  tableau  des  passages  qui  sont  modifiés  dans 
la  seconde  édition,  avec  l'indication  des  documents  favorables  à  la  leçon 
adoptée,  et  les  notes  critiques  qui  portent  principalement  sur  les 
divergences  du  texte  grec  et  du  texte  latin;  par  suite,  il  n'est  pas  dit 
un  mot  de  la  discussion  relative  au  fameux  verset  des  trois  témoins 
célestes  dans  la  première  Épître  de  saint  Jean.  Cette  édition  constitue 
un  instrument  de  travail,  de  format  commode,  pour  tous  ceux  qui 
voudront  lire  d'un  seul  coup  d'oeil  les  textes  grec  et  latin  du  Nouveau 
Testament.  Munie  d'un  appareil  plus  scientifique,  elle  aurait  rendu 
plus  de  services,  en  initiant  les  élèves  à  la  critique  textuelle. 

8.  —Le  Pas/ewr  d'Hermas  a  joui  dans  certaines  églises  de  l'autorité  ca- 
nonique et  d'une  grande  popularité.  M.  Jean  Réville  a  étudié  la  Valeur  de 
son  témoignage  historique.  Bien  qu'écrit  sous  forme  apocalyptique,  ce  livre 
a  une  valeur  historique.  Son  genre  est  simple  et  symbolique  et  son  but 
tout  pratique  et  moral.  Hermaa  veut  ranimer  le  zèle  de  ses  lecteurs  et 
relever  le  niveau  de  leur  moralité.  L'Église  dont  il  fait  partie  est  déjà 
bien  relâchée  ;  beaucoup  de  chrétiens  sont  retombés  dans  le  péché,  et 
il  reste  beaucoup  de  païens  à  convertir.  Aux  uns  et  aux  autres,  Hermas 
annonce  l'imminence  du  jugement  dernier.  Sa  thèse  fondamentale  est 
qu'il  est  temps  encore  de  se  repentir.  Tandis  que  des  rigoristes  ensei- 
gnent que  le  chrétien  prévaricateur  ne  peut  plus  obtenir  son  pardon, 
Hermas  apprend  dans  une  révélation  spéciale  que  les  pécheurs  ont  la 
faculté  de  se  repentir  encore  une  fois  :  pour  les  Gentils,  ils  le  peuvent 
jusqu'au  jugement  dernier.  Le  Passeur  témoigne  de  l'état  moral  et  reli- 
gieux des  contemporains  d'Hermas  :  il  nous  renseigne  sur  la  commu- 
nauté romaine  dans  la  première  moitié  du  second  siècle.  Ce  n'est  pas 
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l'œuvre  d'un  théologien  ;  c'est  un  écrit  populaire,  composé  par  un 
esprit  médiocre  qui  n'a  pas  beaucoup  d'idées  et  qui  ne  comprend  pas 
grand'  chose  aux  spéculations  doctrinales.  Il  exprime  les  sentiments  du 
menu  peuple  chrétien.  L'unité  du  style,  delà  dialectique  et  du  raison- 
nement prouve  l'unité  d'auteur  et  contredit  l'opinion  des  critiques  qui 
font  de  cette  œuvre  une  combinaison  de  textes  plus  anciens.  Tout  au 
plus,  pourrait-on  dire  qu'Hermas  a  utilisé  des  écrits  apocalyptiques 
antérieurs.  Ce  n'est  pas  non  plus  un  remaniement  chrétien  d'un  origi- 
nal juif.  Il  n'a  qu'à  un  très  faible  degré  l'empreinte  du  christianisme 
spéculatif,  judéo-hellénique  ou  rabbinique.  Il  a  le  caractère  chrétien 
et  sa  thèse  serait  incompréhensible  dans  les  cadres'du  judaïsme,.  C'est 
une  œuvre  romaine  qui,  au  jugement  de  M.  Réville,  n'apporte  pas  un 
jugement  purement  individuel,  mais  qui  est  l'écho  de  dispositions 
qu'on  rencontrait  dans  une  grande  partie  des  anciennes  communautés 
chrétiennes.  Avant  de  l'interroger  sur  la  situation  ecclésiastique  de  la 
chrétienté  romaine,  M.  Réville  s'est  livré  à  une  enquête  préparatoire 
sur  la  valeur  de  son  témoignage  historique.  Elle  est  assez  juste  dans 
l'ensemble.  Seules,  quelques  vues  particulières  du  directeur-adjoint  de 
l'École  pratique  des  Hautes-Études  seraient  à  atténuer  ou  à  mieux 
préciser.  Ce  mémoire  est  accompagné  d'un  rapport  sommaire  sur  les 
conférences  de  1899-1900  et  du  programme  des  conférences  de  1900-1901. 
9.  —  La  seconde  édition,  revue  et  corrigée,  de  V Histoire  des  Israélites 
depuis  la  ruine  de  leur  indépendance  jusqu'à  nos  jours  n'est  pas  une 
refonte  complète,  mais  une  simple  remise  au  point  de  la  première, 
annoncée  dans  le  Polybiblion,  t.  XLIV,  p.  116.  Au  reste,  l'auteur  nous 
avertit  que  «  cette  remise  au  point  n'a  pas  laissé  d'être  un  travail 
sérieux  et  délicat.  »  Les  divisions  générales  du  livre  ont  été  mainte- 
nues. Cette  histoire,  qui  commence  là  où  finissent  la  plupart  des 
histoires  juives,  après  la  ruine  du  Temple  et  la  répression  de  la  révolte 
de  Bar-Cocheba,  est  divisée  en  cinq  périodes  :  1°  période  orientale,  for- 
mation et  propagation  du  Talmud  (100-950)  ;  2°  périodes  espagnole  et 
française  (9b0-1200)  ;  3«  les  proscriptions  (1200-1500);  4"  la  stagnation 
(1500-1750)  ;  B»  les  temps  nouveaux  (1750-1900).  Le  nombre  des  cha- 
pitres est  aussi  resté  le  même  ;  mais  quelques-uns  ont  été  refaits  en 
entier  et  d'autres,  relatifs  au  judaïsme  français,  ont  été  développés. 
La  révision  a  consisté  en  général,  non  à  augmenter,  mais  à  corriger, 
à  reloucher,  parfois  à  élaguer.  La  tendance  de  l'ouvrage  est  incontesta- 
blement apologétique.  Le  rôle  du  judaïsme,  dans  le  développement 
intellectuel  et  moral  de  l'humanité,  est  exagéré.  Le  christianisme,  à 
ses  débuts,  est  mal  compris.  La  pensée  des  Pères  sur  les  Juifs  et  la 
conduite  des  Papes  à  leur  égard  sont  mal  appréciées.  Les  longues  et 
sanglantes  persécutions,  dont  les  Israélites  ont  été  l'objet  au  cours  des 
siècles,  sont  constamment  et  exclusivement  attribuées  au  fanatisme 
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religieux,  spécialement  au  fanatisme  catholique.  L'Église,  le  clergé  en 
corps,  les  ordres  religieux  sont  représentés  comme  systématiquement 
opposés  aux  Juifs,  pendant  tout  le  moyen  âge.  M.  Reinach  présente 
toujours  ses  coreligionnaires  comme  les  victimes  innocentes  de  calom- 
nies et  d'inculpations  mensongères.  C'est  à  peine  s'il  avoue  les  torts  ou 
les  crimes  isolés  de  quelques  particuliers.  Il  oublie  le  fanatisme  juif, 
de  justes  représailles,  et  il  ne  comprend  pas  le  poids  du  déicide,  pesant 
sur  la  postérité  de  ceux  qui  ont  crié  au  prétoire  de  Pilate:  Sanguis  ejus 
super  nos  et  super  fxlios  7iostros.  (Mallh.,  XXVII,  25).  L'histoire  juive  est 
poussée  jusqu'en  1900,  «  au  risque  d'y  faire  figurer  certains  événements 
qui  ne  sont  pas  encore  entrés  dans  la  paix  de  l'histoire.  »  La  <  question 
juive  B,  soulevée  dans  différents  pays,  est  abordée  on  devine  dans 
quel  sens.  Toutefois,  si  on  compare  les  deux  éditions,  il  ressort  que  les 
a.  pamphlétaires  »  ont  forcé  l'avocat  des  Juifs  à  atténuer  parfois  son 
plaidoyer,  et  l'histoire  des  Juifs  français,  au  xixo  siècle,  n'est  plus  un 
hymne  triomphal,  comme  dans  la  première  édition.  Les  Israélites 
feront  bien  de  méditer  sur  une  des  causes,  reconnues  à  la  page  315,  de 
l'antisémitisme,  à  savoir  l'ardeur  de  ceux  qui  se  sont  jetés  dans  la  lutte 
contre  le  cléricalisme.  En  somme,  M.  Reinach  nous  a  donné  un  bon 
résumé  de  l'histoire  juive  qui,  à  part  la  tendance  générale  et  quelques 
erreurs  de  détails,  renseignera  les  lecteurs  chrétiens  sur  des  faits  trop 
peu  connus. 

10.  —  La  Commission  du  Corpus  inscriptionum  semilicarum  a  entre- 
pris la  publication  d'un  Répertoire  (Cépigraphie  sémitique.  Cette  publi- 
cation complémentaire  dnCorpus,  d'un  caractère  périodique,  est  destinée 
à  enregistrer  les  nouvelles  découvertes,  à  mettre  rapidement  leurs 
textes  à  la  disposition  des  savants  et  à  les  proposer  sans  délai  à  des 
discussions  préliminaires  qui  prépareront  le  travail  définitif.  Elle 
deviendra  un  centre  d'informations  et  d'études  qui  signalera  les 
ouvrages  édités  sur  un  grand  nombre  de  points  d'Europe  et  d'Amérique 
et  écrits  en  des  langues  différentes,  qui  reproduira  les  corrections, 
les  vérifications,  au  besoin,  les  réclamations  relatives  à  la  transcription 
et  à  l'inierprélation  de  textes  souvent  obscurs,  de  monuments  souvent 
mutilés  et  de  publications  souvent  peu  répandues.  La  préface,  écrite 
par  M.  de  Vogiié,  fait  connaître  le  but  proposé,  et  une  note  explique 
la  méthode  à  suivre  pour  le  classement,  la  nomenclature  et  la  désigna- 
lion  des  documents.  La  Commission  a  chargé  spécialement  M.  Cler- 
monl-Ganneau  de  diriger  la  publication  de  cette  œuvre  collective,  qui 
sera  si  utile  pour  faire  avancer  l'épigraphie  sémitique.  La  première 
livraison,  que  nous  avons  sous  les  yeux,  contient  cinquante  numéros, 
dont  plusieurs  classent  des  inscriptions  inédiles.  Elle  fait  saisir  sur  le 
vif  et  dans  l'application  la  méthode  adoptée  et  prévoir  tous  les  services 
que  rendra  le  Répertoire  commencé.  Une  héliogravure  reproduit  une 
inscription  phénicienne  trouvée  à  Memphis  au  mois  de  mars  1900. 
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11. — Depuis  que  les  pèlerins  afûuent  aux  saints  Lieux,  les  rela- 
tions de  pèlerinage  et  les  descriptions  de  la  Palestine  se  multiplient  et 
forment  une  littérature  spéciale,  qui  n'est  pas  toujours  fort  intéres- 
sante. Voici  un  ouvrage  de  ce  genre  qui,  lui  du  moins,  ne  manque 
pas  d'un  piquant  intérêt.  Ce  n'est  pas  l'œuvre  d'un  touriste  vulgaire,  qui 
décrit  de  beaux  sites  et  publie  des  études  de  mœurs,  ni  celle  d'un 
pèlerin  pieux,  qui  va  prier  et  s'édifier  en  suivant  les  traces  du  divin 
Maître.  C'est  un  mage,  un  tbéosophe,  un  occultiste,  doublé  d'un 
artiste  et  d'un  écrivain  de  marque,  le  Sar  Peladan  qui  a  visité  la 
Teii'e  du  Christ  et  qui  expose  dans  le  récit  de  son  pèlerinage,  ses 
idées  personnelles  sur  la  religion  et  sur  une  foule  de  sujets.  C'est  un 
petit-fils  de  la  gnose  et  du  Temple,  et  probablement  le  premier  pèlerin 
qui  soit  venu  à  Jérusalem  avec  la  baine  de  l'Ancien  Testament,  Pour 
lui,  le  Testament  juif  est  le  blasphème  vivant  du  Nouveau,  le  seul 
Testament  du  vrai  Dieu.  Le  Dieu  du  Sinaï  est  moins  qu'un  Dieu 
cosmique  de  l'Heilade  ;  c'est  un  Dieu  bédouin,  et  l'expression  har- 
gneuse, mesquine,  sanglante  du  Syrien,  ce  sauvage.  Le  nouveau 
manichéen  qui  professe  une  pareille  doctrine,  se  dit  chrétien,  cepen- 
dant, fils  de  l'Église,  en  obédience  absolue  à  l'égard  de  la  Papauté, 
dont  il  reconnaît  et  proclame  l'infaillibilité.  Il  n'est  plus  romain  tou- 
tefois, et  il  malmène  fortement  le  Pape,  le  Sacré-Collège,  l'épiscopat, 
le  sacerdoce  et  les  moines.  Il  est  nazaréen  et  n'a  plus  d'autre  Maître 
que  Jésus  qu'il  adore.  C'est  un  prêtre  de  Memphis  converti,  un  guèbre 
venu  à  résipiscence,  un  brahme  conquis  par  l'Évangile  et  un  ancien 
disciple  de  Lao  Tseu  et  de  Pythagore.  En  lui,  le  Christ  a  triomphé  de 
l'universalité  intellectuelle.  Le  Sar  a  enfin  compris  Jésus,  son  Évan- 
gile d'amour  et  de  charité,  il  se  fait  son  apôtre,  le  précurseur  de  son 
véritable  règne  sur  la  terre.  Il  a  une  mission,  et  malgré  l'analhema  sit 
du  concile  de  Trente,  il  travaillera  de  toute  sa  force  au  rejet  de  la 
Thorah  et  du  Mosaïsme.  Direz-vous  que  l'Évangile  lui-même  se 
rattache  à  la  loi  et  que  Jésus  en  appelle  au  témoignage  de  Moïse,  le 
Sar  vous  répondra  que  l'Évangile  est  mélangé  de  judaïsme,  qu'il  a 
deux  faces,  la  juive  et  l'éternelle,  et  que  lui,  Sar,  prêtre  de  Jésus,  se 
croise  pour  délivrer  l'Évangile  de  l'affront  mosaïque,  pour  «  désen- 
juiver  »  le  catholicisme.  Ennemi  de  la  religion  sacramentelle  qui  est 
aux  mains  des  lévites,  il  se  fait  le  prédicateur  de  la  religion  intellec- 
tuelle représentée  par  l'étude,  le  génie  et  la  découverte.  Il  ne  lui  reste 
plus  rien  de  sa  foi  d'éducation,  de  sa  foi  sémitique.  Comme  il  est 
libre-penseur  dans  le  christianisme,  il  s'est  fait  la  foi  qu'il  croit  et 
qu'il  prêche.  Désormais,  il  voit  Dieu  sous  les  seuls  traits  de  Jésus  et 
il  trouve  en  ses  traits  les  amabilités  les  plus  diverses.  Il  a  donc  vu 
sous  un  aspect  particulier  la  Terre  du  Christ,  c'est-à-dire  la  Palestine 
chrétienne,  qui  diffère  de  la  Terre  de  Moïse  ou  de  la  Judée  d'Israël. 
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Jérusalem  l'a  horripilé  ;  il  n'y  a  aimé  que  la  mosquée  d'Omar  qui,  à  sou 
sentiment,  cache  sous  le  croissant  infidèle  la  sépulture  véritable  de 
Jésus.  Il  prétend,  en  effets  que  depuis  le  xi"  siècle  la  tradition  sur  le 
Saint-Sépulcre  est  faussée  et  qu'on  se  trompe  en  cherchant  le  tom- 
beau du  Christ  dans  VAnastasis.  Sa  conviction  repose  sur  la  descrip- 
tion des  lieux  faile  par  les  pèlerins  antérieurs  aux  croisades  et  par 
l'esthétique  comparée.  Il  veut  la  faire  partager,  et  son  livre  se  termine 
par  un  Appel  au  Pape  pour  délivrer  le  tombeau  du  Sauveur.  Gelhsé- 
mani,  Nazareth,  Bethléem  et  Génésareth  l'ont  ravi  et  lui  ont  révélé  le 
Christ,  son  Maître.  Les  étapes  de  son  voyage,  les  épisodes  de  son 
séjour  sont  préparés  et  ménagés  en  vue  d'un  effet  voulu  d'avance.  Il 
n'y  a  pas  lieu  de  s'en  étonner.  Nous  avons  affaire  avec  un  artiste  épris 
d'harmonie,  un  représentant  de  la  race  pittoresque,  qui  veut  jouir  de 
la  nature  sans  commentaire  ni  légende  et  qui  la  crée  suivant  les 
caprices  de  sa  puissante  imagination.  Pour  ma  part,  je  me  suis  complu 
un  instant  à  lire  les  rêveries  d'un  illuminé.  E.  Manqenot. 
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^^Êt  Condiciones  que  de  le  reunir  una  buena  nodriza,  por  D^^  M.  Segalà  y  Estalella. 

^^K  Barcelona,  Caridad,  1900,  gr.  in-8  de  56  p.  —  15.  Dangers  Me  la  glace  naturelle 

^^K  (des  canaux,  rivières,  lacs),  par  le  D'L.  Mabille.  Paris,  Soc.  d'éditions  scientifiques, 

^^P  1901,  in-12  de  35  p.,  1  fr.  —  16.   Traité  d'hydrothérapie  médicale,  par  le  b'  P. 

^^  JoiRK.  Paris,    Lethielleux.    1901,    in-18  de  vin-470  p.,  cartonné,    3  fr.   —  17.    La 

Pharmacie,  Paris,    Société   française  d'éditions    d'art,    L.-H.   May,   1901,    in-12  de 

151  p.  {Encyclopédie  populaire   du   xx*   siècle),  1  fr.  10.  —    18.   Manuel  de  la 

garde-malade  à  domicile,  par  le  chanoine  Grbnkt.  Paris,    Poussielgue,   1901,  in-12 

de  xix-350  p.,  avec  fig.,  cart.,  3  fr.  —  19.    Les  Limites  de  la  biologie,    par  le  prof. 

Grasset.    Paris,  «  Revue  thomiste  »,  1901,  gr.  in-8  de  39  p. 

1.  —  Sous  ce  titre  :  La  Vie  de  Pasteur,  M.  Vallery-Radot  vient  de 
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consacrer  un  volumineux  in-octavo  à  la  mémoire  et  aux  travaux  de 
l'illustre  savant,  mort  déjà  depuis  cinq  ans.  Tout  ce  qu'on  pouvait  dire 
de  Pasteur  au  point  de  vue  scientifique  avait  été  déjà  écrit;  mais,  à 
part  l'essai  de  M.  Duclaux,  pas  un  travail  d'ensemble  n'avait  paru; 
il  fallait  s'en  référer  à  un  grand  nombre  de  périodiques  et  de  publica- 
tions assez  disparates,  lorsqu'on  voulait  être  renseigné  sur  la  part  prise 
par  Pasleur  dans  le  mouvement  scientifique  contemporain.  M.  Vallery- 
Radot  a  eu  à  cœur  de  combler  cette  lacune  et  il  nous  a  retracé  un 
tableau  touchant  de  la  vie  privée  du  savant  et  des  travaux  qui  l'ont 
conduit  à  la  gloire.  Nul  n'était  mieux  placé  que  lui  pour  le  faire  ;  seul, 
il  pouvait  nous  montrer  avec  amour  les  qualités  de  cœur,  l'élévation 
et  l'énergie  de  caractère  dont  fit  preuve  Pasteur  durant  sa  longue  vie 
de  labeur,  des  vertus  solides  qui  firent  de  lui  un  mari  tendre  et  dévoué, 
un  père  et  un  grand-père  d'une  affection  et  d'un  dévouement  sans 
bornes;  seul,  il  pouvait  nous  montrer  commentées  qualités  exemptes 
de  sensiblerie  s'unirent  dans  une  synthèse  parfaite  avec  les  facultés 
intellectuelles  qui  ont  fait  de  Pasleur  un  chercheur  persévérant,  un 
créateur  sagace,  un  expérimentateur  habile,  un  ardent  défenseur  de 
la  vérité.  La  vie  de  Pasteur  pourrait  être  donnée  en  exemple  à  tous  les 
jeunes  gens  laborieux  qui  veulent  rechercher,  dans  un  travail  soutenu 
et  opiniâtre,  les  moyens  de  parvenir.  Pasteur  eut  des  origines  modestes. 
Il  naquit  à  Dole,  dans  le  Jura,  le  27  décembre  1822,  d'un  père  qui 
exerçait  le  métier  de  tanneur,  et  était  un  ancien  soldat  décoré  par 
Napoléon.  Il  quittait  son  pays  à  l'âge  de  seize  ans  pour  venir  compléter 
son  éducation  dans  la  capitale  et  s'efforcer  d'entrer  à  l'École  normale, 
but  suprême  de  ses  aspirations.  Le  jeune  collégien  de  Dole  ne  venait 
pas,  nous  dit  M.  Vallery-Radot,  conquérir  la  capitale  comme  l'étudiant 
de  Balzac  qui  lançait  à  la  grande  ville  le  cri  plein  d'orgueil  et  de  con- 
fiance :  «  A  nous  deux!»  C'était,  au  contraire,  un  timide  et  un  craintif, 
et  l'arrivée  à  Paris  lui  causa  un  grand  sentiment  de  tristesse.  Bachelier 
es  sciences  en  1842,  il  obtint,  détail  curieux  à  noter,  la  note  médiocre 
pour  la  chimie,  cette  partie  de  la  science  qu'il  devait  illustrer  si  fort 
dans  la  suite.  Un  an  plus  tard  il  était  reçu  quatrième  à  l'École  normale. 
Ses  études  terminées,  il  aurait  peut-être  végété,  professeur  d'un  lycée  de 
province,  sans  le  chimiste  Balard  qui  le  retint  comme  préparateur;  c'est 
d'alors  que  datent  ses  relations  avec  les  grands  chimistes  de  l'époque, 
Dumas, Wurtz.Sainle-Claire-Deville.  Le  premier  le  tenait  en  particulière 
estime  :  «  Vous  me  faites  bondir,  lui  écrivait-il,  quand  vous  me  parlez, 
dans  votre  lettre,  de  la  nécessité  de  laisser  la  place  libre  à  ceux  que 
vous  citez.  Quelle  opinion  avez- vous  donc  de  votre  jugement?  Le 
moment  venu,  on  trouvera  bien  moyen  de  faire  ce  que  veulent  les  inté- 
rêts de  la  science  dont  vous  êtes  l'un  des  plus  fermes  appuis  et  l'une 
des  plus  glorieuses  espérances,  n  Pasteur  montra,  par  l'exemple  de  sa 
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vie,  qu'il  avait  grandi  auprès  de  cea  hoinmea  d'une  grande  élévation  de 
cœur  et  d'esprit.  Il  n'oublia  jamais  que  ses  débuis  avaient  été  pénibles, 
que  ses  premiers  pas  avaient  été  soutenus  par  de  grands  maîtres.  Il  fut 
à  son  tour  bon  et  dévoué  pour  ses  élèves,  les  encourageant  s'il  les 
sentait  prêts  à  se  laisser  rebuter  par  les  difUcultés  inhérentes  à  toutes 
les  recherches  scientifiques.  L'espace  nous  manque  pour  parcourir 
avec  M.  Vallery-Radot  les  différentes  étapes  de  la  vie  scientifique  de 
Pasteur  à  Strasbourg,  à  Lille,  à  l'École  normale  supérieure,  à  la  Sorbonne 
où  il  a  fait  des  cours  si  suivis,  à  l'Académie  des  sciences,  à  l'Académie 
de  médecine  où  il  eut  à  rompre  de  nombreuses  lances  avec  des 
adversaires  bien  décidés.  Il  nous  plairait  aussi  de  raconter  à  nouveau 
les  luttes  qu'il  eut  à  subir  à  propos  de  la  génération  spontanée  univer- 
sellement admise  il  y  a  quelque  cinquante  ans.  M.  Vallery-Radot  s'est 
étendu  longuementlà-dessus.  Dans  son  livre,  qui  est  une  longue  mais 
agréable  et  charmante  causerie,  il  nousfait  connaître  et  aimer  Pasteur, 
et  tous  ceux  qui  se  piquent  d'être  au  courant  des  choses  de  la  science 
auront  à  cœur  de  réserver  dans  leur  bibliothèque  une  belle  place  à 
cette  biographie  si  pleine  de  verve  ardente  et  de  pieuse  émotion. 

2.  —  On  sait  le  mouvement  d'idées  qui  s'est  fait  depuis  quelque 
temps  autour  des  questions  d'enseignement  supérieur  ou  secondaire  ; 
la  médecine  ne  pouvait  échapper  aux  investigations  des  réformateurs. 
Il  semble  même  que  c'est  cette  branche  de  l'enseignement  qui  ait 
donné  lieu  au  plus  grand  nombre  d'écrits.  Le  D""  Brunello,  dans  les 
Considérations  sur  les  études  médicales,  a  cherché  à  condenser  dans  une 
brochure,  élégamment  écrite,  quelques-unes  des  nombreuses  publica- 
tions de  ces  dix  dernières  années.  Bien  que  la  décision  du  Conseil  supé- 
rieur de  l'Université  ait  tranché  la  question  de  l'admission  aux 
Facultés  de  médecine  des  élèves  de  l'enseignement  moderne,  il  expose 
que,  de  l'avis  presque  unanime  du  corps  médical  et  de  tout  ce  qui,  en 
France,  vit  de  la  vie  de  l'esprit,  il  eût  été  déplorable  de  ne  pas  exiger 
des  futurs  étudiants  une  haute  culture  intellectuelle,  littéraire  et 
morale.  D'où,  pour  l'auteur,  la  nécessité  du  baccalauréat  de  philoso- 
phie, dont  quelques-uns  demandaient  la  suppression.  Dans  un  second 
chapitre  le  D'  Brunello  nous  initie  à  l'organisation  des  études  médi- 
cales proprement  dites  à  l'étranger,  et  plus  spécialement  en  Allemagne, 
où  l'enseignement  se  donne  dans  des  Universités  indépendantes, 
quoique  sous  la  tutelle  de  l'État.  Ce  préambule  lui  permet  d'aborder, 
sans  paraître  se  rattacher  à  telle  ou  telle  opinion,  l'étude  des  questions 
qui  ont  fait  en  France  l'objet  de  discussions  parfois  passionnées.  Il 
fait  ressortir  les  défauts  de  l'enseignement  dans  les  écoles  de  province, 
où  cependant,  en  dépit  des  assertions  de  l'auteur,  les  études,  au  début, 
sont  bien  plus  profitables  qu'à  Paris.  Dans  la  capitale,  il  y  a,  par  suite 
de  l'attrait  qu'exerce  cette  ville  et  le  prestige  que  donne  le  titre  de 
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docteur  de  la  Faculté  de  Paris,  un  encombrement  certainement  nui- 
sible. Enfin,  dans  un  dernier  chapitre,  le  D''  Brunello  traite  de  l'oppor- 
tunité de  maintenir  l'épreuve  de  la  thèse,  formalité  coûteuse  et  inutile 
aux  yeux  de  beaucoup.  C'est,  en  somme,  un  travail  très  intéressant, 
où  rien  de  ce  qui  a  trait  aux  réformes  de  l'enseignement  médical  n'a 
été  omis. 

3.  —  C'est  une  heureuse  pensée  qu'a  eue  le  R.  P.  Forbes  de  traduire 
pour  les  médecins  et  les  étudiants  français  les  leçons  de  déontologie 
faites  par  un  autre  savant  jésuite,  le  R.  P.  Coppens,  aux  étudiants  en 
médecine  de  l'université  d'Omaha,  en  Amérique.  Montrer  aux  jeunes 
étudiants  les  principes  du  devoir  médical  en  présence  de  la  morale  et 
du  droit  naturel,  et  les  lois  imprescriptibles  auxquelles,  en  conscience, 
doit  se  soumettre  un  médecin  non  seulement  chrétien,  mais  digne  de  ce 
nom,  tel  a  été  le  but  du  P.  Coppens  dans  Morale  et  médecine,  conférences 
de  déontologie  médicale.  «  Que  de  misères  et  de  hontes  auraient  été 
épargnées  à  notre  docte  corporation,  dit  le  D""  Surbled,  si  la  conscience 
était  restée  fidèle  au  devoir,  si  l'enseignement  de  la  morale  n'avait  pas 
disparu  des  Universités  en  même  temps  que  celui  de  la  religion!  »  Et 
c'est  en  présence  même  des  ruines  morales  accumulées  dans  la  société 
par  le  matérialisme  et  la  recherche  exagérée  du  bien-être,  que  l'on  voit 
les  hygiénistes,  même  incroyants,  tendre  la  main  aux  moralistes  et 
faire  un  appel  pressant  à  tous  les  concours  utiles  pour  combattre 
l'immoralité  et  faire  renaître  dans  les  âmes  le  goût  de  la  vertu.  C'est 
un  livre  dont  on  ne  saurait  trop  recommander  la  lecture  aux  étudiants 
et  même  aux  médecins.  Les  économistes  et  les  éducateurs  enthousiastes 
de  l'éducation  dite  américaine  trouveront  à  puiser  également  dans 
quelques-unes  de  ces  leçons  dont  les  rares  lacunes  ont  été  heureuse- 
ment comblées  par  des  notes  du  D'^  Surbled  ajoutées  à  la  traduction 
du  P.  Forbes. 

4.  —  Dans  VEspèce  et  la  race  en  biologie  générale,  l'éminent  professeur 
de  l'École  de  Grignon  s'est  proposé  de  faire  une  étude  complète  de  ce 
qu'il  faut  entendre  par  ces  deux  mots.  Tout  d'abord,  il  fait  aux  auteurs 
un  reproche  général  :  c'est  de  n'avoir  pas  eu  d'idées  bien  nettes  à  ce 
sujet;  seule  la  formule  de  Linné,  qui  n'est  d'ailleurs  point  une  défini- 
tion de  la  notion  d'espèce,  mais  seulement  la  constatation  d'un  fait, 
exprime  une  idée  incontestable  à  l'égard  des  êtres  doués  de  la  faculté 
de  se  reproduire.  Au  fond,  cependant,  on  peut  ranger,  sous  ce  rapport, 
les  auteurs  en  deux  groupes  :  les  uns  pour  lesquels  la  notion  d'espèce 
correspond  à  un  type  bien  immuable,  remontant  à  l'origine  des  choses 
créées  ou  non  par  la  divinité;  les  autres  la  considérant  comme  se  ratta- 
chant à  un  type  dont  les  traits  distinctifs  sont  variables,  soit  d'une 
façon  limitée,  soit  d'une  façon  illimitée,  sous  l'influence  de  conditions 
extrinsèques  ou  de  milieu  ambiant.  Aucun  n'a  indiqué  avec  précision 
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quels  sont  les  traits  distinclifs  du  type  spécifique,  fixe  ou  variable,  et 
c'est  pourtant,  dit  M.  Sanson,  ces  traits  qu'il  serait  nécessaire  de 
connaître  pour  se  faire  une  idée  exacte  de  la  notion  d'espèce.  Pour  lui, 
et  c'était  aussi  l'opinion  de  Chevreul,  en  ce  qui  concerne  les  espèces 
paléontologiques  la  forme  des  coquilles  pour  les  mollusques  lestacés, 
des  parties  squeleltiques  pour  les  vertébrés,  les  distingue  uniquement' 
et  permet  de  reconnaître  chacun  de  leurs  types  naturels.  La  conformité 
de  ces  formes  dans  certains  organes  du  m<*me  nom,  et  chez  un  nombre 
plus  ou  moins  grand  des  sujets  observés,  indique  que  ces  sujets  sont 
de  même  type  ou  espèce.  La  question  se  réduit  à  savoir  quels  sont  ces 
organes  typiques  valables  tout  aussi  bien  pour  les  groupes  d'animaux 
actuellement  vivants  que  pour  ceux  considérés,  à  tort  ou  à  raison, 
comme  éteints,  aussi  bienengéologiequ'enpaléonlologie,  ou  en  archéo- 
logie préhistorique.  Seules,  pour  M.  Sanson,  l'observation  et  l'expérience 
peuvent  fournir  la  solution  de  la  question.  L'auteur  ne  veut  en  aucune 
façon  se  mêler  aux  controverses  qu'a  pu  faire  naître  l'étude  de  l'origine 
des  espèces.  Il  laisse  à  chacun  le  soin  de  se  faire  sur  ce  point  délicat, 
s'il  en  éprouve  le  besoin,  une  opinion  selon  la  tendance  de  son  esprit 
et  ses  croyances  philosophiques.  II  faut  reconnaître,  dit-il,  pour  rester 
dans  les  limites  de  la  prudence  scientifique,  que,  sur  l'origine  des  êtres 
vivants,    nous-  sommes   dans  une  ignorance  complète,    aussi    bien 
d'ailleurs  que  sur  celle  de  toute  chose  naturelle.  Indépendamment  de 
toute  conception  doctrinale  monogéniste  ou  polygéniste,  ajoute-t-il 
encore  plus  loin,  de  toute  conception  sur  l'origine  des  choses,  qui,  à 
notre  avis,  n'est  pas  scientifique,  étant  d'ordre  purement  imaginalif,  on 
a  pour  but  ici  de  démontrer  que  chez  les  animaux,  les  deux  notions 
d'espèce  et  de  race  s'appliquent  au  môme  objet  envisagé  seulement 
à  deux  points  de  vue  différents;  que  chez  les  animaux  comme  chez 
les  végétaux,  les  espèces,  sans  subir  aucune  modification  dans  leur 
caractéristique,  présentent  des  variétés  dont  la  notion  n'a  rien  de 
commun  avec   celle  de  la  race.   Dans  les  trois  premiers  chapitres 
M.  Sanson  s'attache  à  mettre  bien  en  relief  la  notion  d'espèce  et  la 
caractéristique  du  type  spécifique  qu'il  discute  longuement  d'ailleurs, 
en  faisant  justice,  çà  et  là,  de  certaines  fables  si  légèrement  admises 
par  des  auteurs  réputés  sérieux.  Il  termine,  enfin,  par  les  notions  de 
variété  et  de  race,  s'attachant  autant  que  possible  aux  faits,  surtout  à 
ceux  que  l'expérience  et  l'observation  journalières  permet  de  vérifier. 
Nous  sommes  loin  de  partager  toutes  les  idées  de  l'auteur,  surtout  en 
ce  qui  concerne  la  notion  de   variété;   mais  un  même  fait  permet 
d'arriver  à  des  conclusions  diiîérentes,  car  il  y  a  toujours,  à  côté  du 
fait,  l'interprétation  de  ce  fait,  et  l'on  conçoit  la  variété  d'opinion  qui 
peut  en  découler.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  travail  de  M.  Sanson  a  sa  place 
marquée  dans  toute  bibliothèque  scientifique  sérieuse. 
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g^  —  les  Preuves  du  transformisme  et  les  EnseignemetUs  de  la  doctrine 
évolulionniste  :  tel  est  le  litre  sous  lequel  le  D"^  G.  Geley  a  réuni  les 
conféreaces  qu'il  faisait  naguère  à  l'U  Diversité  populaire  d'Annecy,  et 
le  titre  seul  suffit  à  montrer  l'esprit  qui  a  présidé  à  la  rédaction  du 
travail.  Les  sept  conférences  qu'il  comprend  sont  sans  aucune  préten- 
tion scientifique  et  ne  visent  qu'à  vulgariser  des  faits  qui,  au  dire  de 
l'auteur,  ne  sont  enseignés  nulle  part,  sauf  dans  quelques  cours  d'en- 
seignement supérieur.  Rien  de  nouveau  d'ailleurs  dans  ces  conférences, 
clairement  écrites,  mais  dénuées  de  tout  esprit  critique,  et  dont  la  con- 
clusion tend  à  nier  toute  religion  en  dehors  de  la  fusion  fatale  de  la 
connaissance  et  de  l'amour  universels  qui  donneront  à  l'humanité 
définitivement  émancipée  liberté  et  bonheur. 

6.  —Dans  \ea  Éludes  de  psychologie  le  professeur  van  Biervliet  a  réuni 
les  différents  articles  qu'il  publiait  naguère  dans  quelques  revues  spé- 
ciales. Il  a  traité,  entre  autres  choses  et  assez  longuement,  de  *  l'homme 
droit  et  de  l'homme  gauche  »,  au  sujet  desquels  nombre  d'auteurs 
sont  arrivés  à  des  conclusions  si  opposées.  M.  van  Biervliet  s'est 
attaché  à  mettre  en  relief  les  causes  de  ces  divergences  :  les  uns  se 
sont  coutenlés  de  mesurer  la  force  des  membres  supérieurs  et  quel- 
quefois des  membres  inférieurs,  tout  en  admettant  que  l'asymétrie 
s'étend  probablement  à  tout  l'organisme.  Bien  rares  sont  ceux  qui  ont 
ajouté  la  mensuration  de  la  sensibilité  tactile  du  côté  droit  et  du  côté 
gauche.  D'autre  part,  les  procédés  employés  pour  mesurer  la  force  des 
membres  sont  défectueux  en  ce  qu'aucun  n'élimine  l'habileté.  Quelques 
auteurs,  notamment  les  Italiens,  ont  opéré  sur  des  criminels  ou  des 
aliénés,  sujets  exceptionnels,  sans  s'ôlre  rendu  un  compte  exact  de  la 
valeur  de  l'asymétrie  normale  qui  existe  chez  tout  homme  normale- 
ment constitué.  Si,  pour  les  auteurs  partisans  de  l'origine  physiolo- 
gique de  la  droiterie,  qui  est  en  fait  infiniment  plus  fréquente  que  la 
gaucherie,  l'exercice  prépondérant  d'une  main  ou  d'un  œil  pouvait 
déterminer  le  sens  du  développement  asymétrique,  on  entreverrait  la 
possibilité  de  prévenir  chez  un  enfant  né  de  dégénérés,  une  partie  des 
tares  héréditaires  :  mais  l'exercice  est  tout  à  fait  incapable  de  faire 
d'un  droitier  un  gaucher  et  réciproquement.  La  cause  profonde  de 
cette  asymétrie  nous  échappe  totalement,  et  si,  comme  le  pense  l'au- 
teur, elle  agit  dès  la  vie  embryonnaire,  il  serait  à  tout  jamais  impossible 
de  l'atteindre  et  encore  moins  de  lui  donner  une  direction.  A  cette 
étude  un  peu  longue  le  professeur  van  Biervliet  en  a  ajouté  trois  autres 
sur  les  illusions  visuelles,  les  illusions  de  poids,  et  l'influence  de  la 
circulation  du  sang  sur  l'activité  mentale,  tout  aussi  intéressantes 
que  la  première. 

7.  —  Sous  ce  titre:  iLaDissocia(i'o«p.ç2/c^o/og'i7ue,M.  A.  Arcelin  a  entre- 
pris, sur  les  opérations  inconscientes  de  l'âme  dans  diftércnts  états 
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physiologiques  ou  pathologiques,  une  étude  qui  nous  semble  appelée 
à  rendre  de  grands  services  et  à  inspirer  de  saines  notions,  en  un 
temps  où  le  spiritisme  égare  tant  d'esprits.  Les  phénomènes  de  la 
dissociation,  dit  M.  Arcelin,  n'infirment  point  le  témoignage  du  sens 
intime  en  faveur  de  l'identité  permanente  de  la  raison  humaine.  Ce 
qui  a  pu  donner  l'illusion  d'une  transformation  équivalente  à  la  des- 
truction de  la  personnalité,  c'est  d'admettre  que  toutes  les  opérations 
de  l'âme  sont  conscientes,  qu'entre  l'âme  et  les  facultés  il  n'y  a  pas  de 
distinction  réelle.  La  théorie  des  personnalités  secondaires  n'est  qu'une 
interprétation  rationnelle  de  faits  depuis  longtemps  connus  et  établis. 
La  psychologie  propre,  aux  divers  états  de  dissociation,  soulève  des 
problèmes  d'une  grande  importance,  que  l'auteur  s'est  attaché  à  ré- 
soudre, tout  en  faisant  ressortir  la  genèse  de  l'erreur  spirite.  Ce  dernier 
n'a  eu  garde  de  juger,  au  point  de  vue  du  surnaturel,  les  phénomènes 
que  les  états  de  dissociation  paraissent  favoriser;  il  a  cru  plus  prudent 
d'étudier  ces  questions  au  simple  point  de  vue  de  la  psychologie  sans 
empiéter  sur  le  domaine  de  la  mystique. 

8.  —  Les  premiers  chapitres  de  l'ouvrage  que  M.  Vitoux  vient  de 
publier  :  Les  Coulisses  de  l'au-delà,  n'apprendront  pas  grand'chose  aux 
médecins  quelque  peu  au  fait  des  questions  de  l'occultisme.  Ils  n'en 
sont  pas  moins  écrits  d'une  manière  attrayante  et  claire;  tout  au  plus 
pourrait-on  reprocher  à  l'auteur  de  croire  trop  facilement  à  l'authenti- 
cité de  certaines  expériences,  pourtant  bien  suspectes.  Mais  c'est 
surtout  à  partir  de  la  guerre  des  Deux-Roses  que  l'intérêt  de  l'ouvrage 
grandit.  M.  Vitoux  nous  montre  là  les  dessous,  connus  de  bien  peu  de 
personnes,  des  sectes  occultistes.  Puis  vient,  un  peu  plus  loin,  un 
chapitre  fort  curieux  consacré  à  deux  occultistes  insoupçonnés,  Guy 
de  Maupassanl  et  Ed.  Drumont  ;  un  autre  aux  chiromanciens  et  aux 
astrologues,  avec  l'horoscope  du  général  Boulanger  et  celui  de  Dreyfus. 
Enfin  une  courte  notice  sur  l'Association  chimique  de  France,  autrefois 
fermée,  mais  aujourd'hui  accessible  à  tous,  termine  le  volume. 

9.  —  L'étude  du  docteur  chinois  (?)  Li-Taï  :  Le  Mystère  posthume,  a  la 
prétention,  en  s'appuyant  sur  de  nombreux  faits  intéressants,  entre- 
mi^Iés  d'expériences  curieuses  et  d'anecdotes  cliniques  parfois  sujettes 
à  caution,  de  condenser  ce  que  la  science  moderne  permet  de  connaître 
de  la  question  de  l'au-delà,  soit  qu'elle  procède  par  l'observation 
directe,  ou  par  des  déductions  logiques.  La  conclusion  de  l'ouvrage, 
on  n'en  sera  point  surpris,  l'auteur  étant  un  Chinois  sceptique  ou  soi- 
disant  tel,  est  que  nul  n'échappe  à  son  sort  qui  est  de  devenir  tôt  ou 
tard  la  proie  du  néant,  du  nirvana. 

10.  —  Les  monographies  consacrées  à  la  maladie  dite  de  Beard  ne  se 
comptent  plus.  Toutes  en  ont  parlé  à  la  manière  classique,  décrivant 
d'abord  l'historique,   puis  l'étiologie,  la  symplomatologie  avec   ses 
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variétés  et  ses  formes,  etc.  Le  D""  Maurice  de  Fleury  n'a  pas  voulu 
ajouter  à  celte  collection  respectable  un  travail  qui  aurait  plus  ou 
moins  imité  et  redit  ce  qu'on  trouve  dans  les  autres.  Il  s'est  attaché 
non  pas  à  énumérer  et  décrire,  mais  à  comprendre  et  traiter  les  grands 
symptômes  de  ce  mal  devenu  si  fréquent  depuis  quelque  dix  ou  douze 
ans.  Il  a  donc  successivement  envisagé  la  sensation  de  fatigue,  dont 
les  malades  se  plaignent  d'une  façon  presque  constante  et  qui  les 
affecte  si  fort,  les  modifications  que  subit  leur  appareil  circulatoire,  les 
troubles  du  sommeil,  ceux  de  la  digestion  et  de  la  nutrition,  les 
désordres  de  certaines  fonctions  spéciales,  l'étal  mental  neurasthénique. 
Chacun  de  ces  chapitres  comprend  une  palhogénie  développée,  et 
donne  les  indications  thérapeutiques  qui  en  découlent.  A  la  fin  de 
l'ouvrage,  l'auteur  s'est  efforcé  d'édifier  une  conception  d'ensemble 
embrassant  tout  à  la  fois  une  pathogénie  et  une  thérapeutique  géné- 
rales de  l'épuisement  du  système  nerveux.  C'est  un  livre  appelé  à 
rendre  de  grands  services  aux  praticiens  qui  ne  trouvent  trop  souvent 
dans  les  ouvrages  classiques  que  des  indications  thérapeutiques  à 
peine  ébauchées  et  tout  à  fait  insuffisantes. 

41.  —  Aux  praticiens  s'adresse  également  le  travail  consacré  par  le 
D*"  Sollier  à  f  Hystérie  et  son  traitement.  Il  semblait  qu'on  leur  déniât 
depuis  quelques  années  la  capacité  de  traiter  cette  atfection  de  plus  en 
plus  accaparée  par  les  psychologues.  Aussi  le  D""  Sollier  commence-t-il 
par  établir,  après  un  examen  critique  des  théories  sur  la  nature  de 
l'hystérie  et  le  mode  d'action  de  ses  phénomènes,  que  tout  y  est 
d'ordre  essentiellement  physiologique,  et  que  le  traitement  de  la 
maladie  relève  des  cliniciens.  L'auteur  s'est  efforcé  avant  tout  d'être 
pratique  ;  et  s'il  montre  que  le  médecin  ne  doit  pas  perdre  ses  droits 
au  regard  de  la  maladie,  il  n'a  pu  s'empêcher  néanmoins,  dans  l'intérêt 
même  du  traitement  à  instituer,  d'entrer  dans  certaines  considérations 
purement  théoriques  ;  ces  dernières  ne  sont  pas  d'ailleurs  sans  utilité 
pour  les  médecins  chargés  de  les  mettre  en  œuvre,  de  les  appliquer, 
et  d'en  voir  les  conséquences  réelles.  Le  D""  Sollier  est  entré  dans  les 
détails  les  plus  minutieux  sur  la  conduite  à  tenir  vis-à-vis  des  malades 
et  de  leurs  familles  et  sur  les  procédés  de  traitement,  empiriques  ou 
rationnels,  à  appliquer  contre  les  diverses  manifestations  de  l'hystérie. 
C'est  certainement  un  des  guides  les  plus  sûrs  et  les  plus  pratiques 
pour  les  soins  à  donner  dans  cette  affection. 

12.  —  La  Petite  Encyclopédie  médicale  s'est  enrichie  d'un  volume 
nouveau  dû  à  la  plume  du  D'  L.  Vibert  :  Appendicite^  sa  pathogénie .  Ce 
volume  vient  à  son  heure,  en  un  moment  où  l'on  voit  cette  affection 
partout.  L'auteur  s'est  attaché  surtout  à  y  montrer  comment  l'infection 
intestinale  individuelle,  locale  ou  épidémique,  peut  préparer  le  mal.  La 
conclusion  est,  suivant  la  tendance  générale  des  médecins,  que  l'ap- 
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pendicite  doit  être  traitée  par  l'ablation  de  l'organe  malade,  mais 
seulement  lorsqu'un  diagnostic  méthodique  a  établi  que  la  maladie 
existe  réellement.  A  notre  avis,  cette  conclusion,  même  ainsi  limitée, 
paraît  un  peu  trop  rigoureuse,  et  peul-élre  vaudrait-il  mieux  essayer 
d'abord  d'un  traitement  médical  bien  entendu. 

13.  —  Il  y  a  un  an  ou  environ  que  les  D"  Nimier  et  Laval  publiaient 
leur  étude  sur  l'infection  en  chirurgie  d'armée.  Celle  qu'ils  donnent 
aujourd'hui  sur  le  Traitement  des  blessures  de  guerre  n'en  rendra  pas 
moins  service  à  tous  ceux  qu'intéresse  à  un  degré  plus  ou  moins 
grand  la  chirurgie  d'armée.  Les  conditions  de  guerre  sont  en  effet 
toutes  différentes  de  celles  où  d'habitude  se  trouvent  les  malades 
atteints  de  traumalismes  même  graves.  Il  y  a  à  lutter  contre  des  diffi- 
cultés de  toute  sorte  ;  d'une  part,  un  apport  constant  de  malades  et 
blessés  ;  d'autre  part,  l'encombrement  qui  en  est  la  conséquence  iné- 
vitable, sans  parler  de  l'état  moral  des  esprits.  Il  sera  donc  bon,  pour 
les  médecins  qui  pourront  être  appelés  à  exercer  dans  de  telles  condi- 
tions, de  se  bien  pénétrer  à  l'avance  de  leur  rôle  à  ce  moment.  Ils  le 
feront  grâce  au  traité  précis  des  D"  Nimier  et  Laval  qui  vient  complé- 
ter heureusement,  pour  la  partie  pratique,  les  indications  du  service 
de  santé  en  campagne. 

14-15.  -  Dans  une  courte  mais  substantielle  brochure,  Lactancia 
mercenaria,  le  D^  Segalà  y  Eslalella  traite  des  conditions  que  doit  pré- 
senter l'allaitement  mercenaire  lorsque  les  circonstances  obligent  à 
recourir  à  ce  mode  d'alimentation  des  nourrissons.  L'auteur  est  quelque 
peu  exigeant  en  ce  qui  concerne  les  qualités  personnelles,  physiques 
ou  morales  de  la  nourrice  ;  mais  il  n'a,  sans  doute,  voulu  que  nous 
montrerl'idéal  dont  il  faut  se  rapprocher  le  plus  possible.  On  ne  trouve 
d'ailleurs  que  de  bonnes  choses  dans  cette  brochure  écrite  dans  un 
style  élégant  et  couronnée  par  l'Académie  médicale  de  Barcelone. 

—  C'est  encore  une  bien  grave  question  d'hygiène  publique  que  le 
Dr  L.  Habille  a  abordée  dans  son  opuscule  :  Dangers  de  ta  glace 
naturelle.  La  glace  entre  de  plus  en  plus  dans  l'alimentation,  et  des 
industriels  peu  scrupuleux,  ou  imbus  de  l'idée  que  le  froid  purifie 
tout,  ne  voient  aucun  inconvénient  à  débiter  celle  qui  provient  de  la 
congélation,  par  le  froid  atmosphérique,  de  l'eau  ordinaire  des  cours 
d'eau,  canaux,  lacs.  La  glace  ainsi  obtenue  est  dangereuse  à  cause 
de  ses  impuretés  de  toute  sorte  et  parce  que  souvent  eUe  renferme  les 
microbes  pathogènes  les  plus  variés.  L'auteur  exprime,  en  terminant, 
le  vœu  qu'une  réglementation  sévère  vienne  interdire  la  vente  d'une 
telle  glace  pour  l'alimentation. 

16.  —  Le  Traité  d'hydrothérapie  médicale  du  D^  Joire  n'est  point, 
comme  pourrait  le  laisser  croire  le  titre  de  l'ouvrage,  un  traité  exclusif 
de  celte  branche  thérapeutique.  La  description  du  manuel  opératoire 
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des  différentes  applications  usuelles  de  l'hydrothérapie  se  trouve 
rejelée  à  la  fin  du  volume,  où  elle  occupe  une  cinquantaine  de  pages  à 
peine.  Le  reste  est  consacré  aux  symptômes  et  au  traitement  des  mala- 
dies que  le  médecin  rencontre  le  plus  souvent  dans  la  pratique. 

17.  —  On  a  beaucoup  écrit  jadis  contre  les  traités  de  médecine  et  de 
matière  médicale  à  l'usage  du  public  non  médical.  La  Pharmacie  est 
encore  un  livre,  d'ailleurs  bien  fait,  destiné  à  permettre  de  se  rendre 
compte  des  drogues  prescrites  par  le  médecin.  N'y  a-t-il  pas  à  craindre 
que  ces  connaissances  ne  soient  trop  souvent  pour  ce  dernier  l'objet 
de  questions  gênantes  et  indiscrètes  de  la  part  des  clients?  Beaucoup 
de  médecins  le  penseront,  et  avec  raison. 

18.  —  Je  ne  dirai  qu'un  mot  de  la  nouvelle  édition  du  Manuel  de  la 
garde-malade,  du  chanoine  Grenet,  dont  il  a  été  rendu  compte  ici  même, 
il  y  a  quelques  années.  C'est  un  manuel  succinct,  des  mieux  conçus,  dont 
les  personnes  appelées  à  donner  leurs  soins  aux  malades  tireront  un 
grand  profit.  L'auteur  ne  pouvait,  en  raison  de  son  caractère  sacerdotal, 
négliger  le  moral  et  l'état  religieux  du  malade  et  les  devoirs  de  la 
garde-malade  à  ce  point  de  vue;  il  s'en  est  fort  bien  acquitté  dans  la 
deuxième  partie  de  son  livre. 

19.  -  Le  professeur  Grasset  a  fait  paraître  en  brochure  la  conférence 
qu'il  prononçait  naguère  à  l'assemblée  générale  de  la  Société  médicale 
de  Saint-Luc  de  Marseille  :  Les  Limites  de  la  biologie.  La  science  de  la 
vie  et  des  êtres  vivants  par  suite  des  progrès  qu'elle  a  faits  au  siècle 
dernier,  semble  devenir,  a  la  prétention  même  d'être  la  science  uni- 
verselle, l'incarnation  du  seul  mode  de  connaissance  que  nous  puissions 
avoir.  La  littérature  et  les  arts  lui  ont  emprunté  les  procédés,  la  psy- 
chologie et  la  morale  se  sont  fondues  complètement  en  elle,  toute  la 
philosophie  a  abdiqué  entre  ses  mains...  Les  biologistes  n'admettent 
plus  les  connaissances,  telles  que  la  théologie  ou  la  métaphysique,  qui 
ne  rentrent  pas  dans  les  lois  et  les  moyens  de  démonstration  de  leur 
science  à  eux.  La  biologie  devient,  suivant  l'expression  deBrunetière  : 
<i  une  religion  laïque,  »  la  religion  de  l'avenir.  Le  professeur  Grasset  a 
tenu  à  réagir  contre  cette  doctrine  qui  a  séduit  tant  de  bons  esprits  et 
imprègne  la  plupart  des  livres  contemporains.  Il  nous  montre  dans  des 
pages,  assurément  succinctes  mais  suffisantes  pour  le  but  qu'il  se  pro- 
pose, que  la  biologie,  malgré  de  si  hautes  prétentions,  a  ses  limites,  et 
qu'elle  est  loin  d'être  la  seule  et  unique  science.  Sa  brochure  est  fort 
bien  écrite  et  d'une  logique  tout  à  fait  remarquable;  on  n'en  saurait 
trop  recommander  la  lecture.  D^  L.  db  Sainte-M/j^ie. 
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Andes  de  Patagonie,  par  L.  Gallois.  Paris,  Armand  Colin  el  C'*,  1901,  in-8  de 
28  p.,  cartes  et  grav. 

1.  — •  C'est  toujours  avec  le  plus  grand  plaisir  que  nous  saluons 
l'apparilion  d'une  feuille  nouvelle  de  V Atlas  de  géographie  universelle 
commencé  naguère  par  Vivien  de  Saint -[Martin  et  continué  depuis 
nombre  d'années  par  M.  Franz  Schrader.  Une  seule  carte  nouvelle  a 
été  récemment  mise  en  vente,  le  n°  44,  qui  constitue  la  feuille  9  de  la 
carte  de  l'Asie  à  l'échelle  de  1  :  5,000,000»  et  représente  l'Inde  méri- 
dionale et  l'île  de  Ceylan  ;  extrêmement  claire  el  très  lisible  est  cette 
carte  :  ce  ne  sont  pas  là  de  minces  mérites,  si  l'on  songe  à  la  multi- 
tude des  divisions  du  pays  et  à  l'enchevêtrement  presque  inextricable 
de  toutes  les  principautés  indigèues.  Sur  un  seul  point,  sur  l'ortho- 
graphe des  noms  de  lieux,  nous  aurions  peut-être  à  discuter  et  à  criti- 
quer ;  mais  la  question  de  l'orthographe  géographique  est  trop  com- 
plexe pour  pouvoir  être  ainsi  abordée  incidemment;  nous  aurons  sans 
doute  à  y  revenir  un  peu  plus  tard. 

2.  —  L'excellent  et  intéressant  Allas  des  colonies  françaises,  dressé 
par  ordre  du  ministère  des  colonies  par  M.  Paul  Pelet,  approche  peu  à 
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peu  de  son  entier,  achèvement.  La  sixième  livraison,  récemment 
publiée,  n'est  en  aucune  manière  inférieure  aux  précédentes,  et  la 
carie  de  la  Tunisie  (à  l'échelle  de  1  : 1.000.000*)  mérite  en  particulier 
d'être  signalée  comme  présentant  un  vif  intérêt.  Les  deux  autres  cartes 
contenues  dans  la  même  livraison  ont  Irait  à  des  pays  qui  ont  retenu  et 
retiennent  encore  l'attention  publique  ;  l'une  (n°  13)  figure  les  territoires 
drainés  par  le  Haul-Oubangui  et  le  Chari,  l'autre  (n°  14)  la  côte  fran- 
çaise des  Somalis  et  les  pays  s'élendant  à  l'ouest  jusqu'au  Nil  Blanc  et^ 
Fachoda  ;  toutes  deux  seront  sans  aucun  doute  très  consultées.  Quant 
au  texte  de  la  même  livraison,  il  est  relatif  à  la  côte  des  Somalis  et  à 
Madagascar;  en  le  lisant,  nous  nous  sommes  demandé  depuis  quand 
l'Ile  Joâo  de  Nova  ou  Saint-Christophe  était  devenue  française  ;  le 
dictionnaire  de  Vivien  de  Saint-Martin  la  fait  anglaise,  en  effet,  comme 
les  autres  terres  de  l'archipel  Farquhar,  et  nous  ignorions  que  cet  îlot 
pût  être  compté  parmi  nos  possessions  de  l'Océan  Indien. 

3.  —  L'État  indépendant  du  Congo  a  entrepris  la  publication  d'une 
superbe  carte  de  la  contrée  à  l'échelle  de  1  :  100.000°  ;  quinze  feuilles 
de  0.90  sur  0.53,  représentant  toute  la  partie  du  pays  depuis  l'embou- 
chure du  Congo  jusqu'au  Stanley  Pool,  en  ont  déjà  paru  et  fournissent, 
à  l'échelle  de  un  centimètre  pour  un  kilomètre,  un  excellent  document 
d'ensemble  pour  l'élude  du  Bas-Congo.  Basée  sur  la  détermination 
astronomique  de  70  points,  construite  à  l'aide  des  documents  les  plus 
sérieux  et  les  plus  récents,  contrôlés  les  uns  par  les  autres,  celte  belle 
Carte  de  l'État  indépendant  du  Congo  est  accompagnée  d'un  précieux 
volume  de  Notices  sur  le  Bas-Congo,  qui  en  constituent  des  annexes  très 
instructives.  Rédigées  par  M.  H.  Droogmans,  secrétaire  général  du  dépar- 
tement des  finances  de  l'État  indépendant,  ces  notices  contiennent, 
méthodiquement  classés,  tous  les  documents  réunis  sur  la  géographie 
physique  du  Bas-Congo  en  vue  de  la  confection  de  la  carte  (sur  les  cours 
d'eau,  —  l'aspect  physique  du  sol,  —  les  localités,  —  les  coordonnées  géo- 
graphiques et  les  altitudes,  —  les  distances  relevées)  ;  elles  sont  un  très 
utile  commentaire  de  la  carte  elle-même,  et  donnent  un  inventaire  très 
exact  de  nos  connaissances  géographiques  sur  le  Bas-Congo  à  la  fin  de 
l'année  1900.  Carte  et  notices  font,  au  total,  grand  honneur  à  M.  Hubert 
Droogmans,  et  témoignent  de  l'activité  scientitique  et  du  labeur  persé- 
vérant des  agents  de  l'État  indépendant;  une  telle  publication  ne  peut 
que  rendre  service  au  Congo,  et  accroître  la  dette  de  gratitude  des 
géographes  envers  les  Belges  auxquels  sont  dues  la  reconnaissance 
et  la  mise  en  valeur  de  l'Élat  indépendant. 

4.  —  Nous  avons  dû,  à  diirérentes  reprises,  énoncer  de  sérieuses 
réserves  sur  le  compte  de  volumes  publiés  dans  la  collection  des 
Livres  d'or  de  la  Science  ;  aussi  est-ce  avec  une  réelle  satisfaction  que 
nous  pouvons  aujourd'hui  louer  sans  restriction  la  Conquête  des  mers. 
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de  M.  Gustave  Toudouze,  qui  vient  de  paraître  dans  la  m(^me  collection. 
Sous  ce  titre,  l'érudil  qu'est  M.  Toudouze  a  donné  une  excellente 
esquisse  de  l'histoire  de  la  marine  océanique,  ou  encore  (comme  il  le 
dit  lui-même)  «  des  amours  séculaires  de  l'homme  et  de  la  mer  »,  en 
indiquant  les  principales  étapes  de  la  grande  évolution  maritime  de 
l'humanité  et  certains  épisodes  particulièrement  marquants  de  «  cette 
véritable  épopée,  si  émouvante  dans  sa  tragique  ampleur.  »  Avec  un 
souffle  poétique  indiscutable  et  une  émotion  communicative,  il  a  parlé  de 
l'œuvre  des  ancêtres  (ch.  II),  des  rois  de  la  mer  (ch.  VIII),  de  l'épopée  du 
vaisseau  de  haut  bord  (ch.  XIII),  etc.,  encadrant  chacun  de  ses  récits  dans 
des  paysages  maritimes,  —  bretons  presque  tous,  —  d'une  vie  et  d'une 
couleur  intenses.  Comme  forme,  par  conséquent,  ainsi  que  comme 
fond,  le  volume  de  M.  Toudouze  mérite  d'être  lu  ;  peut-être,  toutefois, 
pourrait-on  adresser  à  l'auteur  quelques  légers  reproches  :  celui  de 
laisser  croire,  par  exemple,  que  Hannon  a  pénétré  jusqu'au  fond  du 
golfe  de  Bénin  (p.  63  ;  les  savants  discutent  sur  ce  point),  de  ne  pas 
indiquer  (p.  77)  en  quel  endroit  fut  détruite,  par  César,  la  flotte  des 
Vénètes,  ou  encore  de  faire  périr  Bagnard  Lodbrog  dans  une  cuve 
remplie  de  serpents  (p.  101).  Voici  qui  est  plus  grave  :  l'illustration 
n'est  pas  assez  documentaire.  J'ai  vainement  cherché,  dans  les  jolies 
gravures  qui  illustrent  la  Conquête  des  mers,  un  canot  préhistorique,  la 
reproduction  des  vaisseaux  égyptiens  qui  ont  navigué  jusqu'au  pays 
de  Pount,  le  dessin  de  la  barque  Scandinave  trouvée  en  Suède  il  y  a 
plus  de  vingt  ans,  la  reproduction  des  caravelles  de  Colomb.  Ce  sont  là  de 
sérieuses  lacunes  ;  une  fois  comblées,  le  livre  de  M.  Toudouze  sera  un 
des  meilleurs  (peut-être  le  meilleur)  de  la  collection  dont  il  fait  partie. 
5.  —  La  lecture  du  livre  publié  par  M,  Etienne  Richet  sur  les  Régions 
boréales  dans  la  Bibliothèque  d'histoire  et  de  géographie  universelles  a  été 
pour  nous  une  déception.  Nous  comptions  (et  l'examen  de  la  carte 
n°  III  avait  confirmé  notre  opinion)  trouver  dans  ce  petit  volume  une 
description  de  «  la  ceinture  des  terres  les  plus  voisines  du  pôle  nord  », 
pour  reprendre  les  expressions  employées  par  M.  Richet  lui-même  ex- 
pliquant le  titre  de  la  carte  III  ;  nous  pensions  lire  un  ouvrage  analogue 
à  celui  que  le  savant  Cléments  R.  Markham  avait  publié  naguère  sous 
le  litre  de  :  Les  Abords  de  la  région  inconnue.  Il  n'en  est  rien  :  l'Alaska, 
le  Dominion  canadien  tout  entier,  le  Groenland,  les  Feroë  et  l'Islande, 
la  Péninsule  Scandinave,  les  deux  Russies  d'Europe  et  d'Asie,  voilà  cp 
dont  parle  M.  Richet  dans  ses  Régions  boréales,  où  le  nom  de  certains 
archipels  tels  que  l'archipel  de  la  Nouvelle-Sibérie,  les  terres  François- 
Joseph,  etc.,  est  à  peine  prononcé.  Si  du  moins  nous  avions  été  prévenus 
dès  le  début  du  volume  !  Mais  il  n'en  est  rien,  et  c'est  avec  une  vraie 
surprise  qu'après  avoir  lu  les  chapitres  I  et  II  consacrés  au  pôle  boréal 
et  à  son  exploration,  à  l'Alaska  et  au  Klondike,  on  trouve  de  longs 
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détails  sur  les  «  trois  reines  s  de  la  Colombie  britannique,  sur  Toronto, 
Montréal  et  Québec,  Christiania  et  Stockholm,  Saint-Pétersbourg  et 
Moscou.  Au  total,  le  titre  et  le  corps  même  du  livre  ne  se  corres- 
pondent nullement.  —  Est-ce  à  dire  qu'on  ne  trouve  pas  de  rensei- 
gnements intéressants  dans  les  Régions  boréales?  Les  détails  fournis  par 
M.  Etienne  Richet  sur  son  projet  d'expédition  au  Labrador  nous  ont 
fait  plaisir  à  lire,  et  nous  avons  alors  vivement  regretté  qu'il  n'ait  pas 
concentré  son  effort  de  description  sur  les  régions  arctiques  (terres  et 
mers)  qui  étaient,  à  notre  avis,  le  vrai  sujet  de  son  travail.  —  J'ajoute  que 
si  le  premier  appendice  (sur  les  Fero6)  est  intéressant,  le  second  est 
une  pure  réclame  en  faveur  du  livre  de  M.  Deniker  sur  les  Races  et 
les  peuples  de  la  teiTC  (p.  187)  ;  quant  à  certains  extraits  de  l'ouvrage  de 
M.  Letourneau  sur  la  Sociologie  d'après  l'ethnographie,  ils  ne  sont 
nullement  à  leur  place  dans  ce  volume  de  vulgarisation  populaire  destiné 
à  être  mis  entre  toutes  les  mains  (cf.  p.  205  ce  qui  est  dit  du  mariage 
chez  les  Kamtchadales)  et  doivent  au  contraire  suffire  pour  éliminer 
Us  Régions  boréales  de  toutes  les  bibliothèques  honnêtes. 

6.  —  Sous  ce  titre  :  La  France  et  le  Marché  du  monde,  M.  Georges 
Blondel  vient  d'écrire  un  ouvrage  très  remarquable,  que  nous  souhai- 
terions voir  entre  toutes  les  mains.  11  y  a  montré  quels  progrès  inces- 
sants font  les  peuples  neufs,  ceux  de  l'Amérique  (États-Unis,  Canada, 
Mexique,  Brésil,  etc.)  comme  ceux  de  l'Extrême-Orient  (Japon,  Chine, 
Australie),  de  quelle  façon  énergique  nos  voisins  luttent  contre  ces 
concurrents  d'aujourd'hui  et  plus  encore  de  demain,  tandis  que  la 
France,  mieux  douée  cependant  que  la  plupart  de  ses  voisins,  s'adapte 
moins  bien  qu'eux  à  l'évolution  contemporaine,  et  perd  peu  à  peu 
sa  supériorité,  sa  clientèle,  son  prestige.  Les  causes  de  notre  lent 
et  faible  développement  (natalité  réduite  presque  à  néant,  insuffi- 
sance des  moyens  de  transport  et  surtout  des  canaux,  défaut  de  l'édu- 
cation nationale,  etc.),  ont  été  indiqués  par  M.  Blondel  avec  une  pers- 
picacité et  une  netteté  remarquables  ;  il  serait  à  souhaiter  que  ses 
avertissements  fussent  entendus  et  compris.  Peut-être  alors  la  France 
entière  se  réveillerait-elle,  et,  suivant  l'exemple  donné  par  la  région  de 
l'est,  se  mettrait  en  mesure  de  lutter  contre  les  nations  concurrentes  et 
de  reconquérir  le  terrain  perdu.  Si  jamais  pareille  modification  (que 
nous  appelons  de  tous  nos  vœux)  vient  à  se  produire, il  conviendra  d'en 
faire  remonter  le  mérite,  en  partie  du  moins,  à  M.  Blondel,  dont 
les  ouvrages  inspirés  par  le  plus  pur  patriotisme,  ne  cessent  de  signa- 
ler les  dangers  que  court  le  prestige  de  la  France,  la  diminution  de  son 
influence  politique  et  économique.  —  Non  content  de  faire  connaître 
les  résultats  de  ses  propres  recherches,  l'auteur  fournit  à  ses  lecteurs 
de  précieux  renseignements  bibliographiques  ;  pourquoi,  dans  cet 
ordre  d'idées,  n'avoir  pas  parlé  des  publications  du  Comité  de  la  Loire 
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navigable  (p.  100,  note  1  )  ?  Avec  quelques  compléments  de  ce  genre, 
et  la  rectification  de  quelques  chiffres  (Cf.,  p.  85,  celui  qui  est  relatif 
à  l'exportation  des  Pays-Bas),  l'excellent  livre  de  M.  Blondel  sera 
absolument  parfait. 

7.  —  La  Société  Dante  Alighieri,  dont  les  lecteurs  du  Polybiblion 
connaissent  le  but  et  les  aspirations,  commence  la  publication  d'une 
Bibliothèque  ilalo-albanaise  dont  le  premier  volume,  dû  à  M.  Arturo 
Galanti,  est  une  sorte  d'introduction  générale  relative  à  l'ethnographie 
et  à  l'histoire  de  l'Albanie.  Le  sous-litre  de  ce  volume,  intitulé  : 
L'Albatiia,  parle  de  notices  sur  la  géographie,  l'ethnographieet  l'histoire 
albanaises  ;  mais  s'il  est  une  partie  incomplète  et  sacrifiée,  dans  ce 
petit  ouvrage,  c'est  bien  la  géographie  ;  rien,  en  effet,  sur  la 
géologie  ni  la  géomorphogénie,  la  flore  ni  la  faune  de  l'Albanie  ;  nous 
n'avons  guère  trouvé  dans  le  chapitre  de  M.  Galanti  intitulé  :  «  Geo- 
grafia  fisica  »  qu'une  abondante  mais  peu  intéressante  nomencla- 
ture. C'est  sans  doute  dans  le  livre  (annoncé  comme  devant  prochai- 
nement paraître)  de  M.  G.  Simini  que  se  trouvera  l'étude  géogra- 
phique que  nous  souhaiterions  avoir  sur  l'Albanie  ;  reconnaissons 
toutefois  qu'en  fermant  le  petit  ouvrage  de  M.  Galanti  on  a  une  bonne 
idée  d'ensemble  de  l'histoire  albanaise  et  qu'un  précieux  appendice, 
—  un  essai  de  bibliographie  géographique,  ethnographique  et  his- 
torique de  l'Albanie, —  contribue  à  faire  de  VAlbania  un  livre  indispen- 
sable à  tout  géographe,  et  surtout  à  ceux  qui  s'occuperont  des  pays 
européens  limitrophes  de  la  mer  Méditerranée  et  des  populations 
encore  si  mal  connues  de  la  Péninsule  balkanique. 

8.  —  Il  y  a  des  parties  très  intéressantes  dans  le  volume  de  M.  Ernest 
Gay  intitulé  :  L'Algérie  d'aujourd'hui.  Et  nous  ne  voulons  pas  seule- 
ment parler,  en  nous  exprimant  ainsi,  des  photographies  qu'a  aima- 
blement mises  à  la  disposition  de  l'auteur  la  compagnie  de  l'Est  algérien  ; 
nous  pensons  aussi  à  certaines  parties  du  texte  de  M.  Gay,  qui  sont 
excellentes,  et  que  liront  avec  intérêt  et  avec  profit  ceux  pour 
lesquels  a  été  composé  ce  livre.  C'est  bien  Constantine,  par  exemple, 
qu'a  décrite  M.  Gay,  et  son  chapitre  sur  la  création  de  la  colonie 
agricole  de  Ben-Chicao  (ch.  VI)  constitue  un  excellent  historique  de 
cette  tentative,  jusqu'à  présent  malheureuse,  faite  par  le  conseil  général 
de  la  Seine  sur  l'initiative  du  D""  Thulié.  Sur  le  problème  algérien, 
aussi,  M.  Gay  a  des  pages  qu'il  est  impossible  d'improuver,  et  sur 
l'assimilation  au  sens  complet  du  mot,  sur  le  véritable  rôle  des  écoles 
en  Algérie  (comme  d'ailleurs  dans  toutes  les  colonies),  sur  la  nécessité 
d'épargner  aux  colons  «  les  tracasseries  sans  nombre  d'une  colonisation 
par  trop  officielle,  »  nous  pensons  absolument  comme  lui.  Mais  pourquoi 
se  borner  à  définir  les  chotls  des  «  marais  >  (p.  32)  sans  en  indiquer  la 
nature  particulière  ?  Pourquoi  écrire  Edouk  et  non  Edough  (p.  125J? 


—  218  — 

Pourquoi  surtout  avoir  imaginé  cet  insupportable  personnage  du 
Marseillais  Esperandious?  M.  Gay  n'avait  pas  besoin  de  ce  fantoche 
pour  rendre  son  livre  intéressant,  et  vingt  ou  trente  bonnes  pages  de  plus 
sur  l'Algérie  d'aujourd'hui  auraient  bien  mieux  fait  notre  affaire. 

9.  —  Ceux  de  nos  lecteurs  qui  suivent  avec  soin  l'œuvre  méritoire 
accomplie  si  brillamment  par  nos  explorateurs  dans  l'Afrique  occiden- 
tale française   n'ont  pas    oublié  les  noms  de  MM.    l'administrateur 
Hostains  et  le  capitaine  d'OUone,  qui,  de  1898  à  1900,  ont  contribué 
dans  une  large  mesure  à  faire  connaître  les  régions  où  devrait  passer 
la  frontière  entre  nos  possessions  et  la  république  de  Libéria,  alors 
qu'ils  travaillaient  à  établir  la  jonction  de  la  Côte  d'Ivoire  avec  le 
Soudan.  Nous  ne  connaissions  jusqu'à  présent  que  d'une  manière  très 
incomplète  l'œuvre  et  l'histoire  de  cette  mission;  grâce  au  récit  qu'en 
publie  actuellement  le  capitaine  d'OUone,  il  devient  possible  de  se  rendre 
exactement  compte  des  résultats  obtenus  par  nos  voyageurs,  des  diffi- 
cultés qu'il  leur  a  fallu  vaincre,  des  peuples  avec  lesquels  ils  se  sont 
trouvés  en  contact.  L'ouvrage  du  second  de  la  mission  contient  en 
effet  à  cet  égard  des  renseignements  précis,  et  très  heureusement 
disposés.  Cet  ouvrage,  intitulé  :  De  la  Côte  d'Ivoire  au  Soudan  et  à  la 
Guinée,  se  divise  en  deux  parties,  dont  la  première  contient  le  récit 
même  du  voyage  depuis  Grand-Bassam  et  Béréby  jusqu'à  Nzo  à  tra- 
vers la  forêt,  et  (par  Beyla  et  Kankan)  jusqu'à  la  capitale  de  la  Guinée 
française,  jusqu'à  Konakry.  Très  intéressante,  pleine  de  faits  et  d'indi- 
cations curieuses  relevés  par  les  explorateurs  au  jour  le  jour,  cette 
partie  se  trouve  suivie  d'une  série  d'appendices  scientifiques  qui  pré- 
sentent sous  un  aspect  vraiment  systématique  les  faits  observés  au 
cours  du  voyage.  Deux  cartes,  la  première  purement  schématique,  la 
seconde  figurant  au  1  :  1  000  000*   la  région  du  Cavally  étudiée  par 
MM.  Hostains  et  d'OUone,  accompagnent  celte  relation  dont  l'illustra- 
tion môme,  faite  à  l'aide  de  documents  recueillis  par  la  mission, 
présente  le  plus  souvent  un  caractère  de  précision  scientifique  qu'il 
convient  de  louer  sans  réserve.  La  plupart  des  dessins  constituent  en 
effet  un  véritable    éclaircissement   du  texte  écrit  par  le   capitaine 
d'OUone;  et  que  de  faits  curieux  dans  ce  texte!  Sur  le  sens  géogra- 
phique et  cartographique  des  indigènes  de  la  forêt,  sur  leur  anthropo- 
phagie,  sur  la   résurrection  assez    inattendue  d'une   partie   de  ces 
monts  de  Kong,  dont  le  capitaine  Binger  avait  naguère  montré  la  non- 
existence,  sur  le  cours  du  Cavally,  sur  l'étendue  de  la  forêt  dense  et 
sur  son  recul,  sur  beaucoup  d'autres  questions  encore,  le  volume  du 
capitaine  d'OUone  fournit  des  renseignements  très  précieux.  C'est,  au 
total,  un  volume  que  liront  avec  plaisir  et  avec  fruit  les  géographes 
aussi  bien  que  les  gens  du  monde;  c'est  une  précieuse  contribution 
à  l'étude  des  colonies  françaises  de  l'Afrique  occidentale. 


—  219  — 

iO.  —  Au  début  de  son  livre  sur  Fachoda.  L'Épopée  de  Marchand, 
M.  M.  Perrenet  s'excuse  d'avoir  entrepris  d'écrire  cet  ouvrage,  auquel 
ses  travaux  antérieurs  ne  l'avaient  nullement  préparé,  et  demande 
l'indulgence  du  lecteur,  pour  un  volume  dans  lequel  il  s'est  efforcé 
d'inspirer  à  la  jeunesse  «  quelques  chauds  élans  d'enthousiasme, 
quelques  belles  envolées  de  patriotisme.  »  Une  telle  déclaration  suffisait 
pour  nous  disposer  favorablement  ;  pourquoi  faut-il  que  la  façon  dont 
est  composé  le  livre  lui-même  soit  venue  modifier  notre  sentiment? 
Aucun  ordre  dans  l'exposé  des  faits,  aucun  effort  de  composition,  des 
lacunes  énormes,  des  erreurs  impardonnables,  voilà  ce  que  nous  avons 
relevé  dans  cette  brochure.  M.  Perrenet  n'y  raconte  pas  la  marche  de 
Marchand  depuis  Brazzaville  jusqu'au  Nil,  et  laisse  son  héros  à  Fachoda 
où  «  finit  (dit-il)  l'odyssée  de  Marchand  »  ;  il  n'indique  nulle  part  la 
situation  politique  des  contrées  dont  il  parle,  mais  s'exprime  de  telle 
sorte  qu'on  peut  croire  que  Marchand  avait  conçu  de  très  bonne 
heure  l'idée  d'aller  à  Fachoda,  et  que  cette  localité  est  tout  autre  qu'elle 
est  en  réalité,  car  il  en  fait  (p.  16),  un  endroit  qui  doit  «  devenir  un  port 
pour  tous  nos  vaisseaux  »,  qui  a  offre  à  nos  colonies  un  chemin  facile 
pour  transporter  les  produits  du  Soudan.  »  Ailleurs,  M.  Perrenet  fait 
du  même  Soudan  «  une  région  peu  connue  que  Marchand  dispute  aux 
explorateurs  anglais  et  belges  »  (p.  88),  il  appelle  les  Pahouins  a  les 
Huns  de  l'Afrique  occidentale  »  (p.  99)  et  semble  considérer  (p.  16) 
Christophe  Colomb  comme  d'origine  française  !  Ce  sont  là  des  erreurs 
trop  graves,  et  susceptibles  de  trop  fausser  les  esprits  des  enfants, 
pour  que  nous  puissions  dire  du  bien  du  travail  de  M.  Perrenet  ;  nous 
sommes  obligé,  à  notre  vif  regret,  de  le  déclarer,  malgré  ses  excellentes 
intentions,  complètement  manqué  et  franchement  mauvais,  et  nous  le 
considérerons  comme  tel  jusqu'à  ce  qu'il  ait  été  refait  d'un  bout  à  l'autre. 

11.  —  Il  n'y  a  pas  longtemps  que  la  Nouvelle  Géographie  universelle 
d'Elisée  Reclus  est  terminée,  et  cependant  si  vite  se  succèdent  les 
événements,  si  bien  travaillent  les  explorateurs,  que  certaines  parties 
sont  déjà  complètement  arriérées  et  ne  correspondent  plus  à  l'état 
actuel  de  la  science.  Toujours  soucieux  de  maintenir  à  sa  belle  œuvre 
ses  qualités  d'exactitude  et  de  précision,  l'auteur  a  formé  le  projet  de 
remettre  au  courant  les  différentes  parties  de  son  ouvrage  sur  lesquelles 
se  porte  l'attention  publique  ;  et  c'est  pourquoi  il  vient  de  publier, 
dans  un  nouveau  et  très  élégant  format,  avec  de  jolis  caractères  (toute 
la  partie  matérielle  esi  la  même  que  celle  du  Plus  beau  Royaume  sous  le 
de/),  de  très  bonnes  cartes  dans  le  texte  et  hors  texte,  une  seconde 
>  édition  de  l'Afrique  australe.  Le  texte  de  la  Nouvelle  Géographie  uni~ 
verselle  a  servi  de  base  à  cette  édition,  qu'a  «  mise  à  jour  entièrement  », 
selon  les  termes  mêmes  du  titre,  le  frère  du  savant  géographe,  M.  Oné- 
sime  Reclus.  —  Nul  mieux  que  lui  ne  pouvait  compléter,  développer 
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l'œuvre  fraternelle;  c'est  une  bonne  fortune  pour  le  lecteur  que 
de  trouver  réunies  dans  une  collaboration  aussi  étroite  et  aussi  intime 
les  qualités  des  deux  frères  ;  le  résultat  en  est  un  volume  d'un  palpi- 
tant intérêt,  menant  jusqu'au  mois  de  juillet  1900  l'héroïque  résistance 
des  deux  républiques  sud-africaines  à  l'Angleterre,  et  présentant  un 
tableau  d'ensemble  de  ce  qu'était,  de  ce  qu'est  encore  en  réalité 
l'Afrique  australe  au  sud  du  Zambèze.  Il  faut  lire  cet  excellent  volume 
que  complète  une  bibliographie  des  plus  importants  ouvrages  parus 
sur  ces  pays  depuis  1888,  date  de  la  publication  du  tome  X  de  la 
Nouvelle  Géographie  universelle  ;  nous  ne  connaissons  rien  qui  fasse 
mieux  connaître,  à  l'heure  actuelle,  le  pays  où  les  Boërs  luttent  avec 
une  admirable  énergie  contre  leurs  envahisseurs,  rien  qui  fasse  mieux 
comprendre  les  difficultés  avec  lesquelles  les  Anglais  sont  aux  prises,  et 
comment,  en  fin  de  compte,  ils  pourraient  bien  perdre  la  partie  qu'ils 
ont  si  imprudemment  et  si  injustement  engagée. 

12.  —  Si  le  géographe  arabe  Ibn  Batouta  a  pu  naguère  donner  ironi- 
quement à  Samarkand  l'épilhète  de  «  la  bien  gardée  »  il  semble  que, 
depuis  l'occupation  de  cette  célèbre  cité  par  les  Russes,  l'ironie  de  jadis 
soit  devenue  une  réalité.  C'est  l'impression  que  nous  avons  toujours 
éprouvée  à  la  lecture  des  relations  de  ceux  qui  ont,  depuis  quelques 
années,  visité  Samarkand  ;  c'est  encore  l'impression  qui  se  dégage  du 
livre  de  MM.  A.  Durrieux  et  R.  Fauvelle  sur  Samarkaiid  la  bien  gardée. 
Pour  être  écrites  sans  prétention,  les  notes  de  voyage  de  ces  deux 
médecins  n'en  sont  pas  moins  réellement  instructives  en  même  temps 
qu'amusantes  ;  elles  font  connaître  la  vie,  les  mœurs  du  monde  (et  un 
peu  du  demi-monde)  oriental  qu'ont  vu  les  deux  auteurs  dans  la  Trans- 
caspie  :  de  là  diverses  scènes  qui  effaroucheront  peut-être  certains 
lecteurs.  Tous,  du  moins,  auront  plaisir  à  regarder  les  excellentes  gra- 
vures qui  accompagnent  le  texte,  celle,  entre  autres,  deBibi  Khanoum, 
montrant  l'état  des  ruines  de  ce  beau  palais  la  veille  môme  du  jour  où 
un  tremblement  de  terre  en  a  fait  tomber  la  superbe  arcade  ;  mais  je  ne 
sais  si  tous  les  lecteurs  approuveront  certaines  réflexions  suggérées  à 
MM,  Durrieux  et  Fauvelle  par  un  retour  sur  nos  colonies,  ni  penseront 
que  nos  compatriotes  ont  aujourd'hui  de  la  répugnance  à  aller  au 
Tonkin  (Cf.  p.  104). 

13.  —  Après  avoir,  dans  un  volume  intitulé  l'Empire  du  Milieu,  jeté 
un  rapide,  mais  excellent  coup  d'œil  d'ensemble  sur  le  Céleste  Empire, 
M.  Albert  de  Pouvourville  entreprend  d'en  faire  connaître  les  éléments 
divers,  vivant  côte  à  côte  et  se  rencontrant,  non  pas  dans  les  per- 
sonnes, mais  dans  leurs  gestes  fonctionnels.  De  ces  éléments,  qui  se 
suffisent  à  eux-mêmes  et  n'ont  pas  d'action  concordante,  —  ce  qui 
enlève  à  la  Chine  toute  force  concordante,  —  le  savant  auteur  étudie  le 
premier  dans  le  volume  qu'il  intitule  fort  heureusement  :  La  Chine  des 
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mandarins  ;  il  y  examine  comment  se  comportent  cette  race  et  ce  parti 
de  gouvernement  qui  sont,  dans  l'Empire  du  Milieu,  si  nettement 
isolés  du  reste  de  la  nation,  et  y  montre  comment,  malgré  l'absorption 
de  la  race  mongole,  conquérante,  par  la  race  autochtone,  conquise,  les 
descendants,  mâtinés  ou  non,  des  vainqueurs  ont  seuls  droit  aux  préro- 
gatives du  pouvoir.  C'est  un  livre  éminemment  instructif  que  la  Chine 
des  mandarins,  et  qui  fait  exactement  connaître  l'état  gouverne- 
mental de  l'empire  ;  une  courte  bibliographie  (où  nous  avons  seu- 
lement regretté  de  voir  transformé  en  Sisley  le  nom  de  Seeley)  complète 
cet  excellent  volume,  dont  M.  de  Pouvourville  aurait  tort  de  noua 
faire  attendre  longtemps  les  indispensables  compléments,  c'est«-à-dire 
la  Chine  des  lettrés  et  la  Chine  des  agriculteurs. 

14.  —  C'est  d'une  façon  très  succincte  que  M.  A.  Pellier,  dans  son 
ouvrage  sur  l'Europe  et  la  Chine,  traite  le  sujet  auquel  M.  de  Pouvour- 
ville a  consacré  sa  Chine  des  mandarins  ;  la  raison  en  est  toute  natu- 
relle: tout  autre  était  le  but  de  M.  Pellier.  Ce  qu'il  a  surtout  voulu 
raconter,  après  quelques  données  générales  sur  la  géographie,  l'ethno- 
graphie et  l'administration  de  l'Empire  du  Milieu,  c'est  l'histoire  des 
relations  de  l'Europe  avec  la  Chine.  Nous  pourrions,  si  son  ouvrage 
n'était  pas  destiné  à  la  jeunesse  et  affectait  des  prétentions  à  l'érudition, 
signaler  bien  des  omissions,  bien  des  inadvertances  de  détail  (Cf.  p.  36, 
par  exemple,  ce  qui  est  dit,  sans  aucun  ordre,  des  funérailles),  bien  des 
appréciations  discutables  (par  exemple  le  passage  relatif  au  rôle  inter- 
médiaire de  la  race  chinoise,  p.  23)  ;  mais  ce  serait  se  montrer  injuste 
que  de  traiter  ainsi  un  ouvrage  qui  fournit  aux  lecteurs  auxquels  il  est 
destiné  les  renseignements  dont  ils  peuvent  avoir  besoin.  Or,  tel  est 
le  mérite  principal  du  volume  de  M.  A.  Pellier  ;  il  remplit  son  objet 
et  pourra,  dans  certaines  classes  du  public,  jouer  un  rôle  utile  de 
vulgarisation.  Il  le  remplira  mieux  encore  si  l'éditeur  se  décide  à  rem- 
placer par  quelques  gravures  s'appliquant  vraiment  au  sujet,  celle  de  la 
page  45  qui  est  un  hors-d'œuvre,  et  celle  de  la  page  77  qui  représente 
des  missionnaires  entourés  de  jeunes  Africains  ! 

15.  —  Si  Mme  Isabelle  Massieu  s'était  bornée  à  «  parcourir  » 
rindo-Chine,  sans  chercher  à  y  recueillir  autre  chose  que  des  impres- 
sions pittoresques,  son  volume  n'aurait  pas  plus  de  mérite,  —  au  point 
de  vue  géographique,  —  que  celui  de  n'importe  quel  globe-trotter  ;  on 
nous  a,  en  effet,  suffisamment  parlé  de  Saigon  et  de  Hanoï,  d'Angkor 
et  de  Bangkok,  pour  que  nous  n'ayons  pas  grand'chose  de  neuf  à  gla- 
ner dans  de  nouveaux  récits.  Mais  notre  voyageuse  n'a  pas  seulement 
suivi  les  routes  ordinaires  ;  elle  a,  par  la  Birmanie  et  les  États  Shans, 
été  de  l'Irrawaddi  au  Mékong,  et  partout,  au  cours  de  son  voyage, 
au  Cambodge  et  au  Siam,  comme  en  Birmanie,  au  Laos  et  au  Tonkin, 
elle  s'est  attachée  à  pénétrer  l'âme  indigène.  Aussi  a-t-elle  pu,  après 
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avoir  raconté  ses  pérégrinations,  par  mer  autour  de  la  péninsule  de 
Malacca,  et  par  terre  de  Rangoun  à  Hué  par  Bhamo  et  Luang-Prabang, 
écrire  une  dernière  partie  que  personne  encore  n'avait  écrite  ;  ses 
curieuses  études  sur  1'  «  Éducation  d'un  peuple  »,  fines  et  pénétrantes, 
pleines  de  sympathie  et  de  reconnaissance  pour  l'œuvre  de  nos  vaillants 
missionnaires,  méritent  d'être  lues  soigneusement  et  môme  d'être 
méditées.  Par  là,  le  livre  de  M"^  Massieu  :  Comment  j'ai  parcouru  V Indo- 
Chine,  se  différencie  des  autres  ouvrages  relatifs  au  même  pays.  Il  est 
d'ailleurs  d'une  lecture  aussi  utile  qu'agréable, 

16.  —  Nous  avons  dû  naguère,  à  propos  du  premier  volume  dans 
lequel"  M.  le  marquis  de  Barthélémy  racontait  ses  différents  voyages 
En  Indo-Chine,  énoncer  de  sérieuses  réserves  sur  le  profit  qu'on  pouvait 
tirer  de  cette  relation;  nous  sommes  heureux  de  constater  aujourd'hui 
que  le  nouveau  volume  publié  par  le  jeune  voyageur  est  en  réel  pro- 
grès sur  le  précédent  et  qu'on  y  trouve  bon  nombre  de  renseignements 
du  plus  vif  intérêt.  Sans  doute  on  y  relève  parfois  des  contradictions 
(Cf.  p.  209  le  passage  concernant  un  maudit,  alors  que  l'appendice  parle  de 
deux  hommes  à  la  page  369),  des  indications  incomplètes  et  que  d'autres 
ouvrages  auraient  permis  de  préciser  (V.  p,  220-221  ce  qui  est  dit  de 
«  quelques  traits  de  mœurs  observés  à  Luang-Prabang  ;  il  eût  fallu 
compléter  à  l'aide  du  joli  volume  de  M.  Pierre  Lefèvre-Pontalis  sur  les 
chants  et  fêtes  du  Laos);  mais,  à  côté  de  ces  défauts,  il  convient  de  signa- 
ler d'intéressantes  indications  politiques  et  économiques,  des  constata- 
tions réconfortantes  sur  l'esprit  d'initiative  de  plusieurs  de  nos  compa- 
triotes (à  Tourane,  à  Phû-Tuong,  à  Bung-Miû,  etc.),  des  informations 
précises  sur  nombre  de  points  de  détail.  Voilà  pourquoi  le  livre  dans 
lequel  le  marquis  de  Barthélémy  raconte  le  voyage  qu'il  a  exécuté  avec 
M.  Jean  de  Neufville,  en  1896-1897,  au  Tonkin,  dans  le  Haut-Laos  et 
dans  l'Annam  septentrional,  est  véritablement  supérieur  au  précédent; 
les  cartes  qui  l'accompagnent,  l'appendice  contenant  l'itinéraire  de  Vinh 
à  Luang-Prabang  contribuent  aussi  àlui  donner  une  certaine  valeur  scien- 
tifique et  en  font  un  ouvrage  à  lire  en  même  temps  que  celui,  de 
M™»  Massieu,  dont  il  est  l'utile  complément.  Puisse  le  volume  que  le 
jeune  voyageur  annonce  sur  la  montagne  d'Annam  et  du  Laos  être 
meilleur  encore  ;  il  sera  alors  bien  près  d'être,  dans  son  genre,  c'est-à- 
dire  «  dans  le  genre  anecdotique  et  tout  d'impression  »  (p.  23Q),  un 
livre  excellent  ! 

17.  —  Pendant  plusieurs  années,  il  n'y  a  eu  qu'une  voix  sur 
les  richesses  merveilleuses  du  district  canadien  du  Klondyke;  ni 
M.  Auzias-Turenne,  ni  M.  Bolleau,  ni  M.  de  Loicq  de  Lobel  n'ont 
contesté  les  assertions  de  M.  Ogilvie.  Tout  autrement  se  comporte 
un  ingénieur  italien,  M.  Vincent  Ruggieri,  qui,  ayant  appris  au 
Transvaal  la  découverte  de  l'or  à  l'autre  extrémité  du  Nouveau  Monde, 
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résolut  d'aller,  fort  de  son  savoir  el  de  son  expérience,  vérifier  l'exacli- 
lude  des  réats  qu'il  entendait  faire  el  voir  si  vraiment  le  Klondyke 
recelait  de  r.ches  gisements  d'or,  ou  si.  au  contraire.  .  tous  ces  bruits 

T^nZ\Tr."  ^"'^""^"  ''  '"'^^^'"^  mystmcation.   .   Parti   du 
Transvaal  à  la  fin  de  l'année  i897.  M.  Ruggieri  a  quitté  Dawson  City  dès 
e  ISjuin  suivant,  et  a  mené  dans  le  pays,  jusqu'au  mois  de  mars  1899 
la  rude  vie  du  chercheur  d'or,  sans  y  trouver  la  fortune.  Aujourd'hui' 
d^s  son  h  vre  intitulé:  Du  Transvaal  à  l'Alaska,  il  pousse  nacL^.l^rmi 
et  sattache.  plus  encore  qu'aucun  de  ses  prédécesseurs,  à  montrer 
quelles  difficultés  attendent  au  Klondyke  les  chercheurs  dor.  «  Derrière 
a  chaîne  du  Chilkoot,  dit-il,  le  gouvernement  anglais,  cerbère  impi- 
toyable  et  avide,  perçoit  des  sommes  énormes  sur  les  provisions  indL 
pensables  en  ces  lieux  dangereux,  peuplés  de  bêtes  sauvages  ;  et  l'or  si 
on  a  la  chance  de  le  trouver,  coûte  d'innombrables  efforts  et  des  pri^a- 
lions  sans  nombre  .  (p.  282).  Non  content  d'agir  ainsi,  M.  Ruggieri 
accuse  formellement  le  D^  Dawson,  le  D'  Muir  et  rin.^énieur  OgUvfe  de 
mensonge  (p.  171-178;  cf.  p.  194,  ;  .  tout  ce  que  l'on^  a  écrit  sur  cette 
région  est  une  légende  scandaleuse  »,  déclare-t-il  à  la  page  171  •  et  la 
malhonnêteté  des  commissaires  anglais  n'a  d'excuse,  à  l'en  ci.ir;.  que 
dans  latitude  du  gouvernement  anglais  lui-même  (p.  134).  C'est  sur 
ce  ton  de  réquisitoire  qu'est  composée  une  partie  de  ce  volume  trè.  inté- 
ressant, très  scientifiquement  rédigé,  de  M.  Ruggieri;  mais,  à  cô^'lé  de 
remarquables  chapitres  sur  la  faune  et  la  flore  de  l'Alaska,  etc.,  pourquoi 
1  auteur  a-t-il  si  mal  orthographié  certains   noms  propres  ("ua,?  cie 
Fuga   pour  Juan  de  Fuca;  GassU  pour  Agassis;  Mac  Question  pour  Mac 
Queslem  et  déclaré  que  la  Grande-Bretagne  a  acheté  le  Klondyke  a  la 
F^ce«  avec  le  Dominion  du  Canada  .  (p.  261)  ?  Ce  sont  de's  taches 
réeues,  et  qui.  malgré  tout,    inspirent  -  bien  à  tort,  sans  doute.  - 
quelque  méfiance  à  rencontre  de  M.  Ruggieri. 

18.  -  On  pourrait  se  demander,  à  la  lecture  de  ce  simple  Utre  : 
Les  .Nouvelles  Amériques,  si  les  parties   récemment  révélées  comme 

1     l  T''°''''  ""^'"""^    ^^    ^^°^d  °^  '^^'  P^   celles   qu'a 
visitées  M.   Georges  Aubert  ;  le    sous-litre   du  volume,    et  mieux 
encore,  son  contenu,  fourniront  bientôt  au  lecteur  la  preuve  que  tout 
autres  sont  les  pays  dont  parle  l'auteur.  Les  contrées  sur  lesqueUes 
nous  lui  devons  de  précieuses  .  notes  sociales  et  économiques  .,  ce 
sont  celles  qui,  par  suite  de  leur  mise  en  valeur,  se  transforment 
rapidement  et  se  modifient  de  telle  sorte  quun  voyageur  revenant  les 
voir  vingt-cmq  ou  trente  ans  après  une  première  visite,  ne  les  recon- 
naîtrait  absolument  plus.  Voilà  quelles  sont  Us  Nouvelles  Amériques 
sur  lesqueUes  M.  Aubert  (auquel  nous  devons  déjà  un  bon  volume 
sur  lAfnque   du   sud),   nous    fournit   les   résultats    d'une   récente 
enquête  personneUe;  s'il  y  a  ici  quelques  pages  inutiles,  un  peu  de 
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bavardage,  des  répétitions  çà  et  là,  du  moins  avons-nous  le  plus 
grand  plaisir  à   reconnaître  que  les   informations  utiles   abondent. 
C'est  un  livre  que  géographes,  économistes  et  commerçants  français 
feront  bien  de  lire  ;  ils  y  trouveront,  sur  certaines  parties  des  États-   * 
Unis,  sur  le  Mexique,  Cuba,  la  Colombie,  le  Guatemala,  des  chapitres 
pleins  de  faits  qu'il  faut  remercier  M.  Georges  Aubert  d'avoir  mis  en 
lumière  ;  ils  y  trouveront  aussi  de  nouvelles  preuves  que  le  Français, 
s'il  veut  s'en  donner  la  peine,  peut  admirablement  réussir  à  l'étranger. 
19.  _  Voulez-vous  savoir  d'autre  part,  ce  dont  sont  capables  certains 
Français  émigrés  dans  l'Amérique  du  sud?  Lisez  le  très  intéressant 
volume,  intitulé  :  Fazendas  et  estancias,  dans  lequel  M.  Etienne  de 
Rancourt  raconte  le  voyage  qu'il  a  en  1899-1900,  exécuté  dans  plusieurs 
provinces  du  Brésil  et  de  la  République  Argentine.  Sans  nul  doute, 
peu  nombreux  sont  les  colons  de  notre  nationalité  dont  cet  auteur 
nous  fait  connaître  (p.  147  et  s.,  p.  258,  282)  les  importantes  exploita- 
tions; mais  ils  fournissent  une  fois  de  plus  la  preuve  que  le  Français 
est  un  remarquable  colonisateur.  Aussi  faut-il  remercier  M.  de  Ran- 
court, —  comme  M.  Georges  Aubert,  —  d'avoir  fourni  de  nouveaux 
arguments  à  ceux  qui  croient  aux  aptitudes  colonisatrices  de  la  race 
française  ;  il  faut  également  le  féliciter  de  la  manière  élégante  et  précise 
à  la  fois  dont  il  décrit  les  propriétés  rurales,  les  fermes  de  la  République 
Argentine,  les  estancias.  et  celles  des  États-Unis  du  Brésil,  les /"amendas. 
Ce  n'est  pas  d'ailleurs  seulement  de   ces  importantes   exploitations 
agricoles  -  qu'il  a  vues  et  étudiées  dans  les  États  brésiliens  de  Rio  de 
Janeiro,  de  Saint-Paul  et  duParana,  dans  le  district  argentin  d'Olivaria 
—  que  parle  M.  de  Rancourt;  aucune  question  économique  ne  le  laisse 
indifférent,  et  vous  trouverez  sur  le  change  brésilien,  la  décadence  du 
commerce  français  à  Rio  de  Janeiro  et  au  Brésil,  sur  les  conséquences 
de  l'abolition  de  l'esclavage,  sur  la  crise  du  café,  etc.,  d'excellentes 
informations  dans  son  volume. 

20.  —  Il  est  des  cas  où  les  illustrations  se  rapportent  si  étroitement 
au  texte  qu'elles  accompagnent  qu'elles  en  sont  pour  ainsi  dire  insé- 
parables. C'est  toujours  le  cas  quand  les  Annales  de  géographie  publient 
un  article  illustré  ;  mais  Jamais  peut-être  texte  et  gravures  ne  nous 
ont  paru  aussi  inséparables  que  lorsque  nous  avons  lu  l'excellente 
étude  de  M.  Lucien  Gallois  relative  aux  Andes  de  Patagonie.  29  photo- 
graphies hors  texte,  une  carte  en  3  feuilles  à  l'échelle  de  1  :  1  500  000», 
voilà  les  documents  dont,  en  cet  important  travail,  M.  Gallois  a 
fourni  le  commentaire  en  s'appuyant  sur  les  documents  remis  par  la 
République  Argentine  au  tribunal  arbitral  chargé  de  résoudre  le  conflit 
pendant  avec  le  Chili.  II  reste  encore  de  nombreux  problèmes  à 
étudier  dans  cette  région  andine;  mais  du  moins  son  régime  hydro- 
graphique est-il  maintenant  à  peu  près  élucidé  dans  son  ensemble. 
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Il  convient  do  remercier  M.  Gallois  d'avoir,  dans  son  savant  mémoire, 
systématiquement  résumé  les  travaux  des  explorateurs  argentins, 
de  M.  Francisco  Moreuo  en  particulier,  et  de  les  avoir  vulgarisés  en 
France  en  y  ajoutant  les  commentaires  que,  par  ailleurs,  ses  patientes 
études  lui  suggéraient  ;  de  tels  articles  sont  des  œuvres  originales, 
et  valent  mieux  que  nombre  de  gros  volumes.      Henri  Froidevaux. 


THÉOLOGIE 

Institutiones  theologiae  dogniatîcae.  Tractatuadegratla 
diviua,  auctore  Pbtuo  Einio.  Treveris,  ex  offlcina  ad.  S.  Paulinum, 
iii-S»  de  viii-210  p.  —  Prix  :  3  fr. 

Intititutiones  theologiae  doginatieae.  Traetatus  de  Deo 
uoo  et  trino,  auctore  Pbtro  Einig.  Treveris,  ad  S.  Paulinum,  in-8 
de  vii-209  p.  —  Prix  :  3  fr. 

luNtitutioneH  theologiae  doginatieae.  Tractatus  de  Deo 
créante,  de  Deo  coui^uniniante,  auctore  Petro  Einig.  Treveris, 
ad.  S.  Paulinum,  1898,  2  vol.  in-8  de  vii-171  et  n-68  p.  —  Prix  :  3  fr.  75. 

Ces  excellents  petits  traités  ne  tarderont  sans  doute  pas  à  être  connus 
en  France  et  vulgarisés  comme  ils  le  méritent.  A  cette  heure  où  l'on 
se  préoccupe  tant  des  méthodes  de  formation  théologique,  où  tout 
le  monde  s'accorde  à  constater  l'insuffisance  des  manuels  existants, 
c'est  justice  de  reconnaître  que  dans  un  certain  nombre  de  séminaires 
(nous  savons  bien  que  la  même  mesure  ne  convient  pas  à  toutes  les 
circonstances  et  à  toutes  les  exigences  locales),  les  cours  de  M.  Einig 
devraient,  préférablement  à  tous  autres,  être  mis  entre  les  mains  des 
élèves. 

Tout  d'abord  on  ne  peut  rien  désirer  de  plus  méthodique  et  de  plus 
précis.  L'exécution  typographique  et  la  disposition  matérielle  des 
thèses,  scbolions,  etc.,  est  chose  importante.  L'expérience  démontre  que 
nombre  d'étudiants  abordent  l'étude  de  la  théologie  dépourvus  de 
cette  formation,  de  cet  esprit  d'analyse  et  de  méthode,  qui  permet 
à  l'initiative  individuelle  de  s'orienter  au  milieu  de  questions  complexes 
et  d'érudition  surchargée. 

C'est  donc  là  essentiellement  un  cours  élémentaire.  Il  ne  l'est  pas 
seulement  par  la  disposition  matérielle,  mais  par  l'importance  relative 
accordée  aux  divers  sujets.  Nous  sommes  heureux  de  constater  un 
judicieux  triage,  des  coupes  sombres  pratiquées  dans  la  trop  abon- 
dante végétation  des  systèmes.  A  quoi  bon  égarer  des  commençants 
dans  le  dédale  des  controverses  relatives  à  la  grâce  actuelle?  Trop 
souvent,  au  lieu  d'initier  au  travail  futur,  on  dégoûte  à  tout  jamais. 
•  Et  pourtant  par  certains  côtés,  les  Inslituliones  du  professeur  de  Trêves 
sortent  du  terre  k  terre  des  manuels  élémentaires.  On  sent  qu'il  doit 
beaucoup  au  D""  Scheeben,  un  des  premiers  théologiens  de  ce  siècle. 
Septembre    1901.  T.  XCII.  15. 
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C'est  une  grande  préoccupation  à  l'heure  présente  que  de  trouver  un 
modiis  Vivendi  entre  la  théologie  scolastique  et  la  théologie  historique, 
de  ne  point  sacrifier  la  clarté  scientifique  de  la  première  à  l'abondante 
littérature  de  la  seconde,  d'être  technique  et  précis  sans  tomber  dans 
une  désespérante  sécheresse.  Scheeben  avait  contribué  grandement 
à  la  fusion  désirable  des  deux  méthodes.  Mais  les  thèses  sont  relative- 
ment peu  apparentes,  difficiles  à  dégager  pour  des  commençants.  Ceux- 
ci  sont  vite  désespérés  dans  d'aussi  vastes  et  d'aussi  profonds  laby- 
rinthes. Les  manuels  de  M.  Einig  contiennent  une  dose  tressage  de 
théologie  palristique.  Il  n'est  pas  de  ceux  qui  compliquent  la  question 
avant  de  la  résoudre;  qui  semblent  préoccupés  de  signaler  discor- 
dances et  bizarreries  bien  plus  que  de  mettre  en  relief  l'unité  de  la 
tradition,  de  poser  des  problèmes  plutôt  que  des  principes  de  solution. 
A  ce  titre  encore,  c'est  un  manuel  classique. 

Quelques  détails  et  quelques  exemples.  La  Connaissance  de  Dieu 
(existence  et  essence)  est  particulièrement  bien  traitée.  La  possibilité 
pour  la  raison  humaine  de  connaître  l'existence  de  Dieu  est  clairement 
exposée  d'après  l'Écriture  et  les  Pères  (p.  5-8).  L'auteur  n'est  pas  de 
ceux  qui  regardent  les  questions  philosophiques  comme  une  intrusion 
dans  un  traité  de  théologie.  11  consacre  une  thèse  à  la  preuve  ration- 
nelle de  l'existence  de  Dieu,  indique  et  réfute  brièvement  les  objec- 
tions de  Ritschl,  qui  sont  aa  fond  celles  de  Kant.  Dans  le  traité  de  la 
Trinité^  le  chapitre  IV  nous  paraît  montrer  fort  bien  quelle  est  la 
méthode  théologique  dans  l'exposition  des  mystères.  Dans  le  traité  de 
la  Création^  l'auteur  indique  avec  autant  de  sagesse  que  de  compétence 
les  solutions  les  plus  sûres,  relativement  aux  difficultés  modernes  : 
origine  et  nature  de  l'homme,  transformisme,  ordre  surnaturel,  péché 
originel,  etc.  Un  très  bref  scholion  attire  l'attention  sur  la  conception 
du  péché  originel  dans  saint  Thomas,  saint  Bonaventure  :  c'est  un 
exemple  du  souci  de  l'auteur  pour  les  questions  historiques,  et  de  la 
sobre  réserve  avec  laquelle  il  les  traite.  Nous  avons  pourtant  trouvé  un 
peu  trop  succinctes  les  thèses  relatives  aux  Anges,  surtout  au  point  de 
vue  des  difficultés  patristiques.  Palmieri,  entre  autres,  nous  a  donné 
d'excellentes  choses  sur  ces  matières  délicates;  l'auteur  aurait  pu  en 
tirer  parti. 

Du  reste,  la  bibliographie  ne  fait  pas  défaut  :  c'est  encore  un  progrès 
sur  la  plupart  des  manuels.  Des  références,  judicieusement  choisies, 
sont  indiquées  au  commencement  de  chaque  traité.  B.  C. 


Conférence*  de  Saint  Roch.  3*  série.  La  Religion,  par  L.  Poulin  . 
et  E.  LouTiL.  Paris,  Maison  de  la  Bonne  Presse,  1901,  in-12  de  xli-280  p. 
—  Prix  :  2  fr. 

Nous  avons  signalé  les  Conférences  sur  Dieu  et  sur  l'âme  données 
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précédemment  par  les  mômes  auteurs.  Cette  troisième  série,  dont  le 
plan  et  la  forme  ne  ditlèrent  pas  des  deux  premières,  roule  sur  la  reli- 
gion nalurcUo,  la  révélation,  le  surualurel,  le  miracle  et  la  vraie  reli- 
gion. Elle  est  dédiée  i  S.  G.  Mgr  Touchet,  évoque  d'Orléans,  qui  a  bien 
voulu  adresser  aux  éminenls  conférenciers  une  lettre  fort  belle, qu'on 
lit  en  tôle  do  la  préface.  MM.  les  abbés  Poulin  et  Loutil  s'appliquent 
à  donner  dans  leurs  discours  une  large  place  aux  notions  de  la  philo- 
sophie, qui  rendent  plus  sensibles  les  liens  qui  rattachent  la  raison  à 
la  foi,  le  fini  à  l'infini.  Gomme  ils  le  disent  fort  bien,  «  l'amour  de  la 
vérité  en  peut  seul  inspirer  la  patiente  et  vraie  recherche;  le  coeur 
simple,  porté  vers  l'idéal,  recevra,  même  au  point  de  vue  rationnel, 
des  lumières  qui  échapperont  peut-être  aux  plus  brillantes  intelli- 
gences... Et  toutefois  il  faut  absolument  respecter,  sous  peine  de 
glisser  dans  le  scepticisme,  toute  la  force  probante  des  arguments  que 
nous  fournil  la  raison.  »  Mais  la  raison  ne  peut  aller  au-delà,  d'une 
affirmation  incomplète  et  parfois  hésitante  :  «  elle  met  l'esprit  en  goût 
de  Dieu  »,  sans  pouvoir  calmer  la  soif  infinie  de  nos  âmes.  Nous  res- 
tons donc,  après  avoir  écouté  sa  voix,  dans  une  cruelle  insufTisance, 
les  yeux  tournés  vers  Dieu,  l'intelligence  avide  de  le  connaître,  le 
cœur  emporté  par  un  élan  irrésistible  vers  ses  harmonies  infinies  et  la 
plénitude  de  ses  biens.  Toute  la  pensée  généreuse  des  conférenciers 
de  saint  Roch  se  trouve  dans  les  principes  que  nous  venons  d'énoncer  ; 
ils  conduisent  graduellement  leurs  auditeurs  des  données  naturelles 
aux  données  de  la  révélation,  dont  ils  font  sentir  la  nécessité  et  dont 
ils  développent  ensuite  les  dogmes  avec  une  admirable  clarté.  Si  c'est 
là  faire  bien  grande  la  part  de  la  raison  humaine,  nous  ne  voyons  pas 
que  cette  part  soit  excessive,  et  à  notre  époque  de  positivisme,  l'apo- 
logie a  besoin  d'employer  de  semblables  moyens  pour  conquérir  les 
cœurs.  G.  Bernard. 

ŒuTres  pastorales  de  Mgr  Isoard,  évêque  d'Annecy.  Tome  III.  1891- 
1900.  Paris,  Lelhielleux,  s.  d.,  in-8  de  510  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

La  nouvelle  série  des  Œuvres  pastorales  de  Mgr  l'évoque  d'Annecy 
contient  les  écrits  des  dix  dernières  années  du  xix«  siècle,  de  1891  à 
1900,  et  ces  écrits  sont  méthodiquement  classés  sous  cinq  titres  géné- 
raux formant  cinq  parties.  Dans  la  première,  vingt  et  une  lettres  pas- 
torales traitent  de  tout  ce  qui  concerne  la  Vie  chrétienne  ;  la  deuxième 
partie,  Vie  sacerdotale,  est  consacrée  à  dix  lettres  et  allocutions  se  rap- 
portant aux  devoirs  du  prêtre  ;  trois  lettres,  dans  la  troisième  partie, 
Rome,  sont  des  commentaires  d'encycliques  pontificales  ou  annoncent 
le  Jubilé  épiscopal  de  Léon  XIII  et  le  Jubilé  universel  de  1900  ;  les 
Affaires  publiques  font  l'objet  des  dix-sept  lettres  de  la  quatrième  par- 
tie ;  enfin  la  cinquième  partie,  Approbations,  renferme  toutes  les  lettres 
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écrites  à  l'occasion  de  la  publication  d'un  grand  nombre  de  livres,  les 
louant  ou  les  critiquant. 

C'est  toute  la  vie  d'un  évêque  pendant  dix  ans.  Rien  n'écbappe  à 
l'œil  vigilant  de  celte  sentinelle  placée  au  seuil  de  son  Église  pour  la 
garder  et  la  défendre  ;  rien  n'effraye  son  incessante  activité  et  n'arrête 
son  courage.  Il  instruit  son  peuple  des  vérités  les  plus  opportunes,  de 
celles  surtout  que  certains  esprits  chercheraient  à  diminuer  ;  il  encou- 
rage son  clergé  à  marcher  dans  la  voie  droite  et  lui  signale  hardiment 
les  nouveautés  à  éviter  ;  son  regard  voit  même  plus  loin  que  les  limites 
de  son  diocèse,  et  sa  voix  émue,  éloquente,  au  risque  de  déplaire  aux 
puissants,  dénonce  à  la  France  catholique  les  mesures  oppressives,  les 
empiétements  dangereux,  les  abus  de  pouvoir  dont  se  rendent  cou- 
pables les  divers  ministères  qui  se  succèdent;  son  jugement  sûr  et 
autorisé  est  vivement  sollicité  par  de  nombreux  auteurs  dont  il  loue 
et  encourage  le  talent  ou  auxquels  il  signale  en  toute  franchise 
quelque  inexactitude  ou  quelque  dangereuse  tendance.  Ce  troisième 
volume  couronne  bien  les  deux  précédents,  et  ses  Œuvres  pastorales 
complètes,  en  même  temps  qu'elles  resteront  comme  un  témoin  véri- 
dique  des  événements  considérables  qui  ont  pendant  les  vingt  der- 
nières années  du  xix«  siècle,  constitué  la  vie  de  l'Église  militante, 
seront  le  plus  beau  titre  de  Mgr  l'évêque  d'Annecy  à  l'admiration  des 
lettrés  et  à  la  gratitude  des  catholiques. 

Depuis  la  publication  de  ce  troisième  volume,  la  mort  est  venue 
frapper  le  vénérable  et  vaillant  évêque.  C'est  une  belle  carrière  épis- 
copale  qui  s'achève,  couronnée  de  la  double  auréole  de  la  science  et 
de  la  vertu.  F.  Gha.pot. 

SCIENCES  ET  ARTS 

lia  CiTilisation  païenne  et  la  Famille,  par  le  R.  P.  P.  Rbtnàud. 
Paris,  Perrin,  1901,  m-lG  de  xi-309  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Cet  ouvrage  fait  suite  à  celui  publié  précédemment  par  le  même 
religieux  :  La  Civilisation  matérielle  et  la  Morale  chrétienne.  Dans  ce 
premier  volume,  le  R.  P.  Reynaud  comparait  la  morale  individuelle 
dans  l'antiquité  et  dans  les  temps  modernes.  Cette  fois,  il  compare  la 
famille  païenne  et  la  famille  chrétienne.  Il  n'a  pas  de  peine  à  faire 
ressortir  la  grande  supériorité  de  celle-ci.  La  situation  abaissée  de  la 
femme  dans  l'antiquité,  les  droits  abusifs  du  père  de  famille  sur  les 
enfants,  allant  jusqu'au  droit  de  vie  et  de  mort,  l'esclavage,  faisaient 
de  la  famille  dans  l'antiquité  une  sorte  de  prison,  où  n'apparaissent 
que  de  loin  en  loin  quelques  belles  figures.  Au  contraire,  la  famille 
chrétienne  est  régie  ou  doit  l'être  par  une  loi  de  justice  et  l'amour 
entre  tous  ses  membres.  L'auteur  fait  très  bien  ressortir  ce  contraste; 
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au  risque  de  l'exagérer  quelquefois.  Nous  ne  croyons  point,  par 
exemple,  que  Notrc-Seigneur  ait  jamais  eu  l'intention  qu'on  semble 
lui  pr(Mer  .de  dénier  à  la  société  le  droit  do  punir  de  mort  l'adultère 
(p.  140).  L'ouvrage  est  remarquablement  documenté,  surtout  en  ce  qui 
concerne  la  famille  païenne  ;  le  R.  P.  ï^eynaud  a  réuni  avec  un  soin 
minutieux  tout  ce  que  les  auteurs  grecs  et  romains  nous  fournissent 
de  renseignements  k  ce  sujet.  Il  y  a  des  détails  à  faire  frémir  nos  âmes 
pétries  par  vingt  siècles  de  christianisme.  De  tels  travaux  sont  émi- 
nemment utiles  aujourd'hui  où  l'on  paraît  vouloir  nous  ramener  aux 
mœurs  antiques.  Il  est  bon  que  les  hommes  de  ce  temps-ci  se  rendent 
compte  où  on  les  mène.  D.  V. 

lies  Qrandes  Routes  des  peuples.  Essai  de  géographie  sociale. 
Com'uent  la  route  crée  le  type  social.  Les  Roules  de  l'antiquité,  par  EDMOND 
Dhmolins.  Paris,  Firmin-Didot,  s.  d.,  in-12  de  462  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

L'origine  des  races  et  des  sociétés  primitives  constitue  un  des  pro- 
blèmes les  plus  ardus  de  l'anthropologie  et  de  l'histoire  ou  de  la  préhis- 
toire. M.  Edmond  Demolins  pense  que  la  science  sociale  peut  en  donner 
la  solution  et  voici  ce  qu'il  propose.  Les  premières  sociétés  humaines 
auraient  pris  naissance  dans  les  steppes  du  plateau  central  asiatique, 
où  l'homme  n'a  cessé  de  mener  la  vie  pastorale  la  plus  simple.  C'est 
le  régime  communautaire,  caractérisé  par  la  socialisation  du  sol,  par 
l'organisation  de  la  famille  suivant  le  type  patriarcal  et  par  l'absence 
de  tout  pouvoir  public.  Les  pasteurs  n'entrent  dans  l'histoire  qu'au 
moment  où,  quittant  la  steppe,  ils  passent  sur  d'autres  sols  et  s'y 
transforment  suivant  les  circonstances  géographiques  et  les  routes 
qu'ils  ont  suivies.  M.  Demolins  fait  l'historique  de  ces  migrations  et 
décrit  les  changements  que  dut  subir,  en  cours  de  route,  l'organisa- 
tion du  travail,  de  la  famille  et  de  la  communauté,  le  type  social  en 
un  mot. 

La  place  me  manque  pour  raconter  ces  longues  pérégrinations  à  tra- 
vers le  monde.  Je  me  permettrai  seulement  quelques  observations. 
M.  Demolins  énumère  dans  la  filiation  des  pasteurs  de  la  steppe  asia- 
tique les  races  et  les  peuples  les  plus  divers.  J'y  trouve  les  Lapons  et 
les  Esquimaux  ;  les  Peaux-Rouges  d'Amérique  ;  les  fondateurs  des 
grands  empires  du  Mexique  et  du  Pérou  ;  les  sauvages  des  forêts  de 
l'Amazone  et  de  l'Orénoque  ;  les  habitants  de  la  Chine,  de  la  Gochin- 
chine  et  du  Japon;  de  la  Perse  et  de  l'Inde;  les  Arabes  des  déserts 
d'Asie  et  d'Afrique  ;  les  Ghaldéens  et  les  Égyptiens  ;  les  Pélasges,  les  Phé- 
niciens, les  Grecs,  les  Étrusques  et  les  Romains.  Voilà  un  arbre  généa- 
logique qui  déconcerte  mes  humbles  connaissances  ethnographiques. 
M.  E.  Demolins  n'a-t-il  pas  confondu  deux  éléments  radicalement  dis- 
tincts, la  race,  formation  naturelle,  et  le  groupe  ethnique,  produit 
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de  l'activité  sociale  ?  Il  ne  tient  pas  compte  des  découvertes  de  Tarchéo- 
logie  préhistorique,  qui  nous  révèlent  un  temps  où  la  géographie  phy- 
sique différait  énormément  de  ce  qu'elle  est  aujourd'hui.  Les  routes 
qu'il  décrit  n'existaient  pas  encore  ou  suivaient  d'autres  directions. 
Les  premières  migrations  eurent  donc  lieu  par  d'autres  voies  et  son 
hypothèse  de  l'exode  des  pasteurs  ne  serait  qu'un  événement  récent, 
accompli  dans  des  limites  probablement  plus  étroites  qu'il  le  suppose. 
La  question  des  Pélasges,  auxquels  il  consacre  un  chapitre,  soulève 
encore  les  plus  vives  controverses.  Que  savons-nous  de  précis  sur  les 
origines  de  la  Chine,  sur  le  peuplement  du  continent  américain,  sur  les 
âges  préhistoriques  de  la  Ghaldée  et  de  l'Egypte,  sur  le  point  de  dis- 
persion de  l'humanité  primitive  et  sur  les  causes  qui  ont  engendré  la 
multiplicité  des  races? 

M.  Demolins  aurait  pu,  me  semble-t-il,  rester  sur  le  terrain  des 
études  sociales  qui  lui  est  si  famillier  et  se  contenter  de  montrer,  comme 
il  l'a  fait  d'ailleurs  avec  son  talent  habituel,  l'inûuence  incontestable 
du  sol  et  de  la  géographie  sur  le  développement  des  sociétés,  sans 
s'exposer  à  traiter,  ex  cathedra,  tant  de  problèmes  encore  insolubles 
dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances.  Ne  demandons  pas  à  la  science 
sociale  plus  qu'elle  ne  peut  donner.  Adrien  Arcelin. 


lies  Sources  de  la  régénération  sociale,  par  le  P.  A.  Gratby. 
3»  édition.  Paris,  Téqui,  1901,  in-12  de  vi-109  p.  —  Prix  :  1  fr.  50. 

Au  moment  où  l'attention  des  catholiques  éclairés  se  reporte  volon- 
tiers sur  l'œuvre  du  P.  Gratr3'',  où  le  cardinal  Pcrraud  vient  de  lui 
consacrer  un  livre  que  nul  n'était  plus  compétent  pour  écrire,  on  a 
bien  fait  de  donner  une  nouvelle  édition  de  cet  opuscule  épuisé.  La 
seconde  avait  paru  en  1871  sous  le  môme  titre  cl  avec  une  courte  pré- 
face de  l'auteur,  où  se  lisait  cette  phrase  qui,  hélas  !  n'a  point  perdu  son 
actualité  :  «  Aujourd'hui,  une  invasion  d'athéisme  et  de  haine,  un  esprit 
d'homicide  entreprend  de  détruire  la  France.  »  La  première  édition, 
remontant  à  1848,  était  intitulée  :  Demandes  et  réponses  sur  les  devoirs 
sociaux.  Ces  pages  résument  des  notions  vitales  sur  les  grands  facteurs 
du  progrès  social  —  famille,  patrie,  communauté  humaine,  Église  catho- 
lique, —  sur  les  grands  crimes  sociaux,  —  homicide  et  violence,  vol  et 
négations  du  droit  de  propriété,  adultère  et  débauche,  mensonge  et 
faux  témoignage.  —Quoique  certaines  expressions,  certains  exemples, 
certaines  illusions  peut-être,  aient  un  peu  vieilli,  de  nombreuse  pas- 
sages gardent  toute  leur  éloquence  et  toute  leur  opportunité,  celui, 
par  exemple,  où  l'auteur  proclame  qu'il  n'y  a  de  progrès  social  que 
par  le  progrès  d»;  la  fraternité,  et  qu'on  ne -propage  la  fralerniré  qu'en 
la  pratiquant,  —  celui  où  sont  formulés  les  devoirs  de  l'écrivain  :  ôlre 
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bon  d'esprit,  encourager  par  la  sympathie,  découvrir,  soit  dans  les 
hommes,  soit  dans  les  clioscs  le  bien,  si  petit  qu'il  soit,  l'animer  d'un 
soufûe  ami  t>t  le  propager.  Quant  ^  la  rédaction  sous  forme  de  demandes 
et  réponses,  comme  le  catéchisme,  elle  a  ses  inconvéuients,  surtout 
avec  un  penseur  poète  tel  que  Gralry.  Après  avoir  défini  la  famille 
comme  il  suit  :  «  L'humanité  est  la  moisson  de  Dieu  et  la  famille  est 
un  épi  dans  la  moisson,  »  il  fait  demander  très  justement  :  «  Expliquez- 
vous.  »  Mais,  d'autre  part,  les  réponses  sont  souvent  d'une  netteté 
lumineuse,  celle-ci,  par  exemple,  sur  le  divorce  :  «  C'est  l'adultère  légal, 
ou,  si  vous  aimez  mieux,  c'est  la  polygamie  successive.  » 

Baron  J.  Anqot  des  Rotours. 


lia    Femme    de   demain,  par  Etienne  Lamy.  Paris,    Perrin,  1901, 
in-12  de  vi-287  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

La  femme  de  demain,  que  sera-t-elle?  A  en  juger  par  certains  spé- 
cimens de  la  femme  d'aujourd'hui,  c'est-à-dire  de  la  femme  confection- 
née suivant  les  idées  du  jour,  celte  question  peut  inspirer  de  vives 
appréhensions.  En  présence  des  nouveaux  produits  de  la  culture  fémi- 
nine, en  face  de  l'invasion  des  brevetées,  des  diplômées  et  des 
doctoresses,  on  est  porté  à  se  demander  si  la  vraie  femme  n'est  pas 
bientôt  destinée  à  disparaître,  et  de  bons  esprits  seraient  tentés  de 
regretter  la  femme  d'autrefois,  moins  instruite  peut-être  que  celle 
d'aujourd'hui,  mais  aussi  imbue  de  moins  de  prétentions. 

Et,  cependant,  la  femme  de  demain  ne  doit  pas  rester  identique  à 
celle  d'autrefois  :  telle  est  la  thèse  que  soutient  M.  Etienne  Lamy,  et 
cette  thèse  est  juste.  Dans  la  crise  religieuse  à  laquelle  nous  assistons, 
les  femmes  ne  peuvent  pas  rester  indifférentes.  Tout  d'abord,  celles 
qui  sont  attachées  à  leurs  croyances  doivent  comprendre  qu'elles  ont 
le  devoir  de  les  défendre.  De  plus,  toutes  les  femmes  devraient  savoir 
que  leur  sort  dépend  pour  beaucoup  des  idées  religieuses  et  morales 
qui  prévalent  dans  la  société.  M.  Lamy  le  démontre  excellemment 
dans  la  partie  principale  de  son  ouvrage  intitulée  :  La  Femme  et  les 
penseurs.  Toutes  les  fois  qu'un  changement  considérable  s'est  produit 
dans  les  opinions  régnantes,  la  situation  de  la  femme  s'en  est  ressentie. 
Il  en  a  été  ainsi  après  la  Renaissance,  après  la  Réforme  et  après  la 
Révolution.  Les  maîtres  de  la  doctrine  révolutionnaire,  en  particulier 
Mirabeau,  Danton,  Robespierre,  n'admettaient  pas  que  la  femme  exerçât 
une  influence  hors  du  foyer,  et  de  ce  foyer  même,  où  ils  la  coufinaient, 
que  faisaient-ils  ?  '<  Le  divorce  par  le  simple  consentement,  l'égalité 
entre  les  enfants  légitimes  et  les  enfants  naturels,  la  théorie  que  les 
enfants  appartienuent  à  l'État  et  non  à  la  famille,  enlèvent  au  foyer 
domestique  la  permanence,  l'honneur,  les  devoirs.  » 

Et,  maintenant,  si  l'on  recherche  quel  sort  est  promis  par  le  socia- 
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lisme  à  la  femme  de  l'avenir,  il  est  facile  de  comprendre  que  ce  sort 
serait  peu  enviable.  Dans  l'organisation  socialiste,  l'épouse  sera  sans 
cesse  exposée  à  l'abandon,  la  mère  se  verra  séparée  de  ses  enfants  ;  à 
la  vie  de  famille  sera  substituée  une  existence  d'atelier,  de  cercle,  de 
bibliothèque,  d'institutions  collectives  et  banales.  «  Dans  celte  société, 
la  femme,  tôt  ou  lard,  redeviendra  celte  sorte  d'esclave  que  l'antiquité 
estimait  le  plus  malheureux  de  tous,  l'esclave  public,  celui  qui  n'avait 
pas  de  maître  particulier,  mais  ayant  pour  maître  l'État,  c'est-à-dire 
tout  le  monde,  n'avait  à  attendre  de  personne  ni  pitié,  ni  justice,  ni 
affranchissement.  » 

M.  Lamy  est  donc  bien  en  droit  de  conclure,  —  comme  il  le  fait  dans 
la  troisième  partie  de  son  livre,  intitulée  :  La  Femme  et  CEnseignement 
de  VÉtat,  —  que  la  femme  doit  être  éclairée  sur  les  erreurs  et  sur  les 
dangers  qui  la  menacent  ;  que  «  l'éducation  des  temps  de  paix  »  ne 
lui  suffît  plus  ;  qu'il  lui  faut  désormais  «  l'éducation  des  temps  de 
lutte,  celle  qui  instruit  à  soutenir  ses  croyances  contre  les  objections 
de  l'histoire,  des  sciences,  de  la  philosophie.  »  Le  moment  est  venu 
de  se  souvenir,  dans  l'éducation  des  filles  comme  dans  celle  des  jeunes 
gens,  €  que.  si  le  savoir  superficiel  contient  un  péril  pour  la  foi  et  la 
morale,  un  savoir  plus  profond  apporte  des  appuis  à,  l'une  et  à  l'autre, 
et  que  la  vérité  ne  se  contredit  pas.  » 

Fénelon  a  résumé  en  un  mot  tout  le  secret  de  l'éducation  des  femmes  : 
«  Plus  elles  sont  faibles,  dit-il,  plus  il  est  important  de  les  fortifier.  « 
L'ouvrage  de  M.  Lamy  nous  paraît  le  meilleur  commentaire,  pour 
notre  époque,  de  cette  parole  du  grand  archevêque  de  Cambrai. 

M.  L. 

lies  Décharges  électriques  dans  les  gaz,  par  J.-J.  Thomson; 
irad.  par  L.  Barbillon.  Paris,  Gauthier- Villars,  1900,  in-8  de  xiv-172  p. 
—  Prix  :  5  fr. 

L'élude  des  décharges  électriques  dans  les  gaz  a  été  souvent  reprise 
et  abandonnée  :  les  faits  les  plus  singuliers,  détruisant  un  jour  les 
hypothèses  faites  la  veille,  refroidissaient  le  zèle  des  physiciens  ;  de 
mémorables  expériences,  comme  celles  de  Hôntgen,   amenaient  au 
contraire  des  centaines  d'adeptes  à  ces  éludes.  Les  expériences  se  sont 
multipliées  ;  il  ne  manquait  plus  pour  pouvoir  aborder  facilement  l'étude 
de 'ces  phénomènes  qu'un  bon  livre  résumant  toutes  les  expériences 
importantes  déjà  faites,  donnant  les  hypothèses  qu'elles  ont  fait  naître 
et  les  discutant.  L'ouvrage  de  M.  J.  J.  Thomson  comble  cette  lacune  j; 
ses  nombreux  travaux  personnels,  sa  grande  érudition,  son  absences 
complète  de  tout  parti  pris  donnent  une  très  grande  valeur  à  ce  livre. 
Il  est  divisé  en  Iroischapilres:  Décharges  électriques  dans  lesgaz;  Effets] 
photo-éleclriques  ;  Hayons  cathodiques.  Toutes  les  expériences  sont-i 


—  233  — 

simplement  et  ueltemeniexposéesct  chaque  fois  une  note  bibliographique 
permet  de  consulter  le  mémoire  original.  Le  Iraducli.'ur,  M.  L.  Barbillon, 
a  ajouté  à  la  tin  du  volume  treize  notes  complétant  les  divers  para- 
graphes et  il  fait  connaître  des  expériences  que  M.  J.-J,  Thomson 
n'avait  pas  données,  soit  qu'elles  ne  soient  pas  parvenues  à  sa  connais- 
sance, soit  qu'elles  soient  postérieures  h.  la  publication  de  son 
ouvrage.  Un  double  système  de  renvoi  permet  de  trouver  la  place  que 
chaque  note  devrait  normalement  occuper. 

Ce  livre  aura  pour  lecteurs  non  seulement  les  physiciens  qui  veulent 
étudier  cette  branche  de  la  science,  mais  encore  tous  ceux  qui  aiment 
à  se  tenir  au  courant  des  derniers  progrès  de  la  physique. 

É.  Chajlan. 

Eléments  de  mathématiques  supérieures,  par  H.  Vogt.  Paris, 
Nony,  1901,  gr.  iu-8  de  vu-(320  p.  —  Prix  :  10  fr. 

L'enseignement  classique  s'arrête  normalement  en  mathématiques 
élémentaires.  Il  semblerait  naturel  qu'il  soit  possible  de  passer  direc- 
tement dans  l'enseignement  supérieur.  Pour  les  étudiants  en  mathé- 
matiques cela  est  absolument  impossible  ;  pour  les  physiciens  et  les 
chimistes,  ils  peuvent  y  arriver,  malgré  de  grosses  difficultés.  Des 
connaisances  un  peu  supérieures  sont  indispensables  pour  étudier  la 
physique  et  la  chimie.  Comment  les  acquérir  :  trois  systèmes  sont  en 
présence:  passer  une  année  en  mathématiques  spéciales,  préparer  un 
certificat  quelconque  dans  une  Faculté  tout  en  suivant  des  cours 
spéciaux  préparant  la  partie  mathématique  de  la  physique  et  do  la 
chimie,  ou  bien  étudier  seul  dans  un  ouvrage  ce  dont  on  aura  besoin 
eu  mathématiques. 

Gagner  un  an  est  une  grave  affaire,  aussi  n'hésiterons-nous  pas  à 
conseiller  aux  étudiants  qui  se  sentent  pleins  de  courage  de  passer 
directement  de  l'enseignement  secondaire  à  l'enseignement  supérieur, 
s'ils  veulent  faire  de  la  physique  ou  de  la  chimie,  en  étudiant  au 
préalable  et  à  fond  l'ouvrage  de  M.  H.  Vogt. 

Un  bon  élève  de  mathématiques  élémentaires  peut,  sans  craintes, 
aborder  l'étude  de  ce  livre.  Il  y  trouvera  tout  ce  qui  lui  est  nécessaire 
comme  :  compléments  d'algèbre,  principes  de  géométrie  analytique, 
notions  très  étendues  sur  le  calcul  différentiel  et  intégral.  Des  exercices, 
judicieusement  choisis,  lui  permettent  de  se  rendre  compte  s'il  s'est 
rendu  maître  des  théories. 

De  tels  livres  sont  difficiles  à  écrire  :  où  faut-il  commencer,  où 
faut-il  s'arrêter  ?  Nous  pensons  que  l'auteur  a  été  trop  long  dans  ses 
compléments  d'algèbre  et  trop  bref  sur  les  équations  aux  dérivées 
partielles.  Qui  de  l'auteur  ou  du  critique  a  tort,  je  n'ose  conclure. 
Mais  je  désire  formellement  qu'un  ouvrage  pareil  soit  complété  par 
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quelques  notions  de  mécanique  rationnelle.  Faudra-t-il  les  introduire 
dans  une  nouvelle  édition  ou  dans  un  fascicule  à  part?  C'est  à  l'éminent 
auteur  de  nous  répondre.  É.  Chailan. 

lies  imanifestations  «lu  beau  dans  la  nature,  par  le  R.  P.  Jdlbs 
SouBBN.  Paris,  Leihielleux,  UOl,  iu-12  de  326  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

L'esthétique,  telle  que  nous  la  concevons  aujourd'hui,  n'a  été  vraimen  t 
codifiée  que  depuis  Hegel,  qui  ajouta  aux  sciences  philosophiques  une 
branche  destinée  à  une  extraordinaire  croissance.  Toutefois  l'œuvre 
posthume  d'Hegel,  parue  en  1835,  laissait  beaucoup  à  désirer  :  trop 
subjective,  elle  ne  faisait  pas  à  la  nature  une  place  suffisamment  impor- 
tante ;  elle  ne  reconnaissait  de  vraiment  beau  que  les  productions  de 
l'esprit,  comme  si  la  nature  n'était  pas  le  fruit  d'une  intelligence  con- 
sciente d'elle-même.  C'est  un  défaut  capital  que  s'efforça  de  réparer,  douze 
ans  plus  lard,  Théodore  Vischer,  en  traitant  des  beautés  de  la  nature. 
Mais  Vischer  tomba  dans  le  panthéisme,  et  son  engouement  exagéré 
pour  l'histoire  et  pour  la  science  le  rend  lourd,  coriace,  injuste,  embar- 
rassé de  formules  abstruses,  pour  ne  pas  dire  grotesques.  Le  R.  P.  Sou- 
ben  reprend  l'étude  de  l'esthétique  à  un  point  de  vue  plus  large  et 
plus  indépendant.  «  Comme  l'art,  dit-il,  la  nature  se  présente  à  nos 
sens  sous  des  aspects  gracieux,  beaux  ou  sublimes.  »  Le  gracieux  plaît 
sans  effrayer;  le  beau  procure  une  jouissance  intellectuelle,  harmo- 
nique et  mesurée,  qui  rassérène  l'esprit  plutôt  qu'elle  ne  l'attriste  ;  le 
sublime  éveille  en  nous  un  sentiment  d'admiration  écrasante  et  crain- 
tive. Le  devoir  de  l'esthète  est  de  connaître  et  de  préciser  les  causes 
qui  excitent  tel  ou  tel  sentiment  d'admiration,  de  vérifier  les  origines, 
de  contrôler  les  motifs  de  ces  sentiments.  En  outre,  il  doit  rechercher 
l'idée  exprimée  dans  la  nature,  dans  les  phénomènes  purement  physi- 
ques d'abord,  comme  la  lumière,  puis  dans  les  corps  dénués  d'une 
forme  définie  (l'eau,  les  lignes  du  terrain),  ensuite  dans  les  corps  qui 
ont  une  forme  géométrique  ou  cristaux,  et  enfin  les  êtres  vivants  en 
général,  pour  se  terminer  à  l'homme,  et,  de  là,  remonter  à  l'Auteur  de 
la  création. 

Tel  est  le  cadre  que  le  P.  Souben  s'est  proposé  de  remplir.  Quant  à 
la  méthode  suivie,  «  l'homme  tout  entier  est  eu  jeu  dans  ce  travail  de 
la  connaissance  ;  seulement  les  sens  supérieurs,  Pouïe  et  la  vue,  sont 
les  instruments  nécessaires  et  suffisants  de  ce  discernement  du  beau  ; 
les  sens  inférieurs  ou  bien  suppléent,  comme  le  toucher,  à  quelque 
défaut  de  la  vue,  ou  bien,  comme  les  émanations  parfumées  des  fleurs, 
nous  disposent  à  jouir...,  ou  encore,  comme  la  saveur  des  fruits, 
ajoutent  un  dernier  trait  à  l'impression  de  celte  jouissance.  » 

Toute  l'œuvre  du  R.  P.  Souben  est  résumée,  croyons-nous,  dans  ces 
principes  généraux.  G.  Bernabd. 
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LITTÉRATURE 

lia  .Métrique  galloime  «lepuii*  leM  nnciens  texte»  |iiNqu'À 
non  jourci,  par  J.  Lotu.  Toiue  l"""  :  La  Mctriquc  galloise  du  xv  siècle 
jusqu'à  nos  jours.  Paris,  Fonteuioitig,  1900,  iu-iJ  de  xiii-387  p.  —  Prix  :  8  fr. 

M.  J.  Loth,  préparant  une  édition  critique,  avec  traduction,  des  plus 
anciens  poèmes  de  la  littérature  galloise  qui  sont  d'une  grande  obscu- 
rité par  le  mauvais  état  du  texte  et  par  l'auciennelé  de  la  langue,  s'est 
attaché  tout  particulièrement  à  en  établir  la  métrique.  Ces  recherches 
l'ont  amené  à  faire  l'histoire  complète  de  la  métrique  galloise  ;  et  il  a 
jugé  utile  d'aller  du  connu  à  l'inconnu.  lia  donc  commencé  par 
exposer  celle  métrique  depuis  le  xv"  siècle  jusqu'à  nos  jours,  et  c'est 
l'objet  du  présent  volume.  C'était  la  partie  la  plus  aisée  de  sa  tâche 
parce  que  celle  métrique  a  été  codifiée  par  deux  grammairiens  du 
xvi=  siècle  et  parce  que  des  lexles  non  altérés  dans  la  transmission 
permettent  de  se  rendre  compte  de  son  mécanisme.  Le  fond  est  ce  que 
l'on  résume  du  nom  de  Ci/n^'/ia/jedrf,  entrecroisement  combiné  de  rime 
et  d'allitération  qui,  sous  la  main  de  bardes  jaloux  des  difficultés  vain- 
cues, a  donné  naissance  à  une  grande  variété  de  combinaisons  souvent 
fort  compliquées.  M.  Loth  expose  ces  différents  systèmes  avec  une 
richesse  de  détails  et  une  compétence  que  les  lettrés  du  pays  de  Galles 
pourraient  lui  envier  :  son  livre  pourrait  même  servir  de  manuel  de 
métrique  aux  jeunes  bardes  gallois,  car  il  contient  pour  ainsi  dire  plus 
de  gallois  que  de  français  ;  en  effet,  les  nombreux  exemples  et  spécimens 
de  mètres  (avec  des  poésies  tout  entières)  ne  sont  pas  traduits  en  français, 
tandis  que  le  français  ne  vient  que  pour  l'exposition  des  théories 
métriques.  C'est  dire  que  l'ouvrage  de  M.  Loth  s'adresse  aux  cellisles 
particulièrement  versés  dans  la  philologie  galloise  et  «'intéressant  à  sa 
poésie,  et  aussi  aux  philologues  qu'attire  l'algèbre  des  combinaisons 
métriques.  Ce  livre  de  M.  Loth  est  très  méthodique  et  très  complet  : 
les  exemples  choisis  pour  les  différents  mètres  sont  intéressants  en 
eux-mêmes.  C'est  œuvre  de  maître;  mais  puisque  l'auteur  se  propose 
de  porter  la  lumière  dans  l'ancienne  poésie  galloise,  la  question  est  de 
savoir  quels  éléments  d'application  M.  Loth  tirera  de  la  métrique 
moderne,  exposée  dans  ce  premier  volume,  pour  restituer  la  métrique 
des  anciens  bardes  gallois  et  faire  mieux  comprendre  à  tous  égards 
leurs  poésies.  Il  faut  donc  attendre  la  suite  de  cet  ouvrage,  lorsque 
M.  Loth  passera,  pour  employer  son  expression,  du  connu  k  l'inconnu. 

Au  point  de  vue  de  Ir'histoire  lilléraire  proprement  dite,  il  convient 
de  signaler  ce  que  M.  Loth  dit  du  pennill  et  de  Venglyn,  deux  genres 
poétiques  très  aimés  des  poètes  gallois,  et  les  renseignements  courts, 
mais  précis,  qu'il  donne  sur  l'histoire  du  bardisme  gallois.        H.  G. 
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Sainetes  inéditos  de  Don  Ramôn  de  lâ.  Cruz,  exUtentes  en  la  Biblio- 
teca  ynitnicipal  de  Madrid  y  publicados  por  acuerdo  del  Exmo.  Ayuntayniento 
de  esia  villa.  Madrid,  Imp.  municipal,  1900,  ia-8  de  xxii-333  p.,  avec  por- 
trait. —  Prix  :  10  fr. 

Quoiqu'on  ait  plusieurs  fois,  depuis  une  centaine  d'années,  réuni 
en  collection  les  œuvres  de  Ramén  de  la  Cruz,  un  grand  nombre 
restent  encore  inédites  dans  les  archives  de  la  ville  de  Madrid.  C'est 
dans  ce  fonds  qu'a  puisé  la  municipalité  pour  rendre  un  hommage 
officiel  au  poète  comique  le  plus  populaire  et  le  plus  madrilègne  du 
XYiii"  siècle  espagnol.  Le  choix  des  saineles  et  le  soin  de  rédition  ne 
pouvaient  être  mieux  confiés  qu'à  M.  Gambronero,  conservateur  de  la 
Bibliothèque  municipale,  auteur  de  travaux  très  remarquables  épar- 
pillés en  diverses  revues  et  qui  mériteraient  d'être  définitivement 
recueillis.  De  ces  douze  pièces,  très  variées  de  ton,  certaines  touchent 
de  près  à  la  comédie  de  mœurs,  d'autres  valent  surtout  par  leur 
franche  bouffonnerie  ;  toutes  sont  d'une  lecture  charmante  et  d'un 
entrain  de  bon  aloi.  Il  est  certain  qu'il  ne  reste  plus  grand'chose  à 
apprendre  sur  la  manière  de  D.  Ramôn.  Mais  les  nombreux  admirateurs 
de  son  talent  si  sain,  si  naturel,  si  primesautier,  accueilleront  avec 
joie  cette  sélection  inédite,  consciencieusement  éditée  et  imprimée 
avec  luxe.  Léo  Rouanbt. 

Ballade  of  Doivn,  by  Gborgb  Francis  Savage-Armstrong.  London, 
Longmans,  1901,  petit  in-8  de  xii-384  p. 

M.  Savage-Armstrong  s'est  exercé  dans  bien  des  genres:  tragédie, 
drame  philosophique,  satire,  poésie  lyrique,  il  a  tout  abordé,  et  avec 
succès.  C'est  toutefois  son  recueil  intitulé  :  Stories  of  Wicklow  qui  a  été  le 
plus  généralement  goûté.  Il  y  chantait  son  comté  natal  d'Irlande,  et  l'on 
a  justement  loué  chez  le  poète  de  Wicklow,  comme  on  l'appelle  quel- 
quefois, la  grâce  et  la  fidélité  des  descriptions,  l'émotion  communicative, 
la  profondeur  fréquente  de  la  pensée,  le  rythme  musical.  C'est  par  les 
mêmes  qualités  que  valent  ces  Ballades  de  Down,  consacrées  par 
l'auteur  à  un  autre  comté  de  l'Ulster,  qui  lui  est  de  même  familier  et 
cher.  Isous  avons  ici  une  série  de  poèmes  d'étendue,  de  sujet  et  de 
ton  fort  divers,  mais  qui  tous  se  rapportent,  par  quelque  côté,  au  comté 
de  Down,  qui  en  dépeignent  le  paysage  ou  en  rappellent  les  légendes, 
ou  bien  encore  qui  retracent  la  vie  ou  expriment  les  sentiments  de  la 
simple  population  qui  l'habite.  Parmi  ces  derniers,  beaucoup  sont 
écrits  dans  le  dialecte  local,  dialecte  d'intelligence  aisée,  qu'éclaircit 
au  besoin  un  glossaire  qui  termine  l'ouvrage.  Ce  sont  peut-être  les 
meilleurs;  ils  sont  parfois  d'un  .souffle  un  peu  court,  mais  pleins  de 
naturel  et  de  charme.  D'autres  sont  plus  ambitieux,  par  exemple  :  Saint 
Patrice  et  le  Df'uide,  où,  dans  le  dialogue  de  l'apôtre  et  de  celui  qu'il 
cherche  à  convertir,  sont  abordées  les  mômes  questions  philosophiques 
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>f.  Sa^apro-A^mslronR:  One  in  thc  infimf.e;  par  la  voix  du  druide  Ame 
rehg.euse  et  noble,  mais  «sprit  sceptuiue  et  inqui.i,   l'auteur  se'u  b^e 
expnmer  des  aspirations  et  des  doutes  personnels.  Plusieurs  polmé 
nairat.fs  gagneraient  à  Ctre  bien  condensés;  le  plus  étendu,  la  Tranédie 
rfu  A:,,,     3tdeplustrès  mélodramatique.  Sans  passer  e^  revue  1 
autres  pièces,  beaucoup  trop  nombreuses,  on  peut  dire  qu'il  y  en  a  peu 

TJZZ  '"'"''  '"  P^""^-  ^^  ^^^^^  P-"^^^  --r  cà  et  là  un 

peu  plus  de  vigueur  et  de  relief,  mais  la  langue  et  la  versification,  par- 
fois un  peu  molles,  sont  partout  harmonieuses  et  faciles. 

I- ____^  A.  Barbeau. 

Dans  ces  pages,  consacrées  au  style  épistolaire,   l'autenr  passe 
sn  cess.vement  en  revue  les  écrivains  qui  doivenl  à  c;  genre  leur  célé- 
bnle  ou  qu,  s  y  sont  montrés  supérieurs.  Tels  Cicéron,  Pline  le  Jeune 
a,nt  François  de  Sales,  Balzac,   Voiture,  M",  de  Sévigné,  u'Zè 
Mamtenon,  M-  du  Deffand,  Voltaire,  Henri  IV,  M".  Aïssé/le  prést 
dent  de  Brosses,  etc.  Tout  en  essayant  d'analyser  le  style  épistoIaL  de 
ces  personnages.  M.  de  Broc  nous  donne  de  nombreux  et  très  inté! 
ressauts  extraits  de  leurs  lettres,  aBn  de  joindre  l'exemple  au  précepte 
Nous  avons  donc  là  un  livre  aussi  agréable  à  lire  qu'instructif 
Malheureusement,  .  les  lettres  n'occupent  plus  dans  notre  existence  la 

an     Z""  '""'"''  '"'''""'  •  ^"^'  °'°°'  r-'-  '^  -^"e  C  - 

tance,  elles  n'excuent  plus  le  même  intérêt.  Comment  perdrions-neus 

du  temps  à  ecnre  de  jolies  lettres,  quand  le  télégramme  vient  abréger 

le  temps  et  les  phrases,  en  nous  permettant  de  converser  en  style  nég  e 

avec  nos  am.s    Le  format  du  papier,  la  carte  postale,  où,  par  un  nouveau 

progrès,  les  .llustralions  tiennent  la  plus  grande  place    tounZ 

.nv,te  a  être  brefs.  .  -  Le  mal  est  plus  profond.  Car,  à  notre  avi     c^es 

plutôt  nous  qui  encourageons  tacitement  nos  fournisseurs  et  les 

diverses  administrations  à  nous  offrir  maints  prétextes  pour  être  brefs 

Nous  aurions  aimé  à  lire  dans  ce  livre  le  nom  de  P.-L.  Courrier-  et 

aussi  celui  de  M-  Swetchine,  puisque,  selon  une  remarque  assezTuse 

de  M.  de  Broc,  la  perfection  du  genre  épistolaire  semble  avoir    té  1 

tout  temps  l'apanage  des  femmes.  Mais  l'auteur  nous  avertit  ouetou! 

part  qu'il  s'arrête  aux  xv„.  et  xvi„.  siècles.  Akbet 

•'î^î^G-M»\-f?."ï^-rroV7erS-'?.So--!,^^Tv"^^^^^^^^^^^ 
J  estime  que  la  maison  Hachette  commet  une  grosse  erreur  en  deman- 
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dant  les  livres  de  sa  collection  mondaine  des  Grands  Écrivains  non  à 
des  historiens  ou  à  des  critiques,  mais  à  des  philosophes  et  des  méta- 
physiciens. Ce  sont  toujours  plus  ou  moins  des  rêveurs,  qui,  tout  en 
professant  le  respect  de  l'érudition  et  de  la  documentation,  construisent 
ou  reconstruisent  la  vie  et  la  pensée  des  autres  surtout  avec  leur  imagi- 
nation. • 

M.  Boutroux  qui  est,  je  crois,  protestant,  qui  a  une  grande  vie  inté- 
rieure, et  beaucoup  de  talent,  le  déclare  d'ailleurs  en  maint  endroit  de 
son  livre  :  a  que  l'homme  doit  chercher  en  lui-même  et  non  dans  une 
révélation  extérieure  les  principes  de  sa  science,  de  sa  morale  et  de  sa 
religion...  »  Vous  entendez  :  de  sa  science  même.  Gomme  Pascal 
soumettait  à  Dieu  tout  ce  qui  était  en  lui,  —  ce  sont  ses  propres 
paroles  —  il  a  donc  a  cherché  dans  un  docile  abandon  à  l'influence  de 
Pascal  lui-même  la  grâce  inspiratrice.  »  Il  a  alors  écrit  un  livre  sédui-  / 
sant,  charmeur,  mais  qui  est  un  pur  roman,  et  qui  porte  un  beau  défi 
à  tout  esprit  scientifique  et  critique.  Car  la  vie  intime  de  Pascal  et  son 
œuvre  est  pleine  d'obscurité  :  il  n'y  a  pas  de  point  sur  lequel  on  ne 
discute  depuis  deux  cents  ans.  Vous  voyez  alors  la  valeur  «  scientifique  » 
d'une  histoire  de  Pascal  qui  feint  d'ignorer  ces  controverses,  qui  met 
tout  en  clair,  vous  entendez  bien  :  tout,  et  le  plan  général  des  Pensées 
lui-même,  et  la  valeur  dans  ce  plan  de  chaque  morceau,  et  jusqu'au 
sens  précis  de  Ténigmatique  «  amulette  »  :  «  Feu...  feu...  joie,  pleurs  de 
joie.  » 

La  %  révélation  intérieure  »  est  une  belle  chosQ,  qui  permet  de  traduire 
avec  assurance  et  sérénité  de  pareils  textes  ! 

Bien  entendu,  puisque  M.  Boutroux  a  «  soumis  à  Pascal  tout  ce  qui 
était  en  lui,  »  il  se  trouve  avoir  épousé  sa  façon  —  si  juste!  —  de 
juger  les  casuistes,  et  son  horreur  pour  ceux  qui  osent  distinguer 
entre  le  duel,  le  meurtre  et  l'assassinat,  ou  qui  perdent  la  religion  en 
excusant  les  personnes  qui  jeûnent  d'avoir  bu  du  vin  etdel'hypocras.B 
Il  épouse  aussi  ses  sophismes,  ses  mensonges  («  Je  ne  suis  point  de 
Port-Royal  >).  Il  est  enfin  l'avocat  qui  fait  corps  avec  son  client,  qui 
le  «  réincarne.  »  Or,  cette  prétention  de  voir  en  pleine  lumière  la 
pensée,  la  conscience  de  Pascal,  si  voilée,  si  trouble,  si  impénétrable, 
est  pure  chimère.  Il  n'y  a  rien  de  plus  subjectif,  de  plus  personnel, 
disons  le  mot,  de  plus  romanesque,  que  ce  Pascal.  Et  celte  méthode' 
est  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  trompeur  et  de  plus  dangereux  ;  car 
elle  brouille  tout  et  met  avec  sérénité  les  imaginations  de  M.  Boutroux 
à  la  place  des  idées  de  Pascal,  et  les  opinions  ou  passions  de  Pascal 
à  la  place  de  la  vérité. 

—  M.   Michaut,    de  l'Université  de  Fribourg,   a,  au  contraire,  fait 
œuvre  de  prudence  dans  son  Introduction  au  Discours  sur  les  passions  | 
de  l'amour  en  renonçant  à  chercher  derrière  cet  écrit  M''^  de  Roannez,   * 
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oa  quelque  grande  dame.  Et  il  a  fait  preuve  d'érudition  et  d'habileté 
dans  le  commentaire,  tout  plein  d'heureux  rapprochements  avec  les 
Pensées,  avec  Bossuet,  La  Rochefoucauld,  La  Bruyère. 

Gabriel  Audiat. 

IHarivaux,   par  Gaston   Deschamps.  Paris,  Hachette,  1897,  in-12   de 
l'Ji  p.  [Les  Grands  Écrivains  français).  —  Prix  :  2  fr. 

Corneille,  par  Gustave  Lanson.   Paris,   Hachette,  1898,  in-12  de  206  p. 
(même  coileclion).  —  Prix  :  2  fr. 

Racine^  par  Gustavb  Larroumht.  Paris,  Hachette,  1898,  in-12  de  206  p. 

(même  collection).  —  Prix  :  2  fr. 

Marivaux,  longtemps  délaissé  ou  méconnu,  est  redevenu,  de  nos 
jours,  à  la  mode.  Quatre  de  ses  comédies  figurent  toujours  avec 
honneur  au  Théâtre  français.  La  Vie  de  Marianne  se  réédite  avec  luxe 
et  trouve  encore  des  lecteurs.  Le  mot  «  marivaudage»,  naguère  pris  en 
mauvaise  part,  est  aujourd'hui  synonyme  de  fine  analyse,  d'expression 
subtile  et  délicate  des  sentiments  les  plus  ténus  du  cœur  humain. 

Comme  le  remarque  justement  son  nouveau  biographe,  Marivaux 
est  le  "Watteau  de  la  littérature.  C'est  le  meilleur  peintre  de  cette 
société  raffinée  du  xviii^  siècle,  marquis  galants  et  musqués,  pim- 
pantes soubrettes,  grandes  dames  à  paniers,  parlant  la  langue  la  plus 
vive,  la  plus  spirituelle,  la  plus  déliée  qui  fut  jamais.  Sa  place  était 
donc  tout  indiquée  dans  la  collection  des  Grands  Écrivains  français. 
Car  s'il  en  est  certes  de  plus  puissants,  il  n'a  peut-être  point  son 
uîaître  dans  l'art  de  rendre  les  nuances. 

De  l'étude  fort  complète  que  lui  a  consacrée  M.  Deschamps,  le  cha- 
pitre le  plus  curieux,  à  notre  avis,  est  celui  qui  traite  de  Marivaux  jour- 
naliste. Car,  qui  le  croirait?  l'auteur  du  Jeu  de  f Amour  et  du  hasard 
s'essaya  quelque  temps  à  ce  genre  qui  lui  convient  en  apparence  si 
peu.  Le  Spectateur  français.,  il  est  vrai,  ressemble  très  imparfaitement 
à  nos  feuilles  d'information  à  outrance  d'aujourd'hui.  Il  n'en  est  pas 
moins  piquant  de  voir  le  moraliste  aimable  deviser  sur  les  événements 
d'alors  comme  ferait  aujourd'hui  «  Tout-Paris.  » 

—  Le  Corneille  de  M.  Lanson  est  tel  qu'on  pouvait  l'attendre  d'un 
critique  aussi  autorisé.  La  vie  du  poète,  peu  intéressante  en  elle-même, 
fait  l'objet  d'un  seul  chapitre.  Les  neuf  autres  sont  entièrement  con- 
sacrés à  l'œuvre  immense,  à  la  révolution  produite  par  le  génie  de 
Corneille,  à  son  influence  .sur  notre  théâtre,  aux  rapports  de  ses  tra- 
gédies à  la  vie,  telle  qu'on  la  concevait  à  cette  époque.  —  Nous  recom- 
mandons spécialement  ces  dernières  pages  à  ceux  qui  veulent  pénétrer 
dans  l'intime  des  créations  de  Corneille.  Mais  n'y  a-t-il  pas  quelque 
anachronisme  à  parler  de  «  cuistres  de  Saint-Sulpice  »  à  propos  de 
Polyeuctel  Sans  compter  qu'on  aurait  pu  laisser  celte  impertinence  à 
l'actif  de  M.  le  duc  de  Saint-Simon.  Un  autre  reproche  plus  grave  que 
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nous  nous  permettons  de  formuler,  c'est  qu'en  général  M.  Lanson 
disserte  trop,  il  est  trop  abstrait  pour  la  majorité  des  lecteurs  aux- 
quels s'adresse  une  œuvre  de  vulgarisation  comme  la  sienne.  —  La  vie 
de  Racine  se  mêle  intimement  à  son  œuvre,  et  celle-ci  s'explique  par 
celle-là.  M.  Larroumet,  donc,  a  eu  raison  de  traiter  la  première  avec 
autant  d'ampleur  que  la  seconde.  Son  livre  est  tout  simplement  exquis. 
—  L'enfance  et  la  jeunesse  du  poète,  sa  carrière  théâtrale,  sa  vie  de 
famille  et  de  cour,  son  retour  à  la  poésie  et  ses  dernières  années 
occupent  plus  de  la  moitié  du  volume  et  nous  remuent  profondément 
par  le  spectacle  de  cette  âme  si  haute,  si  délicate,  et  en  même  temps 
si  simple,  de  l'ami  de  Boileau.  Quant  à  l'œuvre,  elle  fait  l'admiration  de 
M.  Larroumet  qui  trouve  pour  la  caractériser  des  arguments  nou- 
veaux et  de  nouvelles  images.  Les  partisans  —  et  ils  sont  légion 
aujourd'hui  —  de  Racine,  qu'on  traitait  autrefois  de  «  perruque  »  et 
qui  est  trouvé  maintenant  aussi  romantique  que  les  romantiques 
eux-mêmes,  se  délecteront  à  la  lecture  de  ces  pages  d'une  critique 
très  sûre  et  d'un  art  achevé.  Léon  Charpentier. 


lie  Roman  au  XIX"  siècle.  I.  Avant  Balzac,  par  ândrb  Lb  Breton. 
Paris,  Sociélé  française  d'imprimerie  et  de  librairie,  1901,  in-8  de  315  p. 
—  Prix  :  3  fr.  50. 

M.  Le  Breton,  professeur  de  littérature  à  l'Université  de  Bordeaux, 
continue  la  série  de  ses  leçons  sur  le  roman  français.  C'est  une  veine 
heureuse  qu'il  a  su  trouver  là  :  et  ce  sujet,  moins  rebattu  que  d'autres, 
convient  à  son  talent,  et  lui  assure,  sans  efforts  laborieux,  d'agréables 
succès. 

Point  de  recherches  d'érudition  biographique  et  bibliographique,  qui 
seraient  ici  presque  déplacées,  et  qui  sont  d'ailleurs  inutiles  :  en  effet, 
sur  ces  auteurs  voisins  de  nous,  Xavier  de  Maistre  et  M""*  de  Souza, 
Pigault-Lebrun  et  M'"*  Cottin,  Sénancour  et  M™»  de  Kriidener,  Sainte- 
Beuve,  les  articles  de  dictionnaires  et  de  revues  donnent  l'essentiel.  Le 
temps  n'a  pas  encore  assez  dispersé  et  raréfié  les  documents  pour  qu'on 
ait  plaisir  à  se  mettre  en  chasse.  Reste  la  lecture  à  faire  des  œuvres  : 
et  s'il  est  vrai  qu'à  la  longue  cela  devient  monotone  et  qu'il  y  en  a 
de  fort  ennuyeuses,  il  y  en  a  aussi  de  très  agréables,  et  c'est  à  celle  s-ci 
que  le  conférencier,  naturellement,  s'arrêtera  de  préférence. 

Le  public,  auditrices  ou  lecteurs,  lui  saura  gré,  d'ailleurs,  de  remettre 
un  moment  dans  la  lumière  ces  histoires  déjà  fanées  qui  attendrirent 
nos  aïeules  :  et  Caîiste  de  M""*  de  Charrière,  et  Adèle  de  Sénange,  Charles 
et  Mane^  Eugène  de  Rolhelin  de  M^°  de  Souza,  et  Claire  d^Albe  de 
M™«  Cottin,  et  Valérie  de  M"""  de  Kriidener.  Il  est  intéressant  d'avoir 
une  idée  précise,  sans  être  obligé  de  les  lire,  des  romans  macabres  de 
Ducray-Duminil,  Victor  ou  l'Enfant  de  la  forêt,  Cœlina  ou  V Enfant  du 
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mystère,  qui  n'ont  pas  été  sans  influence  sur  le  romantisme,  môme 
à.'Obermann,  moins  connu  que  célèbre,  môme  de  Bug-Jargal  et  Han 
d'Islande,  qui  m'onl  tout  l'air  de  mériter  leur  peu  de  popularité. 

L'on  apprend  du  reste  ainsi  à  reconnaître  comme  le  terrain  de  cul- 
ture où  éclosenl  les  grandes  œuvres,  et  l'on  voit  bien  ce  que  Delphine 
et  Corinne,  ce  qu'Atala  et  René,  ce  qu.'Adolphe,  ce  que  les  Martip^s  et 
Cinq-Mars,  —  qui  sunt  comme  les  pièces  montées  de  ce  régal,  —  doivent 
à  l'âme  commune  de  leur  époque  et  au  génie  propre  de  leurs  créateurs. 

Sobre,  clair  et  spirituel  dans  l'analyse,  souple  et  fin  dans  la  critique, 
sensible  à  toutes  les  beautés  de  style,  d'art  et  de  passion,  sauvant 
par  quelque  franche  réserve  ou  par  un  grain  d'ironie  la  morale  trop 
souvent  mise  à  mal  par  les  «  âmes  de  feu  »  qu'il  nous  révèle,  mais,  en 
fin  de  compte,  indulgent  et  souriant  du  moment  qu'il  y  a  de  la  ten- 
dresse ou  de  la  flamme  (M""  Cottin,  ^i^^  de  Krûdener)  ou  des  souffrances 
(M"":  de  Staiil)  ou  de  la  poésie  [René],  M.  Le  Breton  a  toutes  les  qualités 
aimables  d'un  causeur  de  cours  public  et  d'un  conférencier  mondain. 

Gabriel  Audiat. 

Georg  Sand'a  Spracbe  in  dem  Romane.  «  Les  Maîtres  Sonneurs,  > 
von  Wax  Born.  Berlin,  Ebering,  1901,  in-8  de  98  p.  —  Prix  :  3  fr.  75, 

Dans  la  «  Revue  des  contributions  berlinoises  à  la  philologie  germa- 
nique et  romane  »,  Berliner  Beilrdge  zur  germanischen  und  romanischen 
Philologie,  vient  de  paraître  une  étude  linguistique  de  M.  Max  Born  sur 
les  Maîtres  Sonneurs,  de  George  Sand.  Tout  le  monde  sait  que,  parmi 
les  romans  champêtres  de  George  Sand,  les  plus  célèbres  sont  :  la 
Mare  au  diable,  François  le  Champi,  la  Petite  Fadette,  Jeanne  et  les 
Maîtres  Sonneurs.  George  Sand  a  essayé,  avec  ces  romans,  d'introduire 
dans  la  littérature  le  dialecte  du  Berry,  non  pas  dans  toute  son  origi- 
nalité et  sa  pureté  native,  mais  sous  une  forme  mitigée  qui  fût  intelli- 
gible au  public  lettré.  Elle  s'en  explique  elle-même  dans  la  préface  de 
François  le  Champi  :  «  Si  je  fais  parler  l'homme  des  champs  comme  il 
parle,  il  faut  une  traduction  en  regard  pour  le  lecteur  civilisé,  et  si  je 
le  fais  parler  comme  nous  parlons,  j'en  fais  un  être  impossible,  auquel 
il  faut  supposer  un  ordre  d'idées  qu'il  n'a  pas...  Mais  leur  langage  exige 
une  traduction,  il  faut  écrire  en  français,  et  ne  pas  se  permettre  un 
mot  qui  ne  le  soit  pas,  à  moins  qu'il  ne  soit  si  intelligible  qu'une  note 
devienne  inutile  pour  le  lecteur.  »  C'est  donc  une  langue  spéciale, 
française  dans  le  fond,  mais  gardant  je  ne  sais  quel  goût  de  terroir,  que 
l'illustre  romancier  a  écrite  dans  ces  romans  champêtres.  C'est  cette 
langue  spéciale  que  M.  Born  examine  dans  les  Maîtres  Sonneurs,  au 
point  de  vue  du  lexique  et  au  point  de  vue  de  la  syntaxe.  Ce  travail  a 
déjà  été  fait  par  Imbert,  dans  son  Glossaire  du  centre  de  la  France, 
dans  le  dictionnaire  de  Sachs- Willate  et  dans  celui  d'Hatzfeld  et 
Septembre  1901.  T.  XCll.  16. 
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Darmesleter.  M.  Born  le  complète  et  le  rectifie,  en  s'appuyant  pariicu- 
lièrement  sur  les  Maîtres  Sonneurs,  qui  ont  été  un  peu  négligés  par  les 
critiques  au  point  de  vue  grammatical  et  lexicologique.  Les  gourmets 
en  littérature  liront  avec  plaisir  et  profit  le  vocabulaire  de  M.  Born,  et 
ils  constateront  avec  lui,  que  pour  la  syntaxe,  la  langue  du  Berry,  telle 
du  moins  qu'elle  est  façonnée  par  George  Sand,  se  rapproche  singu- 
lièrement de  la  syntaxe  du  xviie  siècle.  L.  Mensch. 


HISTOIRE 


IJn  Paseo  por  Europa  central  y  méridional,  por  Ricabdo 

Bbnavent   y  Feuu.   Gandia,  Luis  Gatalà  y  Serra,  1899,  2  vol.  in-8  de 
686  et  750  p. 

L'auteur  a  parcouru  l'Espagne,  l'Italie,  la  France,  la  Suisse,  l'Autri- 
che, l'AUemagae,  la  Belgique  et  la  Hollande  ;  son  livre  contient  des 
notes  et  des  impressions  de  voyage  avec  un  essai  historique  sur 
chacun  des  pays  qu'il  a  visités.  Il  ne  faut  pas  s'attendre  à  y  trouver 
ni  une  description  complète  des  lieux  ni  une  appréciation  juste  et 
exacte,  au  point  de  vue  artistique  ou  scientifique,  des  monuments  si 
nombreux  qu'un  touriste  voit  seulement  en  passant.  Ce  qui  concerne 
l'Espagne  excite,  surtout  l'admiration  de  l'écrivain  :  ceci  est  légitime» 
et  les  étrangers  sont  d'accord  avec  les  Espagnols  sur  les  beautés  parti- 
culières de  la  Péninsule.  Mais  il  ne  faudrait  pas  s'en  rapporter  exclu- 
sivement à  un  guide  partial,  ni  à  un  cicérone  intéressé,  pour  juger 
sans  appel  un  pays  dont  on  connaît  à  peine  la  langue  ou  dont  l'on  ne 
peut  apercevoir  que  des  détails.  La  note  qui  se  dégage,  en  efifet,  des 
deux  gros  volumes  de  M.  Ricardo  Benavent,  c'est  que  l'écrivain  consigne 
surtout  des  détails  et  qu'il  se  fie  trop  exclusivement  à  ses  yeux  ou  à 
ses  oreilles,  ce  qui  lui  fait  commettre  un  certain  nombre  d'erreurs, 
qu'il  serait  trop  long  de  relever.  Écrire,  par  exemple,  que  Saint-Laurent 
a  été  martyrisé  en  Espagne,  alors  que  tout  le  monde  sait  qu'il  est  mort 
sur  un  gril  à  Rome,  c'est  preuve  de  grande  légèreté  en  fait  de  science 
historique.  Parler  de  Lourdes  avec  des  tendances  évidentes  de  scepti- 
cisme, c'est  n'avoir  pas  vu  notre  merveilleux  sanctuaire  des  Pyrénées. 
S'élendre  avec  aff"ectalion  sur  le  Maneken-pis  de  Bruxelles,  c'est  se 
montrer  bien  mesquin  dans  un  récit  d'aussi  grande  importance  appa- 
rente que  le  livre  dont  nous  parlons.  Nous  ne  dirons  rien  de  ce  genre 
fâcheux,  malheureusement  à  la  mode,  qui  fait  que  les  Espagnols  citent 
à  tout  propos  des  expressions  ou  des  phrases  françaises  :  Dieu  sait 
comme  notre  langue  est  martyrisée  par  eux  et  devient  parfois  même 
incompréhensible  pour  nous.  En  somme,  l'ouvrage  de  M.  Benavent,  sans 
lui  nier  le  mérite  d'avoir  vulgarisé  quelques  connaissances  géogra- 
phiques, ne  répond  pas  à  ce  qu'on  était  en  droit  d'en  attendre  :  les 
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impressions  décrites  ne  sont  guère  personnelles,  les  menus  détails 
obscurcissent  la  vue  d'ensemble,  et  celle  publication  ne  sera  utile  qu'à 
ceux  qui,  ayant  vu  ou  étudié  par  eux-mêmes  seront  bien  aises  de 
trouver  çà  et  là  une  note  qui  leur  aura  échappé.  G.  Bernard. 


Die  neueren  Forscliungen  iiber  die  Anlsinge  «les  Epis- 
bopatM,  von  P.  von  Dunin-Borkowski,  S.  J.  Freiburg  im  Breisgau, 
Herder,  1900,  in-8  de  viii-187  p.  (forme  le  77»  fascicule  des  Ergànzungs- 
hefte  %u  den  Stimmen  ans  Maria-Laach).  —  Prix  :  3  fr. 

0  Nous  ne  nous  sommes  pas  proposé,  dit  l'auteur  dans  sa  préface, 
d'apporter  une  contribution  originale  et  positive  à  la  solution  de  tous 
ces  problèmes  »  (ceux  que  soulèvent  les  origines  de  l'épiscopat). 
«  Notre  lâche  est  seulement  d'esquisser  la  littérature  du  sujet,  d'en 
montrer  le  développement,  de  la  discuter  dans  ses  résultats  et  surtout 
dans  sa  méthode.  »  Il  s'agissait,  en  somme,  de  saisir  à  l'œuvre  et  de 
juger,  à  propos  d'un  cas  particulier,  les  diverses  écoles  entre  lesquelles 
se  sont  partagés  les  historiens  du  xix®  siècle.  Le  P.  von  Dunin-Bor- 
kowski a  très  bien  réussi  dans  une  partie  de  sa  lâche  :  cataloguer  et 
classer  toutes  les  opinions  sérieuses  émises  sur  la  question.  Mais  tout 
en  faisant  preuve  ainsi  d'érudition  et  de  sûreté  de  jugement,  il  n'a  pas 
aussi  bien  su  rendre  vivante  et  intéressante  l'histoire  nécessairement 
un  peu  abstraite  de  tous  ces  systèmes,  qui  s'engendrent,  se  modifient, 
et  se  remplacent  les  uns  les  autres.  Son  livre  a  quelque  chose  d'un  peu 
touffu.  Ses  conclusions  sont  toutes  en  faveur  de  ce  qu'il  appelle  le 
conservatisme  progressif,  dont  le  représentant  le  plus  éminent  est 
Mgr  Duchesne.  J. 


Un  Siècle  de  l'Église  de  France.  I^<»0-1900,  parMgrBAUNARD. 
Pans,  Poussielgue,  1901,  in-4  de  vn-5i4  p.  —  Prix  :  15  fr. 

On  n'a  pas  oublié  la  très  importante  et  magistrale  publication  éditée 
l'année  dernière  sous  le  titre  de  Uji  Siècle,  et  dont  les  trois  volumes 
in-folio  présentaient  une  sorte  de  synthèse  du  progrès  des  sciences 
catholiques  au  xix«  siècle.  Les  plumes  les  plus  autorisées  y  avaient 
pris  part,  et  fort  justement  MgrBaunard  avait  été  sollicité  d'y  donner 
Bon  concours.  Il  avait  dû  décliner  celle  offre,  préparant  lui-môme,  sur 
le  même  sujet,  un  travail  d'ensemble.  —  C'est  celle  précieuse  étude 
qu'il  nous  donne  aujourd'hui. 

Je  dis  précieuse,  et  je  crois  bien  dire,  car  ses  chapitres  présentent 
un  arsenal  de  faits,  de  déductions,  de  récits,  de  résumés  à  la  fois  dignes 
d'attention  et  capables  d'armer  les  catholiques  en  leur  faisant  honneur 
du  long  et  persévérant  effort  de  leurs  devanciers. 
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La  nomenclature  seule  des  vingt-deux  chapitres  en  indique  la 
portée,  l'ampleur  et  le  but  : 

Pie  VII  et  Napoléon  (Les  Papes  réparateurs).  —  L'Église  gallicane.  — 
Le  Parti  catholique  et  la  Liberté.  —  Doctrine  et  Éloquence.  —  Pie  IX  et 
la  France.  —  L'Enseignement  chrétien.  —  L'Ordre  sacerdotal  et  reli- 
gieux. —  L'Épiscopat  et  l'Unité  romaine.  —  L'Antichristianisme  et  ses 
fruits.  —  Le  Règne  de  Jésus-Christ  (Sacré-Cœur,  Eucharistie).  —  Marie 
Immaculée.  —  Le  Culte  et  l'art  chrétiens.  —  La  Charité.  —  Léon  XIII  et 
l'Église.  —  L'Anticléricalisme.  —  Crise  politique  et  sociale.  —  Études 
divines  et  humaines.  —  La  Chaire  et  la  Presse.  —  Les  Missions  fran- 
çaises. —  Le  Martyre.  —  La  Sainteté  et  les  Saints.  —  Les  Deux  Cités. 

N'est-il  pas  vrai  que  déjà  vous  devinez  l'intérêt  de  semblables  sujets, 
leur  enchaînement  harmonieux,  leur  déduction,  que  vous  en  suivez  la 
trame?  Le  mérite  d'écrivain  et  d'historien  de  l'éminent  recteur  des 
Facultés  de  Lille  était  le  sûr  garant  qu'une  si  vaste  synthèse  serait 
menée  à  bien  ;  en  vérité,  dans  cette  tâche,  il  s'est  surpassé  ;  mélancoli- 
quement, il  parle  d'un  nunc  dimittis^  en  terminant  ce  beau  livre;  certes, 
après  cette  éloquente  péroraison,  de  si  nombreuses  biographies  et 
ces  larges  études  historiques,  on  aurait  droit  au  repos  ;  mais  Mgr  Baunard 
est  de  ceux  qui  n'en  prendront  jamais  ici-bas,  pour  son  mérite  et 
pour  notre  avatange. 

La  difficulté  était  de  donner  un  lien  à  ces  chapitres  différents  ;  par 
l'idée  maîtresse  de  1'  «  unité  romaine  »,  ladifTicullé  a  été  vaincue.  En  fait, 
chaque  morceau  se  présente  comme  un  tout  complet,  et  parfois  l'ordre 
pourrait  en  être  interverti,  sans  modifier  le  plan  général  ni  tromper  le 
lecteur.  Ce  sont  autant  de  petits  tableaux,  rangés  sous  d'heureuses 
rubriques,  et  dont  la  vue  générale  présente  beaucoup  d'harmonie.  Pris 
individuellement,  ils  sont  moins  uniformes,  et  cependant  gardent  cha- 
cun une  physionomie  particulière. 

Hasarderons-nous  de  très  légères  corrections  à  effectuer?  Dans' 
l'illumination  offerte  à  Rome  par  Léon  XII,  en  1825,  à  Mgr  de  Quélen, 
l'à-propos  (et  ainsi  fut-il  fait)  était  de  représenter  la  cathédrale  de 
Reims  (église  du  sacre  de  Charles  X)  et  non  pas  celle  de  Paris  (p.  21). 
—  Mgr  de  Rohan  (p.  30)  n'était  pas  premier  aumônier  de  l'Empereur, 
mais  de  Joséphine.  —  Notre  ambassadeur  à  Rome  était  Mgr  Cortois  de 
Pressigny  (et  non  Courtois  p.  36).  —  Que  Mgr  Baunard  veuille  bien 
effacer  l'inutile  particule  dont  le  nom  de  Mgr  Frayssinous  est  toujours 
gratifié  dans  le  livre.  —  En  parlant  (p.  65)  de  la  diplomatie  perfide  de 
M.  Thiers,  il  a  sans  doute  voulu  dire  M.  Guizot.  —  Je  trouve  (p.  166) 
une  faute  d'impression  qui  dénature  le  nom  de  Mgr  Gousseau,  évoque 
d'Angoulôme.  —  A  la  page  222,  au  sujet  de  la  Congrégation,  une  phrase 
donne  à  entendre  que,  du  temps  des  attaques  de  Montlosier,  l'abbé 
Legris-Duval  (mort  depuis  huit  ans),  vivait  encore.  —  A  la  page  228, 
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la  date  de  février  1843,  à  propos  de  l'encyclique  Ubi  primum,  serait 
fautive,  il  faut  dire  :  1849.  —  La  première  édition  de  ce  très  beau 
livre  ayant  été  épuisée  en  quelques  semaines,  un  troisième  tirage  ne 
peut  manquer  d'avoir  lieu  bientôt  ;  voilà  notre  excuse  pour  nous  per- 
mettre ces  courtes  rectifications. 

Une  illustration  agréable  accompagne  le  texte;  elle  varie  légèrement, 
et  à  son  avantage,  de  celle  de  la  première  édition.  Et  pour  tout  clore, 
une  modeste  et  charmante  petite  gravure  du  respectable  auteur,  avec 
sa  physionomie  fine,  spirituelle  et  accueillante, 

Énumérer  les  passages  saillants  nous  mènerait  très  loin,  car  ils  sont 
nombreux  ;  on  trouve  çà  et  là  toute  une  synthèse  catholique  de  l'his- 
toire contemporaine.  Je  signale  (p.  47)  le  tableau  saisissant  des  choses 
qui  ont  manqué  au  gouvernement  de  la  Restauration  ;  —  le  parti  catho- 
lique (p.  57)  et  pourquoi  ce  nom  ;  —  les  erreurs  des  libéraux  au  concile 
du  Vatican  (p.  105)  ;  —  une  page  pleine  de  saveur  sur  le  rôle  des  nations 
religieuses  (p.  141).  —  un  tableau  de  l'épiscopat  français  sous  le  second 
Empire  (p.  163),  Mais  je  vois  que  je  vais  citer  tout  le  volume.  Que  le 
lecteur  l'ouvre  lui-même,  je  ne  lui  ai  pas  dit  la  moitié  du  bien  que  je 
pense  d'un  travail  qui  devrait  être  entre  les  mains  de  tous  les  catho- 
liques de  notre  temps.  G.  de  G. 


Lee  Origines  de  IVotre-Dame  de  liourdes.  Défense  des  évêques 
de  Tarbes  et  des  missionnaires  de  Lourdes.  Examen  critique  de  divers  écrits  de 
M.  H.  Lasserre,  par  Paulin-Moniquet.  Paris,  Savaète,  1901,  in-12  de  494  p. 
—  Prix  :  3fr,50. 

Les  sous-titres  de  cet  ouvrage  indiquent  assez  son  contenu.  Ce  n'est 
pas  précisément  l'apologie  de  Lasserre,  loin  de  là  ;  mais  aussi,  après 
l'avoir  lu,  on  ne  peut  se  défendre  de  reconnaître  que  les  appréciations 
sévères  de  l'auteur  semblent  parfois  assez  justifiées.  Lasserre  aurait 
peut-être  mieux  fait  de  ne  point  tant  mêler  la  polémique  à  son  œuvre 
historique.  Il  fut  essentiellement  pamphlétaire,  et  ne  sut  pas  se  déga- 
ger d'un  certain  parti  toujours  vivant,  bien  qu'heureusement  assez 
peu  vivace  aujourd'hui,  qui,  par  les  intransigeances  de  ses  opinions 
successives,  ses  intempérances  de  langage,  son  esprit  étroitement  (ce 
qui  ne  veut  pas  toujours  dire  rigoureusement)  orthodoxe,  a  peut-être 
moins  servi  la  cause  de  l'Église  qu'il  ne  lui  a  nui.  Tout  en  admettant 
le  bien- fondé  de  la  plupart  des  assertions  de  l'abbé  Moniquet,  basées 
d'ailleurs  sur  des  documents  irréfutables,  il  ne  faut  pas  oublier  que 
Lasserre,  en  dépit  des  lacunes  de  son  talent,  et  même,  si  l'on  veut,  de 
son  caractère,  a  contribué  par  ses  premières  publications,  pourtant 
si  disculées,  à  propager  la  dévotion  à  la  Vierge  de  Massabielle.  Paix  à  sa 
mémoire  I  A.  R. 
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Hûstoria  del  convento  de  Sauto  Tomas  de  nadrid  del 
ordeu  de  predicadores»  T.  I,  1"  partie,  manuscrito  inedito  del  P.  Fr. 
Antonio  Martinbz  Escudbro,  publicado  porD.  Francisco  Vinals.  Madrid, 
Avrial,  1900,  in-4  de  162  p.  —  Prix  :  4  fr. 

Voici  un  livre  précieux  pour  l'histoire  de  Madrid  et  en  particulier  pour 
les  annales  religieuses  de  l'ordre  des  dominicains  espagnols.  Son  auteur 
le  composa  entre  les  années  1783  et  1807.  L'ouvrage  complet  comprend 
trois  volumes  qui  ont  été  dispersés,  et  D.  Francisco  Vinals,  qui  possède 
le  premier,  en  publie  ici  la  partie  intéressante  ;  le  reste  du  manuscrit  se 
trouve  à  Oviédo.  La  fondation  du  couvent  de  Saint-Thomas  de  Madrid, 
de  la  rue  d'Atocha,  remonte  à  1565  ;  le  manuscrit  imprimé  nous  porte 
jusqu'à  1759.  Le  P.  Martinez  Escudero  relate  avec  une  fidélité  scrupu- 
leuse, dans  un  style  très  simple  et  très  naturel,  tel  qu'il  convient  à  une 
chronique,  les  événements  dont  il  a  suivi  la  trace  dans  les  archives  de  | 
son  propre  couvent,  complétés  par  d'autres  documents  qu'il  s'est  fait 
prêter  pour  la  circonstance,  ainsi  que  par  ceux  dont  il  a  été  le  témoin 
oculaire.  C'est  un  travail  de  patience  qui  a  dû  coûter  bien  des  veilles 
au  bon  religieux  ;  car  il  déclare  lui-même  ne  l'avoir  accompli  que  la 
nuit,  pour  ne  rien  négliger  des  devoirs  de  la  vie  monastique.  Ce 
manuscrit,  inconnu  de  D.  Tomâs  Munoz  y  Romero,  auteur  du  Diccio- 
nario  bibliogràfico-lmtorico  de  los  anliguos  reinos,  provincias  y  santuarios 
de  Espaha,  imprimé  k  Madrid  en  1858,  et  de  tous  les  écrivains  modernes 
qui  ont  étudié  l'histoire  de  Madrid  et  la  bibliographie  hispano-domini- 
caine, vient  combler  une  lacune  importante  dans  l'histoire  de  l'ordre 
de  saint  Dominique;  il  est  précieux  pour  tous  ceux  qui  s'intéressent 
à  l'Espagne  et  à  sa  capitale,  en  même  temps  qu'aux  belles-lettres. 

G.  Bernard. 

lies  Morte  mystérieiises  de  l'histoire.  Souverains  et 
prinees  iranfais,  de  Charlemagne  à  Iiouis  XVII,  par  le 

docteur  Cab\nès.  Paris,  Maloine,  1901,  in-8  de  xviii-540  p.  —  Prix  :  6  fr. 

Le  docteur  Cabanes,  auquel  la  Faculté  de  médecine  de  Paris  vient  de 
confier  l'organisation  d'un  Musée  rétrospectif  de  la  médecine,  était 
tout  désigné  pour  remplir  cette  intéressante  mission.  Rédacteur  en 
chef  de  la  Chronique  médicale^  auteur  du  Cabinet  secret  de  l'histoire,  des 
Curiosités  de  la  médecine,  sans  parler  d'autres  œuvres  historiques  qui 
ne  se  rattachent  pas  aussi  directement  à  la  science  médicale,  le  docteur 
Cabanes  vient  de  mettre  le  sceau  à  sa  réputation  d'historien  etd'érudit, 
en  publiant  les  Morts  mystérieuses  de  Vhistoire.  Souverains  et  princes 
français,  de  Charlemagne  à  Louis  XVII. 

Infatigable,  il  prépare  en  ce  moment  une  deuxième  série  de  cet 
ouvrage  :  la  Mort  de  Napoléon,  etc.,  et  deux  autres  éludes  historiques  ; 
Marie-Antoinette  et  la  princesse  de  Lamballe  et  les  Evadés  de  la 
médecine.  Ses  premiers  travaux  datent  de  1885.  a  On  peut,  dit  le  pro- 
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fesseur  Lacassagne,  dans  l'éloquente  préface  qu'il  a  donnée  aux  Morts 
mystérieuses,  mesurer  le  chemin  parcouru  depuis  cette  époque.  Et 
M.  Cabanes  n'a  pas  prononcé  VExegi  monumetitum  !  Outre  les  deux 
volumes  qui  doivent  faire  suite  à  cette  première  série  des  Morls  mys- 
térieuses, il  nous  annonce  :  Les  Fous  de  l'histoire,  les  Poisons  de 
l'histoire,  etc.  Voilà  certes  beaucoup  de  promesses  ;  mais  nous  ne  dou- 
tons pas  qu'elles  soient  tenues.  » 

La  grandeur  des  personnages  que  met  en  scène  le  docteur  Cabanes  et 
le  romanesque  des  accusations  portées  contre  les  auteurs  présumés  de 
leurs  morts,  rendent  les  problèmes  qu'il  se  pose  particulièrement 
passionnants  ;  et  il  les  résout  avec  cette  patience  infatigable  du  cher- 
cheur qui  connaît  la  valeur  des  sources  et  tout  le  parti  qu'on  peut  en 
tirer.  J.  Meynibr. 

Histoire  de  France,  par  Ernest  Lavissh.  Tome  II.  2«  partie.  Les 
Premiers  Capétiens  (987-H37),  par  ACHILLB  LUCHAIRK.  —  T.  III,  1"  partie. 
Louis  VJI,  Philippe  Auguste,  Louis  VIII  (//37-i226),par  le  même. — 2»  partie. 
Saint  Louis,  Philippe  le  Bel,  les  derniers  Capétiens  directs  [1ii6-13i8),  par 
Ch.-V.  Langlois.  Paris,  Hachette,  1901,  3  vol.  in-4  de  414,  417  et  434  p. 
—  Prix  :  18  fr. 

Pour  les  chapitres  de  son  Histoire  de  France,  relatifs  à  la  royauté 
capétienne  jusqu'à  la  mort  de  Louis  VIII,  M.  Lavisse  s'est  adressé  à 
M.  Luchaire,  et  il  ne  semblait  pas  qu'il  pût  trouver  un  collaborateur 
plus  compétent  que  l'auteur  de  ^Histoire,  si  généralement  estimée,  des 
institutions  monarchiques  sous  les  premiers  Capétiens  et  d'un  Manuel 
des  iiistitutions  pour  la  même  période,  qui  a  reçu  un  accueil  aussi 
favorable. 

L'on  pouvait  craindre  cependant  que  M.  Luchaire,  chargé  déjà  d'une 
tâche  analogue  dans  VHistoire  générale,  ne  fût  pris  de  lassitude  à 
revenir  sans  cesse  sur  le  même  sujet,  et  que  son  exposition  se  ressentît 
de  cette  lassitude.  Mais,  tandis  que  M.  Luchaire  s'était  presque  borné 
dans  VHistoire  générale  à  reproduire,  textuellement  parfois,  son  Histoire 
des  institutions  monarchiques,  il  a  repris  ici  son  travail  en  sous-œuvre 
et  nous  offre  une  rédaction  nouvelle  et  visiblement  soignée.  Certains 
morceaux,  comme  le  sous-chapilre  relatif  à  saint  Bernard,  qui  avait 
fait  l'objet  d'une  lecture  à  l'Académie  des  sciences  morales  et  poli- 
tiques, ont  été  particulièrement  étudiés  dans  le  fond  et  dans  la  forme. 
Et  pourtant,  dans  l'ensemble,  son  travail,  surtout  le  volume  relatif  aux 
premiers  Capétiens,  ne  nous  satisfait  pas. 

Nous  n'ignorons  pas  combien  il  est  difficile  de  dégager  une  idée 
d'ensemble  précise  d'une  société  aussi  complexe  que  la  société  féo- 
dale auxxi°  et  xn«  siècles.  Le  tableau  que  nous  donne  de  celte  époque 
M.  Luchaire  tourne,  par  endroits,  à  la  caricature.  Le  désir  d'être  vivant, 
et  de  faire  passer  sous  nos  yeux  des  figures  animées,   l'a  conduit  à 
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nous  tracer  des  portraits  particuliers  ;  généraliser  ces  types  et  les 
présenter  comme  ceux  de  la  société  entière  est  dangereux  et  exagéré. 

Au  point  de  vue  doctrinal,  nous  sommes  obligé  de  mettre  nos  lec- 
teurs en  garde  contre  un  ouvrage  où  Ton  présente  la  Très  Sainte  Vierge 
comme  une  «  divinité  »  et  où  le  rôle  de  l'Église  est  assez  mal  compris 
et  défiguré.  Quelle  contradiction,  par  exemple,  y  a-t-il  à  déclarer  que, 
devant  Dieu  et  devant  son  Église,  il  n'y  a  point  de  différences  entre  le 
serf  et  l'homme  libre,  et  recommander  aux  serfs  d'obéir  à  leurs  maîtres 
etde  subir  leur  condition  ?  L'égalité  morale  et  surnaturelle  n'empêche 
malheureusement  pas  plus  l'inégalité  sociale  que  l'inégalité  physique. 
De  même,  est-on  bien  venu  à  parler  si  vivement  de  la  superstition  du 
moyen  âge,  à  une  époque  où  tant  de  gens,  môme  incroyants,  ont  la 
superstition  du  13,  pour  ne  parler  que  de  celle-là?  Et  M.  Luchaire,  en 
semblant  généraliser,  a  oublié  l'importance  de  ce  fait  qu'il  signale 
cependant  lui-même,  que  telle  de  ces  superstitions  était  considérée 
comme  suspecte  d'hérésie. 

Aux  deux  demi-volumes  de  M.  Luchaire,  nous  préférons  celui  de 
M.  Charles- V.  Langlois,  à  qui  est  échue  la  tâche  de  parler  de  saint 
Louis  et  de  ses  successeurs  jusqu'aux  Valois.  Il  avait  donné  une  thèse 
remarquable  sur  Philippe  III  et  préparait,  depuis  longtemps,  l'histoire 
de  Philippe  le  Bel.  Il  n'est  assurément  pas  inférieur  à  M.  Luchaire, 
pour  le  fond  ni  pour  la  forme,  et  il  nous  semble  qu'il  a  mieux  trouvé 
la  noie  juste  et  que,  dans  l'ensemble,  le  tableau  qu'il  nous  trace  du 
xiii«  siècle  et  des  débuts  du  xiv«  est  plus  exact  que  celui  que  M.  Lu- 
chaire  nous  a  donné  de  l'époque  précédente.  E.-G.  Ledos. 


Mémoires  du  vicomte  de  Turenne,  depuis  due  de  Bouil- 
lon (15S5-158tt),  publiés,  pour  la  Société  de  l'histoire  de  France, 
parle  comte  Baguhnault  db  Pughbsse.  Paris,  Laurens,  1901,  in-8  de 
x-318  p.  —  Prix  :  9  fr. 

Henri,  vicomte  de  Turenne,  descendait  (il  nous  l'apprend  lui-même) 
des  anciens  comtes  d'Auvergne.  Son  grand-père,  François  II.  vicomte 
de  Turenne,  était  lieutenant-général  de  l'Ile-de-France,  et  fut  ambas- 
sadeur à  Rome  en  1528.  Son  père,  François  III,  épousa,  en  1545,  Éléo- 
nore  de  Montmorency,  fille  aînée  du  connétable,  qui  lui  donna  deux 
enfants,  Henri,  l'aîné,  et  Madeleine,  dite  Mademoiselle  de  Montgascon, 
née  le  25  août  1556,  mariée,  en  1572,  à  Honoré  de  Savoie  comte  de 
Tande,  et  veuve  l'année  même. 

Henri  était  né  au  château  de  Joze  près  de  Glermont,  le  27  septembre 
1555.  Il  avait  deux  ans,  quand  il  perdit  son  père  blessé  mortellement 
à  Saint-Quentin  ;  sa  mère  était  morte  l'année  d'avant.  Élevé  à  Chan- 
tilly, ou  à  la  cour  par  son  aïeul,  il  n'avait  que  douze  ans  lorsqu'il  le 
vit  succomber  le  surlendemain  de  la  bataille  de  Saint-Denis.  Marié  en 
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1591,  par  Heuri  IV,  à  Charlotte  de  la  Marck,  duchesse  de  Bouillon,  il 
la  perdit  en  1594,  sans  en  avoir  d'enfants  ;  mais  elle  lui  laissa  ses  biens 
considérables  et  son  titre.  Le  Roi  négocia  un  second  mariage  pour  lui 
avec  Elisabeth  de  Nassau,  fille  du  prince  d'Orange  et  de  Charlotte  de 
Bourbon,  qui  lui  donnadeux  fils  et  six  filles.  C'est  à  l'aîné  de  ses  fils, 
Frédéric-Maurice,  prince  de  Sedan,  qu'il  adressa  ses  Mémoires.  Le 
second  fut  l'illustre  Turenne. 

Ces  Mémoires,  connus  sous  le  nom  de  Mémoires  de  Bouillon^  ont  été 
publiés,  pour  la  première  fois,  en  1766,  à  Paris,  «  en  la  boutique  de 
Langelier.  »  Ils  l'ont  été  depuis  dans  la  Collection  universelle  des 
Mémoires  particuliers  relatifs  à  l'histoire  de  France  (Londres,  1788) 
dans  le  Panthéon  lilléraire  de  Buchon,  dans  IdiCollection  Pelilot,  et  dans 
la  Collection  Michaud  et  Poujoulat.  De  plus,  on  en  trouve  des  copies 
manuscrites  à  la  Bibliothèque  nationale,  à  celle  de  l'Arsenal  et  à  celle 
du  ministère  de  la  guerre.  Mais  il  n'existe,  paraît-il,  de  ces  Mémoires, 
qui  «  sont  un  des  plus  importants  et  véridiques documents  historiques 
sur  la  période  des  guerres  de  religion  »,  aucune  édition  vraiment  cri- 
tique, et  c'est  ce  qui  a  engagé  M.  le  comte  Baguenault  de  Puchesse  à 
les  publier  de  nouveau. 

Il  a  eu  la  bonne  fortune  de  retrouver  «  nombre  de  justifications  con- 
temporaines,., des  lettres  adressées  au  vicomte  de  Turenne  par  les 
grands  personnages  avec  lesquels  sa  vie  fut  intimement  mêlée,  et, 
particulièrement,  toute  une  série  de  correspondances  de  son  compa- 
gnon de  lutte  de  chaque  jour,  de  son  maître  et  son  ami  le  jeune  roi  de 
Navarre,  notre  futur  roi  Henri  IV...  »  Les  lettres  du  «  Béarnais  »,  au 
nombre  de  trente-trois,  complètent  heureusement  les  Mémoires  de 
Henry  de  la  Tour  d'Auvergne,  vicomte  de  Turenne  et  depuis  duc  de 
Bouillon,  adressées  à  son  fils,  le  prince  de  Sedan. 

Bouillon  avait  trente-deux  ans  à  peine,  lorsqu'il  écrivit  ses  Mémoires. 
Sa  vie  était  déjà  assez  remplie  pour  pouvoir  être  donnée  en  exemple  à 
son  aîné.  Pourquoi  n'a-t'il  pas  poussé  plus  loin  son  récit  ?  car  rien 
n'indique  qu'il  ait  été  jamais  achevé.  M.  Baguenault  de  Puchesse  émet 
l'opinion  qu'il  aurait  été  fort  embarrassé  d'expliquer  sa  conduite  sous 
Henri  IV,  qu'il  ne  servait  qu'autant  que  celui-ci  pouvait  lui  êlre  utile, 
et  avec  lequel  il  finit  par  se  brouiller  entièrement. 

Il  regarde  comme  probable  sa  trahison  au  moment  de  la  conspiration 
de  Biron.  Quelles  gens  peu  commodes  que  ces  grands  huguenots  !  et 
de  quelle  patience  leur  ancien  chef  dut  user  avec  eux.     J.  Meynier. 


Siéyèd  (1 148-18S©),  d'après  df s  documente  iWdtt»,  par  A LBBRiG  Nbton 
Paris,  Perrin,  1900,  in-8  de  'SO  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

S'il  est  un  homme  politique  bien  oublié  aujourd'hui,  c'est  assuré- 
ment Siéyès.  Et  pourtant  cet  homme  a  exercé  sur  la  Révolution  nais- 
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santé  une  influence  prépondérante.  C'est  lui  qui,  condensant  dans  une 
formule  brève,  simple,  frappante,  plus  séduisante  que  vraie,  les  reven- 
dications du  tiers  état,  a  contribué  le  plus  peut-être  à  soulever  l'opi- 
nion contre  les  abus  de  l'ancien  régime.  Dans  la  plupart  des  mesures 
prises  par  l'Assemblée  constituante,  dans  la  journée  du  20  juin,  dans 
la  déclaration  des  droits  de  l'bomme,  dans  la  nouvelle  division  admi- 
nistrative de  la  France,  il  eut  une  part  considérable,  et  il  en  doit  porter 
en  grande  partie  la  responsabilité.  Mais  son  rôle  ne  tarda  pas  à  s'amoin- 
drir, sa  popularité  fut  éclipsée  par  celle  de  personnages  moins  théo- 
riciens, mais  plus  agissants,  Mirabeau,  Barnave,  lesLameth,  etc.  Exclus 
de  la  Législative  par  une  regrettable  résolution  de  la  Constituante,  il 
reparut  à  la  Convention,  mais  il  s'éclipsa  rapidement  ;  très  engagé  dans 
le  travail  des  commissions,  il  ne  prit  guère  part  aux  grandes  discussions 
publiques  et  après  la  chute  de  ses  amis  de  la  Gironde,  il  devint  de  plus 
en  plus  silencieux.  Pendant  la  Terreur,  suivant  le  mot  qui  lui  est  attri- 
bué, il  «  vécut  »,  on  ne  le  vit  sortir  de  sa  retraite  que  pour  accomplir 
deux  actes  qui  ne  sont  guère  à  son  honneur  :  voter  la  mort  de  Louis  XVI 
et  s'associer  à  la  honteuse  démarche  de  Gobel  venant  à  l'Assemblée 
répudier  son  caractère  sacerdotal  et  déposer  ses  lettres  de  prêtrise. 
Après  le  9  thermidor,  Siéyès  reparut  :  on  le  vit  développer  de  nouveau 
ses  théories  politiques  pour  la  Constitution  nouvelle  et  prendre  place 
aux  Cinq-Cents,  puis  aller  à  l'ambassade  de  Berlin  où  il  croyait  faire 
merveille  et  où  il  n'obtint  pas  grand'chose.  Nommé  Directeur,  il  s'associa 
à  Bonaparte  pour  faire  le  18  brumaire  ;  mais  le  vieux  politicien  fut  joué 
par  le  jeune  général  qui  l'accabla  de  protestations  et  de  respects,  mais 
fit  échouer  ses  projets  de  constitution  si  industrieusement  échafTaudés. 
L'homme  d'épée  l'emporta  sans  peine  sur  l'homme  de  plume  qui  se 
consola  de  ses  échecs  en  acceptant  des  dotations,  un  titre  de  comte 
et  une  place  d'académicien.  Sous  l'Empire,  Siéyès  fit  comme  sous  la 
Terreur  :  il  vécut,  mais  il  vécut  plus  grandement.  Exilé  à  la  Restauration 
comme  régicide,  rentré  à  Paris  après  la  révolution  de  Juillet,  il  mourut 
presque  ignoré,  en  1836  :  un  discours  sur  sa  tombe  fut  le  seul  hommage 
de  la  France  moderne  à  l'un  des  hommes  qui  avaient  le  plus  contribué 
à  la  fonder. 

C'est  celte  mémoire  que  M.  Albéric  Nelon  a  voulu  tirer  de  l'oubli;  il 
l'a  fait  dans  un  livre  très  étudié,  mais  où  peut-être  il  cherche  adonner 
à  son  héros  des  proportions  exagérées.  Siéyès  fut  un  esprit  distingué, 
ce  ne  fut  pas  un  caractère;  cela  tient  à  son  dédain  absolu  des  faits,  des 
intérêts,  et  des  traditions  qu'il  a  voulu  plier  aux  exigences  de  la  théorie 
pure.  Il  s'est  jugé  et  condamné  lui-même  quand  il  a  écrit  celte 
phrase  :  a  La  saine  politique  n'est  pas  la  science  de  ce  qui  est,  mais 
de  ce  qui  doit  être.  >*  M.  de  la.  Rochbtbrie. 
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Ifladame   liouiii  Bonaparte,    pur   C.   d'Ahjuzon.  Paris,  Calmann 
Lévy,  1901,  in-8  de  436  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Un  premier  petit  volume  in-12  retraçait  la  jeunesse  û'Uortense  de 
Beauharnais;  —  ce  fort  in-8  nous  dit  aujourd'hui  ce  que  fut  Madame 
Louis  Bonaparte,  depuis  son  mariage  jusqu'au  mois  de  juin  1806, 
époque  à  laquelle  la  fille  de  l'impératrice  Joséphine  devient  reine  de 
Hollande.  L'histoire  de  la  mère  de  Napoléon  III  sera  continuée  dans 
ces  proportions  et  nous  promet  sans  doute  ainsi  deux  autres  tomes. 
L'auteur,  M"«  d'Arjuzon,  possédait  de  nombreux  papiers  de  famille 
venus  de  son  grand-père,  premier  chambellan  de  Louis  Bonaparte; 
elle  a  voulu  y  joindre  les  documents  originaux  des  Archives  et  avec 
beaucoup  de  talent,  beaucoup  de  sagacité,  une  sage  persévérance,  une 
louable  fidélité,  elle  a  mené  son  travail  à  bien.  Son  début  était  agréable, 
il  promettait  beaucoup.  Ce  nouveau  volume  tient  toutes  les  promesses 
et  se  présente  au  lecteur  sous  la  forme  la  plus  attrayante  d'un  style 
facile,  d'une  langue  élégante,  d'un  réel  talent  de  mise  en  scène.  Les 
citations  des  Mémoires  contemporains  sont  toujours  amenées  avec.dis- 
cfétion  et  à-propos  ;  les  références,  notées  avec  sûreté,  sont  exactes, 
fidèles,  précises,  et  appuient  le  récit  sans  l'alourdir.  Grâce  aux  détails 
fournis  sur  les  événements  du  Consulat  et  des  premières  années  de 
l'Empire,  c'est  l'histoire  anecdotique  de  la  cour  qui  passe  sous  nos  yeux. 
Et  si  le  lecteur  ne  saurait  s'en  plaindre,  la  critique  pourrait  cependant 
remarquer  que  ces  menus  faits  ne  se  rapportent  pas  tous  directement  à 
«  Madame  Louis;  »  il  conviendrait  d'en  omettre  quelques-uns  pour  ne 
pas  transformer  en  une  élude  générale  ce  qui  doit  n'en  présenter  qu'un 
épisode. 

M"°  d'Arjuzon  ne  prend  pas  parti  pour  son  béroïne  avec  éclat;  elle 
expose  discrètement  les  faits,  et,  avec  une  délicatesse  que  plus  d'un  his- 
torien lui  peut  envier,  elle  raconte  les  péripéties  de  ce  ménage  où  le 
mari  est  maladif,  désagréable,  acariâtre,  jaloux,  la  femme  attristée, 
malheureuse  et  n'offrant.,,  encore  nulle  prise  à  la  critique.  Du  petit 
hôtel  de  la  rue  de  la  Victoire  au  palais  de  la  rue  Gerulti  (rue  Laffitte), 
elle  nous  promène  à  la  Malmaison,  à  Compiègne,  au  château  de  Saint- 
Leu  surtout,  et  môme  à  ce  village  de  Saint-Amand  où  ce  chétif  prince 
Louis  va  faire  une  cure  de  o  boue  »  et  emmène,  pour  la  mieux  surveil- 
ler sans  doute,  toute  sa  maison. 

Les  fêtes  du  Consulat,  les  cérémonies  du  sacre,  les  petites  pièces  de 
comédie,  les  belles  toilettes  et  les  beaux  atours,  sont  matière,  je  ne  dis 
pas  prétexte,  à  des  descriptions  qui,  sous  une  plume  féminine,  pren- 
nent une  importance  dont  l'intérêt  nous  gagne  à  notre  tour.  Que  tous 
ces  personnages  si  magnifiques  —  très  splendides  surtout  à  travers  le 
recul  du  temps  —  aient  possédé  moins  de  petits  défauts  que  de  grandes 
qualités.  M"*  d'Arjuzon  n'est  pas  éloignée  de  le  penser,  par  conséquent 
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de  le  dire  ;  un  sentiment  de  fidélité  respectable  lui  dicte  en  partie  cette 
conclusion,  écho  elle-même  de  sa  conviction  ;  rien  n'est  plus  naturel. 
Une  légère  sourdine  à  cette  admiration  peut  et  doit  être  proposée  ;  de 
telles  restrictions  compléteraient  le  visible  et  méritoire  effort  d'impar- 
tialité que  l'auteur  s'est  proposé  d'atteindre.  Ainsi,  en  cet  hiver  tra- 
gique de  1804,  les  rôles  paraissent  un  peu  intervertis,  et  la  terreur  qui 
alors  régna  à  Paris  venait  des  menées  de  la  police,  des  barrières 
fermées,  des  perquisitions  et  des  arrestations,  bien  plus  que  des  com- 
plots effectifs  des  chouans,  comme  le  croit  et  le  dit  l'auteur. 

Les  félicitations  insérées  alors  au  Moniteur  furent  nombreuses  sans 
doute,  mais  non  pas  «  spontanées.  »  Le  suicide  de  Pichegru  est  au 
moins  sujet  à  controverse,  et  la  conspiration  du  duc  d'Enghien  (disons 
en  passant  qu'il  n'habitait  pas  à  Ettenheim  un  «  chAleau  »  mais  une 
maisonnette)  n'existait  pas;  même  par  ce  prétexte  on  ne  peut  justifier 
l'arbitraire  de  son  enlèvement  et  la  violation  du  territoire  voisin.  Une 
faute  d'impression  a  fait  imprimer  (p.  32),  en  parlant  de  l'archevêque 
de  Paris  :  du  Belloy,  au  lieu  de  :  de  Belloy. 

Il  convient  peu  de  s'arrêter  sur  ces  vétilles  ;  il  convient  beaucoup 
d'insister  sur  le  côté  documentaire  et  sérieux  de  l'ouvrage,  et  surtout 
de  féliciter  M"e  d'Arjuzon  d'avoir  écrit  un  charmant  livre,  d'une  lecture 
tout  à  fait  captivante,  qui  lui  a  demandé  beaucoup  de  recherches  dont 
nous  n'avons  plus  qu'à  constater  l'attrait  et  à  savourer  l'agrément. 

G.  DB  G. 

SouTenira  du  baron  de  Barante,  199S-t9ttK,  publiés  par  son 
pelit-flls  Claude  db  Barantb.  Tome  VIII  et  dernier,  avec  une  table 
générale,  un  index  alphabétique  et  un  errata.  Paris,  Galmann  Lévy,  1901, 
in-8  de  543  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Ce  huitième  volume  clôt  une  publication  qui  constitue  une  très 
importante  contribution  à  l'histoire  des  deux  premiers  tiers  du 
xix«  siècle.  Nous  en  avons  attentivement  suivi  toutes  les  phases.  Dans 
celle-ci,  nous  voyons  disparaître  les  principaux  correspondants  de 
M.  de  Barante  et  M.  de  Barante  lui-même.  C'est  d'abord  M.  de  Sainle- 
Aulaire.  Il  écrivait  à  son  ami  le  27  octobre  1854  :  «  Je  vous  remercie 
de  m'avoir  écrit  en  sortant  de  la  messe  :  ce  point  de  départ  est  entre 
nous  très  sympathique...  Je  crois  qu'il  y  a  encore  de  l'huile  dans  la 
lampe  ;  mais  il  ne  faudrait  pas  un  fort  coup  de  vent  pour  emporter  le 
lumignon  qui  brûle  encore  »  (p.  83).  Le  «  coup  de  vent  »  arriva 
quelques  jours  après,  le  12  novembre.  L'année  suivante,  le  comte 
Mole  :  «  Auriez-vous  pu  croire,  écrit  le  duc  Pasquier  le  24  novembre 
1855,  que  vous  apprendriez  par  moi  la  fin  de  M.  Mole,  par  moi,  son 
doyen  de  quatorze  ans?  Il  est  mort  hier,  à  Champlâtreux,  d'une 
apoplexie  qui  l'a  frappé  au  milieu  de  son  dîner  »  (p.  116).  Quelques 


—  253  — 

mois  après,  M.  Guizot  écrivait  de  son  ancien  rival  :  «  Dans  tout  ce 
qu'on  a  dit  de  M.  Mole,  nn^me  vous,  il  n'y  a  pas  eu  un  vif  mouvement  de 
cœur,  un  vrai  regret  d'ami.  Ce  très  aimable  homme  n'avait  pas  d'amis  » 
(p.  137).  En  décembre  1856,  c'est  le  tour  de  M.  de  Salvandy;  à  la 
fin  de  janvier  1857,  celui  de  la  princesse  de  Liéven.  —  «  On  n'attire 
que  par  de  la  grâce,  dit  la  duchesse  de  Sagan  ;  elle  n'avait  que  bel  air  ; 
on  n'attache  que  par  le  cœur,  il  ne  dominait  pas  en  elle  »  (p.  165). 
Suivent  deux  lettres  de  M.  Guizot,  bien  touchantes,  où  il  retrace  les 
derniers  jours,  les  derniers  instants  de  celle  dont  il  avait  si  longtemps 
cultivé  l'amitié  (p.  156-159)  :  «  Une  heure  après  sa  mort,  son  fils  me 
remit  une  lettre  d'elle,  écrite  et  cachetée  la  veille  au  soir,  au  crayon  : 
«  Je  vous  remercie  de  vingt  années  d'affection  et  de  bonheur.  Ne  m'ou- 
bliez pas,  adieu,  adieu.  Ne  refusez  pas  ma  voiture  le  soir.  »  Elle  m'a 
légué  8,000  francs  de  rente  viagère,  une  voiture.  » 

En  mai  1838,  mort  de  la  duchesse  d'Orléans  ;  la  duchesse  de  Sagan 
dénonce  «  son  défaut  de  jugement  politique  et  son  inapaisable  ambi- 
tion »  qui  la  rendaient  «  une  compromission  perpétuelle  et  un  péril 
pour  les  siens  »  (p.  180).  Decazes,  Aberdeen,  la  princesse  de  Broglie  se 
suivent  rapidement  dans  la  mort.  Sur  Cavour,  le  duc  Pasquier  est 
catégorique  :  «  Celui  qui  a  foulé  aux  pieds  tous  droits  constatés  et 
écrits  dans  les  traités  les  plus  solennels,..,  celui-là  n'est,  à  mes  yeux, 
qu'un  révolutionnaire  acharné  qui  n'a  reculé  devant  rien  pour  pouvoir 
offrir  à  l'Europe  la  toute-puissance  des  faits  accomplis,  c'est-à-dire  le 
triomphe  de  la  force  brutale  »  (p.  319).  Quelques  mois  après,  le  môme 
duc  Pasquier,  qui  s'était  remis  d'un  catarrhe,  qui  môme  s'en  était 
débarrassé  par  les  vomissements  qu'avait  amenés  l'absorption  d'une 
glace  malsaine,  disparaît  à  son  tour  dans  sa  quatre-vingt-quinzième 
année  (p.  348)  :  «  Il  a  conservé  presque  jusqu'à  la  dernière  minute  sa 
présence  d'esprit,  son  sang-froid,  son  intérêt  aux  personnes  et  aux 
choses.  Il  était  dès  longtemps  et  très  sincèrement  préparé.  »  Quelques 
jours  après,  M.  Guizot  pensait  à  M.  le  comte  Duchâlel  pour  la  succession 
du  duc  Pasquier  à  l'Académie  :  ce  fut  M.  Dufaure  qui  l'obtint. 

Au  milieu  de  toutes  ces  ihorts,  M.  Guizot  est  remarquable  de  bonne 
santé  et  d'activité  intellectuelle.  Lel8  septembre  1863,  il  écrit  :  «  Je  viens 
de  donner  le  dernier  bon  à  tirer  du  Recueil  de  mes  discours  politiques. 
Vous  en  avez  déjà  deux  volumes,  vous  recevrez  bientôt  les  trois  derniers. 
On  commence  l'impression  du  tome  VI  de  mes  Mémoires,  qui  va  de  1840 
à  1842;  cinq  chapitres;  j'achève  d'écrire  le  dernier.  Je  me  hâte  de  finir 
ces  Mémoires.  J'aurai  soixante-seize  ans  dans  trois  semaines.  Il 
me  faut  encore  deux  volumes  pour  arriver  à  l'ouverture  de  la  session 
de  1848...  Mes  Mémoires  terminés,  si  Dieu  me  donne  encore  vie  et 
force,  j'écrirai  quelques  méditations  sur  la  religion  chrétienne,  etc.  » 
(p.  371).  Il  se  faisait  ces  promesses  et  il  les  tint.  M.  de  Barante  ne  vit 
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pas  la  fin  des  publications  de  son  ami  :  il  mourut  le  21  novembre  1866. 
J'ai  négligé  à  dessein  bien  des  pages  intéressantes  de  ces  Mémoires, 
ou  plutôt  de  ces  correspondances.  Les  historiens  s'y  reporteront 
comme  au  commentaire  le  plus  varié,  le  plus  distingué  des  événements 
au  milieu  desquels  elles  se  développent.  Les  appréciations  politiques 
y  ont  une  large  part  ;  les  discussions  de  l'Académie  française  y  jouent 
un  grand  rôle.  —  L'éditeur  a  joint  à  ce  dernier  volume  une  table  des 
lettres,  un  index  alphabétique  et  un  errata.  Victor  Pierre. 


S«iiTenir8  politiques  du  comte  de  Sâlaberry  sur  la  Res- 
tauration (19Sl-t930),  publiés  pour  la  Société  d'histoire  contem- 
poraine par  le  comte  de  Salabbrry,  son  petit-flls.  Paris,  A.  Picard  et  ûls, 
1900,  2  vol.  in-8  de  283  et  330  p.  —  Prix  :  16  fr. 

Le  comte  de  Sâlaberry,  député  de  Blois,  où  son  nom  n'a  pas  cessé 
d'être  dignement  porté  et  de  représenter  la  tradition  royaliste,  fut  un 
des  députés  les  plus  intimement  fidèles  au  fécond  ministère  de 
M.  de  Villèle.  Ses  Mémoires  intéresseront  au  plus  haut  point  les  per- 
sonnes qui  voudront  se  rendre  compte  de  l'état  d'âme  d'un  membre  de 
la  majorité  qui  soutint  ce  cabinet  dans  la  longue  période  qui  s'écoula 
de  1821  à  1828.  Il  ne  faut  point  y  chercher  de  hautes  vues  politiques 
ni  l'élégante  impartialité  dont  les  personnes  qui  écrivent  aiment 
souvent  à  se  parer.  M.  de  Sâlaberry  est  un  homme  de  bon  sens,  pro- 
fondément et  honnêtement  dévoué  à  la  monarchie  et  à  la  patrie, 
sincèrement  indigné  des  injustices  et  des  calomnies  qui  contrecarrent 
l'action  politique  des  hommes  qui  détiennent  le  pouvoir  et  qu'il  sait 
honnêtes  et  patriotes  comme  lui.  Il  ne  se  prétend  pas  «  minislrable  » 
comme  nous  dirions  aujourd'hui;  mais  il  vit  assez  près  du  pouvoir 
pour  démêler  bien  des  intrigues  et  il  ne  voit  aucune  raison  pour  ne  pas 
exprimer  très  crûment  l'indignation  qu'elles  lui  inspirent.  Il  est  sans 
pitié  pour  les  hommes  guidés  par  l'ambition  personnelle  comme 
Chateaubriand  et  pour  ceux  dont  il  suspecte  la  fidélité  royaliste. 

Au  point  de  vue  purement  littéraire,  on  peut  reprocher  à  ces 
Mémoires  des  longueurs  et  des  redites  ;  mais  l'honnêteté  qui  s'en 
dégage  repose  de  la  versatilité  fatigante  de  beaucoup  des  hommes  poli- 
tiques qui  ont  illustré  la  première  partie  du  xix«  siècle.  L'affaire  des 
marchés  Ouvrard  est  exposée  d'une  manière  très  complète  et  très  claire. 
M.  de  Sâlaberry  démasque  la  machination  dont  elle  fut  le  résultat,  et 
permet  aussi  d'y  discerner  ce  qui  se  dégage  de  tout  l'ensemble  de  cette 
période  de  l'hisloire  de  France  :  une  sorte  de  laisser-aller  du  pouvoir 
qui  explique  les  chutes  terribles  dont  le  pays  a  été  la  grande  victime. 
Un  homme  politique  ne  doit  pas  se  contenter  du  jugement  de  sa 
conscience  à  une  époque  où  l'opinion  publique  règne  sur  les  rois 
eux-mêmes.  Il  doit  veiller  à  se  donner  les  apparences  de  la  raison  avec 
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autant  de  soin  que  s'il  avait  tort  et  que  s'il  était  un  coquin.  C'est, 
hélas  I  ce  que  depuis  bien  longtemps  les  hommes  politiques  les  plus 
honorables  ont  oublié  en  France.  On  sent  que  souvent  M.  de  Salaberry 
a  la  conscience  de  ce  défaut,  et  qu'il  gémit  de  son  impuissance  à  y 
remédier.  Eugène  Godbfroy. 

Histoire  du  second  Empire,  par  Pibrrb  de  la  Gorcb.  T.  V.  Paris, 
Plon-Nourrit,  1901,  in-8  de  538  p.  Ouvrage  couronné  par  l'Académie  fran- 
çaise. —  Prix  :  8  fr. 

Les  quatre  premiers  volumes  de  M.  de  la  Gorce  avaient  raconté  la 
période  brillante  de  l'Empire  ;  le  cinquième  aborde  la  période  incer- 
taine et  troublée.  Ce  n'est  point  encore  l'année  terrible  et  fatale,  mais 
c'en  est  la  préface.  Sadowa  a  détruit  le  prestige  impérial  en  Europe  ; 
à  côté  de  la  France  qui  se  confine  dans  son  glorieux  passé,  il  a  montré 
une  puissance  jeune  et  vigoureuse,  qui,  après  un  long  recueillement, 
se  révèle  tout  d'un  coup  avec  une  force  et  une  audace  inconnue  et  se 
pose  vis-à-vis  de  la  nation  chevaleresque,  mais  un  peu  frivole,  en 
rivale  dangereuse  et  réfléchie.  Puis  c'est  l'évacuation  du  Mexique  et 
le  drame  sanglant  de  Querelaro  ;  après  le  prestige  diplomatique,  le 
prestige  des  armes  se  voile  à  son  tour.  Le  succès  de  la  Prusse  oblige 
l'Empereur  à  modifier  le  système  militaire  français,  jugé  mauvais  et 
insuffisant  ;  mais  les  méfiances  du  public,  les  déclamations  d'une 
opposition,  alors  plus  ardente  qu'éclairée,  forcent  le  ministre  auteur  du 
nouveau  projet  à  ne  pas  aller  jusqu'au  bout  de  ses  conceptions  ;  et 
pour  comble  de  malheur,  ce  ministre,  le  maréchal  Niel,  meurt  préma- 
turément avant  d'avoir  pu  achever  l'organisation  et  commencer  Texé- 
culion  de  ses  plans.  Dans  l'ordre  économique  les  conflits  éclatent  entre 
le  capital  et  le  travail  et  aboutissent  aux  échaufïourées  sanglantes 
d'Aubin  et  de  la  Ricamarie. 

Au  milieu  de  toutes  ces  tristesses  et  de  toutes  ces  incertitudes,  il  y 
a  encore  quelques  retours  de  fortune,  mais  bien  fugitifs.  L'Exposition 
de  1867  jette  un  éclat  extrême  ;  peuples  el  souverains  accourent  de  toute 
l'Europe  et  reviennent  à  Paris  pour  l'admirer,  mais  au  moment  le 
plus  éblouissant  éclate  comme  un  coup  de  tonnerre  la  nouvelle  de 
l'exécution  de  Maximilien,  et  les  fêtes  luxueuses,  préparées  pour  les 
hèles  princiers  en  sont  comme  couvertes  d'un  voile  de  deuil.  A  Meu- 
lana,  l'Empereur,  redevenu,  après  d'assez  anxieuses  hésitations,  fidèle 
à  son  rôle  de  protecteur  de  la  Papauté,  sauve  les  États  romains  de 
l'invasion  de  Garibaldi  ;  mais  cet  obstacle,  légalement  opposé  à  des 
ambitions  impatientes,  amène  entre  le  cabinet  de  Florence  et  celui  des 
Tuileries  un  refroidissement  qui  se  fera  sentir  à  l'heure  du  danger. 

L'Empereur  commence  à  douter  de  son  étoile  el  la  France  doute  de 
l'infaillibilité  de  l'Empereur.  Pour  rajeunir  sa  popularité  qui  s'évanouit, 
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le  Souverain  songe  à  modifier  son  système  de  gouvernement  ;  c'est 
l'empire  libéral  qui  succède  à  l'empire  autoritaire.  M.  de  la  Gorce  raconte 
longuement  dans  son  cinquième  volume  cette  tentative,  vivement 
combattue  par  les  amis  de  la  première  heure,  encouragée  par  un  groupe 
de  libéraux  loyalement  ralliés,  maintenue  par  la  volonté  de  Napoléon  III, 
et  qui  aboutit,  après  des  négociations  tourmentées,  au  ministère 
Emile  Ollivier.  C'est  sur  sa  constitution  que  se  ferme  ce  volume. 

Est-il  besoin  de  dire  qu'il  est  digne  de  ses  aînés,  que  comme  dans 
ceux-ci,  les  déductions  ingénieuses,  les  observations  judicieuses,  les 
tableaux  pleins  de  pittoresque,  les  portraits  tracés  de  main  de  maître 
abondent?  Parmi  ces  portraits,  que  l'auteur  nous  permette  d'exprimer 
notre  préférence  pour  celui  d'un  homme  qui  n'a  fait,  hélas  !  que  tra- 
verser la  vie,  mais  que  ses  qualités  charmantes  et  solides  faisaient 
aimer  de  tous,  François  Beslay.  M\x.  de  la  Rocheterie. 


Histoire  de  la  liberté  de  eoiiHcience  en  Franee  depuis 
l'édît  de  IVantes  jusqu'à  juillet  tS90,  par  Gaston  Bonbt- 
Maurv.  Paris,  Alcan,  1900,  in-8  de  263  p.  —  Prix  :  5  fr. 

h'Hisloire  de  la  liberté  de  conscience  en  France  aurait  pu  être  un  bon 
livre  et  un  livre  intéressant.  Mais  il  eût  fallu  pour  cela  l'écrire  d'un 
esprit  large  ei  avec  le  souci  scrupuleux  de  l'information  exacte.  Or,  ce 
n'est  pas  le  cas  pour  M.  Gaston  Bonet-Maury,  qui  me  paraît,  comme 
la  plupart  de  ses  coreligionnaires,  apprécier  beaucoup  la  liberté  de 
conscience  pour  lui,  mais  l'aimer  fort  peu  pour  les  autres.  Pour  en  être 
convaincu,  il  suffit  de  lire  les  passages  où  il  est  question  des  jésuites, 
de  la  Congrégation  et  autres  institutions  catholiques,  dont  il  n'a  môme 
pas  pris  la  peine  d'étudier  l'histoire  à  ses  sources,  et  dont  il  parle 
comme  en  parlait  jadis  Homais  et  comme  en  parle  aujourd'hui 
M.  Trouillot.  Je  n'en  dirai  pas  davantage;  ce  volume  ne  présente 
pour  les  catholiques  aucune  espèce  d'intérêt.  Bien  des  passages  les 
agaceraient  :  ils  ont  pour  le  moment  assez  d'ennuis,  pour  ne  pas  en 
chercher  de  nouveaux,  quand  riea  d'ailleurs  ne  les  y  oblige. 

Edouard  Pontal. 

lia  Presse  royaliste  de  t^30  à  195%.  Alfred  IVettement, 
sa  -vie,  ses  œuvres,  par  Edmond  Biré.  Paris,  LecofTre,  1901,  gr.  in-8 
de  5G7  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Un  volume  de  M.  Biré  est  toujours  un  régal  pour  les  lettrés,  pour  les 

curieux  une  bonne  fortune.  L'attente  des  uns  et  des  autres  ne  sera  pas 

trompée  ici.  En  racontant  la  vie  de  Nettement,  M.  Edmond  Biré  en  a  pris 

prétexte,  disons  plus  vrai  :  s'est  habilement  mis  en  mesure  pour  peindre 

la  presse  royaliste  depuis  la  chute   de  Charles  X  jusqu'à   celle  de 

Napoléon  III.  Il  l'a  fait  avec  beaucoup  de  loyauté,  de  conviction  et 
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d'admiration  ;  très  frappé  des  sentimeals  de  désinlércssemeDt,  de 
dévouement  et  de  bonne  foi  déployés  par  ces  humbles  soldats  d*un 
grand  parti,  suivant  avec  joie  le  chemin  du  devoir,  souvent  sans  grande 
gloire,  toujours  sans  grand  profit ,  et  avec  une  constance  qui  fait  honneur 
aussi  bien  à  leur  caractère  qu'à  leur  cause.  Il  est  vrai  que  parmi  ces 
«  (idoles  »  de  la  monarchie  traditionnelle,  les  divisions  —  je  ne  dis  pas 
les  rivalités  —  éclataient  bien  souvent  ;  et  l'orthodoxie  des  principes 
condamnait  à  l'intransigeance  pour  les  nuances  différentes  et  les  opi- 
nions voisines  ;  Alfred  Nettement  prit  résolument  parti  dans  ces 
querelles,  mais  toujours  avec  beaucoup  de  modération,  de  charité, 
surtout  en  vue  du  bien  supérieur  de  la  légitimité,  et  un  grand  esprit 
d'union. 

C'est  dans  cette  peinture  des  journaux  royalistes,  que  M.  Biré  excelle  : 
l'histoire  de  la  Quotidienne,  de  la  Gazette  de  France,  de  la  Mode,  de 
l'Opinion  publique  est  écrite  avec  beaucoup  de  charme,  grâce  aux 
anecdotes  dont  il  émaille  son  récit  et  qu'il  est  allé  puisé  aux  bons 
auteurs  parmi  les  contemporains.  Les  pages  62,  90,  92,  112,  150,  368  en 
particulier,  renferment  des  détails  amusants  et  instructifs. 

Dans  cette  lâche  de  chaque  jour.  Nettement  a  gagné  ses  éperons; 
mais  cet  homme  laborieux  ne  se  contentait  pas  de  beaucoup  écrire  sur 
la  politique,  il  faisait  de  la  critique  littéraire,  de  la  critique  d'histoire, 
môme  de  la  critique  religieuse,  en  même  temps  que  de  la  critique 
théâtrale.  Durant  les  dix-huit  années  du  règne  de  Louis- Philippe,  il 
fut  incessamment  sur  la  brèche,  rédacteur  de  trois,  quatre  et  môme 
cinq  journaux  à  la  fois.  —  Voilà  encore  une  occasion  pour  M.  Biré  de 
nous  apporter  des  détails  sur  les  Alexandre  Dumas,  les  Chateaubriand, 
les  Victor  Hugo,  les  Michelet ,  les  Eugène  Sue,  les  Balzac,  grâce  à  des 
lettres  inédiles  qui  ornent  fort  agréablement  et  utilement  ses  divers 
chapitres. 

La  politique  ne  devait  pas  laisser  libre  Alfred  Nettement;  après  1848, 
il  fonde  un  journal,  l'Opinion  publique,  il  devient  député  du  Morbihan, 
sans  môme  avoir  sollicité  les  électeurs  (temps  préhistoriques!)  et  il 
faut  le  coup  d'État  du  2  décembre  pour  le  rendre  à  la  vie  privée.  Doit-on 
dire  :  felix  culpa?  Grâce  à  ce  repos  forcé,  ce  vaillant  reprend  sa  plume 
littéraire,  taille  sa  plume  d'historien  et  nous  donne  cette  Histoire  de  la 
Restauration,  en  huit  volumes,  qui  est  son  véritable  titre  de  gloire  et  le 
meilleur  résumé  que  nous  possédions,  le  plus  impartial,  le  plus  véri- 
dique,  le  plus  éloquent  aussi,  de  cette  époque  si  calomniée,  si  brillante 
et  dont  il  nous  faut  regretter  encore  les  années  tranquilles,  prospères 
et  fécondes. 

Le  livre  de  M.  Biré  est  considérable,  près  de  600  pages  ;  la  table  des 
matières  indique  parfaitement  la  multiplicité  des  questions  abordées, 
des  personnages  évoqués,  des  récils  menés  à  bien  ;  avec  une  patience 
Septembre  1901.  T.  XCIl.  17. 
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soutenue  par  l'intérêt,  il  a  lu  l'œuvre  immense  de  sou  «  héros  », 
dépouillé  ses  centaines  d'articles  et  les  citations  heureuses  qu'il  nous 
apporte  prouvent  la  hauteur  d'esprit,  la  valeur  littéraire  de  ce  jour- 
naliste doublé  d'un  Français  patriote  et  d'un  écrivain  de  talent.  Le 
lecteur  trouvera  lui-même  son  attrait  en  parcourant  ces  chapitres 
écrits  très  lestement  et  avec  bonne  humeur  ;  pour  l'exactitude  des  faits 
et  la  précision  des  dates,  il  sait  que  toute  sécurité  lui  est  donnée, 
puisque  M.  Edmond  Biré  prend  la  parole  et  tient  la  plume. 

Geoffroy  de  Grandmaison. 


Une  Ambassade  à  Rome  sous  Henri  IV  {septembre  i604- 
juin  4605),  d'après  des  documents  inédits,  par  Tabbé  R.  Couzard.  Paris, 
A.  Picard  et  fils,  1900,  in-8  de  iia-416  p.  —  Prix  :  6  fr. 

C'est  bien  seulement  une  ambassade  à  Rome  que  l'auteur  a  voulu 
raconter  et  étudier  ;  car  si  la  politique  joue  un  grand  rôle  dans  son 
ouvrage,  si  la  lutte  de  la  France  contre  l'influence  espagnole  près  du 
Saint-Siège  est  la  constante  préoccupation  de  M.  l'abbé  Couzard,  il 
s'inquiète  assez  peu  des  hommes  qui  furent  les  instruments  de  cette 
politique  et  il  ne  donne  que  de  courts  renseignements  sur  leur  carac- 
tère ou  sur  leur  talent. 

Philippe  de  Béthune,  comte  de  Saller  et  de  Charost,  était  le  sixième 
enfant  de  François  de  Béthune  et  de  Charlotte  d'Auvet.  Il  était  neveu 
du  cardinal  Briçonuet.  Son  père,  appelé  le  baron  de  Rosny,  avait 
suivi  la  fortune  du  prince  de  Condé  ;  il  avait  été  fait  prisonnier  à 
Jarnac  et  était  mort  misérablement  en  1575,  non  sans  avoir  pu  pré- 
senter au  jeune  roi  de  Navarre,  son  fils  préféré,  Maximilien,  qui,  resté 
fidèle  au  protestantisme,  même  après  la  conversion  de  son  maître, 
devint  le  grand  Sully.  Les  frères  et  les  sœurs  rentrèrent  bientôt  dans 
le  giron  catholique  ;  à  vrai  dire  ilsn'avaientjamais  embrassé  la  Réforme 
que  par  politique,  comme  nombre  de  jeunes  nobles  du  temps.  Phi- 
lippe fut  dès  1585  créé  gentilhomme  de  la  Chambre  par  Henri  III. 
Rallié  de  bonne  heure  à  Henri  IV,  il  guerroya  sous  ses  ordres,  puis  fut 
appelé  par  lui  au  Conseil  d'État,  où  ses  avis  étaient  fort  prisés.  Aussi 
le  Roi,  voulant  reprendre  avec  l'Ecosse  des  relations  abandonnées 
depuis  dix  ans,  l'envoya-t-il  comme  ambassadeur  extraordinaire, 
près  de  Jacques  VI,  en  1599.  Sa  mission  causa  beaucoup  d'ombrage  à  la 
reine  Elisabeth.  De  là,  il  fut  désigné  pour  succéder,  comme  ambassa- 
deur à  Rome,  au  marquis  de  Sillery.  Le  cardinal  d'Ossat,  qui  aidait  ce 
dernier  de  son  expérience,  attendait  Béthune  pour  l'initier  aux 
secrets  de  la  diplomatie  papale.  Ainsi  préparé,  il  put  gérer  heureuse- 
ment ce  poste  dilTicile  pendant  quatre  ans  et,  lorsqu'en  1606  il  dut 
céder  la  place  au  marquis  d'AIincourt,  fils  de  Villeroy,  il  avait  singu- 
lièrement relevé  le  prestige  de  la  France.  C'est  surtout  avec  le  pape 
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Clément  VIII  qu'il  eut  à  négocier,  et  c'est  avec  lui  qu'il  prépara  la 
paix  avec  la  Savoie  et  Genève,  le  traité  de  Vervins,  le  second  mariage  de 
Henri  IV,  la  réhabilitation  de  la  France  comme  (ilie  aînée  de  l'Église. 
Il  fut  évidemment  secondé  dans  sa  tAche  par  le  cardinal  d'Ossat  ;  mais 
ses  dépêches  peuvent  se  lire  à  côté  de  celles  du  célèbre  diplomate. 

M.  l'abbé  Couzard  a  eu  l'heureuse  fortune  de  les  retrouver,  ou  du 
moins  de  pouvoir  les  dépouiller  à  loisir,  aux  archives  du  château  de 
Sully-sur-Loire,  où  elles  sont  conservées  depuis  trois  siècles,  avec 
d'aulres  documents  contemporains  et  particulièrement  les  registres' 
financiers  du  surintendant.  Il  a  pu  les  compléter  par  les  copies  de  la 
Bibliothèque  nationale  et  par  les  dépêches  adressées  par  Henri  IV  et 
par  Villeroy  à  Bélhune  durant  son  ambassade.  Peut-être  l'auteur 
aurait-il  dû  donner  des  cilalions  un  peu  plus  longues  et  développer 
aussi  l'annotation?  Tel  qu'il  est,  le  volume  est  rempli  de  renseigne- 
ments intéressants  sur  une  des  périodes  les  plus  délicates  de  la  poli- 
tique si  habile  du  premier  Bourbon.  Au  reste,  la  carrière  de  Philippe 
de  Béthune  n'est  pas  terminée,  puisqu'il  ne  mourut  qu'en  1649,  étant 
retourné  deux  fois  à  Rome  et  ayant  dirigé  nombre  d'autres  négo- 
ciations. M.  l'abbé  Couzard  peut  continuer  une  étude  historique  que 
personne,  mieux  que  lui,  ne  mènera  à  bonne  fin. 

G.  Baguenault  de  Puchesse. 

lia  France  hors  de  France.  ]\'otre  émigration,  sa  néces- 
sité, ses  conditions,  par  J.-B.  Piolet.  Paris,  Alcau,  1900,  in-8  de 
659  p.  —  Prix  :  10  fr. 

Ce  nouveau  volume  de  la  Bibliothèque  d'histoire  contemporaine  étudie 
une  série  de  problèmes  du  plus  grave  intérêt  pour  tout  Français  que 
préoccupent  l'avenir  de  son  pays  et  le  développement  de  son  influence. 
Nous  avons  travaillé,  depuis  la  fin  de  la  Restauration,  et  surtout  dans 
les  dernières  années  du  xix«  siècle,  à  dédommager  la  France  de  la 
perte  de  sou  premier  empire  colonial  ;  et,  grâce  à  l'initiative,  à  la  per- 
sévérance et  à  l'énergie  de  quelques  hommes  d'État  aux  larges  vues, 
de  nos  officiers,  de  nos  explorateurs  et  de  nos  mi.ssionuaires,  nous 
sommes  parvenus  à  nos  fins.  Actuellement  la  France  possède  «  un 
empire  colonial  moins  riche  que  celui  du  xvn«  siècle  et  présentant 
moins  de  ressources  à  l'émigration,  mais  d'une  étendue  pour  le  moins 
égale,  et  offrant  de  vastes  débouchés  à  notre  initiative,  à  nos  capitaux, 
à  nos  colons  »  (p.  2-3).  —  Cet  empire,  que  le  R.  P.  Piolet  caractérise 
si  exactement  dans  les  lignes  précédentes,  comment  allons-nous 
l'exploiter,  comment  allons-nous  le  peupler?  S'il  est  encore  trop  tôt 
pour  pouvoir  passer  complètement  en  revue  les  ressources  de  chacune 
de  nos  colonies,  il  est  possible  dès  maintenant  de  se  demander 
comment  il  convient  d'en  effectuer  le  peuplement,  et  c'est  ce  que  le 
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savant  missionuaire  recherche  dans  son  beau  livre,  qui  est  une  étude 
démographique,  géographique,  économique  et  coloniale  de  tout 
premier  ordre.  —  Cet  ouvrage  est  divisé  en  cinq  parties,  dans 
lesquelles  le  P.  Piolet  examine  successivement  pourquoi  nous  émigrons 
si  peu  et  les  raisons  pour  lesquelles  nous  devons  émigrer,  démontre 
que  nous  pouvons  émigrer  et  que  les  paysans  et  les  jeunes  gens  qui 
sortent  du  service  militaire  sont  ceux  d'entre  nous  qui  doivent 
émigrer,  —  indique  les  pays  dans  lesquels,  de  préférence,  doivent  se 
rendre  nos  émigrants.  Ces  paj'S,  ce  sont  certaines  contrées  étrangères, 
celles  où  les  nouveaux  arrivés  peuvent  réussir  et,  en  même  temps,  ne 
pas  perdre  leur  nationalité,  ce  sont  surtout  nos  colonies,  et,  parmi  elles, 
celles  qui  sont,  pour  le  moment,  de  véritables  colonies  de  peuplement, 
c'esl-à-dire  la  Tunisie,  l'Annam-Tonkin,  la  Nouvelle-Calédonie  et 
Madagascar.  Le  R.  P.  J.-B.  Piolet  termine  son  ouvrage  en  disant  sur 
chacune  de  ces  possessions  françaises  nouvelles  ce  qu'il  croit,  au 
double  point  de  vue  de  la  colonisation  et  de  l'émigration,  être  la 
vérité.  —  D'excellents  appendices  statistiques,  des  graphiques  et  une 
table  alphabétique  soigneusement  dressée  complètent  ce  livre  impor- 
tant, dans  lequel  le  P.  Piolet  afflrme  une  fois  de  plus  sa  confiance 
dans  notre  esprit  colonisateur  et  dans  notre  avenir  colonial. 

Henri  Froidevaux. 

lies   Territoires    airicains    et    le»   CouTeutions    iraneo- 
aiiglaisen,  par  E.  Rouâbd  db  Gard.  Paris,  Pédone,  1901,  in-8  de  242  p. 

avec  7  cartes.  —  Prix  :  8  fr. 

La  nouvelle  publication  de  M.  Rouard  de  Gard  met  à  jour  la  série 
de  ses  premiers  travaux  et  présente  un  ensemble  qui  sera  très  utile 
aux  explorateurs  et  aux  colons  comme  aux  publicistes.  L'auteur  a  eu 
l'idée  ingénieuse  et  pratique  de  substituer  une  série  de  croquis  régio- 
naux aux  caries  d'ensemble  où  l'œil  se  perd  si  facilement.  Voici,  par 
exemple,  à  la  page  122,  la  longue  lignée  de  territoire  français,  qui  part 
de  la  Méditerranée  pour  aboutir  au  golfe  de  Guinée  sur  le  méridien  de 
Paris.  Ce  résultat  du  long  labeur  de  nos  négociateurs,  combattants  et 
explorateurs  a  certes  une  grande  valeur  ;  mais,  en  contemplant  la  carie 
de  M.  Rouard  de  Gard,  je  ne  puis  ne  pas  me  laisser  aller  à  deux  regrets  : 
c'est  d'abord  que  la  possession  du  Niger  ne  nous  ait  pas  été  livrée 
jusqu'au  barrage  de  Boussa,  où  périt  Mungo-Park.  D'un  autre  côté, 
la  Grande-Bretagne  n'avait  aucun  titre  à  s'adjuger  le  Sokolo  qui 
ne  s'était  pas  courbé  sous  l'hégémonie  britannique  (p.  Hi  à  Hb). 
C'est  le  foyer  de  la  population  la  plus  énergique  et  la  mieux 
douée  de  toute  l'Afrique,  sans  compter  que  ces  Peuls  sont  en  train  de 
se  répandre  vers  le  Sud  jusqu'à  atteindre  bientôt  le  Lagos  et,  avec 
quelques  métissages,  vers  l'ouest,  où  nous  la  rencontrons  déjà  dans 
nos  possessions  occidentales. 


—  261  — 

A  la  suite  d'un  récit  clair  et  suffisamment  circonstancié,  le  livre  de 
M.  Rouard  de  Gard  contient  en  appendice  le  texte  intégral  de  tous  les 
arrangements  conclus  sur  l'Afrique  entre  la  France  et  la  Grande- 
Bretagne,  depuis  1783  jusqu'en  1899.  A.  d'Avril. 


IVatalit^,  par  l'abbé  Camille  Racf,  avec  une  préface  de  George  Fonse- 
grlvc.  Paris,  Poussielgue,  1901,  in-8  de  410  p.,  avec2'i  grav.  —  Prix  :  3  fr.  KO. 

Le  redoutable  fléau  de  la  dépopulation  afllige  la  France  dans  des 
proportions  inquiétantes  :  nons  souffrons  «  d'un  mal  interne  qui  se 
produit  par  l'infécondité  de  la  race,  n  Quelles  en  sont  les  causes? 
L'immoralité  intime;  la  lâcheté  qui  fait  qu'on  a  peur  de  lutter  pour 
vivre  ;  l'ambition  des  pères  de  famille  qui  veulent  assurer  un  héritage 
riche  à  leur  progéniture  ;  les  doctrines  perverses  ;  l'alcoolisme,  le  sur- 
menage, les  plaisirs  excessifs,  qui  appauvrissent  le  sang;  le  féminisme 
qui  arrache  la  femme  à  ses  devoirs  de  mère  et  d'épouse  ;  les  difficultés 
économiques  du  code  et  du  droit  d'ainesse  ;  le  morcellement  de  la 
propriété  et  les  formalités  du  mariage.  Et  les  conséquences  de  ce  mal? 
Les  chiffres  prouvent  que,  pour  l'accroissement  de  la  population,  nous 
restons  à  la  queue  des  nations  ;  tandis  que  l'Allemagne,  par  exemple, 
doublera  en  64  ans^  les  États-Unis  en  26  ans^  la  France,  au  contraire, 
ne  doublera  qu'en  256  ans.  Une  pareille  constatation  inspire  de  fort 
attristantes  réflexions.  L'influence  française  se  perd,  faute  de  sujets. 
«  Au  train  dont  vont  les  choses,  dans  quarante  ans,  si  la  France  ne  se 
ressaisit  pas,  elle  sera  fatalement  tombée  au  dernier  rang  des  peuples 
civilisés.  »  Ou  peut  en  conclure,  qu'au  point  de  vue  de  nos  relations 
extérieures,  nous  allons  en  décroissant  progressivement  :  le  commerce, 
l'industrie,  le  prestige  de  l'armée,  tout  en  souffre,  tout  nous  abandonne 
pour  passer  à  des  races  plus  fécondes.  Et,  pour  comble  de  malheur, 
l'invasion  des  étrangers,  qui  est  «  plus  dangereuse  qu'une  conquête  », 
augmente  en  France  d'un  façon  inquiétante,  menaçant  ce  que  nous 
avons  de  plus  précieux  au  monde,  notre  nationalité.  Quels  remèdes 
apporter  pour  enrayer  ce  fléau  désastreux?  Réagir  contre  l'esprit  païen 
qui  nous  tue,  en  tuant  la  vertu.  A  ce  propos,  l'abbé  Ract  a  des  pages 
émues,  qui  sont  peut-être  les  plus  belles  de  son  livre  ;  il  s'indigne, 
avec  raison,  contre  l'éducation  actuelle  qui  s'obstine  à  donner  comme 
modèles  d'étude  les  dieux  de  l'Olympe  et  leurs  vices  à  la  jeunesse  des 
collèges  ;  et  comme  contraste,  il  trace  un  tableau  admirable  du  célibat 
des  prêtres  et  des  ordres  religieux  dont  il  fait  l'apologie  en  termes 
vraiment  éloquents.  Qu'on  revienne  donc  au  sens  chrétien,  qui  est 
essentiellement  le  sens  français  ;  qu'on  puise  de  nouveau  à  la  source 
de  la  vie,  en  cessant  de  bannir  les  mœurs  et  les  coutumes  d'autrefois  : 
là  seulement  est  la  sauvegarde  de  la  France.  G.  Bernard. 
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lia  Farulté  de  théologie  «le  Paris  et  mem  doeteurs  les  plu* 
eélébres,  par  l'abbé  P.  Férbt.  Époque  moderne.  T.  II.  rvi*  siècle.  Revue 
Ullévaive.  Paris,  A.  Picard  et  fils,  1901,  iQ-8  de  vi-422  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Après  avoir  raconté  dans  un  volume  précédent  la  vie  académique, 
religieuse,  politique  même  de  la  Faculté  de  théologie  de  Paris  au  cours 
du  xvi*  siècle,  M.  l'abbé  Féret  en  complète  le  tableau  par  cette  Revue 
littéraire.  C'est  une  sorte  de  bio-bibliographie  des  personnages  ayant 
appartenu  à  la  docte  Faculté  pendant  celte  même  période.  Suivant  les 
divisions  alors  admises,  il  parcourt  successivement  les  rangs  des 
libiquistes,  des  sorbonnistes ,  qu'il  divise  en  sorbonnistes  de  renom  et 
sorbonnistes  de  moindre  renom,  puis  des  yxavai^istes,  répartis  de  la 
même  manière  en  deux  catégories  ;  il  passe  de  là  aux  religieux,  fran- 
ciscains, dominicains,  bénédictins,  carmes ,  augustins  et  autres.  Sur 
chacun  de  ces  personnages,  pour  la  plupart  bien  oubliés,  M.  Féret 
donne  les  renseignements  biographiques  qu'il  a  pu  se  procurer  par  de 
patientes  recherches;  il  dresse  ensuite  la  liste  aussi  complète  que 
possible  des  livres  et  publications,  y  compris  les  sermons,  qui  leur  ont 
valu  une  certaine  célébrité.  Mais  il  ne  se  borne  pas  à  une  sèche 
nomenclature;  les  ouvrages  sont  appréciés  comme  il  convient  et  des 
citations  bien  choisies  permettent  de  s'en  faire  une  idée  personnelle. 
Il  y  a,  en  particulier,  de  bien  étranges  sermons. . . 

Une  courte  conclusion,  sous  forme  d'Aperçu  général,  résume  à  grands 
traits  ce  long  catalogue.  Les  docteurs  de  la  Faculté  de  Paris  avaient 
subi  le  mouvement  de  la  Renaissance,  plutôt  qu'ils  n'y  avaient  pris 
leur  part;  leur  activité  se  porta  principalement  sur  la  polémique 
religieuse;  encore  celle-ci  ne  fut-elle  ni  bien  originale  ni  bien  efficace. 
Le  sermon  était,  ou  du  moins  nous  paraît  aujourd'hui  détestable  et  du 
plus  mauvais  goût  ;  il  faut  attendre  le  siècle  suivant  pour  constater  le 
réveil  et  l'heureuse  iuQuence  de  la  réforme  du  concile  de  Trente. 

Un  érudit  trouverait  sans  doute  à  discuter  ou  mieux  à  compléter 
dans  les  notices  qui  constituent  ce  volume.  Je  me  borne  à  un  seul 
détail.  L'auteur  ne  dit  pas  que  la  Bibiwtheca  veterum  Patrum,  de 
Marguerin  de  la  Bigne,  avait  été  mise  à  l'Index;  il  serait  peut-être 
intéressant  d'en  rechercher  la  raison.  A.  Boudinhon. 


Histoire  de  JVotre-Dame  de  la  Treille,  patronne  de  JCille, 

par  E.   ilA.UTGŒUR.  [.ille,  Lefebvrc-Ducrocq,  1000,  in-8  do  vui-416  p. 

De  tous  les  sanctuaires  de  la  Sainte  Vierge  situés  dans  le  populeux 
diocèse  de  Cambrai,  celui  de  N.-D.  de  la  Treille,  à  Lille,  est  de  beau- 
coup le  plus  célèbre  et  le  plus  fréquenté.  Il  a  eu  des  historiens  nombreux 
et  de  valeurs  fort  diverses.  Aussi  était-il  désiré  que  leurs  récits  fussent 
résumés,  complétés  et  expliqués  et  que  les  légendes  qui  se  sont  formées 
autour  du  sanctuaire  fussent  ramenées  à  leur  juste  valeur.  C'est  ce 
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travail  que  Mgr  îlautcœur  a  entrepris  avec  sa  haute  compétence 
d'historien  et  d'archéologue.  Son  livre  est  le  complénacnl  de  celui 
qu'il  avait  publié  antérieurement  sous  le  titre  d'Histoire  de  l'église 
collégiale  et  du  chapitre  de  Saint-Pierre  de  Lille.  Mais,  s'adressant  à  un 
public  plus  considérable,  il  se  présente  sous  une  forme  moins  scienti- 
fique et  presque  entièrement  dépourvue  d'appareil  d'érudition.  Aussi  les 
lecteurs  qui  voudront  connaître  les  sources  du  travail  de  notre  auteur 
devront-ils  se  reporter  à  cette  Histoire  de  Saint- Pierre. 

Toutefois  le  présent  volume  contient  une  partie  entièrement  neuve  : 
c'est  celle  naturellement  qui  est  consacrée  à  la  description  de  la  nou- 
velle église  de  N.-D.  de  la  Treille,  église  qui,  ayant  été  entreprise  sur 
d'immenses  proportions,  est  restée  inachevée.  Les  pages  où  sont 
exposées  les  difficultés  qu'a  rencontrées  la  construction  en  question  et 
les  espérances  que  nourrit  la  population  chrétienne  de  Lille  de  voir 
celte  basilique  se  terminer  et  devenir  le  siège  d'un  évéché  démembré 
du  trop  vaste  archevêché  de  Cambrai,  ces  pages,  dis-je,  sont  d'un 
intérêt  captivant.  Ajoutons  que  de  nombreuses  gravures  illustrent 
merveilleusement  le  texte,  et  surtout  n'oublions  pas  de  mentionner  le 
très  important  supplément  dont  il  est  accompagné  et  qui  est  dû  à 
M.  Quarré-Reybourbon,  le  bibliophile  lillois  bien  connu,  supplément 
qui  contient  une  volumineuse  iconographie  et  bibliographie  de 
N.-D.  de  la  Treille.  L.  C. 


Une  Visite  à  Arras,  par  Albxis  Martin.  Paris,  A.  Ilennuyer,  1901, 
in-i6  de  xxii-loO  p.,  avec  15  grav.  et  un  plan  colorié.  —  Prix  :  1  fr.  50. 

Arras  est  une  ville  en  somme  assez  peu  intéressante,  et  les  quelques 
monuments  qu'on  y  rencontre  sont  de  second  ordre.  Cependant  les 
rares  visiteurs  de  l'ancienne  capitale  de  l'Artois  ne  manquent  pas  d'y 
admirer  la  grande  et  la  petite  places,  avec  leurs  vieilles  maisons  à  por- 
tiques, et  ce  n'est  jamais  sans  intérêt  qu'on  fait  le  tour  de  l'hôtel  de 
ville  d'Arras,  en  contemplant  le  remarquable  beffroi  de  la  fin  du 
xv«  siècle  qui  domine  cette  construction  composite.  A  ceux  qui  doré- 
navant auront  l'occasion  de  parcourir  Arras,  le  livre  de  M.  A.  Martin 
sera  un  guide  utile.  Ils  y  trouveront,  avec  un  aperçu  satisfaisant  de 
l'histoire  de  la  ville,  une  description  suffisamment  minutieuse  des 
monuments,  jardins,  musées,  etc.,  dont  elle  s'enorgueillit.  Une  bio- 
graphie sommaire  des  hommes  célèbres  du  Pas-de-Calais  termine  ce 
petit  livre,  qui  fait  partie  d'une  collection  de  «  Monographies  urbaines  » 
comptant  déjà  une  trentaine  de  volumes.         Armand  d'Herbomkz. 
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Élisabetb  de  Bairière,  impératrice  d'Autriche,  par  Constan- 
tin Christomanos  :  traduction  de  Gabriel  Stvbton.  Paris,  <  Mercvre 
de  France  »,  1900,  in- 12  de  273  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

M.  Gabriel  Syveton  publie,  en  traduction,  les  impressions,  conver- 
sations et  souvenirs  de  M.  Constantin  Christomanos  sur  l'impératrice 
Elisabeth  d'Autriche,  et  M.  Maurice  Barrés  a  écrit  une  préface  intéres- 
sante à  ce  livre.  Assurément,  M.  Christomanos,  ce  jeune  Hellène 
devenu  le  lecteur  de  l'Impératrice,  était  fort  bien  placé  pour  lever  un 
coin  du  voile  derrière  lequel  se  cachait  cette  princesse,  amoureuse  de 
solitude,  de  rêveuse  contemplation,  et  qui  ne  voulait  d'autre  royaume 
que  sa  vie  intérieure.  Le  lecteur  toutefois  ne  sera  qu'à  moitié  satis- 
fait :  de  l'impératrice  d'Autriche,  il  apprendra  peu  de  chose,  mais  il 
connaîtra  fort  bien  l'impression  qu'elle  a  faite  sur  le  jeune  docteur,  et 
quelle  est  sa  manière  de  sentir  et  de  penser.  C'est  en  effet  une  analyse 
vague  et  flottante,  plus  lyrique  qu'historique;  c'est  à  proprement  parler 
une  ode  où  l'auteur  répand  ses  effusions.  Une  promenade,  un  mot, 
un  rien,  tout  lui  devient  matière  à  amplifications  poétiques.  M.  Syveton 
a  montré  un  admirable  talent  à  traduire  ces  vagues  harmonies,  dans 
un  style  ultra-moderne.  Je  cite  une  phrase,  au  hasard  de  la 
lecture  :  o  Et  mes  pensées  indiscernées,  flottantes,  s'effeuillaient 
muettes  sur  ses  royales  mains,  comme  ces  pétales  de  fleurs  blanches 
qui,  sous  un  souffle  du  vent,  tombaient  sur  la  terre  maternelle,  silen- 
cieusement et  sans  trêve.  »  Le  lecteur  pourra  juger  du  ton  et  se  faire 
une  idée  de  la  manière  et  de  l'auteur  et  du  traducteur.    L.  Mknsch. 


Bpiaodioa  nacionalea  (3*  série).  Bodas  reaies,  por  B.  Pbrbz  Galdôs. 
Madrid,  «  Obras  de  Pérez  Galdôs  »,  1900,  in-12  de  355  p.  —  Prix  :  2  fr. 

Avec  Bodas  reaies  se  termine  la  troisième  série  des  Episodios  nacionales. 
Partant  de  Trafalgar,  les  trente  volumes  dont  se  compose  cette  collection 
viennent  aboutir  au  mariage  de  la  reine  Isabelle  II.  Ils  font  revivre  près 
d'un  demi-siècle  d'histoire.  Tout  autre  que  M.  Pérez  Galdôs  eût  hésité 
à  entreprendre  une  œuvre  aussi  délicate  et  d'aussi  longue  haleine.  Mais 
l'illustre  auteur  de  Forlunata  y  Jacinta  est  homme  d'action  et  de  réso- 
lution ;  quelques  années  lui  ont  sufTi  pour  réaliser  le  vaste  plan  qu'il 
avait  conçu.  On  a  loué  comme  elles  le  méritent  ses  qualités  d'historien, 
sa  connaissance  approfondie  des  personnages  et  des  faits,  son  tact,  son 
impartialité,  la  souplesse  de  son  art  qui  sait  intéresser  le  public  à  des 
questions  parfois  arides,  lui  présenter  sous  une  forme  attrayante  les 
menues  causes  qui  relient  entre  eux  et  préparent  les  grands  événe- 
ments politiques.  Ce  n'est  pas  tout,  à  mon  avis.  Ce  qui  me  frappe  le 
plus  dans  les  Épisodes,  c'est  que  j'y  entre,  à  chaque  page,  en  commu- 
nication directe  avec  le  peuple  espagnol,  que  je  sens  vivre,  parler  et 
agir.  Nous   pénétrons  avec  l'auteur  dans   l'intimité  de  ces  classes 
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moyennes  qu'il  a  tant  de  fois  et  si  parfailement  décrites.  Nous  prenons 
part  à  leurs  conversations  ;  nous  nous  mêlons  à  leur  vie  quotidienne  ; 
espoirs,  craintes,  sympathies  ou  rancunes,  leurs  moindres  pensées  nous 
deviennent  familières.  A  travers  la  verbosité  ridicule  d'un  petit  bour- 
geois ou  d'un  boutiquier,  nous  distinguons  souvent  une  critique  ingé- 
nieuse dos  atlaires  publiques  ou  des  hommes  au  pouvoir. 

Grâce  à  ce  procédé,  dont  un  romancier  seul  pouvait  faire  un  aussi 
habile  usage,  les  récits,  rigoureusement  historiques  pourtant  des 
Épisodes,  offrent  tout  le  charme  d'une  œuvre  d'imagination.  Les  figures 
réelles  y  coudoient  les  personnages  d'invention  ;  l'anecdote  y  sert  de 
commentaire  au  document.  Par  exemple,  l'ouverture  à  Madrid  du  pre- 
mier restaurant  à  prix  fixe,  vers  1840,  n'a  peut-<^tre  pas  été  sans  une 
lointaine  inûuence  sur  les  destinées  du  pays.  Ceci  n'est  pas  un  para- 
doxe. El  l'auteur  noie,  sans  en  faire  fi,  ces  transformations  des  villes  et 
des  coutumes,  ayant  très  justement  compris  qu'elles  sont  les  signes 
extérieurs  d'une  transformation  des  idées.  On  peut,  en  ce  sens,  consi- 
dérer les  Episodios  nacionales  comme  la  meilleure  histoire  politique  et 
sociale  de  l'Espagne  contemporaine. 

Il  est  peu  probable  que  cette  longue  série  de  volumes  soit  jamais 
traduite  entièrement  en  français.  La  plupart  sont  d'un  intérêt  trop 
exclusivement  national  pour  s'adresser  à  la  masse  des  étrangers.  Il 
semble  toutefois  que  les  récils  relatifs  à  Napoléon  et  au  roi  Joseph 
seraient  bien  accueillis  par  nos  lecteurs.  M.  Oroz  va,  paraît-il,  publier 
la  traduction  d'un  de  ces  premiers  épisodes  :  Gerona.  On  ne  saurait 
que  l'applaudir  de  faire  connaître  en  France  une  nouvelle  œuvre  du 
grand  romancier  Pérez  Galdôs.  Léo  Rouanet. 


Essai  sur  liaurent  de  i^édicîs  dit  le  iTIagniiique,  par  André 
Lbbby.  Paris,  Perrin,  1900,  in-12  de  II-319  p.,  avec  portrait.—  Prix:  3fr.  50. 

Je  m'associe  complètement  au  jugement  aussi  juste  que  sévère  qui 
a  été  rendu  de  ce  livre  dans  la  Revue  hislorique.  C'est  beaucoup  moins 
une  histoire  qu'une  aimable  fantaisie.  M.  Lebey  pourra  écrire  des 
scènes  historiques  à  la  façon  de  Vitet,  ou  plutôt  de  Lavallée,  quand  il 
aura  moins  de  prétentions  à  découvrir  la  Renaissance  et  l'Italie.  Sa 
bibliographie  (p.  312-316)  est  aussi  divertissante  que  celles  que  Victor 
Hugo  mettait  en  tête  de  ses  drames.  Il  cite  :  Meuiers,  Vie  de  Polilien. 
Biographie  des  lettres  (sic)  de  la  Renaissance  ;  —  Buckardt  [sic],  la  Civi- 
lisation, elc.  ;  —  Charles  Blanc,  Histoire  de  la  Renaissa?icc  artistique  en 
Italie;  Staluta  concilii  Florentini;  —  Lionardo  da  Vinci,  Œuvres, 
(éditions  italiennes  et  celles  de  Paris,  bien  connues.)  Ravaisson- 
MoUien);  —  Bibliotheca  historica  ilaliana.  Milano  1876. 

Et  qu'est-ce  que  les  Annales  venetii  de  Malipiero,le  De  rébus genuens 
{sic]  de  Gain?  l'édition  de  Guichardin,  «  bonne  édition  avec  gravure 
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sur  bois.o  ?  et  les  Facelie,  Molli  et  Burle  ?  et  la  Conjura  de  Pazzi  ?  et  la 
collectiou  des  Chroniques  nationales  ètrangèi'es  de  Buchon,  et  Gamillo 
Pozzio  ? 

L'auteur  n'a  du  reste  oublié  de  consulter  que  :  Castelnau,  Les  Médi- 
cis,  ouvrage  d'amateur,  si  l'on  veut,  mais  parfois  utile  ;  —  Pastor, 
Histoire  des  Papes  au  xv»  siècle  ;  —  CipoUa,  Storia  délie  signorie  ilaliane  ; 
—  Vitlorio  Rossi,  //  Quattrocento;  —  Villari,  Machiavelli  ed i suoi  tempi. 
El  je  ne  cite  ici  que  quelques  travaux  essentiels. 

On  voit  par  la  méthode  du  travail  ce  que  peuvent  être  les  résultats. 
Il  faudrait  apprendre  le  métier  qu'on  veut  faire,  et  la  langue  du  pays 
où  l'on  veut  travailler.  L.-G.  Pélissibr. 


Un  homme  d'État  italien.  Joseph  de  IHaistre  et  la  Poli- 
tique de  la  JHaison  de  Savoie,  par  J.  Mandoul.  Paris,  Alcan, 
1900,  iu-8  de  363  p.  —  Prix  :  8  fr. 

Ceci  est  une  thèse  de  doctorat  es  lettres,  qui  nous  ouvre  des  jours 
intéressants  sur  la  vie  de  Joseph  de  Maislre,  diplomate  et  homme 
d'Élat.  L'auteur,  professeur  distingué,  au  lycée  de  Toulouse,  je  crois, 
aime  Joseph  de  Maistre,  il  le  connaît  bien,  il  est  familier  avec  les  procé- 
dés modernes  de  l'érudiiion  et  voilà  de  quoi  faire  un  bon  livre. 

Je  ne  dirai  rien  des  chapitres  purement  historiques,  qui  me  paraissent 
faits  avec  soin  ;  beaucoup  de  références,  beaucoup  de  citations,  cousues 
ensemble  d'une  main  fine  et  légère  :  c'est  d'une  lecture  agréable. 
J'aurais,  au  contraire,  à  faire  des  réserves  sur  le  chapitre  consacré 
aux  Idées  politiques,  où  il  est  beaucoup  question  de  Joseph  de  Maistre 
polémiste,  théologien  et  philosophe  chrétien.  Sur  ce  terrain,  je  crains 
que  la  compétence  ne  manque  à  l'auteur  et  que,  faute  d'y  être  préparé, 
il  n'ait  pas  très  bien  compri.s,  car  le  de  Maislre  qu'il  nous  montre  n'est 
pas  à  mon  avis  très  ressemblant.  Il  s'en  est  trop  fié  aux  commenta- 
teurs universitaires,  les  Sainte-Beuve,  les  Compayré,  les  Binaut,  et 
môme  les  Faguet,  assez  peu  qualifiés  pour  bien  juger  de  ces  choses. 
Que  n'a  t-il  consullé  plutôt  le  beau  livre  de  M.  de  Margerie,  un  univer- 
sitaire pourtant,  mais  à  qui  ses  études  spéciales  donnaient  une  compé- 
tence que  les  autres  n'ont  pas.  Maintes  pages  du  livre  auraient  gagné 
à  subir  la  revision  d'un  théologien.  Voilà  l'impression  que  je  garde  de 
l'étude  de  M.  Mandoul  qui  me  laisse  d'ailleurs  de  bons  souvenirs. 

Ed.  Pontal. 


Sceaux  armoriés  des  Pajs-Bhs  et  des  pajs  avoisinants. 

liecueil  historique  et  héraldique,  par  J.-Th.  db  Raadt.  Bruxelles,  Société 
belge  de  librairie,  1898-1901,  3  vol.  in-8  de  524,  536  et  511  p.,  avec  183  pi. 
photo  et  31  pi.  grav.  —  Prix  :  72  fr. 

Je  ne   parlerai  aujourd'hui  que  des  trois  premiers  volumes  de  cet 
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intéressant  recueil,  bien  que  la  première  livraison  du  tome  IV  ait  déjà 
paru. 

Depuis  quelques  années,  les  ouvrages  relatifs  à  l'étude  des  armoiries 
se  sont  singulièrement  multipliés.  Ce  que  l'on  dénommait  jadis  l'art 
héraldique  est  devenu  une  science  auxiliaire  de  l'histoire  et  de 
l'archéologie. 

Nous,  sommes  bien  loin  des  livres  publiés  jadis  par  les  généalogistes 
et  les  hérauts  d'armes  dans  lesquels  on  multipliait  les  légendes  et 
les  conjectures  composées  pour  satisfaire  l'amour-propre  des  particu- 
liers sans  chercher  à  préciser  les  origines.  Le  recueil  entrepris  par  M. 
de  Raadt  est  précédé  par  une  Introduction  de  150  pages  dont  la  lecture 
se  recommande  à  toutes  les  personnes  qui  désirent  étudier  la  question. 
Un  passage  seulement  m'a  paru  discutable,  si  je  l'ai  bien  compris  ; 
c'est  celte  phrase  (p.  55)  dans  laquelle  l'auteur  avance  que,  pour  faire 
un  recueil  définitif,  il  faudra  s'abstenir  d'avoir  recours  à  ce  qui  a  paru 
en  ces  derniers  temps,  eu  Belgique,  en  France  et  en  Hollande.  Je  crois 
qu'il  y  aurait  une  sélection  à  opérer. 

Les  recherches  de  M.  de  Raadt  sont  exclusivement  basées  sur  les 
sceaux  ;  il  fait  observer  judicieusement  que  ces  monuments  sont  pré- 
cieux lorsqu'ils  donnent  la  forme  officielle  des  noms  propres,  souvent 
défigurés  dans  les  textes,  —  c'est  un  argument  en  faveur  de  l'adage 
que  les  noms  propres  n'ont  pas  d'orthographe  —  celle  des  prénoms, 
des  fiefs,  des  noms  de  famille,  etc.  Pour  l'auteur,  les  figures  gravées 
sur  un  sceau  ne  sont  pas  des  armoiries  lorsqu'elles  ne  paraissent  pas 
dansunécujce  sont  des  emblèmes  personnels,  ce  qu'ailleurs  j'ai 
dénommé  des  épisèmes. 

Dans  ce  livre  on  devait  traiter  de  l'origine  des  armoiries.  M.  de 
Raadt  place  leur  apparition  daus  la  seconde  moitié  du  xir  siècle  :  je 
crois  qu'il  aurait  pu  être  plus  précis  en  indiquant  la  fin  du  xiie.  C'est 
l'opinion  que  j'ai  émise  en  1870  et  qui  a  été  acceptée  généralement  en 
France;  elle  est  corroborée. par  M.  F.  K.  de  Hohenlohe-Waldenburg 
dans  son  livre  intitulé  Sphragistische  Aphorismen.  Cet  auteur  cite  un 
sceau  de  1150,  dont  l'aulhenticilé,  suivant  lui,  est  très  contestable  ;  le 
plus  ancien  dont  il  donne  le  dessin  est  celui  de  GuicharddeZebinghen, 
en  1190.  De  son  côté  M.  de  Raadt  constate  que  le  duc  de  Brabant 
n'adopta  des  armoiries  que  vers  1195  :  eu  1185  son  sceau  n'eu  porte 
pas.  En  Flandre,  Philippe  d'Alsace  avait  un  lion  sur  son  bouclier  dès 
1162. 

Si  je  suis  à  peu  près  d'accord  avec  l'auteur  sur  l'époque  à  laquelle 
paraissent  les  armoiries,  je  ne  partage  pas  complètement  son  avis  sur 
les  causes  qui  donnèrent  l'idée  de  les  créer.  Il  leur  attribue  une  origine 
militaire  et  personnelle,  un  moyen  de  reconnaître  le  seigneur  caché 
par  son  armure  et  son  casque  ;  les  armoiries  seraient  ensuite  deve- 
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nues  la  marque  de  la  getis  et  auraient  figuré  sur  les  sceaux  des  cours 
de  justice  pour  représenter  le  fief  lui-même.  J'ai  jadis  démontré  que 
le  blason  n'avait  figuré  sur  le  bouclier  que  lorsque  celui-ci  avait  été 
débarrassé  de  son  armature  et  de  son  umbo  ;  que  sa  présence  sur  les 
sceaux  avait  remplacé  l'énumération  des  témoins  plus  ou  moins  nom- 
breux mentionnés  dans  la  charte,  que  dès  lors  attaché  à  la  justice,  à  la 
terre,  il  avait  bientôt  représenté  le  fief  et  non  le  seigneur.  M.  de  Raadt 
note  bien  que  parfois  un  nouveau  seigneur  remplaça  ses  propres  armoi- 
ries par  celle  de  la  terre  qu'il  venait  d'acquérir  ;  aussi  nombre  de  villes 
gardèrent  les  armes  de  leur  ancien  seigneur. 

Je  me  suis  égaré  un  peu  longuement  sur  les  origines  des  armoiries, 
aussi  je  ne  peux  abuser  de  l'hospilalité  du  Polybiblion  pour  énumérer 
tout  ce  qu'il  y  a  de  bon  dans  l'Introduction  de  M.  de  Raadt  sur  les  famil- 
les qui  ont  les  mêmes  armoiries,  non  par  suite  de  parenté,  mais  à  cause 
de  leur  position  secondaire  au  point  de  vue  féodal  ;  sur  les  brisures 
exceptionnelles  dans  les  Pays-bas  septenlrionnaux,  en  Allemagne  et 
en  Luxembourg  ;  sur  le  franc  cartier,  signe  de  bâtardise,  excepté  celui 
d'hermine  assez  fréquent  dans  les  blasons  des  Pays-Bas  ;  sur  les  clo- 
chettes et  le  papelonné  où  il  reconnaît  des  fourrures  ;  sur  les  coûtres 
et  non  des  faux  placés  en  cimiers;  sur  les  tenants  et  supports,  fantai- 
sistes jusqu'au  xvii*  siècle.  Un  chapitre  est  consacré  à  l'héraldique 
bruxelloise  aux  lignages  de  Louvain  et  d'Anvers. 

Le  Recueil  lui-même,  orné  de  gravures  et  de  planches  nombreuses 
est  fait  avec  une  exactitude  scrupuleuse  ;  chaque  personnage  a  une 
notice  particulière,  la  description  de  son  sceau  et  du  dépôt  où  il  se 
trouve,  le  tout  rédigé  avec  clarté  et  concision.  On  est  étonné,  presque 
effrayé  de  la  quanlilé  de  recherches  et  de  notes  que  l'auteur  a  dû 
recueillir  ;  il  mérite  d'autant  plus  de  gratitude  que,  par  une  modestie 
presque  exagérée,  il  ne  fait  pas  allusion  au  labeur  gigantesque  auquel 
il  a  dû  se  livrer. 

Nous  n'avons  rien,  en  France,  qui  puisse  être  comparé  au  Recueil 
comme  travail  d'ensemble  ;  nous  possédons  les  excellents  travaux  de 
Douët  d'Arcq,  ceux  de  Demay  sur  la  Normandie,  la  Picardie,  les  sceaux  de 
la  collection  Glerembaut,  mais  nous  n'avons  pas  de  recueil  dans  lequel 
ces  ouvrages  devraient  être  fondus  avoc  ceux  qui  ont  été  publiés 
dans  plusieurs  départements.  M.  Joseph  Roman,  qui  a  donné  de  bons 
travaux  dans  cet  ordre  d'idées  sur  la  province  du  Dauphiné,  préparc  la 
description  des  sceaux  de  l'énorme  collection  des  Documents  originaudc 
de  la  Bibliothèque  nationale,  qui  contient  de  petits  trésors  sigillaires. 
Tout  cela,  réuni,  formerait  un  corps  d'ouvrage  dans  lequel  les  chercheurs 
puiseraient  à  une  source  presque  intarissable. 

Combien  de  fois  arrive-t-il  qu'en  présence  d'un  sceau,  d'un  cachet, 
on  se  pose  la  question  :  De  qui  sont  ces  armoiries?  —  On  cherche  inu- 
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lileraent  dans  des  recueils  trop  nombreux  et  incomplets.  Il  arrive 
même  que,  pour  le  xyiii»  sicbcle,  on  ignore  les  armes  des  personnages 
connus.  Moi-môme,  c'est  par  un  ex-libris  trouvé  par  hasard  que  j'ai  su 
le  blason  de  M.  de  Lavoisier. 

Grâce  à  M.  de  Raadt,  les  Pays-Bas  sont  pourvus  d'un  livre  qui  comble 
cette  lacune.  Faisons  des  vœux  pour  que  quelque  érudit  patient  rende 
le  même  service  aux  historiens  et  aux  archéologues  français  ;  l'utile 
ouvrage  de  Riestap,  complété  par  M.  de  Renesse  ne  suffit  pas.  Il  faut 
penser  à  un  Corpus  qui  évite  de  longues  recherches  et  ménage  le  temps 
des  travailleurs.  A.  de  Barthélémy. 

li' Imprimerie  et  la  librairie  a  Poitiers  pendant  le 
ILVr  sieele,  précédé  d'un  chapitre  rétrospectif  sur  les  débuts  de  Tim- 
primerie  dans  la  même  ville,  avec  fac-similé  dans  le  texte  et  hors  texte, 
par  A.  DH  L\  BouRALiBRB.  Paris,  Émile-Paul  et  flls  et  Guillemin,  1900, 
in-8,  iv-LXixn-397  p.  et  pi.  —  Prix  :  15  fr. 

Dans  de  précédentes  éludes,  M.  de  la  Bouralière  a  raconté  l'établis- 
sement à  Poitiers  du  premier  atelier  typographique  créé  sous  les 
auspices  d'un  chanoine  de  Saint-Hilaire,  continué  par  Etienne  Sauveteau 
et  un  certain  Guillaume,  dont  on  ignore  le  nom  patronymique,  puis 
par  Jean  Bouyer,  associé  d'abord  avec  Pierre  Bellescullée  et  ensuite 
avec  Guillaume  Bouchet.  Jean  Bouyer  mourut  le  24  juin  1515  et 
Guillaume  Bouchet  demeura  seul  maître  de  l'imprimerie.  Ses  descen- 
dants et  la  glorieuse  famille  des  Marnef,  d'origine  liégeoise,  jouèrent 
dans  l'art  typographique  le  rôle  prépondérant  à  Poitiers  au  xvi»  siècle, 
sans  pour  cela  éclipser  complètement  leurs  confrères  Augereau, 
Blanchet,  Boizateau,  Goussot,  Joussant,  Logerois,  Mesnier,  Noscereau, 
Pelleter,  Royer,  et  quelques  autres  à  peine  connus.  A  côté  vécurent  et 
prospérèrent  de  nombreux  libraires,  classés  à  part,  et  parmi  lesquels 
on  remarque  surtout  les  Chausseys,  les  Gitoys,  les  Courtois,  les 
Leseurre,  les  Main,  les  Ranteau,  les  Rousseau,  et  Etienne  de  Novellis, 
d'origine  italienne.  Sur  tous  ces  personnages,  sur  leurs  familles,  on 
trouvera  une  quantité  de  renseignements  nouveaux ,  extraits  par 
M.  de  la  Bouralière,  de  comptes,  de  chartes,  et  de  la  collection  des 
registres  paroissiaux  de  Poitiers  dépouillés  avec  le  plus  grand  soin  ;  et 
surtout  on  trouvera  dans  ce  livre  le  catalogué  très  précieux  de  toutes 
les  impressions  poitevines  du  xvF  siècle  actuellement  connues , 
résultat  de  longues  années  de  patientes  recherches.  M.  de  la  Bouralière 
a,  autant  que  possible,  vu  tous  les  volumes  qu'il  cite,  et  prend  soin  de 
nous  dire  où  existe  l'exemplaire  qu'il  a  consulté  :  outre  les  biblio- 
thèques parisiennes  et  les  bibliothèques  publiques  de  Poitiers  et  de 
Niort,  quelques  collections  particulières  lui  ont  fourni  d'importants 
contingents.  Les  descriptions  sont  suffisamment  détaillées  et  parfois 
accompagnées    d'observations    personnelles  ;    les    marques    ont    été 
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soigneusement  relevées  et,  dans  un  appendice,  celles  qui  manquent 
à  Sylvestre  (une  dizaine)  ont  été  reproduites  sur  six  planches,  avec 
quelques  autres.  Malgré  toutes  les  précautions  que  l'auteur  a  prises 
pour  faire  une  œuvre  définitive,  il  est  probable  qu'on  i-etrouvera 
encore  des  opuscules,  même  des  livres  poitevins,  du  xvi^  siècle  restés 
inconnus  de  lui,  puisqu'au  dernier  moment  môme,  après  le  tirage 
complet  de  la  table  et  de  l'erratum,  il  a  dû  faire  une  addition  pour 
parler  d'un  missel  de  l'église  de  Poitiers,  conservé  à  la  bibliothèque 
municipale  d'Arras,  qui  se  vendait  à  Poitiers,  chez  Jacques  Chausseys, 
en  1519  :  ce  volume  n'avait  encore  été  signalé  nulle  part.  Telle  qu'elle 
est,  la  publication  de  M.  de  la  Bouralière  sera  partout  bien  accueillie, 
car  elle  augmente  nos  connaissances  sur  l'histoire  littéraire  du 
xvp  siècle  ;  et  à  ce  sujet  nous  nous  prenons  à  regretter  que  la  table 
annexée  à  la  publication  dont  nous  parlons  ne  soit  pas  plus  complète 
et  ne  contienne  pas,  par  exemple  ,  les  noms  cités  par  l'auteur  dans  ses 
observations  :  Claudius  Novitius  (p.  45),  Germain  et  Nicolas  Audebert 
(p.  232),  J.  Menanteau  (p.  274).  Martin  Ravault  (p.  302)  et  quantité 
d'autres.  Lacune  fâcheuse  et  qui  enlève  beaucoup  d'utilité  à  ces 
observations  ;  on  en  tirera  plus  difTicilement  parti.  H.  Stein. 


BULLETIN 

I^a  Fraternité  du  sacerdoce  et  celle  de  I*état  relig;lcux  par  le  R.  P. 

EDOUARD  HuGON.  Paris,  Lethielleux,  1901,  ia-12de  90  p.  —  Prix  :  1  fr.  50. 
Ce  livre  est  une  comparaison  entre  le  clergé  régulier  et  le  clergé  sécu- 
lier :  l'auteur  ne  pouvait  que  donner  la  préférence  au  premier,  et  les  raisons 
qu'il  invoque  sont  tirées  de  la  théologie  mystique  et  du  droit  canon.  Personne 
ne  s'en  étonnera  et,  au  moment  où  la  guerre  est  déclarée  aux  congrégations, 
la  publication  du  P.  Hugon  paraîtra  bien  opportune  pour  dessiller  les  yeux  à 
ceux  qu'aveugle  l'ignorance  ou  le  préjugé.  D'ailleurs,  le  savant  dominicain  ne 
méconnaît  nullement  les  difficultés  du  ministère  sacerdotal  hors  du  cloître, 
ni  les  mérites  du  clergé  séculier.  Son  livre  fera  autant  de  bien  aux  curés 
qu'aux  religieux,  et  il  instruira,  autant  qu'il  édifiera,  le  simple  laïque,  sur 
l'éminenle  dignité  de  ceux  qui  sont  les  apôtres  de  Jésus-Christ,  quelle  que 
soit  leur  vocation.  G.  Bernard. 

AnaloKlc*    de    la    «cienco    et   de    la    i-ollgion,    par    PlBRRB    COURBBT. 

2*   édition.    Paris,    Bloud   et  Barrai,  1900,   2  vol.  iu-12  de  63  et  68  p.  — 
Prix  :  1  fr.  20. 

Ces  deux  petits  volumes  de  la  collection  Science  el  Heligion,  se  rapportent 
le  premier  à  un  sujet  scieniifico-philosophique,  le  second  à  un  sujet  où  la 
science  s'allie  à  des  questions  ihéologiques. 

Les  ressources  que  la  science  mathématique  peut  ofTrir  par  ses  analogies 
avec  les  notions  d'infini,  de  Dieu,  de  temps,  comme  avec  le  problème  de 
la  Création,  permettent  à  l'auteur,  très  profondément  versé  dans  cette 
science,  de  donner  des  aperçus  ingénieux  et  parfois  saisissants  sur  ces 
questions  du  ressort  de  la  théologie  naturelle  ou  théodicée.  C'est  pour  cola 
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que  nous  considérons  le  premier  volume  qui  leur  est  consacré  comme 
scieuliQco-philosophiqiie,  les  questions  qui  y  sont  traitées  étant  reçues  par 
toutes  les  écoles  spiritualistes. 

Mais  quand  la  mathématique  et  la  physique  sont  invoquées  pour  rendre 
plus  facilement  concevables  les  mystères  incomp^éhensibles  de  la  Trinité 
de  l'Incarnation  et  de  la  Rédemption,  ainsi  que  la  constitution  de  l'Église] 
le  dogme  do  la  grâce  prévenante  ou  sancliflante  et  les  Sacrements,  nous 
sortons  incontestablement  du  domaine  philosophique  pour  entrer  dans 
celui  de  la  théologie. 

Cet  emploi  des  formules  algébriques  à  l'appui  des  vérités  métaphysiques 
et  religieuses  est  renouvelée  du  P.  Gratry,  aux  ouvrages  duquel  M.  Pierre 
Courbet  fait  de  fréquents  emprunts.  Ce  système  apologétique  n'est  pas 
universellement  approuvé,  et  nous  croyons  l'avoir  vu  combattre  par 
l'éminent  et  regretté  Mgr  d'Hulsl.  Toutefois  l'auteur  le  justifie  en  faisant 
remarquer  qu'il  ne  prétend  pasdonnerdes«  démonstrations»,  mais  seulement 
faire  ressortir  des  analogies.  Et  l'on  doit  reconnaître  qu'à  ce  point  de  vue 
l'auteur  fait  preuve  d'une  grande  sagacité,  d'un  sens  philosophique  assez 
rare  chez  les  hommes  de  science  pure,  et  d'une  connaissance  approfondie 
de  la  doctrine  catholique.  G.  de  Kirwan. 

I  llbri  «leiie  leggi,  di  TuLLio  CiCERONH ;  tradotti  e  commentati  da  Raf- 
FABLE  Pasculli.  Trani,  Vecchi,  1900,  in-12  de  xxxvi-163  p.  —  Prix  ;  2  fr.  50. 

Un  éminent  jurisconsulte  que  la  France  vient  de  perdre,  M.  Alfred  Desjar- 
dins, a  dit  avec  raison  que  les  trois  traités  de  Cicéron  intitulés  les  Devoirs, 
la  République  et  les  Lois,  constituent  un  code  entier  de  morale  et  de  politique. 
Moins  connu  que  les  deux  précédents,  le  troisième  contient  cependant  des 
parties  vraiment  admirables.  A  ces  questions  :  Quelle  est  la  fin  de 
l'homme?  Quel  est  l'auteur  de  la  loi  naturelle,  et  pourquoi  cette  loi  est-elle 
si  supérieure  à  toutes  les  lois  écrites,  œuvres  de  la  politique  humaine? 
Cicéron  répond  avec  toute  l'élévation  de  pensée  d'un  disciple  de  Platon  et 
de  Zenon.  Il  ne  m'appartient  pas  de  juger  du  mérite  de  cette  traduction 
italienne  :  mais  je  donne  toute  mon  approbation  au  commentaire  substan- 
tiel qui  l'accompagne,  et  surtout  au  chaleureux  plaidoyer  de  M.  Pasculli  en 
réponse  aux  attaques,  ridiculement  exagérées,  dirigées  par  Mommsen 
contre  la  gloire  de  Cicéron  :  exemple  surprenant,  écrit-il,  de  l'antipathie 
persistante  du  monde  germain  pour  le  monde  latin.  C.  Huit. 


Paroles  d'un  vivant,  par  GABRIEL  DE  Beaumont.  Préface  de  M.  Ernest 
Naville,  avec  une  notice  biographique.  Paris,  Alcan  ;  Genève,  Eggiman, 
1900,  in-8  de  xxxv-240  p..  orné  de  2  portraits.  —  Prix  :  6  fr. 

Gabriel  de  Beaumont  a  vécu  de  1811  à  1887  ;  il  descendait  d'une  famille 
de  protestants  français  de  Beaumont-lès- Valence  en  Dauphiné,  éraigrée  à 
Genève,  après  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes.  Rendons-lui  cette  justice 
qu'il  a  gardé  de  son  origine  française  des  qualités  aimables  de  cœur  et 
d'âme,  qui  me  semblent  le  différencier  notablement  de  la  nature  guindée 
(Willy  écrit  quelque  part  «  constipée  >)  du  calvinisme  genevois.  Notons 
encore  que,  croyant  sincère,  il  éprouvait  peu  de  sympathie  pour  les  théo- 
ries rationalistes  des  professeurs  de  religion,  ou  plutôt  d'irréligion,  de  sa 
nouvelle  patrie.  Il  la  quittait  d'ailleurs  souvent,  soit  pour  l'Italie,  soit  pour 
la  France,  auxquelles  il  me  semble  avoir  donné  la  meilleure  part  de  son 
cœur.  Au  demeurant,  une  nature  sympathique  et  un  chrétien  convaincu, 
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n'ayant  gardé  de  son  lieu  d'origine,  qui  n'était  vraiment  pas  la  patrie  de 
son  âme,  que  quelques  tendances  de  cosmopolitisme  humanitaire  qui  se 
seraient  sans  doute  dissipées  aux  réalités  de  la  vie  s'il  avait  pris  contact 
avec  elles.  Voilà  l'auteur  des  Paroles  d'un  vivant.  M.  Na ville  loue  le  pen- 
seur, en  faisant  toutefois  des  réserves  sur  plusieurs  points,  et  notamment 
sur  quelques-unes  de  ses  paroles  «  dont  on  pourrait  abuser  pour  favoriser 
l'idée  d'une  religion  sans  dogmes,  qui  parait  (à  M.  Naville)  une  des  plus 
fortes  aberrations  de  la  pensée  contemporaine.  »  L'auteur  anonyme  de  la 
biographie  nous  donne  une  idée  extrêmement  sympathique  du  chrétien 
et  de  l'homme  ;  il  m'est  agréable  de  faire  écho  à  ces  louanges.  Pour  une 
fois  que  cela  m'arrive  à  propos  d'un  livre  prolestant,  je  m'en  voudrais  vrai- 
ment de  ne  pas  proûter  de  l'occasion.  Et  pour  prouver  que  je  n'ai  point 
tort,  je  veux  citer  eu  finissant  deux  pensées  de  l'auteur,  dont  beaucoup  de 
ses  coreligionnaires  pourraient  faire  leur  profit  :<  Prétendre  avoir  du  cœur 
sans  être  religieux  est  une  véritable  hypocrisie  ;  car  comment  prétendrait- 
on  aimer  son  prochain  auquel  on  doit  peu,  lorsqu'ou  n'aime  pas  Dieu 
auquel  on  doit  tout.  »  —  Et  celte  autre  :  «  Que  l'orgueilleux  prolestant  qui 
reproche  au  catholicisme  ses  formes  et  ses  cérémonies  sache  que  si  Dieu 
ne  peut  pas  être  payé  de  formes,  il  ne  peut  pas  être  payé  non  plus  de 
science,  de  connaissance,  de  clarté  ;  car  la  lumière  qui  nous  a  été  donnée, 
ne  nous  excuse  pas,  elle  nous  accuse.  » 
Ce  n'est  vraiment  pas  mal  pour  un  livre  qui  nous  vient  de  Genève. 

EDOUARD  PONTAL. 


ImpressIoiM  et  souvenirs  d'avea^le,  par  MaURICB  DB  LA  SiZBRANNB, 
avec  une  préface  de  François  Goppée.  Paris,  Association  Valeotin  Ilaiiy, 
s.  d.,  in-12  de  ii-H4  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Ce  charmant  livre,  à  la  fois  instructif  et  bienfaisant,  nous  initie  à  des 
sentiments  et  à  une  façon  de  voir  et  de  goûter  les  choses  dont  nous,  clair- 
voyants, ne  pouvons  nous  rendre  compte  que  quand  un  aveugle  nous 
les  explique.  C'est,  en  effet,  par  le  tact,  par  l'odorat,  par  l'audition  que  les 
aveugles  suppléent  aux  impressions  que  la  vue  ne  leur  donne  plus,  ei  ces 
sens  affinés  par  la  perte  des  yeux  sont  pour  eux  la  soiirce  d'émotions  que 
nous  ne  connaissons  pas.  Uu  livre  d'aveugle  nous  fait  donc  entrevoir  de 
nouveaux  horizons  qui,  sans  eux,  nous  resteraient  fermés,  et  voilà  comment, 
nous  pouvons,  nous,  pourtant  plus  favorisés  qu'eux,  apprendre  bien  des 
choses  à  leur  école.  Ajoutons  à  ces  considérations  que,  quand  on  a  affaire 
à  un  aveugle  très  intelligent,  très  instruit,  écrivant  fort  bien,  et  c'est  ici  le 
cas,  le  profit  pour  nous  est  double.  Aussi,  je  ne  saurais  trop  engager  mes 
lecteurs  à  lire  ce  petit  volume.  Ils  y  verront  ce  qu'un  aveugle  voit  en  voyage, 
car  ils  voient  vraiment  bien  des  choses  qui  échappent  aux  plus  clairvoyants  ; 
ils  se  rendront  compte  de  ce  que  c'est  que  la  maison  pour  un  aveugle,  ils 
assisteront  à  une  prise  d'habit  chez  les  sœurs  de  Saint-Paul,  ils  pénétreront 
dans  quelques  intérieurs  d'aveugles,  enfin,  ils  feront  la  connaissance  d'un 
véritable  organiste  catholique,  Lebel,  l'organiste  de  Saint-Etienne  du  Mont, 
qui  fut  en  même  temps  un  grand  artiste  et  un  apôtre.  J'ajoute  que  la 
lecture  de  ce  charmant  livre  fera  mieux  encore  que  d'instruire  et  d'inté- 
resser le  lecteur,  elle  inclinera  son  cœur  ver.*»  ces  misères  touchantes  que 
l'Association  Valcnlin  Haiiy  a  pour  but  de  secourir  et  de  soulager,  et  pourra  j 
ainsi  devenir  la  source  de  bonnes  actions.  Edouard  Pontal. 
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L'AaaInillatloa    ohlorophylileaae  eC    1«    «Cructare  des  plante*,  par 

Ed.  Grikkon.  Paris,  Carré  el  Naud,  1901,  in-8  de  lOG  p.  —  Prix  :  cartonné, 
2  fr. 

Cette  petite  brochure,  le  n»  10  de  la  collection  dite  Scieniia,  due  à 
la  plume  et  au  crayon  d'un  ingénieur  agronome  et  docteur  èa  sciences, 
expose  et  développe  une  question  scientitlque  à  l'ordre  du  jour,  à 
savoir  :  la  théorie  de  l'énergie  assiiiiilatrice  de  la  chlorophylle  établie 
d'après  de  nombreuses  observations  et  expériences  de  laboratoire  et 
illustrée  par  un  certain  nombre  de  dessins  et  coupes  de  feuilles  vues 
au  microscope.  Les  quatre  chapitres  de  ce  petit  ouvrage  traitent  de 
l'énergie  chlorophyllienne  et  de  sa  mesure,  dans  les  plantes  divisées  en 
plantes  ni  parasites  ni  saprophytes  et  plantes  possédant  ces  deux  modes 
d'existence.  On  étudie  l'action  de  la  lumière  et  de  la  chaleur  ainsi  que 
celle  de  l'état  hygrométrique  et  des  principaux  sels  minéraux,  puis  la 
structure,  l'assimilation,  etc.  De  nombreuses  citations  complètent  ce 
travail  dont  la  conclusion  est  que  la  chlorophylle  comprend  une  infinité 
d'espèces  que  l'on  peut  caractériser  par  la  constitution  chimique  et  les 
propriétés  spectrales.  Il  y  a  encore  beaucoup  à  découvrir  par  l'expérimen- 
tation dans  ce  vaste  domaine.  A. -A.  Fauvbl. 


Genèse  «le  I«  matière  et  de  l'énergie,  par   A.   DeSPAUX.   Paris,   Alcan, 
1900,  in-8  de  236  p.  —  Prix  :  4  fr. 

Les  théories  cosmogoniques  de  M.  Despaux  trouveront-elles  beaucoup 
d'adeptes?  Nous  en  douions.  L'auteur  a  adopté  avec  trop  de  facilité  les 
opinions  conformes  à  la  sienne,  sans  se  préoccuper  des  objections  qu'elles 
ont  fait  naître.  Pour  ce  qui  a  trait  à  l'histoire  des  doctrines,  l'auteur  nous 
paraît  n'avoir  que  des  renseignements  de  seconde  ou  troisième  main,  si 
tant  est  qu'il  ne  s'en  soit  pas  rapporté,  sans  les  contrôler,  à  des  souvenirs 
vieux  de  vingt  ans.  Il  ne  doute  pas  du  bien  fondé  des  théories  purement 
cinétiques,  qu'il  tient  comme  un  résultat  acquis  de  la  science  actuelle  :  il 
ignore  toutes  les  objections  élevées  par  les  physiciens  contre  celte  concep- 
tion simpliste  des  choses  (Voir  notamment  :  Lippmann,  Thermodynamique  ; 
Duhem  ;  Poincaré;  etc.).  L'énorme  question  de  l'uniié  de  la  matière  et  de 
celle  de  la  force  est  tranchée  (p.  33  el  40)  par  une  affirmation  sans  preuve 
du  P.  Secchi.  Il  nous  semble  difficile  de  croire  avec  l'auteur  (p.  53)  qu'un 
gaz  absolument  élastique  n'offrirait  aucuue  résistance  à  un  corps  en  mouve- 
ment. Nous  n'avons  pu  le  suivre  (p.  97)  sur  la  différence  entre  l'affinité  et 
la  cohésion.  Quaut  à  sa  conclusion  du  retour  de  la  matière  organisée  à 
l'éther  sauvage,  c'est  possible,  mais  l'auteur  ne  nous  a  pas  convaincu. 

É.  C. 

cataïunya  A  Paiestina,  public,  por  D.  Jaumb  Collbll.  Volum  I.  Barce- 
lona,  Subirana,  19oO,  in-12  de  ivi-200  p.  —  Prix  :  2  fr. 

Il  existe  une  série  d'anciens  manuscrits  catalans  relatifs  à  la  Terre-Sainte. 
Un  savant  chanoine  de  la  cathédrale  de  Vich,  dom  Jaume  Collell,  s'est 
pro[iosé  de  les  publier  successivement.  Le  premier  volume  dont  nous  avons 
à  rendre  compte  ici  contient  le  Pèlerinage  de  Jérusalem  de  Guillem  Oliver, 
accompli  en  »464  et  la  Relation  d'un  voyage  en  Palestine  du  R.  P.  Joan  Lopez, 
datée  de  1762-1781.  Cette  dernière  partie  est  de  beaucoup  la  plus  étendue  et 
la  plus  intéressante,  à  cause  des  détails  variés  que  l'auteur  a  pu  consigner 
Septembre  1901.  T.  XCII.  18. 


—  274  — 

pendant  son  séjour  de  onze  ans  dans  la  Terre-Sainte,  et  des  événements 
dont  il  a  été  témoin  durant  cette  période.  On  remarque  entre  autres  les 
curieux  chapitres  relatifs  à  la  visite  de  sainte  Thècle,  vierge  et  martyre,  en 
Séleucie,  l'an  1776,  et  aux  mœurs,  usages,  institutions,  etc.,  des  Arabes  et 
des  chrétiens.  L'auteur  n'est  pas  tendre  vis-à-vis  des  Turcs,  quand  il  parle 
de  leur  façon  de  rendre  la  justice,  ou  plutôt,  comme  il  dit,  l'injustice  :  quoi 
qu'on  puisse  en  penser  maintenant,  il  est  certain  que  les  genres  de 
supplices  décrits  par  le  R.  P.  Lopez  ont  cessé  d'exister,  ou  du  moins  qu'ils 
ne  sont  plus  appliqués  en  public.  Remercions  le  chanoine  Collell  d'avoir 
tiré  de  l'oubli  des  manuscrits  aussi  intéressants  que  ceux  dont  il  nous 
donne  la  copie,  soigneusement  revue  et  annotée,  et  attendons  la  suite  de 
sa  publication,  qui  ne  peut  manquer  de  plaire  aux  historiens  et  aux  pales- 
tinologues.  G.  BaRNARo. 


CHRONIQUE 


NÉCHOLOGiB.  —  La  France  entière,  sans  distinction  de  partis,  a  appris 
avec  une  doulonreuse  émotion  la  mort  du  prince  Henri  d'Orléans,  enlevé 
prématurément  à  Saigon.  Fils  aîné  du  duc  de  Chartres,  petit-fils  du  duc 
d'Orléans,  arrière-petit-Uls  du  roi  Louis-Philippe,  le  prince  Ilenri-Philippe- 
Marie  d'Orléans  était  né  le  16  octobre  1867,  à  Ham,  près  de  Richmond,  en 
Angleterre,  pendant  l'exil  de  sa  famille.  Condamné  à  mener  une  existence 
sinon  obscure,  du  moins  sans  aucun  rapport  avec  son  origine,  il  résolut  de 
mettre  son  activité  et  ses  forces  au  service  de  la  France  en  marchant  sur 
les  traces  de  ces  explorateurs  qui  contribuent  à  porter  au  loin  le  nom  de 
notre  pays  et  à  étendre  sa  sphère  d'action.  Dès  1889  il  parcourait  les  régions 
peu  connues  de  la  Sibérie  et  poussait  jusqu'à  la  chaîne  des  monts  du 
Thibet.  En  1892  il  s'en  allait  visiter  les  contrées  de  difûcile  accès  situées 
au  centre  de  l'Afrique.  Quatre  ans  plus  lard,  en  1895,  il  entreprenait  et 
menait  à  bonne  fin  la  |)érilleuse  traversée  qui  le  conduisit  du  Toukia  au 
Bengale  et  traçait  ainsi  cette  voie,  inutilement  cherchée  par  les  Anglais, 
qui  conduit  de  la  mer  de  Chine  à  celle  des  Indes.  En  1897  il  repassait  en 
Afrique  et  dans  un  rapide  et  audacieux  voyage  en  Abyssiuie,  il  contribuait  à 
l'établissement  des  bons  rapports  qui  existent  acluellemcMit  entre  l'empe- 
reur Mènélik  et  la  France.  Enfin  en  1900,  il  partait  de  nouveau  pour 
l'Extrême-Orient  où  une  maladie  inexorable  vient  de  terminer  brutalement 
une  carrière  si  bien  commencée.  Le  prince  Henri  laisse  divers  ouvrages 
de  grand  intérêt  dans  lesquels  il  nous  raconte  ses  explorations  et  expose 
les  résultats  de  ses  recherches.  En  voici  les  titres  :  Six  ?>iois  aux  Indes. 
Chasses  aux  (i^re*  (Paris,  1898,  in-12)  ;  —  Les  Missionnaires  français  au 
Thibel  (Paris,  1890,  in-8)  ;  —  £/ne  Excursion  en  Indo-Chine.  De  Hanoï  à  Bang- 
kok (Paris,  in-18,  1891)  ;  —  Aulour  du  Tonkin  (Paris,  189'i,  in-8);—  Le  Père 
flucel  ses  critiques  (Paris,  1894,  in-18)  ;  —  A  Madagascar  (Paris,  1895,  in-18)  ; 

—  Conférence  faite  a  la  Société  de  géographie  de  Lille  (Lille,  1896,  in-32)  ;  —  Une 
Visite  à  l'empereur  Ménélick.  Notes  et  impressions  de  route  (Paris,  1898,  in-!6)  ; 

—  Conférence  faite  le  Z3  février  1900  à  la  bociété  de  géographie  de  Marseille 
(Paris,  1900,  in-16)  ;  —  La  Bataille  de  Rocroxj  (Paris,  1900,  in-4)  ;  —  Politique 
extérieure  et  coloniale  (Paris,  1900,  in-18). 

—  Le  vénérable  prélat  dont  l'Église  de  France  déplore  la  perte,  Mgr  Isoard, 
évêque  d'Annecy,  né  le  19  juillet  1820,  à  Saint-Quentin  (Aisne),  est  mort  le 
3  août.  Pendant  plusieurs  années  il  fut  directeur  de  l'École  préparatoire 
des  Carmes,  à  Paris,  puis  il  devint  auditeur  de  rote  pour  la   France  à 
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Rome.  Le  9  mai  1875,  ayant  été  nommé  à  l'év^^ché  d'Annecy,  11  fut  sacré  lo 
29  juin  suivant.  Homme  d'étude  et  d'une  grande  piété  intérieure,  ennemi 
de  toutes  les  manifestations  religieuses  bruyantes,  véritable  ascète,  écrivain 
toujours  prêt  à  défendre  par  la  plume  les  droits  de  l'Église  ,  l'évêque 
d'Aunecy  fut  l'une  des  sommités  de  l'épiscopal  fran(;ais  contemporain. 
Parmi  les  nombreux  ouvrages  et  brochures  d'actualité  qu'il  a  publics  nous 
citerons  :  Sujets  d'ovaison  à  l'usuge   drs  enfunts  de  Marie  (Paris,  18^9,  in-16)  ; 

—  Sujets  d'oraison  pour  le  sainl  temps  de  carême,  à  Cusage  des  enfants  de  Marie 
(Paris,  18()1,  in-18)  ;  —  Hier  et  aujourd'hui  dans  la  société  chrétienne  (Paris, 
1862,  in-12)  ;  —  Le  Clergé  et  la  science  moderne,  à  propos  de  queU/ues  publica- 
tions récentes  (Paris,  186/1,  in-8)  ;  —  La  Vie  chrétienne  (Paris,  1871,  in-12);  — 
De  la  Prédication  (Paris,  1871,  in-12)  ;  —  Des  bonnes  œuvres.  Lettre  au  prési- 
dent d'une  conférence  de  Sainl-Vincent-de-Paul  (Paris,  1872,  in-12);  —  Prières 
recueillies  et  mises  en  ordre  par  Mgr  Isoard  (Paris,  1873,  iu-12);  —  La  Sainte 
Messe.  Méthode  pour  assister  au  saint  sacrifice  de  la  messe  (Paris,  1875,   in-12)  ; 

—  Question  du  jour.  Deux  mots  sur  Veixseignement  de  la  religion.  Précédés  d'une 
lettre  A  MM.  de  la  Tour  du  Pin-Chambhj  et  Léon  llarmel  (Paris,  1876,  in-18)  ;  — 
Le  Sacerdoce.  Conférences  préchées  à  VOraloirc  (Paris,  1878,2  vol.  in-12);  — 
Le  Mariage.  Conférences  préchées  d<tns  la  chapelle  de  l'Oratoire  (Paris,  1879, 
in-12)  ;  —  Le  Droit  commun  (Paris,  lt:81,  in-8)  ;  —  Est-ce  juste'!  (Paris,  I883', 
in-8);  —  Cinq  années  :  l879-t884;  œuvi'es  pastorales  (Xnuecy,  1884,  in-8)  ;  — 
Qu'est-ce  que  le  jubilé?  (Annecy,  1886,  in-8);  —  Constitutions  diocésaines 
dressées  par  saint  François  de  Sales  et  par  ses  successeurs  sur  le  siège  de 
Genève,  promulguées  de  nouveau  en  synode  par  Mgr  Isoard.  Avec  les  modifica- 
tions réclamées  par  les  besoins  du  temps  (Annecy,  1890,  in-8);  —  Le  Système  du 
moins  possible  et  Demain  dans  la  société  chrétienne  (Annecy,  1895,  in-12)  •  — 
L'Eglise  est  l'Eglise.  Un  mot  sur  le  droit  commun  (Paris,  1896,  in-8);  —  L'Arbi- 
traire administratif .  L'Église  d'Aviernos  (Annecy,  1397,  in-8)  ;  -  Nouveau  dire 
sur  le  système  du  moins  possible  et  Demam  dans  la  société  chrétienne  (Annecy 
1897,  in-16). 

—  L'Université  française  a  perdu  récemment  un  de  ses  plus  anciens  pro- 
fesseurs. M.  Chaignet,  mort  à  l'âge  de  82  ans.  Anlhelme-Édouard  Chaignet, 
né  à  Paris  le  9  décembre  1819,  fit  ses  études  au  Prylanée  de  la   Flèche  et 
y  fui  attaché  comme  répétiteur  en  1839,  puis  comme  professeur  de  seconde 
en  1845.  En  1863,  il  était  nommé  professeur  de  littérature  à  la  Faculté  de 
Poitiers.  A  peine  venait-il  d'être  désigné  comme  doyen  de  cette  dernière 
(31  octobre  1879)  que  le  10  novembre  suivant  il  était  chargé  des  fonctions 
de  recteur  de  l'Académie  de  Poitiers.  En  1890,  il  fit  valoir  ses  droits  à  la 
retraite  et  fut  nommé  recteur  honoraire.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
Les  Principes  de  la  science   du  beau  (Paris,  1860,   in-8);  —  De   la    Psychologie 
de  Platon.   Thèse  pour   le  doctorat   (Paris,    1862,   in-8);  —  De   iambico  versu; 
utrum  in  graecarum  tragaediarum  diverbiis,  iambiciis  versus  cum  modulatione 
teu  ad  tibias  cantalus  sit,  an  nuda  recitatione,  sine  tibiarum  concentu,  sit  pro- 
nuneiatus  (Paris,  1863,  in-8);  —  Des  Formes  diverses  du  chœur  dans  la  tragédie 
grecque   (Paris,    1865,  in-8);   —  La  Vie  de   Socrate  (Paris,  1869,  in-12);  —  La 
Vie  et  les  écrits  de  Platon  (Paris,  1871,  in-12);  —  Pythagore  et  la  Philosophie  py- 
thagoricienne contenant  les  fragments  de  Philolaiis   et  d'Architas,  traduits  pour 
la  première  fois  en  français  (Paris,  1873,  2    vol.  in-8);  —  Théorie  de  la   décli- 
naison des  noms  en  grec  et  en  latin,  d'après  les  principes   di  la  philologie  com- 
parée (Paris,  187/,,  in-S);  —  La  Philosophie  de  la  science  du  langage  étudiée  dans 
la  formation  des  mots  (Paris,  1875,  in-12);  —  La  Tragédie  grecque  (Paris,  1877, 
in-12);  —  Essai  sur  la  psychologie  d'Arislote,  contenant  l'histoire  de  ta  vie  et  de 
ses  écrite  (Paris,  1884,  gr.  in-8),  couronne  par  l'Académie  des  sciences  mo- 
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raies  et  politiques;  -  Estais  de  métrique  grecque.  Le  Ver,  rambxqne,  précédé 
fuZlnîroduciion  sur  U.  principes  généraux  de  la  métrique  grecque  (?^ns 
fs^T  in-8)-  -  La  Rhétorique  et  son  histoire  (Paris.  1888,  ia-8);  -  Histoire  de  la 
psvc/.o«ooiè  d«Grfc«  (Paris.  1888-1890,  3  vol.  in-8).  ^     ^         ki. 

-M  Valson  ancien  doyen  de  la  Faculté  des  sciences  de  Grenoble, 
doyen  de  la  Faculté  catholique  des  sciences  de  Lyon  qui  vient  de  mourir 
à  75  ans  était  ne  à  Gevrey-Chambertin.  en  1826.  Professeur  de  grande  va- 
ienret  de  plus,  excellent  chrétien .  il  avait  publié  des  ouvrages  qu'on  ne 
cessera  de  consulter,  tels  que  :  Élude  sur  les  actions  moléculaires  fondée  sur 
TathTrie  de  CacUon  capillaire  (Grenoble,  186'.,  in-8);  -  La  Vie  et  les  travaux 
du  baron  Cauchy,  membre  de  V Académie  des  sciences.  Avec  une  préface  de  Her- 
mite  (Paris.  1868,  2  vol.  in-8);  -  Les  Savants  illustres  du  XVI-  et  du  xvu; 
«^ck  (Paris.  1881.  2  vol.  in-12)  ;  -  La  Vie  et  les  travaux  d  André- Marie 
v4mpè»-«  (Lyon,  1886,  in-8). 

_  L'amiral  Jean-Philippe-Ernest  de  Fauque  de  Jonquièrrs,  mort  à 
Mouaussartoux,  près  de  Grasse,  était  né  à  Carpeniras  (Vaucluse),  le 
■^  iuiUet  18'>0  Entré  dans  la  marine  en  1836,  à  l'âge  de  15  ans,  il  était  lieu- 
tenant de  Vaisseau  en  1846,  capitaine  de  frégate  en  1858,  capitaine  de  vais- 
seau en  1865,  contre-amiral  en  1874  et  vice-amiral  en  1879.  En  1865  il  suivit, 
comme  chef  d'éial-major,  l'amiral  La  Grandière  en  Cochinchine.  A  son 
retour  en  France  il  fut  nommé  membre  du  conseil  des  travaux  de  la 
marine  et  devint  préfet  maritime  de  Rochefort.  Appelé  ensuite  à  a  direction 
du  matériel  de  la  ûoite  au  ministère  de  la  marine,  il  passa  plus  tard  au 
dépôt  des  cartes  et  plans  qu'il  ne  quitta  que  lorsque,  atteint  par  la  limite 
d'âtre  il  fui  placé  dans  le  cadre  de  réserve.  Le  vice-amiral  de  Fauque  de 
jonqùières  était  un  savant  doublé  d'un  fin  lettré,  comme  le  P^f^/e  *» 
traduction  en  vers  français  des  Épitres  d'Horace  (Orléans,  1879,  in-18).  Mais 
ses  principaux  ouvrages,  qui  sont  d'ordre  scientifique,  appartiennent,  en 
général,  aux  mathématiques  pures.  Ce  sont  :  Mélanges  de  géométrie  jure, 
comprenant  diverses  applications  des  théories  de  M.  Chasles,  etc.  (Pans, 
1856  in-8)  •  —  Théorèmes  fondamentaux  sur  les  séries  de  courbes  et  de  surfaces 
dTordve  quelconque  (Saigon.  1865.  ln-4)  ;  -  Recherches  sur  les  séries,  ou  Sys- 
tème de  courbes  et  de  surfaces  algébriques  d'ordre  quelconque;  suivies  dune 
réponse  à  quelques  critiques  de  M.  Chasles  (Paris,  1866.  in-4). 

_  1  e  monde  littéraire  de  la  Provence  vient  de  perdre  l'un  de  ses  membres 
les  plus  distingués,  M.  Achille  Mir,  le  poète  bien  connu,  mort  à  Carcas- 
sonne  à  l'âge  de  79  ans.  Il  était  né  à  Escales  (Aude),  en  1822.  Naturellement 
il  était  l'un  desdojens  du  felibrige,  dont  il  avait  été  élu  majorai  en  1876, 
à  l'époque  où  cette  association  fut  constituée,  l)  laisse  entre  autres 
ouvrages  :  La  Cansou  de  la  Lauselo.  poésies  Imguedociennes.  Avec  une  préface 
de  Frédéric  Mistral,  et  des  notes  sur  Vorthographe  et  la  prononciation  languedo- 
ciennes par  Canlagrel.  Traduction  français-,  en  regard  (Montpellier,  1876, 
jQ.8)-  _  Glossaire  des  comparaisons  populaires  du  Narbonnais  et  du  iarcassez 
(Montpellier,  1883,  in-8)  ;  -  Lou  Lutrin  de  Lader,  boufounado  en  très  eslapetos, 
(Montpellier,  1883.  in-8)  -,  -  Lou  Sermon  del  curât  de  Cucugna  {avec  traduction 
française),  pouëmo  tragi-coumic  (Montpellier,  1S86,  in-8). 

-  Un  savant,  qui  s'est  acquis  un  renom  universel  dans  le  monde  des  zoo- 
logines,  M.  de  Lacaze-Duthiers.  vient  de  mourir,  à  l'âge  de  80  ans,  a  Las-Fous 
en  Périgord.  M.  Félix-Jo.seph-Ilenry  de  Lagazb-Duthibms  est  ne  à  Mont- 
pezat  (Lot-et-Garonne),  le  15  mai  1821.  Après  avoir  étudié  la  médccme  a 
Paris,  il  abandonna  l.s  sciences  médicales,  se  mita  l'étude  des zoophytes et 
ne  tarda  pas  à  se  faire  connaître  par  les  brillants  résultats  de  ses  recher- 
ches. Aussi  en  1854  était-il  nommé  professeur  de  zoologie  à  la  Faculté  de» 
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sciences  de  Lille.  En  1862  il  était  chargé  d'une  mission  dans  la  Méditerranée, 
à  la  suite  de  laquelle  il  publia  son  célèbre  ouvrage  :  fJisloire  naturelle  du 
corail  (Paris,  1863,  in-8).  Devenu  maître  de  conférences  à  l'École  normale 
supérieure  en  1864,  il  fut  ensuite  nommé  professeur  de  zoologie  au  Muséum 
d'histoire  naturelle.  En  1868,  il  passa  à  la  même  chaire  à  la  l'acuité  des 
sciences  de  Paris.  Le  31  juillet  1871,  il  fut  élu  membre  de  l'Académie  des 
sciences  à  la  place  de  Longe!  et,  15  ans  plus  tard,  membre  de  l'Académie  de 
médecine.  C'est  à  lui  qu'on  doit  la  fondation  des  laboratoires  zoologiques 
de  Roscoflf  en  Bretagne  et  de  Banyuls,  dans  les  Pyrénées-Orientales.  Outre 
l'ouvrage  mentionné  plus  haut,  M.  de  Lacaze-Duihiers  laisse  d'autres  publi- 
cations de  premier  ordre,  savoir  :  Histoire  de  l'organisation ,  du  développement, 
des  ynœurs  et  des  rapports  ioologiques  du  dentale  {Varis,  1858,  in-4);  —  Le  Monde 
de  la  mer  et  sea  laboratoires  (Paris,  1889,  iu-8).  Il  avait  en  outre  fondé  en  1873 
une  revue  intitulée  :  Archives  de  la  zoologie  expérimentale,  dans  laquelle  il  a 
fait  paraître  de  nombreuses  monographies  de  grande  valeur. 

—  On  annonce  la  mort,  à  l'âge  de  60  ans,  de  M.  Charles-Louis  Chassin,  né 
à  Nantes,  le  11  février  1831.  Après  avoir  collaboré  à  divers  journaux  libéraux, 
M.  Chassin  fonda  en  1868  le  journal  hebdomadaire  la  Démocratie,  qu'il  dirigea 
jusqu'à  la  révolution  du  4  septembre  1870.  Depuis  il  était  devenu  rédacteur 
en  chef  de  l'édition  des  communes  du  Journal  officiel,  publication  qu'il  diri- 
geait dans  un  sens  révolutionnaire.  Il  a  fait  paraître  de  nombreux  ouvrages, 
entre  autres  :  La  Légende  populaire  du  Petit  Manteau-Bleu  (Paris,  18o-2,  in-4); 

—  La  Hongrie,  son  génie  et  sa  mission  ;  étude  historique,  suivie  de  Jean  de  Hunyad, 
récit  du  xv»  siècle  (Paris,  1855,  in-8;  et  1859,  in-12)  ;  —  Histoire  politique  de  la 
révolution  de  Hongrie  [1847-1849]  (Paris,  1859-1860,  2  vol.  in-8),  en  collaboration 
avec  M.  Irânyi  ;  —  Edgar  Quinet.  Sa  vie  et  son  oeuvre.  L'Homme,  sa  vie,  son 
influence,  la  philosophie  de  l'histoire,  les  nationalités,  les  religions,  les  poèmes 
(Paris,  1859,  in-8,  et  in-12);  —  Manin  et  l'Italie  (Paris,  1859,  in-8)  ;  —  Le  Poète 
et  la  Révolution  hongroise  ;  Alexandre  Pelœft  (Bruxelles,  1860,  in-12)  ;  —  Libtrté 
de  la  presse.  Lettres  à  M.  de  Persigny  (Paris,  1861,  in-12);  —  La  Presse  libre  selon 
les  principes  de  4189  (Paris,  1862,  in-12);  —  Ladislas  Téléky  (Paris,  1862,  in-12); 

—  Le  Génie  de  la  Révolution.  Les  Élections  de  1789,  d'après  les  brochures,  les 
cahiers  et  les  procès-verbaux  manuscrits.  Les  Cahiers  de  1789  (Paris,  1863-1865 
2  vol.  in-8);  —  L'Armée  de  la  Révolution.  La  Paix  et  la  guerre.  L'Enrôlement 
volontaire.  La  Levée  en  masse.  La  Conscription  (Paris,  1867,  in-12);  —  Le  Parle- 
ment républicain,  résumé  populaire  du  droit  constitutionnel  (Paris,  1879,  in-12); 
--  L'Église  et  les  derniers  serfs  (Paris,  1880,  in-12)  ;  —  Les  Cahiers  des  curés. 
Étude  historique  d'après  les  brochures,  les  cahiers  imprimés  el  Us  procès-verbaux 
manuscrits  (Paris,  1882,  in-12);  —  Les  Élections  el  les  cahiers  de  Paris  en  1189 
(Paris,  1888-1889,  4  vol.  gr.  in-8);  —La  Vende,'  patriote,  1793-1800  (Paris,  1893- 
1895,  4  vol.  gr.  in-8);  —  Études  documentaires  sur  la  Révolution  française.  La 
Préparation  de  la  guerre  de  la  Vendée  {i789-l793)  (Paris,  1892,  3  vol.  in-8);  — 
Éludes  documentaires  sur  la  Révolution  française.  La  Vendée  patriote  (1795-1795) 
(Paris,  1893-1895,  4  vol.  gr.  in-8)  ;  —  Études  documentaires  sur  la  Révolution 
française.  Les  Pacifications  de  VOuest  (I79i-l80l)  (Paris,  1896-1899,  3  vol.  gr. 
in-8);  —  Le  Général  Hoche  à  Quiberoyi  (Paris,  1897,  in-12;  —  Les  Volontaireê 
nationaux  pendant  la  Révolution.  Documents  tirés  des  Archives  de  la  guerre  el  des 
Archives  nationales  (Paris,  1899,  in-8),  avec  M.  L.  Hennet;  —  Étudessur  la  Vendée 
et  la  chouannerie  (Paris,  1900,  in-8).  M.  Chassin  a,  en  outre,  collaboré  à  diverses 
publications  périodiques,  tels  que  VAthenxum,  la  Revue  française,  la  Revue 
de  Paris,  l'Illustration,  le  Courrier  du  Dimanche,  etc. 

—  Les  sciences  médicales  viennent  de  faire  une  perte  sensible  en  la  per- 
sonne du  docteur  Alfred  Lb  Roy  db  MéRicouRT.  Né  à  Abbe ville  le  13  octo- 
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bre  1825,  M.  Le  Roy  de  Méricourt  se  destina,  aussitôt  ses  études  terminées, 
à  la  médecine  navale.  Nommé  chirurgien  de  3*  classe  en  1845  et  de  2'  classe 
en  1849,  il  flt  une  campagne  de  trois  ans  dans  les  mers  des  Indes  en  qua- 
lité de  chiVurgien-major.  A  son  retour,  la  relation  médicale  de  ses  voyages 
fut  le  sujet  de  la  thèse  inaugurale  qu'il  soutint  devant  la  Faculté  de  méde- 
cine de  Paris  en  1853.  En  1855,  il  fut  nommé  professeur  à  l'École  de  méde- 
cine navale  de  Brest.  Médecin  en  chef  depuis  le  9  février  1870  il  a  été  admis 
à  la  retraite  en  avril  1886.  Parmi  les  divers  ouvrages  qu'il  a  publiés  sur  le 
géographie  médicale  et  la  pathologie  exotique  nous  citerons  :  Mémoire  sur  la 
chromfiydrose  ou  chromocritie  cutanée  (Paris,  1864,  in-8):  —  Rapport  sur  les 
progrès  de  l'hygiène  navale  (Paris,  1867,  in-8).  Il  a  composé  également  des 
mémoires  estimés  sur  le  I  eriberi,  le  Calenture,  la  Chovce  d'Abyssinie,  etc- 
Enfin  il  dirigeait  avec  une  grande  compétence  les  Archives  de  médecine 
navale^  qu'il  avait  fondées  sous  les  auspices  du  ministère  de  la  marine. 

—  On  annonce  la  mort  du  prince  de  Polignac  arrivée  à  Passy,  à  67  ans. 
Edmond-Melchior-Jean-Marie,  prince  de  Polignac,  est  né  le  19  avril  1834.  Il 
était  le  cinquième  fils  de  Jules  de  Polignac,  le  célèbre  président  du  conseil 
des  ministres  de  Charles  X.  Doué  de  très  grandes  dispositions  musicales, 
il  se  livra  à  la  composition,  prit  part  à  plusieurs  concours  et  remporta,  en 
1865,  trois  prix  pour  trois  chœurs  intitulés  :  Où  est  le  bonheur?;  Le  Myosotis; 
La  Vieillesse.  En  1867  il  obtint  le  premier  prix  au  concours  pour  un  choeur, 
VAbeille,  et,  en  1876,  pour  une  scène  lyrique  à  trois  voix  avec  choeur  et 
orchestre,  Don  Juan  et  Haydée.  Depuis,  il  a  donné  un  recueil  de  Douze  Mélo- 
dies ;  les  Adieux  de  Deidamia,  scène  avec  solo  et  chœur,  tirée  de  la  Coupe  et 
leé  Lèvres  d'Alfred  de  Musset  et,  enfla,  divers  autres  chœurs,  des  romances, 
une  marche  funèbre  et  quelques  morceaux  de  musique  religieuse. 

—  L'illustre  voyageur  et  naturaliste  Adolphe-Eric  baron  Nokdbnskjôld, 
qui  vient  de  mourir  à  Stockholm,  à  l'âge  de  69  ans,  était  né  à  Ilelsingfors 
le  18  novembre  1832.  Il  fit  ses  études  à  l'Université  d'Helsingfors  et  se  fixa 
en  1857  à  Stockholm  où  il  devint,  l'année  suivante,  professeur  de  minéralogie 
et  directeur  du  Muséum  géologique.  M.  Nordenskjôld  s'est  fait  connaître 
par  ses  nombreux  voyages  dans  les  mers  polaires.  Il  a  surtout  attiré  l'at- 
tention du  monde  savant  par  son  exploration  de  l'Océan  Arctique  en  1879, 
pendant  laquelle  il  réussit  le  premier  à  se  rendre  de  l'Atlantique  dans  le 
Pacifique  par  le  passage  du  nord-esi,  ce  qui  avait  été  vainement  tenté 
pendant  trois  siècles.  Il  put  également  rectifier  sur  de  nombreux  points 
les  cartes  de  ces  régions.  Parmi  les  diverses  publications  auxquelles  ces 
importants  voyages  ont  donné  lieu  nous  rappellerons  :  Lettres  racontant  la 
découverte  du  passage  nord-est  et  du  pâle  nord^  1878-79,  avec  une  préface  par 
M.  Daubrée  (Paris,  1880,  in-12)  ;  —  Voyage  de  la  Véga  autour  de  l'Asie  et  de  VEu- 
9ope.  Traduit  du  Suédois  par  Charles  Rabot  et  Charles  Lallemand  (Paris,  1883-84, 
2  vol.  gr.  in-8)  ;  — Seconde  Expédition  suédoise  au  Gronland  {V Inlandsis  et  la 
côte  orientale),  entreprise  aux  frais  de  M.  Oscar  Dickson.  Trad.  du  suédois  par 
Charles  Rabot  (Paris,  1888,  gr.  in-8). 

—  On  annonce  encore  la  mort  de  MM.  :  Paul  Alexis,  le  romancier-natu- 
raliste, disciple  et  ami  de  M.  Emile  Zola,  auteur  de  romans  et  de  pièces 
de  théâtre  ;  —  Simone  Arnaud,  autour  de  poésies  diverses,  morte  récem- 
ment à  5û  ans  ;  — Désiré-Charles  Blanghet,  conservateur  adjoint  de  la 
Bibliothèque  nationale,  mort  subiieiaeut  ces  jours  derniers;  —  Jean  Mar- 
ras, conservateur  du  dépôt  des  marbres  et  objets  d'art  appartenant  à  l'État, 
qui  a  composé  plusieurs  drames,  —  et  un  certain  nombre  de  romans,  parmi 
lesquels  Urbain  Servier  et  la  Marieuse;  —  PÉLissiBR,  rédacteur  en  chef  du 
journal  le  Stéphanois. 
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—  A  l'étranger  on  annonce  la  mort  de  MM.  :  Dr.  Bossb,  ministre  d'État, 
ancien  ministre  de  l'instruction  publique  de  la  Prusse,  mort  le  31  juillet,  à 
Berlin,  à  69  ans;  —  Ferdinand  Caspary,  mathématicien  connu,  mort  le  !5 
juillet,  à  Berlin,  à  47  ans;  —  Julien  Dupbrrbx,  ancien  professeur  à  Lau- 
sanne ;  —  Robert  Grassmann,  écrivain  protestant,  mort  le  14  août  à  Sto- 
ckholm, à  85  ans,  lequel  laisse  entre  autres  ouvrages  :  Auszùge  aus  der 
Moral  théologie  des  heiligen  Alfonsus  von  Liguori  und  ihre  furchtbare  Gefahr  fur 
die  Siulichkeil  der  Vôlker  ;  —  Prof.  HiDDBR,  qui  a  occupé  pendant  de  longues 
années  la  chaire  d'histoire  de  la  Suisse  à  l'Université  de  Berne,  mort  dans 
cette  ville  le  17  juillet,  à  84  ans,  lequel  laisse  un  ouvrage  très  apprécié  : 
Schweizergeschichte  fur  das  Volk  ;  —  Hermann  Hoeper,  éditeur  connu,  mort 
à  Berlin,  le  16  juillet,  à  68  ans;  —  Kaizl,  économiste  tchèque,  député  et 
ancien  ministre  des  finances  d'Autriche,  mort  près  de  Sobieslau,  à  47  ans  ; 
—  Dr.  Ileinrich  Kurth,  du  laboratoire  bactériologique  de  l'État,  mort  le  13 
juillet,  à  Brème,  à  41  ans;  —  Dr.  Joseph  Langen,  professeur  de  théologie, 
mort  à  Bonn  ;  —  Henry  John  Lincoln,  musicien  de  talent,  qui  avait  été 
secrétaire  du  Daily  Neios  et  y  rédigea  pendant  un  certain  temps  la  chroni- 
que musicale  ;  —  Emile  Makai,  poète  hongrois,  mort  prématurément  à  30 
suis,  lequel  avait  publié  diverses  poésies  religieuses,  un  drame  biblique: 
Absalon,  un  roman  :  Comédiens,  des  traductions  hongroises  des  principaux 
poètes  juifs  de  Tolède  :  Gabirol,  Jéhuda  et  Ben-Halévy,  ainsi  que  la  traduc- 
tion également  en  hongrois  du  Cantique  des  cantiques;  — Jean-Frédéric 
MiNSSBN,  professeur  honoraire  à  l'École  spéciale  militaire  de  Saint-Cyr, 
mort  à  Versailles,  à  78  ans  ;  —  Ernst  Muellenbagh,  le  populaire  poète 
lyrique  et  romancier  des  pays  rhénans,  qui  écrivait  sous  le  pseudonyme  de 
Ernst  Lenbach,  mort  à  Bonn,  le  17  juillet,  à  39  ans  ;— Dr.  Johann  Nepo- 
muk  Sbpp,  écrivain  de  talent,  ancien  professeur  d'histoire  à  l'Université  de 
Munich,  mort  le  11  août  à  Neubeuren,  près  de  Rodenhein;  —  Bernard  Neu- 
MANN,  pédagogue  américain,  d'origine  allemande,  de  grande  réputation, 
mort  à  Saint-Louis,  à  74  ans  ;  —  Charles  Nordhoff,  journaliste  américain 
bien  connu,  originaire  de  la  Weslphalie,  mort  à  San-Francisco,  lequel  colla- 
borait à  divers  périodiques,  entre  autres,  au  Harper  et  à  l'Evening  Post  et 
dont  les  lettres  adressées  à  ce  dernier,  en  1871,  sur  la  reconstitution  des 
États  du  Sud,  avait  produit  une  certaine  sensation  ;  —  Alfred  Pierer,  édi- 
teur, mort  à  Altenburg,  le  17  juillet,  à  70  ans  ;  —  Mathilde  Ramboui, 
auteur  de  poésies  flamandes  et  connue  sous  le  pseudonyme  de  Hilda  Ram, 
morte  à  Anvers,  sa  ville  natale  ;  —  Alexandre  Rohrig,  professeur  de  litté- 
rature française,  à  l'Université  de  Strasbourg,  mon  dans  cette  ville,  à  74 
ans;—  le  magistrat  Robert  Schellwien,  connu  par  ses  ouvrages  philoso- 
phiques, mort  à  Thaïe,  dais  le  Harz,  le  6  août  ;  —  Dr.  Johaunes  Schmidt, 
professeur  de  philologie  indo-germanique  à  l'Université  de  Berlin;  —  Hein- 
rich  SCHNfiDT-HoPMEiSTBR,  l'un  des  grands  éditeurs  de  Leipzig,  mort  à 
Niederlossnitz,  à  57  ans;—  Dr.  Ferdinand  Schulz,  directeur  du  gymnase 
de  Charlottembourg,  mort  le  27  juillet  ;  —  Dr.  Frantz  Schwartz,  directeur 
du  musée  provincial  de  Posen,  conservateur  des  collections  artistiques 
de  cette  ville,  mort  à  Posen,  le  20  juillet,  à  37  ans  ;  —  le  comte  Emmeiich 
Stadion,  poète  et  romancier  autrichien,  mort  le  3  août,  à  Vienne,  à  64 
ans  ;  —  Friedrich  Steiner,  professeur  à  l'école  des  ingénieurs  de  Prague, 
mort  dans  cette  ville  le  3  août,  à  53  ans  ;  -  Michel  Sughomlinov,  ancien 
professeur  de  littérature  russe  à  l'Université  de  Saint-Pétesbourg,  mort 
dans  celte  dernière  ville,  lequel  a  publié  de  nombreux  ouvrages  très  esti- 
més, entre  autres  une  histoire  de  l'Académie  russe  en  huit  volumes  ;  —  Dr. 
A.  A.  TOKARSKi,  professeur  de    psychologie  à  Moscou,  mort  le  3  août  ;  — 
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Michel  Vbnjukov,  géographe  et  voyageur  russe,  mort  à  Paris,  le  17  juillet, 
à  70  ans,  lequel  laisse  un  certain  nombre  d'ouvrages  géographiques  de 
grande  valeur  ;  —  Dr.  Weinhold,  professeur  de  langue  et  de  littérature 
allemande,  et  éditeur,  depuis  1891,  de  la  Zeitschrifl  des  Vereins  fur  Volskskunde, 
mort  le  19  août,  à  Berlin,  à  77  ans  ;  —  Gustave  Wbnnerbbbo,  compositeur 
de  musique,  poète  et  ancien  ministre,  mort  à  Loecke,  à  84  ans  ;—  Zironi 
directeur  de  l'Ecole  normale  de  Breslau,  mort  dans  celte  ville  le  16  juillet. 

LBCTURBS  faites   a  L'ACADÉMIB  DBS  SCIENCBS  MORALES  ET  POLITIQUES.  — 

Le  3  août,  M.  A.  de  Bertha  commence  la  lecture  d'une  partie  de  son  livre 
sur  la  Hongrie  moderne  (compromis  de  1867).  M,  Gréard  présente,  au  nom 
de  M.  A.  Gaslé,  l'ouvrage  intitulé  :  Voltaire  à  Caen  en  lli3.  Le  Salon  d« 
Madame  d'Osseville.  Le  Père  de  Couvrigny,  dans  lequel  il  est  question  du  sé- 
jour de  Voltaire  à  Caen,  comme  étudiant.  —  L'Académie,  formée  en  comité 
secret,  décerne  ensuite  le  prix  Léon  Faucher  à  M.  Flour  de  Saint-Genis, 
pour  son  mémoire  sur  le  sujet  imposé  :  De  la  Situation  présente  el  de  l'avenir 
de  la  grande,  de  la  moyenne  et  de  la  petite  propriété  en  France.  —  Le  10  août, 
M.  A.  de  Bertha  termine  la  lecture  du  chapitre  de  son  ouvrage  sur  la 
Hongrie  moderne  de  18-49  à  1901.  —  Le  17  août,  M.  de  Foville  présente  à 
l'Académie  le  tome  1"  du  Cours  d'économie  politique  de  M.  Colson,  profes- 
seur à  l'École  nationale  des  ponts  et  chaussées.  M.  F.  Rocquain  lit  un  ré- 
sumé du  rapport  fait  par  lui  sur  les  travaux  de  Michelet  aux  Archives  na- 
tionales, alors  que  le  savant  était  chef  d'une  section  de  cet  établissement, 
et  en  particulier  sur  l'étude  à  laquelle  l'historien  se  livra  sur  la  partie  des 
archives  du  Vatican  transportées  à  Paris  par  ordre  de  Napoléon  !•'.  —  Le 
24  août,  M.  A.  Raffalovitch  présente  une  communication  sur  VÉvoluiion  in. 
dustrielle  de  l'Allemagne,  dans  laquelle  il  se  montre  opposé  au  système  pro- 
tectionniste. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  — 
Le  9  août,  M.  Glermont-Ganneau  termine  la  lecture  de  son  mémoire  sur  la 
concordance  entre  le  cjcle  nabatéen  et  le  cycle  olympique.  M.  Gaston  Bois- 
sierolTre  en  hommage  à  l'Académie,  de  la  part  de  M.  JuUian,  un  ouvrage 
intitulé  :  Vercingétorix,  dans  lequel  l'auteur  décrit,  d'après  les  textes,  le 
rôle  joué  par  le  héros  arverne,  son  origine,  sa  lutte  pour  l'indépendance 
nationale,  sa  captivité  et  sa  mort.  —  Le  16  août,  M.  Enlart  a  communiqué 
la  reproduction  d'un  monument  du  xiii»  siècle,  effigie  funéraire  de  Thierry, 
archidiacre  de  Troyes,  puis  archevêque  de  Chypre,  personnage  inconnu, 
puis  il  montre  les  restes  de  irois  manuscrits  liturgiques  découverts  par  lui 
et  le  major  Ghamberlayne.  —  M.  Héron  de  Viliefosse  informe  que  des 
fouilles  organisées  par  M.  A.  AudoUent,  sous  la  direction  de  M.  Ruprich- 
Robert,  avec  la  subvention  du  ministère  de  l'intérieur  et  de  la  Société  des 
amis  de  l'Université  de  Clermont-Ferrand,  ont  amené  la  découverte  à  l'est 
du  temple  de  Minerve,  sur  le  sommet  du  Puy-de-Dôme,  de  maçonneries, 
de  débris  de  colonnes,  d'un  chapiteau  corinthien,  de  médailles  romaines 
de  l'époque  impériale.  —  M.  Glermont-Ganneau  communique  la  photo- 
graphie d'une  plaque  d'or  repoussé,  de  travail  hellénique,  trouvée  auprès  de 
Saïda  (Sidon'  sur  l'emplacement  d'un  temple  phénicien  consacré  au  dieu 
Eschmoun.  Cette  plaque  représente  Esculape,  Hygie  et  Télesphre,  dieu  de 
la  convalescence. 

Concours.  —  L'Institut  Lazarev,  à  Moscou,  met  au  concours  les  deux 
sujets  suivants  :  I.  Com{)Osition  d'un  dictionnaire  dialectique  des  mots 
arméniens  qui  ne  sont  pas  conservés  dans  le  vieil  arménien  littéraire, 
avec  indication  du  dialecte  où  chaque  mot  se  rencontre  et  sa  traduction 
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dans  une  langue  européenne  ;  2.  Recueillir  et  classer  les  renseignements 
fournis  sur  l'Arménie  et  les  Arméniens,  par  les  auteurs  arabes,  jusqu'au 
XV»  siècle.  Les  prix  sont  de  600  roubles;  le  délai  pour  l'envoi  des  manus- 
crits est  fixé  au  13  novembre  1902.  Les  mémoires  peuvent  (^tre  écrits  en 
russe,  français,  allemand  ou  arménien. 

Congrès.  —  Le  4*  congrès  international  des  éditeurs  s'est  tenu  à  Leipzig 
du  10  au  13  juin  sous  la  présidence  de  M.  Albrecht  Brockhaus.  Trois  sec- 
tions se  partageaient  les  congressistes  :  I.  Droits  d'auteur  et  d'éditeur; 
II.  Librairie  ;  III.  Musique.  Parmi  les  voeux  émis,  nous  relèverons  les  sui- 
vants :  provoquer  l'adhésion  des  États-Unis  de  l'Amérique  du  Nord  et  de 
l'Aulriche-Hongrie  à  la  convention  de  Berne  ;  rédiger  et  répandre  un 
mémoire  sur  l'attitude  de  la  Hollande  dans  la  question  d'une  convention 
littéraire  avec  l'Allemagiie  ;  supprimer  les  droits  d'entrée  sur  les  livres; 
établir  roblit,'aiiou  pour  le  commissionnaire  de  vendre  les  livres  au  même 
prix  que  l'éditeur. 

La  Presse  française  en  1901 .  —  A  Paris,  en  1900,  il  y  avait  2,"790 journaux 
et  revues  ;  cette  année  (1901),  il  j  en  a  2,832,  soit  h1  seulement  de  plus  que 
l'an  passé.  Cette  augmentation,  ce  sont  les  bulletins  et  les  organes  des 
associations,  les  journaux  de  finances,  les  journaux  illustrés,  les  journaux 
de  modes,  les  revues  littéraires,  les  journaux  politiques  qui  en  bénéficient. 
--  Dans  les  départements,  en  juillet  1900,  il  y  avait,  au  total,  3,972  journaux 
français  ;  aujourd'hui  (juillet  1901),  on  en  trouve  3,8''i9,  soit  une  diminution 
de  123.  —  Vingt  départements  ont  le  même  nombre  de  journaux  qu'en  1900, 
quarante  et  un  en  ont  moins,  vingt-huit  en  ont  davantage.  —  La  presse 
départementale  se  divise  actuellement  en  923  organes  républicains  mo- 
dérés, 203  organes  radicaux  ou  socialistes,  2,721  publications  diverses 
(royalistes,  nationalistes,  antisémites,  etc.).  Cette  dernière  catégorie  com- 
prend également  311  journaux  agricoles,  120  feuilles  d'annonces,  92  publi- 
cations scientifiques,  243  religieuses,  23  géographiques,  102  littéraires; 
116  s'occupent  presque  exclusivement  de  commerce,  105  spéciales  à  l'ins- 
truction et  à  l'éducation,  65  aux  sports  en  général  et  surtout  à  l'aulomo- 
bilisme. 

Paris.  —  M.  G.  La  Caille  a  tiré  de  sa  précieuse  collection  de  documents 
autographiés  dix-neuf  Lettres  de  Louis  XIII  à  Richelieu  (Paris,  Charavay,  in-8 
de  36  p.),  qu'il  a  très  soigneusement  publiées  et  annotées.  Elles  vont  de  1628 
à  1641,  c'est-à-dire  qu'elles  embrassent  presque  toute  la  période  des  rap- 
ports du  cardinal  avec  le  Roi.  L'auteur  a  repris  la  thèse,  très  juste  à  beau- 
coup d'égards,  de  l'entente  amicale  de  Louis  XIII  avec  l'homme  de  génie 
dont  il  savait  se  faire  respecter  et  qui  lui  soumettait  docilement  toutes  les 
alTaires.  Resterait  pourtant  à  expliquer  la  conjuration  de  Cinq-Mars,  et  les 
tacites  encouragements  que  Louis  XIII  aurait  donnés  à  son  favori,  d'après 
les  derniers  documents  publiés,  avant  de  l'abandonner  à  la  vindicte  pu- 
blique, quand  son  entreprise  fut  découverte,  quand  surtout  il  l'aggrava 
singulièrement  par  son  alliance  avec  l'Espagne.  Très  intéressantes  encore 
sont  les  observations  de  M.  La  Caille  sur  Marie  de  Médicis  et  sur  Anne  d'Au- 
triche. 

—  La  Société  nationale  d'agriculture  de  France  est,  on  le  sait,  comme  l'Aca- 
démie des  agronomes  et  des  propriétaires  terriens,  entièrement  consacrée 
à  ce  qui  intéresse  la  terre  et  ses  divers  produits.  Chaque  année  elle  publie 
un  volume  comprenant  les  procès-verbaux  détaillés  de  ses  séances  et  un 
autre  de  Mémoires.  Le  volume  de  ces  derniers,  publie  en  1900  (Paris,  imp. 
Chamerot  et  Renouard,  in-8  de  664  p.)  offre  un  intérêt  tout  particulier  par 
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Timporlance  des  questions  abordées.  En  effet,  après  avoir  reproduit  le 
compte  rendu  des  travaux  de  la  Société  du  6  juillet  1898  au  5  juillet  1899, 
exposé  synlhétiquement  par  son  éminent  secrétaire  perpétuel,  M.  Louis 
Passy,  il  contient  en  grand  nombre  les  rapports  faits  sur  les  ouvrages  ou 
travaux  que  la  Société  a  jugés  dignes  d'être  récompensés.  Ces  rapports 
dépassent  les  limites  de  simples  comptes  rendus.  Rédigés  par  des  hommes 
d'une  compétence  reconnue,  ils  sont  instructifs  en  eux-mêmes.  Mais  la 
partie  la  plus  importante  du  volume  consiste  dans  les  travaux  originaux 
que  la  Société  a  demandés  à  divers  de  ses  membres  sur  les  questions 
qui  s'imposent  dans  le  moment,  ou  qui  lui  sont  présentés  sur  les  sujets 
qui  les  préoccupent  personnellement.  Une  commission  nommée  par  la 
Société  devait  s'occuper  de  l'emploi  de  l'alcool  dans  l'éclairage,  question 
d'une  importance  extrême  pour  les  agriculteurs  qui  pourraient  trouver 
là  un  sérieux  débouché  pour  plusieurs  de  leurs  produits.  Le  rappor- 
teur, M.  Eugelmann,  a  résumé  toutes  les  faces  de  la  question,  son 
historique  et  son  état  actuel,  dans  un  rapport  général  qui  intéresse  non 
seulement  les  agriculteurs  mais  les  industriels  et  le  public  soucieux 
des  résultats  pratiques  que  la  science  peut  amener.  Le  même  volume  con- 
tient en  outre  une  notice  sur  la  méthode  suivie  pour  l'amélioration  du 
mouton  mérinos  bourguignon.  —M.  Truelle  publie  des  travaux  importants 
sur  les  fruits  à  cidre,  leur  valeur  en  Angleterre  et  l'état  de  l'arboriculture 
fruitière  en  Bosnie  et  en  Herzégovine.  Il  faut  citer,  pour  terminer, 
des  notes  sur  les  endiguements  de  la  mer  qui  donnent  à  l'agriculture 
des  espaces  conquis  dans  la  baie  du  Mont-Saint-Michel  et  en  Vendée, 
une  communication  sur  Madagascar  et  ses  ressources  agricoles,  enfin  une 
étude  botanique  et  pratique  de  M.  l'abbé  NofTray  remplie  de  recherches 
sur  l'ergot  des  graminées.  Tout  ceci  est  plus  que  sufQsant  pour  faire  com- 
prendre l'importance  des  publications  de  la  Société  nationale  d'agricul- 
ture, comme  tout  l'intérêt  et  l'utilité  qui  s'y  attachent, 

—  M.  Henri  Beaune,  dans  les  Scènes  de  la  vie  privée  au  xvm*  siècle,  nous 
fournit  un  intéressant  tableau  des  mœurs  du  siècle  de  Voltaire,  dont  on  a 
dit  tant  de  bien  et  tant  de  mal.  Il  s'inspire  des  Mémoires  de  M™«  d'Êpinay 
qui  juge  ainsi  ses  propres  écrits  :  «  Je  suis  vraie  sans  être  franche.  » 
M.  Beaune  nous  paraît  accorder  trop  de  crédit  à  cette  source  d'information. 
Souvent  la  sincérité  de  M°«  d'Epinay  est  en  défaut  quand  elle  parle  d'elle- 
même  (Lyon,  A.  Hey,  in-8  de  41  p.). 

—  Les  Notes  d'art  antique  de  M.  L.  Rambure  (Lille,  imp.  Morel,  in-8  de 
23  p.),  sont  une  excellente  conférence  sur  l'art  chrétien,  précédée  d'une 
sorte  de  programme  bien  divisé  sur  l'art  antique.  Le  tout,  avec  des  idées 
aussi  élevées  que  saines,  est  destiné  à  l'enseignement  supérieur  des  jeunes 
filles. 

—  A  notre  vive  satisfaction,  les  monographies  sur  les  paroisses  de 
Paris  continuent  à  voir  le  jour  avec  succès.  M.  l'abbé  Maupin  y  apporte 
une  heureuse  contribution,  avec  Notre-Dame  des  Blancs-Manteaux,  dont  il 
esquisse  l'histoire  ;  il  fait  la  description  de  l'église,  unique  en  son  genre, 
croyons-nous,  dans  la  capitale,  décrit  ses  œuvres  d'art,  quelques-unes 
remarquables,  comme  sa  chaire,  travail  flamand  du  xviii'  siècle.  En  raison 
du  but  à  atteindre  par  l'auteur,  qui  a  voulu  faire  œuvre  populaire,  c'est  un 
travail  de  seconde  main,  condensé,  clair,  bien  ordonné  et  d'une  élégante 
originalité  (Paris,  imp.  Lefebvre,  in-8  de  19  p.). 

Alsace.  —  Deux  travaux  importants  :  Glossaire  du  patois  de  Châtends,  par 
M.  Aug.   Vautherin  et  Étude  historique  sur  Uelfort,  par  M.  Henri  Bardy,  ont 
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pris  fin  avec  le  vingtième  Bulletin  de  la  Société  belfortaine  d^émulalion  (Belfort, 
imp.  Devillers,  in-8  de  xxxii-247  p.)-  A  côté  de  ces  deux  fragments  d'études 
qui  occupent  la  plus  grande  partie  du  volume,  il  convient  aussi  de  men- 
tionner la  publication  de  M.  Dubail-Roy  intitulée  :  La  Ville  de  Belfort  et  ses 
environs  pendant  la  guerre  de  Trente  ans  et  la  «  Gazette  de  France  »  dont  nous 
avons  parlé  dans  notre  dernière  livraison  (p.  181).  N'oublions  pas  non  plus 
les  trois  utiles  pages  de  Contribution  à  la  flore  du  territoire  de  Belfort,  due 
à  M.  Cordier,  et  le  travail  de  M.  Ch.  Roesch  sur  la  Pêche  et  les  poissons  dans 
le  territoire  de  Belfort. 

AUVBRONB.  —  Les  Chevaliers  de  Saint-Lazare-de-Jérusalem  et  de  Nolre-Dame- 
du-Mont-Car7nel ,  en  Haute- Auvergne.  Commanderie  de  Rosson  {Aurillac, 
impr.  Bancharel,  gr.  in-8  de  311  p.  avec  flg.)  tel  est  le  titre  d'une  brochure 
fort  intéressante  et  savamment  documentée,  du  docteur  Louis  de  Ribier, 
extraite  de  la  Revue  de  la  Haute- Auvergne.  L'histoire  de  la  commanderie 
de  Rosson  révèle  de  grandes  recherches,  principalement  aux  Archives 
nationales,  où  l'auteur  a  trouvé  des  documents  relatifs  à  sa  famille,  d'où 
est  sorti  un  commandeur  de  Rosson,  à  la  On  du  xv  siècle.  Notes  généa- 
logiques sur  nombre  d'anciennes  maisons  nobles  de  la  contrée. 

—  Rechci-ches  sur  Part  roman  à  Aurillac.  Ses  derniers  vestiges,  par  M.  Roger 
Grand,  archiviste  du  Cantal  (Aurillac,  impr.  Bancharel,  gr.  in-8  de  23  p.,  avec 
1  pi.).  C'est  un  tirage  à  part  de  la  même  Revue  de  la  Hauie-Auvergne.  Il  n'existe 
actuellement  aucun  monument  de  l'époque  romane  dans  la  vieille  cité  de 
saint  Géraud.  Au  xiii*  siècle,  cette  ville  comptait  au  moins  neuf  églises  ou 
chapelles,  construites  dans  le  style  qui  a  précédé  le  gothique.  Une  bulle  de 
Nicolas  IV,  écrite  entre  1288  et  1292,  en  mentionne  huit;  la  neuvième  était  la 
chapelle  Saint-Sauveur.  De  tous  ces  édifices,  il  ne  reste  que  quelques 
pierres  sculptées.  M.  R.  Grand  donne  les  dessins  de  dix  de  ces  débris,  dont 
le  plus  remarquable  (une  tête  de  Samson  de  grande  dimension  et  d'un 
caractère  oriental)  paraissant  appartenir  au  début  de  l'époque  romane. 

Berry.  —  On  sait  que  la  cathédrale  et  les  églises  de  Bourges  ont  con- 
servé un  grand  nombre  d'antiques  vitraux,  à  tel  point  qu'elle  est  peut-être 
la  ville  de  France  où  l'on  peut  le  mieux  étudier  l'histoire  de  la  peinture  sur 
verre.  C'est  à  cette  étude  fort  attachante  que  se  livre  M.  le  marquis  des 
Méloizes  dans  les  Vitraux  de  Bourges  (Caen,  H.  Delesques,  in-8  de  16  p.). 
L'érudit  auteur  nous  donne  l'historique  et  la  description  de  chaque  verrière. 
Si  le  xiv  siècle  ne  faisait  défaut  dans  la  célèbre  cathédrale,  on  pourrait 
y  suivre  toutes  les  transformations  de  cet  art  merveilleux,  depuis  son  ori- 
gine jusqu'à  son  déclin.  M.  des  Méloizes  s'est  inspiré  des  meilleures  sources 
et  surtout  de  son  sens  artistique  très  affiné.  Bonne  contribution  à  l'histoire 
de  cette  branche  de  l'art  chrétien. 

Comté  db  Foix.  —  Dans  sa  brochure  intitulée  :  Foix  et  Saint-Lizier,  Vic- 
dessos  d'Ari'ege  et  Sos  de  Aérac  (Buleix,  Soulan)  (Ariège)  chez  l'auteur,  et 
Saint-Girons,  Rives,  in-8  de  64  p.),  M.  l'abbé  Cabibel  s'efforce  de  démontrer 
que  l'oppidum  des  Sotiates  pris  par  le  lieutenant  de  César,  Crassus,  doit 
être  placé  à  Saint-Lizier  et  non  à  Sos  de  Nérac,  Condom  ou  Lectoure, 
comme  l'indiquait  la  Commission  de  la  topographie  des  Gaules,  ou  à  Foix  ou 
Vicdessos,  selon  l'opinion  de  M.  Adolphe  Garrigou.  La  thèse  que  soutient 
M.  l'abbé  Cabibel  peut  être  vraie,  mais  la  manière  dont  il  la  défend  n'est 
pas  exempte  de  critique.  Ce  n'était  pas,  en  effet,  sur  la  France  illustrée  de 
Malte-Brun,  sur  les  Guides  Joanne,  ou  sur  d'autres  ouvrages  de  seconda 
main,  plus  ou  moins  médiocres  et  faits  souvent  sans  critique  qu'il  fallait 
l'appuyer.  C'était  dans  César,  dans  l'épigraphie,  dans  l'archéologie,  dans  les 
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géographes  anciens  el  ensuite  dans  les  travaux  modernes  de  premier  ordre, 
que  M.  Cabibel  aurait  dû  uniquement  puiser  ses  arguments. 

Franchb-Comté.  —  A.  l'heure  où.  la  plupart  des  ordres  religieux, 
persécutés  en  France,  vont,  nouveaux  proscrits,  s'acheminer  vers  la  terre 
d'exil,  il  était  on  ne  peut  plus  opportun  de  publier  une  nouvelle  édition  de 
l'oeuvre  capitale  du  regretté  chanoine  J.  Morey  :  La  Vénérable  Anne  de 
Xainctonge,  fondatrice  de  la  Compagnie  de  Sainte-Ursule  au  Comté  de  Bourgogne 
(1367-4901)  (Besançon,  imp.  Paul  Jacquin,  2  vol.  in-8  de  xxxvii-î^92  et  454  p., 
avec  un  portrait.  —  Prix  10  fr.).  Cette  édition,  augmentée  du  fac-similé  et 
du  décret  d'introduction  de  la  cause  de  la  béatification  et  canonisation  de 
la  vénérable  (13  novembre  19oO),  a  été  couronnée  par  l'Académie  de  Dijon 
et  honorée  d'un  rescrit  de  S.  S.  Léon  XIII.  —  Dans  le  premier  volume,  l'au- 
teur fait  l'historique  de  la  famille  de  Xainctonge,  dont  le  chef  était  conseiller 
au  parlement  de  Dijon,  et  fournit  les  détails  les  plus  circonstanciés  sur  la 
vocation  d'Anne  de  Xainctonge  et  les  épreuves  de  toute  sorte  qu'elle  eut  à 
supporter  pour  atteindre  le  but  qu'elle  s'était  proposé  :  l'éducation  et  l'ins- 
truction des  jeunes  filles.  C'est  comme  un  long  martyrologe  qui  dura  près 
de  vingt  ans  (1588-1606),  à  Dijon  d'abord,  du  fait  de  sa  famille,  et  à  Dole 
ensuite,  du  fait  de  toute  une  population  hostile.  Même  après  les  succès  dont 
le  tableau  nous  est  offert  dans  le  tome  II,  des  difficultés  nombreuses  assail- 
lirent la  nouvelle  Compagnie  enseignante.  Enfin  le  triomphe  s'affirma,  et 
quand  la  fondatrice  mourut  à  Dole  (8  juin  1621),  les  ursulines  avaient  com- 
mencé d'essaimer  dans  diverses  localités  comtoises.  Au  moment  de  la 
JRévolution,  les  religieuses  de  Sainte-Ursule,  dont  l'influence  était  univer- 
selle, furent  dispersées  ;  mais  quand  le  calme  succéda  à  la  tempête,  on  les 
vit  accourir  et  se  dévouer  à  nouveau.  Ce  qui  n'empêcha  point  la  munici- 
palité de  Dole,  berceau  de  la  Compagnie,  de  laïciser  leur  école,  d'ailleurs 
sans  grand  succès  (août  1889).  Le  livre  du  chanoine  Morey  renferme  les 
approbations  de  NN.  SS.  l'archevêque  de  Besançon  et  les  évêques  de 
Dijon  et  de  Saint-Claude.  Il  est  intéressant  de  citer  quelques  lignes 
saillantes  de  chacune  de  ces  trois  approbations  :  «  L'ouvrage  de  M.  le 
chanoine  Morey,  dit  Mgr  l'archevêque  de  Besançon,  est  sûr  de  trouver  un 
sympathique  accueil...  non  seulement  chez  les  amis  de  notre  histoire 
régionale,  mais  chez  tous  ceux  qui  s'intéressent  à  ce  merveilleux  mouve- 
ment d'élucation  et  d'instruction  qui  a  marqué  en  France  la  fin  du 
xvi«  et  le  cours  du  xvii*  siècle.  L'esprit  qui  anima  la  Mère  de  Xainctonge 
ne  s'est  jamais  éteint  parmi  ses  filles.  Aujourd'hui,  comme  au  commence- 
ment du  xviie  siècle,  il  suscite  et  fonde  ces  écoles  qui  sont  la  ressource 
nécessaire  des  familles,  l'honneur  de  l'Église  et  de  la  Société.  >  —  «  En 
vous  lisant,  déclare  à  son  tour  Mgr  l'évêque  de  Dijon,  ...la  mère  de  famille 
sera  initiée  aux  secrets  de  l'éducation  dans  nos  écoles  congréganistes,  dont 
la  supériorité  sur  toutes  les  autres  n'est  contestée  pas  même  par  leurs 
ennemis;  les  jeunes  filles  et  toutes  les  âmes  altérées  de  perfection  trouve- 
ront un  guide  également  attrayant  el  sûr;  enfin  les  savants  eux-mêmes 
s'instruiront  en  constatant  que,  sur  le  terrain  de  l'école  comme  sur  beau- 
coup d'autres,  l'Église  était  en  avance,  et  ils  béniront  les  efforts  tentés  par 
elle,  au  xvi*  et  au  ivu»  siècle,  pour  répandre  l'instruction  dans  une  mesure 
el  par  des  moyens  que  l'époque  actuelle  n'a  peut-être  pas  encore  dépassés.  » 
—  Enfin,  Mgr  l'évoque  de  Saint-Claude,  en  retraçant  avec  méthode  el  con- 
cision la  carrière  d'Anne  de  Xainctonge,  conclut  ainsi,  en  s'adressaut 
à  l'auteur  :  «  Au  plus  grand  nombre  de  vos  lecteurs...  vous  révélez  que  les 
Ursulcs   se  dépensaient,  dans  leur  pensionnat  non  pour  leur  profit,  mais 
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pour  créer  à  l'hospice  de  la  Charité  fde  Dole],  ruiné  par  la  jfrande  Révolu- 
lion,  des  ressources  suffisantes  à  l'entretien  de  son  orphelinat.  Vous  dites 
comment,  expulsées  il  y  a  un  mois  à  peine,  de  celte  maison  où,  avec  un 
traitement  dérisoire,  pendant  quatre-vingt-douze  ans,  elle  avait  fait  tant  de 
bien,  la  communauté,  sans  avoir  reçu  de  personne  le  moindre  secours, 
a  pu  s'établir  dans  l'ancien  Carmel  de  Dole,  où  elle  continue,  sous  l'œil  de 
Dieu,  sa  tâche  restée  toujours  la  môme.  »  —  On  le  voit,  nous  sommes  bien 
1&  en  présence  d'une  œuvre  à  laquelle  les  tristes  événements  qui  commencent 
à  s'accomplir  donnent  un  véritable  caractère  d'actualité. 

—  Sous  le  titre  de  :  Six  mois  d'invasion  prussienne  (janvier-août  4%H), 
M.  Charles  Baille  a  publié  dans  la  Revxie  hebdomadaire  des  3,  10  et  17  août 
dernier  des  pages  fort  attachantes  sur  les  temps  si  durs  auxquels  il  nous 
reporte.  «  En  1870,  dit  l'auteur,  j'étais  juge  de  paix  à  Poligny  et  le  seul 
magistrat  de  l'ordre  judiciaire  dans  le  canton  :  à  ce  titre  et  en  raison  du 
désarroi  qu'avait  apporté  dans  le  personnel  des  fonctionnaires  la  révolution 
du  U  septembre,  je  devais  fatalement  être  appelé  à  jouer  un  des  principaux 
rôles  dans  le  cas  où  nous  serions  atteints  par  l'invasion.  A  ce  moment-là 
même,  l'un  de  mes  beaux-frères  ayant  dû  rejoindre  sa  famille  à  Neuchâtel 
[en  Suisse],  où  son  fils  était  gravement  malade,  je  m'étais  fait  une  obliga- 
tion d'écrire  pour  lui,  jour  par  jour,  la  relation  des  événements  dont  je 
serais  le  témoin.  Ces  lettres,  qui  ont  été  conservées,  viennent  de  m'être 
rendues  :  en  feuilletant,  à  trente  ans  de  distance,  ces  pages  jaunies,  il  m'a 
semblé  y  ressentir  dans  sa  fraîcheur  le  souffle  du  temps,  avec  les  illusions, 
les  erreurs,  les  violences  que  rendaient  inévitables  les  ardeurs  de  la  lutte 
et  l'isolement  auquel  nous  étions  réduits...  »  Si  ce  court  exposé  annonce 
clairement  le  récit  de  choses  vues  et  vécues,  il  ne  nous  fixe  pas  sur  la 
manière  dont  il  est  présenté.  Il  importe  donc  d'informer  nos  lecteurs  qu'ils 
chercheraient  longtemps  à  travers  les  relations  des  événements  locaux  de 
1870-1871,  avaut  de  trouver  un  ensemble  de  détails  aussi  sincères,  aussi 
poignants  et  aussi  vibrants  de  patriotisme  bien  entendu.  Forcément, 
M.  C.  Baille  se  montre  pensant,  délibérant,  agissant  :  c'est  un  vaincu  réduit 
à  l'absolue  impuissance,  mais  courageux  et  sans  prétention  aucune.  A  peine, 
vers  la  fin,  laisse-t-il  entrevoir  combien  lui  fut  pénible  sa  révocation  pro- 
noncée en  1879  :  on  avait  déjà,  en  haut  lieu,  oublié  le  dévouement  intelli- 
gent et  avisé  dont  il  avait  donné  des  preuves  pendant  l'Année  terrible.  Et 
maintenant  voulez-vous  savoir  pouiquoi  M.  Baille  fut  si  durement  traité?— 
Pour  s'être  dispensé  d'illuminer  sa  maison  quand  l'avocat  Grévy,  originaire 
du  Jura,  s'assit,  par  un  coup  de  fortune,  sur  le  trône  de  saint  Louis  et  de 
Louis  XIV...  I  Crime  impardonnable,  il  faut  bien  le  reconnaître. 

—  Notre  collaborateur,  M.  E.-C.  Gaudot,  a  extrait  des  Annales  franc-com- 
toises, son  étude  sur  Pasteur,  d'après  un  livre  récent  (Besançon,  imp.  Paul 
Jacquln,  in-8  de  28  p.).  C'est  un  résumé  critique  aussi  net  que  complet  de 
l'important  volume  que  M.  René  Vallery-Radot  a  récemment  écrit  sur  son 
illustre  beau-père.  —  Également  sur  Pasteur,  nous  avons  à  signaler  le  très 
intéressant  article,  illustré  de  17  vignettes,  scènes  et  portraits,  publié  par 
les  Lectures  pour  tous,  de  mai  dernier  (Paris,  Hachette),  sous  le  titre  :  La 
Gloire,  prix  de  l'effort.  Comment  s'enchaînent  les  découvertes  d'un  savant. 

—  Suisse  d'origine,  le  peintre  Melchior  Wyrsch  a  rendu  à  la  ville  de 
Besançon,  de  1773  à  1784,  de  véritables  services,  en  dirigeant,  concurrem- 
ment avec  son  ami  le  sculpteur  Luc  Breton,  l'école  bisontine  de  pein- 
ture et  de  sculpture,  fondée  en  1773.  Après  onze  ans  passés  à  la  tête  de 
ladite  école,  Wyrsch  fut  rappelé  à  Lucerne  en  qualité  de  directeur  de 
l'Académie  de   peinture  de  cette  ville.  Dans  un  court  travail  extrait  des 
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Mémoires  de  la  Société  d'émulation  du  Doubs  et  intitulé  :  Le  Peintre  Melchior 
Wyrsch,  d'après  un  livre  récent  (Besançon,  imp.  Dodivers,  in-8  de  15  p.), 
M.  l'ab^é  Louvot  raconte  la  carrière  toute  de  labeur  de  cet  artiste  de  talent 
qui  succomba  sous  une  balle  française,  en  1798,  lors  de  l'invasion  de  la 
Suisse  par  les  troupes  révolutionnaires.  L'infortuné  fut,  il  est  regrettable 
d'avoir  à  le  reconnaître,  tout  simplement  assassiné.  Il  est  vrai  que  les 
Français  étaient  exaspérés  :  les  Suisses  venaient  de  se  rendre  coupables  à 
l'égard  de  quelques  prisonniers  de  cruautés  tellement  abominables  que 
leurs  vainqueurs,  par  esprit  de  représailles,  ne  firent,  un  instant,  au  lende- 
main du  fait,  aucun  quartier,  même  aux  gens  paisibles. 

Maine.  —  M.  l'abbé  E.  Vavasseur,  en  racontant  la  vie  de  saint  Almire, 
abbé  de  Gréet-sur-Foc  (Mamers,  imp.  Fleury  et  Dangin,  in-8  de  88  p.),  fait 
en  même  temps  l'histoire  très  curieuse  de  sa  paroisse,  qui  fut  d'abord  une 
abbaye  portant  le  même  vocable.  Il  y  démontre  avec  bonheur  l'influence  des 
moines  sur  la  civili.-ation  matérielle,  intellectuelle  et  morale,  aux  premiers 
siècles  surtout  de  notre  histoire  nationale.  L'auteur  a  été  se  documenter 
à  des  sources  sûres,  tels  les  Acta  S.  S.  des  Bollandistesetles  riches  archives 
de  la  Sarihe.  Il  fait  aussi  une  description  de  l'église  de  Gréez-sur-Roc.  Des 
missels  du  moyen  âge  il  a  extrait  le  texte  de  deux  séquences  qui  feront 
la  joie  de  ceux  qui  étudient  notre  ancienne  poésie  liturgique. 

Normandie.  —  Le  Guide  du  voyageur  et  du  touriste  dans  le  Mortainais,  sites 
et  monuments,  histoire  et  archéologie,  par  M.  Moulin  (Mortain,  Leroy,  in-16 
de  119  p..  avec  5  grav.).  est  un  de  ces  petits  livres  que  le  voyageur  aime  à 
trouver  dans  les  villes  qu'il  traverse  :  avec  la  patience  d'un  érudit,  la  pré- 
cision d'un  administrateur  et  l'amour  d'un  patriote  attaché  au  sol  natal, 
M.  Moulin  a  su  décrire  les  beautés,  et  faire  apprécier  les  richesses  de  son 
pays  d'origine.  Documents  relatifs  à  une  histoire  qui  évoque  des  noms 
célèbres;  travaux  de  statistiques,  renseignements  géologiques  et  agricoles, 
tout  a  été  mis  en  œuvre  pour  donner  au  lecteur  une  idée  de  ce  que  fut  le 
Mortainais  dans  le  passé,  de  ce  qu'il  est  dans  le  présent,  et  de  ce  qu'il 
pourra  être  dans  l'avenir.  Relevons  un  léger  lapsus  :  l'auteur  parle  (p.  37), 
de  l'art...  «  de  mouler  »  le  granit  :  on  ne  moule  pas  le  granit,  on  modèle  en 
le  sculptant,  non  sans  peine.  Cette  petite  incorrection,  l'auteur  se  doit  à 
lui-même  de  la  faire  disparaître  d'une  prochaine  et  désirable  édition. 
■  QuERCY.  —  M.  l'abbé  G.  Daux  vient  de  faire  paraître  dans  la  Bibliothèque 
liturgique  publiée  par  le  chanoine  Ulysse  Ghevalier  :  Le  Tropaire-P rosier  de 
Vabbaye  de  Saint-Martin  de  Monlauriol,  d'après  le  manuscrit  original  (xi-xiil* 
siècles)  (Paris,  A.  Picard  et  fils,  in-16  de  Liii-210  p.).  Ge  document  est  du 
plus  haut  intérêt  pour  la  littérature  litiirgique  du  moyen  âge.  M.  Chevalier 
s'est  chargé,  avec  sa  rare  compétence,  de  la  collation  des  textes  et  de  la 
révision  dernière  des  épreuves.  Dans  une  savante  et  longue  Introduction, 
M.  l'abbé  Daux  nous  fait  connaître  l'état  matériel  du  manuscrit  publié  par 
lui,  sa  composition,  son  origine,  sa  provenance  et  son  âge  ;  puis  vient  une 
analyse  distincte  de  chacune  des  deux  parties  qui  le  composent.  La  double 
table,  selon  l'ordre  alphabétique  et  liturgique,  en  rend  l'usage  facile  et 
complète  quelques  indications  négligées  dans  les  préliminaires.  Deux 
planches  photographiques  mettent  sous  les  yeux  les  dimensions  du  manus- 
crit et  les  spécimens  des  diverses  écritures  répandues  dans  plusieurs 
feuillets  attestant  les  dates  extrêmes  et  intermédiaires  de  sa  composition. 
Par  là  aussi  on  peut  juger  et  du  système  de  notation  et  de  la  disposition 
des  textes. 

ROUBROUB.  —  Dana   les  Églises   de  Verfeil-sur-Seye   (Montauban,  imp.   Fo- 
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reslié,  in-8de  14  p.),  M.  l'abbé  G.  Daux  édile  simplement  les  notes  que  M.  Gar- 
rigues, curé  de  cette  paroisse  avant  la  Rcvoiulion  et  de  laquelle  il  reprit  la 
direction  au  rétablissement  du  culte,  consigna  en  t/^tc  du  Registre  du 
conseil  de  fabrique,  commencé  le  1"  janvier  1811.  Cette  rédaction,  datée  et 
signée  de  la  main  de  M.  Garrigues,  tend  surtout  à  llxer  la  situation,  l'état 
et  les  transformations  diverses  de  l'église  paroissiale.  Tout  en  respectant 
l'orthographe  et  les  réflexions  et  appréciations  qui  accompagnent  le  récit, 
M.  Daux  ajoute  quelques  notes  explicatives  intéressantes. 

Savoib.  —  M.  l'abbé  Gh. -Félix  Bellet,  si  honorablement  connu  dans 
l'histoire  dauphinoise,  examine  avec  une  critique  informée  autant  que 
impartiale  Un  Problème  d'hagiographie  concernant  le  Bienheureux  Ayrald, 
ivéque  de  Maurienue  (première  moitié  du  xii*  siècle)  (Paris,  A.  Picard  et  fils,  in-8, 
de  52  p.).  Il  s'agit  do  savoir  ce  que  lut  le  B.  Ayrald  avant  son  épiscopat. 
Les  auteurs  sont  divisés  sur  la  question.  M.  Beliet  conclut  comme  il  suit  : 
1°  Le  B.  Ayrald  a  d'abord  été  chartreux,  et  c'est  de  la  chartreuse  de  Portes 
qu'il  fut  tiré  pour  devenir  évoque  de  Saint- Jean-de-Maurienne;  2»  Le 
B.  Ayrald  est  distinct  d'un  autre  Ayrald,  également  évêque  de  Maurienne, 
mais  qui  avait  été  auparavant  chanoine  régulier  de  Saint-Augustin  et,  pen- 
dant trente  ans,  archiprètre  ou  grand-vicaire  de  saint  Hugues,  évoque  de 
Grenoble.  Questions  importantes  pour  la  liturgie  des  diocèses  de  Grenoble 
et  de  Maurienne  ainsi  que  pour  la  liturgie  carlusienne. 

Vblay.  —  Signalons  une  intéressante  notice  de  M.  l'abbé  R.  Pontvianne 
intitulée  :  Noire-Dame  d'Aubissoux  près  Craponne  (Le  Puy,  imp.  Prades-Fey- 
dier,  in-i6,  50  p.).  Le  village  d'Aubissoux,  situé  sur  un  plateau  de  900  mètres 
d'altitude,  exposé  à  tous  les  vents,  est  un  lieu  de  pèlerinage.  Sa  chapelle 
possède  une  Vierge  miraculeuse,  chère  aux  émigrants,  aux  habitants  de  ces 
montagnes,  qui  s'en  vont,  pour  quelque  temps,  chercher  du  travail  au  loin. 
Cela  s'appelle,  dans  le  pays,  «  aller  à  la  marre.  »  Notre-Dame  d'Orcivai,  en 
Auvergne,  les  protège.  En  1547,  deux  jeunes  gens  d'Aubissoux,  en  péril  de 
mort,  sauvés  par  son  intercession,  voulurent  lui  exprimer  leur  reconnais- 
sance en  faisant  construire,  dans  leur  village,  un  sanctuaire  dédié  à  leur 
divine  protectrice.  Peu  fréquenté  d'abord,  cette  chapelle  est  aujourd'hui 
en  grande  vénération. 

—  Le  même  auteur  a  publié  une  bonne  étude  sur  Pierre  d'Ailly,  évêque 
du  Puy,  de  Cambrai  et  cardinal  {1550-1420)  (Le  Puy,  imp.  Prades-Feydier, 
in-8  de  62  p.,  avec  deux  portraits).  Ces  portraits  sont  ceux  du  cardinal, 
dessinés  en  1713  par  B.  Picart,  pour  V Histoire  du  concile  de  Constance,  de 
Jacques  Lenfant,  ministre  protestant.  La  présente  biographie  résume  à 
merveille  tout  ce  qui  a  été  écrit  de  nos  jours  sur  P.  d'Ailly. 

Belgique.  —  M.  Kurth  est  l'inspirateur  du  savant  travail  composé  par 
M.  Karl  llanquet  sur  la  Chronique  de  saint  Hubert,  dite  Caulatorium,  le  livre 
second  des  Miracula  sancti  Huberti  et  la  Vita  Theodorici  Abbatis  Andaginensis. 
On  le  sait,  le  Cantatorium  est  une  source  considérable  pour  l'histoire  des 
premiers  temps  de  l'abbaye  de  Saint-IIubert,  aussi  bien  que  pour  l'histoire 
de  la  seconde  moitié  du  xi*  siècle  et  pour  les  débuts  du  xii».  Il  abonde  en 
informations  sur  les  titres  juridiques  du  monastère,  sur  la  vie  iniellectuolle 
et  morale  des  religieux,  sur  l'histoire  des  Ardennes,  sur  la  querelle  des 
investitures.  M.  llanquet  s'occupe  surtout  des  origines  de  la  Chronique. 
Comment  son  texte  nous  est-il  parvenu?  Quelle  en  est  la  date  de  composi- 
tion et  quel  est  l'auteur?  Quelle  est  l'exactitude  de  sa  chronologie  et  quelles 
sont  ses  sources?  M.  llanquet  attribue  la  chronique,  le  second  livre  des 
Miracula  et  la  Vita  Theodorici  à  Lambert  le  Jeune,  moine  de  Saint-Hubert, 
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dont  il  nous  donne  une  biographie  soignée.  Sur  la  question  d'auteur, 
M.  A.  Gauchie  se  sépare  de  M.  Hanquet.  De  là,  les  Observations  (de  M.  Alfred 
Gauchie)  sur  Callribulion  de  ces  trois  œuvres  à  Lambert  le  Jeune,  moine  de 
Saint-Hubert  (Bruxelles,  Kiessling,  in-12  de  86  p.)-  Les  conclusions  ne 
paraissent  pas  ébranler  à  fond  celles  de  M.  Hanquet. 

Mexique.  —  Un  certain  nombre  de  journaux  ou  de  revues  publient,  à 
chaque  numéro,  des  suppléments  détachés  eu  forme  de  livraisons  paginées 
et  pliées,  prêtes  pour  la  brochure  ou  la  reliure.  D'après  cette  excellente 
méthode,  le  Reproductor  eclesidsiico  mejicano  vient  de  terminer  la  publica- 
tion de  la  Mariologia  tomi'stica,  traduite  de  l'allemand  en  espagnol  par  Don 
Gabino  Ghavez,  ainsi  que  le  premier  volume  des  Méditations  à  VutJige  du 
clergé,  de  Scotti,  mises  en  latin  par  J.-C.  Mitterutzner. 

Publications  nouvelles.  —  Le  Gouvernement  de  l'Église,  ou  Principes  du 
droit  ecclésiastiqne  exposés  aux  ger^s  du  monde.  Droit  privé,  par  l'abbé  Lafarge 
(in-8,  Poussielgue). —  Manuel- formulaire  de  l'enregistrement  des  domaines  et  du 
timbre,  par  J.  Gastillon  (in-8,  Ghevalier-Marescq).  —  Lot  du  4  février  1888  sur 
la  répression  des  fraudes  dans  le  commerce  des  engrais,  par  G.  Aubéry  (in-12, 
Ghevalier-Marescq).  —  Cours  d'économie  politique,  par  G.  Golson.  T.  1  (in-8, 
Gauthier- Villars).  —  Un  Coin  d'étude  sociale,  par  P.  Floquet  (in-t2.  Marchai 
et  Billard).  —  Monographia  Loasacearum,  auctore  J.  Urban  (in-4,  Leipzig, 
Engelmann).  —  Nouvelle  Flore  des  champignons,  par  J.  Gostantin  et  L.  Dufour 
in-12,  Dupont).  —  Cours  d'électricité,  par  H.  Pellat,  T.  I  (in-8,  Gauthier- 
Villars).  —  Leçons  sur  les  moteurs  à  gas  et  à  pétrole,  par  L.  Marchis  (in-12, 
Gauthier-Villars).  —  Œuvres  scientifiques  de  Gustave  Robin,  publiées  par 
L.  Raffy.  T.  1.  Physique  mathématique.  T.  II,  Thermodynamique  générale  (in-8, 
Gaulhier-Villars).  —  Théorie  analytique  de  la  chaleur,  mise  en  harmonie  avec  la 
thermodynamique  et  avec  la  théorie  mécanique  de  la  lumière,  par  J.  Boussinescq. 
T.  I  (in-8,  Gauthier-Villars'.  —  Le  Verre,  par  P.  Frick  (in-12,  Schleicher).  — 
Nouvelles  variées,  par  H.  Sienkiewicz  ;  trad.  du  polonais  (in-12,  Lethielleux). 
—  A  la  source  du  bonheur,  par  H.  Sienkiewicz,  trad.  par  N.  Ordéga  (in-12, 
Lethielleux).  —  Excu7-sions  et  sensations  pyrénéennes.  Cimes  ariégeoises,  par 
le  V"  J.  d'Ussel  (in-12,  Plon-Nourrit).  —  En  Chine.  Mœurs  et  institutions; 
hommes  et  faits,  par  M.  Courant  (in-12,  Alcan).  —  La  Papauté  et  la  Ligue  fran- 
çaise. Pierre  d'Èpinac,  archevêque  de  Lyon  (1573-1599),  par  l'abbé  P.  Richard 
(in-8,  Picard  et  fils).  —  Un  Diplomate  français  à  la  cour  de  Catherine  11^ 
1775-1780.  Journal  intime  du  chevalier  de  Corberon,  chargé  d'affaires  de  France 
en  Russie,  publié,  avec  introd.  et  notes,  par  L.  IL  Labande  (2  vol.  in-8, 
Plon-Nourril).  —  Notre-Dame  de  Celles  (Deux-Sèvres).  Son  Abbaye,  son  pèle- 
rinage, par  l'abbé  A.  Largeault  (in-8,  Parthenay,  Gante).  —  Sous  la  chéchia, 
par  A.  Delorme  (in-12,  Berger-Levrault).  —  L'Empire  libéral.  Études,  récits, 
souvenirs,  par  E.  OUivier.  T.  VI  (in-12,  Garnier).  —  Statuts  d' Hôtels-Dieu  et  de 
léproseries.  Recueil  de  textes  du  xii^  au  xiv»  siècle,  publié  par  L.  Le  Grand 
(in«8,  Picard  et  fils).  Visenoï. 
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POLTBIBLION 

REVUE  BIBLIOGRAPHIQUE  UNIVERSELLE 

ROMANS,    CONTES   ET   NOUVELLES 

Les  Anormaux.  —  1.  Contes  extraordinaires,  par  Ernest  Hello.  Paris,  Perrin,  1901, 
in-18  de  319  p.,  3  fr.  50.  —  2.  Contes  insidieux,  par  Edouard  Leblanc,  Paris, 
Stock,  1901,  in-lG  de  237  p.,  3  fr.  50. 

Romans  psychoj-ooiques  .  —  3.  Le  Cœur  de  Louise,  par  Henry  Gréville.  Paris,  Plon- 
Nourrit,  1901,  in-16  de  314  p.,  3  fr.  50.  —  4.  Trio  d'amoui%  par  Adrienne  Cambry. 
Paris,  Plon-Nourrit,  1901,  in-16  de  304  p.,  3  fr.  50.  —  5.  Maudit  soit  l'amour  l 
par  l'auteur  A' Amitié  amoureuse.  Paris,  Calraana  Lévy,  1901,  in-16  de  322  p. 
3  fr.  50.  —  6.  Le  Cilice,  par  Maurice  Paléoloque.  Paris,  Plon-Nourrit,  1901,  in-16 
de  284  p.,  3  fr.  50.  —  7.  Un  Petit  Tour  du  monde,  par  Joseph  Legueu.  Paris, 
Tolra,  1901,  in-8  de  225  p.,  illustré,  1  fr.  50.  —  8.  Êva,  par  Jacques  Morun. 
Paris,  Calmann  Lévy,  1901,  in-16  de  310  p.,  3  fr.  50.  —  9.  Mademoiselle  Annette, 
par  EDOUARD  RoD,  Paris,  Perrin,  1901,  in-18  de  320  p.,  3  fr.  50. 

Romans  de  moeurs.  —  10.  Ames  de  vaincus,  par  Paul  Gaulot.  Paris,  Plon-Nourrit 
1901,  in-16  de  284  p.,  3  fr.  50.  —  11.  Hors  de  l'envoûtement,  par  Fernand  Aubier. 
Paris,  Stock,  1901,  in-16  de  319  p.,  3  fr.  50.  —  12.  Carlo  Lano,  par  M.  Reepmaker. 
Paris,  Stock,  1901,  in-16  de  313  p.,  3  fr.  50.  —  13.  Vengeance,  par  le  même. 
Paris,  Stock,  1900,  iQ-16  de  378  p.,  3  fr.  50.  —  14.  Un  Mariage  moderne,  par 
Emile  Pierret.  Paris,  Lemerre,  1901,  in-18  de  312  p.,  3  fr.  50.  —  15.  Journal  d'un 
artiste,  par  Henryk  Sienkiewicz  ;  trad.  par  N.  Ordeoa.  Paris,  Rougier,  1901,  in-16 
de  204  p.,  2  fr.  50.  —  16.  Esquisses  au  fusain.  Marysia.  Sur  la  Côte  d'azur,  par 
le  même;  trad.  par  .M^e  B.  Noiret.  Paris,  Perrin,  1901,  in-16  de  260  p.,  3  fr.  50.  — 
17.  Le  Feu,  par  Gabriele  d'ânnunzio.  Paris,  Calmaon  Lévy,  1901,  in-18  de  443  p., 
3  fr.  50.  —  18.  Vie  en  détresse,  par  Mathilde  Serao;  trad.  par  G.  Hérellk. 
Paris,  Calmann  Lévy,  1901,  in-18  de  424  p.,  3  fr.  50.  — 19.  Le  Sang  de  la  sii'ène, 
par  Anatole  Le  Braz.  Paris,  Calmann  Lévy,  1901,  in-16  de  300  p.,  3  fr.  50.  —  20. 
La  Souricière,  par  Louis  Dimier.  Paris,  Perrin,  1901,  in-16  de  376  p.,  3  fr.  50.  — 
21.  L'Autre  Rive,  par  Pierre  Le  Rohu,  avec  une  préface  de  François  Coppée.  Paris, 
Perrin,  1901,  in-16  de  322  p.,  3  fr.  50. 

Romans  a  thèse.  —  22.  Un  Vieux  Célibataire,  par  Jules  Pravieux.  Paris,  Plon- 
Nourrit,  1901,  in-16  de  293  p.,  3  fr.  50. 

Romans  fantaisistes.  —  23.  l/w  Nom  prédestiné ,  par  E.  Malec.  Paris,  Société  d'édi- 
tions littéraires,  1901,  in-16  de  212  p.,  3  fr.  50.  — 24.  Le  Pays  des  Parlementeurs, 
par  Léon  Daudet.  Paris,  Flammarion,  1901,  in-16  de  385  p.,  3  fr.  50. 

Les  Anormaux.  -  1.  —  Si  nos  lecteurs  ont  remarqué  que,  depuis 
quelque  temps,  les  œuvres  rangées  sous  cette  rubrique  sont  de  moins 
en  moins  nombreuses,  et  s'ils  en  ont  conclu  à  une  amélioration  de  la 
santé  mentale  dans  le  monde  de  la  «  gendelettrie,  »  ils  sont  dans 
l'erreur  et  j'ai  le  devoir  de  les  en  tirer.  —  Sachez  donc  qu'il  y  a  tou- 
jours des  Anormaux  parmi  nous  ;  s'il  y  en  a  moins  dans  ces  Revues 
trimestrielles,  c'est  qu'ils  s'en  sont  exclus  eux-mêmes  :  ils  nous  boudent  ! 
^^'ous  ne  leur  témoignions  pas  assez  de  considération.  Ils  ne  nous 
enverront  donc  plus  leurs  œuvres  !  —  Je  me  hâte  de  lem*  en  exprimer 
ma  gratitude,  et  ce  faisant,  je  m'acquitte  à  la  fois  envers  eux,  à  qui 
je  dois  des  remerciements,  et  envers  notre  public,  qui  a  droit  à  des  ren- 
seignements. Eh  bien  !  chers  lecteurs,  vous  voilà  renseignés  :  je  les 
Octobre  1901.  T.  XCII.  19. 
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remeicie,  donc  ils  existent.  — C'est  tout  ce  qu'il  importe  que  vous  sachiez 
pour  le  moment.  Le  jour  où  leurs  œuvres  se  distingueront  par  quelque 
mérite  sérieux,  ils  auront  beau  me  les  cacher,  ils  ne  m'empêcheront 
pas  de  les  découvrir  ni  de  vous  les  signaler. 

En  attendant,  je  vous  en  signale  une  que  l'on  vient  de  rééditer  : 
Les  Contes  extraordinaires  de  feu  Ernest  Hello,  un  Anormal  qui  était 
un  excellent  chrétien.  L'espèce  est  rare,  mais  elle  existe,  et  elle  a  droit 
à  tout  notre  respect.  Mais  elle  a  droit  aussi  à  toutes  nos  sévérités,  et 
nous  n'en  épargnerions  aucune  à  l'œuvre  d'Hello,  si  seulement  elle 
était  vivante.  Elle  ne  l'a  jamais  été  beaucoup  ;  Hello  était  une  sorte  de 
a  voyant  »  romantique,  qui,  déjà  vers  1860,  avait  l'air  d'un  revenant. 
Il  a  eu  des  lecteurs  sans  doute,  et  peut-être  des  admirateurs  parmi  les 
Éliacins  de  la  philosophie  et  de  la  théologie, qui  le  prenaient  pour 
un  penseur.  Mais  y  a-t-il  encore  de  ces  Éliacins  ?  Je  ne  le  pense  pas, 
et  c'est  pourquoi  il  est  inutile  de  s'attarder  à  montrer  tout  ce  qu'il 
y  a  de  bizarre  et  d'affligeant  dans  ces  Contes  extraordinaires.  Ils  sont 
chargés  d'intentions  philosophiques  et  didactiques,  ils  sont  pavés 
de  morale,  et,  pour  que  nul  n'en  ignore,  ces  intentions  et  cette  morale 
s'affirment  et  s'affichent  jusque  dans  les  caractères  typographiques. 
Vous  savez  ce  que  pensent  les  médecins  spécialistes  de  l'abus  des  sou- 
lignements ?  Hello  souligne  avec  frénésie  ;  les  itaUques  ne  lui  suffisent 
pas  ;  il  lui  faut  les  plus  grosses  majuscules  pour  tous  les  mots  impor- 
tants et  parfois  pour  des  phrases  entières.  Il  est  insupportable  ! 
Mais  c'est  un  bien  digne  homme  !  Lisez  au  moins  le  premier  de  ses 
Contes  ;  vous  y  verrez  comment  le  nommé  Ludovic  ou  l'avare,  l'avare 
idéal,  l'avare  type,  réduisait  au  plus  extrême  dénùment  sa  femme 
et  sa  fille,  comment  il  voulut  vendre  son  chien  Mirro,  l'unique  con- 
solation de  «  ces  dames,  »  leur  seule  relation,  leur  seul  ami,  et  com- 
ment Mirro  lui  sauta  au  cou  et  l'étrangla,  et  comment  tout  cela  démontre 
que  Dieu  existe!  Et  il  est  probable  que  vous  ne  lirez  pas  plus  avant. 

2.  —  Les  Contes  insidieux  sont  aussi  naïfs,  mais  moins  prétentieux;  il 
est  vrai  que  l'auteur  serait  le  premier  k  reconnaître  qu'il  n'a  aucun 
titre  à  être  prétentieux.  Il  veut  nous  amuser,  tout  simplement,  en  nous 
racontant  des  histoires  «  peu  banales  »  qu'il  a  seulement  le  tort  d'appeler 
«  insidieuses.  »  Un  assassin  écrit  tous  les  détails  de  son  crime  sur  la 
porte  même  de  sa  maison  ;  mais  il  se  sert  pour  écrire  de  caractères 
algébriques  ;  —  tel  un  écolier,  à  sa  première  année  de  Math,  qui  écrit  : 
2  AB  =  1  QR.  —  C'est  très  drôle  !  Mais  en  quoi  est-ce  «  insidieux  »  ?  Très 
drôle  aussi,  l'histoire  de  ce  garçon  qui,  ayant  a  la  haine  du  blanc  > 
et  8'étant  tout  de  même  marié,  malgré  le  voile  blanc,  la  robe,  les  gants 
et  les  souliers  blancs  de  sa  femme,  devint  veuf  à  l'auberge  de  la  Croix- 
Blanche  /  —  Il  y  a  encore  quatre  ou  cinq  contes  de  la  même  valeur  dans 
ce  même  volume  ;  mais  il  n'y  a  rien  «r  d'insidieux.  » 
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Romans  psychologiques.  —  3.  —  Le  Cœur  de  Louise  était  un  cœur 
vaillant  et  généreux  ;  Louise  fut  bonne  fille,  bonne  épouse  (elle  y  eut 
du  mérite,  son  mari  ayant  un  cœur  raccorni),  bonne  mère,  bonne 
brodeuse,  elle  disparut  dans  un  accident  de  chemin  de  fer  !  Qu'elle 
repose  en  paix  !  Et  que  le  silence  se  fasse  sur  sa  tombe  !  Chut  !  Ne 
disons  pas  qu'elle  n'a  jamais  été  bien  vivante,  et  que  c'est  une  des 
moins  bien  venues  des  créations  de  M'"°  II.  Gréville. 

4.  —  Soyons  amène  aussi  pour  Trio  d'amour.  C'est  l'œuvre  d'une 
femme,  et  d'une  lauréate  de  l'Académie  française  !  Je  ne  puis  cepen- 
dant vous  laisser  ignorer  qu'on  y  entend  un  professeur,  un  agrégé  des 
lettres,  nous  raconter  comment  trois  jeunes  filles,  une  blonde,  une 
brune,  une  «  châtaine  »,  livrèrent  assaut  à  sa  vertu,  pour  le  bon  motif 
d'ailleurs.  Toutes  trois  voulaient  l'épouser  ou  plutôt  se  faire  épouser; 
lui,  se  laissait  assiéger,  essayant  d'avoir  l'air  modeste,  mais  ne  par- 
venant qu'à  avoir  l'air  benêt,  —  si  bien  que  toutes  les  trois,  l'une 
après  l'autre,  renoncèrent  à  le  conquérir.  —  J'aime  mieux  la  seconde 
histoire  du  même  volume.  Ici  c'est  une  charmante  jeune  fille  qui 
donne  sa  main  et  même  son  cœur  à  un  vieil  écrivain,  qui  a  besoin  de 
ce  Dernier  Hayon  pour  mourir  en  paix.  Très  touchant,  cet  amour 
de  charité  1  beaucoup  plus  touchant  que  le  triple  malheur  du  pion 
ci-dessus. 

5.  —  Maudit  soilVamour!  nous  remet  en  présence  de  «  l'auteur 
à.'' Amitié  amoureuse.  »  On  connaît  nos  sentiments  pour  cet  «  auteur  »; 
ce  nouveau  volume  ne  les  change  pas.  C'est  l'histoire  d'une  dame  mûre, 
qui  a  des  appétits  de  jouvencelle,  et  qui  ne  peut  supporter  l'abstinence 
obligatoire  à  son  âge.  Elle  avait  cependant  fait  carême  pendant  quel- 
ques années,  et  décrété  qu'elle  ne  changerait  plus  de  régime  jusqu'à 
la  fin  de  ses  jours.  Mais  si  elle  avait  dit  adieu  à  l'amour,  elle  n'avait 
pas  renoncé  aux  hommages  des  hommes.  Elle  était  la  reine  d'une 
petite  cour  masculine ,  composée  de  cinq  ou  six  quadragénaires 
pétulants,  qu'elle  contenait  avec  fermeté  et  facilité;  —grâce  à  quoi,  elle 
avait  le  double  bonheur  de  se  sentir  belle  et  vertueuse.  Là  dessus 
survient  le  nommé  Philippe,  un  éphèbe  très  aimable,  qui  a  vite  fait  de 
venger  ses  aînés  et  de  réduire  la  triomphatrice  à  sa  merci.  Elle  aime 
désormais,  elle  aime  comme  on  aime  à  quarante  ans,  quand  on  aime  à 
cet  âge.  L'amour,  congédié  par  la  porte  est  rentré  par  la  fenêtre,  et 
s'installe  chez  Madame  pendant  plus  de  dix  ans;  il  y  est  encore  cram- 
ponné solidement,  quand  elle  atteint  et  dépasse  la  cinquantaine.  Inutile 
de  vous  apprendre  qu'il  avait  déménagé  plus  vite  de  chez  le  jeune 
monsieur.  Madame  s'en  aperçoit,souffre,pleure,  enlaidit,  mais  patiente  : 
elle  est  si  intelligente!  Mais  comme  elle  est  encore  plus  amoureuse, 
elle  finit  par  perdre  patience  et  se  suicide  !  Maudit  soit  l'amour  !  —  à 
cinquante-deux  ans.  Et  brûlons  un  peu  de  sucre  I 
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6.  —  Le  Ci7tce  est  d'un  art  plus  savant  et  d'une  écriture  plus  fine  que 
Trio  d'amour;  mais  le  sujet  est  pareil.  Trois  femmes  aimaient  le  môme 
homme  ;  l'une  était  blonde,  l'autre  était  rousse,  la  troisième  était  brune  ; 
l'homme  était  un  romancier  «  distingué.  »  La  blonde  et  la  rousse  le 
consolaient  des  rigueurs  de  la  brune,  laquelle  était  vertueuse,  —  quoique 
mariée!  —  et  quoique  amoureuse.  Toutes  les  trois  se  rencontrèrent  au 
cimetière,  car  il  mourut,  le  bel  homme,  il  mourut  d'avoir  été  trop  aimé! 
Et  la  brune  sentit  que  «  désormais  il  n'était  point  de  consolation  pour 
elle,  et  que  son  amour  continuerait  à  lui  déchirer  la  poitrine  comme 
un  cilice!  »  Pauvre  poitrine!  Plate  histoire!  et  banale  et  vulgaire, 
malgré  une  certaine  distinction  dans  le  ton  et  la  tenue  de  l'historien. 

7.  —  Le  Petit  Tout-  du  monde  nous  promène  dans  le  monde  des 
âmes  et  spécialement  des  âmes  humbles,  éprouvées  ou  purifiées  par 
la  souffrance,  vouées  à  la  pratique  des  petits  devoirs  et  des  petites 
vertus  —  le  vrai  monde  peut-être,  car  s'il  en  existe  un  où  l'on  ne 
connaît  ni  l'épreuve,  ni  les  devoirs  sans  gloire,  c'est  un  monde  arti- 
ficiel. Le  cicérone  qui  s'offre  à  nous  accompagner  dans  ce  voyage  est 
aussi  aimable  que  spirituel.  C'est  un  humoriste  sentimental,  qui  pour- 
rait s'appliquer  le  mot  attribué  à  Villon  :  «  Je  rys  en  pleurs  !  je  pleure 
en  Tyà\  »  Il  est  ironique  et  narquois,  mais  il  est  ému  et  émouvant, 
attendri  par  le  malheur,  plus  encore  que  mis  en  verve  par  le  ridicule. 
Parmi  les  trente-cinq  morceaux,  saynettes  et  nouvelles,  qui  sont 
comme  les  stations  de  ce  petit  voyage,  je  signalerai  le  Vieux  Para- 
pluie, Tante  Bonbon,  J'ai  déménagé,  Un  Vicaire  de  campag7iey  le  Fiacre 
215,  Au  Café  des  Étoiles...  et  les  autres,  car  si  j'osais,  je  dirais  comme 
les  enfants  :  a  Je  les  préfère  tous!  >  Donnez-les  à  vos  enfants;  ils  ne 
s'y  ennuieront  pas  et  ils  y  trouveront  les  plus  pénétrantes  leçons  mo- 
rales. Vous  y  trouverez  en  outre,  si  vous  les  lisez  vous-mêmes,  des 
promesses  et  déjà  des  preuves  d'un  talent  très  personnel . 

8.  —  Éva  était  une  jeune  fille,  à  l'âme  fière  et  pure,  que  l'on  avait 
fiancée  à  un  millionnaire  d'âme  grossière;  elle  renonce  à  lui,  qtioi- 
qu'elle  soit  pauvre,  parce  qu'elle  le  juge,  et  surtout  parce  qu'elle  aime 
ailleurs,  sans  se  l'être  encore  avoué.  Celui  qu'elle  aime  et  qui  l'aime, 
c'est  le  mari  d'une  de  ses  amies!  D'où  un  double  drame,  un  triple 
drame  :  un,  intime,  dans  le  cœur  de  chacun  des  deux  amis,  entre  le 
devoir  et  l'amour  ;  un,  extérieur,  entre  les  deux  amies  et  leurs  deux 
amours.  Cette  lutte  est  racontée  avec  simplicité  et  grâce,  sinon  avec 
puissance.  Elle  se  termine,  à  la  satisfaction  des  cœurs  sensibles,  par  la 
suppression  de  l'obstacle,  la  femme  légitime  :  elle  meurt  !  Les  amants 
sont  donc  libres  de  s'épouser  et  ils  s'épousent.  S'ils  auront  beaucoup 
d'enfants,  c'est  ce  qu'on  ignore;  mais  que  l'auteur  fera  d'autres  romans, 
avec  un  talent  de  plus  en  plus  affermi  et  souple,  c'est  ce  qu'on  peut 
prédire;  souhaitons-lui  toutefois  de  choisir  des  sujets  où  sa  délica- 
tesse soit  plus  à  l'aise. 


-f-; 
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9.  —  Mademoiselle  Annelte  est  un  livre  exquis.  C'est  l'histoire  d'une 
victime  souriante  et  vaillante,  qui  renonce  au  bonheur  pour  elle-m(*-me, 
mais  non  pour  les  autres,  et  qui  travaille  à  le  leur  assurer  avec  autant 
de  zèle  que  s'il  s'agissait  d'elle-m<^me.  Elle  voit  son  fiancé  l'abandonner, 
le  jour  où  elle  est  ruinée  ;  elle  donne  une  larme,  à  peine,  et  loin  de  tout 
regard,  à  ses  espérances  ou  à  ses  illusions,  et  se  remet  à  sa  lâche  quo- 
tidienne, travaillant  pour  nourrir  son  père  et  ses  frères,  imposant  le 
respect  et  une  sorte  d'admiration  attendrie  à  toute  la  petite  ville, 
témoin  de  son  courage.  Et  quand  la  fortune  lui  revient,  sous  les 
espèces  d'un  oncle  d'Amérique,  bourru  et  bienfaisant,  elle  n'en  accepte 
rien,  maie  elle  aide  les  autres  à  en  jouir.  Pour  elle,  elle  reste  la  mé- 
lancolique et  souriante  maîtresse  d'école  que  ses  élèves  adorent, 
«  la  mère  sans  enfants  »  qui  n'a  connu  de  la  maternité  que  le  sacri- 
fice et  le  dévouement.  Histoire  exquise,  ai-je  dit;  j'ajoute  ;  histoire 
délicieusement  «  mal  faite  »  au  sens  pédantesque  du  mot,  perpé- 
tuellement interrompue  par  d'inutiles  dissertations,  des  souvenirs 
personnels  à  l'auteur,  des  épisodes  «  qui  pourraient  se  retrancher  sans 
rompre  l'unité  »;  bref,  uue  lecture  des  plus  savoureuses. 

Romans  de  mœurs.  —  10.  —  Dans  Ames  de  vaincus  il  y  a  aussi 
une  «  histoire  mal  faite  ;  »  c'est  celle  d'un  nommé  Robert,  «  vieillard 
de  quarante-trois  ans,  »  comme  disait  Molière,  qui  est  amoureux,  sans  le 
savoir,  de  la  jeune  Suzanne,  laquelle,  de  son  côté,  croit  haïr  Robert  qu'elle 
aime.  Le  thème  n'est  pas  neuf;  mais  celle  «  méprise  du  cœur  »  est  ici 
compliquée  et  embrouillée  par  des  détails  presque  mélodramatiques, 
quoique  sans  intérêt,  empruntés  à  la  vie  privée  do  Robert  et  à  celle  du 
père  de  Suzanne,  etc.,  etc.  Toutes  ces  sornettes  ne  sont  d'ailleurs  qu'un 
prétexte  ;  le  vrai  sujet  c'est  celui  qui  est  traité,  à  plusieurs  reprises, 
dans  les  conversations  des  personnages,  et  qui  n'est  autre  que  celui-ci  : 
Il  faut  savoir  porter  le  malheur!  —  C'est  encore  un  vieux  sujet,  aussi 
vieux  que  l'homme.  —  Ce  qui  le  rend  plus  actuel,  c'est  qu'il  y  est 
question  de  nos  malheurs  publics  et  contemporains.  Les  Français  de 
1870  ont-ils  su  porter  la  défaite  ?  Se  sont-ils  tenus  debout  et  fiers, 
comme  le  héros  classique,  sous  les  ruines  de  leur  patrie  ?  Leur  Ame 
n'a-t-elle  pas  été  diminuée  en  même  temps  que  leur  territoire  ?  Telles 
sont  les  questions  qu'agitent  entre  eux  les  amis  et  amies  de  Robert  et 
de  Suzanne,  tantôt  avec  éloquence,  tantôt  avec  esprit,  quelquefois  avec 
un  accent  naturel  et  sincère.  —  Ces  «  dames  »  et  ces  «  messieurs  »  se 
consolent,  —  de  temps  en  temps  —  de  leur  médiocrité  personnelle  par 
la  grandiloquence  de  leur  parole  et  l'élévation  de  leurs  idées,  —  en 
quoi  d'ailleurs  ils  ne  se  distinguent  pas  du  commun  des  mortels.  —  Le 
talent  de  l'auteur  pourra  un  jour  le  distinguer  du  commun  de  ses 
confrères. 

11.  —  Le  prospectus  du  libraire  nous  assure  que  Hors  de  fenvoûle- 
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ment  est  une  œuvre  «  fouillée  »  où  «  l'inlérêt  se  rehausse  à  la  saveur 
d'une  foule  de  détails  piquants.  »  C'est  dans  le  même  style  et  proba- 
blement de  la  même  plume  qu'est  écrit  ce  «  roman  d'analyse  »  et  de 
mœurs  :  l'analyse  et  l'observation  y  ont  la  même  valeur  que  le  style. 
L'auteur  prétend  y  peindre  «  la  vie  de  séminaire,  »  d'après  les  mauvais 
séminaristes  qui  lui  en  ont  fait  accroire  sur  leurs  confrères.  Il  nous 
présente  des  niais  ou  des  brutes,  comme  il  n'y  en  a  jamais  eu  dans  les 
grands  séminaires,  ou  du  moins  comme  on  ne  les  y  a  jamais  gardés. 
S'il  y  en  pénètre  de  pareils,  ils  n'y  restent  pas  longtemps  ;  ils  ea  sor- 
tent de  gré  ou  de  force,  plutôt  de  force,  et  se  vengent  en  accusant 
ceux  qui  restent  de  leur  ressembler,  propos  de  défroqués  qui  ne 
méritent  pas  d'être  recueillis  pas  un  écrivain  sérieux.  Aussi  bien  n'ai-je 
pas  dit  que  l'auteur  de  ce  triste  livre  fût  un  écrivain,  sérieux  ou  non. 

12.  —  De  la  même  librairie,  et  presque  de  la  même  valeur  littéraire, 
deux  livres  qui  ne  sont  pas  des  romans  de  mœurs  ;  mais  à  quoi  bon 
les  changer  de  classe  ?  «  Mon  plan  est  fait,  >  et  ils  ne  valent  pas  la  peine 
que  je  le  refasse.  —  L'un,  Carlo  Lano,  est  un  roman  à  thèse,  et  même 
à  thèses  et  à  thèses  nombreuses  ;  il  y  en  a  de  politiques,  de  religieuses, 
de  philosophiques,  d'économiques  et  même  d'esthétiques  ;  il  n'en 
manque  que  de  grammaticales,  l'auteur  n'ayant  sans  doute  pas  encore 
assez  approfondi,  par  peur  ou  par  dédain,  ce  genre  de  théories,  si  on 
en  juge  par  sa  pratique.  «  Quelques-uns  de  nos  lecteurs,  dil-il,  seront 
étonnés;  d'autres  èmetlront  une  opinion  contraire;  d'autres  seront 
blessés. . .  »  Il  a  tout  prévu  de  ce  qui  menace  ses  lecteurs,  sauf  qu'ils 
bâilleront.  Car  si  ses  «  thèses  »  sont  intéressantes  en  elles-mêmes  l'his- 
toire  qui  les  «  enveloppe  »  est  mortellement  ennuyeuse.  L'action  se 
passe  au  siècle  prochain,  dans  un  pays  de  fantaisie  ;  elle  met  aux  prises 
le  Roi  et  une  Société  secrète  dont  Carlo  Lano  est  l'agent.  Le  Roi  ayant 
refusé  d'accorder  à  une  Compagnie  de  chemins  de  fer  le  droit  de  percer 
un  tunnel  dans  les  monts  Omas,  la  Société  décide  qu'il  doit  mourir,  et 
c'est  Carlo  qui  est  désigné  pour  le  frapper.  Carlo  frappe;  il  est  arrêté, 
condamné  et  exécuté.  «  J'ai  voulu  prouver,  dit  encore  l'auteur,  que 
l'homme  n'a  pas  le  droit  de  condamner  ses  semblables  (quel  homme  ? 
le  meurtrier  ou  son  juge?);  ils  (ses  semblables)  sont  le  fruit  d'une 
longue  évolution  à  peine  connue  de  nos  contemporains.  >  «  La  compo- 
sition de  ce  livre,  ajoute-t-il,  m'a  été  extrêmement  douloureuse.  » 
Qu'il  se  console  de  ses  douleurs  par  la  pensée  de  celles  qu'il  a  infligées 
à  ses  —  à  son  lecteur. 

13.  —  Vengeance  fut  presque  aussi  pénible  à  lire  ;  c'est  l'histoire  de 
«  M.  Théodore  )>,  un  monsieur  mal  reçu  et  mal  traité,  à  son  entrée  dans 
la  vie  par  sa  mère  et  par  son  père,  à  son  entrée  dans  le  monde  par  tous 
0  ses  semblables  »,  si  mal  reçu  et  si  mal  traité  qu'il  a  juré  de  se 
venger  de  toute  l'humanité  eu  général,  de  son  père  et  de  ses  frères  en 
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particulier.  Il  y  parvient,  en  devenant  riche  et  puissant,  et  en  rendant 
«  œil  pour  œil  et  dent  pour  dent  »  à  ceux  qui  l'ont  fait  souffrir.  Mais  si 
complète  que  soit  sa  vengence,  il  n'en  éprouve  pas  les  délices  qu'il  en 
atiendait  :  il  s'en  étonne.  Là-dessus,  une  épreuve  cruelle  l'atteint 
personnellement  ;  il  souffre,  il  pleure,  il  s'attendrit.  La  douleur  a  fait 
son  œuvre  ;  elle  a  ouvert  et  changé  son  cœur.  Il  devient  le  bienfaiteur 
de  ceux  dont  il  s'était  appliqué  à  être  lô  bourreau.  —  La  première  par- 
tie de  ce  «  thème  »  est  traitée  avec  brutalité  et  maladresse  ;  la  seconde, 
dont  l'idée  est  plus  heureuse,  n'est  pas  traitée  avec  brutalité. 

14.  — Un  Ménage  moderne  était  riche  et  oisif  ;  il  fut  désuni  et  malheu- 
reux. Il  devint  pauvre,  il  travailla,  et  il  recouvra  le  bonheur  et  l'amour. 
Moralité  ;  la  richesse  ne  fait  pas  le  bonheur.  Il  y  a  quelques  milliers 
d'années  que  tout  le  monde  le  dit,  ef*  qu'une  petite  élite  le  pense. 
M.  E.  Pierret  le  dit  avec  la  conviction  de  l'élite,  n'en  doutons  pas, 
mais  avec  l'accent  de  tout  le  monde. 

15  et  16.  —  Deux  Sienkiewicz  pour  ce  trimestre,  deux  seulement  : 
Le  Journal  dhm  artiste  et  Marysia.  Le  premier  commence  comme  du 
Murger  et  finit  comme  du  Bourget  ;  deux  artistes  vivent  dans  la  même 
maison,  et  ne  paient  pas  toujours  leur  propriétaire  ;  (ici  quelques  scènes 
renouvelées  de  la  Vie  de  Bohême).  La  gloire  vient  pour  l'un  d'eux;  il 
songe  alors  à  se  marier  :  il  peut  choisir  entre  deux  femmes,  qu'il  croit 
aimer  également  l'une  et  l'autre.  Un  accident  l'oblige  à  se  décider  pour 
celle  qu'il  n'aurait  peut-être  pas  préférée,  s'il  avait  eu  le  loisir  et  le 
droit  de  refléchir.  Cette  méprise  du  cœur  n'est  d'ailleurs  pas  analysée 
ni  fouillée  ;  elle  est  à  peine  indiquée.  —  Marysia  est  la  belle  et  malheu- 
reuse femme  d'un  paysan  polonais,  victimes  l'un  et  l'autre  de  la 
méchanceté  d'un-petit  tyran  de  village  et  de  l'indifférence  des  nobles 
propriétaires,  qui  pourraient  être  leurs  défenseurs.  Peinture,  ou  plutôt 
caricature  de  mœurs,  improvisée  d'une  main  qu'on  sent  faite  pour  des 
œuvres  supérieures.  Ces  deux  romans  ne  sont  d'ailleurs  l'un  et  l'autre 
«  que  des  esquisses  au  fusain.  » 

17.  —  Je  suis  en  retard  arec  le  Feu,  de  M.  Gabriele  d'Annunzio,  le 
prodige  italien,  dont  ses  compatriotes  ont  essayé  de  faire  un  législa- 
teur et  dont  nous  avons  voulu  faire  un  grand  homme.  Nous  en 
sommes  revenus,  et  l'enthousiasme  d'autrefois  s'est  beaucoup  refroidi. 
Les  caillettes  littéraires,  friandes  d'exotisme,  se  sont  aperçues  qu'elles 
avaient  été  dupes  surtout  et  que  leur  grand  homme  n'était  qu'une 
sorte  de  ténor,  d'ordre  supérieur,  mais  supérieur  par  sa  fatuité  et  son 
culte  du  Moi.  C'est  surtout  le  Feu  qui  a  fait  ce  changement  et  qui 
a  éteint. . .  le  nôtre,  si  j'ose  dire.  Ce  livre  peut  en  effet  se  résumer  ainsi  : 
«  Mesdames,  c'est  moi  qui  suis  d'Annunzio  !  Je  suis  beau,  je  suis  jeune, 
j'ai  du  génie  ;  je  vous  convie  à  l'honneur  de  me  regarder,  de  m'entendre 
et  de  m'admirer  ;  remerciez-moi  !  »  Les  dames  se  sont  enfui,  et  même  les 
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«  messieurs.  »  Le  Feu  n'a  pas  retrouvé  les  lecteurs  du  Triomphe  de  la 
mort.  Faut-il  dire  pourtant,  faut-il  répéter  que  tout  ce  qu'il  y  a  d'aga- 
çant et  de  répugnant  dans  le  Feu  se  trouvait  déjà  dans  les  précédents 
ouvrages?  A  quoi  bon  ?  Nous  voici,  grâce  à  Dieu,  «  délivrés  de  l'Ita- 
lien »,  comme  disait  un  de  nos  ancêtres  en  critique,  le  nommé 
Malherbe;  profitons-en  pour  être  bref.  Qu'il  vous  suffise  de  savoir 
que  le  Feu  est  une  sorte  d'autobiographie  ou  d'autoroman ,  où 
M.  d'Annunzio,  à  peine  déguisé  sous  le  nom  de  son  personnage,  Stelio, 
nous  fait  ses  confidences  sur  lui-même.  Rêves  de  poète  et  de  cabotin, 
aventures  de  bel  homme,  ambitions  de  candidat  homme  d'État,  théories 
d'esthéticien,  délires  d'un  mégalomane  qui  a  décidé  d'être  à  la  fois 
Dante,  Garibaldi,  Ruskin.  Wagner  et  Sarah  Bernhardt.  tout  cela  trouve 
place  dans  le  cadre  d'une  histoire  banale  :  la  liaison  et  la  rupture  du 
grand,  très  grand,  seul  grand  Stelio,  le  poète,  l'orateur,  le  musicien, 
l'Apollon,  avec  une  vieille  maîtresse,  la  grande,  très  grande,  seule 
grande  artiste,  Foscarina.  Elle,  comme  toutes  les  femmes  mûres  qui 
aiment  un  homme  jeune,  voudrait  être  une  mère  et  ne  réussit  qu'à 
être  Œ  un  crampon  »  —  un  crampon  lyrique  !  Lui,  ne  voit  en  elle 
qu'une  admirable  matière  à  mettre  en  vers,  un  instrument  d'art  !  Il  est 
Vhùlialeur,  ÏAnùnateur,  le  Maître  du  Feu,  qui  transmuera  une  simple 
femme  en  muse,  les  frissons  de  la  volupté  en  vibrations  esthétiques,  le 
plaisir  en  un  chef-d'œuvre  de  poésie,  de  musique  ou  d'éloquence.  C'est 
le  privilège  du  génie  de  tout  faire  servir  à  son  œuvre,  mais  c'est  aussi 
le  privilège  du  plaisir  d'augmenter  la  puissance  du  génie.  Le  plaisir, 
ce  grand  calomnié  des  morales  et  des  religions,  est  un  des  plus  puis- 
sants éducateurs  qui  existent.  Stelio  l'affirme,  sans  métaphore  et  dans 
un  des  rares  moments  où  il  parle  avec  simplicité  et  clarté  :  «  Le  plaisir 
«  est  le  moyen  le  plus  certain  de  connaissance  que  nous  ait  départi  la 
«  nature,  et  l'homme  qui  a  beaucoup  souffert  est  moins  sage  que 
«  l'homme  qui  a  beaucoup  joui.  »  C'est  pourquoi  ce  Maître  du  Feu 
veut  multiplier  les  jouissances  des  hommes  et  créer  un  art  nouveau 
pour  arriver  à  la  transformation  du  monde...  Il  en  dit  tant  que  le 
crampon  se  décraraponne  de  lui-même.  Foscarina  le  quitte,  avec  des 
gestes  tragiques,  et  en  feignant  une  grande  douleur;  au  foud,  soyez- 
en  sûrs,  elle  avait  assez  de  lui  ;  cette  comédienne  le  trouvait  trop 
cabotin  pour  elle.  Le  Feu  est  donc  un  poème  désordonné,  sans 
action  précise,  une  sorte  d'hymne  à  la  vanité  et  à  la  sensualité  ;  ce 
serait  une  œuvre  des  plus  malfaisantes,  si  elle  n'était  pas  illisible. 
Je  ne  nie  pas  qu'il  s'y  rencontre  quelques  belles  pages,  ou  plutôt 
quelques  beaux  passages  :  ce  ténor  a  Vul  de  poitrine.  Mais  vraiment, 
il  vise  plus  haut  que  son  ut  ! 

18.  —  L'auteur  de   Vie  en  détresse  nous  vient  encore  d'Italie  ;  mais 
elle  a  du  bon   sens,  quoiqu'elle  ait  du  talent  ;  nous  n'aurons  donc 
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aucune  peine  à  lui  rendre  hommage.  Les  deux  histoires  de  ce  volume 
relèvent  d'une  esthétique  réaliste  ;  mais  elles  dépassent  les  formules 
d'école  parce  qu'elles  contiennent  et  inspirent  c  d'humaine  pitié  et  de 
tendresse.  »  L'héroïne  de  la  première  est  une  religieuse  expulsée  (le 
sujet  ne  manque  pas  d'actualité  en  France,  )  l'héroïne  delà  seconde  est 
une  danseuse;  ce  sont  deux  sœurs  par  la  souffrance.  La  danseuse 
souffre  d'elle-même  et  des  autres,  de  sa  laideur,  de  sa  pauvreté,  de  sa 
vertu,  de  la  chute  inévitable,  de  ses  remords,  de  la  promiscuité  avec 
ses  compagnes.  Les  souffrances  de  sœur  Jeanne  de  la  Croix  sont  moins 
personnelles  et  plus  respectables  dans  leur  cause.  Elle  ne  souffre  pas 
d'elle-même  ;  elle  ne  souffre  que  des  autres  et  par  les  autres.  Le 
commissaire  de  police  est  un  jour  venu  crocheter  les  portes  de  son 
couvent,  déclaré  bien  national;  il  en  a  chassé  les  pieuses  et  tremblantes 
habitantes,  en  leur  promettant,  au  nom  de  son  gouvernement,  une 
pension  viagère.  Sœur  Jeanne  se  réfugie  chez  une  parente  qui  la  tolère 
tant  que  la  pension  est  payée,  mais  qui  l'expulse  à  son  tour,  quand  la 
pension  a  été  supprimée.  A  quelle  misère,  dans  quel  abîme  tombe  la 
malheureuse  femme,  et  avec  quelle  douceur  de  pauvre  créature  tra- 
quée et  sans  défense  elle  supporte  toutes  ses  souffrances,  c'est  ce  qu'il 
faut  voir  dans  le  livre  même.  Toutefois,  on  remarquera  une  lacune 
grave  dans  cette  peinture  minutieuse  et  désolée  ;  sœur  Jeanne  semble 
n'avoir  plus  de  volonté.  Elle  est  résignée,  mais  d'une  résignation  qui 
n'est  ni  humaine,  ni  surnaturelle,  qui  semble  presque  animale;  ce 
n'est  pas  une  femme,  c'est  un  agneau,  j'allais  dire,  un  chien  battu.  Ce 
n'est  plus  une  «  religieuse,  »  acceptant  l'épreuve  en  union  avec  «  le 
divin  Époux,  i>  avec  son  Dieu  crucifié,  et  montrant  sa  volonté  jusque 
dans  cette  acceptation...  Sa  compagneen  douleur,la  danseuse,  est  elle- 
même  trop  passive,  trop  aplatie  sous  la  fatalité.  Il  est  vrai  que  cer- 
taines souffrances  ont  pour  conséquence  l'aplatissement  et  même  a 
cassure  de  la  volonté,  et  que  c'est  le  comble  de  la  misère  pour  sœur 
Jeanne  d'ôtre  devenue  incapable,  alors  qu'elle  en  est  restée  si  digne» 
de  relever  le  front  vers  son  Dieu  et  dire  :  Fortiludo  mca  Deus  !  Et  alors? 
Alors,  «  la  lacune  »  ne  serait  qu'une  vérité  de  plus. 

19.  —  Cette  phrase  de  la  préface  du  Sang  de  la  sirène  me  saute  aux 
yeux,  me  saute  au  cœur  :  «  La  mer  meurtrière  des  races...  »  et  je 
revois  la  mer  de  Tréguier,  a  meurtrière  »  de  la  famille  LeBraz...  On 
comprendra  que  je  n'aborde  une  œuvre  signée  de  Le  Braz  qu'avec 
des  sentiments  d'une  infinie  commisération  et  d'une  déférence  absolue. 
L'heure  n'est  pas  aux  éloges  ni  aux  critiques.  Tout  ce  que  je  puis  et 
dois  dire,  c'est  que  ce  livre  peut  être  mis  entre  toutes  les  mains  —  et 
que  des  trois  nouvelles  qui  le  composent,  la  première,  celle  qui 
nous  montre  Marie-Ange  frappée  en  plein  bonheur  par  une  sorte  de 
fatalité  qui  pèse  sur  sa  race,  est  la  plus  «  poétique,  »  la  plus  travaillée, 
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en  même  temps  que  la  plus  c  représentalive  >  de  l'àme  bretonne;  la 
seconde,  l'histoire  du  douanier  amoureux  de  la  fille  du  contrebandier, 
est  aussi  dramatique  qu'un  livret  d'opéra  comique;  la  troisième,  les 
noces  d'une  jeune  veuve  avec  son  valet  de  ferme,  est  une  touchante  et 
chaste  idylle. 

20,  21.  —  La  Souricière  et  l'Autre  Rive,  traitent  à  peu  près  du  môme 
sujet  et  dans  un  même  esprit  très  nettement  chrétien.  Il  s'agit  de  ce 
que  le  P.  Gratry  appelait  a  l'épreuve  du  feu  »  chez  les  jeunes  gens, 
c'est-à-dire  des  premières  tentations  des  sens.  La  matière  est  périlleuse  ; 
mais  de  tous  les  périls  qu'elle  peut  offrir,  ce  ne  sont  pas  ceux  aux- 
quels vous  penserez  d'abord,  qui  ont  compromis  ces  œuvres  ; 
ce  sont  les  autres,  les  périls  d'ordre  purement  technique.  Les  deux 
auteurs  sont  des  hommes  sérieux,  qui  se  respectent  et  respectent 
leur  lecteur,  ce  sont  des  moralistes,  des  psychologues  et  des  penseurs; 
ils  ont  de  l'esprit  et  du  style;  mais  ils  n'ont  pas  de  métier.  Dans  la 
Souricière,  cette  lacune  est  particulièrement  sensible.  «  Le  héros  du 
livre  est  conduit  de  la  classe  de  rhétorique  au  mariage  »  à  travers  des 
épisodes  qui  s'emmêlent  sans  se  relier,  et  dont  j'avoue  n'avoir  gardé 
qu'un  souvenir  confus.  Je  crois  savoir  que  ce  pauvre  garçon  pèche,  se 
repent,  se  confesse,  communie,  rechute^  se  relève,  se  reconfesse, 
s'éprend  d'une  jeune  fille,  la  voit  mourir  et  en  épouse  une  autre  —  et 
qu'il  a  un  père  égoï&te,  une  mère  faible  et  pleurarde,  une  tante  dévouée, 
des  camarades  polissons,  un  professeur  de  philosophie  bizarre  et  pra- 
tiquant ce  que  les  Belges  appellent  «  l'inversion  »,  exercice  qui  n'a  rien 
de  pédagogique,  etc.,  etc.,  etc.  Bref,  je  puis  afTirmer  qu'il  y  a  bien 
des  choses  dans  ce  roman,  et  môme  du  talent,  mais  qu'il  n'y  a  pas  un 
roman. 

—  11  y  eu  a  un  dans  V Autre  Rive  et  il  est  possible  ou  plulôt  il  est 
facile  d'en  donner  l'anal^-se.  Paul  Deluz  avait  été  un  brave  petit  garçon  ; 
quand  il  avait  fait  une  faute,  il  allait  en  demander  lui-même  la  punition 
à  sa  mère.  Devenu  jeune  homme,  et  un  beau  jeune  homme,  il  fut 
induit  en  tentation,  et  il  y  succomba  une  fois,  entendez  une  seule  et 
unique  fois.  —  Il  alla  en  demander  pardon  à  Dieu,  et  jura  d'en  faire 
une  pénitence  sévère  ;  il  mit  un  cilice,  et  il  renonça  au  mariage  (ceci 
aurait  pu  cependant  remplacer  cela,  peut-être  1).  Et  pendant  qu'il 
sauvait  son  âme,  sa  complice  achevait  de  perdre  la  sienne.  Lui,  était 
arrivé  à  «  l'autre  rive  »  celle  où  «  conduit  une  paisible  et  douloureuse 
route  »  et  «  un  pont  abandonné  (p.  238)  et  qui  est  la  rive  de  la  contrition 
et  de  la  persévérance  ;  elle,  était  restée  à  la  «  rive  »  du  péché.  ~  La- 
dessus,  je  me  permets  de  regretter  que  cette  a  autre  rive  »  ne  soit  pas 
assez  clairement  indiquée  par  le  géographe;  je  connais  des  pécheurs  qui 
se  mettraient  en  mesure  d'y  arriver,  le  chemin  en  fût-il  c  douloureux  » 
et  point  c  paisible.  »  Je  reproche  ensuite  à  Paul  Deluz  de  trop  aimer  les 
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monologues  et  soliloques,  et  de  trop  les  orner  de  métaphores  incohé- 
rentes ;  ce  sont  là  de  petits  péchés,  si  on  les  compare  à  l'autre,  et  je  lui 
en  donne  l'absolution,  mais  pourvu  qu'il  travaille  à  s'en  corriger.  —Je 
lui  répèlerai  ensuite  ce  que  j'ai  déjà  dit  à  quelques-uns  de  ses  prédé- 
cesseurs en  confession  publique,  à  savoir  que  l'âme  a  ses  pudeurs, 
comme  le  corps,  et  que,  pour  y  manquer,  il  faut  des  raisons  bien 
graves,  parmi  lesquelles  il  ne  faut  pas  compter  le  désir  de  faire  une 
belle  élude  psychologique.  —  Mais  je  répète  aussi  que  l'auteur  de  cette 
Autre  rive  est  un  esprit  élevé,  un  peu  tendu,  et  un  écrivain  estimable. 
Romans  a  thèse.  —  22.  —  Un  Vieux  Célibataire  nous  raconte  lui- 
même  une  partie  de  sa  vie  et  en  tire  la  démonstration  de  la  nécessité 
et  de  la  beauté  du  célibat.  Il  est  vrai  qu'il  s'agit  du  célibat  ecclésias- 
tique et  que  le  narrateur  et  argumentateur  est  un  curé.  Sa  thèse  est 
donc  inattaquable,  Concéda  consequentiam.  C'est  sur  la  7najeure  et  la 
mineure  qu'il  y  aurait  peut-être  à  faire  des  réserves,  si  nous  aussi  nous 
voulions  argumenter.  Mais  à  quoi  bon?  Le  vieux  curé  est  si  amusant, 
en  dépit  et  peut-être  à  cause  de  ses  longueurs,  de  l'évidente  complai- 
sance qu'il  a  pour  son  propre  esprit,  de  la  candeur  qu'il  met  à  s'écouter 
lui-môme,  à  parler  de  lui,  de  ses  succès  et  même  de  ses  fautes!  Ce  moi 
ingénu  et  un  peu  indiscret,  vous  l'avez  sans  doute  rencontré  chez  des 
célibataires  qui  n'étaient  pas  des  curés  :  on  le  rencontre  peut-être 
aussi  chez  des  curés;  toutefois,  on  a  ici  la  sensation  qu'il  est  un  peu 
artificiel  et  livresque.  Ce  qui  est  mieux  <  attrappé  >  ce  sont  les  con- 
versations des  ecclésiastiques,  à  l'heure  du  dîner  :  discussions  théo- 
logiques, calembourgs,  éloges  de  la  cuisine,  il  semble  bien  que 
«  c'est  tout  à  fait  ça,  >  comme  disent  les  peintres.  —  Si  maintenant 
vous  voulez  savoir  ce  que  nous  raconte  ce  trop  bavard  mais  non 
moins  vénérable  «  célibataire,  »  voici.  Il  s'opposait,  pour  des  raisons 
qu'il  croyait  bonnes,  et  avec  un  défaut  absolu  de  diplomatie  et  peut- 
être  de  prudence,  au  mariage  du  fils  de  M.  le  maire  avec  la  fille  de  la 
châtelaine.  Le  maire,  furieux  et  désirant  se  venger,  appelle  dans  la 
paroisse  un  pasteur  protestant  et  un  curé  défroqué,  tous  deux  mariés, 
l'un  avec  une  coquette,  l'autre  avec  une  margot  de  cabaret.  C'est  contre 
ces  deux  adversaires  que,  soit  dans  des  conversations  privées,  soit 
dans  des  conférences  publiques,  le  curé  défend  le  célibat  ecclésias- 
tique; l'argument  ad  hominem,  joue  un  grand  rôle,  on  le  comprend, 
dans  ses  raisonnements.  Le  pasteur  s'en  va,  déshonoré  par  sa  femme; 
le  défroqué  ne  peut  pas  s'installer,  tant  il  est  ignoble.  Le  curé  reste 
vainqueur,  vainqueur  des  autres  et  de  lui-mi^me,  car  il  s'aperçoit  du 
mal  fondé  des  «  bonnes  raisons  »  qu'il  opposait  au  mariage  du  fils  de 
son  ennemi,  et  il  se  rétracte  avec  une  bonne  grâce  qui  fait  honneur  à 
son  caractère,  et  avec  les  gestes  dramatiques  qu'il  croit  être  une  obli- 
gation de  son  rôle. 


—  300  — 

Romans  fantaisistes.  —  23.  —  Un  Nom  prédestiné  c'était  celui  du 
jeune  Mefaisse.  Il  y  avait  donc  une  fois  un  eufant  qui  portail  ce  nom. . . 
et  c'est  fiai  !  Vous  connaissez  tout  ce  qu'il  y  a  à  connaître  de  son 
histoire  et  de  Vhtimour  de  son  historien. 

24.  —  Dans  le  Pays  des  Parlementeurs,  il  y  a  beaucoup  de  personnages 
à.  nom  prédestiné  :  Soupamerme^  Jus,  Morve,  Coque,  Caudevenin,  le 
bureau  des  Souillures,  Turlupin,  elc,  etc.  M.  Léon  Daudet,  qui  a  de 
l'esprit,  et  du  plus  fin,  en  a  aussi,  quand  il  veut,  du  plus  gros.  Il  sait 
d'ailleurs  que  le  meilleur  de  l'esprit  ne  vaut  pas  toujours,  pour  le  succès, 
ce  que  Victor  Hugo  en  appelait  «  le  résidu.  »  Il  y  a  tant  de  gens  qui 
aiment  à  entendre  appeler  leurs  adversaires  :  Soupamerme  !  C'est  pour 
ces  gens-là,  dont  j'ai  le  regret  de  ne  pas  être,  qu'est  écrite  cette  satire 
à  la  fois  violente  et  froide.  Et  quoiqu'elle  vise  d'autres  «  gens  »,  que  je 
n'aime  pas  plus  que  l'auteur,  elle  m'a  franchement  ennuyé.  Et  croyez 
bien  que  si  je  dis  tyioi  el  je,  c'est  par  modestie,  et  parce  que  je  suis  prêt 
à  reconnaître  à  d'autres,  à  tout  le  monde,  le  droit  de  n'être  pas  de  mon 
avis.  —  Le  Pays  des  Parlemenleurs  est  donc  une  satire  de  nos  gouver- 
nants et  de  leurs  amis  ;  elle  est  aussi  la  glorification  du  célèbre  publiciste 
Albefrène,  qui  représente  et  soutient  «  les  grands  principes  «  avec  l'ap- 
pui de  sa  maîtresse,  la  comédienne  Colette.  Je  crois  que  les  deux  alliés 
finissent  par  avoir  raison  des  juifs,  des  Parlementeurs,  des  corrompus 
et  des  corrupteurs,  et  par  faire  rentrer  dans  Paris  «  la  Croix  venge- 
resse »;  mais  je  n'ai  pas  su  voir  si  Culetle  s'est,  au  préalable,  prosternée 
aux  pieds  de  la  Croix.  Ch.  Arnaud. 

JURISPRUDENCE 

DnoiT  CIVIL.  —  1.  bêla  De'claration  de  volonté,  contribution  à  l'étude  de  l'acte 
juridique  dans  le  code  civil  allemand,  par  IUymo.nd  Saleillks.  Paris,  Piclion,  Î901, 
in-8  de  xiv-'i21  p.,  9  fr.  —  2.  Traité  de  la  prescri/ttion,  par  1:..  Guii.louard.  T.  II 
(art.  2266-2281).  Paris,  Pedone,  1901,  in-8  de  viii-527  p.,  8  fr.  —  3.  Traité  élémen- 
taire de  droit  civil,  conforme  au  programme  officiel  des  Facultés  de  droit,  par 
.VlARCEr.  l'LA.NiOL.  T.  III.  Parin,  Pichon,  1901,  gr.  in-8  de  1003  p.,  12  fr.  50.  —  4.  Le 
Bilan  du  divorce,  par  Hlgces  Le  Roux.  Paris,  Calmann  Lévy,  l'jOO,  in-12  de 
xxxix-229  p.,  3  fr.  50.  —  5.  La  Propriété  littéraire  et  artistique  en  Roumanie, 
par  Jean-T.  Ghica.  Paris,  Rousseau,  1900,  gr.  in-8  de  173  p.,  4  fr. 

DnoiT  commercial.  —  6.  Le  Secret  des  aff'aircs  commerciales,  par  Maurice  Maykr. 
Paris,  Rousseau,  1900,  in-8  de  .384  p.,  6  fr.  —  7.  Des  Xantissements  de  fonds  de 
commerce,  commentaire  théorique  et  pratique  de  la  loi  du  /^r  mars  4S!ffi,  par 
Fer.nand  Mo.ntier.  Paris,  Rousseau,  1900,  in-8  de  121  p.,  3  fr.  —  8.  Les  Marchés 
à  terme,  conditions,  validité,  exception  de  jeu,  par  Co.nstantin  Markchal.  Paris, 
Chevalier-.Marescq,  1901,  gr.  in-8  de  33  p.,  2  fr.—  9.  Code  de  commerce  allemand 
promulgué  le  10  mai  lS97,  traduit  et  annoté  par  Paui.  Viatte.  Paris,  Pedone,  1901, 
in-8  de  vm-3.34  p.,  8  fr,  —  10.  Législation  commerciale  de  l'Allemagne.  Code  de 
commerce  mis  en  vif/ueur  en  1900.  Loi  sur  le  change.  Loi  sur  la  faillite,  texte, 
annotations,  jurisprudence,  droit  comparé,  par  Paui,  Carpe.ntier.  Paris,  Chevalier- 
Marescq,  1901,  in-8  de  xxiii-579  p.,  10  fr. 

Droit  i.triRNATio.NAL  privé.  —  11.  Études  de  droit  international  privé,  par  Ktienne 
Barti.'».  Paris,  Chevalier-.Marescq,  1899,  gr.  in-8  de  iii-28ô  p.,  i  fr. 
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llisToinE  nu  onoir.  —  12.  Lex  T/irories  ])olitiques  el  If  Droit  inlernalionul  en  France 
jusqu'au  xviii»  siècle,  par  Ehmkst  Nvs.  2»  M.  l'aris,  Fonleinoing,  ».  d.,  in-8  de 
204  p.,  4  fr.  —  \^.  Essai  hislorique  sur  la  condition  légale  du  mineur,  apprenti, 
ouvrier  d'industrie  ou  emploi/d  de  commerce,  par  El'Oè.>(b  DoLKCS-F'nA.Nr.oz.  l'aris, 
Housseau,  1900,  gr.  in-8  de  20(5  p.,  4  fr.  —  14.  Essai  sur  les  institutions  et  le  droit 
malgaches,  par  Albert  Cahuzac.  T.  !•'.  Paris,  Clicvalier-Marescq,  1900^  in  8  de 
506  p.,  9  fr. 

OuvRAOEs  DIVERS.  —  15.  Lfl  Réforme  fiscale  des  successions,  des  donations  et  des 
inutations  de  nue-propriété  et  d'usufruit,  traité  pratique  de  perception,  par 
E.MMA.M'BL  Besson.  Paris,  Chevalier-.Marescq,  1901,  gr.  in-8  de  332-ux  p.,  8  fr.  — 
16.  Recueil  des  lois  et  règlements  administratifs  d'application  usuelle,  par 
H.  Berthêlemv.  Paris,  Chevalier-.Marescq,  1901,  in-18  cari,  de  227  p.,  2  fr.  25.—  n. 
Le  Barreau,  par  Sai-nt-Georoes,  avec  préface  de  M.  Emile  de  Saint-AuLan.  Tours, 
Marne,  1901,  gr.  ia-8  de  192  p.,  illustré,  1  fr.50." — \8.  Les  Jugements  du  président 
Magnaud,  réunis  et  commentés  par  He.nry  Leyret.  Paris,  Stock,  1900,  in-12  de 
XLvii-3i6  p.,  avec  portrait,  3  fr.  50. 

Droit  civil.  —  1.  —  Le  premier  effet  de  la  promulgation  du  nouveau 
code  civil  allemand  paraît  être  de  raviver,  en  France  comme  en  Alle- 
magne, l'élude  philosophique  du  droit.  Les  discussions  qui  ont  accom- 
pagné l'élaboration  de  ce  code,  les  commentaires  qui  en  ont  déjà  paru, 
ont  remis  en  question  beaucoup  de  problèmes  auxquels  on  n'accordait 
plus,  peut-être,  dans  les  écoles  toute  l'attention  qu'ils  méritent,  et  dont, 
il  faut  bien  le  dire,  la  pratique  s'embarrassait  peu.  Quel  praticien,  par 
exemple,  s'est  jamais  inquiété  de  la  «  déclaration  de  volonté  ?  »  Cette 
théorie,  que  notre  code  civil  lui-même  ne  connaît  pas,  est  pourtant 
l'objet  d'un  des  litres  du  livre  premier  du  code  allemand.  Il  nes'agit 
pas  seulement  d'une  étude  juridique  du  consentement  et  des  vices  dont 
ii  peut  être  affecté  dans  les  contrats  ;  il  s'agit  d'une  thèse  scientifique 
qui  domine  toute  la  conception  de  l'acte  juridique  et  tout  le  domaine 
des  transactions  d'ordre  économique.  C'est,  en  somme,  la  question  de 
savoir  dans  quels  cas  et  à  quelles  conditions  la  volonté  de  l'homme 
peut  produire  un  effet  de  droit,  soit  comme  source  d'obligations,  soit 
pour  le  transfert  des  droits  réels.  M.  Raymond  Saleilles,  professeur  à 
la  Faculté  de  droit  de  Paris,  a  voulu  étudier  à  fond,  pour  lui-même, 
toute  cette  théorie  allemande,  qui  va  de  l'article  116  à  l'article  144  du 
nouveau  code  civil.  Il  a  commencé  par  traduire  ces  textes  qui  n'ont 
généralement  pas  d'analogues  dans  notre  code.  Quelques-uns  assuré- 
ment peuvent  paraître  singuliers  aux  esprits  habitués  à  la  clarté  et  à 
la  précision  de  nos  lois  françaises.  Qui  se  douterait,  par  exemple,  à  lire 
celte  disposition  de  l'article  138,  qu'elle  est  une  loi  contre  l'usure  : 
«  Est  nul  l'acte  juridique  par  lequel  quelqu'un,  en  exploitant  le  besoin, 
la  légèreté  d'esprit  ou  l'inexpérience  d'un  autre,  tire  profit  de  la  situa- 
tion, en  ce  que  celui-ci  lui  promette  ou  lui  assure  de  toute  autre  façon, 
à  lui  ou  à  un  tiers,  pour  une  prestation  par  lui  faite,  des  avantages  de 
valeur  patrimoniale  qui  excèdent  la  valeur  de  la  prestation  fournie,  de 
telle  façon  qu'en  tenant  compte  des  circonstances,  les  avantages  qui  en 
forment  l'équivalent  soient,  par  rapport  à  cette  prestation,  dans  une 
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disproportion  choquante.  »  Une  règle  ainsi  formulée  a  évidemment 
besoin  de  commentaires.  Et  l'on  comprend  fort  bien  que  les  lois  conçues 
dans  cet  esprit,  et  qui  ont  la  prétention  d'embrasser  tous  les  cas  pos- 
sibles, soulèvent  de  nombreuses  questions,  d'apparence  plus  théorique 
que  pratique,  mais  neuves  et  délicates,  et  dont  pourtant  l'élude  peut 
profiter  à  la  science  et  à  la  pratique .  Le  titre  de  l'ouvrage  de 
M.  Saleilles  :  De  la  Déclaration  de  volonté,  ne  donne  pas,  peut-être,  une 
idée  suffisante  du  sujet.  En  tout  cas,  l'on  peut  dire  que  le  livre  tient 
plus  qu'il  ne  promet.  Sur  tout  ce  qui  concerne  la  formation  des  con- 
trats, l'expression  des  volontés,  les  vices  du  consentement,  les  actes 
simulés,  l'interprétation  des  conventions,  les  principes  d'ordre  public, 
les  nullités  et  les  ratifications,  l'auteur  rapproche  les  données  du  droit 
allemand  des  idées  traditionnelles  et  des  règles  de  notre  code  civil 
français.  Une  telle  comparaison  est  éminemment  suggestive,  et,  bien 
que  le  savant  professeur  se  tienne  un  peu  trop  in  apicibus  juris ,  qu'il 
paraisse  écrire  pour  lui-même  plutôt  que  pour  ses  lecteurs,  on  le  suit 
cependant  sans  aucune  peine,  grâce  à  la  facilité  et  à  l'élégance  de  son 
style. 

2.  —  En  annonçant  la  publication  du  tome  II  et  dernier  du  Traité 
de  la  prescription  de  M.  Guillouard,  nous  sommes  heureux  d'applaudir 
à  l'achèvement  d'une  belle  et  grande  tâche.  Bien  que  M.  Guillouard 
n'ait  pas  eu  la  prétention  de  continuer  le  Cours  de  code  civil  de  M.  Demo- 
lombe,  il  a  jugé  avec  raison  que  ce  qui  avait  été  si  bien  fait  par  son 
maître  n'avait  pas  besoin  d'être  refait,  et  il  a  commencé  ses  travaux 
au  point  où  l'illustre  jurisconsulte  de  Gaen  s'était  arrêté.  Aujourd'hui 
les  dix-neuf  volumes  qu'il  a  publiés,  ajoutés  aux  trente  et  un  de 
l'œuvre  de  M.  Demolombe,  forment  le  commentaire  le  plus  considé- 
rable, le  plus  complet,  et  l'on  peut  bien  dire  aussi  le  plus  estimé,  de 
notre  législation  civile.  Ce  commentaire,  sans  doute,  n'a  pas  autant 
d'unité  que  s'il  était  l'ouvrage  d'un  seul;  les  parties  traitées  par  chaque 
auteur  se  distinguent  par  des  caractères  propres  ;  mais,  si  c'est  là  un 
défaut  d'harmonie,  il  est  largement  compensé  par  de  rares  qualités  qui 
brillent  également  dans  chaque  partie.  M.  Demolombe  et  M.  Guillouard, 
tout  en  étant  professeurs  de  droit,  se  sont  adonnés  à  la  plaidoirie.  A 
l'érudition  qu'exige  l'enseignement  ils  ont  joint  la  connaissance  pra- 
tique des  affaires.  Ainsi  s'explique,  suivant  nous,  cette  maturité  de 
jugement  et  cette  modération  dans  les  opinions  qu'on  remarque  éga- 
lement chez  l'un  et  chez  l'autre  et  qui  leur  ont  fait  acquérir  une  si 
légitime  autorité  devant  les  tribunaux.  —  Du  volume  que  nous  annon- 
çons, nous  n'avons  rien  de  spécial  à  dire,  si  ce  n'est  qu'il  contient,  outre 
la  fin  de  l'étude  de  la  prescription,  une  explication  très  complète  de  la 
loi  du  15  mai  1872  sur  les  litres  au  porteur  perdus  ou  volés. 

3.  —  Le  tome  III  du  Traité  élémentaire  de  droit  civil  de  M.  Marcel 
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Planiol  est  aussi  le  complément  d'un  très  bon  ouvrage  que  nous  avons 
déjà  fait  connaître  à  nos  lecteurs  (V.  Polybiblion,  t.  LXXXVIII,  p.  483 
et  t.  LXXXIX,  p.  307).  Ceux  qui  firent  leur  droit  autrefois  avec  le  clas- 
sique a  Mourlon  »  ont  toute  raison  d'envier  les  étudiants  d'aujourd'hui, 
qui  ont  à  leur  disposition  des  instruments  de  travail  aussi  perfection- 
nés. Illustré,  comme  il  l'est  ici,  par  l'histoire,  par  la  philosophie,  par 
l'économie  politique,  le  droit  perd  son  aridité  proverbiale  et  devient 
une  science  attrayante.  Ce  troisième  volume  du  Traité  de  H.  Planiol 
comprend  en  général  les  matières  inscrites  au  programme  de  la  troi- 
sième année  de  licence  :  le  mariage,  les  régimes  matrimoniaux,  les 
successions,  les  donations  et  les  testaments.  Dans  tout  le  cours  de  son 
ouvrage,  l'auteur  se  montre  un  esprit  élevé,  indépendant  et  vraiment 
libéral.  Cet  éloge  pourtant  exige  quelques  restrictions  pour  ce  qui 
concerne  le  mariage.  M.  Planiol  nous  paraît  d'abord  en  donner  une 
idée  bien  peu  relevée  quand  il  le  définit  «  un  contrat  par  lequel 
l'homme  et  la  femme  établissent  entre  eux  une  union  que  la  loi  sanc- 
tionne et  qu'ils  ne  peuvent  rompre  à  leur  gré.  »  Singulière  définition, 
qui  n'indique  même  pas  quel  est  le  but  du  mariage  ni  ce  qui  le  diffé- 
rencie des  autres  contrats.  Mais  M.  Planiol  méconnaît  encore  plus  la 
saine  notion  du  mariage  quand  il  en  conteste,  même  théoriquement, 
l'indissolubilité.  Suivant  lui,  «  le  divorce  est  un  mal,  mais  c'est  un  mal 
nécessaire,  parce  qu'il  est  le  remède  d'un  mal  plus  grave.  »  La  statis- 
tique des  divorces,  reproduite  par  M.  Planiol,  ne  révèle-t-elle  pas  plutôt 
que  le  divorce  est  un  dissolvant  et  qu'il  désorganise  plus  de  mariages 
qu'il  n'en  peut  susciter  ?. . ,  Ce  qui  est  un  mal  en  soi,  un  mal  pour  la 
famille  et  pour  la  société  ne  saurait  être  un  vrai  remède. 

4.  —  Nous  retrouvons  précisément  ce  sophisme  du  divorce-remède 
dans  la  préface  mise  par  M.  Henri  Goulon  en  tête  de  l'ouvrage  de 
M.  Hugues  Le  Roux  :  Le  Bilan  du  divorce  :  «  Lorsque  vous  avez  eu  la 
fièvre,  écrit  M.  Coulon  à  l'auteur,  dans  vos  voyages,  dans  vos  coura- 
geuses chevauchées  sahariennes,  vous  dévoriez  de  la  quinine,  et 
vous  saviez  le  déplorable  effet  que  ce  remède  devait  produire  sur  votre 
estomac.  Appelez  le  divorce  la  quinine  du  mariage.  »  Non,  le  divorce 
n'est  pas  la  quinine  du  mariage,  car,  pour  en  guérir  les  souffrances,  il 
le  supprime.  Il  ressemble  ainsi  au  suicide,  qui,  lui  aussi,  met  fin  à  des 
souffrances,  mais  ne  mérite  pas  le  nom  de  remède...  Et  maintenant, 
que  dire  de  l'ouvrage  de  M.  Hugues  Le  Roux?  C'est  moins  un  ouvrage 
qu'un  recueil  de  chroniques  sur  le  divorce.  Cela  se  lit  agréablement,  et 
l'on  rencontre  parfois  quelques  mots  heureux  et  justes,  celui-ci  par 
exemple  :  «  Le  divorce  français  est  une  comédie  que  le  magistrat  dénoue 
à  son  bon  plaisir.  »  Incontestablement,  le  divorce,  en  France  aujour- 
d'hui, est  à  la  portée  de  tout  le  monde.  Les  pauvres,  sous  ce  rapport, 
sont  au  moins  aussi  favorisés  que  les  riches.  «  Le  Tribunal  n'a  pas  le 
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temps  d'approfondir  leur  aventure.  Il  brasse  des  divorces  d'assistance 
judiciaire,  au  boisseau,  comme  des  pommes.  Il  n'a  qu'une  idée  arrêtée 
sur  cette  clientèle  :  il  ne  veut  pas  la  revoir.  »  Voilà  comment  se  traite 
aujourd'hui  chez  nous  c  la  dignité  du  mariage.»  Et  ce  n'est  pas  le  livre 
de  M.  Hugues  Le  Roux  qui  peut  contribuer  à  la  relever.  Gel  écrivain, 
qui  se  donne  comme  un  ennemi  du  divorce,  ne  s'avise-t-il  pas  de 
demander,  par  forme  de  conclusion,  qu'on  le  permette  pour  incom- 
paliblité  d'humeur. . . 

5.  —  Au  xvui«  siècle,  si  l'on  en  croit  Richardson,  les  éditeurs 
irlandais  imprimaient  et  vendaient,  sans  s'inquiéter  du  droit  des 
auteurs,  tous  les  ouvrages  anglais  qui  avaient  quelque  succès.  Au 
XIX"  siècle  même,  jusque  vers  1850,  les  éditeurs  belges  ne  se  gênèrent 
guère  davantage  envers  les  auteurs  français.  Et  actuellement  encore, 
la  contrefaçon  littéraire  fleurit  en  Roumanie.  Les  œuvres  nouvelles  de 
nos  romanciers  y  sont  traduites,  publiées  en  feuilletons  par  les  jour- 
naux ou  mises  en  vente  par  fascicules,  presque  en  même  temps  qu'elles 
paraissent  en  France.  De  cet  état  de  choses  on  a  conclu  que  la  propriété 
littéraire  n'était  pas  reconnue  par  la  législation  roumaine.  C'est  pour 
empêcher  cette  erreur  de  s'accréditer  que  M.  Jean  Ghica  a  cru  devoir 
publier  en  France  une  étude  sur  la  Propriété  littéraire  et  artistique  en 
Roumayiie.  L'auteur  de  ce  travail  prouve  que  tous  les  écrivains  dont  les 
journaux  ont  publié  les  productions  peuvent  poursuivre  les  contre- 
facteurs; ils  n'ont  qu'à  s'adresser  à  la  justice  roumaine  qui  leur  donnera 
pleine  satisfaction.  La  loi  roumaine  qui  consacre  la  propriété  littéraire 
et  artistique  date  de  1862;  elle  accorde  un  droit  exclusif  aux  auteurs 
pendant  toute  leur  vie  et  pendant  dix  ans  après  leur  mort.  L'exercice 
de  ce  droit  est  soumis  seulement  à  deux  conditions,  qui  s'imposent 
aux  étrangers  comme  aux  nationaux  :  le  dépôt  des  ouvrages  nouveaux 
aux  bibliothèques  de  Jassy  et  de  Bucarest  et  une  déclaration  à  faire 
sur  un  registre  tenu  au  ministère  de  l'instruction  publique. 

Droit  commercial.  —  6.  —  La  thèse  de  M.  Maurice  Mayer,  docteur 
en  droit,  sur  le  Secret  des  affaires  commerciales,  mérite  d'attirer  l'atten- 
tion. Avec  la  liberté  générale  du  commerce  et  de  l'industrie,  la  libre 
concurrence,  chaque  jour  plus  dure,  la  lutte  entre  le  petit  commerce  et 
les  grands  magasins,  la  circulation  continuelle  des  capitaux,  la  rapidité 
des  transactions,  l'usage  des  contrats  de  crédit,  les  surprises  de  la 
spéculation,  la  multiplicité  des  faillites  et  tous  les  dangers  que  pré- 
sente le  négoce  à  notre  époque,  les  commerçants  sentent  plus  que 
jamais  la  nécessité  de  garder  le  secret  de  leurs  affaires.  Et,  en  môme 
temps,  jamais  ce  secret  n'a  été  plus  menacé  :  le  négociant  doit  le 
défendre  contre  ses  rivaux,  contre  ses  auxiliaires,  contre  le  fisc,  contre 
les  agences  de  renseignements  créées  tout  exprès  pour  le  dévoiler.  Au 
point  de  vue  de  la  philosophie  du  droit,  ce  secret  se  rattache  à  la 


—  305  — 

liberté  individuelle.  Au  point  de  vue  juridique,  il  renlre  dans  la  pro- 
priété commerciale.  Gomment,  par  quels  moyens,  dans  quelle  mesure 
est-il  protégé  par  la  loi  ï  Tel  est  en  gros  le  sujet  traité  par  M.  Mayer. 
Trois  sortes  de  personnes  ont  un  intérêt  plus  ou  moins  légitime  à 
connaître  l'élat  des  affaires  d'un  commerçant  :  les  représentants  de  la 
puissance  publique,  pour  l'établissement  de  l'impôt  et  pour  l'exercice 
delajuslice  répressive  ;  les  as.sociés,  commanditaires,  copropriétaires 
par  indivis,  créanciers  et  en  général  tous  ayants  droit  sur  le  fonds  de 
commerce;  enfin  les  tiers,  dont  la  curiosité  peut  être  motivée  par  des 
raisons  bien  diverses.  M.  Mayer  examine  jusqu'à  quel  point  les  inves- 
tigations sont  permises,  soit  aux  agents  du  fisc,  soit  au  magistrats 
instructeurs,  soit  aux  associés,  créanciers  et  autres  intéressés,  soit  à 
toute  personne  et  plus  spécialement  aux  agences  de  renseignements 
commerciaux.  Il  y  a  là  des  questions  très  délicates  sur  lesquelles  les 
commerçants  et  les  industriels,  et  non  seulement  eux,  mais  aussi  les 
particuliers  qui  ont  affaire  à  eux,  les  capitalistes,  par  exemple,  qui  se 
servent  du  ministère  des  agents  de  change  ou  qui  déposent  leurs 
valeurs  dans  les  banques,  peuvent  avoir  besoin  d'être  éclairés. 

7.—  Sous  le  litre  :  Des  Nantissements  de  fonds  de  commerce,  M.  Fernand 
Montier  nous  offre  un  commentaire  de  la  loi  du  !•■■  mars  1898,  qui  a 
autorisé  et  régularisé  l'usage,  déjà  précédemment  sanctionné  par  la 
jurisprudence,  de  constituer  une  sorte  de  gage  sur  les  fonds  de  com- 
merce. Cette  loi,  due  à  l'initiative  de  M.  Millerand,  a  soulevé  de  vives 
critiques.  Elle  appelle  nantissement  ce  qui  est  en  réalité  une  hypo- 
thèque, puisque  le  créancier  auquel  le  fonds  est  donné  en  gage  n'en 
est  pas  mis  en  possession.  L'acte  de  nantissement  doit  seulement  être 
inscrit  sur  un  registre  public,  tenu  au  greffe  du  tribunal  de  commerce. 
La  valeur  de  ce  nouveau  moyen  de  crédit  parait  très  contestable  :  pour 
le  commerçant,  donner  son  fonds  en  gage,  c'est  presque  toujours,  a-t-on 
dit,  tuer  la  poule  aux  œufs  d'or  ;  pour  le  créancier  nanti,  la  garantie 
donnée  est  le  plus  souvent  illusoire.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'usage  des 
nantissements  de  fonds  de  commerce  se  répand  de  plus  en  plus,  et  en 
attendant  qu'une  nouvelle  loi  intervienne  pour  corriger  les  défauts  de 
celle  de  1898,  l'application  de  celle-ci  a  fait  naître  des  difficultés  dont 
l'ouvrage  de  M.  Montier  indique  la  solution. 

8.  —  Dans  une  étude  présentée  au  Congrès  international  des  valeurs 
mobilières  de  1900,  M.  Constantin  Maréchal  a  traité  la  question,  tou- 
jours à  l'ordre  du  jour,  des  Marchés  à  terme.  Après  avoir  exposé  les 
diverses  combinaisons  que  revêtent  ces  marchés,  M.  Maréchal  signale 
un  abus  qui  s'est  introduit  à  la  Bourse  des  marchandises  et  que  la 
jurisprudence  a  jusqu'ici  toléré  :  les  maisons  qui  traitent  comme 
contre-parties  avec  leurs  clients  n'en  réclament  pas  moins  à  ceux-ci 
une  commission  comme  si  elles  n'étaient  que  simples  intermédiaires. 
Octobre  1901.  T.  XCII.  20. 
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îs'oa  contentes  de  tenir  la  banque,  elles  font  encore  payer  l'accès  du 
tapis  vert.  En  France  aujourd'hui,  d'après  une  loi  de  1885,  la  validité 
des  marchés  à  terme  n'est  plus  contestable,  et  l'on  peut  dire  que  la 
Bourse  des  valeurs  et  la  Bourse  des  marchandises  sont  devenues  de 
vastes  maisons  de  jeu  légales.  Il  n'en  est  pas  de  même  dans  tous  les 
pays  :  en  Angleterre,  en  Allemagne  et  ailleurs,  la  loi  ne  reconnaît  pas 
le  marché  lorsqu'il  est  fictif  et  doit  se  solder  par  une  simple  différence. 
De  là  sont  nés  quelques  problèmes  de  droit  inlernalionla  que  M.  Cons- 
tantin Maréchal  examine  dans  la  dernière  partie  de  son  intéressante 
brochure. 

9  et  10.  —  Un  nouveau  code  de  commerce  pour  l'empire  d'Allemagne 
est  entré  en  vigueur  le  1"  janvier  1900,  en  même  temps  que  le  nouveau 
code  civil.  Il  ne  diffère  pas  considérablement  de  l'ancien,  qui  remon- 
tait à  1869,  mais  qui  avait  été  l'objet,  depuis  sa  promulgation,  de  modi- 
fications assez  importantes.  Deux  traductions  du  Code  de  commerce 
allemand  ont  paru  récemment.  L'une  a  pour  auteur  M.  Paul  Vialle, 
docteur  en  droit,  attaché  à  la  Chancellerie  ;  elle  fait  partie  de  la  Collec- 
tion de  codes  étrangers  publiée  par  la  maison  Pédone  ;  elle  contient, 
comme  tous  les  ouvrages  de  cette  collection,  des  renvois  aux  lois  com- 
merciales des  autres  pays  et  quelques  annotations.  L'autre  traduction, 
due  à  M.  Paul  Carpenlier,  avocat  à  Lille,  est  accompagnée  d'un  com- 
mentaire sommaire  sous  la  plupart  des  articles.  De  plus,  le  même 
volume  comprend  la  traduction  de  la  loi  sur  le  change  et  de  la  loi 
sur  les  faillites,  qui,  ayant  été  promulguées  séparément  du  code  de 
commerce,  en  sont  restées  détachées.  La  seconde,  refondue  en  1898, 
est  en  vigueur,  comme  le  code  de  commerce,  depuis  le  i*"^  janvier  1900. 
L'ouvrage  de  M.  Carpenlier  présente  ainsi  tout  l'ensemble  de  la  légis- 
lation commerciale  de  l'Allemagne. 

Droit  intern.vtional  privé.  —  11.  —  Sous  le  titre  d'Éludés  de  droit 
international  privé,  M.  Etienne  Barliu,  professeur  à  la  Faculté  de  droit 
de  Lyon,  a  réuni  trois  dissertations  sur  des  matières  importantes, 
difficiles  et  encore  peu  élucidées  :  l'une  traite  des  qualifications  ;  la 
seconde,  de  la  théorie  des  renvois,  et  la  troisième,  de  la  notion  d'ordre 
public.  Sur  ces  trois  sujets,  les  règles  admises  dans  chaque  pays  ne 
sont  pas  absolument  les  mêmes,  et  l'auteur  y  voit  la  preuve  que  nous 
sommes  encore  loin  de  la  conception  d'un  droit  international  privé 
universel  qui  dominerait  les  légistatioris  positives  et  ne  dépendrait  en 
aucune  façon  des  institutions  et  des  règles  de  droit  interne  que  ces 
législations  consacrent.  Ce  n'est  pas  à  dire  {)0urtant  que  celte  concep- 
tion soit  fausse,  et  M.  Barlin  lui-même  est  amené  à  reconnaître,  pour 
la  notion  d'ordre  public  notamment,  qu'avec  le  temps  l'accord  pourra 
se  faire  plus  complet  entre  les  États  civilisés.  Pourquoi  n'en  serait-il 
pas  de  même  aussi  en  ce  qui  concerne  les  qualifications  ?  Toile  règle 
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de  droit,  la  dévoluliou  successorale  des  immeubles,  par  exemple,  est 
ici  considérée  comme  du  statut  réel  et  ailleurs  comme  du  statut  per- 
sonnel. N'esl-il  pas  désirable  que  ce  désaccord  s'ellace  ?  Ne  convient-il 
pas  plutôt  que  l'ensemble  de  la  succession,  sans  distiuclion  des  meubles 
ou  des  immeubles,  soit  régi  par  une  même  loi,  et  quel  obstacle  y  a-t-il 
à  ce  que  tous  les  jurisconsultes  et  toutes  les  lé^'islations  elles-mêmes 
s'accordent  pour  décider  que  cette  loi  sera  la  loi  nationale  du  défunt  ?... 
De  même  pour  les  questions  de  renvoi.  On  entend  par  là  les  cas  dans 
lesquels  la  loi  applicable  à  un  litige  d'après  les  principes  généraux  du 
droit  international  privé  s'en  remet  elle-même  à  la  solution  donnée 
par  une  autre  loi,  ordinairement  par  la  loi  nationale  des  parties. 
L'accord  aussi  pourrait  s'établir  sur  ces  points.  Et,  sous  ce  rapport 
nous  ne  voyons  aucun  reproche  à  faire  à  la  règle  adoptée  par  la  Confé- 
rence de  la  Haye  sur  la  capacité  matrimoniale  :  «  Le  droit  de  contrac- 
ter mariage  est  réglé  par  la  loi  de  chacun  des  futurs  époux,  sauf  à  tenir 
compte,  soit  de  la  loi  du  domicile,  soit  de  la  loi  du  lieu  de  célébration, 
si  la  loi  nationale  le  permet.  »  On  comprend  fort  bien  qu'une  législation 
se  montre  moins  exigeante  sur  les  conditions  requises  pour  le  mariage 
à  l'égard  de  ceux  de  ses  ressortissants  qui  se  marient  à  l'étranger.  Or, 
si  la  règle  de  la  Haye  était  admise  dans  tous  les  Étals,  elle  aurait  ce 
double  effet,  de  diminuer  les  conflits  et  de  favoriser  le  mariage.  Il  serait 
donc  fâcheux,  à  notre  avis,  de  décourager  les  efforts  des  juristes  qui 
tendent  à  réaliser  l'unité  dans  le  droit  international  privé.  A  défaut  de 
l'unification  du  droit  civil,  qui  restera  sans  doute  toujours  une  utopie, 
une  entente  générale  sur  les  principes  devant  concilier  l'application 
des  diverses  lois  civiles  ne  nous  semble  pas  irréalisable.  Quoi  qu'il  en 
soit,  ce  sont  là  des  problèmes  très  délicats,  en  même  temps  que  très 
intéressants  et  très  pratiques,  et  M.  Etienne  Bartin  les  discute  avec 
une  maîtrise  à  laquelle  on  ne  peut  que  rendre  hommage. 

Histoire  du  droit.  —  12.  —M.  Ernest  Nys,  magistrat  et  professeur 
à  l'Université  de  Bruxelles,  a  publié  déjà  de  nombreux  ouvrages  sur  le 
droit  public  et  le  droit  des  gens  ;  il  a  de  plus  traduit  en  français  les 
œuvres  de  Lorimer  et  de  Westlake.  Dans  ses  Études  sur  les  théories  poli- 
tiques et  le  droit  international  en  France  jusqu'au  xviii*  siècle,  dont  une 
seconde  édition  vient  de  paraître,  il  passe  en  revue  la  plupart  des 
auteurs  qui  ont  traité  de  matières  politiques  depuis  le  mo^'en  âge 
jusqu'à  la  fin  du  xvii«  siècle.  La  première  étude  est  consacrée  au 
moyen  âge  ;  l'auteur  constate  que  les  premières  théories  politiques  de 
ce  temps  s'appuient  sur  Aristote  ;  il  estime  que  la  philosophie  grecque 
a  dû  faire  alors  accepter  l'idée  de  l'égalité  des  droits  entre  les  citoyens. 
Tandis  que  les  scholastiques  s'attardent  à  discuter  des  questions 
abstraites,  comme  celle  de  savoir  s'il  est  permis  de  tuer  un  tyran,  les 
communes  s'organisent  et  les  Parlements  prennent  naissance.  L'élude 
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suivante  a  pour  litre  :  Le  Gallicanisme  royal .  Ce  a  gallicanisme  »  est 
l'œuvre  des  légistes,  qui  restaurent  au  profit  de  la  Royauté  la  théorie 
du  despotisme  romain.  Durant  tout  le  xv»  siècle,  à  chaque  réunion  des 
États  généraux  on  assistait  à  un  invariable  spectacle  :  les  communes, 
dans  l'intérêt  de  l'ordre  public,  sacrifiaient  d'importants  privilèges,  et 
quand  s'ouvrit  le  xvi'  siècle,  la  monarchie  absolue  était  créée.  Alors 
survint  la  Réforme  :  ce  fut  elle  qui,  mieux  encore  que  le  gallicanisme, 
remit  entre  les  mains  du  prince,  roi  par  la  grâce  de  Dieu,  la  direction 
de  l'Église  et  la  conduite  de  l'Étal.  «  Les  théories  luthériennes,  dit 
M.  Nys,  manquent  de  décision  et  de  vigueur  :  elles  détruisent  l'auto- 
rité du  Pape,  des  conciles,  des  Pères  de  l'Église  ;  devant  la  puissance 
civile,  elles  sont  sans  audace,  sans  dignité.  »  En  revanche,  M.  Nys  fait 
honneur  au  calvinisme  d'avoir  «  sauvé  l'unité  française  »  par  le  fait 
qu'il  a  empêché  le  triomphe  de  la  Ligue.  Singulier  paralogisme  !  Si  la 
Ligue  a  menacé  l'unité  de  la  France,  n'est-ce  pas  un  peu  parce  que  le 
calvinisme  avait  suscité  la  Ligue  ?...  Étudiant  ensuite  les  directions 
diverses  de  la  science  politique  aux  xvi^  siècle,  l'auteur,  après  avoir 
signalé  quelques  écrivains  qui  continuèrent  à  suivre  les  enseignements 
d'Arislole  et  de  Platon,  s'attache  surtout  au  groupe  des  sages,  des 
politiques,  partisans  de  la  tolérance  religieuse  et  de  l'autorité  royale 
tempérée  par  les  étals  :  il  range  parmi  ces  «  précurseurs  des  consti- 
tuants de  1789  »  le  chancelier  de  l'Hospilal,  Jean  Bodin,  François  Holman, 
Philippe  de  Mornay.  Dans  la  cinquième  élude,  relative  au  droit  inter- 
national, M.  Nys  fait  ressortir  la  part  minime  que  prit  la  France  du 
xvi«  et  du  xvii>^  siècle  dans  le  développement  des  théories  de  droit 
international.  Il  signale  seulement  le  Nouveau  Cynée,  d'Émeric  Grucé, 
auquel  Grotius  emprunta  le  projet,  toujours  irréalisé,  d'un  congrès  des 
puissances  chrétiennes,  ce  même  projet  que  reprit  l'abbé  de  Saint- 
Pierre.  Les  trois  dernières  parties  de  l'ouvrage  de  M.  Nys  se  rapportent 
au  xvri'  siècle.  La  première  nous  montre  la  centralisation  despotique 
organisée  par  Richelieu  :  le  cardinal  réduit  la  puissance  des  grands 
nobles  ;  il  supprime  partout  où  il  le  peut  les  états  provinciaux,  détruit 
l'autonomie  municipale  et  ne  laisse  à  Louis  XIV  que  la  lâche  de 
mater  les  Parlements.  Nombreux  sont  les  théoriciens  politiques  en 
France  au  xvne  siècle.  M.  Nys  cite,  pour  la  première  moitié  du  siècle, 
Jérôme  Bignon,  Turquet  de  Mayerne,  Jean  Savaron,  Pierre  de  Lancre, 
Arnould  du  Ferrier,  Henri  de  Rohan,  Le  Bret,  Jacques  de  Gassan, 
Bessian  Arroy,  et  pour  le  règne  de  Louis  XIV,  Antoine  Aubérj-,  Paul 
Ilay  et  Bossuet  ;  mais,  à  part  ce  dernier,  aucun  de  ces  écrivains 
n'exerça  une  influence  comparable  à  celle  des  grands  auteurs  anglais 
de  la  môme  époque,  Bacon,  Hobbes,  Milton,  Ilarringlon,  Sidney,  Locke. 
Et  parce  que  Bossuet,  dans  sa  Politique  tirée  de  l'Écriture  sainte,  qui 
n'était  d'ailleurs  qu'une  instruction  destinée  au  Dauphin,  se  montre 
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parfois  trop  favorable  au  pouvoir  absolu,  ce  n'est  pas  une  raison  suffi- 
sante pour  dire,  comme  l'a  fait  Viuel,  que»  la  (jualité  d'homme  lui 
manque  »,  ou,  avec  M.  Nys,  que  «  les  théories  despotiques  les  plus 
exagérées  étaient  le  dernier  mol  de  la  science  politique  française.  » 
13.   —  Dans   un  Essai  historique  sur  la  condition  légale  du  mineur 
apprenti,  ouvrier  d'industrie  ou  employé  de  commerce,  M.  Dolfus-Francoz, 
susbtilut  du  procureur  de  la  République  à  Thonon,  s'est  proposé  de 
suivre  pas  à  pas,  depuis  les  anciennes  corporations  d'arts  et  métiers 
jusqu'à  nos  jours,  l'évolution  de  l'idée  de  protection  accordée  au  mineur. 
Cette  idée  se  fait  jour  dès  le  xiii«  siècle  dans  les  règlements  des  métiers 
sur  l'apprentissage.  On  est  surpris  de  voir  jusqu'à  quel  point  les  auteurs 
de  ces  règlements  se  préoccupaient  de  la  bonne  éducation  de  l'apprenti. 
C'est  ainsi  que  jusqu'au  xviii°siècle  l'interdiction  de  prendre  plus  d'un  ou 
de  deux  apprentis  est  restée  presque  générale;  elle  avait  pour  but  d'em- 
pêcher les  maîtres  de  spéculer  sur  le  travail  des  apprentis,  et  si  l'apprenti 
quittait  son  maître,  celui-ci  n'avait  pas  le  droit  de  le  remplacer  avant 
le  terme  fixé  par  le  contrat  d'apprentissage.  S'il  est  vrai,  comme  on  le 
prétend,  que  toute  celle  réglementation  était  devenue  trop  étroite,  la 
Révolution  n'en  a  pas  moins  eu  tort  de  la  faire  disparaître  sans  la  rempla- 
cer par  rien.  Le  régime  de  la  libre  concurrence,  succédant  subitement  à 
l'organisation  corporative,  favorisa  le  développement  de  la   grande 
industrie,  et  celle-ci,  trouvant  profit  à  employer  les  enfants,  s'empressa 
de  les  embaucher  dans  ses  ateliers  et  de  les  mettre  au  service  de  ses 
machines.  On  les  prit  dès  l'âge  le  plus  tendre,   pour  les  astreindre 
souvent  à  un  travail  au-dessus  de  leurs  forces  ou  qui  se  prolongeait 
bien  au-delà  des  limites  raisonnables.  Ce  n'est  qu'en  1841,  lorsqu'on 
se  fut  aperçu  que  le  nombre  des  jeunes  gens  inaptes  au  service  mili- 
taires augmentait  sans  cesse  dans  les  pays  industriels,  qu'une  première 
loi  tenta  de  remédiera  cet  abus.  Mais  elle  eut  peu  de  résultats,  n'ayant 
pas  pris  soin  d'organiser  les  moyens  de  contrôle  suffisants.  La  loi  du 
3  juin  1874,  non  contente  de  fixer  les  conditions  dans  lesquelles  les 
mineurs   pourraient  être   employés  dans  les   manufactures,    assura 
l'application  de  ses  prescriptions  en  créant  un  corps  d'inspecteurs 
salariés.  Elle  contenait  pourtant  encore  des  lacunes  qui  se  révélèrent 
dans  la  pratique,  et  elle  a  été  remplacée  par  la  loi  du  2  novembre  1892, 
en  vigueur  actuellement,  et  qui  vient  d'èlre  elle-même  complétée  par 
une  loi  du  30  mars  1900.  On  peut  lire  dans  l'ouvrage  de  M.   Dolfus- 
Francoz  l'historique  de  toute  celte  législation  et  d'intéressantes  obser- 
vations sur  ses  principales  dispositions. 

14. — A  Madagascar,  comme  dans  ses  autres  colonies,  la  France  a 
laissé  aux  indigènes  leurs  lois  propres,  leurs  coutumes  et  leur  statut 
personnel.  Elle  a  môme  aussi  conservé  les  inslitutionsjudiciaires  du 
pays  et  a  établi  seulement  dans  les  principaux  centres  des  tribunaux 
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composés  de  magistrats  français  qui  siègent  avec  des  assesseurs  mal- 
gaches. Ces  tribunaux  doivent  appliquer  le  droit  indigène,  qui  est  en 
grande  partie  coutumier  ;  deux  codes  fort  incomplets  en  ont  été  rédigés 
en  1868  et  en  1881  par  l'ancien  gouvernement  hova,  mais  aucun  ouvrage 
général  sur  le  droit  malgache  n'a  encore  paru  en  Europe.  M.  Cahuzac, 
conseiller  à  la  cour  d'appel  de  Tananarive.  a  entrepris  de  combler 
celte  lacune,  tant  dans  l'intérêt  de  la  science  que  pour  faciliter  l'admi- 
nistration de  la  justice  à  Madagascar.  Ne  pouvant  toutefois  étendre 
ses  recherches  à  toutes  les  peuplades,  plus  ou  moins  barbares,  qui 
habitent  la  grande  ile,  il  a  dû  concentrer  son  attention  sur  la  nation 
qui  s'est  élevée  par  la  conquête  au-dessus  de  toutes  les  autres,  c'esl-à- 
dire  sur  les  Hovas.  Le  lomeP""  de  son  Essai  sur  les  institutions  et  le  droit 
yyialgaches  contient  d'abord  un  aperçu  de  la  légende  et  de  l'histoire  des 
Hovas  ;  il  expose  ensuite  l'organisation  sociale  et  politique  de  ce  peuple, 
puis  il  traite  spécialement  des  actes  de  l'élal  civil,  de  la  paternité  et 
de  la  filiation,  de  la  minorité  et  de  la  majorité,  du  mariage,  du  divorce, 
de  l'adoption,  du  rejet  de  l'enfant  —  sorte  d'exhérédalion — ,  des  suc- 
cessions, donations  et  testaments,  de  la  propriété  foncière  et  du  régime 
de  l'immatriculation  institué  à  Madagascar  par  un  décret  de  1897.  c  Les 
Malgaches,  dit  M.  Cahuzac,  ont  un  profond  altachemeul  pour,  suivant 
leur  expression  favorite,  les  lois   des  ancêtres  qui  depuis  un  temps 
immémorial  ont  été  fidèlement  transmises  par  la  tradition,  et  pour  la 
justice.  »  Il  n'ebt  donc  pas  surprenant  que  leur  législation,  qui  s'est 
modifiée  au  contact  de  la  civilisation,  ressemble  encore  beaucoup  à 
celle  des  peuples  primitifs.  A  ce  point  de  vue  elle  est  fort  intéressante 
à  étudier.  Elle  a  sa  source  principale  dans  la  religion.  Le  Malgache  honore 
les  morts  comme  des  divinités,  et  il  tientàlaisser  des  descendants  qui 
prendront  soin  de  sa  tombe.  S'il  n'a  pas  d'enfants  par  le  mariage,  il  s'en 
donne  par  l'adoption.  Jusqu'à  ces  derniers  temps,  le  père  avait  un  pou- 
voir absolu  dans  la  famille  ;  il  avait  même  le  droit  de  répudier  sa  femme 
arbitrairement,  mais  le  code  de  1881  a  interdit  la  répudiation  et  ins- 
titué le  divorce  ;  ce  code  a  aussi  aboli  la  polygamie.  La  réunion  d'un 
certain  nombre  de  familles  descendant  d'un  auteur  commun  forme  une 
caste,  analogue  à  l'ancienne  gens  romaine.  Il  y  a  des  castes  nobles, 
appelées  andriana,  et  des  castes  non  nobles,  appelées  plus  spéciale- 
ment hova.  L'esclavage  n'a  été  aboli  à  Madagascar  que  depuis  la  con- 
quête française.  Chaque  village  constitue  une  association  qui,  sous  le 
nom  de  Fokon'olona,  est  investie  de  pouvoirs  administratifs  et  judi- 
ciaires :  les  principaux  actes  civils,  le  testament  public  notamment, 
doivent  se  faire  en  présence  du  Fokon'olona.  Le  Souverain  était  censé 
propriétaire  de  tout  le  sol  du  royaume.  Mais,  en  réalité,  la  terre  a  été 
divisée  entre  les  tributs,  les  villages  et  les  familles;  la  propriété  est  en 
partie  collective  et  en  partie  individuelle.  Le  premier  volume  de  l'ou- 
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vrage  de  M.  Cahuzac  se  termine  par  l'élude  du  décret  du  16  juillet  1897 
([ui  a  organisé  la  propriété  foncière  à  Madagascar  d'après  les  principes 
de  l'Acl  Torrens.  Le  second  volume,  dont  la  publication  est  annoncée, 
traitera  des  servitudes,  des  obligations  et  du  droit  pénal. 

OuvRAOKS  DIVERS.  —  15.  —  M.  Emmanuel  Besson  s'est  depuis  long- 
temps fait  connaître  par  d'importants  ouvrages  concernant  la  réforme 
hypothécaire,  la  taxe  sur  le  revenu  des  valeurs  mobilières  et  le  contrôle 
des  budgets.  Ses  travaux  antérieurs,  non  moins  que  sa  qualité  d'em- 
ployé supérieur  de  l'administration  de  l'enregistrement,  assurent  une 
autorité  particulière  au  traité  qu'il  vient  de  publier  sur  la  Réforme  fis- 
cale des  successions  et  des  donations.  La  nouvelle  loi,  dont  ce  traité  con- 
tient le  commentaire,  vient  seulement  d'entrer  en  vigueur;  les  inno- 
vations qu'elle  apporte  dans  notre  droit  fiscal  sont  considérables  :  il 
s'agit,  comme  on  le  sait,  de  l'application  d'un  tarif  progressif,  de  la 
déduction  du  passif,  de  règles  nouvelles  sur  l'estimation  des  meubles 
et  sur  l'évaluation  de  l'usufruit  et  de  la  nue-propriété.  M.  Besson  ne 
s'est  pas  contenté  de  la  tâche,  relativement  facile,  qui  eût  consisté  à 
exposer  et  à  commenter  les  nouvelles  dispositions  législatives  ;  il  s'est 
de  plus  appliqué,  et  c'est  par  là  surtout  que  son  ouvrage  nous  paraît 
recommandable,  à  mettre  ces  dispositions  en  concordance  avec  les  règles 
anciennes,  consacrées  par  la  loi,  par  la  jurisprudence  ou  par  les  déci- 
sions de  l'Administration.  Ajoutons  que  dans  les  questions  douteuses, 
l'auteur  ne  s'inspire  que  des  principes  du  droit  et  de  l'équité  et  prend 
parti  généralement  pour  la  solution  la  plus  favorable  aux  contribuables. 
Le  nouveau  tarif  du  droit  de  mutation  par  décès  variant  à  la  fois  sui- 
vant le  degré  de  parenté  et  suivant  l'importance  de  l'émolument  recueilli 
par  l'héritier,  sa  perception  exige  presque  toujours  d'assez  nombreux 
calculs;  mais  un  barème  placé  à  la  fin  du' volume  supprime  toute  dif- 
ficulté :  on  y  trouve  le  montant  du  droit  applicable,  pour  chaque  degré 
de  parenté,  à  toute  part  héréditaire  nette,  de  vingt  francs  à  un  million 
cent  mille  francs. 

16.  —  M.  Berthélemy,  professeur  à  la  Faculté  de  droit  de  Paris,  a  eu 
l'idée  heureuse  de  réunir  en  un  petit  volume  les  Lois  et  règlements 
administratifs  d'application  usuelle.  Ce  recueil  contient,  par  ordre  chro- 
nologique, les  textes  auxquels  on  est  le  plus  fréquemment  obligé  de 
recourir  dans  la  pratique.  On  y  trouve  notamment  toutes  les  lois, 
ordonnances  et  autres  dispositions  concernant  les  congrégations.  Des 
notes,  mises  par  l'auteur  au  bas  des  pages,  renvoient  aux  ouvrages  les 
plus  récents  qui  traitent  des  matières  administratives. 

17.  —  Le  Barreau^  par  M.  Saint-Georges,  s'adresse  aux  jeunes  gens, 
si  nombreux  chaque  année,  —  trop  nombreux  peut-être,  —  qui  com- 
mencent leur  droit  avec  l'idée  de  se  faire  avocats. . .  ou  autre  chose.  La 
profession    d'avocat  est  sans  contredit  l'une  des  plus  difficiles  qui 
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existent.  Aujourd'hui,  non  moins  que  du  temps  de  La  Bruyère,  «  elle 
suppose  dans  celui  qui  l'exerce  un  riche  fonds  et  de  grandes  res- 
sources. »  Elle  requiert  en  outre,  sinon  un  savoir  universel,  du  moins 
un  esprit  ouvert  à  toutes  les  connaissances.  «  Le  sérieux,  le  bon  avocat, 
dit  très  bien  M.  de  Saint-Auban,  dans  la  belle  préface  qu'il  a  écrite 
pour  le  livre  de  M.  Saint-Georges,  est  obligé  de  savoir  beaucoup  ;  les 
nécessités  de  la  barre  en  font  tour  à  tour  un  juriste,  un  ingénieur,  un 
artiste,  un  architecte,  un  philosophe...  »  Et  cependant,  malgré  ces 
difficultés,  nulle  part  la  concurrence  n'est  plus  grande  ;  aucune  carrière 
n'est  plus  encombrée.  On  s'y  précipite  d'autant  plus  volontiers  que 
l'accès  n'en  est  pas  entouré  de  trop  de  barrières.  Comme  le  dit  M.  de 
Saint-Auban,  «  la  porte  est  large;  entre  à  peu  près  qui  veut.  Mais  ce 
n'est  pas  le  tout  d'entrer  ;  il  faut  savoir  demeurer,  il  faut  savoir  trouver 
son  coin  dans  un  vaste  édifice  qui  accueille  tout  le  monde  et  ne  loge 
presque  personne.  »  Donc,  avant  de  franchir  la  porte  ou  môme  de 
prendre  le  chemin  du  Palais,  il  importe  de  se  renseigner,  de  se  rendre 
un  compte  exact  des  obstacles  qu'on  aura  à  surmonter,  des 
avantages  qu'on  peut  espérer  et  des  déboires  auxquels  il  faut  un 
peu  s'attendre.  Le  livre  de  M.  Saint-Georges  sera  très  bon  à 
lire  dans  ce  but.  Il  présente  la  situation  telle  qu'elle  est.  Prenant  le 
jeune  bachelier  dès  son  arrivée  à  l'École  de  droit,  il  le  guide  d'abord 
dans  ses  études,  l'initie  aux  moyens  de  réussir  dans  ses  examens,  lui 
montre  la  nécessité  de  se  former  à  la  procédure  chez  l'avoué,  l'intro- 
duit ensuite  au  Palais,  lui  explique  les  obligations  du  stage,  les  condi- 
tions de  l'inscription  au  tableau...  Et,  une  fois  que  le  jeune  débutant 
est  installé  dans  son  cabinet  et  prêt  à  affronter  la  barre,  M.  Saint-Georges 
lui  apprend  comment  il  faut  dépouiller  un  dossier,  interroger  les 
clients,  préparer  une  plaidoirie.  Il  lui  rappelle  les  exemples  des  maîtres 
illustres,  lui  répèle  les  précieux  conseils  donnés  aux  stagiaires  par 
d'anciens  bâtonniers,  l'entretient  enfin  des  règles  et  des  traditions  qui 
ont  été  de  tout  temps  l'honneur  du  barreau  et  des  modifications  que 
quelques-uns  voudraient  leur  faire  subir.  Dans  un  dernier  chapitre, 
M.  Saint-Georges  compare  le  barreau  français  aux  barreaux  étrangers, 
et  il  constate  qu'en  tout  pays  la  dignité  de  la  profession  d'avocat 
résulte  à  la  fois  de  son  indépendance  et  de  la  discipline  rigoureuse 
qu'elle  s'impose  à  elle-même. 

18.  —  Si  l'ouvrage  dont  nous  venons  de  parler  peut  servir  de  guide 
aux  jeunes  avocats,  celui  dont  nous  allons  parler  maintenant  ne  nous 
paraît  pas  devoir  être  proposé  comme  modèle  aux  jeunes  magistrats. 
En  tout  cas,  sa  préface  ne  leur  inspirerait  que  du  mépris  et  du  dégoût 
pour  leur  état  :  «  Réhabiliter  la  magistrature!  Et  qui  donc  oserait 
afficher  une  présomption  pareille  ?. . .  Sur  ce  corps  dégradé  pèsent  des 
siècles  de  eervilisme  et  d'ignominie.  Issue  de  la  faveur  ou  de  l'argent, 
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elle  fut  l'esclave  soumise  ou  zélée  des  passions  dominâmes.  Un  cortège 
tumultueux  de  haines  et  de  malédictions  la  suit  pour  sa  honte  à  tra- 
vers les  âges.  Etc., etc.  »  Ainsi  s'exprime  M.  Henri  Leyret,  dans  l'intro- 
duction qu'il  a  mise  au  recueil  des  Jugements  du  président  Magnaud. 
Traiter  de  la  sorte  la  magistrature  en  tête  d'un  livre  publié  en  l'honneur 
d'un  magistrat,  c'est  pour  le  moins  une  idée  originale.  Mais  aussi 
M.  Magnaud  n'est  pas  un  magistrat  comme  les  autres.  Tandis  que  les 
autres  condamnent  les  voleurs  pour  défendre  la  société,  lui  acquitte 
les  voleurs  et  condamne  la  société.  Tandis  que  les  autres  se  croient 
obligés  d'appliquer  la  loi,  lui  critique  la  loi  et  la  plie  à  ses  fantaisies. 
Tandis  que  les  autres  n'hésitent  pas  à  s'incliner  devant  l'autorité  de 
la  Cour  de  cassation,  lui  la  domine  de  toute  la  hauteur  de  son  jacobi- 
nisme... M.  Henry  Leyret  a  eu  vraiment  raison  de  publier  les  chefs- 
d'œuvres  judiciaires  du  président  de  Château-Thierry  :  quiconque  les 
lira  sera  forcé  de  convenir  que  M.  Magnaud  a  bien  mérité  sa  grande 
renommée.  Mais,  de  même  qu'on  disait  autrefois  :  «  Dieu  nous  pré- 
serve de  l'équité  des  Parlements  !  »  les  justiciables  de  l'arrondissement 
de  Château-Thierry  ne  doivent  pas  manquer  de  dire  aussi  :  «  Dieu 
nous  protège  contre  la  justice  de  M.  Magnaud  !  » 

Maurice  Lambert. 
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augustin  de  l'Assomption  et  fondateur  des  Petites  Sœurs  de  V Assomption,  gardes- 
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1 .  —  Les  nouvelles  pages  très  littéraires  de  M"""  Arvède  Barine  sur 
Saint  François  d'Assise,  charmeront  le  lecteur.  L'auteur  qui  les  trace 
était-il  préparé  par  des  études  spéciales  à  pareille  besogne?  Nous  ne 
le  pensons  point.  Les  sources  qu'il  emploie  ne  paraîtront- elles  pas  sus- 
pectes à  certains  critiques?  Toutefois,  il  a  essayé,  assure-l-il,  de  repla- 
cer la  grande  figure  séraphique  dans  son  cadre  historique  et  de  faire 
de  l'homme  de  Dieu  un  fidèle  portrait.  A  cette  fin,  il  s'est  beaucoup 
servi  des  témoignages  contemporains  du  stigmatisé,  à  savoir,  princi- 
palement de  la  Légende  des  Trois  Compagnons  :  frère  Léon,  frère  Ruffin, 
et  frère  Ange,  tous  trois  disciples  familiers  de  saint  François,  dont  l'in- 
formation et  la  sincérité  paraissent  au  dessus  du  soupçon  de  complai- 
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saace  filiale.  Elle  fut  terminée,  le  11  août  1246,  et  se  trouve  dans  ce 
volume,  à  la  suite  de  l'étude  sur  la  vie  du  saint.  «  J'ai  conservé,  dit 
M""«  A.  Barine,  dans  ma  traduction,  le  plus  que  j'ai  pu  de  la  candeur 
et  de  l'adorable  gaucherie  de  ces  hommes  simples,  si  étrangers  à  toute 
sorte  de  préoccupation  littéraire.  »  A  ce  point  de  vue,  c'est  bien  :  c'est 
de  la  probité.  Sous  le  rapport  doctrinal  et  historique,  est-ce  de  la 
probité  de  considérer,  comme  le  fait  l'hagiographe  improvisé,  la  stig- 
matisatioQ  de  saint  Fraoçois  à  l'instar  d'un  fait  d'ordre  naturel?  «  Elle 
formait  jadis  (la  stigmatisation)  le  chapitre  capital  d'une  biographie  de 
saint  François  ;  elle  n'en  est  plus  maintenant  (?)  qu'un  épisode.  Un  peu 
plus,  on  la  passerait  de  peur  que  le  lecteur  malveillant  ne  soit  tenté  de 
confondre  cet  homme  admirable,  aussi  sain  d'esprit  que  grand  de  cœur 
avec  la  foule  équivoque  des  hallucinés  et  des  hystériques  »  (p.  109). 
Dans  ces  craintes  imprécises,  sous  ces  pensées  fuyantes,  dans  cette 
expression  d'une  singulière  bienveillance  pour  «  cet  homme  admirable», 
ne  sent-on  pas  un  esprit  rationaliste? 

2.  —  Dans  une  sphère  moins  merveilleuse,  moins  populaire,  que  celle 
de  r  a  Amant  de  Pauvreté  »,  apparut  Saint  Yves,  bien  connu  en  Bretagne, 
mais  trop  ignoré  du  reste  de  la  France.  Ce  petit  livre  d'un  style  chaud, 
bien  documenté,  le  fera  heureusement  connaître  et  aimer.  Saint  Yves 
fut  une  exquise  physionomie  où  rayonnèrent  à  la  fois,  la  piété,  la 
science,  la  justice.  Une  des  nouveautés  nombreuses  du  volume,  c'est  la 
mise  en  lumière  des  procédés  de  souveraine  prudence,  de  réserve  cri- 
tique que  l'Église  apportait,  dès  le  moyen  âge,  à  la  reconnaissance 
authentique  des  vertus  et  des  miracles  des  saints.  M.  Arthur  Desjar- 
dins loua,  en  saint  Yves,  le  juge  intègre,  l'avocat  des  pauvres,  des 
veuves  et  des  orphelins  ;  M.  Arthur  de  la  Borderie,  avec  sa  science 
qualifiée,  compléta  l'hagiographie  écrite  par  l'avocat  Roparlz  (1843), 
qui  n'avait  connu  du  procès  de  canonisation  que  les  dépositions  de 
témoins  publiées  par  les  Bollandistes,  soit  92  seulement  sur  243,  les 
nos  i  à  52,  81  à  110,  125  à  135.  M.  de  la  Roncière  a  étudié  surtout  un 
côté  intéressant  de  cette  sainte  vie  ;  l'expansion  d'un  culte  à  travers 
les  siècles,  qui,  de?  le  procès  de  canonisation,  comptait  déjà  vingt-sept 
navires  d'argent  et  plus  de  quatre-vingt-dix  vaisseaux  de  cire,  se 
balançant  au-dessus  du  tombeau  miraculeux.  Ce  travail  d'un  érudit, 
familier  avec  les  exigences  de  la  critique  contemporaine  la  plus  rigou- 
reuse, s'appuie  presque  en  entier  sur  les  dépositions,  parfaitement  clas- 
sées, des  témoins  entendus  au  procès  de  canonisation. 

3.  —  L'IIisloire  de  saint  Vincent  Fei'rier  nous  introduit  dans  une  vie 
où  le  miracle  est  encore  l'élément  dominant,  et  c'est  celui  qu'avec  rai- 
son l'auteur  met  en  plein  relief.  «  Quand  on  aura,  dit-il  fort  juste- 
ment, épuisé  toutes  les  atténuations,  tous  les  artifices  de  langage, 
toutes  les  sourdines,  on  ne  se  trouvera  pas  moins  en  face  d'une  vie 
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faile  de  prodiges  ;  el  pour  vouloir  éviter  ou  estomper  à  outrance  le 
surnaturel,  on  tombera  dans  des  difficultés  et  des  inconséquences  plus 
fortes  que  les  faits  de  surnature  »  (p.  vin).  Toutefois,  contre  la  con- 
viction de  certains  rationalistes,  cette  histoire  est  composée  avec  la 
plus  étroite  critique.  «  Tous  les  biographes  de  Vincent  Ferrer  (sic), 
dit  M.  Paul  Meyer,  directeur  de  l'École  des  chartes,  depuis  Fr.  Diago 
jusqu'au  R.  P.  Pradel,  en  y  comprenant  l'abbé  Bayle,  sont  des  panégy- 
ristes, dont  plusieurs  ne  font  guère  que  paraphraser  Razzauo  à  qui 
la  critique  est  étrangère.  Pourtant,  entre  les  mains  d'un  homme  exercé 
aux  recherches  historiques,  la  biographie  decet  étrange  (!)  personnage 
gagnerait  singulièrement  en  précision  et  en  intérêt.  Il  y  aurait  lieu  de 
suivre  à  la  trace  Vincent  Ferrier,  de  relever  les  mentions  que  les  chro- 
niques locales,  que  les  documents  d'archives  ont  laissé  sur  le  célèbre 
prédicateur.  On  obtiendrait  ainsi  des  témoignages  de  première  main, 
datés  de  temps  et  de  lieu,  autrement  intéressants  que  la  narration  édi- 
fiante de  Razzano  »  [Romania,  avril  1881).  Le  présent  livre  a  été  ins- 
piré pour  la  méthode  par  les  précédentes  lignes  citées.  Le  R.  P.  Fages, 
dominicain  comme  Vincent  Ferrier,  a  suivi  alors  pas  à  pas  son  héros 
sur  tous  les  chemins  de  l'Europe,  particulièrement  sur  ceux  de  la 
France,  que  Vincent  parcourut  en  tous  sens,  jetant  aux  peuples  la  parole 
évangélique,  semant  les  miracles  les  plus  incroyables;  il  a  exhumé 
tous  les  souvenirs,  suivi  l'itinéraire  de  son  saint,  copié  tous  les  docu- 
ments, interrogé  toutes  les  traditions,  avec  un  sévère  contrôle.  Il  a 
vérifié  tous  les  dires,  il  a  coupé  sans  pitié  les  ailes  d'or  de  poétiques 
mais  fausses  légendes.  Ce  travail,  donc,  a  été  fait  avec  une  parfaite  cons- 
cience critique;  qu'il  nous  soit  cependant  permis  de  faire  observer  au 
R.  P.  Fages  que,  selon  les  méthodes  actuelles,  il  eût  été  bon  de  citer  avec 
une  entière  précision  les  sources  où  il  a  puisé  ses  documents,  manus- 
crites ou  imprimées.  Pour  les  imprimés,  il  est  bien  rare  que  le  tome, 
l'édition,  le  format,  l'année  d'édition,  la  page  soient  indiqués.  Quelle 
force  de  sincérité  revêtirait  alors  un  travail  comme  le  sien!...  Peut-être 
aussi  eût-il  été  préférable  de  donner  une  couleur  plus  austère  à  sa 
phrase,  quelques  rares  coups  de  ciseaux  à  des  mots  parasites,  à  quel- 
ques périodes  de  pure  amplification .  Ces  restrictions  n'empêchent  point  le 
livre  d'être  u  l'histoire  définitive  »  de  saint  Vincent  Ferrier.  Celui-ci 
eut  la  plus  surprenante  destinée.  Il  apparut  sur  le  théâtre  de  l'histoire 
à  l'un  des  moments  les  plus  douloureux  pour  l'Église  :  à  l'époque  du 
grand  schisme  d'Occident.  Il  fut  l'ami,  le  confident,  le  partisan  ardent 
de  Pierre  de  Luna  (l'antipape  Benoît  XIII).  Le  P.  Fages,  à  rencontre 
de  saint  Vincent,  est  un  urbaniste  convaincu  avec  Pastor  et  Noël 
Valois.  Pour  lui,  Urbain  VI  fut  vraiment  le  seul  pape  régulièrement 
et  valablement  élu,  en  dépit  de  la  prétendue  contrainte  des  cardinaux 
électeurs.  Vincent  Ferrier  tenait  Clément  VII  pour  le  vrai  pape.  Per- 
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sonne  ne  peut  soupçonner  sa  bonne  foi,  et  il  fit,  grâce  à  la  Providence 
et  de  concert  avec  Catherine  de  Sienne,  cesser  le  grand  schisme.  Par 
l'importance  suprême  des  événements  auxquels  il  fut  mêlé,  par  les  pro- 
blèmes que  soulève  sa  mission  extraordinaire,  par  sa  vie  dont  la  trame 
est  le  merveilleux,  ce  saiutest  presque  sans  pair  dans  l'histoire.  Politique 
de  premier  ordre,  il  créa  Tune  des  plus  fécondes  unités  nationales.  On  sait 
le  rôle  qu'il  eut  au  fameux  compromis  de  Gaspe  ;  il  rétablit  la  paix  et, 
eu  affermissant  la  dynastie  d'où  descendit  Ferdinand  le  Catholique, 
époux  d'Isabelle  de  Castille,  il  fut  l'un  des  plus  grands  promoteurs  de 
la  grandeur  de  l'Espagne.  Notre  auteur  fait,  au  cours  de  son  récit,  la 
part  de  la  philosophie  de  l'histoire  et  il  rétablit  la  vérité  dans  les  idées, 
comme  dans  les  faits.  Seulement,  au  point  de  vue  historique,  il  touche 
à  l'une  des  époques  les  plus  troublées  de  l'Église,  aux  révolutions 
sanglantes  de  l'Espagne  en  ce  temps-là,  à  l'histoire  religieuse  de  la 
France,  à  l'histoire  des  papes  d'Avignon.  Et  que  dire  de  la  psychologie 
de  ce  saint  de  premier  plan  ?  Le  R.  P.  Fages  nous  le  fait  connaître 
dans  son  bel  ouvrage  ainsi  divisé  :  Première  partie  :  Genèse,  vocation, 
premiers  travaux  (/350-/399)  ;  Deuxième  partie  :  Apostolat  {1400-1  i09]\ 
Troisième  partie:  Apogée,  politique  humaine  {1409-1412);  Quatrième 
partie  :  Politique  divine  (1412-14/6)  ;  Cinquième  partie  :  Soleil  couchant 
[1416-1419)  Sixième  partie:  Dans  la  gloire  {1419....).  Le  Culte.  Dans 
les  trois  derniers  chapitres,  comme  conclusion,  sont  examinés  en  saint 
Vincent  Ferrier  :  L'œuvre,  l'homm  e,  le  saint.  A  u  milieu  de  cette  viesi  fié-, 
vreusemeut  remplie  par  l'action,  le  saint  espagnol  trouva  le  loisir  d'écrire 
des  pagesd'une  sûre  etsubstantielle  doctrine.  A  notre  plus  grande  satis- 
faction, sont  annoncées,  pour  paraître  prochainement,  les  œuvres  de 
saint  Vincent  Ferrier,  en  deux  forts  volumes  gr.  in-8  compacts,  d'envi- 
ron cinq  cents  pages  chacun.  Ils  renfermeront  :  Le  traité  contre  les 
Juifs  ;  le  traité  du  Schisme  ;  le  traité  de  l'Unité  de  l'Universel  et  des 
suppositions  dialectiques  ;  les  Sermons,  pour  la  plupart  autographes 
et  inédits  ;  le  traité  de  la  Vie  spirituelle,  etc.  Espérons  que  cette  très 
intéressante  édition  sera  à  la  hauteur  des  exigences  de  la  critique  con- 
temporaine. 

4.  —  Le  nouveau  livre  de  M.  J.-K.  Huysmans  :  Sainte  Lydwine  de 
Schiedam,  est  une  thèse  catholique  :  la  réversibilité  des  mérites, 
l'expiation  obtenue  pour  les  fautes  du  prochain,  par  les  souffrances 
des  saintes  âmes.  Lydwine  a  été  l'une  de  ces  âmes  héroïques.  Pour 
obtenir  le  salut  des  égarés,  par  sa  vie  de  douleurs  atroces,  demandées 
comme  une  grâce  de  choix,  elle  se  fit  une  victime  d'expiation,  «  la 
brebis  émissaire  des  péchés  du  monde  »  (p.  1 12).  Le  sentiment  chrétien, 
la  foi  en  Jésus-Christ,  en  Jésus-Hostie,  la  parfaite  soumission  à  notre 
Mère  l'Église  animent  ces  pages  sincères.  La  littérature  y  est  toujours 
celle  de  Là-bas,  de  En  route,  avec  le  môme  réalisme  qui  confine  souvent 
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à  l'immoralité.  Les  détails  sur  la  conduite  des  soudards  auprès  de 
Lydwine,  presque  mourante,  sont  simplement  rebutants.  Le  raccourci 
du  XIV»  et  du  x\°  siècle,  sous  le  rapport  religieux,  est  d'un  puissant 
pinceau,  mais  certains  traits  trop  poussés,  poussés,  semble-t-il,  avec 
complaisance,  sont  écœurants.  Ne  convenait-il  pas  de  les  considérer 
plutôt  avec  une  respectueuse  amertume?  La  scène  des  Picards  entou- 
rant le  duc  de  Bourgogne  à  Schiedam  est  absolument  dégoûtante. 
L'anachorète  grimpé  dans  un  arbre,  sa  demeure,  et  nourri  d'une  manne 
céleste,  est  du  plus  extravagant  grotesque,  du  plus  lourd  ridicule. 
Qu'est-ce  que  l'édification  peut  en  tirer?  Pourquoi,  enfin,  M.  Huysmans 
fait-il  passer  sa  prédilection  pour  la  langue  française  du  xvi«  siècle 
dans  sou  livre  où  les  termes  barbares  abondent?  Ils  ne  pourront  être 
compris  que  par  des  lecteurs  connaissant  la  langue  latine  dont  ces 
expressions  sont  les  enfants  légitimes  mais  trop  fidèlement  ressem- 
blants. Cet  ouvrage  s'adresse  mieux  aux  érudits  versés  dans  la  con- 
naissance de  notre  littérature  du  xvi^  siècle,  à  quelques  esprits 
originaux,  qu'à  la  foule  des  chrétiens  qui  en  seront  peu  édifiés, 
croyons-nous.  Nous  demandons  la  conversion  littéraire  de  l'auteur. 

5.  —  Encore  un  bon  petit  livre  sur  l'un  de  nos  saints  français  les 
plus  populaires  :  celui  sur  Saint- Jea7i  Baptiste  de  la  Salle.  Il  doit  être 
répandu  dans  les  foules  pour  leur  faire  apprécier  et  aimer  le  célèbre 
éducateur  des  classes  déshéritées.  Le  R.  P.  Bainvel  s'est  servi  en 
grande  partie,  pour  composer  son  ouvrage,  de  la  biographie,  écrite  avec 
tant  d'autorité  et  de  succès,  de  M.  Guibert,  prêtre  de  Saint-Sulpice. 
Cette  dernière  est,  du  reste,  la  «  vie  la  plus  complète  et  la  plus  savante  » 
qui  ait  paru  à  ce  jour.  A  la  présente  notice  ont  été  ajoutés  quelques 
écrits  peu  connus,  relatifs  à  la  vie  spirituelle,  que  laissa  saint  Jean- 
Baptiste  de  la  Salle.  Mieux  que  tout  le  reste,  ils  feront  pénétrer  dans 
cette  belle  âme  du  tout  dévoué  apôtre  des  pauvres.  Le  lecteur  y  ren- 
contrera, avec  l'oraison  liturgique  du  saint,  la  bulle  de  canonisation  qui 
montre  ce  que  l'Église  pense  de  lui  et  de  ses  œuvres  charitables;  elle 
confirme  la  notice,  y  ajoute  même  quelques  détails  nouveaux,  expose 
l'histoire  du  culte  depuis  la  mort  jusqu'à  la  canonisation  et  fait  saisir 
par  un  exemple  concret,  comment  on  procède,  à  Rome,  pour  les  béa- 
tifications et  les  canonisations. 

6.  —  Le  R.  P.  Etienne  Pernel  voua  aussi  sa  vie  aux  pauvres,  mais  aux 
pauvres,  malades,  mourant  dans  le  désespoir  de  l'abandon.  Pour  cela, 
il  fonda  la  Congrégation  admirable  de  dévouement  des  «  Petites  Sœurs 
de  l'Assomption  »  dont  l'objet  est  de  donner  les  soins  les  plus  répugnants 
aux  pauvres  brisés  par  la  souffrance  et  par  les  duretés  de  la  vie.  Quel 
beau  chapitre  de  notre  histoire  charitable  !  On  y  constatera  l'accroisse- 
ment providentiel  qu'a  pris  en  quelques  années  la  Congrégatiofl  des 
Sœurs  gardes-malades  des  pauvres  à  domicile.  Cette  œuvre  répond  à 
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une  des  nécessités  de  l'heure  actuelle.  Ce  livre  est  le  résumé  une 
sorte  de  mosaïque  éblouissante  de  l'or  -de  la  plus  pure  charité,  des 
divers  témoignages  et  courtes  biographies  qui  virent  le  jour  de  la 
publicité  à  la  mort  duR.  P.  Pernet.  En  le  fermant,  on  se  sent  le  cœur 
plus  ouvert  à  la  compassion  chrétienne.  Louis  Robert. 


THÉOLOGIE 


Pr»electioiie«  de  Deo  uno  guan  ad  modum  commentarii  in  Summam 
theologicam  Divi  Aquinatis  habebal  in  collegio  S.  Anselmi,  de  Urbe  Laurbn- 
Tius  Janssbns,  s.  t.  B.  Rome,  Désolée,  1899,  2  vol.  iu-8  de  xtx-s26 
et  iviii-600  p.  —  Prix  :  15  fr. 

Cet  ouvrage  est  généralement  un  fidèle  commentaire  de  la  Somme 
qu'il  interprète  suivant  les  vues  de  l'École  thomiste.  Outre  un  souci 
minutieux  de  l'intelligence  du  texte,  l'auteur  nous  paraît  avoir  fait 
des  efforts  pour  mettre  la  pensée  traditionnelle  au  contact  des  préoc- 
cupations modernes.  Jusqu'ici  la  plupart  des  ouvrages  de  ce  genre 
n'accordaient  à  l'histoire  patristique  qu'une  part  nulle  ou  insignifiante. 
Tout  en  s'appliquant  surtout  à  étudier  la  Somme,  l'auteur  semble 
avoir  pris  à  tâche  d'utiliser  les  thèses  de  Pelau,  de  Franzelin,  de  Pal- 
mieri,  de  Scheeben  surtout,  et  d'en  faire  entrer  les  principaux  résultats 
dans  son  cadre  scolaslique.  Cet  effort  n'est  pas  sans  mérite,  vu  l'essen- 
tielle diversité  de  la  méthode  historique  et  de  la  méthode  analytique, 
en  usage  dans  les  Sommes.  Mais  il  importe  que  celte  œuvre  soit  faite 
au  plus  tôt,  afin  d'établir  entre  les  théologiens  dogmatiques  et  les  théo- 
logiens critiques  —  sinon  un  terrain  commun  —  du  moins  des  voies 
de  communication.  Tout  soucieux  qu'il  est  des  études  historiques, 
l'auteur  n'entend  point  leur  sacrifier  la  philosophie.  Il  ne  pense  pas  que, 
sous  prétexte  de  distinguer  les  méthodes,  on  doive  éliminer  de  la 
théologie  le  traité  De  Deo  uno.  Cette  tendance  séparatiste  s'est  fait  jour 
plus  d'une  fois  dans  des  articles  de  revue,  dans  des  bulletins  critiques, 
dans  des  soutenances  de  thèses.  Tout  autres  sont  les  préoccupations  du 
savant  bénédictin.  Ce  qu'il  nous  donne,  ce  n'est  pas  ChisLoire  des  idées 
augustiniennes,  anselmiennes,  scotisles,  —  mais  bien  la  théologie  de 
saint  Augustin,  de  saint  Anselme,  de  Scot  et  de  saint  Bonavenlure.  Ce 
ne  sont  pas  seulement  des  résultats  bruts,  des  énoncés,  des  faits  au 
sens  étroit  du  mot  :  ce  sont  des  énoncés  rattachés  au  sytème  général 
de  l'auteur,  ce  sont  des  idées  soumises  à  une  critique  pénétrante,  ce 
sont  des  faits  compris.  Si  l'on  veut  vivifier  la  métaphysique  par  l'his- 
toire, c'est  ainsi  qu'on  devra  procéder. 

L'ordre  suivi  est  celui  de  la  Somme,  articles  par  articles.  Dès  le 
début,  on  a  donné  à  la  question  de  méthode  scientifique  —  au  point 
de  vue  épistémologique—  les  importants  développements  qu'elle  mérite, 
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trop  souvent  sacrifiés  chez  les  auteurs  modernes.  D'abord  dans  des 
prolégomènes  :  De  Theologiae  vario  sensu  et  tnunere  (p.  1-25),  —  puis 
dans  l'étude  de  la  question  I,  De  sacra  doctrina  (p,  25-38).  Dans  les  pro- 
légomènes, une  douzaine  de  pages  sont  consacrées  à  révolution  de 
la  théologie  ;  c'est  encore  bien  peu,  mais  c'est  un  progrès.  Qu'il  nous 
soit  permis  de  souhaiter  davantage  dans  une  réédition  future;  car 
dans  un  si  rapide  conspeclus  des  données  importantes  s'atténuent 
outre  mesure  —  ou  même  disparaissent.  Il  arrive  qu'on  est  obligé  de 
parler  des  Pères  grecs  en  seize  lignes.  Et  certaines  divisions  impor- 
tantes sont  absolument  passées  sous  silence  :  rien  qui  caractérise  les 
doctrines,  qui  indique  les  préoccupations  apologétiques  spéciales  des 
Alexandrins,  des  Gappadocicns,  etc.  Nous  aurions  aimé  à  voir  au 
moins  le  nom  de  ces  écoles  et  de  ces  groupes.  On  peut  dire  que  c'est 
l'affaire  du  professeur  d'histoire  ;  nous  pensons  que  le  professeur  de 
dogme  aura  toujours  plus  d'autorité  pour  comprendre  le  sens,  l'orien- 
tation de  certains  mouvements  d'idées,  pour  qualifier  certaines  conclu- 
sions et  apprécier  certaines  nuances. 

La  question  11%  relative  à  l'existence  de  Dieu,  est  aussi  longuement 
développée.  A  l'article  I  :  Utrum  Deum  esse  sit  per  se  notum,  sont  rat- 
tachées les  dissertations  semi-historiques,  semi-philosophiques,  rela- 
tives à  l'ontologisme,  à  l'athéisme,  l'argument  de  saint  Anselme. 
L'auteur  reconnaît  que  le  célèbre  argument  manque  de  valeur  stricte- 
ment démonstrative  ;  puis  il  s'applique  à  faire  comprendre  quelle  fut 
à  son  sujet  l'attitude  de  saint  Thomas,  de  saint  Bonavenlure,  et  de 
Duns  Scot  ;  enfin  il  l'étudié  dans  certaines  formes  modernes  :  Descartes, 
Leibnitz,  Kant,  Hegel,  etc..  (Voir  p.  101-118). 

De  même  l'étude  du  traditionalisme  et  du  sentimentalisme  est  rat- 
tachée à  l'article  II  (Démonstrabilité  de  l'existence  de  Dieu)  ;  on  le  voit, 
l'auteur  suit  pas  à  pas  le  texte  qu'il  commente.  Peut-être  tout  en  respec- 
tant les  exigences  de  cette  marche  traditionnelle  eùt-il  été  possible 
d'accuser  davantage  certaines  thèses  fondamentales.  La  méthode  reste 
essentiellement  analytique;  et  l'élève  devra  être  doué  d'une  certaine 
force  d'esprit  pour  dégager  la  synthèse. 

Ce  rapide  examen  des  deux  premières  questions  nous  donne  une 
idée  de  la  méthode  générale  de  l'ouvrage.  Le  tome  I  comprend  les 
treize  premières  questions  et  le  tome  II  les  treize  questions  suivantes. 
On  sait  que  récemment  les  cardinaux  Pecci  et  Satolli  et  le  professeur 
Paquet  ont  donné  de  la  doctrine  de  saint  Augustin  et  de  celle  de 
saint  Thomas  une  interprétation  intermédiaire  entre  le  molinisme  et 
le  bannésianisme.  Bien  qu'il  n'accepte  point  absolument  cette  solution, 
et  qu'il  incline  plutôt  du  côté  du  thomisme  rigide,  l'auteur  estime  que 
le  bannésianisme  ne  peut  résister  aux  traits  du  molinisme,  et  qu'il  n'a 
point  su  donner  une  authentique  interprétation  de  la  doctrine  du 
Maître  (Prologue,  p.  9). 
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Nous  regrettons  de  ne  pouvoir,  dans  ce  trop  court  compte  readu, 
donner  une  idée  suffisante  de  cet  important  ouvrage.  Il  atteste  la  vita- 
lité des  études  théologiques  à  Rome,  par  suite  de  la  rigoureuse  impul- 
sion que  leur  imprime  le  Chef  de  l'Église.  B.  C. 


Histoire  du  ratécilisme  depuis  la  naissanee  de  l'Eglise 
jusqu'à  nos  fours,  par  le  chanoine  Hézard.  Paris,  Retaux,  1900,  in-8 
de  v-510  p.  —  Prix  :  6  fr. 

C'est  une  étude,  par  certains  côtés  toute  nouvelle,  et  en  tout  cas 
fort  intéressante,  que  M.  Hézard  nous  donne  dans  ce  volume  :  il  ne 
s'agit  de  rien  moins  que  de  la  méthode  suivie  depuis  les  Apôtres  jus- 
qu'à nos  jours  pour  enseigner  les  éléments  de  la  doctrine  chrétienne, 
d'abord  à  ceux  qui  demandaient  le  baptême,  aux  catéchumènes,  plus 
tard  au  peuple,  aux  enfants,  aux  ignorants.  De  nos  jours,  le  mot  caté- 
chisme désigne  avant  tout  le  petit  livre  que  nous  mettons  entre  les 
mains  des  enfants,  et  son  explication  familière  :  jadis,  il  signifiait 
exclusivement  l'explication  de  la  doctrine  religieuse,  en  relation  avec 
l'initiation  chrétienne.  Mais  à  travers  tous  les  développements,  toutes 
les  pratiques  diverses  qui  ont  marqué  cet  enseignement  depuis  tant 
de  siècles,  le  catéchisme  n'en  garde  pas  moins  son  unité  :  explications 
orales  et  résumés  manuscrits  ou  imprimés  se  rattachent  toujours  à 
quelques  formules  :  en  premier  lieu  le  symbole,  puis  l'oraison  domini- 
cale, le  décalogue,  enfin  les  rites  ecclésiastiques  ou  les  sacrements. 

L'auteur  divise  son  histoire  en  trois  parties  :  Des  Oi-igine's  à  Charle-^ 
magne  ;  De  Charlemagne  au  concile  de  Trente;  Du  Concile  de  Trente  à 
nos  jours. 

Pendant  la  première  période,  les  exercices  du  catéchuménat,  dont  il 
ne  reste  maintenant  que  des  vestiges  liturgiques  avant  le  baptême, 
étaient  espacés  pendant  plusieurs  semaines  du  carême  ;  ils  compor- 
taient, outre  diverses  cérémonies,  des  instructions  ou  catéchèses,  con- 
sacrées à  l'exposition  du  symbole,  du  Pater,  du  décalogue  ;  nous 
possédons  encore  un  bon  nombre  des  discours  prononcés  par  les  Pères 
les  plus  illustres  à  cette  occasion.  Les  textes  que  les  catéchumènes 
devaient  apprendre  et  réciter  par  cœur  se  réduisaient  au  symbole  et 
au  Patei\  L'auteur  recherche  tout  ce  que  les  documents  des  premiers 
siècles  nous  ont  transmis,  tant  à  propos  de  la  méthode  suivie,  que  de 
l'enseignement  proprement  dit.  Il  parcourt  successivement  les  Églises 
d'Orient  et  d'Occident,  et  signale  les  instructions  catéchistiques  de 
chacun  des  évoques  de  cette  première  période. 

Quand  le  baptême  fut  régulièrement  administré,  non  aux  adultes, 
mais  aux  petits  enfants,  le  catéchisme  cessa  d'être  une  préparation  au 
baptême,  et  perdit  son  caractère  liturgique  en  même  temps  que  dis- 
paraissait la  discipline  du  secret.  Il  devint  l'instruction  élémentaire 
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des  fidèles,  surtout  des  enfaals,  et  se  condensa,  au  moyen  âge,  en  un 
certain  nombre  de  brèves  formules,  les  unes  à  l'usage  des  fidèles,  les 
autres  à  l'usage  des  catéchistes.  Certaines  sont  extr(^mement  curieuses 
et  ont  eu  grande  vogue,  à  commencer  par  l'excellente  6omme-le-Roi, 
du  dominicain  Laurens,  confesseur  de  Philippe  le  Hardi.  Plus  lard, 
l'imprimerie  s'en  empara  et  les  vulgarisa. 

A  l'époque  de  la  Réforme,  le  catéchisme  devint  surtout  le  manuel  de 
la  doctrine  chrétienne  élémentaire.  Je  dois  me  borner  à  signaler  sans 
insister,  faute  d'espace,  l'histoire  du  catéchisme  du  concile  de  Trente, 
les  célèbres  petits  livres  du  B.  Ganisius,  les  catéchismes  des  petites 
écoles,  et  toute  l'abondante  littérature  catéchi.stique  qui  a  suivi.  Je 
mentionne  tout  spécialement  la  bibliographie  des  catéchismes  diocé- 
sains de  France,  du  xvii«  siècle  à  nos  jours,  dressée  par  l'auteur  avec 
beaucoup  de  soin. 

Je  termine  en  faisant  avec  lui  des  vœux  pour  la  réalisation  d'un 
poslulalum  présenté  par  de  nombreux  évêques  au  concile  du  Vatican, 
en  vue  de  la  rédaction  d'un  catéchisme  unique,  sinon  pour  tout  le 
monde  catholique,  du  moins  pour  chaque  pays.  Mais  cette  mesure  si 
utile  ne  dépasse  pas  le  pouvoir  des  évêques,  et  le  catéchisme  unique 
existe  déjà  en  plusieurs  pays.  A.  Boudinhon. 


I<elirbucli  der  Apologetik,  von  D'  Albert  Stôgkl.  Mayence,  Franz 

Kircheim,  2  vol.  ia-8  de  ix-220  et  ix-391  p. 

Le  nom  de  ce  vétéran  des  luttes  apologétiques  est  une  suffisante 
recommandation  ;  depuis  longtemps  son  crédit  est  solidement  établi 
dans  les  centres  théologiques  et  philosophiques,  où  son  nom  figure  avec 
honneur  à  côté  des  Duilhé  de  Saint-Projet  et  des  de  Broglie  —  des 
Scheebeo,  des  Schanz  et  des  Gulberlet. 

L'apologétique  présente  est  d'ailleurs  conçue  à  un  point  de  vue  beau- 
coup plus  large  que  certaines  œuvres  similaires,  trop  exclusivement 
préoccupées  peut-être  de  la  défense  des  idées  spiritualistes  contre  le 
monisme  scientifique,  et  qui  —  vous  ayant  rebattu  les  oreilles  de  cou- 
ches géologiques,  de  Bathybius  et  de  protoptosma  —  négligent  un  peu 
trop  la  philosophie  religieuse  et  morale,  l'histoire  des  dogmes. 

Aussi  tout  le  premier  volume  est  consacré  à  l'étude  de  la  Religion  et 
des  Religions.  Une  première  partie  résume  rapidement  —  trop  rapide- 
ment peut-être  pour  leur  importance  —  les  principaux  points  de  celte 
Philosophie  religieuse,  pleine  de  questions  délicates  et  actuelles  :  rapports 
de  la  religion  et  de  la  morale  (p.  78-86),  de  la  religion  et  de  la  société 
(p.  86-95),  le  culte  en  général  (p.  118-123),  les  actes  du  cujte  (sacrifice, 
prière,  etc.,  p.  123-139).  La  seconde  partie  est  consacrée  à  l'étude  des 
religions.  On  y  étudie  d'abord  les  principes  et  les  théories  (Hegel, 
Octobre  1901.  T.  XCIl.  21. 
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Hartmann,  théories  positivistes. . .)  —  Puis  les  monographies  des  diver- 
ses religions  païennes  et  mahométane.  Remarquons  le  §  65  :  Religion 
primitive  et  genèse  des  religions  païennes,  elle  §  66  :  Causes  des  aber- 
rations païennes. 

Par  ce  premier  volume,  l'esprit  reçoit  la  préparation  morale  et  reli- 
gieuse indispensable  à  toute  apologétique.  Avant  de  se  mettre  à  la 
recherche  de  la  religion,  avant  de  se  lancer  dans  les  subtilités  de  la 
critique  historique  et  de  l'exégèse,  il  a  été  raffermi  dans  la  con- 
viction de  l'obligation  morale  et  religieuse. 

Le  second  volume  suit  l'ordre  habituel  de  la  démonstration  classique 
de  vei-a  religione  :  nature,  possibilité  et  nécessité,  critères  de  la  révéla- 
tion —  puis  Démonstration  chrétienne  (p.  40-238)  et  Démonstration  catho- 
lique. Cette  dernière  partie  insiste  sur  la  notion  de  l'Église  :  hiérarchie 
(p.  277  à  305),  fonction  doctrinale  (p.  305-346),  dépôt  de  la  foi,  etc.. 

L'ouvrage  est  un  vrai  manuel  didactique  :  typographie  variée  et 
méthodique,  divisions  et  subdivisions  —  tables  alphabétique  et  logique 
—  tout  concourt  à  l'ordre  et  à  la  facilité  du  travail  personnel.    B.  C. 


De  Douze  PrédieateurtB  à  Paris  en  iSBO,  plus  un  trei. 
ziéme,  modèle,  plus  un  préehe  protestant,  suivis  de  etc.,  etc., 
par  SCŒVOLA  DB  Saint-Gbrmain,  ci-devant  paroissien  de  Saint-Philippe 
de  R.  1900,  iQ-12  de  402  p.  Paris,  chez  l'auteur,  21,  rue  Galilée.  —  Prix  : 
4fp. 

Du  Transformisme  de  l'homme  au  singe,  soit  !  Du  singe 
à  nous,  jamais  !  par  Scœvola  db  Saint-Gbrmain,  licencié  par 
caprice,  peintre  en  décors  par  goût.  Paris,  chez  l'auteur,  21,  rue  Galilée, 
1900,  in-12  de  68  p.  —  Prix  :  0  fr.  40. 

Ces  litres  extraordinaires  pourraient  faire  croire  au  premier  abord 
que  nous  sommes  en  présence  de  la  prose  d'un  mauvais  plaisant.  Il 
ne  s'agit  cependant  que  d'un  original,  et  même  d'un  original  bien 
intentionné,  quoique  par  moments  il  montre  quelque  gaucherie. 

Il  est  incontestable  que  la  chaire  chrétienne  est  occupée  de  notre 
temps  par  des  hommes  de  valeur;  mais,  au  moins  à  Paris,  aucun  d'eux 
n'a  un  talent  complet;  l'un  pèche  par  vulgarité,  un  autre  par  emphase, 
un  autre  par  sécheresse,  à  un  autre  manque  le  goût,  à  un  autre  uno 
théologie  solide  ;  telle  est  la  thèse  par  trop  juste  que  M.  Scœvola  cherche 
à  prouver  en  faisant  défiler  devant  son  public  une  douzaine  de  prédi- 
cateurs connus  qu'il  désigne  par  des  initiales  faciles  à  compléter;  cer- 
tains passages  sont  fort  amusants.  Je  crois  cependant  que  le  procédé 
de  critique  adopté  laisse  un  peu  à  désirer  ;  aller  entendre  un  sermon, 
noter  au  passage  les  phrases  qu'on  entend  ou  qu'on  croit  avoir  enten- 
dues, en  détacher  quelques  expressions  malheureuses  et  bfttir  là-dessus 
la  psychologie  d'un  orateur,  c'est  une  méthode  un  peu  rapide,  surtout 
quand  se  laisse  voir,  à  travers  les  lignes,  une  hostilité  qui  sent  légè- 
rement le  parti  pris. 
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—  Je  signalerai  spécialement  la  petite  brochure  sur  le  Transformisme 
comme  modèle  à  ne  pas  imiter;  vous  prenez  dans  un  discours  une 
proposition  à  laquelle  vous  donnez  un  sens  qui  n'est  certainement  pas 
celui  de  l'auteur,  et  ensuite  à  coup  de  grosses  plaisanteries,  vous 
cherchez  à  couvrir  votre  victime  de  ridicule.  Gare  aux  éclaboussuresl 
le  critique  lui-même  pourrait  bien  en  avoir  sa  part. 

Enfin  quand  on  censure,  il  faut  être  impeccable;  et  si  M.  Scœvola 
veut  s'élever  avec  plus  d'autorité  contre  les  fautes  de  goût  d'autrui,  il 
devra  commencer  par  éviter  de  tomber  lui  m<îme  dans  le  défaut  qu'il 
reproche  aux  autres.  P.  Pisani. 

JLe   Rig-Véda.  Texte  et   traduction.   Neuvième  Mandala,  le  culte  védique 
duSoma,  par  Paul  Rbgnaud.  Paris,  Maisonneuve,  1900,  in-8de  xxvii-467  p, 

—  Prix  :  25  fr. 

Dans  sa  préface,  l'auteur  annonce  qu'il  a  entrepris  de  traduire  le 
Rig-Véda  en  entier  et  il  donne  les  raisons  pour  lesquelles  il  débute 
non  par  le  premier  mais  par  le  neuvième  Mandala.  Gomme  la  classifi- 
cation de  ces  Mandalas  est  réputée  à  peu  près  arbitraire  et  qu'ils  sont 
parfaitement  indépendants  les  uns  des  autres,  il  lui  était  loisible  de 
commencer  comme  bon  lui  semblait.  Voici  la  principale  raison  qui  a 
fixé  le  choix  de  M.  Regnaud  :  je  cite  ses  propres  paroles  qui  résument 
toute  son  a  exégèse  »  védique. 

«  A  mon  avis,  il  importait  avant  tout  de  déterminer,  pour  l'intelli- 
gence de  la  religion  védique  et  des  textes  sur  lesquels  elle  repose,  le 
caractère  réel  de  l'offrande  aux  dieux  ou  de  la  libation.  S'agissait-il  avec 
elle  du  symbole  concret  d'une  conception  déjà  très  abstraite,  —  du 
simulacre  conventionnel  d'un  don  destiné  à  la  satisfaction  mystique 
de  la  divinité  ;  —  d'un  hommage  comparable  à  celui  qu'aux  temps 
féodaux  un  vassal  rendait  à  son  suzerain  pour  marquer  sa  dépendance  ? 
Et,  dans  ce  cas,  les  dieux  auraient  été  considérés  dès  l'époque  védique 
comme  anthropomorphes,  ou  tout  au  moinscomme  animés  de  sentiments 
analogues  à  ceux  de  l'homme.  Ou  bien  l'offrande  était-elle  réelle,  effi- 
cace et  directe,  en  ce  sens  qu'elle  n'avait  encore  d'autre  objet  que 
d'engendrer  et  de  nourrir  les  dieux-flammes?Gette  dernière  hypothèse 
est  celle  qu'à  mon  sens  la  logique  requiert  et  que  les  textes  proclament  ; 
mais  il  fallait  le  faire  voir  dès  le  début,  et  l'interprétation  des  hymnes 
au  Soma  est  singulièrement  appropriée  à  cette  fin.  » 

Jusqu'ici  l'écheveau  embrouillé  de  ces  vieux  textes  défiait  les  esprits 
les  plus  sagaces,  j'allais  dire  les  doigts  les  plus  habiles.  L'auteur  espère 
avoir  réussi  à  le  débrouiller,  au  moins  en  gi-ande  partie,  et  il  termine 
sa  Préface  par  ces  mots  qui  dénotent  une  assurance  assez  ferme  : 

«  En  dépit  des  taches  inévitables,  je  reste  soutenu  par  l'espoir  d'avoir 
en  général  bâti  sur  un  terrain  solide  et  fait  œuvre  utile  et  durable.  » 
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Dans  des  notes  préliminaires,  l'auteur  examine  les  principes  d'exégèse 
védique,  le  développement  de  la  liturgie  brahmanique  du  Soma  d'après 
les  formules  védiques  correspondantes,  les  principales  circonstances 
sur  lesquelles  s'appuient  les  interprétations  de  M.  Hillebrandt,  le  peu 
de  valeur  de  la  tradition  brahmanique  en  ce  qui  concerne  les  textes 
du  Rig-Véda,  l'interprétation  de  Bergaigne  ;  puis  il  donne  les  preuves 
étymologiques  de  l'importance  de  la  libation  dans  le  sacrifice  indo- 
européen  et  védique.  Vient  ensuite  la  transcription  avec  traduction  et 
glose  des  cent  quatorze  hymnes  dont  se  compose  le  neuvième  Mandala. 
Le  volume  se  termine  par  des  appendices  aux  notes  préliminaires  et  la 
liste  des  principaux  mots  auquel  l'auteur  a  donné  un  sens  plus  ou 
moins  éloigné  du  sens  traditionnel.  L'indispensable  et  fâcheux  erratum 
clôt  l'ouvrage.  M.  Regnaud  met  une  science  incontestable  et  incon- 
testée au  service  d'idées  qui  le  sont  moins,  peut-être.  Il  a  trouvé  des 
contradicteurs,  il  en  trouvera  encore,  il  peut  s'y  attendre,  et,  sans  nul 
doute,  il  doit  le  désirer,  car,  ainsi  qu'il  l'observe  au  sujet  de  Bergaigne, 
le  meilleur  hommage  à  rendre  à  un  écrivain  c'est  de  discuter  loyalement 
ses  assertions  ;  de  ne  les  accepter  ou  les  rejeter  qu'à  bon  escient. 

La  littérature  védique  en  général  et  le  Rig-Véda  en  particulier,  sont 
encore  enveloppés  d'obscurités  telles  que  le  plus  prudent,  c'est,  dans  la 
plupart  des  cas,  de  réserver  son  jugement  et  d'attendre,  pour  se  pro- 
noncer, que  le  jour  se  lève  et  permette  de  distinguer  nettement  les 
objets,  M.  Regnaud,  pour  ne  signaler  que  ce  détail,  voit  dans  un  grand 
nombre  de  mots  considérés  jusqu'ici  comme  des  noms  propres,  de.s 
qualificatifs  qui  s'appliquent  au  Soma  ou  des  épithètes  du  feu  sacré. 
Cette  assertion  ne  sera  peut-être  pas  du  goût  de  tout  le  monde,  non 
plus  que  l'importance  quasi  prépondérante  qu'il  attribue  au  culte  du 
feu  domestique.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  discuter  cette  opinion.  Je 
me  contenterai  de  signaler  aux  lecteurs  curieux  de  védisme  ce  nouvel 
ouvrage  dû  à  la  plume  infatigable  du  savant  professeur. 

A.  Roussel. 


JURISPRUDENCE 

Court!  complet  de  droit  cauonique  et  de  juriaprudence 
canonico-civile,  par  l'abbé  Dub\llkï.  T.  VIII.  Traités  des  paroisses 
et  des  cuvés.  T.  II.  Paris,  Oudin,  1901,  iu-8  de  582-123  p.  —  Prix  :  8  rr. 

Le  second  volume  du  traité  des  paroisses  et  des  curés  de  M.  Duballet 
n'est  pas  inférieur  en  intérêt  et  en  clarté  au  premier  dont  nous  avons 
rendu  compte  l'année  dernière.  Il  expose  la  collation  et  le  retrait  du 
bénéfice  paroissial;  les  devoirs  et  obligations  curiales;  les  pouvoirs, 
droits  et  prérogatives  des  pasteurs  ;  enfin  s'occupe  des  vicaires  et 
aumôniers.  Nous  signalerons  comme  particulièrement  digne  d'altcntioa 
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le  chapitre  m  du  litre  III  consacré  à  la  question  si  discutée  du  •  con- 
cours »,  où  l'auteur  analyse  et  résout  avec  un  entrain  communicatif 
les  objections  qu'on  oppose  couramment  à  l'application  de  celte  loi 
générale.  Nous  ne  pensons  pas  qu'il  puisse  contribuer  à  rien  modifier 
à  cet  égard,  mais  il  exprime  sa  conviction  si  courageusement  qu'on  ne 
peut  s'empêcher  de  suivre  avec  une  attention  bienveillante  ses  déve- 
loppements. Le  lecteur  trouve  également  intérêt  dans  les  pages  consa- 
crées aux  usages  relatifs  à  la  première  communion  et  à  la  confirmation. 
L'étude  des  pouvoirs  vicariaux  est  bien  divisée  et  conduite  avec  un 
sage  discernement.  D'utiles  documents  et  une  table  alphabétique  des 
deux  tomes  complètent  ce  volume,  qui  sera  particulièrement  apprécié 
par  les  curés  de  province  réduits  trop  souvent,  par  l'éloignement  des 
bibliothèques  spéciales,  à  recourir  à  des  manuels  incomplets  où  ils  se 
découragent  de  chercher  presque  toujours  en  vain  la  solution  des 
difficultés  qui  surgissent  chaque  jour  dans  l'exercice  du  ministère 
paroissial.  G.  Pertes. 

SCIENCES  ET  ARTS 

Ija  Vitalité  clirétienne,  par  Ollé  Laprune,  avec  une  Introduction 
par  G.  GOYAU.  Paris,  Perriu,  1901,  ia-12  de  Lix-342  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Ce  volume  n'est  point,  àproprementparler,  un  livre,  mais  un  recueil 
de  morceaux  composés  à  diverses  occasions  et  qui  sont  réunis  ici  sous 
un  titre  général.  Ces  morceaux  ont  été  distribués  en  trois  sections  selon 
qu'ils  se  rapportent  au  développement  intellectuel,  à  l'amélioration 
morale  ou  aux  devoirs  du  temps  présent.  La  plupart  ont  déjà  été 
publiés,  mais  ceux  qui  ont  connu  et  aimé  Ollé  Laprune  seront  heureux 
de  les  trouver  rassemblés  et  d'avoir  ainsi  sous  la  main  comme  un 
ensemble  des  idées  de  cet  homme  de  bien,  qui  fut  en  môme  temps  un 
écrivain  exquis,  un  penseur  aux  vues  élevées  et  un  philosophe  profond. 

L'Introduction  faite  par  M.  Goyau  est  une  biographie  à  grands  traits 
d'Ollé  Laprune.  M.  Goyau  le  représente,  à  juste  titre,  comme  le  type 
du  philosophe  chrétien.  11  a  été  chrétien  dans  ses  sentiments  les  plus 
intimes,  ainsi  qu'en  témoignent  les  notes  jetées  sur  le  papier  dans  le 
secret  du  cabinet  ;  il  a  tenu  aussi  à  paraître  chrétien  dans  toute  sa 
vie.  Il  ne  se  présentait  jamais  comme  imposant  ses  croyances  aux 
autres,  mais  il  entendait  faire  respecter  les  siennes.  M.  Goyau  ne  nous 
dit  point  quelle  a  été  sa  part  dans  le  mouvement  religieux  qui  s'est 
manifesté  depuis  quelques  années  à  l'École  normale,  mais  certainement 
il  a  favorisé  ce  mouvement,  il  l'a  vu  avec  joie,  et,  par  sa  parfaite  ama- 
bilité, il  a  rendu  la  religion  aimable  à  ceux  mêmes  qui  ne  l'acceptaient 
pas  pour  leur  compte.  D.  V. 
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Psychologie   de   la  feninie,  par  Henri   Marion.   Paris,   Armand 

Colin  et,  C".  19iX),  in-t2  de  vn-307  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 
JL' Avenir  de  Tinstruetion  féminine,  rapport  lu  le  22  juin  1900 

au   Congrès    international    des    œuvres   et   institutions  féminines,   par 

A.  RiGAKDOU.  Paris,  Société  d'éditions  scientifiques,  1900,  in-l2  de  16  p.  — 

Prix  :  0  fr.  50. 
li»  Femme  dans  l'administration,   par  M<^^  Camille  Rouybr, 

avec  préface,    d'Edouard    Drumoni.    Tours,  Marne,  1900,   in-8  de  189  p., 

illustrations  par  Louis  Malteste.  —  Prix  :  1  fr.  50. 
I<a  Femme,  par  M'^'^  IIudry-Mbnos.  Paris,  Schleicher,  1900,  in-l2  de  224  p., 

avec  figures.  —  Prix  :  1  fr. 
lies  Femmes  arabes  en  Algérie,  par  Hubbktinb  Auclbrt.  Paris, 

Société  d'éditions  littéraires,  1900,  iu-12  de  251  p.  —  Prix  :  3  fr. 

M.  Henri  Marion,  qui  fut  professeur  de  «  pédagogie  »  à  la  Faculté  des 
lettres  de  Paris,  a  traité  pendant  deux  ans  (1893  et  1894)  de  réducation 
des  filles.  Ce  sont  ses  cours  sur  ce  sujet  qui  ont  été  publiés  après  sa 
mort  sous  le  titre  de  Psychologie  de  la  femme.  Le  litre  était  indiqué  par 
l'auteur  lui-même,  qui,  dans  sa  première  leçon,  annonçait  qu'il  étudie- 
rait successivement  :  1°  la  psychologie  de  la  femme;  2"  l'éducation  des 
filles;  et  la  première  partie  de  ce  programme  est  la  plus  développée  : 
elle  occupe  dix  leçons  sur  treize.  Le  plan  du  cours  est  d'ailleurs  très 
rationnel  :  après  une  revue  de  la  condition  sociale  de  la  femme  dans  le 
passé,  le  professeur  examine  les  caractères  anatomiques  et  physiolo- 
giques qui  la  distinguent.  Il  la  considère  ensuite  dans  son  développe- 
ment, comme  enfant  et  comme  jeune  fille,  puis  il  recherche,  à  l'aide 
des  observations  des  moralistes  et  des  éducateurs,  quels  sont  ses 
instincts,  ses  tendances,  les  qualités  et  les  défauts  qu'on  lui  reconnaît 
communément,  en  quoi  ses  facultés,  sensibilité,  intelligence,  volonté, 
diffèrent  de  celles  de  l'homme.  Après  cela,  M.  Marion  se  pose  la  ques- 
tion de  savoir  quelle  est  la  destinée  de  la  femme  en  ce  monde  :  tout  en 
constatant  qu'elle  est  généralement  appelée  à  devenir  épouse  et  mère, 
il  ne  veut  pas  qu'on  l'élève  uniquement  en  vue  du  mariage;  il  montre 
que  l'éducation  doit  cultiver  en  elle  tous  les  grands  attributs  de  l'hu-  ^ 
manité,  afin  qu'elle  puisse  atteindre  la  perfection  de  sa  nature.  Les 
deux  dernières  leçons  seulement  sont  consacrées  à  l'examen  des 
revendications  féministes.  Bien  qu'il  garde  sur  toutes  les  questions  fa 
gravité  et  la  modération  qui  conviennent  à  un  professeur  de  Sorbonne, 
M.  Marion,  il  faut  bien  le  dire,  se  montre  imbu  de  la  plupart  des  pré- 
jugés courants.  Pour  lui,  c'est  la  Révolution  qui  a  relevé  la  condition 
des  femmes,  et  c'est  dans  ces  dernières  années  seulement  qu'on  a 
commencé  à  s'occuper  sérieusement  de  leur  instruction.  Il  écarte  de 
parti  pris  tout  enseignement  théologique  et  reconnaît  pourtant  que 
l'éducation  de  la  femme  «  ne  doit  et  ne  peut  pas  être  irréligieuse.  »  On 
relèverait  facilement  dans  son  cours,  sous  l'apparence  de  la  profondeur, 
de  pures  naïvetés,  comme  lorsqu'il  n'hésite  pas  à  proclamer  a  que  la 
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femme  est  une  personne!  »  Un  pourrait  signaler  aussi  de  graves 
lacunes  dans  sa  doctrine  :  c'est  ainsi  qu'il  est  incapable  de  rendre 
raison  de  l'autorilé  maritale  et  se  contente  d'y  voir  o  une  survivance 
de  la  barbarie  originelle  et  une  consécration  de  la  force  !  » 

—  Mieux  que  M.  Marion  et  en  bien  moins  de  pages,  M.  Ricardou, 
professeur  au  lycée  Gharlemagne,  dans  un  rapport  intitulé  :  L Avenir 
definshnicdon  féminine  présenté  au  Congrès  international  des  œuvres 
et  institutions  féminines,  a  déûni  ce  que  doit  être  l'instruction  des 
femmes  à  notre  époque.  Elle  doit  être,  d'abord  et  toujours,  morale,  et 
par  conséquent  religieuse  :  «  Science  sans  conscience  n'est  que  ruine 
de  l'âme.  »  Mais,  de  plus,  la  femme  a  besoin  d'une  intelligence  pratique 
plus  que  de  connaissances  abstraites.  Donc,  conclut  M.  Ricardou,  il  faut 
l'élever  de  telle  sorte  que  son  instruction,  utile  à  la  maison,  lui  crée, 
au  besoin,  un  moyen  accessible  de  gagner  sa  vie. 

—  Le  livre  de  M™«  Camille  Rouyer  :  La  Femme  dans  l'administration, 
est  justement  fait  pour  éclairer  et  diriger  les  jeunes  filles  qui  cherchent 
à  gagner  leur  vie.  a  II  est  bien,  sans  doute,  dit  M.  Edouard  Drumont, 
dans  la  lettre- préface  qu'il  a  écrite  pour  ce  livre,  de  répéter  que  la 
femme  doit  être  l'égale  de  l'homme  et  de  s'efforcer  à  créer  cette  égalité  ; 
il  est  mieux  encore,  à  mon  avis,  d'essayer  de  venir  en  aide  dès  main- 
tenant aux  pauvres  créatures  qui  souffrent  et  se  lamentent,  perdues  au 
milieu  du  chaos  social  où  l'implacable  destinée  les  condamne  à  vivre.  » 
M"'"  Rouyer  nous  représente  une  jeune  fille  qui,  voulant  se  faire  une 
position,  tient  d'abord  à  se  renseigner  sur  les  diverses  carrières 
administratives.  Elle  va  successivement  à  l'hôtel  des  postes,  au  Crédit 
Ij'onnais,  à  la  Banque  de  France,  au  ministère  des  finances,  à  l'Assis- 
tance publique,  etc.  ;  elle  visite  les  bureaux,  les  ateliers,  interroge  les 
directeurs  et  les  employés,  et  ce  n'est  qu'après  avoir  ainsi  tout  vu  et 
tout  pesé  qu'elle  fait  son  choix.  L'idée  est  ingénieuse  et  habilement 
mise  en  œuvre.  Le  seul  reproche  qu'on  puisse  faire  à  l'ouvrage,  c'est 
qu'il  peut  contribuer  à  orienter  les  jeunes  filles  du  côté  du  fonctionna- 
risme. Est-ce  vraiment  ce  qui  leur  convient  le  mieux  ?...  Mais  enfin  il 
faut  vivre,  et  pour  celles  qui  se  trouvent  en  présence  de  cette  difficulté 
inéluctable,  le  livre  de  M"'*'  Rouyer  contient  d'utiles  indications. 

—  La  Femme,  par  M"»»  Hudry-Menos,  fait  partie  de  la  collection  des 
«  Livres  d'or  de  la  science.  »  Hélas  I  s'il  fallait  juger  de  la  science  par 
cet  échantillon,  on  n'en  aurait  qu'une  bien  médiocre  idée.  Tout  est 
superficiel  dans  cet  ouvrage,  qui  n'est  bon  qu'à  vulgariser  les  billevesées 
du  féminisme  le  moins  scientifique.  La  première  partie,  qui  a  la  pré- 
tention de  nous  montrer  «  la  femme  dans  les  diverses  civilisations  et 
aux  diverses  périodes  de  l'histoire  »,  est  remplie  d'erreurs.  En  faut-il 
citer  quelques  exemples?  Parlant  du  droit  du  père  de  famille  romain 
sur  sa  fille,  M""*  Hudry-Menos  dit  :  a  II  était  libre  de  la  prêter  (?),  sui- 
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vanl  l'expression  légale,  m  manu,  qui  rassimilait  à  l'esclave.  »  La 
femme  in  manu  était  assimilée  k  l'enfant  et  non  à  l'esclave.  Du  reste, 
tout  le  chapitre  concernant  la  femme  romaine  est  inexact  d'un  bout  à 
l'autre.  La  femme  chrétienne  n'est  pas  mieux  traitée  ;  l'auteur  estime 
que  Luther  eut  sur  les  questions  concernant  la  condition  féminine 
«  les  notions  les  plus  saines  que  l'on  puisse  relever  dans  le  christia- 
nisme »  ;  malheureusement  «  l'ascétisme  des  Pères  de  l'Église  l'emporta 
par  le  moyen  de  Calvin  !  »  Inutile  d'insister.  Cela  suffit  môme  pour 
indiquer  avec  quel  esprit  l'auteur  traite  ensuite,  dans  sa  seconde  et  sa 
troisième  partie,  de  <  l'évolution  individuelle  de  la  femme  »,  puis  de 
o  la  femme  moderne.  »  Notons  encore  pourtant,  à  titre  de  singularité, 
que,  d'après  M'"«  Hudrj'-Menos,  toutes  les  améliorations  apportées  au 
sort  de  la  femme  moderne  doivent  aboutir  à  désagréger  «  la  famille 
patriarcale  »  et  à  la  remplacer  par  «  le  matriarcat.  »  La  loi  salique  à 
rebours,  tel  est  donc  le  but  du  féminisme  ! 

—  A  toutes  ces  dames  qui  n'aiment  pas  <  l'ascétisme  chrétien  »,  nous 
conseillerions  volontiers,  sinon  d'imiter  M"»«  Hubertinc  Auclert  et 
d'aller  en  Algérie  pour  y  enquêter  sur  la  condition  des  femmes,  du 
moins  de  lire  le  petit  volume,  fort  intéressant  et  émouvant  même  par 
endroits,  que  la  célèbre  féministe  a  rapporté  de  son  séjour  dans 
notre  grande  colonie  africaine  :  Les  Femmes  arabes  en  Algérie. 
M"»"  Hubertine  Auclert  n'est  pas  suspecte  de  cléricalisme  ;  son  livre 
même  en  témoigne.  Mais,  grâce  à  son  sexe  el  à  la  position  de  son  mari, 
elle  a  pu  pénétrer  assez  avant  dans  la  vie  des  Arabes,  et  ce  qu'elle  y  a 
vu  lui  fait  parler  de  Mahomet,  du  Coran,  de  l'islamisme,  de  la  polyga- 
mie, exactement  comme  en  parlent  les  missionnaires.  Elle  a  été  révoltée 
de  voir  des  juges  français  imposer  aux  femmes  arabes  l'obéissance  à 
des  lois  antinaturelles  et  réprouvées  par  le  droit  de  la  France.  Elle 
signale  avec  raison  cette  contradiction  :  «  Le  Français  vainqueur  dit 
au  musulman  :  Je  méprise  ta  race,  mais  j'abaisse  ma  loi  devant  la 
tienne  ;  je  donne  au  Coran  le  pas  sur  le  Code.  »  Elle  ne  va  pas  jusqu'à 
demander  qu'on  oppose  au  Coran  l'Évangile,  mais  proteste  contre  le 
respect  qu'on  affecte  pour  la  religion  musulmane.  Elle  voudrait  voir 
établir  des  écoles  mixtes,  françaises-arabes  et  neutres  au  point  de 
vue  religieux.  Mais  qui  croira  que  celte  neutralité  suffirait  pour  décider 
les  Arabes  à  renoncer  à  leurs  vices?...  M.  L. 


Exameu  psychologique  de«  animaux,  par  P.  IIachbt-Souplbt. 

Paris,  Schleider,  lyOu,  in-B  de  162  p.  —  Prix  :  3  fr.  tiu. 

Étudier  la  psychologie  des  bêles  par  la  méthode  expérimentale  à 
l'aide  des  procédés  usités  pour  le  dressage  des  animaux,  tel  est  le  but 
que  s'esl  proposé  M.  Hachel-Souplet.  Il  arrive,  par  ce  moyen,  à  classer 
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ses  sujets  en  trois  catégories  ;  dans  la  première  catégorie  figurent  les 
animaux  capables  d'être  dressés  par  persuasion.  L'auteur  entend  par 
là  l'art  de  se  faire  comprendre  par  la  voix  et  les  signes,  de  provoquer 
chez  un  sujet  des  associations  d'idées  et  de  lui  faire  exécuter  des  actes 
qu'il  n'accomplirait  pas  à  l'élat  libre.  Dans  la  seconde  catégorie  sont 
compris  les  animaux  chez  qui  la  persuasion  est  sans  effet;  on  agira 
sur  eux  par  coercition,  en  s'adressant  non  plus  à  leur  intelligence  trop 
rudimentaire,  mais  à  leurs  instincts.  La  faim  et  la  peur  sont,  dans  ce 
cas,  les  moyens  d'action  les  plus  efficaces.  Avec  les  animaux  de  la 
troisième  catégorie,  il  n'est  plus  question  de  dressage  :  ce  sont  les 
êtres  inférieurs,  les  protozoaires  chez  qui  l'on  ne  constate  plus  que 
des  phénomènes  d'excitation  et  de  réaction  delà  matière  vivante.  Cette 
classification  psychique  ne  correspond  pas  à  la  classification  zoolo- 
gique. Les  espèces  placées  au  même  niveau  psychique  appartiennent 
aux  classes  et  aux  ordres  les  plus  divers. 

Évolutionniste  convaincu,  l'auteur  est  évidemment  préoccupé  de 
ridée  de  diminuer  la  distance  qui  sépare  l'homme  des  animaux  au  point 
de  vue  intellectuel  et  de  multiplier  entre  eux  des  rapprochements. 
Pour  lui,  tous  les  phénomènes  psychiques  sont  des  fonctions  orga- 
niques. Entre  l'intelligence  et  la  raison,  les  idées  générales  et  les  images 
concrètes  et  particulières,  le  raisonnement,  le  jugement  et  les  associa- 
tions ou  conséculions  d'idées  ou  d'images,  il  ne  fait  pas  de  différence 
fondamentale.  Il  ne  croit  pas  au  libre  arbitre  et  l'âme  humaine  serait 
simplement  un  miroir  spirituel  où  se  reflètent  les  idées  élaborées  par 
l'organe  matériel  de  la  conscience.  A  force  d'étudier  les  bêtes,  il  les  a 
confondues  avec  l'homme  et  réciproquement.  Il  croit  agir  par  persua- 
sion sur  ses  sujets,  se  faire  a  comprendre  »  par  la  voix  et  les  signes, 
provoquer  chez  eux  des  idées  abstraites  et  des  jugements.  Il  est  victime 
d'une  illusion  et  attribue  aux  bêtes  ce  qui  se  passe  dans  son  propre 
esprit.  La  bêle  n'est  pas  «  persuadée  »,  dans  le  sens  psychologique  du 
mot.  Tous  les  exemples  cités  par  M.  Hachet-Souplet  s'expliquent  par  des 
association  d'images  concrètes  et  aussi  par  l'instinct  d'imitation.  Les 
animaux  supérieurs,  au  point  de  vue  du  dressage,  sont  ceux  chez  qui 
l'on  peut  faire  naître  à  volonté  ces  associations  d'images  et  utiliser  cet 
instinct.  De  l'aveu  môme  de  l'auteur,  tous  les  efïorts  du  dresseur  abou- 
tissent, non  pas  à  développer  l'intelligence  et  la  spontanéité  de  l'ani- 
mal, mais,  bien  au  contraire,  à  provoquer  chez  lui  des  habitudes 
automatiques,  des  instincts  secondaires,  des  manies  et  des  tics,  qui 
font  l'admiration  des  spectateurs  dans  les  cirques.  Ce  résultat  ne  donne 
pas  une  haute  idée  de  la  psychologie  des  bêtes.  Leurs  plus  hautes 
manifestations  psychiques  se  bornent  à  quelques  éclairs  d'une  intelli- 
gence très  bornée,  qui  retournent  promptement  à  l'automatisme  et 
n'ont  rien  de  commun  avec  la  raison  consciente  d'elle-même,  ni  avec 
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rinlelligence  ouverte  à  tous  les  progrès,  qui  sout  l'apanage  distiDclif 
de  rhomme.  L'art  du  dressage  met  celle  vérité  en  évidence  beaucoup 
mieux  que  les  anecdotes  plus  ou  moins  authentiques,  dont  se  conten- 
tent trop  souvent  les  auteurs  les  plus  sérieux.  La  psychologie  expéri- 
mentale rétablit  les  faits  dans  leur  vrai  jour.  Envisagé  à  ce  point  de 
vue,  le  livre  de  M.  Hachet-Souplet  ne  manque  pas  d'intérôt. 

A,  Arcelin. 

lia  Forme  et  la  Vie*  Essai  de  la  méthode  mécanique  en  zoologie,  par 
Frédéric  Houssay.  Paris,  Schleicher,  1901,  gr.  in-8  de  92/«  p.  avec  782  flg. 
dans  le  texte.  —  Prix  :  40  fr. 

M.  F.  Houssay,  dans  cet  énorme  volume,  a  fait  un  traité  complet 
de  zoologie,  mis  au  point  des  dernières  théories,  illustré  par  de 
très  nombreuses  figures  schématiques  ou  autres,  dont  la  plupart 
paraissent  dues  au  crayon  de  l'auteur.  Toutes  les  clas-ses  d'animaux  y 
sont  étudiées  aux  différents  points  de  vue  de  la  statique,  de  la  cinéma- 
tique et  de  la  dynamique,  chacune  de  ces  divisions  formant  un  livre 
divisé  en  chapitres  traitant,  dans  chacune  des  trois  divisions,  de  la 
forme,  de  la  structure  et  des  théories  générales. 

La  théorie  cellulaire,  la  structure  des  centres  nerveux,  la  phagoc^'- 
lose,  le  parasitisme,  le  mimétisme,  les  actions  immédiates  des  facteurs 
physiques  et  chimiques,  ainsi  que  le  polymorphisme  et  le  dimorphisme 
sexuels  sont  savamment  exposés,  etc.  Le  travail  de  M.  Houssay  paraît 
original  et  personnel,  car  les  renvois  à  divers  auteurs  sout  relativement 
rares  pour  un  si  volumineux  ouvrage  et,  sauf  quelques  citations  d'au- 
teurs en  fin  de  page,  nous  n'y  trouvons  aucune  indication  à  part  des 
sources  consultées  ou  de  la  bibliographie,  ainsi  que  cela  se  fait  souvent 
au  commencement  des  livres  de  science,  et  surtout  dans  les  thèses, 
dont  ce  livre  a  cependant  la  tournure.  Il  sera  évidemment  fort  utile  à 
tous  ceux  qui  s'occupent  de  la  zoologie  et  des  théories  nouvelles.  Il 
nous  parait  indispensable  aux  étudiants  préparant  leur  licence  ou  leur 
doctorat  en  sciences  naturelles  et  rendra  de  grands  services  aux  pro- 
fesseurs.    A.- A.  Fauvel. 

Mjefonm   d'éleetroteehnique    générale,    par  P.    Janbt.    Paris,: 
Gaulhier-Villars,  1900.  gr.  iM-8  de  ix-614  p.  —  Prix  :  20  fr. 

En  analysant  les  premiers  principes  d'électricité  industrielle  (Poiiyôt-j 
blion,  t.  LXXXVIII,  p.  510-512),  nous  regrettions  que  l'auteur  n'ait  paa] 
public  la  seconde  partie  de  cet  ouvrage  :  il  ne  le  fait  paa  encore,  maia 
il  vient  de  publier  un   travail  magistral  qui  est  la  suite  naturelle  di 
précédent.  M.  P.  Janet  s'est  proposé  d'établir  des  données  générales 
et  précises  permettant  d'aborder  avec  fruit  l'élude  d'une  partie  quel- 
conque de  la    technique   électrique.   Ce  livre    est  parfait  à  tous  les' 
points  de  vue  ;  il  n'y  a  rjen  à  reprendre   tant  dans  le  fond  que  dans  la 
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forme  :  c'est  le  guide  de  ceux  qui  veulenl  faire  une  élude  sérieuse 
de  l'éleclricité.  Quelques  notions  très  simples  de  calcul  différenciel 
et  intégral  suffisent    pour  lire   le  volume  ;  une  bibliographie,    que 
l'auteur  juge  fort  modeste,  mais  qui  cependant  est   très  étendue   et 
très  précieuse,  accompagne  chaque  chapitre.  Dans  chaque  cas  particu- 
lier, la  méthode  la  plus  simple  et  la  plus  claire  a  été  adoptée  ;  les  difli- 
cullés  ne  sont  pas  dissimulées  mais  aplanies.  —  Le  présent  ouvrage  est 
très  complet  et  se  suffit  à  lui-même,  comme  il  est  facile  d'en  juger  par 
les  titres  des  chapitres  :  Rappel  des  principes  généraux  de  la  méca- 
nique et  de  la  thermodynamique  ;  Électrostatique,  Condensateur  ;  Loi 
d'Ohm  ;  Magnétisme  et  électromagnétisme  ;  Traction  ;  Propriétés  des 
matériaux  employés  en  électrolechnique  ;  Dynamos  à  courants  conti- 
nus, Induit  ;  Dynamos  à  courants  continus,  inducteurs;  Étincelles  aux 
balais  et  réaction  d'induit  ;  Des  caractéristiques  ;  Couplage  des  dyna- 
mos à  courant  continu  ;  les  Moteurs  à  courant  continu  ;  Transport 
électrique   de   la    puissance   mécanique  ;    Notions   générales  sur  les 
fonctions   harmoniques;   Théorie   générale    des    courants    alternatifs 
(l'étude  des  courants  sinusoïdaux  a  été  particulièrement  approfondie)  ; 
Alternateurs  ;  Caractéristiques   des    alternateurs  ;  Réaction   d'induit 
dans  les  alternateurs  ;  Transformateurs  ;  Essais  et  théorie  graphique 
des   transformateurs  ;  Moteurs  à  courants  alternatifs  ;  Moteurs  syn- 
chrones à  champ  constant  ;  Moteurs  asynchrones  à  champ  tournant 
(c'est  l'étude  la  plus  complète  que  nous  connaissions  sur  ce  sujet)  ; 
Moteurs  asynchrones  à  champ  alternatif  ;  Couplage  des  alterneurs  ; 
Courants  triphasés  ;  Générateurs  et  tranformateurs  polymorphiques. 
L'ouvrage  est  purement  théorique  et  ne  donne  pas  la  description 
détaillée  des  types  industriels  ;  il  est  destiné  à  former  des  ingénieurs 
en  leur  fournissant  des  bases  certaines  leur  permettant  par  la  suite  de 
travailler  par  eux-mêmes.  Il  fera  le  plus  grand  honneur  à  son  auteur 
et  montrera  que  l'enseignement  de  l'École  supérieure  d'électricité  de 
Paris  est  au  moins  égal  à  celui  donné  dans  les  établissements  analogues 
des  autres  pays.  É.  Chailan. 

Chimie  de«  matières  organiques  colorantes,  par  R.  Nibtzki. 
Paris,  Carré  et  Naud,  1901,  in-8  de  iii-447  p.  —  Prix  :  10  fr. 

Trois  traducteurs  et  collaborateurs,  MM.  G.  Vaucher,  C.  Favre  et 
A.  Guyol,  nous  donnent  cette  édition  française  de  R.  Nietzki.  Deux 
savants  distingués,  MM.  Friedel  et  Nœtling,  en  deux  préfaces,  recom- 
mandent cet  ouvrage.  Voilà  beaucoup  de  noms  pour  un  livre  qui  se 
recommande  par  lui-môme.  La  chimie  des  matières  colorantes  est 
indispensable  au  chimiste  et  à  l'industriel.  Nous  laissons  de  côté  le 
simple  pratiquant  qui  n'a  besoin  que  des  formules  industrielles. 

kLe  chimiste  peut  trouver  dans  ce  volume  des  notions  précises  sur 
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cerlaius  dérivés  chimiques  qui  ne  sont  pas  ordinairement  étudiés  dans 
les  traités  classiques.  Les  professeurs  de  chimie  organique  y  trouveront 
quelques  renseignements  utiles  qui  compléteront,  d'une  façon  pratique 
et  utilitaire,  les  belles  leçons  qu'ils  professent  sur  cette  partie  de  la 
science.  Mais  ce  livre  sera  particulièrement  utile  aux  industriels  ayant 
déjà  quelque  connaissance  sérieuse  de  la  chimie,  qui  veulent  se 
rendre  compte  des  procédés  qu'ils  emploient  ou  qui  cherchent  à  per- 
fectionner ces  procédés.  Travail  bien  ordonné  et  bien  écrit  :  en  dehors 
de  l'étude  purement  chimique  de  chaque  chromogène,  des  procédés 
pratiques  de  sa  fabrication,  l'auteur  étudie  quelle  est  son  action  sur 
les  diverses  fibres  soumises  à  son  action  tinctoriale.  Les  colorants 
décrits,  qui  sont  à  constitution  bien  définie,  ont  presque  tous  été  obte- 
nus par  voie  synthétique.  La  place  reste  libre  pour  les  matières  colo- 
rantes naturelles;  un  ouvrage  de  M.  Rupe,  qui  paraîtra  à  la  mémo 
librairie,  nous  les  fera  prochainement  connaître.  É.  Chailan. 


LITTERATURE 


lia  Ale««andra  di  liieoirone,  da  E.  Ciacbri.    Caiania,   Gianotta, 
1901,  in-8  de  xviii-369  p.  —  Prix  :  8  fr. 

Si  la  fable  antique,  comme  la  légende  moderne,  ne  doit  pas  être  con- 
fondue avec  l'histoire,  elle  n'en  mérite  pas  moins  l'attention  de  qui- 
conque s'intéresse  aux  destinées  des  diverses  races  et  des  diverses 
nations.  Les  colonies  grecques  qui  couvraient  les  côtes  de  la  Méditer- 
ranée avaient  emporté  avec  elles  leurs  dieux,  leurs  cultes  et  leurs 
traditions,  et  les  cités  qu'elles  fondaient  avaient  à  cœur  de  se  rattacher 
à  quelque  personnage  héroïque.  De  là  le  genre  d'intérêt  un  peu  spécial, 
mais  réel,  que  présente,  malgré  son  obscurité  proverbiale,  VAlexandra 
de  Lycophron,  fragment  en  vers  tragiques  datant  des  premières  années 
du  m*  siècle  avant  notre  ère.  Les  noms  propres  et  les  allusions  qui  sur- 
gissent presque  à  chaque  ligne  de  cette  prophétie  de  Gassandre  ont  mis 
à  la  torture  la  sagacité  d'une  légion  d'érudits,  et  M.  Ciaceri  déclare  lui- 
même  qu'il  faut  chercher  dans  son  livre  beaucoup  moins  des  découvertes 
nouvelles  qu'un  choix  raisonné  parmi  les  solutions  dues  au  labeur 
patient  de  ses  devanciers.  II  ne  semble  pas  avoir  eu  entre  les  mains  la 
traduction  si  consciencieuse  faite  en  France,  par  un  habile  helléniste 
aujourd'hui  presque  oublié.  M.  Dehèque. 

Son  ouvrage  contient  :  1'  une  Introduction  où  sont  discutés  les  priû-, 
cipaux  problèmes  soulevés  par  cet  étrange  poème  :  2°  le  texte  grecJ 
d'après  l'édition  de  Kinkel  ;  3°  la  traduction  italienne,  dont  j'aban-, 
donne  l'appréciation  à  de  plus  compétents  ;  4»  un  commentaire  quij 
n'occupe  pas  moins  de  215  pages  en  petit  texte  :  tous  les  passages  de 
classiques  desquels  on  peut  tirer  quelque  lumière  y  sont  soigneuse»! 
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meol  et  scienliâquement  mis  en  œuvre;  enfla  ly>  un  Index  des  noms 
propres  consliluant  à  lui  seul  une  sorte  de  petit  dictionnaire  mytho- 
logique. Les  futurs  éditeurs  de  Lycopbron,  s'il  s'en  rencontre,  trouveront 
leur  tâche  singulièrement  facilitée  par  l'intelligente  compilation  de 
M.  Ciaceri.  C.  Huit. 

Au-delà  de«  forces,  par  Bjûrnstjbrnb  Bjôrnson.  l"  et  2*  parties; 
traduction  de  Augustr  Monnibr  et  liiTTMANSON.  Paris,  Stock,  1901,in-16 
de  3d3  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

lie  Roi,  drame  en  4  actes.  lie  «lournaliste,  drame  en  4  actes,  par 
Bjornstjernb  Bjornson  ;  traduction  de  Auguste  Monnibr.  Paris,  Stock, 
1901,  in-t6  de  301  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Après  tout  le  tapage  fait  autour  du  théâtre  d'Ibsen,  celui  de  son 
émule  Bjornson  ne  pouvait  manquer  d'allécher  traducteurs  et  snobs. 
Les  deux  volumes  d'aujourd'hui  n'en  sont  peut-être  pas  le  meilleur. 
Mais  le  meilleur  n'est  peut-être  pas  non  plus  ce  qui  enthousiasme  le 
public  spécial  de  ces  élucubralions  norvégiennes,  au  contraire.  Bjornson 
a  donné  jadis  à  la  scène  des  pièces  selon  les  vieilles  formules  :  Sigurd 
Slembe,  Entre  les  Combats  (Mellem  Slagene),  MaHa  Stuart,  les  Nouveaux 
Mariés  (De  Nygifte),  etc.  Auparavant,  il  avait  débuté  dans  les  lettres 
par  des  nouvelles,  dont  la  première,  la  seule .  qui  ait  eu  quelque 
succès  en  France,  Syniwve  Solbakken,  est  assurément  le  petit  chef- 
d'œuvre  qu'il  ne  reproduira  plus.  Depuis,  Bjornson  a  versé  dans  la 
politique.  Pour  les  poètes,  c'est  l'irrémissible  déchéance,  l'art  et  la 
politique  étant  mortels  ennemis,  et  ceci  tuanl  cela.  Bjornson  s'est 
même  oublié,  dans  une  occasion  récente,  jusqu'à  prendre  bruyamment 
fait  et  cause  pour  les  insulteurs  de  l'armée  française.  De  sorte  que  ses 
œuvres  étant  peu  connues  chez  nous,  son  nom  évoque  plutôt  des  sou- 
venirs qui  n'ont  rien  de  littéraire. 

Mais  revenons  à  nos  traductions.  Elles  ne  comprennent  que  des 
pièces  à  thèse  de  la  dernière  période.  Dans  Au-delà  des  forces,  deux 
parties  entièrement  distinctes.  La  première  plaide  le  doute  religieux. 
Ce  n'est  ni  l'amour  de  la  vérité  qui  nous  manquerait,  ni  la  force  de 
croire,  mais  c'est  le  miracle,  fondement  de  la  religion,  qui  ne  viendrait 
plus.  Or,  le  pasteur  Sang  a  la  réputation  de  faire  des  miracles,  et  sa 
femme  paralytique  est  sans  sommeil  depuis  longtemps.  Pourquoi  Sang 
ne  guérit-il  pas  sa  propre  femme?  Il  annonce  en  effet  qu'il  va  la  guérir. 
Il  se  met  en  prières  à  l'église,  et  le  sommeil  est  aussitôt  rendu  à  Klara, 
puis  une  avalanche  se  détourne  du  presbytère  ;  enfin  Klara  réveillée 
se  lève  ;  on  crie  au  miracle  I  Sang  rentre  rayonnant,  embrasse  sa  femme, 
qui  s'affaisse  et  meurt  soudain  dans  ses  bras  ;  lui-même  tombe  mort 
sur  le  cadavre,  en  s'écriant  que  ce  n'est  pas  là  ce  qu'il  avait  demandé. 
Ce  faiseur  de  miracles,  bon  père  et  bon  mari,  qui  embrasse  si  ten- 
drement, devant  tout  le  monde,  sa  femme  au  saut  du  lit,  ne  répond 
guère  à  l'idée  que  nous  nous  faisons  en  France  du  thaumaturge. 
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Cependant  il  resterait  à  la  rigueur  quelque  incertitude  sur  les  inten- 
tions de  l'auteur,  s'il  ne  prenait  la  peine  de  déclarer  lui-même  que  sa 
pièce  est  faite  d'après  les  leçons  de  Gharcot  et  du  docteur  Richer. 
Voilà  qui  achève  de  ne  rien  prouver  et  nous  est  parfaitement  égal. 
Mais  la  seconde  partie  ne  se  prêle  à  aucune  équivoque  :  elle  prône  les 
beautés  de  la  grève  générale  et  vient  bien  à  son  heure.  Saints,  pro- 
phètes, martjTS,  sont  les  meneurs.  En  revanche,  le  patronat  s'incarne 
dans  Holger,  dur  de  cœur  et  inflexible  de  volonté,  qui  a  la  fantaisie, 
au  moins  singulière  pour  un  grand  industriel  contemporain,  déjouer 
au  baron  féodal  :  il  restaure  un  château  fort,  déguise  ses  domestiques 
en  valets  moyen  âge,  et  les  sièges,  les  coupes,  tout  rappelle  les  vieilles 
abominations  de  ces  temps  de  ténèbres.  On  n'est  pas  plus  rétrograde  ! 
Il  est  vrai  qu'à  côté  de  Holger,  le  poète  a  placé  quelques  industriels 
d'un  genre  moins  invraisemblable,  mais  leur  rôle  est  si  effacé  1  Les 
enfants  de  Sang  reparaissent  aussi  :  ils  sont  devenus  riches,  et  l'un  a 
consacré  toute  sa  fortune  à  fonder  un  hôpital,  l'autre  à  entretenir  la 
grève.  Quand  ce  dernier  est  ruiné,  il  fait  sauter  le  château  fort  où  s'est 
réuni  le  syndicat  des  usiniers.  Ce  dénouement,  qui  n'est  pas  illogique, 
amène  une  détente  :  le  quatrième  et  dernier  acte  ne  conclut  pas,  il  est 
tout  au  sentiment  et^i'en  vaut  que  mieux.  A  moins  que  la  conclusion 
ne  se  trouve  dans  certaine  vision  du  futur  âge  d'or  :  vêlements  en 
feuilles  d'arbres,  laine  sans  mouton,  soie  sans  vers  à  soie,  maisons 
bâties  à  meilleur  compte,  chauffage  gratuit,  chemins  de  fer  gratuits 
et  ballons  gratuits  :  «  ce  sera  une  distraction  de  plus.  »  Vraiment,  il 
s'agit  bien  de  plus  de  distractions!  On  reste  confondu  devant  ces 
rêvasseries  monstrueusement  puériles  en  l'honneur  desquelles  la 
société  actuelle  est  condamnée  par  les  profonds  penseurs  de  la  déma- 
gogie à  s'effondrer  dans  le  feu  et  dans  le  sang.  Comme  si  la  ceinture 
de  feuilles,  vêtement  de  sortie  du  Paradis  terrestre,  et  les  chemins  de 
fer,  produit  de  capitaux  de  science  et  d'argent  longuement  amassés, 
pouvaient  jamais  se  maintenir  côte  à  côte.  Les  grandes  inventions 
modernes  sont  le  fruit  d'un  travail  opiniâtre,  de  besoins  anxieux, 
d'une  lutte  acharnée  pour  la  vie,  dans  une  société  capitaliste.  Et  l'on 
ne  supprimerait  pas  leur  cause  et  leur  milieu  sans  les  anéantir  elles- 
mêmes.  Le  noir  du  centre  de  l'Afrique  ne  souffre  pas  de  nos  angoisses 
et  jouit  du  privilège  de  «  la  vie  facile  »  ;  il  n'est  ni  ingénieur,  ni  ban- 
quier, ni  même  ouvrier;  aussi  grouille-t-il  en  une  masse  confuse  qui 
s'élève  à  peine  au-dessus  de  la  bestialité. 

—  Le  rtoi  a  la  prétention  de  prouver  que  la  monarchie,  môme  la  plus 
constitutionnelle,  n'est  que  mensonge;  la  République  seule  est  hon- 
nête, comme  chacun  peut  le  constater  tous  les  jours.  El  cette  vérité 
est  établie  péremptoirement  par  deux  faits  :  l'épouse  plébéienne  que 
s'est  choisie  le  Roi  est  foudroyée  par  l'apparition  soudaine  du  spectre 
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de  son  père  au  moment  où  elle  se  rend  à  l'église  pour  la  cérémonie  du 
mariage  ;  le  ministre  Gran  est  tué  par  son  meilleur  ami,  au  nom  des 
principes  républicains,  dans  une  sorte  de  duel  qui  ressemble  à  s'y 
méprendre  à  un  assassinat.  A  une  démonstration  si  probante,  rien 
à  répliquer.  Condamné  à  l'impuissance,  bien  que  républicain  lui-m<hne, 
le  Roi  se  suicide.  On  pourrait  recueillir  de  çà  de  là  quelques  précieux 
apopbtbegmes  :  «  plus  la  société  est  glorieuse  et  grande,  plus  elle  vit 
de  mensonges  et  de  crimes  >  ;  «  une  société  sans  parti  républicain  est 
une  société  sans  boussole,  qui  marche  au  hasard,  non  seulement  dans 
la  politique,  mais  dans  tout.  »  Pour  plus  d'agrément,  Bjornson  a  entre- 
mêlé ses  actes  d'entr'actes,  où  l'on  voit  à  un  moment  «  l'homme  gris  » 
dialoguant  avec  «  le  chœur  des  tyrans  »  dans  «  un  paysage  polaire  »  ; 
à  un  autre,  «  dans  les  nuages,  des  têtes  et  des  têtes  à  l'infini  >),ou  bien 
«  des  amas  confus  de  rochers,  de  torrents,  de  plaines,  de  montagnes, 
de  villes,  de  déserts  et  d'océans  »  qui  circulent;  ailleurs  l'apothéose  de 
Lucifer,  «  l'éternel,  le  vrai  !  son  front  glorieux  rayonne  sur  le  monde 
qui  tremble  de  bonheur  et  de  joie!  > 

Ayant  déjà  dépassé  la  limite  ordinaire  de  nos  comptes  rendus,  je  ne 
me  désolerai  pas  outre  mesure  de  ce  que  le  Journaliste,  pièce  sans 
action  et  exclusivement  politique,  échappe  à  toute  analyse.  Le  jour- 
naliste, en  sa  qualité  de  conservateur,  n'est  qu'un  abominable  gredin  ; 
son  antagoniste,  député  républicain,  est  doué,  non  moins  naturelle- 
ment, de  toutes  les  vertus;  et  rien  ne  laisse  supposer  qu'il  pourrait  en 
être  autrement.  La  question  débattue  demeure  fort  imprécise,  et  ne 
passionnera  personne  ;  l'amour  et  le  reste  sont  traités  en  accessoires 
négligeables.  Et  l'intérêt  aussi. 

Si  l'on  me  demandait  de  signaler  une  différence  caractéristique 
entre  le  théâtre  d'Ibsen  et  celui  de  Bjornson,  je  n'hésiterais  pas  à 
déclarer  les  personnages  du  second  moins  irréels  que  ceux  du  premier. 
Qu'un  mari  et  sa  femme  causent  au  coin  du  feu  ou  dans  leur  jardin, 
en  plein  jour  et  en  plein  air,  chez  Ibsen,  ce  seront  des  fantômes  ou 
des  automates;  chez  Bjornson,  ils  n'inspireront  peut-être  pas  une  vive 
sympathie,  mais  pas  non  plus  d'inquiétude  et  d'horreur. 

LONGCHAMP. 

liCttreB  inédites  de  Jules  lUichelet  adreeusées  à  H""  lllia- 
laret  (IW"*^  iniclielet).  Paris,  Flammarion,  1899,  in-8  de  xi-274  p.  — 

Prix  :  5  fr. 

Il  parait  que  c'est  Michelet  lui-même  qui,  avant  de  mourir,  a  exigé 
la  publication  de  celte  correspondance.  Cela  ne  m'élonne  pas,  le  brave 
homme,  qui  avait  peut-être  du  génie,  étant  assez  dénué  de  bon  sens 
pour  vouloir  livrer  à  tout  le  monde  les  choses  intimes  que  l'on  garde 
eu  général  pour  soi.  Ces  lettres,  c'est  en  effet  la  correspondance  d'amour 
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échangée  entre  lui,  déjà  quinquagénaire,  avec  une  jeune  fille  de 
vingi  ans,  qui  devait  devenir  sa  seconde  femme,  et  qui  lui  a  été  d'ail- 
leurs très  dévouée  et  pendant  sa  vie  et  après  sa  mort.  Je  ne  prétends 
pas  qu'il  soit  défendu,  à  cet  âge,  d'être  amoureux  pour  le  bon  molif,  mais 
à  brûler  ainsi  en  public,  je  crains  qu'on  ne  coure  le  risque  de  paraître 
un  peu  ridicule. 

Je  note  que,  racontant  son  mariage,  Michelet  parle  de  la  mairie,  mais 
ne  dit  rien  de  l'église,  où  sans  doute  il  ne  mena  pas  la  jeune  épousée, 
qui  pourtant  semble  avoir  reçu  une  éducation  chrétienne.  Voici  comment 
se  termine  le  récit  de  ses  noces,  car  le  brave  homme  tient  à  ce  que  le 
public  sache  tout  :  «  Elle  était  si  faible  encore  qu'un  rien  pouvait  la 
briser...  Je  n'en  cueillis  que  l'àme.  En  prenant  possession  de  notre 
désert,  il  nous  sembla  si  doux  de  n'avoir  désormais  qu'un  seul  foyer, 
que  nous  y  vécûmes  six  mois,  tout  près  l'un  de  l'autre,  dans  le  travail 
et  la  sagesse,  comme  deux  purs  esprits.  »  Franchement,  était-il  bien 
utile  de  faire  ces  confidences  au  public? 

D'après  la  Préface  de  M'"«  Michelet,  il  semble  que  la  famille  aurait 
préféré  que  ces  papiers  ne  fussent  pas  publiés.  Elle  avait  joliment 
raison.  Edouard  Pontal. 

Hûtoire  de  la  littérature  allemancle,  par  A.  Bossbrt.  Paris, 
Hachette,  1901,  ia-12  de  1120  p.  —  Prix  :  5  fr. 

Voici  une  œuvre  très  remarquable.  Elle  était  attendue  depuis  long- 
temps dans  nos  Facultés.  Que  de  fois  n'ai-je  pas  entendu  les  jeunes 
demander  aux  anciens  :  «  Dans  quel  livre  pourrais-je  étudier  l'histoire 
littéraire  de  l'Allemagne  ?  »  Et  la  réponse  était  toujours  la  môme  :  «  Si 
lu  ne  veux  pas  le  perdre  dans  de  grands  volumes  indigestes,  prends 
Kliige  :  il  est  sec  et  aride,  il  est  vrai,  mais  il  est  précis;  ou  bien,  prends 
Scherer,  si  tu  t'intéresses  plus  au  mouvement  des  idées,  qu'aux  détails 
précis  sur  les  hommes  et  les  œuvres.  »  Mais  un  ouvrage  français  où  l'es- 
prit philosophique  de  Schérer  se  joignît  à  la  précision  de  Klùge,  inu- 
tile de  chercher,  il  n'en  existait  pas.  Le  livre  de  M.  Bossert  est  venu 
combler  celle  lacune.  L'étudiant  trouvera  ici  un  guide  expérimenté 
qui  le  conduira  sûrement  à  travers  les  vastes  régions  de  la  littérature 
allemande,  sans  lui  imposer  trop  de  fatigues. 

Sans  parler  même  des  étudiants  de  nos  Universités,  ce  livre  serad'ui 
grand  secours  aux  élèves  de  nos  lycées  et  de  nos  collèges.  Que  con« 
naisseul-ils  des  lillcralures  étrangères?  On  traduit  dans  nos  classeî 
quelques  passages  de  Gœthe  et  de  Schiller,  mais  là  s'arrêtent  les  exi^ 
gences  des  programmes  et  du  professeur.  On  n'est  pas  beaucoup  plv 
avancé  dans  les  classes  modernes,  bien  que  cet  enseignement  soit  défi 
liné  spécialement  à  l'élude  des  langues  et  littératures  étrangères.  On 
donne  bien  à  l'élève  la  nomenclature   des  auteurs  et  des  ouvrages 
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importants,  on  lui  fait  apprendre  quelques  biographies  isolées,  mais  les 
vues  d'ensemble  font  défaul.  L'ouvrage  de  M.  Bosserl  introduira  donc 
les  élèves  studieux  de  nos  lycées  dans  un  domaine. nouveau,  qui  était 
resté  pour  eux  jusqu'à  présent  une  région  inconnue. 

Et  la  méthode?  Pour  qui  connaît  l'esprit  large,  et,  comme  disent  les 
Allemands,  viclseitig  de  M.  Bossert,  il  n'est  pas  surprenant  de  l'entendre 
déclarer  qu'il  n'est  pas  un  historien  à  système  préconçu.  Et  de  fait  il 
ne  vient  pas  à  nous  avec  des  catégories  littéraires  arrêtées  d'avance, 
dans  lesquelles  il  essaiera  de  faire  entrer  de  gré  ou  de  force  les  ouvrages 
et  leurs  auteurs  :  l'histoire  littéraire,  aussi  bien  que  la  nature  de  son 
propre  esprit,  s'accommoderait  mal  de  ces  lits  de  Procuste  où  l'on  allonge 
ou  rétrécit  les  faits  suivant  les  besoins  du  moment.  L'auteur  ne  veut 
pas  nous  imposer  une  prétendue  évolution  des  esprits  vers  un  élat  de 
perfection  qui  serait  comme  le  lieu  géométrique  des  chefs-d'œuvre 
d'une  littérature  ;  il  se  plaît  à  suivre  une  méthode  plus  simple,  qui 
exclut  toute  h^'polhèse  prétentieuse  ou  risquée.  11  nous  renseigne  sur 
la  personne,  l'éducation,  le  caractère  des  grands  écrivains,  et  sans 
ramener  les  œuvres  de  génie  à  de  purs  produits  des  temps,  des  lieux, 
des  ambiances  en  un  mol,  comme  on  dit  aujourd'hui,  il  n'a  garde 
cependant  de  négliger  les  influences  diverses  qui  ont  pu  concourir  à 
leur  formation  :  de  plus,  et  malgré  les  limites  étroites  qu'il  s'est  pres- 
crites, il  joint  à  un  jugement  fortement  motivé  une  analyse  succincte 
des  œuvres  qui  en  valent  la  peine.  Il  nous  fait  voir,  dans  la  succession 
des  œuvres  d'un  auteur,  le  développement,  soit  progrès,  soit  décadence, 
qui  se  manifeste  chez  lui,  il  nous  découvre  les  liens  qui  le  rattachent 
à  tel  ou  tel  prédécesseur,  à  telle  on  telle  école,  enfin,  comme  l'auteur 
le  dit  en  termes  excellents,  c  par-dessus  les  écoles  et  à  l'aide  de  leur 
filiation  même,  on  suit  le  mouvement  général  delà  littérature,  et  dans 
cette  perspective  lointaine,  les  grands  écrivains  apparaissent  seuls, 
comme  des  sommets.  » 

Une  nouveauté  à  signaler  dans  ce  livre,  c'est  que  l'auteur  poursuit 
l'histoire  littéraire  de  l'Allemagne  jusqu'à  l'époque  contemporaine.  Il 
exprime  la  crainte  que  ce  ne  soit  une  témérité  ;  nous  pensons  au  con- 
traire que  c'est  un  vrai  bonheur.  Il  est  bon,  en  effet,  de  savoir  ce  que  la 
critique  indépendante  pense  de  ces  productions  du  xix*"  siècle, 
dont  on  s'exagère  peut-être  la  valeur  en  Allemagne,  et  il  est  permis  de 
se  demander  si  l'ambition  littéraire  de  ce  peuple  a  été  couronnée  du 
même  succès  que  son  ambition  politique.  M.  Bossert  aborde  la  ques- 
tion avec  sincérité,  il  a  le  goût  plus  difficile  et  l'enthousiasme  plus 
lent  que  la  plupart  des  critiques  allemands,  et  il  montre  que  la  con- 
quête prussienne  fut  aussi  stérile  pour  la  littérature  que  l'avait  été, 
soixante  ans  auparavant,  la  conquête  napoléonienne. 

Ce  qui  plaira  surtout  au  lecteur  impartial,  c'est  la  spontanéité  du 
Octobre  1901.  T.  XCll.  22. 
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jugement  littéraire  qui  découle,  on  le  sent,  d'une  lecture  directe  de 
l'auteur  ou  de  l'ouvrage  qu'il  s'agit  d'apprécier  ;  il  suffit  pour  s'en  con- 
vaincre, de  parcourir  les  pages  que  l'auteur  consacre  aux  grands  écri- 
vains ;  nous  nous  contenterons,  pour  notre  part,  de  citer  son  appréciation 
sur  Novalis,  ce  Musset,  ceprophèle  du  romantisme,  qu'on  exalte  aujour- 
d'hui àl'envi  de  l'autre  côté  du  Rhin.  Novalis,  pour  M.  Bossert,  est  un 
aimable  caractère,  et,  par  moments,  un  gracieux  écrivain  ;  mais  sa 
philosophie,  sa  politique,  môme  son  esthétique,  sont  des  rêves  d'enfant; 
c'est  donc  le  méconnaître  et  lui  faire  tort  que  de  le  mettre  au  premier 
rang  et  de  le  tirer  en  pleine  lumière.  Il  faut  le  laisser  dans  le  demi-jour 
où  il  a  vécu,  où  le  grand  public  n'ira  jamais  le  chercher,  mais  où,  de 
temps  en  temps,  quelques  délicats  aimeront  à  converser  avec  lui.  »  Le 
jugement  est  juste,  et  la  phrase  prend  une  tournure  fine  et  délicate  qui 
n'est  pas  sans  rappeler  la  manière  de  Sainte-Beuve,  dont  M.  Bossert 
peut  voir,  du  haut  de  sa  fenêtre,  la  figure  spirituelle  se  profiler  sur  les 
ombrages  verts  du  Luxembourg. 

Faut-il  maintenant  insister  sur  l'exactitude  des  détails  biographiques, 
sur  le  choix  heureux  des  citations?  Il  serait  superflu  1  Nous  nous  repro- 
cherions cependant  de  ne  pas  faire  remarquer  avec  quel  goût  sobre, 
avec  quelle  rare  précision,  l'auteur,  à  propos  de  chaque  grand  écrivain, 
à  propos  même  des  œuvres  éminentes,  indique,  dans  des  notices  biblio- 
graphiques appréciées  par  les  gens  du  métier,  les  sources  les  plus 
autorisées,  les  travaux  les  plus  remarquables  à  consulter  sur  uue  ques- 
tion déterminée.  L.  Mensch. 

Angelo  Maria  Ricci,  la  sua  vita  e  le  sue  opère,  da  Gio- 
Battista  Figorilli.  Città  di  Castella,  Lapi,  1890,  petit  in-8  de  vin-213  p. 
—  Prix  :  3  fr. 

M.  Ficorilli  s'est  senti  appelé  à  honorer  d'un  peu  d'oraison  funèbre 
un  poète  presque  contemporain  et  qu'on  ne  lit  déjà  plus  depuis  long- 
temps —  il  le  déclare  dès  la  première  page  :  —  Angelo  Mmia  Ricci,  né 
en  1776,  mort  en  1850.  Issu  d'une  vieille  famille  patricienne,  Ricci  fut 
de  l'Arcadie  avant  d'avoir  achevé  ses  études;  il  improvisait  avec  une 
égale  facilité  vers  italiens  et  vers  latins;  il  répétait  au  besoin  mot  pour 
mot  un  sermon  une  seule  fois  entendu  et,  plus  tard,  il  prétendit  n'avoir 
rien  oublié  de  ce  qu'il  avait  dévoré  dans  sa  jeunesse  en  lisant  quatorze 
heures  par  jour.  De  tels  dons  ne  vont  guère  sans  tare  :  Ricci  se  souvint 
assez  obstinément  pour  n'avoir  jamais  d'originalité  et  il  composa  trop 
facilement  pour  prendre  le  temps  de  s'en  apercevoir;  il  resta  académi- 
cien, se  complaisant  à  l'application  des  règles  et  aux  imitations,  se 
souciant  peu  de  la  foule,  qui  le  lui  rendit.  Il  avait  d'abord  chanté  Napo- 
léon et  le  roi  Joseph,  il  se  fit  le  poète  attitré  de  Joachim  et  il  sut  con- 
server la  môme  position  à  la  cour  de  Ferdinand,  dont  il  célébra,  sans 
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hésitation,  en  oWai'a  rima,  le  «  sospiratissimo  e  felicissimo  riloruo.  »Pais 
il  adressa  ses  mobiles  hommages  à  la  maison  d'Autriche  et  lui  dédia 
un  poème  épique  :  ïltaliade.  Celle-ci  pourtant  ne  fut  que  médiocrement 
flattée.  Le  poème,  bien  qu'italien  par  la  langue,  n'était  assurément  pas  en 
l'honneur  de  l'Italie,  dont  il  racontait  la  conquête  par  Charlemagne. 
Mais  ce  Charlemagne  ne  rappelait-il  pas  Napoléon  plutôt  que  KoUer, 
Mers  et  les  victoires  autrichiennes  par  delà  les  Alpes?  Aussi  le  poète 
n"obtiut-il  qu'un  remerciement  bien  sec,  une  tabatière  d'or.  Sans 
reprendre  haleine,  Ricci  rembouche  la  trompette  épique,  et  s'offre  sa 
revanche  dans  un  nouveau  poème  en  douze  chants,  S.  BeneJetto,  ins- 
piré peut-être  par  le  bénédictin  Pie  YII,  mais  sûrement  imité  d'un 
vieux  poème  latin.  Quelques  épisodes  agréables,  de  jolies  descriptions, 
ne  rachètent  qu'insuffisamment  le  peu  d'intérêt  du  fond.  Pas  un  ins- 
tant, Ricci  ne  s'est  demandé  s'il  avait  l'ampleur,  la  vigueur  de  ces  génies 
épiques  qui  se  sont  faits  les  interprètes  de  la  conscience  de  leur 
peuple  et  de  l'esprit  de  leur  temps;  si  son  merveilleux,  conforme  aux 
règles  classiques,  n'était  pas  usé  et  ridicule;  si  le  genre  même,  tel 
qu'il  le  comprenait,  n'était  pas  faux  de  tous  points.  Sans  renortcer  à 
répique  et  au  fabuleux,  il  composa  successivement  des  poèmes  didac- 
tiques, la  Georgica  dei  Fiori,  qui  est  peut-être  ce  qu'il  a  produit  de  mieux, 
le  Conchiglie,  des  poésies  lyriques,  et  particulièrement  des  odes  et  des 
élégies  en  terza  rima,  des  idylles,  des  pièces  de  circonstance,  des 
traductions  libres  de  l'anglais,  de  l'allemand,  pour  ne  rien  dire  de 
ses  œuvres  en  prose.  M.  Ficorilli  ne  nous  fait  grâce  de  rien.  Il  est  amu- 
sant de  noter  que.  dans  ses  traductions,  Ricci  avait  la  prétention  de 
corriger  certains  défauts  inhérents,  pour  lui,  aux  littératures  modernes. 
Ainsi  que  M.  Jourdain  faisait  de  la  prose,  il  innovait  ce  que  l'inca- 
pacité des  traducteurs  nous  livre  souvent  maintenant  sous  le  nom 
d'adaptation.  Ignorant  les  langues,  il  travaillait  sur  des  traductions 
préparées  à  son  intention,  mais  d'une  si  drôle  de  façon!  «  Si  j'avais 
traduit  mot  à  mot,  lui  écrit  un  jour  son  translateur  ordinaire,  vous  n'y 
auriez  rien  compris.  Il  y  a  dans  l'original  quelques  belles  images,  mais 
je  les  ai  laissées  de  côté  pour  vous  faire  mieux  saisir  le  sens  ;  il  vous 
sera  facile  d'embellir...  »  L'un  de  ses  derniers  poèmes,  qualifié  d'eptco- 
rotnantico,  et  intitulé  :  Il  Soldalo  fvancese  sul  Carmelo,  est  dédié  t  à  la 
gloire  civile,  militaire,  chrétienne  de  la  France...  au  nom  européen  de 
Louis  Bonaparte,  président  glorieux,  etc.  »  Il  y  en  a  une  page  comme 
cela. 

Ricci  a  caractérisé  lui-même  son  talent  par  ces  mots  :  i  mi  sento 
avère  l'anitna  di  una  buona  femmina  genlile.  » 

Je  voudrais  pouvoir  féliciter  son  biographe  et  patient  commentateur 
d'avoir  fait  avec  conscience,  avec  un  jugement  sûr  et  pondéré,  une 
œuvre  utile,  mais  j'ai  peine  à  croire  que  ses  revendications,  si  modestes 
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soienl-elle3,  se  fassent  écouter  :  le  nom,  le  simple  nom  du  fécond  Ricci 
fijçurera-l-il  désormais  dans  les  histoires  de  la  littérature  italienne  du 
siècle  à  côté  de  ceux  de  Varano,  de  Piudemonle  et  de  tant  d'autres 
qu'on  ne  lit  pas  plus  que  lui  aujourd'hui?  Lonqchamp. 

HISTOIRE 

Histoire  de  l'Europe  et  de  la  France  1610->7S9]  à 
l'usage  des  eaudidats  au  baeealaurérat,  à  TErole  de 
Saint-C'yr  et  à  la  lieenee  es  lettres,  par  J.  Bbugbrbttb.  T.  l- 
Les  Relaliont  internalionales,  la  politique,  la  guerre.  Paris,  Delagrave,  S.  d., 
in-12  carré  de  iii-447  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

C'est  avec  plaisir  que  nous  avons  lu  le  tome  I  de  l'ouvrage  destiné 
par  M.  J.  Brugeretle  aux  candidats  au  baccalauréat,  à  l'École  spéciale 
militaire  et  à  la  licence  es  lettres.  En  subordonnant  l'ordre  chronolo- 
gique il  l'ordre  logique,  en  étudiant  chaque  groupe  de  faits  séparément 
et  successivement,  on  peut  arriver  à  écrire  un  manuel  très  intéressant 
et  très  vivant,  comme  en  témoigne  ce  volume  consacré  à  l'élude  des 
relations  internationales,  de  la  politique  et  des  guerres  entre  1610  et 
1789.  Sans  doute,  on  peut  y  relever  bien  des  imprécisions  et  de  légères 
inexactitudes;  il  est  faux,  par  exemple,  de  dire  que  Coligny  essaya  de 
fonder  une  colonie  huguenote  au  Brésil  (p.  221),  plus  faux  encore  d'é- 
crire que  Champlain  «  fonda...  dans  un  second  voyage  au  Canada  la 
ville  de  Québec  »  ;  l'œuvre  des  Compagnies  coloniales  créées  au  temps 
de  Richelieu  nous  semble  exposée  de  manière  confuse,  et  il  est  au 
moins  singulier  de  placer  (p.  242)  dans  le  Pacifique  nos  possessions  de 
la  mer  des  Indes.  Comme  l'histoire  coloniale,  l'histoire  maritime  aura 
besoin  d'une  sérieuse  révision  dans  une  seconde  édition,  que  nous 
souhaitons  prochaine,  car  la  tentative  de  M.  Brugerette  est  intéressante 
et  mérite  d'être  encouragée.  II.  F. 


Correspondance    administrative  d'Allonse  de  Poitiers, 

publiée  par  Auguste  Molinibr.  T.  II.  Paris,  Imprimerie  Dalionale,  1900, 
in-4  de  lxixi-7'JI  p.  (Collection  de  documents  inédits  sur  l'Iiistoire  de  France 
publiés  par  les  soins  du  ministère  de  l'instruction  publique). 

Le  tome  II  de  la  correspondance  administrative  d'Alfonse  de  Poitiers, 
contient  les  lettres  relatives  à  la  sénéchaussée  de  Toulouse,  à  l'Agenais 
et  au  Quercy,  au  Rouergue,  au  Comtat  Venaissin,  pour  les  années 
1269  et  1270.  En  plus  de  ces  lettres,  renfermées  dans  le  registre  J.  XXIV 
des  Archives  nationales,  l'éditeur  à  publié  à  la  fia  de  ce  volume  encore 
un  bon  nombre  d'autres  lettres  (n""  1 835  à  2 121),  tirées  soit  du  manuscrit 
latin  10918  de  la  Bibliothèque  nationale,  soit  de  différents  carions  et 
registres  des  Archives  nationales.  On  aura  donc  ainsi  dans  les  deux 
volumes  de  M.  Molinier  presque  tout  ce  qui  subsiste  de  la  corrcspon- 
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dance  du  frère  de  saint  Louis.  L'éditeur,  ayant  connu  trop  tard  un 
certain  nombre  de  pièces  dispersées  dans  différents  volumes  de  la 
collection  Dupuy  à  la  Bibliothèque  nationale  pour  les  donner  dans  son 
recueil,  se  propose  de  les  publier  dans  les  Annales  du  Midi. 

Le  deuxième  volume  s'ouvre  par  une  longue  Introduction  dans 
laquelle  M.  Molinier  expose  le  plan  et  les  sources  de  cette  publication 
et  donne  ensuite  une  étude  très  détaillée  et  1res  complète  sur  le 
gouvernement  d'Alfonse  de  Poitiers.  Il  s'est  surtout  efforcé  de  mettre 
en  relief  la  part  personnelle  que  ce  personnage  prenait  à  l'administration 
de  ses  vastes  domaines  et  de  faire  connaître  ses  agents  et  sa  méthode. 
Ordonné,  attentif,  scrupuleux  et  passablement  autoritaire,  Alfonse 
voulait  savoir  tout  ce  qui  se  passait  dans  ses  Étais  et  dé&irail  être  ren- 
seigné sur  les  moindres  affaires.  Pour  arriver  à  ce  résultat,  il  fut 
obligé  de  créer  un  système  d'administration  tout  particulier  et  dont 
quelques  rouages  font  penser  aux  régimes  modernes.  «  On  y  retrouve 
déjà  une  tendance  à  la  centralisation,  une  sorte  d'harmonie,  d'équilibre 
entre  les  pouvoirs,  une  minutie  excessive,  le  goût  de  l'information 
écrite  et  du  rapport,  o  Aussi,  les  publications  de  ces  lettres  offre-t-elle 
le  plus  grand  intérêt  pour  l'étude  des  institutions  d'une  bonne  partie 
de  la  France  au  xiii*  siècle. 

Deux  tables  terminent  ce  travail  fait  avec  soin  et  permettent  de 
l'utiliser  facilement  :  une  table  générale  des  noms  de  lieux  et  de 
personnes  et  des  principales  matières,  et  une  table  chronologique  des 
documents  publiés.  Jules  Viard. 

lia  DucKesse  de  Bourgogne  et  l'Alliance  savoyarde  «oua 
liouis  XIV,  par  le  comte  d'Haussonville.  T.  II.  Paris,  Calmann  Lévy, 
1901,  in-8  de  476  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Le  style  de  ce  volume  est  charmant  et  se  meut  avec  la  plus  agréable 
facilité.  Les  premiers  chapitres,  en  particulier,  offrent  des  descriptions 
très  heureuses  et  tout  à  fait  simples.  Le  duc  et  la  duchesse  de  Bour- 
gogne viennent  de  se  marier;  dans  ce  cadre  grandiose  de  Versailles, 
les  jeunes  princes  passent  avec  une  élégante  majesté,  sous  l'oeil  satis- 
fait du  Roi.  Trop  satisfait,  peut-être,  car  Louis  XIV  traite  sa  petite-fille 
(il  est  vrai  que  ses  quinze  ans  sont  une  excuse,'  en  enfant  gâtée.  C'est 
donc  une  éducation  légère  à  laquelle  souscrit  et  entraine  la  complai- 
sance de  Madame  de  Maintenon,  flattée  d'être  la  «  tante  >  de  la  prin- 
cesse et  désireuse  de  ne  la  contrarier  en  rien.  Il  y  a  là  beaucoup  de  celte 
indulgence  outrée  des  vieillards  pour  la  jeunesse  aimable,  gracieuse  et 
séduisante. 

La  duchesse  de  Bourgogne  aime  le  plaisir  à  la  folie;  personne  ne  la 
contredit  :  le  bal,  la  comédie,  le  jeu,  —  le  jeu  surtout  et  très  gros,  très 
dispendieux,  —  l'entraînent;  elle  y  donne  son   temps.  Son  mari  suit 
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d'abord  cette  même  pente,  sa  vie  est  également  assez  dissipée;  puis  en 
1701,  une  maladie  de  sa  femme  le  fait  réfléchir,  ses  pensées  deviennent 
graves,  rigides,  austères  ;  il  se  souvient  mieux  des  enseignements 
passés  de  Fénelon,  et  il  est  tout  d'une  pièce,  victorieux  d'ailleurs  d'un 
caractère  emporté  :  régulier,  pieux,  même  a  bigot  »  disent  les  contem- 
porains et  répèle  M.  d'Haussonville  après  eux.  Toutefois,  l'influence  de 
l'archevêque  de  Cambrai  n'est  pas  responsable  de  ce  côté  puritain  d'une 
conduite  morose,  du  moins  M.  d'Haussonville  (p.  179)  en  décharge,  par 
des  raisons  excellentes,  la  mémoire  de  l'ancien  précepteur,  demeuré,  à 
distance,  le  fidèle  ami. 

Après  ce  tableau  de  cour  en  France,  l'auteur  nous  transporte  de  l'autre 
côté  des  Alpes,  dans  la  Maison  de  Savoie,  chez  le  père  de  la  duchesse. 
Nous  sommes  là  tout  entiers  plongés  dans  les  longues  et  délicates  afl'ai- 
rea  de  la  succession  d'Espagne,  les  ambitions  de  Victor-Amédée,  ses  hési- 
tations, ses  réticences  et  enfin  la  désertion  de  l'alliance  française.  Épi- 
sode qui  montre  bien  les  origines  de  ce  sentiment  égoïste,  jaloux, 
brutal  et  rapace  de  celte  maison  dont  le  dernier  exploit  a  été  de  voler 
(est-il  un  autre  mot  possible?]  son  patrimoine  à  l'Église.  Ces  pages 
d'histoire  offrent  un  intérêt  soutenu  et  qui  fait  réfléchir  tout  en  éclai- 
rant. 

M.  d'Haussonville  appuie  son  agréable  récit  des  documents  authen- 
tiques les  plus  sûrs;  ses  notes  sont  sobres,  mais  toujours  exactes,  ses 
références  précises.  Il  cite  souvent  Saint-Simon  et  rectifie,  quand  il  est 
nécessaire,  ce  charmeur  plein  de  parti  pris  ;  à  l'occasion,  il  remet  à  sa 
place  le  trop  illustre  Michelet,  pris  en  flagrant  délit  de  calomnies  et  de 
mensonges  (p.  332).  Quelques  légères  fautes  d'impression  se  sont  glis- 
sées dans  des  citations  espagnoles  (p.  247-48  ;  les  textes  italiens,  ame- 
nés, à  propos  demeurent  parfaitement  corrects.  Peut-être  l'auteur  eût-il 
bien  fait  de  se  souvenir  (noie  de  la  page  172)  que  Bourdaloue  fit  au  duc 
et  à  la  duchesse  de  Bourgogne  leur  compliment  de  mariage.  —  On 
ferme  ces  pages  avec  regret  en  attendant  avec  impatience  le  tome  troi- 
sième, qui  devra  garder  beaucoup  de  charme  pour  soutenir  le  mérite 
de  celui-ci.  G.  dk  G. 

m» rie- Antoinette  devant  l'histoire.  Essai  bibliographique,  par 
Maurice  Tournbui.  2<:  éd.,  revue  et  très  augmentée.  Paris,  Henri 
Leclerc,  1901,  petit  in-4  de  xvi-104  p.  avec  grav.  —  Prix  :  20  fr. 

Ce  n'est  pas  la  première  fois  que  M,  Maurice  Tourneux  aborde  la 
bibliographie  de  Marie-Antoinetle,  et  l'on  peut  assurer  qu'il  y  revien- 
dra encore.  La  mémoire  de  l'infortunée  Reine  n'e.st  pas  de  celles  qui 
sont  comme  figées  dans  un  cadre  d'histoire  immobile  :  la  sienne  vit, 
et,  si  j'ose  dire,  s'agite;  chaque  année,  quelque  historien,  quelque! 
curieux  la  louche  du  doigt,  la  ranime,  3'  corrige  ou  y  ajoute  quelque;* 
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trait  ;  c'e^^t  une  histoire  qui  marche,  et,  depuis  quelques  mois  à 
peine  qu'a  paru  celte  bibUopraphie  si  complète,  il  y  aurait  déjà  de 
nouveaux  numéros  à  y  joindre.  Ces  hommages  de  la  postérité,  multi- 
pliés, incessants,  continus,  vengent  la  victime  du  10  octobre  1793  des 
calomnies  de  ses  faux  courtisans  et  des  grossières  insultes  de  ses  bour- 
reaux. 

Cette  bibliographie  est  partagée  en  quatre  chapitres  :  1"  Écrits  authen- 
tiques et  apocryphes  ;  2'^  Par  lien  laiHtés  relatives  à  la  personne  et  à  ta  vie 
privée  de  Marie- Antoinette ',3'  Vie  publique,  règne  et  mort  de  Marie- 
AiUoinette  ;  4°  Historiens  de  Marie- Antoinette.  Les  chapitres  II  et  III 
comportent,  l'un  quatre  subdivisions,  et  l'autre  trois,  qui  se  subdivisent 
encore  en  nombreux  paragraphes  ;  total  ;  456  numéros,  sans  compter 
ceux  qui  sont  bissés  ou  trissés.  Grâce  à  cette  distribution  du  sujet, 
chaque  partie  de  l'existence  et  même  de  la  vie  posthume  de  la  Reine  est 
éclairée  d'une  lumière  propre.  L'ouvrage  se  termine  par  une  table  des 
noms  d'auteurs  et  des  ouvrages  anonymes.  Nous  ne  devons  oublier  ni 
VAvertissetnent,  où  l'auteur  explique  les  parties  principales  de  son 
œuvre  ni  les  observations  critiques  qu'il  a  judicieusement  placées  sous 
beaucoup  de  numéros. 

Les  n*^»  68  à  79  sont  réservés  aux  pamphlets  et  satires  en  vers  et  en 
prose,  productions  ignobles,  ordurières,  qui  n'accusent  que  la  lâcheté 
et  l'indignité  de  leurs  auteurs.  Fallait-il  les  exclure,  comme  l'avait 
pensé  naguère  M.  de  Lescure?  M.  Tourneux,  lui,  ne  l'a  pas  cru,  et  il 
a  eu  raison.  Il  faut  que  l'histoire  dise  à  quelles  extrémités  en  vinrent 
les  ennemis  de  la  Reine,  et,  le  disant,  qu'elle  puisse  le  prouver.  Il  y  a 
des  musées  secrets  qu'on  ne  voit  qu'une  fois,  mais  qui  témoignent  de 
la  corruption  d'une  époque  ;  un  coup  d'oeil  dans  Pétrone  suffit  à  révéler 
celle  de  son  temps  ;  de  même,  il  est  bon  que,  dans  la  Réserve  ou  dans 
l'Enfer  de  la  Bibliothèque  nationale,  une  curiosité  scientifique  puisse 
retrouver  à  l'occasion  toutes  ces  infamies.  Elle  ne  les  y  trouvera  pas 
toutes  ;  mais  le  livre  de  M.  Tourneux  en  signale  l'existence,  les  carac- 
tères, et  c'en  sera  assez  pour  la  plupart  des  lecteurs. 

Les  n»3  380,  403  et  426,  indiquent  des  oraisons  funèbres  de  Marie- 
Antoinette  prononcées  l'une  à  Valenciennes  pendant  l'occupation  autri- 
chienne, l'autre  à  Paris  en  1816,  la  troisième  en  Espagne  pendant 
l'émigration.  Je  crois  qu'il  serait  possible  d'en  citer  d'autres ,  qui, 
peu  de  temps  après  la  mort  de  la  Reine,  furent  prononcées  à  Londres, 
à  Miinster,  à  Rome,  peut-être  encore  ailleurs,  et  publiées  à  l'étranger. 
Est-il  facile  de  les  retrouver?  Je  me  permets  pourtant  de  signaler  cette 
piste. 

Les  fautes  d'impression  dans  un  vers  de  Virgile,  n»  68,  et  dans  un 
long  titre  en  anglais,  n"  347,  ne  sont-elles  qu'une  reproduction  rigoureu- 
sement fidèle  des  originaux?  La  note  de  la  page  li  comporterait 
quelques  légères  modifications . 
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Ce  travail  si  utile  et  qui  témoigne  de  tant  de  recherches  intelligentes, 
de  tant  d'investigations  et  de  soins,  se  présente  dans  de  majestueuses 
conditions  :  c'est  un  grand  in-4  avec  culs-de-lampe  et  trois  gravures 
hors  texte  ;  publication  vraiment  royale.  Victor  Pierre. 


li' Affaire  du  Coiffer,  d'après  de  nouveaux  documents,  recueillis  en 
partie  par  A.  Bégis,  par  Frantz  Funck-Brentano.  iParis,  Hachette,  1901, 
in- 12  de  356  p.,  avec  12  planches.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

M.  Funck-Brentano  excelle  à  résoudre  les  problèmes  historiques  et 
à  détruire  les  légendes.  Ici  la  solution  du  problème  n'est  pas  nouvelle; 
grâce  aux  travaux  des  historiens  sérieux  de  Marie-Antoinette,  on  con- 
naît la  vérité  sur  l'affaire  du  Collier;  mais  malgré  tout,  la  légende  per- 
siste, et  il  n'est  jamais  superflu  de  la  combattre  une  fois  de  plus  et 
d'apporter  de  nouveaux  arguments  à  la  manifestation  de  la  vérité. 
L'affaire  du  Collier  n'a  été  en  somme  qu'une  banale  mais  gigantesque 
escroquerie  ;  mais  cette  escroquerie  a  été  abominablement  exploitée 
contre  Marie-Antoinette  dont  on  a  voulu  faire  une  complice,  tandis 
qu'elle  n'a  été  qu'une  victime.  M.  Funck-Brentano  a  entrepris  de  refaire 
le  récit  de  cette  escroquerie,  et  son  livre,  documenté  comme  l'histoire, 
est  attachant  comme  un  roman.  Bien  peu  de  romans,  au  surplus,  sont 
plus  machinés  que  cette  histoire  vraie  :  cette  fille  des  Valois,  mendiante 
de  rue,  tirée  de  la  misère  par  la  compassion  d'une  grande  dartne,  faisant, 
défaisant,  refaisant  sa  fortune  à  force  de  souplesse  et  d'inconscience; 
finissant  par  escroquer  un  collier  de  diamants  de  seize  cent  mille  francs 
et  tombant  des  splendeurs  de  sa  vie  luxueuse  jusqu'à  la  Salpêtrière  et  à 
la  marque  au  fer  rouge  ;  ce  cardinal  de  Rohan,  placé  si  haut  par  le  rang 
de  sa  famille,  son  énorme  fortune  et  ses  grandes  dignités,  devenu  la 
dupe  d'un  charlatan  comme  Cagliostro   et   d'une    intrigante  comme 
Jeanne  de  Saint-Hemy,  poussant  l'aveuglement  jusqu'aux  dernières 
limites  de  l'ineptie,  peut-on  dire,  se  laissant  prendre,  lui,  homme  de 
race,  lui,  homme  de  cour,  à  des  lettres,  à  des  marchés  dont  il  ne  vérifie 
ni  l'écriture  ni  la  signature,  mais,  il  faut  bien  le  dire,  prédisposé  à  ce 
désordre  de  l'esprit  par  le  désordre  de  la  conduite  ;  entre  les  deux,  les 
comparses,  le  comte  de  la  Motte,  besogneux  et  débauché,  le   faussaire 
Hétaux  de  Villette  ;  la  baronne  d'Oliva,  bonne  fille  au  fond,  naïve,  qui 
n'a  rien  compris  au  rôle  qu'on  lui  a  fait  jouer,  Cagliostro  s'imposant  à 
un  siècle  qui  ne  croit  plus  à  Dieu,  mais  à  la  magie  —  et  les  détails 
donnés  par  M.  Brentano  sur  la  crédulité  et  la  bêtise  des  dupes  du  char- 
latan italien  sont  renversants;   —  les  affaires   incidentes   venant  se 
greffer  sur  l'affaire  principale.  Bette  d'Élienville,  le   baron  de  Fages, 
la  baronne  de  Courville  ;  la  haute  noblesse,  des  membres  môme  de  la 
famille  royale  manifestant  publiquement  contre  la  Beine,  le  Parlement 
enfin,  heureux  de  faire  acte  d'opposition  au  gouvernement,  sans  s'in- 
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quiéler  jusqu'où  roiaillirail  la  boue  qu'il  allait  remuer  et  se  laissant 
guider  dans  ses  jugements,  —  les  témoins  oculaires  l'ont  raconté,  — 
par  les  motifs  les  moins  avouables.  Comme  on  sent  bien  qu'on  a  en 
face  de  soi  une  société  pourrie,  un  trône  qui  tremble  et  que  tout  est 
lûûr  pour  une  révolution  !  M.  Funck-Brentano  démontre,  après  tant 
d'autres,  l'innocence  al)Solue  de  la  Reine,  la  vraie  victime  do  cette  misé- 
rable intrigue  ;  il  apporte  un  témoignage  à  ce  grand  procès  et  lui  four- 
nit quelques  arguments  nouveaux  :  l'un  des  plus  curieux,  à  mon  sens, 
c'est  la  note  sur  le  dépècement  du  trop  fameux  collier,  indiquant  le 
nom  des  acheteurs  et  le  prix  des  diamants  vendus.  Que  l'auteur  nous 
permette  une  légère  observation  :  il  semble  dire,  p.  174,  que  c'est  en 
1775  que  le  Roi  proposa  à  sa  femme  de  lui  donner  le  coûteux  joyau  de 
Boehmer  ;  c'est  évidemment  une  erreur;  la  réponse  de  la  Reine  «  qu'il 
vaudrait  mieux  garder  ce  bijou  pour  le  mariage  de  ses  enfants,  mais 
qu'en  tout  cas  on  avait  plus  besoin  d'un  vaisseau  que  d'un  collier,  » 
n'a  pu  être  faite  à  cette  date,  où  Marie-Antoinette  non  seulement  n'é- 
tait pas  mère  mais  n'avait  aucune  espérance  de  maternité,  et  où  la 
guerre  d'Amérique  n'était  pas  déclarée.     Max.  de  la  Rocheterie. 


Mes  SouTenirs,  par  Jacob-Nicolas  Moreau,  né  en  iU3,  mort  en  iSOS, 
historiographe  de  France,  bibliothécaire  de  la  reine  Marie- Antoinette,  premier 
conseiller  de  Monsieur,  frère  du  Roi,  depuis  Louis  XV III,  secrétaire  de  ses 
commayidemenls,  conseiller  à  la  Cour  des  comptes,  aides  et  finances  de  Provence, 
coliationnés,  annotés  et  publiés  par  Camille  Hermblin.  Seconde  partie 
[llH-i791).  Paris,  Plon-Nourrit,  1901,  in-8  de  vii-629  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Ce  second  volume  des  Souvenirs  de  Moreau  est  consacré  au  règne 
de  Louis  XVI  et  aux  débuts  de  la  Révolution.  Moreau  est  un  royaliste 
convaincu  et  intransigeant,  un  homme  de  l'ancien  régime,  dans  toute 
la  force  du  terme.  Il  est  pour  la  vieille  cour,  les  vieux  usages,  les 
vieilles  formes,  la  vieille  constitution,  qu'il  a  étudiée  et  défendue  dans 
une  série  innombrable  d'ouvrages,  aujourd'hui  bien  oubliés,  mais  à,  la 
valeur  et  à  la  portée  desquels  il  croit  fermement.  L'excellent  homme, 
d'ailleurs,  est  très  disposé  à  s'exagérer  sa  propre  importance.  Bien 
accueilli  par  Mesdames,  qui  goûtaient,  dit-il,  ses  brochures,  il  a  partagé 
leurs  idées  et  leurs  passions.  Il  n'aime  pas  la  Reine,  qui  a  eu  le  tort, 
grave  à  ses  yeux,  de  ne  pas  l'apprécier  assez  haut,  et  il  la  juge  avec 
la  même  sévérité  et  la  même  injustice  que  Madame  Adélaïde  ;  il  ajoute 
foi  aux  pires  calomnies  racontées  sur  son  compte  et  lui  fait  grief  de 
tout,  môme  d'avoir  fait  arrêter  le  15  août  1786,  en  plein  palais  de  Ver- 
sailles, le  cardinal  de  Rohan,  compromis  dans  le  procès  du  Collier. 
Pour  les  amis  de  la  Reine,  même  aversion,  sauf  M'""  de  Polignac,  sa 
parente,  pour  laquelle,  au  contraire,  il  a  une  indulgence  que  ne  ratifie 
pas  l'histoire.  Ennemi  des  philosophes,  ce  en  quoi  il  n'a  pas  tort,  et 
des  économistes,  il  est  hostile  à  toute  réforme,  même  aux  plus  légitimes, 
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comme  la  liberté  du  commerce  des  grains.  Il  n'en  est  qu'une  dont  il 
ail  été  partisan,  c'est  celle  du  chancelier  Maupeou  pour  la  suppression 
des  parlements;  il 3' avait  d'ailleurs  été  mêlé.  Quant  à  Necker,  il  l'a  en 
horreur  et  lui  attribue  des  plans  d'un  machiavélisme  outré  pour  la 
destruction  de  la  monarchie.  Que  Necker  ait  été  vaniteux,  qu'il  ail  été 
insuffisant  et  que  cet  habile  financier  ait  été  un  maladroit  politique, 
cela  n'est  pas  douteux,  mais  il  y  a  loin,  de  là,  aux  suppositions  et  aux 
affirmations  de  notre  auteur.  Du  reste,  quoique  vivant  dans  le  monde 
de  la  cour  et  bien  placé  pour  observer  et  pour  apprendre,  Moreau  ne 
doit  pas  toujours  être  cru  sur  parole.  Il  a  parfois  de  jolies  et  piquantes 
anecdotes,  notamment  sur  M™«  de  Fronsac  et  M"*"  de  Genlis;  mais  il 
est  passionné  et,  à  ce  titre,  il  doit  être  contrôlé.  Dans  les  considérations 
sur  les  causes  de  la  Révolution  française  par  lesquelles  il  termine  ces 
Souvenirs,  considéralion  d'un  mysticisme  souvent  oulré,  il  prête  à 
l'infortuné  Louis  XVI  des  pensées  et  des  paroles  qui  n'ont  manifeste- 
ment jamais  été  les  siennes.  Il  prétend  qu'en  confiant  au  duc  d'Harcourt 
son  fils,  le  premier  Dauphin,  le  Roi  aurait  dit  au  nouveau  gouverneur  : 
a  Au  moins,  parmi  les  ecclésiastiques  que  vous  pouvez  mettre  auprès  de 
lui,  vous  ne  choisirez  pas  des  diseux  de  messes.  » 

Qui  croira  que  le  pieux  prince  qui  a  écrit  l'admirable  testament  que 
l'on  sait  ait  jamais  pu  tenir  un  pareil  propos? 

Ajoutons  du  moins,  avant  de  terminer,  que  l'éditeur  a  enrichi  de 
notes  nombreuses  et  très  complètes  cet  important  et  en  somme  curieux 
volume.  Max.  de  la.  Rocseterie. 


J.-B.  Carrier,  représentant  du  Cantal  à  la  Convention  ; 

H&S-l ISA,  d'après  de  nouveaux  documents,   par  Alfred  L\LLtB. 
Paris,  Perrin,  1901,  in-8  de  xiv-462  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Ce  livre  n'est  assurément  pas  un  essai  de  réhabilitation,  mais  c'est 
un  essai  de  justice  distributive.  On  a  fait  de  Carrier  le  bouc  émissaire 
de  la  Terreur  dans  l'Ouest  ;  il  fut  assurément  coupable  et  abominable- 
ment coupable.  Mais  il  ne  fut  pas  le  seul  et  peut-être  no  fut-il  pas  le 
plus  coupable.  M.  Alfred  Lallié,  qui  connaît  mieux  que  qui  que  ce 
soit  l'histoire  de  la  Révolution  à  Nantes,  qui  a  fouillé  toutes  les  archives 
publiques  et  privées,a  ramené  les  choses  à  leur  point  et  placé  les  figures 
dans  leur  vrai  cadre.  Carrier  n'a  pas  inauguré  la  Terreur  à  Nantes  ;  il 
l'a  trouvée  tout  établie  ;  mais  il  a  lâché  la  bride  à  des  misérables  qui 
ne  demandaient  qu'à  tyranniser  et  à  massacrer.  Il  n'a  pas  inventé  les 
noyades  ;  c'est  Francastel  qui  a  ordonné  la  première  à  Angers.  Mais 
il  a  perfectionné  le  système  et  il  en  a  multiplié  l'application.  De  tout  ce 
qu'il  a  fait,  des  noyades,  des  fusillades  en  masse,  il  a  informé  le 
Comité  de  salut  public,  et  le  Comité  de  salut  public  et  la  Convention 
ont  applaudi.   La  destruction  méthodique   des  prisonniers,  la  ruine 
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voulue  et  persistante  du  pays,  le  massacre  réûéclii  des  femmes  et  des 
eufanls,  si  Carrier  les  a  exécutés,  c'est  la  Convention  qui  les  a  voulus, 
ce  sont  les  Comités  révolutionnaires  locaux  qui  les  ont  demandés.  Les 
ordres  de  destruction,  c'est  Carrier  qui  les  a  signés  ;  mais  les  raffine- 
ments abominables  de  cruauté  dans  l'exécution  des  ordres,  ce  sont  les 
Goullin,  les  Chaux,  les  Grandmaison  qui  les  ont  apportés.  L'opinion 
publique  ne  s'y  est  pas  trompée.  Quand,  après  la  chute  de  Robespierre 
et  lors  de  la  réaction  thermidorienne,  elle  a  exigé  la  mise  en  accusation 
du  sinistre  proconsul,  elle  a  voulu  en  môme  temps  celle  de  ses  com- 
plices du  comité  révolutionnaire  de  Nantes,  et  lorsque,  par  une  étrange 
indulgence,  les  jurés  n'ont  condamné  que  trois  des  accusés  et  acquitté 
tous  les  autres,  elle  n'a  pas  ratifié  le  verdict  du  jury;  tous  les 
rapports  de  police,  tous  les  articles  de  journaux  constatent  l'indigna- 
tion soulevée  contre  ce  scandaleux  arrêt. 

L'histoire  ratifie  le  jugement  des  honnêtes  gens  de  1794,  elle  con- 
damne au  môme  titre  que  Carrier,  les  GoUot  d'Herbois,  les  Fouché,  les 
Francastel,  les  Mainguet,  les  Bourbotte,  tous  ceux  qui  sacrifièrent  leur 
collègue  pour  détourner  l'attention  de  leurs  propres  excès,  et  les  com- 
parses d'ordre  inférieur  qui  furent  associés  à  ses  crimes  et  ne  le  furent 
pas  à  son  châtiment.  Elle  dit,  avec  M.  Lallié  dans  son  œuvre  d'une 
érudition  si  sûre  et  d'une  impartialité  si  rare,  que  si  le  premier  fut  un 
monstre,  les  autres  furent  comme  lui  «  d'abominables  scélérats.  » 

Max.  de  la  Rocheterie. 


liR  Chouanuerie  normande  au  temps  de  l'Empire.  Tour- 
nebut,  fl904l-tS09,  d'après  des  documents  inédits,  par  G.  Lhnotre. 
Avec  une  préface  de  Victorien  Sardou,  de  l'Académie  française.  Paris, 
Perrin,  1901,  in-8  de  xxxvi-378  p.  —  Prix  :  8fr. 

Il  n'est  guère  de  roman  plus  compliqué  et  plus  passionnant  que  celte 
histoire  vraie.  Rien  n'y  manque  :  ni  le  héros,  ni  l'héroïne,  ni  le  traître, 
ni  les  crimes,  ni  les  aventures,  ni  les  intrigues,  ni  le  mystère,  ni  les 
cachettes  extraordinaires,  ni  le  policier  fantaisiste  qui  débrouille  l'éche- 
veau  singulièrement  mêlé  de  l'intrigue,  comme  il  convient  dans  tout 
roman  bien  charpenté.  Jamais  château  ne  fut  machiné  comme  ce  châ- 
teau de  Tournebut  avec  ses  greniers  immenses  et  ses  salles  secrètes, 
dissimulées  par  des  trappes  invisibles,  et  dans  lesquelles  cinquante 
hommes  pouvaient  se  réfugier  en  cas  d'alerte.  Jamais  complot  ne  fut 
ourdi  comme  celte  affaire  du  Quesnay,  cette  attaque  de  diligence,  moi- 
tié brigandage,  moitié  politique,  à  laquelle  préside  une  jeune  femme 
et  que  dirige  de  loin  un  chef  inconnu.  Il  n'a  fallu  rien  moins  que  la 
grande  habileté  et  la  grande  expérience  de  M.  Lenôtre,  son  ûair  de 
chercheur  et  de  chercheur  heureux,  sa  sûreté  de  main  et  son  talent  de 
mise  en  scène  pour  reconstituer  le  drame,  renouer  les  fils,  à  chaque 
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instant  rompus,  retrouver  les  acteurs,  les  découvrir  dans  leurs  retraites 
les  plus  cachées,  les  suivre  dans  toutes  leurs  transformations  succes- 
sives. Ce  n'était  assurément  pas  un  homme  vulgaire  que  ce  vicomte 
d'Aché,  qui,  après  l'assassinat  de  Frotté  et  la  capture  de  George  Gadou- 
dal,  continua  la  chouannerie  dans  la  Normandie,  tint  en  échec  pen- 
dant plusieurs  années  la  toute-puissance  de  Napoléon,  mil  sur  les  dents 
la  police  de  Fouché  et  de  Real  et  dont  on  n'eut  raison  qu'en  l'attirant 
dans  un  guet-apens  et  en  l'assassinant  comme  Frotté.  Ge  n'était  pas 
non  plus  une  femme  ordinaire  que  cette  marquise  de  Gombray,  qui  fut 
l'auxiliaire  la  plus  active  de  d'Aché,  malgré  son  grand  âge,  et  qui  con- 
'serva  intacte  jusqu'au  bout  sa  foi  royaliste.  G'est  une  curieuse  figure 
aussi  que  celle  de  ce  Licquel,  policier  amateur,  passionné  pour  son 
métier,  sans  scrupules  d'ailleurs,  et  qui  réussit  à  découvrir  et  à  arrêter 
les  conspirateurs,  là  oii  tant  d'autres  avaient  échoué.  El  à  côté  de  ceux- 
là,  les  simples  comparses  :  AUain,  Le  Ghevallier,  M'"«  Acquêt,  le  notaire 
Lefebvre,  et  les  vendus  :  M""'  de  Vaubadou  qui  livre  son  amant,  Acquêt 
qui  livre  «a  femme. 

Deux  choses  frappent  d'ailleurs  en  suivant,  dans  le  beau  livre  de 
M.  Lenôtre  et  la  spirituelle  préface  de  M.  Victorien  Sardou,  le  récit  atta- 
chant de  cette  histoire  si  complexe  :  c'est  la  persistance  du  sentiment 
royaliste  dans  certaines  provinces,  dans  la  Normandie  par  exemple, 
persistance  telle  que  le  préfet  du  Calvados,  Gafîarelli,  souhaitait  étouffer 
le  procès  par  crainte  du  soulèvement  de  l'opinion  favorable  aux  accusés 
et  que  le  ministre  de  la  police  lui-même  s'ingénia  à  laisser  dans  l'ombre 
le  côté  politique  de  l'affaire.  G'est  aussi  le  peu  de  solidité  de  cet  empire 
si  redouté  de  toute  l'Europe,  mais  si  chancelant  en  France  malgré  son 
prestige,  et  qui  ne  reposait  que  sur  la  tête  de  Bonaparte.  On  l'avait  vu 
par  l'entreprise  de  Malet;  on  ne  le  sait  pas  moins  parcelle  conspiration  de 
d'Aché,  qui  avait  au  pied  même  du  trône  impérial  des  complices  tout 
prêts  à  livrer,  dès  1807,  le  mailre  omnipotent  dont  ils  étaient  en  appa- 
rence les  lieutenants  dévoués.  Max.  de  la  Rocheterie. 


Souvenirs  du  lieutenant -géuèral  vicomte  de  Reisbt, 
4810- fSii,  publiés  par  son  petit-Ols  le  vicomte  db  Rbiset.  T.  II.  Paris,  Cal- 
mann  Lévy,  l'Jul,  in-8  de  5'Jl  p.,  avec  portrait.  —  Prix  :  7  fr.  bO. 

Le  premier  volume  des  Souvenirs  du  général  de  Reiset  était  l'histoire 
de  glorieuses  victoires,  le  second  est  surtout  consacré  à  des  défaites.  Il 
s'ouvre  pourtant  par  le  récit  d'une  foudroyante  campagne,  la  campagne 
d'Autriche  de  1809;  Reiset  y  prend  une  part  brillante,  comme  colonel 
de  dragons,  sous  les  généraux  de  Beaumont  et  de  la  Roche;  à  Neu- 
mark,  il  enlève  très  vaillamment  et  très  habilement  un  corps  autri- 
chien. Mais,  ai)rès  le  traité  de  Vienne  et  un  court  séjour  en  France  où 
il  a  retrouvé  sa  femme  avec  laquelle  il  avait  à  peine  vécu,  il  reçoit  un 
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ordre  de  dépari  pour  l'Espagne,  et  ce  sont  alors  deux  ans  de  misères 
el  de  tristesses.  La  guerre  d'Espagne  no  ressemble  à  nulle  autre  ;  pas 
de  grandes  batailles,  pas  d'expéditions  brillantes  ;  une  guerre  d'em- 
buscades et  de  guel-apens,  pas  de  cohésion  dans  l'armée,  pas  de 
direction  suprême  ;  les  chefs  se  jalousent  et  se  contrarient,  le  pauvre 
roi  Joseph,  bien  peu  militaire  d'ailleurs,  ne  peut  établir  son  autorité 
sur  ses  maréchaux  qui  jugent,  avec  raison,  leur  capacité  militaire 
supérieure  à  la  sienne;  la  population,  maltraitée,  pressurée,  ruinée, 
a  en  horreur  ses  envahisseurs  qui  la  pillent ,  la  fusillent,  insultent 
à  sa  foi,  dépouillent  ses  églises  et  ses  musées;  les  soldats,  mal 
nourris,  mal  équipés,  assassinés  sans  gloire  au  coin  des  haies  ou 
dans  les  défilés,  n'aspirent  qu'à  quitter  un  pays  si  rude  et  si  inhospi- 
talier. Et  ce  dicton  s'établit  dans  l'armée  :  «  Guerre  d'Espagne,  sang 
du  soldat,  ruine  des  ofTiciers,  fortune  des  généraux.  »  Nombre  de 
généraux,  en  effet,  loin  de  l'œil  du  maître,  ont  fait  là  des  fortunes  scan- 
daleuses. Cela  n'empêche  pas  Reiset  de  se  conduire  en  Espagne  comme 
en  Autriche,  avec  son  habituelle  intrépidité  et  son  habituel  désinté- 
ressement ;  là,  comme  partout,  il  fait  des  prodiges  de  valeur  et  reçoit 
les  félicitations  de  ses  chefs,  le  général  Treillard  et  le  maréchal  Suchel. 
Mais  quand  il  part  d'Espagne,  au  bout  de  deux  ans,  il  a  la  santé  ruinée 
el  la  bourse  plaie  ;  il  a  perdu  ses  chevaux,  tués  sous  lui,  et  il  a  reçu 
plus  de  blessures  que  d'argent  de  ses  soldes.  Il  lui  faut  aller  à  Barèges 
refaire  son  tempérament  délabré  ;  au  moins  gagne-t-il,  à  toutes  ces 
misères,  le  grade  de  général.  Maison  n'avait  guère  le  temps  de  se  soi- 
gner à  celte  époque.  Pendant  que  ses  lieutenants  se  faisaient  chasser 
d'Espagne,  pied  à  pied,  Napoléon  lui-môme  rentrait  de  Russie,  après 
le  plus  épouvantable  désastre.  Reiset  n'était  pas  guéri  qu'il  lui  fallait 
repartir  pour  l'AlIemague,  où  l'Empereur  tâchait  d'arrêter  la  marche 
des  coalisés.  Mais  il  avait  beau  gagner  encore  des  batailles,  chaque  vic- 
toire répuisait.  Malgré  Lutzen,  Baulzen  et  Dresde,  où  le  nouveau 
général  se  couvrait  de  gloire,  il  fallait  reculer  et  la  France,  à  son  tour, 
était  envahie.  Mais  Reiset  ne  prit  point  part  à  cette  dernière  campagne; 
il  avait  dû  s'arrêter  à  Mayence,  avec  la  mission  de  défendre  la  ville. 
Il  n'en  sortit  que  pour  porter  les  clefs  de  la  place  au  comte  d'Artois,  maître 
de  Paris.  Les  dernières  pages  du  volume  sont  consacrées  au  retour  des 
Bourbons  et  à  l'accueil  enthousiaste  qui  leur  était  fait  en  France.  «  Je 
ne  crois  pas,  écrit  Tauteur,  que  jamais  un  changement  politique  ait 
été  accueilli  avec  plus  de  transports  ;  on  acclama  la  famille  royale 
avec  tout  l'enthousiasme  de  l'espérance.  «Ceci  répond  largement  aux 
calomnies  qui  représentent  Louis  XVIII  comme  faisant  son  entrée 
solennelle  à  Paris  sous  les  regards  hostiles  et  indignés  des  pa- 
triotes. Comme  les  plus  illustres  chefs  de  l'armée,  Reiset  se  rallie  à 
la  vieille  dynastie  remontée  sur  son  trône  ;   il  est  nommé  lieutenant 
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des  gardes  du  corps.  Nous  le  retrouverons,  dans  un  troisième  volume, 
qui,  nous  n'en  douions  pas,  offrira  aux  lecteurs  l'intérêt,  la  sincérité, 
les  qualités  de  narrateur  et  d'observateur  des  premiers. 

Max.  de  la  Rocheterie. 


lies  Communes  françaises  au  moyen  âge,  par  Paul  Viollbt. 
Paris,  Klincksieck,  1900,  in-i  de  158  p.  i^Extrait  des  Mémoires  de  l'Académie 
des  inscriptions  et  belles-lettres,  t.  XXXVI).  —  Prix  :  6  fr.  50. 

Je  n'étonnerai  certainement  aucune  des  personnes  qui  connaissent 
les  beaux  travaux  de  M.  P.  Yiollet  sur  l'histoire  des  institutions  de  la 
France  eu  leur  disant  que  le  mémoire  du  savant  académicien  sur  les 
Communes  françaises  au  moyen  âge  ne  le  cède  en  rien  pour  l'intérêt  aux 
précédents  ouvrages  de  l'auteur.  El  cependant,  malgré  tous  ses  mérites, 
le  nouveau  mémoire  de  M.  Viollet  ne  saurait  combler  tous  les  desiderata  : 
c'est  qu'il  n'est  pas  de  question  où  il  soit  plus  difficile  de  faire  de  la  syn- 
thèse. Les  communes  !  mais  l'histoire  de  leurs  origines  n'est  pas  moins 
variée  que  l'histoire  de  leurs  développements  ou  celle  de  leurs  chûtes. 
Ici  c'est  une  commune  qui,  comme  Reims,  reçoit  sa  charte  d'un  prélat 
libéral.  Cette  autre,  comme  Cambrai,  doit  se  soulever  pour  arracher  la 
sienne  à  son  seigneur,  tandis  que  cette  troisième  négocie  littéralement 
avec  son  souverain,  ce  qui  fait  que  la  charte  de  commune  de  Tournai, 
par  exemple,  est  un  véritable  traité  où  le  roi  de  France  et  sa  bonne 
ville  se  font  des  concessions  réciproques.  Que  si  nous  examinons  com- 
ment les  communes  ont  péri,  l'histoire  ne  présente  pas  une  variété 
moindre,  puisque  l'une  est  supprimée  violemment,  malgré  elle, 
comme  Saint-Quentin  en  1317,  tandis  que  d'autres,  comme  Senlis, 
demandent  elles-mêmes  leur  suppression,  pour  échapper  aux  écra- 
santes charges  financières  que  trop  souvent  leur  situation  de  communes 
impose  aux  villes.  On  conçoit  s'il  est  aisé  de  déterminer  les  points 
communs  que  peuvent  présenter  des  organismes  aussi  dissemblables. 
M.  Viollet  ignore  moins  que  tout  autre  les  difTicullés  du  sujet.  Il  sait 
qu'ici  «  une  solution  générale  impliquerait  la  méconnaissance  de  cette 
variété  qui  est  le  trait  caractéristique  du  moyen  âge.  >  Il  n'en  essaie 
pas  moins,  après  tant  d'autres,  de  dégager  l'essence  de  la  commune. 
On  a  dit  que  c'était  le  droit  de  justice.  M.  Viollet  conteste,  et  très  jus-j 
tement,  cette  affirmation,  puisqu'il  y  a  des  communes,  Nérac,  Béziers, 
entre  autres,  qui  n'ont  jamais  eu  ce  droit  de  justice,  et  il  ramène  «  ce^ 
qu'il  y  a  d'essentiel  dans  l'idée  de  commune  au  droit  d'un  group< 
important  d'habitants  d'avoir  des  mandataires  ou  représentants  per*l 
manents  «  (p.  14).  Voilà  une  idée  neuve.  Ce  n'est  point  la  seule  qul| 
se  rencontre  dans  le  mémoire  de  M.  Viollet,  où  les  aperçus  ingénieui 
abondent  et  où  je  ne  saurais  trop  vanter  la  richesse  de  la  bibliographie.] 
Il  semble  vraiment  que  l'auteur  ail  lu  tout,  absolument  tout  ce  qui, 
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même  de  loin,  concnrne  son  sujcl.  On  devine,  dans  ces  conditions, 
combien  est  instructif  ce  que  M.  Viollet  nous  dit  de  l'origine  des  com- 
munes et  de  leurs  officiers,  dos  droits  et  des  devoirs  administratif», 
militaires,  financiers,  judiciaires  des  communes.  Je  vois,  en  outre, 
l'auteur  passer  successivement  en  revue  l'histoire  de  certaines  grandes 
communes,  Paris,  Amiens,  Rouen.  Tournai,  Saint-Omer,  et  résumer 
cette  histoire  de  façon  remarquable.  Mais  en  dépit  de  ces  efforts,  je  le 
répète,  il  est  de  la  nature  même  du  sujet  traité  de  ne  point  admettre 
de  solutions  complètement  satisfaisantes.  Serait-ce  le  sentiment  de  cette 
impuissance  à  synthétiser  des  choses  qui  échappent  à  la  synthèse  qui  a 
empêché  M.  Viollet  de  résumer  en  quelques  phrases,  à  la  fin  de  son 
brillant  mémoire,  les  résultats  auxquels  il  est  parvenu?  Je  ne  sais.  En 
tout  cas  celte  absence  de  conclusions,  qui  chez  tout  autre  pourrait 
être  répréhensible,  est  ici  presque  louable,  puisqu'elle  oblige  à  méditer 
un  travail  dont  la  lecture  s'impose  à  tous  ceux  qu'intéresse  l'histoire 
d'une  patrie  qui  doit  nous  être  d'autant  plus  chère  qu'il  se  trouve 
maintenant  sur  le  sol  de  France  des  êtres  sans  nom  pour  l'attaquer. 

Armand  d'Herbomez. 

Ii«8  Précurseurs  du  féminisme.  —  m»»  de  lHaîntenou, 
M™*  deGenliset  JH"»  Campan,  par  Louis  Chabaud.  Paris,  Plon- 
Nourrit,  1901,  in-12  de  334  p.  -  Prix  :  3  fr.  50. 

I^a  Société  française  du  ILVl*  au  ILJL'  siècle,  par  ViciOR 
DU  Bled.  2»  série.  Paris,  Perrin,  1901,  in-12  de  331  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Bien  que  ces  deux  volumes  ne  retracent  guère  que  des  portraits 
différents,  ils  traitent  au  fond  le  même  sujet  :  l'influence  des  femmes 
sur  l'éducation.  M.  Louis  Chabaud  est  à  coup  sûr  plus  original  ;  et 
presque  tout  est  à  approuver  dans  son  joli  volume,  sauf  le  titre.  Le 
féminisme  a  peu  de  choses  à  voir  dans  ses  intéressantes  études,  ou 
plutôt  l'auteur  n'en  parle  que  pour  le  combattre.  Sa  thèse,  très  juste, 
est  que  «  la  femme,  ayant  d'autres  facultés  et  d'autres  aptitudes  que 
l'homme,  doit  avoir  aussi  d'autres  devoirs,  d'autres  fonctions  et  un 
autre  rôle  dans  la  société.  »  Et  il  démontre  que  M'"®  de  Maintenon,  par 
ses  belles  fondations  pour  l'éducation  des  jeunes  filles,  et  M'"«  de  Genlis, 
par  ses  innombrables  récits,  n'ont  jamais  voulu  faire  sortir  les  femmes 
de  la  place  très  honorable  pour  elles,  très  bienfaisante  pour  les  autres, 
que  le  chrilianisme  leur  a  donnée.  Tout  le  reste  est  chimère  ;  et  les 
quelques  exceptions  qu'on  fait  valoir  ne  changeront  pas  les  données 
ordinaires  d'une  conclusion  s'appuyant  sur  un  ensemble  imposant 
d'exemples. 

Cela  dit,  c'est  l'extraordinaire  destinée  de  M'"«  de  Maintenon  que 
M.  Chabaud  a  étudiée,  en  s'aidanl  des  travaux  de  ses  devanciers,  mais 
surtout  en  dessinant  un  portrait  très  personnel.  Il  est  évidemment  de 
ceux  qui  défendent  la  veuve  Scarron  et  qui  trouvent  que,  par  des 
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vertus  réelles  et  ua  tact  parfait,  elle  a  su  se  faire  pardonner  sa  fortune. 
Il  donne  sur  son  mariage  avec  Louis  XIV  quelques  preuves  nouvelles, 
et  il  la  défend  assez  bien  d'avoir  été  l'instigatrice  de  la  révocation  de 
rédii  de  Nantes.  —  Son  portrait  de  M™«  de  Genlis,  peut-être  rapidement 
brossé,  n'en  paraît  pas  moins  ressemblant  et  moins  amusant.  Elle  était 
bien  femme,  celle-là,  par  tous  ses  intincts  de  coquetterie,  de  jalousie, 
de  légèreté,  de  vanité  littéraire,  de  mobilité  dans  les  sentiments.  Il  ne 
lui  manqua  môme  point  de  devenir  à  la  fin  de  sa  vie,  sous  la  Restau- 
ration, une  Mère  de  l'Église  et  une  ennemie  acharnée  de  Voltaire,  après 
avoir  donné  dans  toutes  les  nouveautés  de  la  Révolution.  —  Bien  plus 
recommandable  à  tous  les  points  de  vue  est  M™»  Gampan,  honnête 
bourgeoise,  femme  de  devoir  et  de  conscience,  un  peu  étroite  d'esprit 
et  courte  de  vue,  mais  qui,  dans  sa  conduite  vis-à-vis  les  Bourbons  ou 
les  Napoléons,  a  toujours  donné  l'exemple  du  dévouement  le  plus 
désintéressé.  Ses  écrits  sont  médiocres;  mais  sa  direction  comme 
surintendanle  de  la  maison  d'Écouen  fut  de  tous  points  excellente  et 
fît  faire  à  coup  sûr  quelques  progrès  à  l'éducation  des  filles. 

—  M.  Victor  du  Bled  continue  à  vulgariser,  dans  ses  conférences 
agréables,  tout  ce  qui  regarde  l'histoire  de  la  vieille  société  française.  Il 
a  même  consacré  aux  «  modes  et  costumes  »  quelques  chapitres 
beaucoup  plus  originaux  et  qui  complètent  sa  première  série  d'études 
sur  le  XVI»  siècle  : 

Les  modes  sont  certains  usages, 

Suivis  des  fous  et  quelquefois  des  sages, 

Que  le  caprice  invente... 

Et  l'auteur  observe  avec  raison  que,  sous  ce  rapport,  les  mœurs  ont 
toujours  été  plus  fortes  que  les  lois,  si  bien  que  les  rois  ou  les  gouver- 
nements on  dû  renoncer  à  les  régler.  Souvent  la  cour  se  chargeait  de 
donner  le  ton,  aussi  bien  sous  Henri  III  que  sous  l'impératrice  José- 
phine. La  barbe  pour  les  hommes  fut  un  usage  venu  des  guerres  de 
religion  et  de  la  Ligue  :  le  cardinal  de  Richelieu  n'autorisa  que  la 
moustache  et  plus  lard  on  supprima  tout,  comme  du  temps  des  Romains. 
La  perruque  devint  à  la  mode  vers  1620,  quand  le  jeune  Louis  XIII  eut 
de  bonne  heure  perdu  ses  cheveux.  Pour  les  femmes,  le  vertugadin 
commença  au  xvi'  siècle,  avec  une  telle  ampleur  que  M"""  de  Tressan 
put,  dit-on,  faire  échapper  de  Béziers  le  duc  de  Montmenrency  sous 
ses  cerceaux.  Les  paniers  et  les  crinolines  furent  un  retour  de  celle 
mode,  que  les  dames  du  Directoire,  par  un  excès  contraire,  avaient 
singulièrement  abandonnée,  de  même  qu'elles  n'avaient  pas  besoin 
d'éventail. 

La  première  partie  de  ce  petit  volume  est  plus  sérieuse  ;  elle  traite 
des  prédicateurs  et  des  sermons,  depuis  Jerson  et  Savonarole  jusqu'à 
Bossuet,  Bourdaloue  et  le  cardinal  de  Retz,  en  passant  par  saint  Fran- 
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çois  de  Sales  et  le  P.  de  BéruUe.  Puis,  nous  avons  deux  ou  trois  confé- 
rences sur  Mazariu  et  sa  famille,  d'autres  sur  le  salon  de  M"«  de  Scu- 
déry,  d'autres  sur  M"'"  de  Sévigné  et  ses  amis.  Tout  cela,  comme 
dirait  M .  Louis  Chabaud,  c'est  du  féminisme  pur,  ou  plutôt  de  la 
littérature  à  l'usage  des  femmes  de  notre  temps,  qui  aiment  à  jouer  aux 
précieuses  et  n'estiment  dans  l'histoire  que  les  anecdotes.  M.  du  Bled 
répond  à  leur  goût  ;  et  il  leur  doit  ses  faciles  succès. 

G.  Bagubnault  de  Puchessb. 


lia    Vie    privée    d'autrelois.    Variété»    parisienne*,    par 

A.  Franklin.  Paris,  Plon-Nourrit,  1901,   in-12  de  xiv-335  p.  et  ILi  pi. — 
prix  :  3  fr.  50. 

Ce  volume  est  le  vingt-troisième  d'une  série  que  nous  devons  à  l'in- 
fatigable et  féconde  activité  de  M.  Franklin.  Il  nous  avait,  j  usqu'à  présent, 
exposé  ce  qu'avaient  été,  à  Paris,  du  xii»  au  xviii«  siècle,  les  arts  et  les 
métiers,  les  modes,  les  mœurs,  les  usages.  Après  avoir  pressuré  son 
sujet,  il  lui  est  resté,  naturellement,  un  résidu  dont  chaque  partie  ne 
pouvait  faire  le  sujet  du  volume  entier;  c'est  cet  ensemble  qu'il  a  réuni 
sous  le  titre  de  Variétés  parisiennes .  L'auteur,  se  plaçant  toujours  au 
point  de  vue  de  la  vie  privée  des  Parisiens,  nous  offre  les  cha- 
pitres les  plus  variés.  Voici  les  maisons  et  les  enseignes;  voici  les 
rues  sous  leur  aspect  matériel...  L'étude  sur  la  dénomination  des 
voies  publiques,  sur  le  numérotage  des  maisons  avant,  pendant  et 
après  la  Révolution,  contient  de  précieux  renseignements,  puisés  à 
bonne  source  et  habilement  groupés.  Une  courte  dissertation  sur 
l'emploi  des  mots  Madame  et  Mademoiselle  au  xvii«  siècle  est  agréa- 
blement présentée. 

La  vie  privée  des  Parisiens,  au  point  de  vue  religieux,  n'échappe  pas 
à  M.  A.  Franklin.  Il  nous  raconte  comment  on  rendait  jadis  le  pain  bénit 
dans  les  paroisses  de  Paris,  quelles  reliques  y  étaient  conservées  et 
celles  qui  étaient  le  plus  en  honneur  dans  la  population.  Il  nous  dit 
comment  le  Parisien  mourait  et  de  quelles  cérémonies  était  entouré  le 
port  du  viatique  chez  les  malades. 

Le  dernier  chapitre  du  volume  et  consacré  aux  corporations  et  à  leurs 
armoiries. 

Le  tout  est  accompagné  de  notes,  d'indications  de  sources  très  précises 
sous  le  rapport  bibliographique.  Mais  M.  A.  Franklin  nous  permettra 
de  lui  faire  remarquer  qu'il  ne  s'est  pas  toujours  montré  très  sévère 
dans  le  choix  de  ses  témoignages.  Est-ce  bien  celui  de  Prudhomme 
qu'il  eût  fallu  invoquer  au  sujet  de  l'anecdote  racontée  à  la  page  132? 
Dans  le  cas  particulier,  ce  témoin  est  plus  que  suspect.  L'auteur  des 
Variétés  parisiennes  s'est  laissé,  là,  surprendre  dans  sa  bonne  foi  et 
son  impartialité  habituelles. 

Octobre  1901.  T.  XCll.  23. 
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Malgré  celle  critique,  nous  lenons  à  dire   que  ce  volume  mérite 
d'êlre  lu  par  lous  les  amaleurs  de  l'hisloire  de  Paris, 

Paul  Lacombe. 

Dupleix,  ses  plans  politiques;  sa  disgrâe«.  Élude  d'histoire 
coloniale,  par  Prospbr  Cultru.  Paris,  Hachetle,  1901,  in-8  de  ivi-S^e  p.  — 
Prix  :  7  fr.  50. 

Voici  un  livre  plein  de  fails,  el,  qui  plus  est,  de  faits  nouveaux.  C'est 
une  thèse  que  M.  Prosper  Gullra  a  récemment  soumise  à  la  Faculté  des 
lettres  de  Paris,  et  qui,  commencée  dans  le  simple  dessin  de  rechercher 
parmi  quelles  institutions,  parmi  quels  hommes,  avait  vécu  Dupleix, 
el  d'éclaircir  la  partie  obscure  de  son  existence,  c'est-à-dire  la  partie 
antérieure  à  l'année  1746,  s'est  tranformée  en  une  véritable  révision 
critique  des  traditions  relatives  à  ce  grand  homme.  A  l'épopée  triom- 
phale et  douloureuse  racontée  naguère  par  MM.  Henry  Bionne  et 
TibuUe  Ilamonl,  M.  Cultru  a  été  amené,  —  par  la  lecture  et  l'examen 
attentif  de  documents  de  première  main  qu'il  a  trouvés  aux  archives  du 
ministère  des  colonies,  à  la  Bibliothèque  nationale,  à  la  bibliothèque  de 
l'Arsenal,  aux  archives  départementales  de  Seine-et-Oise,  —  à  substituer 
un  récit  sans  aucun  doute  moins  émouvant,  mais  plus  réel  el  vraiment 
conforme  à  celte  «  loi  historique  qui  fait  du  concours  des  circonstances 
fortuites  et  de  la  volonté  humaine  la  cause  de  grands  événements  »  ;  à 
la  légende,  en  un  mot,  M.  Cultru  a  substitué  la  vérité.  —  Il  n'a  pas 
écrit  une  histoire  de  Dupleix,  qu'il  ne  voulait  pas  écrire  (p.  371),  mais 
il  a  fourni  au  futur  historien  du  grand  "homme,  des  matériaux  de  tout 
premier  ordre,  des  indications  contrôlées  les  unes  par  les  autres,  des 
conclusions  peut-être  discutables  sur  certains  points  de  détail,  mais  tou- 
jours, dans  tous  les  cas,  très  sérieusement  motivées. —  Les  principales 
de  ces  conclusions  nouvelles,  M.  Cultru  les  a  parfaitement  indiquées 
à  la  fin  de  sa  préface.  «  Je  crois  avoir  démontré,  dil-il  à  la  page  xi)  : 
lo  que  la  Compagnie  [des  IndesJ  n'avait  pas  les  moyens  de  suivre  une 
politique  el  n'en  n'a  jamais  eu  aucune;  2"  que  Dupleix,  avant  1749, 
n'en  eut  pas  plus  qu'elle;  3'  que  l'entreprise  qu'il  a  tentée  alors,  née  des 
circonstances,  ne  devait  pas  avoir  de  lendemain  et  n'a  été  poussée  qu'au 
hasard;  qu'il  a  agi  au  jour  le  jour  el  n'a  pas  eu  de  plan  arrêté  avant 
1753;  4"  que,  par  suite,  il  a  manqué  des  ressources  nécessaires;  et 
quant  à  ses  chefs,  ils  n'ont  pu  apprécier  à  temps  la  valeur  de  projets 
tout  à  fait  contraires  à  leurs  traditions.  »  Joignez  à  ces  constatations 
d'importance  capitale  l'étude  critique  d'une  foule  de  points  de  détail, 
de  la  «  rivalité  »  de  Dupleix  et  de  La  Bourdonnais,  par  exemple,  du 
véritable  rôle  de  la  femme  du  héros, etc.,  el  vous  vous  rendrez  compte 
de  la  masse  d'informations  nouvelles  que  contient  le  volume  de  M.  Cul- 
tru. C'est  un  excellent  ouvrage  dans  lequel  nous  nous  plaisons  à  voir 
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le  prélude  d'une  étude  complète  sur  Dupleix;  M.  Cullru  nous  la  doit, 
cette  étude,  car  nul  n'est  plus  capable  que  lui  de  l'écrire  comme  il 
convient.  Hknri  Froidbvaux. 

I«e«  Syaténies  monétairefl.  Hiiitoire  monélaire  de«  princi- 
paux Etats  du  monde,  par  Alkxandrb  dbl  Mar  ;  traduit  par  Cha,- 
BRY  et  Bkssonnbt-Fabrb.  Paris,  Ligue  ualionale  bimétallique,  1809,  in-4 
de  178  p.  à  deux  colonnes.  —  Prix  :  5  fr. 

Cette  histoire  n'avait  jamais  été  traitée  sous  celte  forme.  C'est  un 
tableau  sj'noptique  et  encyclopédique  tracé  par  un  homme  compétent 
et  spécialiste,  ancien  ingénieur  des  mines  et  chef  du  Bureau  de  statis- 
tique aux  États-Unis,  de  l'organisation  monétaire  appliquée  depuis 
l'origine  à  travers  les  âges  par  les  divers  pays  du  monde.  La  liste  des 
chapitres  suffit  pour  faire  apprécier  l'ampleur  avec  laquelle  le  sujet  a 
été  conçu  et  abordé.  L'auteur  s'occupe  successivement  de  l'Inde,  de 
l'ancienne  Perse,  du  peuple  hébreu,  de  l'ancienne  Grèce,  de  l'ancienne 
Rome.  Il  traite  des  monnaies  gothiques,  musulmanes,  anglaises  primiti- 
ves, anglo-normandes,  des  Plantagenets,  de  Saxe  et  de  Scandinavie,  des 
Pays-Bas,  d'Allemagne  et  de  Germanie,  de  France.  Il  indique  l'éva- 
luation du  droit  de  frappe ,  étudie  la  frappe  libre  et  privée,  la  statis- 
tique du  rapport,  la  suspension  des  banques  depuis  la  frappe  libre.  Il 
termine  par  un  tableau  des  systèmes  monétaires  existants. 

Celte  publication  fait  honneur  à  la  Ligue  bimélallique  française  et  l'on 
doit  la  remercier,  au  nom  de  la  science,  d'avoir  favorisé  l'entreprise. 

Comte  de  Luçay. 

Drames  ^éeus.  Un  beau-père,  par  Ernest  Crbnn.  Paris,  Fischba- 
cher,  1901,  in-12  de  xlui-454  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

M.  Ernest  Grenn  est  un  ancien  conseiller  à  la  cour  d'appel  d'àlger 
qui,  traduit  en  cour  d'assises  pour  un  attentat  commis  sur  la  personne 
de  son  beau-père,  fut  acquitté  par  le  jury.  Après  avoir  triomphé  devant 
la  justice,  l'ancien  magistrat  porte  aujourd'hui  le  procès  devant  le 
public,  avec  l'espoir  que  son  beau-père  en  sortira  définitivement  flétri. 
Ces  querelles  de  famille,  où  il  ne  semble  pas,  à  la  vérité,  d'après  le 
dossier  réuni  par  M.  Crenn,  que  le  beau-père  ait  jou«^  un  bien  beau 
rôle,  n'intéresserait  que  fort  peu  le  public  si  elles  ne  soulevaient  à 
nouveau  cette  question  toujours  en  suspens  de  la  loi  de  1838  sur  les 
aliénés,  dont  M.  Grenn  se  plaint  violemment  d'avoir  été  la  victime.  Son 
beau-père,  en  effet,  à  tort  ou  à  raison,  —  et  il  ressort  naturellement  du 
livre  que  c'est  tout  à  fait  à  tort,  —  l'avait  fait  enfermer  comme  fou,  et 
c'est  cet  abusqueM.  Crenn  lui  fit  payer  par  quelques  coups  bien  appli- 
qués, que  le  jury  de  Paris  n'a  pas  jugés  très  coupables  puisqu'il  a 
renvoyé  l'accusé  absous.  Et  voilà  l'histoire,  grave  en  somme,  mais  qui 
aurait  pu  se  raconter  en  quelques  pages  si  M.  Creen  ne  l'avait  corsée 
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par  une  produclioa  abondante  de  documents  intimes  et  aussi  par  des 
répétitions  nombreuses  qui  rendent  la  lecture  du  livre  assez  difficile. 
Inutile  de  dire  que  je  souhaite  à  M.  Crenn  toutes  les  réparations  qu'il 
désire,  si  vraiment  il  les  a  méritées.  Mais  de  cela  je  ne  pourrais  déci- 
der en  connaissance  de  cause  que  si,  après  avoir  lu  le  dossier  de  l'accu- 
sation, je  pouvais  lire  le  dossier  de  la  défense.  D'ores  et  déjà  je  dois 
dire  que  M.  Crenn  me  fait  l'effet  d'un  brave  homme,  bon  père  et  bon 
époux,  que  ses  infortunes  me  semblent  avoir  bien  un  peu  troublé,  et 
le  livre  s'en  ressent.  Gela  ne  veut  pas  dire  qu'il  soit  dénué  d'intérêt. 
C'est,  je  crois,  un  drame  mal  fait,  mais  vraiment  un  «  drame  vécu.  » 

Edouard  Pontal. 

lies  Priiiressea  Yolande  et  les  dues  de  Bar  de  1»  iamille 
des  Valois.  Première  partie.  Mélusine,  par  Jules  Baudot.  Paris,  A. 
Picard  et  fils,  1900,  in-8  de  xii-395  p.  —  Prix  :  10  fr. 

Les  princesses  Yolande  de  Bar  sont  :  Yolande  de  Flandres,  femme 
de  Henri  IV,  dernier  comte  de  Bar;  Yolande  de  Bar,  fille  aînée  de 
Robert,  premier  duc  de  Bar,  et  de  Marie  de  France,  fille  du  roi 
Charles  V,  et  femme  du  roi  Jean  d'Aragon,  dont  elle  eut  son  illustre 
fille,  la  troisième  Yolande;  Yolande  d'Aragon,  mère  de  René  d'Anjou 
ou  René  !«',  duc  de  Bar  et  plus  tard  roi  de  Sicile,  dit  le  bon  roi  René, 
et  d'une  quatrième  Yolande,  Yolande  d'Anjou,  mère  de  René  II,  duc 
de  Lorraine  et  de  Bar.  A.  Lemire  (MiVceus),  dans  ses  Opéra  diplomalica 
et  hislorica  (t.  I,  p.  403),  a  résumé  leur  généalogie  dans  cette  forme  ori- 
ginale qui  rappelle  le  premier  chapitre  de  l'évangile  de  saint  Mathieu  : 
0  lolenta  Flandriae,  Boberli  fîlia,  genuit  Roberlum;  Rohertus  autem 
gennit  lolentam  Barrensem,  de  Maria  Franciae;  lolenta  Barrensis  genuit 
lolentam  Aragoniae,  de  quâ  natus  est  Renatus,  dux  Barrensis  et  demum 
rex  Siciliae;  Renatus  genuit  lolentam  Andegavensem  quae  genuit  Rena- 
tum  II,  ducem  Lolharingiae.  » 

L'auteur  ne  s'occupe,  dans  cette  première  partie,  que  d'Yolande  de 
Flandres,  la  femme  plusieurs  fois  excommuniée,  la  prisonnière  du 
Temple,  la  princesse  irréductible,  qui  a  lutté  pendant  un  demi-siècle, 
les  armes  à  la  main  et  devant  toutes  les  juridictions  de  l'époque,  et  du 
premier  duc  de  Bar,  Robert,  son  fils  aîné,  dont  le  mariage  avec  Marie 
de  France,  fille  de  Charles  V,  consacra  l'influence  de  notre  pays  dans 
le  Barrois,  pour  le  plus  grand  bien  de  notre  foi  et  de  notre  nationalité. 
M.  Baudot  s'est  proposé  de  combler  une  lacune  dans  l'histoire  du 
Barrois,  histoire  qui  n'existe  pour  ainsi  dire  pas,  enchevêtrée  qu'elle] 
est  daps  les  annales  de  France  et  surtout  celles  de  la  Lorraine.  GettéJ 
lacune  a  été  la  source  de  bien  des  erreurs,  et  c'est  à  elle  qu'on  doit  lesj 
doutes  qui  ont  eu  cours  jusqu'à  présent  sur  l'origine  de  Jeanne  d'Arcj 
et  les  controverses  auxquelles  a  donné   lieu  ce  qu'on  a  appelé  sa 
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nationalité.  Il  a  trouvé  les  principaux  éléments  de  son  ouvrage  à  la 
bibliothèque  de  sa  ville  natale,  à  laquelle  il  est  attaché  depuis  plus  de 
trente  ans.  Il  doit  le  plus  lourd  de  son  bagage  aux  Annales  du  Barrois^ 
de  Victor  Servais,  et  à  ses  manuscrits. 

Le  sous-titre  du  présent  volume  :  Mélusine,  est  justifié  par  une  étude 
du  célèbre  roman  de  Jehan  d'Arras,  composé,  paraît-il,  pour  la  compagne 
de  Robert,  premier  duc  de  Bar.  On  nous  permettra  de  regretter,  mal- 
gré tout  l'intérêt  qu'elle  présente,  le  développement,  certainement 
exagéré,  que  lui  a  donné  l'auteur  :  265  pages  sur  366  que  compte  le 
volume.  —  Nous  faisons  aussi  nos  réserves  en  ce  qui  concerne  deux 
appendices  :  l'un  sur  VÉlymoIogie  de  Bar-le-Duc,  où  l'on  trouve  les  pro- 
positions les  plus  hasardées  en  matière  de  philologie;  l'autre  sur  le 
Mois  d'aoûl  4870  à  Bar-le-Duc,  dont  on  s'explique  difficilement  la  place 
à  la  suite  d'un  ouvrage  consacré  au  xiv*  siècle. 

Un  joli  dessin,  reproduisant  sans  doute  une  miniature  du  manuscrit 
original  de  Jehan  d'Arras,  représente  Mélusine  au  bain,  peignant  sa 
splendide  chevelure.  C'est  le  monstre  déjà  peint  par  Horace, 
€  Desinit  in  piscim  muticr  formosa  supernè  », 

créé  probablement  bien  avant  lui  par  l'imagination  populaire. 

J.  Meynier. 

Lûdwig  der  Aeltere,  al«  ]flarkgraf  von  Brandenburg, 

(t8«8-t3&l),  von  F.  W.  Taubb.  Berlin,  Ébering,  1900,  in-8  de  146  p. 

La  Revue  des  éludes  historiques  Ilistorische  sliidien,  dirigée  par 
Ébering,  a  publié  dans  son  xviiie  fascicule  une  étude  très  docu- 
mentée de  M.  Frédéric-Guillaume  Taube,  sur  Louis  l'Ancien,  mar- 
grave de  Brandebourg  (1323-1351).  Après  avoir  indiqué  les  sources 
où  il  a  puisé  et  critiqué  leur  valeur  respective  dans  une  courte  Intro- 
duction qui  présente  surtout  de  l'intérêt  aux  historiens  de  profession, 
l'auteur  nous  retrace  dans  un  premier  chapitre,  la  situation  politique 
de  la  marche  de  Brandebourg  aux  environs  de  l'année  1323,  c'est-à-dire 
au  moment  où  Louis  de  Bavière,  devenu,  après  la  bataille  de  Mùlildorf 
en  1322,  roi  des  Romains,  éleva  des  prétentions  sur  la  marche  de  Bran- 
debourg, lorsque  le  dernier  héritier  légitime  de  la  branche  des 
Ascaniens  venait  de  mourir  en  la  personne  de  Henri  le  Jeune,  de 
Brandebourg-Landsperg.  Dans  une  diète,  tenue  à  Nuremberg  (avril 
1323),  le  roi  Louis  conféra  en  effet  la  marche  de  Brandebourg,  avec  ses 
dépendances,  à  son  fils  aîné,  Louis,  qui  avait  alors  huit  ans,  et  qui  alla 
en  prendre  possession,  sous  la  tutelle  et  avec  l'aide  du  comte  Ber- 
thold  VII  de  Ilenneberg.  L'auieur  nous  expose,  peut-être  avec  trop  de 
détails,  les  conventions  conclues  avec  des  voisins  puissants,  pour 
réformer  l'unité  de  la  marche  sous  la  domination  des  Witlelsbach  ;  il 
nous  raconte  ensuite  le  gouvernement  personnel  de  Louis,  sa  lutte 
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contre  Charles  de  Moravie  et  le  faux  Waldemar,  son  départ,  son  retour, 
sa  réconciliation  avec  Charles,  devenu  roi  des  Romains,  sa  réinstallalion 
dans  la  marche,  et  l'abandon  qu'il  en  fait  à  son  frère,  pour  aller  se 
reposer  dans  le  sud  des  combats  engagés  pour  la  possession  d'une 
province  qui  devait  finalement  échapper  aux  Wiltelsbach.  Nous  sui- 
vons avec  intérêt,  mais  non  sans  fatigue,  ce  récit  compliqué;  nous 
félicitons  l'auteur  d'avoir  essayé  de  porter  de  la  clarté  dans  ce  chaos 
de  compromis  et  de  conventions,  où  tant  d'intérêls  divers  viennent  se 
mêler,  pour  former  un  écheveau  inextricable.  L.  Mensch. 


Recueil   d'actes   internationaux  de  l'Empire   ottoman, 

par  Gabribl  Effbndi  Noradoughian.  T.  II.  Paris,  Pichon,  1901,  iu-8  de 
513  p.  —  Prix  :  20  fr. 

Le  second  volume  de  celte  importante  publication  débute  au  11  juil- 
let 1789  pour  s'arrêter  au  10  juillet  18oP.  On  y  trouvera  non  seulement 
les  traités  et  conventions,  mais  les  arrangements,  déclarations,  proto- 
coles, procès- verbaux,  firmans,  bérats,  lettres  patentes  et  autres  docu- 
ments. C'est  à  partir  de  18B6  que  les  actes  diplomatiques  seront  écrits 
et  publiés  en  langues  européennes,  particulièrement  en  français  :  ici 
beaucoup  de  pièces  ont  été  écrites  eu  langue  turque:  il  a  fallu  traduire 
et  M.  Noradoughian  paraît  l'avoir  fait  avec  beaucoup  de  soin  et  de 
savoir. 

Pendant  ce  demi-siècle,  il  s'est  passé  bien  des  événements  décisifs 
qui  sont  dans  toutes  les  mémoires  :  il  est  superflu  de  les  énumérer. 
L'auteur  en  facilite  les  recherches  par  deux  index,  l'un  par  ordre  chro- 
nologique, l'autre  d'après  l'ordre  alphabétique  des  puissances,  avec 
l'indication  du  sujet  et  le  rappel  des  dates. 

On  ne  trouvera  pas  seulement  dans  ce  recueil  les  actes  intervenus 
avec  les  puissances  étrangères  :  M.  Noradoughian  y  a  inséré  également 
in  exlenso  les  actes  d'administration  intérieure,  qui  ont  suscité  bien 
souvent  et  qui  susciteront  toujours  l'intervention  plus  ou  moius  offi- 
cielle des  gouvernements  chrétiens,  plus  particulièrement  de  la  France 
et  de  la  Russie,  comme  les  dispositions  relatives  aux  Lieux  Saints.  Je 
citerai  également  (p.  203,  380,  387)  les  pouvoirs  conférés  au  patriarche 
arménien  catholique  non  seulement  sur  ses  propres  ouailles,  mais  SUT^ 
les  autres  communautés  uniates,  ce  qui  ne  fonctionne  pas  sans  entrave.] 
En  1840,  les  Melkites  et  les  Syriens  obtenaient,  par  une  lettre  vizirielle,j 
l'autorisation  de  se  faire  inscrire  à  la  chancellerie  des  raïas  latins,  et 
le  pariarclie  maronite  envoya  un  agent  spécial  à  Gonstantinople.  El 
1844  et  1845,  les  Chaldéens  et  les  Syriens  rentraient  dans  le  giroï 
arménien.  Nous  avons  publié,  dans  le  temps,  l'accord  intervenu  entr 
ces  trois   communions   uniates,  accord  où  ne  voulut  pas  entrer  U 


—  359  — 

patriarche  Mazloum,  quia  tant  travaillé  pour  relever  sa  nation,  comme 
il  est  expliqué  dans  l'étude  intitulée:  Les  Grec5-A/e^^■^e^(Ghallamel,1899). 

A.  d'Avril. 

Histoire  et  religion  des  IVosairis,  par  RBNé  Dussaud.  Paris, 
Bouillon,  1900,  in-8  de  ixiv-213  p.  —  Prix  :  7  fr. 

Voyage  arehéologique  au  Saià  et  dans  le  Djebel  Ed- 
DrÙK,  par  Rbné  Dussaud  et  Frédéric  Maclbr,  avec  l'itinéraire.  Paris, 
Leroux,  1901,  in-8  de  224  p.,  avec  17  planches  et  12  flg.  —  Prix  :  10  fr. 

Les  études  sur  les  Nosairis  se  sont  multipliées  ces  temps  derniers. 
Au  nombre  de  ceux  qui  ont  essayé  avec  le  plus  d'ardeur  de  résoudre 
les  problèmes  qui  se  rattachent  à  celle  mystérieuse  population,  il  faut 
ranger  en  première  ligne  M.  René  Dussaud,  un  jeune  orientaliste 
plein  d'avenir. 

La  première  partie  du  livre  qu'il  a  consacré  aux  Nosairis,  c'est-à- 
dire  leur  histoire,  ne  se  compose  que  de  quelques  pages.  On  désirerait 
qu'elle  fût  plus  développée.  De  même  les  quelques  détails  ethnogra- 
phiques qu'il  donne  sur  cette  race  si  peu  connue  gagneraient  à  être 
plus  étendus.  Pourquoi  l'auteur  ne  les  a-t-il  pas  complétés  par 
l'adjonction  de  quelques  gravures  représentant  des  types  nosairis,  afin 
qu'on  pût  les  comparer  avec  ceux  des  races  voisines? 

Quant  à  la  seconde  partie,  beaucoup  plus  longue  et  plus  documentée, 
elle  contient  un  minutieux  exposé  des  doctrines  religieuses  de  ce 
peuple,  qui  se  divise  en  quatre  grandes  sectes. 

Malheureusement  M.  Dussaud  n'a  pas  réussi  à  élucider  entièrement 
l'histoire  de  ces  doctrines.  Celles-ci  sont  trop  obscures  et  il  reste  encore 
trop  de  sources  inédites  à  examiner,  pour  qu'il  ait  pu  dire  le  dernier 
mot  à  leur  sujet.  On  voit  même  se  dresser  en  face  de  son  hypothèse, 
d'après  laquelle  le  fond  de  la  religion  nosairis  serait  un  paganisme 
primitif,  une  autre  hypothèse  prétendant  que  cette  religion  est  un 
amalgame  de  toutes  les  croyances  des  populations  voisines  ayant 
succédé,  à  l'époque  des  invasions  musulmanes,  au  christianisme,  que  les 
Nosairis  auraient  professé  antérieurement.  Le  savant  P.  Lammens, 
S.  J.,  qui  souliejit  celle  dernière  opinion  (Voy.  Revue  de  l'Orient  chrétien, 
année  1901,  p.  33  et  suiv.),  et  qui  est  très  compétent  pour  tout  ce  qui 
concerne  les  Nosairis,  n'en  fait  pas  moins  un  grand  éloge  du  livre  de 
M.  Dussaud,  dont  il  dit,  entre  autres  choses  :  «  Le  grand  mérite  de 
M.  Dussaud  est  de  nous  avoir  ouvert  de  nouvelles  et  importantes 
sources  d'informations,  à  savoir  les  manuscrits  conservés  dans  les 
bibliothèques  d'Europe.  Les  analyses,  les  copieux  extraits  faits  par  lui 
étendent  notablement  le  champ  de  nos  connaissances,  extrêmement 
limité  avant  lui.  »  Mais  il  ajoute  aussitôt  avec  raison  :  a  L'intelligence, 
la  mise  en  œuvre  méthodique  de  celte  littérature  étrange,  hérissée 
d'incorrections  et  d'obscurités  voulues,  formée  de  rhapsodies  incohé- 
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rentes,  de  fragments  empruntés  aux  livres  religieux  des  sectes  voisines, 
seront  seulement  possibles  le  jour  où  les  principaux  de  ces  textes 
auront  été  édités,  traduits  et  étudiés  séparément,  d  M.  Dussaud  ne 
publiera-t-il  pas  ces  textes  un  jour,  au  moins  ceux  que  possède  la 
Bibliothèque  nationale  ? 

—  Le  deuxième  ouvrage,  rédigé  en  collaboration  par  MM.  Dussaud  et 
F.  Macler,  est  une  nouvelle  et  fort  intéressante  contribution  à  l'épigra- 
phie  orientale.  Il  est  divisé  en  deux  parties.  La  première  contient  le 
récit  d'une  exploration  dans  la  région  volcanique  du  Safâ  avec  le  relevé 
et  l'explicalion  d'un  grand  nombre  de  grafGtes,  tracés  vers  le  iii«  siècle 
environ  par  les  soldats  indigènes  au  service  de  Rome.  Ces  graffites 
avaient  déjà  été  partiellement  révélés,  et  étudiés  par  MM.  de  Vogiié, 
David-Heinrich  Millier,  Waddington,  von  Oppenheim,  et  surtout  par 
M.  Joseph  Haléry,  qui,  le  premier,  avait  réussi  à  trouver  la  clé  de  leur 
déchiffrement.  Mais  il  était  fort  désirable  qu'il  en  fût  donné  une 
reproduction  plus  complète  et  plus  exacte.  C'est  ce  qui  a  été  fait  par 
MM.  Dussaud  et  Macler.  Il  faut  leur  savoir  gré  d'avoir  rendu  ce  signalé 
service  à  la  philologie  sémitique  et  aussi  d'avoir  dans  quelques  pages 
préliminaires,  précédant  celles  où  chaque  inscription  est  minutieuse- 
ment examinée,  fixé  nettement  les  caractères  de  l'alphabet  et  du 
dialecte  safaïtiques. 

Nos  voyageurs  ont  achevé  leur  voyage  par  l'étude  archéologique  du 
Djebel  Ed-Drùz,  ce  qui  leur  a  permis  de  copier  un  grand  nombre 
d'inscriptions,  soit  grecques,  soit  nabatéennes,  dont  quelques-unes 
seulement  étaient  connues.  L'étude  de  ces  inscriptions  fait  l'objet  de 
la  deuxième  partie  du  volume.  Le  soin  avec  lequel  les  relevés  ont  été 
exécutés,  et  la  science  avec  laquelle  chaque  inscription  est  interprétée 
font  le  plus  grand  honneur  à  MM.  Dussaud  et  Macler.  L.  G. 


inémoireH  de  Charles  Gouyon  baron  de  l\  Moussaye  (tft&8- 
1&89),  publiés  d'après  le  manuscrit  original  par  G.  Vallèb  et  P.  Par- 
FOURU.  Paris,  Perrin,  1901,  in-8  de  xxxtv-2'48  p.,  avec  32  pi.  —  Prix  :  8  fr. 

Sous  le  titre  de  Mémoires,  ce  document  est  en  réalité  la  vie  d'une 
femme  écrite  par  son  mari.  Les  incidents  ordinaires  d'ordre  privé  se 
mêlent  donc  à  des  faits  d'histoire  contemporaine,  et  nous  avons  ainsi, 
sans  fard,  un  très  curieux  tableau  des  mœurs  bretonnes  duxvi"  siècle. 
Il  se  trouve  même  que,  —  chose  rare  dans  la  vieille  province  armori- 
caine, —  les  deux  fiancés  d'abord,  époux  ensuite,  sont  protestants  et 
du  nombre  des  serviteurs  du  Béarnais,  luttant  contre  la  Ligue  et  le 
duc  de  Mercœur.  Beaucoup  de  renseignements  généalogiques  s'ajoutent 
aux  notices  biographiques  très  complètes  que  les  auteurs  ont  très 
heusement  multipliées,  en  y  joignant  toutes  les  indications  de  sources 
désirables  et  des  tables  parfaites,  qui  font  de  leur  ouvrage  un  vrai 
trésor  d'érudition. 
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Ce  Charles  Gouj-on  de  la  Moussaye  était  de  la  famille  des  Matignon. 
C'est  au  cluUeau  de  Gombour  qu'il  rencontra  Claude,  fille  de  sire  de 
Chaste),  lieutenant  du  roi  en  Basse-Bretagne,  dont  la  beauté  et  la  vertu 
le  séduisirent.  Il  avait  passé  sa  jeunesse  à  la  cour  et  s'était  lié  avec 
Guy  de  Riart,  qui  épousa  bientôt  la  sœur  aînée  de  Claude.  Pour  plaire 
à  sa  belle,  qui  était  huguenote,  Charles  s'enrôla  dans  l'armée  du  prince 
de  Condé,  battu  et  tué  à  Jarnac.  L'année  suivante,  lors  du  voyage  de 
Charles  IX  en  Bretagne,  il  retrouva  Claude  à  la  cour.  Catherine  de 
Médicis  l'avait  prise  parmi  ses  filles  d'honneur  et  favorisa  son  mariage, 
qui  fut  célébré  au  château  de  Gaillon  en  présence  du  Roi. 

Les  jeunes  époux,  revenus  en  Bretagne,  purent  ainsi  échapper  à  la 
Saint-Barthélémy.  Vivant  d'amour  au  château  de  la  Riviôre-de-la- 
Moussaye,  ils  y  eurent  onze  enfants;  mais  la  pauvre  femme  mourut  à 
la  peine  en  1587;  et  son  mari,  qui  l'avait  tant  aimée,  se  jela  à  corps 
perdu  dans  la  guerre  civile,  en  souvenir  de  celle  dont  il  avait  embrassé 
la  religion.  Dans  cette  campagne  contre  les  catholiques  et  le  duc  de 
Mercœur,  il  rencontra  La  Noue  au  moment  où  il  se  faisait  tuer  au  siège 
de  Lamballe,  et  épousa  sa  fille  Anne;  mais  il  mourut  l'année  même,  en 
1593,  avant  la  naissance  d'une  fille,  enlevée  en  bas  âge.  Sa  descendance 
devait  s'éteindre  à  la  huitième  génération,  son  arrière  pelite-fiUe, 
Henriette  de  Montbourcha,  étant  devenue  la  femme  du  duc  de 
Coigny,  qui  vendit  en  1782  la  terre  et  le  marquisat  de  la  Moussaye. 

C'est  par  des  travaux  spéciaux  de  ce  genre  que  bien  des  faits  de 
l'histoire  générale  sont  éclaircis  :  ils  méritent  de  ne  point  être  négligés. 

G.  Baquenault  de  Puchesse. 


Ilonilace-Ijouîs-André  de  Castellane  (1959-1939).  Paris, 
Plon-Nourrit,  1901,  in-8  de  378  p.  avec  18  grav.  hors  texte  et  5héliogr. 
—  Prix  :  7  fr.  50. 

Cette  biographie  est  moins  le  tableau  complet,  proportionné  dans  ses 
parties,  de  la  vie  d'un  homme  public  qu'une  œuvre  de  piété  filiale. 
M"i«  la  comtesse  de  Beaulaincourt-Maries  l'a  signé,  sans  pourtant 
placer  son  nom  au-dessous  de  celui  de  son  aïeul  ;  elle  s'est  bornée  à 
dépouiller  des  correspondances  privées  et,  par  une  longue  série  d'ex- 
traits, à  faire  connaître  la  vie  de  ses  parents,  de  1789  à  1830.  B.-L.-A. 
de  Caslellane,  préfet  des  Basses-Pyrénées  sous  l'Empire,  a  été  témoin, 
en  cette  qualité,  des  dramatiques  entrevues  de  Bayonne  en  1808  entre 
les  Bourbons  d'Espagne  et  Napoléon  ;  comme  pair  de  France,  il  a  siégé 
dans  le  procès  de  Ney  et  dans  celui  des  ministres  de  Charles  X  ;  ses 
lettres,  telles  qu'elles  sont  publiées,  ne  fournissent  aucun  détail, 
aucune  appréciation  sur  ces  événements  ;  à  peine  les  menlionne-t-il. 
Rien  non  plus  sur  l'hospitalité  donnée  dans  son  château  d'Acosta  à 
M""*  de  Stat5l.  Les  lettres  expédiées  en  Russie  et  en  Prusse  pendant 
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l'hiver  de  1812  sont  un  peu  plus  intéressantes,  car  elles  peignent  au 
vif  les  inquiétudes  des  familles  présentes  pour  leurs  enfants  dans  la 
Grande  Armée  en  retraite,  et  aussi  leurs  illusions,  puisqu'on  leur  faisait 
croire  que  Wellington  avait  perdu  la  bataille  de  Salamanque  et  que  le 
passage  de  la  Bérésina  avait  été  une  affaire  heureuse  (p.  171-173). 

Dans  la  correspondance  du  temps  de  la  Restauration,  on  peut  signa- 
ler quelques  pages  sur  la  vie  de  château  en  Auvergne,  où  figure  la 
bizarre  silhouette  de  l'abbé  de  Pradt,  et  le  journal  de  deux  voyages  en 
Italie,  où  on  remarquera  le  récit  de  l'audience  accordée  à  l'ex-préfet 
impérial  par  «  S.  M.  l'archiduchesse  »  Marie-Louise  (p.  267). 

L'illustration  est  abondante,  trop  peut-être.  A  côté  d'intéressants 
portraits  de  famille,  on  rencontre  des  vues  de  Genève  ou  de  Saint- 
Germain-en-Laye  qui  ne  se  justifient  guère  que  par  les  noms  de  ces 
villes  imprimés  au  regard.  Parmi  les  lapsus  à  corriger.  Je  signalerai 
Talleyrand  qualifié  de  ministre  de  l'intérieur  (p.  196)  et  M.  de  Gastel- 
lane  (père)  de  «  général  de  division  »  (p.  203).  Aassan  en  Suisse  (p.  49) 
m'a  tout  l'air  d'»^tre  Aarau.  En  résumé,  ceux  qui  ont  pris  plaisir  à  lire 
le  volumineux  Journal  du  maréchal  de  Castellane,  en  parcourant  le 
livre  de  M"*  de  Beaulaincourt,  pénétreront  plus  avant  dans  la  con- 
naissance du  milieu  où  il  a  été  élevé,  des  relations  familiales  et  mon- 
daines qu'il  a  cultivées  durant  la  première  partie  de  sa  carrière. 

L.  P. 

Outenberg-Forschungen,  von  D'  Gotfribd  Zbdlbr.  Leipzig,  Har- 
rassowilz,  1901,  in-8  de  165  p.  et  4  pholotypies.  —  Prix  :  8  fr.  75. 

L'auteur  présente  ces  recherches  sur  les  origines  de  l'imprimerie  à 
l'occasion  des  fiâtes  célébrées  l'an  dernier  ^n  l'honneur  deGutenberg  et 
de  son  inveiilion.  Dans  un  premier  chapitre  nous  trouvons  exposé  com- 
ment, d'après  M.  Zedler,  la  découverte  de  l'imprimerie  est  sortie  des 
impressions  faites  avec  des  timbres  ou  poinçons  et  usitées  auxv*  siècle 
par  les  relieurs  appelés  peut-être  à  ce  moment  impressores.  Un  exemple 
est  fourni  par  la  reliure  d'un  missel  mayençais  conservé  dans  le  Musée 
de  la  Société  d'histoire  et  d'archéologie  de  Nassau.  Cette  reliure  est  d'un 
nommé  Henné  Cranz  qui  fut  peut-être  un  des  ancêtres  des  imprimeurs 
parisiens  de  même  nom.  A  côté  de  ce  volume  est  conservé  un  fragment 
de  missel  dont  les  lettres  et  notes  de  musique  sont  imprimées  par  le 
même  procédé  à  l'aide  de  poinçons.  M.  Zedler  pense  que  Guteuberg 
s'occupait  à  Strasbourg  de  reliure  et  que  l'emploi  des  poinçons  l'amena 
à  la  découverte  de  l'imprimerie.  Vers  la  même  époque  un  orfèvre 
d'Avignon  se  servait  également  de  lettres  gravées  à  l'extrémité  de 
poinçons  eu  mêlai.  Après  avoir  étudié,  à  l'aide  des  documents  qui  nous . 
sont  restés,  les  tentatives  diverses  de  Gutenberg,  ses  déboires,  ses 
emprunts  à  l'église  Saint-Thomas  et  ailleurs,  M.  Zedler  se  livre  dans 
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un  second  chapitre  à  une  discussion  savanle  des  relations  étroites  de 
la  Bible  dite  de  troute-six  ligues  avec  celle  dite  de  quarante-deux  lignes, 
et  sur  la  manière  dont  leurs  caractères  ont  été  obtenus.  Il  suit  alors 
Gutenbcrg  à  Mayence,  où  eut  lieu  son  association,  puis  son  procès  avec 
Fusl.  II  coDQpare  le  caractère  de  la  Bible  de  quarante-deux  lignes  à 
celui  des  Lettres  d'indulgence  et  du  Catholicon.  Puis  passant  aux 
impressions  de  Pfister,  M.  Zedler  compare  la  Bible  de  trente-six  lignes 
aux  impressions  de  Mayence  obtenues  avec  le  môme  type  de  caractère 
et  conclut  à  leur  origine  commune  comme  création  de  Gulenberg.  Dans 
un  cinquième  chapitre  il  montre  Gutenberg  comme  le  conducteur  des 
imprimeries  de  Humery  à  Mayence  et  de  Bechtermunz  à  Eltville.  Dans 
un  sixième  chapitre  il  examine  comment  continuèrent  à  être  utilisés 
les  caractères  laissés  par  Gutenberg.  Enfin  dans  un  dernier  chapitre 
et  comme  conclusion,  M.  Zedler  discute  avec  Falk  l'interprétation  de 
répitaphe  d'Adam  Gellhuss  à  la  mémoire  de  Gutenberg. 

Ce  travail  est  savamment  étudié  et  constitue  une  précieuse  contribu- 
tion à  l'histoire  des  origines  de  l'imprimerie.  A.  G. 


BULLETIN 

DI«qut»ltlo  chronologica  quo  tempore  et  quamdiiiverbum  xncarnatum  homo, 
vixerit  inter  homines  in  terra,  auclore  F.  J.  P.  G.  von  Etten.  Rome,  Désolée, 
1900,  in-12  de  63  p.  —  Prix  :  1  fr.  7o. 

On  sait  combien  précieuse  est  une  chronologie  claire,  et  aussi  certaine 
que  possible,  de  la  vie  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  combien  indispen- 
sable pour  comprendre  l'histoire  de  l'Évangile,  afin  de  mettre  en  évidence 
son  authenticité  et  son  accord  avec  les  historiens  profanes,  pour  répondre  à 
beaucoup  d'objections  de  l'incrédulité  moderne.  Telle  est  la  raison  d'être  de 
cet  opuscule.  L'auteur  s'est  appliqué  spécialement  à  fixer  la  date  de  la 
Nativité.  Il  la  place  d'abord  (chap.  IV  et  V;  vers  la  fin  de  l'an  748  U.  G. 

Puis  il  établit  que  le  Christ  est  né  «  probabilissime  »  à  la  date  tradition- 
nelle du  2,0  décembre.  Les  chapitres  suivants  (VI  à  X)  viennent  corroborer  la 
date  748.  —  Les  résultats  de  cette  discussion  scientifique  sont  très  bien 
appuyés  et  très  traditionnels. 

Différeuis  schémas  et  tables  de  chronologie  comparée  permettent  de  suivre 
aisément  les  démonstrations  de  l'auteur.  B.  G. 


L,n    Réalité    de*    appai-ltlons    angéliquca,   par    le    R.    P.    MARÉCHAUX. 

Paris,  Téqui,  1901,  in-18  de  x-140  p.  —  Prix  :  1  fr.  25. 

Nous  avons  annoncé  {Polybiblion,  t.  LXXXVIII,  p.  143)  le  premier  ouvrage 
du  R.  P.  Maréchaux  :  La  Réalité  des  apparitions  démoniaques.  Le  présent  vo- 
lume peut  en  être  considéré  comme  la  suite.  Après  avoir  mis  en  relief 
les  efforts  de  Satan  pour  ébranler  l'Église  et  persécuter  les  saints,  il  était 
très  à  propos  de  montrer  l'armée  céleste  venant  au  secours  des  amis  de 
Dieu.  Les  apparitions  angéliques  relevées  dans  la  Bible  sont  bien  connues. 
Mais  on  lira  avec  plaisir  et  intérêt  les  secours  que  les  anges  ont  souvent 
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apportés  aux  martyrs,  aux  vierges  et  aux  anachorètes.  Jusque  dans  notre 
siècle,  le  P.  Maréchaux  relève  un  grand  nombre  d'apparitions  angéliques. 
Ces  apparitions  se  rencontrent  dans  les  vies  des  saints  et  notamment  chez 
les  BoUandistes.  Mais  groupées  ici  en  faisceau,  elles  produisent  un  tout 
autre  effet.  Le  P.  Maréchaux  reconnaît  bien  que  parmi  les  apparitions  qu'il 
rapporte  plusieurs  peuvent  être  de  simples  visions  ;  mais  il  en  est  un  cer- 
tain nombre  qu'il  croit  avoir  été  réellement  physiques  et  qui  ont  eu  pour 
témoins  \ïn  grand  nombre  de  personnes.  En  résumé,  c'est  un  joli  volume, 
qui  fera  peut-être  moins  d'effet  que  le  premier,  mais  qui  sera  plus  goûté 
des  âmes  pieuses.  D.  V. 

Notion*  de  botanique  conformes  aux  programmes  du  S7  juillet  1897  pour 
Censeignemenl  secondaire  des  jeunes  filles  (î'*  et  2'  année),  par  S.-N.  DE  MoNTlLLB. 
Paris,  Alcan,  1900,  in-12  de  viii-342  p.,  avec  345  flg.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Voici  un  excellent  petit  volume  dénué  de  toute  nomenclature  et  par  suite 
ne  surchargeant  nullement  l'esprit  des  jeunes  filles  auxquelles  il  est  destiné. 
Suivant  le  programme  officiel,  il  se  propose  d'apprendre  aux  élèves  à  voir, 
à  comparer  et  à  décrire  les  objets  de  botanique  qu'elles  ont  sous  les  yeux, 
et  de  développer  ainsi  le  sens  de  l'observation.  Divisé  en  vingt  et  une  leçons 
représentant  autant  d'heures  de  classe,  il  contient,  sous  une  forme  très 
condensée,  tout  un  traité  de  botanique  usuelle  et  suffisante.  Les  sept 
premières  parlent  des  différents  organes  de  la  plante  et  de  la  classification; 
les  autres  décrivent  le  caractère  des  familles  principales.  Deux  leçons 
sont  données  à  la  distribution  des  végétaux  à  la  surface  du  globe  et  aux 
principales  régions  de  cultures  en  France.  --  Pas  de  théories  risquées  dans 
cet  ouvrage,  ce  qui  permet  de  le  recommander  à  tous.       A. -A.  Fauvbl. 


Le*  Ornges   n    grêle   et  le    tir  des    canon*,   par   F.  HOUDAILLB.  Paris, 

Alcan,  1901,  in-12  de  244  p.  avec  63  grav.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Un  historique  de  l'invention  et  de  l'organisation  du  tir  du  canon  contre 
la  grêle;  un  petit  traité  météorologique  de  l'origine  et  de  la  formation  de  la 
grêle;  l'exposé  et  la  description  des  différents  systèmes  de  matériel  d'artil- 
lerie pour  cette  destination  spéciale;  eufln  l'organisation  et  le  mode  de 
fonctionnement  des  stations  de  tir;  tels  sont  les  sujets  traités  et  développés 
dans  ce  volume.  Il  faut  y  ajouter,  à  titre  d'annexé,  trois  rapports  de 
l'auteur,  l'un  concernant  une  mission  d'étude  sur  cet  objet  remplie  par  lui 
en  Italie,  un  autre  sur  les  résultats  obtenus  en  ce  pays  dans  le  cours  de 
1899  et  1900,  le  troisième  rendant  compte  d'un  concours  international  des 
associations  de  tir  contre  la  grêle,  tenu  en  novembre  1900,  à  Padoue. 

Pour  les  propriétaires  de  vignobles  et  autres  biens  ruraux  qui  ont,  comme 
l'auteur,  pleine  conllance  en  l'efficacité  de  ce  système  de  défense  météoro- 
logique, le  petit  volume  de  M.  Houdaille  constitue  un  manuel  excellent. 
Quant  à  l'efficacité  de  ce  procédé  balistique,  l'avenir  seul  pourra  en  décider; 
car  l'expérience  est  encore  trop  récente,  et  les  savants  compétents  ne  sont 
pas  tous  unanimes  à  ce  sujet.  C.  db  Kirwan. 


Don  Juan  Tenorio,  par  ZoRRiLLA.  Traduction  par  Hbnri  db  Curzon. 
Paris,  Fischbacher,  s.  d.,  in- 16  de  240  p.  —  Prix  :  3  fr. 

C'est  en  Espagne  une  très  ancienne  coutume  que  d'aller,  le  soiv  des 
Morts,  voir  représenter  dans  les  théâtres  les  aventures  de  Don  Juan. 
J'ignore  si  le  célèbre  Durlador  de  Sevilla  fut  jamais  joué  à  l'occasion  du 
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2  novembre  ;  mais  rirailation  qu'on  lit  Antonio  do  Zamora  sous  le  titre  de 
Su  ha\j  (ieuda  que  no  se  paguf  (11  n'est  pas  de  dette  qui  ne  se  paie)  l'était  encore 
il  n'y  a  pas  plus  d'une  soixantaine  d'années.  Vers  cette  époque,  la  vieille 
comcdiatal  détrônée  par  le  drame  romantique  de  Zorrilla,  lequel  gagna  du 
premier  coup  la  faveur  du  public.  Depuis  lors  il  semble  que  le  succès  de 
Don  Juan  Tenorio  aille  sans  cesse  grandissant.  Une  œuvre  aussi  populaire 
méritait  dT^tre  répandue  en  France.  La  traduction  qu'en  donna  jadis 
M.  Achille  Fouquier  n'est  pas  facile  à  trouver  dans  la  vaste  collection  de  la 
Revue  bi-itanuique.  M.  de  Curzon,  avec  un  zèle  très  louable,  vient  de  publier 
une  version  nouvelle,  plus  accessible,  et  coquettement  imprimée.  On  lui 
doit  aussi  la  traduction  d'un  intermède  attribué  à  Cervantes  :  Les  Deux 
Bavards,  paru  depuis  peu  à  la  librairie  Privât,  de  Toulouse.  L.  R. 


Mon  j\.m\m  et  mes  livre»,  par  Marib  Jbnna..  Paris,  Téqui,  1901,  in-16  de 
193  p.,  illustré.  —  Prix  :  3  fr. 

Être  pour  les  honnêtes  gens  un  guide  dans  le  choix  des  auteurs  et  des 
livres  à  faire  entrer,  avant  tous  autres,  dans  une  bibliothèque,  tel  a  été  le 
but  de  M™o  Marie  Jenna  quand  elle  a  publié  le  présent  ouvrage. 

Jugeant  les  écrivains  à  leurs  œuvres  comme  l'on  juge  un  arbre  à  ses 
fruits,  elle  nous  parle  «  des  hommes  et  des  livres  qui  ont  tenu  le  plus  de 
place  dans  sa  vie  et  dans  ses  pensées,  »  de  ses  <^  auteurs  favoris  »,  à  savoir  : 
Trebutien,  qui  a  publié  le  Journal  d'Eugénie  de  Guérin,  Antoine  de  Latour, 
le  traducteur  des  Prisons  de  Silvio  Pellico,  Dupanloup,  Auguste  Nicolas, 
Lamartine,  Laprade,  Victor  Hugo,  Maurice  de  Guérin,  le  P.  Lacordaire, 
Lasserre,  M=>»  de  Sévigné,  M'i»  de  Condé,  Veuillot,  Mistral,  Roumanille, 
Aubanel,  Dickens,  Alphonse  Daudet,  Paul  Déroulède. 

En  tout,  dix-huit  articles,  dont  chacun  est  accompagné  d'une  photogra- 
vure. Nous  signalons  au  lecteur  le  portrait  du  P.  Lacordaire  et  celui 
d'Alphonse  Daudet.  Arbbv. 

O  Rio  de  Janeiro  em    lOOO;  visita*  e  excaraoe**    pof  FBRRBIRA.  DA 

RoSA.  2«  édil.  Rio  de  Janeiro,  typ.  Aldina,  s.  d.,  in-8  de  xi-609  p. 

Peu  de  bibliophiles  assurément  possèdent  VAlmanach  hislorico  da  Ciladel 
de  S.  Sebastiào  do  Rio  de  Janeiro  em  1799,  publié  il  y  a  cent  ans,  par  Antonio 
Duarte  Nunes.  La  préface  du  livre  que  nous  présentons  aux  lecteurs  du 
Polybiblion  donne  un  curieux  aperçu  de  cet  almanach-annuaire,  pour  mieux 
faire  comprendre  le  développement  extraordinaire  et  les  progrès  réalisés 
en  un  siècle  dans  la  capitale  du  Brésil.  La  population,  le  commerce, 
l'industrie  oct  augmenté  depuis  ce  temps  dans  des  proportions  grandioses, 
et  c'est  ce  que  l'on  peut  constater  dans  le  bel  ouvrage  illustré  de  M.  Ferreira 
da  Rosa,  qui  n'a  omis  aucun  détail  intéressant  pour  nous  donner  une  idée 
complète  et  exacte  de  Rio  de  Janeiro.  Non  content  de  faire  une  description 
de  la  ville,  l'auteur  reproduit  en  tête  de  son  livre  la  lettre  authentique  de 
Pero  Vaaz  de  Gamimha,  le  navigateur  portugais  qui  découvrit  la  terre 
du  Brésil;  cette  lettre,  écrite  à  bord  de  son  navire,  est  adressée  au  roi  Don 
Manuel  et  datée  du  \"  mai  1500.  Puis  il  réédite  l'histoire  de  la  province  de 
Santa-Cruz  (autrement  dit  le  Brésil),  imprimée  en  1576,  à  Lisbonne;  cette 
histoire  en  quatorze  chapitres,  qui  a  pour  auteur  Pero  de  Magalhàes  de 
Gandavo  et  qui  est  dédiée  à  D.  Leouis  Perreira,  gouverneur  des  Indes 
portugaises,  est  la  première  publication  connue  concernant  le  Brésil.  Gomme 
on  le  voit,  l'œuvre  qu'a  entreprise  iM.  Ferreira  da  Rosa,  est  un  monument 
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historique  et  géographique,  qui  vient  dignement  célébrer  le  quatrième 
centenaire  de  la  découverte  de  son  pays;  il  a  d'autant  plus  de  mérite,  que 
les  publicistes  brésiliens  ne  trouvent  guère  d'encouragements  autour  d'eux, 
ainsi  qu'il  le  déclare  lui-même.  Il  serait  pourtant  difficile  de  croire  que  ce 
livre  ne  rencontre  pas,  dans  l'Amérique  du  Sud,  beaucoup  d'admirateurs, 
et  la  seconde  édition  que  nous  avons  sous  les  yeux  montre  qu'il  a  obtenu 
déjà  quelque  succès.  G.  Bernard. 

Au  Pays  de  la  charité,  par  l'abbé   Lbroy.  Abbeville,   Paillart,  s.  d., 
in-8  de  125  p.,  illustré.  —  Prix  :  0  fr,  80. 

Avez-vous  lu  cet  opuscule  du  P.  de  Ravignan,  édité  il  y  a  près  d'un 
demi-siècle,  intitulé  :  I^s  Jésuites,  leurs  constitutions...?  }d.  l'abbé  Leroy 
vient  de  faire  le  même  travail  pour  les  Petites-Sœurs  des  Pauvres,  à  l'occa- 
sion de  leur  centenaire.  Il  a  su  parsemer  d'anecdotes  égayantes  un  livre 
où  l'on  trouvera,  avec  les  faits  qui  ont  marqué  les  diverses  phases  de  leur 
existence,  tous  les  renseignements  nécessaires  soit  aux  érudits  qui  ont  à 
cœur  de  connaître  l'hisloire  des  Petites-Sœurs  depuis  leur  fondation  jusqu'à 
nos  jours,  soit  aux  âmes  d'élite  que  leur  vocation  incline  de  ce  côté,  soit 
enfin  aux  gens  du  monde  qui  désirent  faire  admettre  dans  une  de  ces 
maisons  les  miséreux  auxquels  ils  s'intéressent.  Tout  y  est.  Origine  de  la 
congrégation  :  elle  a  été  fondée  en  1840,  à  Saint-Servan,  en  Bretagne.  Son 
but  :  secourir  les  pauvres  âgés  et  infirmes  des  deux  sexes,  sans  distinction 
de  religions,  sans  fonds  ni  revenus,  au  moyen  des  seuls  dons  de  la  charité 
publique.  Son  organisation,  ses  statuts.  Comment  ces  admirables  filles 
s'y  prennent  pour  recueillir  les  vieillards  et  leur  procurer  la  nourriture  de 
chaque  jour.  Aujourd'hui,  5,200  petites-sœurs,  de  tout  rang  et  de  toute 
nationalité,  soignent  42,000  vieillards  qui  ont  appartenu  à  toutes  les  classes 
de  la  société.  Leurs  maisons  se  sont  répandues  partout,  en  France  et  à 
l'étranger.  La  liste  en  est  donnée  à  la  fia  du  volume.  Et,  pour  compléter, 
de  gentilles  gravures  représentent  d'une  manière  très  vivante  ce  que  l'on 
rencontre  dans  chacune  de  ces  maisons  :  cour,  chapelle,  cuisine,  réfectoire, 
infirmerie,  dortoir,  cimetière,  voiture,  courses,  vieillards,  etc.  Comparez 
avec  les  établissements  de  l'Etat  !  Du  Clos. 


nie  CIktercIenacr    In  Dargun  von  IITIZ   lels    1 300  ;   cin  ndtrng 
zur  MeUlcnibur*g-ponnniei*schen     Colonl»atIon*-gc*cliiclite,     VOn 

Albert  Wibsb.  2'  éd.  Giistrow,  Kitzing,  1899,  in-8  de  96  p. 

L'abbaye  cistercienne  de  Dargun,  en  Mecklembourg,  colonie  d'abord  de 
l'abbaye  danoise  d'Esrom,  puis,  après  une  éclipse,  de  l'abbaye  allemande 
de  Doberan,  est  un  bon  type  de  ces  fondations  monastiques,  installées 
hardiment  en  plein  pays  slave  et  païen,  qui  furent  les  auxiliaires  si  utiles 
de  Drang  nach  Osten,  de  la  poussée  vers  l'est  du  germanisme  et  du  christia- 
nisme à  la  fois.  C'est  ce  qui  donne  un  peu  plus  qu'un  intérêt  local  à  la 
monographie  solide  dans  laquelle  M.  Wieseena  retracé  les  origines  et  étu- 
die l'histoire  et  l'administration  de  1172  à  1300.  E.  J. 


Ma  Convcralon  et  ma  Yocutloa,  par  le  R.  P.  SCHOUVALOFF.  3»  éd.,  pré- 
cédée d'une  Introduction,  suivie  d'un  Appendice  sur  VUnion  de  priera 
pour  le  retour  de  la  liussie  à  l'unité  catholique.  Paris,  Téqui,  1901,  in-12  de 
xx-xixv-368  p.,  avec  grav.  —  Prix  :  3  fr.  ;  0. 

Le  livre  où  le  R.  P.  SchouvalofT  raconte  sa  conversion  et  sa  vocation  date 
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de  plus  de  quarante  ans.  Cela  seul  me  dispense  d'en  parler  longiieraenl 
aujourd'hui.  Je  dirai  donc  simpiemenl  que  celte  nouvelle  édition  est  pré- 
cédée d'une  Introduction  du  P.  Berlhet,  qui  rattache  le  souvenir  du  H.  P. 
Schouvaloir  au  mouvement  de  prières  qui  s'est  établi  dans  le  monde  catho- 
lique pour  obtenir  le  retour  de  la  Russie  schismalique  à  l'unité.  Par  là  le 
volume  se  lie  a  des  préoccupations  très  actuelles,  ce  qui  hii  vaudra  certai- 
nement un  regain  de  sympathies  auprès  des  lecteurs  chrétiens. 

^  Edouard  Pontal. 

t.n  cité  du  ««HK,  par  Maurice  Talmbyr.  Paris,  Perrin,  1901,  in-16  de 
288  p.  —  Prix  :  3fr.  50. 

Ce  volume  porte  en  premier  litre  :  Tableaux  du  siècle  passé.  L'auteur  veut 
parler  du  xix*  siècle,  et  dit  bien;  mais  cela  surprend  loul  d'abord  :  on 
oublie  volontiers  que  l'on  vieillit.  Les  aspects  de  notre  société  contempo- 
raine que  décrit  M.  Maurice  Talmeyr  sont  généralement  pittoresques  ou 
caractéristiques.  —  La  Cilé  du  sang  nous  montre  le  marché  de  la  Villelle, 
et  le  gigantesque  approvisionnement  de  viande  que  réclame  constamment 
Paris,  cinquante  à  soixante  mille  bctes  par  semaine.  —  Dans  un  bourg  de 
France,  est  évoquée  el  gravée  avec  amour,  comme  une  eau-forte  artistique  , 
la  silhouette  originale  d'un  coin  de  Périgord.  —  Le  Marchand  de  vin,  tenant 
lui-même  son  comptoir,  apparaît,  ayant  été  observé  de  près,  comme  une 
puissance  politique  en  déclin,  du  moins  à  Paris.  —  Passez  ensuite  chez 
ceux  qui  fabriquent  ces  bouteilles,  dont  nous  oublions  souvent  qu'elles 
coulent  des  milliers  d'existences  d'hommes  el  d'enfanls  :  le  métier  de 
verrier  esl  dur  et  meurtrier  ;  mais  au  fond  c'est  moins  à  l'assainir  et  à 
l'adoucir  qu'à  supprimer  le  patron  que  visait  la  grève  organisée  à  Carmaux, 
de  juillet  à  octobre  1895,  et  dont  esl  sortie  la  verrerie  ouvrière  d'Albi, 
fondée  en  faisant  appel  aux  haines  les  plus  sauvages,  et  source  de  cruelles 
déceptions.  —  Jetons  un  regard  d'adieu  (novembre  1900)  sur  la  dernière 
exposition,  aux  prétentions  éducalrices,  VÉcole  du  Trocadéro.  —  Et  le  volume 
se  termine  par  une  élude  donl  le  litre  convient  trop  bien,  et  ne  fait  pas 
grand  honneur  à  la  fin  du  dernier  siècle,  VAge  de  l'affiche,  coloriage  frivole, 
souvent  grimaçant  et  laid,  souvent  obscène,  qui,  au  dire  de  l'auteur, 
résume  aussi  complètement,  aussi  mystérieusement  le  monde  moderne 
que  les  enluminures  des  vieux  portails,  solidement  fixés  sur  la  pierre,  en 
résument  un  autre.  N'est-ce  pas  pourtant  un  heureux  indice  que  depuis 
quelque  temps  apparaissent  plus  fréquentes,  ailleurs  même  que  dans  les 
gares,  les  images  de  pays,  de  villes  et  de  monuments,  destinées  à  séduire 
les  voyageurs,  et  aidant  au  moins  à  faire  voyager  l'imagination  des 
passants?  Baron  J.  Angot  des  Rotours. 


^  CHRONIQUE 


NÉCROLoaiE.  —  On  annonce  la  mort  de  M.  Alexandre  Sorbl,  éminent 
magistrat  et  érudit  des  plus  remarquables.  Né  à  Paris  en  1826,  il  s'était 
fait  inscrire  comme  avocat  au  barreau  de  cette  ville.  Le  13  juillet  1870,  ilfut 
riommé  juge  au  tribunal  de  Gompiègne,  puis  appelé  à  présider  ce  tribunal 
à  partir  du  10  août  1878.  M.  Alexandre  Sorel  a  publié  divers  ouvrages  sur 
la  jurisprudence.  Mais  l'allenlion  a  été  surtout  attirée  sur  lui  par  divers 
travaux  qui  le  placent  à  un  rang  très  honorable  parmi  les  historiens  fran- 
çais. Voici  la  liste  de  ses  œuvres  les  plus  importantes  :  Assassinat  de  Mgr 
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l'archevêque  de  l'at-is.  Vergei;  sa  biographie  et  son  procès,  par  un  sténographe 
(Paris,  1857,  iQ-tS)  ;  —  Dommages  causés  atix  champs  par  le  gibier  {lapins,  liè- 
vres, sangliers,  etc.).  De  la  responsabilité  des  propriétaires  des  bois  et  forêts  et 
localaires  de  chasses.  Examen  de  la  doctrine  et  de  la  jurisprudence  en  cette 
matière  ;  suivi  du  texte  de  nombreuses  décisions  judiciaires  (Paris,  1861,  in-8);  — 
Stanislas  Maillard,  l'homirie  du  2  septembre  479S.  Xotice  historique  sur  sa  vie,  où 
il  est  démontré,  entre  autres  choses,  qu'il  n''a  jamais  été  huissier  au  Châtelet, 
publiée  d'après  des  documents  authentiques  entièrement  inédits,  avec  des  fac-similé 
de  son  écriture  (Paris,  1862,  in-12)  ;  —  Le  Couvent  des  Carmes  et  le  séminaire  de 
Saint-Sulpice  pendant  la  ToTCur.  Massacres  du  2  septembre  179i.  Emprisonne- 
ments, Liste  des  détenus.  Documents  inédits.  Plans  et  fac-simxle  (Paris,  1863,  in-8; 

—  Chasse  à  lir  et  à  courre.  Du  Droit  de  suite  et  de  la  propriété  du  gibier  tué, 
blessé  ou  poursuivi.  Examen  de  la  législation,  de  la  doctrine  et  de  la  jurispru- 
dence (Paris,  1864,  in-8);  —  Épître  d'Antoine  Loisel  à  son  ami  Etienne  Pasquiei' 
(Beauvais,  1864,  in-8)  ;  —  Codes  et  lois  usuelles  classés  par  ordre  alphabétique. 
Édition  conforme  à  la  législation  la  plus  récente,  collationnée  sur  les  textes  offi- 
ciels (Pa.T'is,  1865,  gr.  in-8),  en  collaboration  avec  M.  Augustin  Roger;  — 
Compiègne  et  Moral  ;  fragment  historique  (Beauvais,  1865,  in-8);— ie  Château 
de  Chantilly  pendant  la  Révolution.  Arrestations  dans  le  département  de  l'Oise  en 
4195.  Emprisonnements  à  Chantilly.  Liste  complète  des  détenus.  Documents  inédits 
(Paris,  1872,  iu-8)  ; — Nouveau  Dictionnaii-e  de  la  taxe  en  matière  civile,  suivi 
du  texte  des  tarifs  en  vigueur,  par  M.  Boucher  d'Argis,  conseiller  à  la  cour  d'Or- 
léans. 2*  édition,  considérablemeyit  augmentée,  revue  et  inise  au  courant  de  la  doc- 
tnne  et  de  la  jurisprudence  jusqu'à  ce  jour  (Paris,  1874,  in-8)  ;  —  Traité  de  Pao- 
tion  publique  et  de  l'action  civile  en  matière  criminelle  par  Claude  Mangin. 
3*  édition  revue  et  mise  au  courant  de  la  doctrine,  de  la  jurisprudence  et  de  la 
législation,  jusques  et  y  compris  la  loi  du  i9  décembre  48'75  (Paris,   1876,  in-8)  ; 

—  Du  Droit  de  suite  et  de  la  propriété  du  gibier  tiré,  blessé  ou  poursuivi; 
examen  de  la  doctrine  et  de  la  jurisprudence.  2*  édition,  considérablement  aug- 
mentée et  suivie  du  Traité  du  droit  de  suite  par  Le  Verrier  de  la  Conterie  (Paris, 
1877,  in-12)  ;  —La  Maison  de  Jeanne  d''Arc  à  Domrémy   (Orléans,    1886,  in-8); 

—  La  Prise  de  Jeanne  d'Arc  devant  Compiègne  et  l'hi.'itoire  des  sièges  de  la 
même  ville  sous  Charles  VI  et  Charles  VU,  d'après  des  documents  inédits.  Avec 
vues  et  plans  (Orléans,  1889,  in-8). 

—  M.  Edmond  AuDRAN,  le  célèbre   compositeur,   est  mort   le  16  août,  à 
Tresceville  (Oise),  à  l'âge  de  59  ans.  Il  naquit  à  Lyon,  le  11  avril  1842.  Après 
îivoir  fait  ses  études  musicales  à  l'école  Niedcrmeyer,  où  il  obtint,  en  1859, 
le  prix  du  composition,  il  suivit  son  père  à  Marseille  en  1861  et  devint  orga- 
niste de  l'église  Saint-Joseph  de  cette  ville.  Tout  en  accomplissant  ses  fonc- 
tions de  maître  de  chapelle,  il  faisait  jouer  au  théâtre  de  Marseille  divers 
opéras-comiques  ou  opérettes,  tels  que  :  L'Ours  et  le  Pacha  (1862);—  La  Cher- 
cheuse d'esprit  (1884)  ;  —  La  Niversaise  (1866)  ;  —  Le  Petit  Poucet([868)  et  le  Grand  ^ 
Mogol  (1876),  qui  obtint  un  grand  succès.  Appelé  à  Paris,  en  1881,  parM.  Gan- 
tin,  directeur  des  Bouffes,  il  écrivit  la  musique  de  plusieurs  opéras-comiques  j 
sur  les  livrets  composés  par  M.M.  Chivol  et  Daru,  dont  il  fit  ses  principaux] 
collaborateurs.  C'est  avec  eux  qu'il  donna  la  Mascotte  (1881),  opéra-cftmiquej 
en   trois  actes   qui    eut  un  succès  extraordinaire  ;— La  Dormeuse  éveilléi 
1883)  ;  —  Pervenche  (1885)  ;  —  Le  Paradis  de  Mahomet  (1887)  ;  —  Gillette  de  Nar 
fconne(l900).  La  même  année  il  donnait,  sur  un  livret  de  M.  Marc  Boucheron  i 
Miss  llebjelt,  et,  sur  les  paroles  de  MM.  Busnach  et  Vanloo,   PŒuf  rougej^ 
Comme  autres  pièces  du  même  genre  on  peut  citer  encore  de  M.  Audran:  Le< 
Pommes  d'or  ;  —  Serment  d'amour  ;  —  La  Cigale  et  la  Fourmi  ;  —  La  Fiancée  de 
Verts-Poteaux  ;  —  Le  Puitt  qui  parle  ;  —  Miette  ;  —  l'Oncle   Célestin  ;  —  La  Fille  à' 
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Cacolet  ;  —  Article  de  Paris  ;  —  Sainte  Freya  ;—  Mon  Prince  ;  —  Madame  Siaetle  ; 

—  Photis;  —  L'Enlèvement  de  la  Toledad  ;  —  La   Duchesse   de   Ferrare  ; M. 

LoheugHn,eLc.  En  1873,  M.  Audran  avaitcomposô  une  Messe  avec  soli,  chœurs 
et  orchestre,  qui  tut  eiéculée  à  Marseille  d'abord  et  plus  lard  i  Saint-Eus- 
tache  de  Paris.  M.  Audran  fut  uu  des  maîtres  de  l'opérette.  Ou  lui  doit  des 
airs  pleins  d'originalité  qui  sont  devenus  populaires.  Mais  on  ne  peut 
s'empôcher  de  regretter  que  cet  ancien  maître  de  chapelle  ait  trop  souvent 
mis  son  remarquable  talent  au  service  de  livrets  dont  les  auteurs  n'avaient 
qu'un  médiocre  respect  pour  la  morale. 

—  La  philologie  a  fait  une  perte  sensible  en  la  personne  du  Dr 
Karl  Wbinhqld,  le  distingué  professeur  de  langue  et  de  littérature  à 
l'Université  de  Berlin,  lequel  vient  de  mourir  à  l'âge  de  77  ans.  C'est  en  1851 
qu'il  attira  d'abord  l'attention  par  son  ouvrage  sur  les  femmes  alle- 
mandes pendant  le  moyen  ftge.  Il  publia  ensuite  divers  travaux  sur  la 
mythologie,  le  folk-lore  et  la  littérature  allemande.  Plus  tard  il  s'occupa 
spécialement  de  philologie  et  fit  paraître  un  certain  nombre  de  volumes 
sur  les  dialectes  allemands,  ouvrages  dont  plusieurs  sont  fort  estimés  des 
spécialistes. 

—  On  annonce  encore  la  mort  de  MM.  :  le  chanoine  Cahour,  ancien 
aumônier  du  lycée  de  Nantes,  et  érudit  archéologue,  mort  à  89  ans,  lequel 
fut  pendant  quelques  années  président  de  la  Société  archéologique  de 
Nantes,  et  qui  laisse,  entre  autres  ouvrages  :  Notice  historique  et  critique 
sur  saint  Émilion,  évcque  de  Nantes,  mort  à  Autut^  au  viil*  siècle  (Nantes,  1839, 
in-18)  ;  Vie  de  M.  Orain,  prêtre,  confesseur  de  la  foi  pendant  la  Révolution 
(Nantes,  1860,  in-18);  —  Pierre-Antoine  C.\mus,  homme  de  lettres;  — Eugène 
DiAZ,  compositeur  de  musique,  auteur  notamment  de  la  Coupe  du  roi  de 
Thulé  et  de  Benvenuto  Cellini  ;  —  Hbnderson,  colonel  d'artillerie  en  retraite, 
ancien  directeur  des  archives  au  ministère  de  la  guerre  et  chef  de  la  section 
historique  à  l'état-major  de  l'armée  ;  —  Michel  NoË,  ancien  bâtonnier  de 
l'ordre  des  avocats  de  Perpignan,  auteur  de  divers  romans  ;  —  Edouard 
SiBBBCKBR,  ancien  journaliste,  qui  avait  collaboré  au  Figaro,  au  Nain 
jaune,  au  Corsaire,  etc.,  et  avait  publié  quelques  romans,  ainsi  que 
diverses  études  sur  l'Alsace;  —  Eugène  Souchière,  directeur  du  Nou- 
velliste de  Rouen,  lequel,  après  avoir  débuté  au  Courtier  de  la  Vienne,  avait 
longtemps  collaboré  à  la  Patrie,  au  Gaulois,  et  au  Patriote  de  Normandie. 

—  A  l'étranger  on  annonce  la  mortde  MM.:  EvelynABBOTT,un  des  professeurs 
les  plus  en  vue  de  Balliol,  connu  par  certains  ouvrages  estimés,  tels  que  : 
Hellenica  ;  History  of  Greece,  et  surtout  par  une  biographie  de  Jowett,  écrite 
en  collaboration  avec  le  professeur  L.  Campbell;  —  Luigi  Maria  db  Albbrti, 
explorateur  connu,  mort  à  Sassari,  à  60  ans  ;  —  Max  Barack,  auteur  de 
poésies  en  dialecte  allemand  du  Palatinat,  mort  le  1"  septembre,  à  Stuttgart, 
à  60  ans  ;  —  le  poète  Nicolas  Biernaki-Rodoc,  mort  le  31  août  à  Lemberg; 
--  D'  Ewald  BôCKER,  professeur  et  poète,  mort  le  29  août,  à  Kôsen,  à 
58  ans  ;  —  D'  Ad.  Buff,  conservateur  des  archives  de  l'État,  qui  laisse  des 
ouvrages  sur  l'histoire  de  l'art,  mort  récemment  à  Augsbourg,  à  63  ans  ;  — 
D'  Friedrich  Chrysandbr,  auteur  d'ouvrages  sur  l'histoire  de  la  musique, 
mort  le  4  septembre,  à  Bergerdof,  à  75  ans;  —  Edward  Cloves,  l'éditeur 
bien  connu;  —  D'  Alwin  von  Colbr,  médecin  militaire,  ancien  professeur, 
mort  à  Berlin,  le  26  août,  à  71  ans;  —  Franz  Ebhardt,  éditeur  à  Berlin, 
mort  le  20  août  ;  —  D'  Peler  Egbnoff,  philologue  et  professeur  de  gymnase, 
mort  le  6  septembre,  à  Heidelberg,  à  50  ans;  —  M»»  Vinbr  Elus,  fllle  de 
l'archéologue  anglais  bien  connu,  D'  Raine,  laquelle  laisse  d'intéressants 

Octobre    1901.  T.  XQI.  24. 
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romans,  tels  que  :  Sylvestra;  Marie;  Mariette,  et  a  donné  de  nouvelles  édi- 
tions annotées  des  romans  de  Fanny  Burney  :  Evelina  et  Cecilia  ;  —  D' Adolf 
FiCK,  professeur  de  physiologie  à  "Wurzbourg,  mort  à  Seebad  Blanken- 
berghe,  le  17  août,  à  72  ans  ;  —  D'  Wilhelm  Harstbr,  historien  allemand, 
directeur  du  gymnase  de  Fùrlh,  mort  le  18  juin  dans  le  Tyrol;  —  D'  Moses 
Harvby,  mort  le  n  septembre  à  St.  John  (Terre-Neuve),  lequel  laisse  divers 
ouvrages  sur  l'île  de  Terre-Neuve,  par  exemple  :  Newfoundland,  the  oldett 
British  Colony  (1883)  ;  Text-Book  of  Newfoundland  History  (1883)  ;  —  M"»»  Julie 
voN  Hausmann,  femme  poète,  morte  récemment  à  Saint-Pétersbourg,  à 
76  ans  ;  —  D'  Rudolf  Hatm,  professeur  de  philosophie  et  d'histoire  de  la 
littérature  allemande,  l'un  des  principaux  commentateurs  de  Schopen- 
hauer,  ancien  député  à  l'Assemblée  nationale  de  Francfort  en  1848,  mort  le 
il  août,  à  Saint-Antoine  (Alberg),  à  80  ans  ;  —  le  libraire  bien  connu 
Heinrich  Cari  Huch  l'aîné,  mort  le  15  août  à  Quedlinburg,  à  84  ans  ;  — 

—  D'  Kellbr,  lun  des  éditeurs  du  Berlinev  Tageblatt  et  auteur  d'un  certain 
nombre  de  nouvelles,  mort  récemment,  à  47  ans  ;  —  D'  Ignaz  Klbmbncib, 
professeur  de  physique  à  l'Université  d'Iunsbruck,  mort  à  Tressen,  dans  la 
Carniole,  à  48  ans  ;  —  Francis  Lawleï-,  qui  fut  pendant  de  longues  années 
attaché  à  la  rédaction  du  Daily  Telegraph;  —  D'  Karl  Lind,  historien  autri- 
chien, mort  le  30  août,  à  Vienne  ;  —  Grigori  Alexandrowith  Matghthv, 
romancier  russe,  mort  récemment  à  lalta  (Grimée),  à  51  ans  ;  —  Charles 
Meldrum,  le  savant  directeur  de  l'Observatoire  royal  Alfreld,  de  l'île 
Maurice,  qui  avait  attiré  l'attention  des  spécialistes  par  ses  remar- 
quables observations  météorologiques,  mort  à  Edimbourg,  le  28  août,  à 
80  ans  ;  —  Robert  Morison,  très  en  vue  dans  le  monde  littéraire  d'Edim- 
bourg, l'un  des  soutiens  de  la  grande  librairie  W.  et  R.  Chambers;  —  le 
baron  Nicolas  Nisco,  historien  italien,  mort  à  San-Giorgio-la-Montagna  ;  — 
Etienne  Patru,  professeur  d'histoire  et  de  politique,  mort  le  15  août,  à 
Genève,  à  69  ans  ;  —  Emile  Pohl,  poète  de  mérite,  mort  à  Ems,  le  19  août, 
à  67  ans  ;  —  G.  T.  Russbl,  mort  prématurément  avant  d'avoir  terminé  la 
nouvelle  édition  du  London  Library  Catalogue,  qu'il  préparait  sous  la  direc- 
tion de  Df  Ilagberg  Wright;  —  D'  S.  D.  Sghaginjan,  professeur  de  méde- 
cine à  l'Université  de  Moscou,  mort  le  i^'  septembre  à  Rostow  (Don),  à 
42  ans  ;  —  D'  Wilhelm  Schimpbr,  professeur  de  botanique,  mort  à  Bâle,  le 

10  septembre,  à  46  ans  ;  —  Prof.  Schott,  savant  américain,  connu  par  ses 
importants  travaux  de  géodésie,  mort  le  31  juillet,  à  Washington,  à 74  ans; 

—  D'  Viclorin  Sbrsavt,  professeur  de  mathématiques  à  Vienne,  mort  le 

11  août,  à  53  eins;  —  Friedrich  August  Simrogh,  éditeur  berlinois  d'ou- 
vrages sur  la  musique,  mort  à  Lausanne,  le  20  août,  à  65  ans  ;  —  Rodolphe 
de  SouzA  Dantas,  journaliste,  avocat  et  homme  politique  brésilien,  qui 
avait  été  ministre  de  l'intérieur,  des  cultes  et  de  l'instruction  publique  en 
1882;  —  Sir  Edward  StraGhey,  mort  le  24  septembre,  fort  connu  par  sa 
publication  de  la  Mort  d'Arthur,  qui  parut  d'abord  dans  le  Globe  et  qui  laisse 
également  quelques  ouvrages  sur  les  questions  théologiques;  —  D'Otto 
Sutbrmeistbr,  professeur  de  littérature  allemande  à  Berne,  mort  le  15  août, 
à 69  ans;  —  Mgr  Bernado-Augusto  Thibl, évoque  de  Costa-Rica,  prélat  très 
estimé  dans  l'Amérique  centrale,  lequel  a  publié  des  ouvrages  importants 
sur  l'histoire  religieuse  des  républiques  de  Costa-Rica  et  de  Nicaragua  ;  — 

—  D'  Wilhelm  Tomaschek,  professeur  de  géographie  et  d'ethnographie, 
mort  le  9  septembre,  à  Vienne,  à  60  ans;— D'Karl  Weinhold,  professeur  et 
membre  de  l'Académie  royale  des  sciences  de  Berlin,  mort  à  Bad  Rauhein, 
le  15  août,  à  77  ans  ;  —  Gunnar  Wbnnerbbrg,  poète  suédois,  mort  récem- 
ment à  Stockholm,  à  84  ans. 
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Lectures  faites  a  l'Acadkmib  des  inscriptions  et  belles-lettres.  — 
Le  23  août,  M.  S.  Reinach  lit  un  mémoire  sur  le  dieu  grec  Télcsphore.  Ce 
dieu,d'ori(?ine  sepleiilrioiiale,  serait  une  divinité  Ihrace  importée  en  Grèce 
après  la  dynastie  macédonienne.  M.  P.  Violet  reprend  la  lecture  de  son 
élude  sur  les  États  généraux  de  1484,  et  les  États  provinciaux  (Normandie 
et  Languedoc.)  —  Le  30  août,  M.  S.  Reinach  informe  l'Acadéiuie  que 
M.  Vassils,  conservateur  du  musée  de  Belgrade,  a  dirigé  en  Serbie,  à 
Jablanica,  des  fouilles  qui  ont  amené  dans  une  station  néoliihique,  la 
découverte  de  80  ûgurines  semblables  à  celles  qui  ont  été  trouvées  en 
Roumanie,  en  Bosnie,  et  en  Asie-Mineure  (âge  de  la  pierre  polie).  Le  P. 
Lagrange  rend  compte  de  la  mission  dont  il  a  été  chargé  par  l'Académie 
pour  l'étude  de  la  mosaïque  géographique  de  Madaba.  M.  Reinach  lit  un 
mémoire  sur  les  sens  divers  du  mot  latin  orbis,  qui  veut  dire  région,  contrée 
ou  globe  terrestre.—  Le  6  septembre,  M.Miintz  lit  un  mémoire  dans  lequel 
il  aftirme  l'existence,  niée  récemment,  de  l'Académie  artistique  et  scienti- 
fique fondée  à  Milan  par  Léonard  de  Vinci,  et  portant  le  nom  de  celui-ci. 
Il  appuie  sa  thèse  sur  des  textes  et  sur  sept  gravures  portant  la  mention  : 
Acadtmia  Leonavdi  Vinci.  —  M.  Ph.  Berger  présente  une  communication  au 
sujet  de  la  visite,  faite  récemment  par  M.  de  Cartailhac,  de  la  collection 
d'antiquités  réunie  par  le  chevalier  Elio  Pischedda,  inspecteur  royal  des 
fouilles  et  monuments  archéologiques,  à  Oristano  (Sardaigne).  M.  de  Cartail- 
hac signale  une  belle  inscription  phénicienne  inédite  constatant  les  rapports 
de  Tharros,  colonie  tyrienne,  avec  Tyr.  d'une  part,  et  Carthage  de  l'autre. 
Cette  inscription  relate  le  nom  du  dieu  local,  et  a  trait  à  la  fête  des  épo- 
nymes.  —  M.  Ch.  Jorel  lit  un  mémoire  sur  les  jardins  de  l'Inde  ancienne.— 
M.  Héron  de  Villefosse  fait  hommage  de  la  brochure  de  M.  JuUian  sur  Ver- 
cingétorix  et  le  druide  Diviciac,  et  d'un  travail  du  P.  Delattre  sur  Carthage 
(colline  de  Saint-Louis).  —  Le  13  septembre,  M.  S.  Reinach  fait  remarquer 
qu'une  crise  commerciale  sur  les  vins  sévit  sur  l'empire  romain  en  l'an  90. 
Dioclétien,  pour  parer  à  celle  crise,  imagina  de  détruire  les  vignobles 
sous  prétexte  de  moralisation.  M.  Héron  de  Villefosse  communique  le 
travail  du  P.  Delattre  sur  les  fouilles  faites  par  celui-ci  dans  la  colline 
punique  voisine  de  Sainte-Monique  et  montre  des  photographies  d'objets 
nombreux  extraits  de  ces  fouilles.  —  Le  20  septembre,  M.  Gauclder  pré- 
sente les  plans  et  photographies  de  plusieurs  baptistères  byzantins  décou- 
verts en  Tunisie.  L'un  d'eux,  remontant  au  temps  de  Justinien ,  et 
découvert  en  Î899,  faisait  partie  des  dépendances  d'une  basilique  à  cinq 
nefs.  Il  comprenait  un  oratoire,  était  placé  auprès  de  la  cure.  M.  Héron  de 
Villefosse  présente  le  Catalogue  du  Musée  archéologique  de  la  ville  de  Rheims, 
et  un  mémoire  de  M.  Jullian  sur  la  Politique  romaine  en  Provence.  M. 
HomoUe,  en  rendant  compte  des  travaux  de  l'École  d'Athènes,  commente 
une  inscription  métrique  qu'il  a  découverte  à  Delphes.—  Le  27  septembre, 
M.  Léger  lit  sur  la  bataille  de  Crécy,  d'après  des  documents  bohémiens 
contemporains,  un  mémoire  qui  sera  lu  le  25  octobre,  en  séance  publique 
des  cinq  Académies.  M.  Clermont-Ganneau  commente  un  monument 
phénicien,  couvert  d'inscriptions,  cippe  commémoratif  d'un  «  rab,  »  haut 
dignitaire  phénicien.  M.  Dieulafoy  lit  un  chapitre  de  son  travail  relaUf  à 
l'inûuence  de  TOrient  sur  la  formation  des  mœurs  et  de  la  litlérature 
espngnole. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques. 
—  Le  7  septembre,  M.  Chuquet  poursuit  la  lecture  de  son  mémoire  sur 
Henry   Beyle  (Stendhal),  et  parle  des   Daru,  cousins  de  l'écrivain.  —  Le 
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14  septembre.  M.  de  Foville,  au  nom  de  M.  Arnaudé,  dépose  le  sixième 
volume  des  Rapports  de  la  direction  des  monnaies  au  ministère  des  finances. 
M.  GlasRon  lit  uu  mémoire  sur  le  conflit  de  la  Cour  et  du  Parlement  en 
1753,  au  sujet  des  remontrances  faites  parce  corps  judiciaire  à  l'archevêque 
de  Paris,  enjoignant  à  celui-ci  de  lever  l'interdiction  des  sacrements  faite  à 
une  religieuse  soupçonnée  de  jansénisme.  Le  prix  du  concours  ouvert  sur 
le  sujet  suivant  :  «  Étudier  les  relations  commerciales  de  la  France  et  de 
l'Angleterre  depuis  Henri  IV  jusqu'à  la  Révolution  française  »,  a  donné  lieu 
à  la  division  du  premier  prix  entre  MM.  Boissonnard,  professeur  à  la 
Faculté  des  lettres  de  Poitiers,  et  M.  Dumas,  professeur  à  la  Faculté  des 
lettres  de  Bordeaux.  Le  21  septembre,  M.  Glasson  continue  sa  lecture  sur 
le  conflit  entre  le  Roi  et  le  Parlement,  au  sujet  des  afl'aires  religieuses. 
M.  Chuquet  poursuit  la  lecture  de  son  travail  sur  Stendhal  ;  il  l'examine 
pendant  sa  carrière  d'officier. 

Congrès.  —  Le  cinquième  congrès  bibliographique  italien,  provoqué  par 
la  Socieià  bibliografica  ilalia7ia,  s'est  tenu  à  Venise  du  25  au  28  juillet, 
sous  la  présidence  de  M.  Rava,  député.  Parmi  les  rapports  et  les  mémoires  lus 
aux  séances  du  Congrès,  nous  noterons  ceux  de  MM.  Nasini  sur  les  travaux 
du  catalogue  scientifique  international  ;  Moschetti,  sur  l'extension  à  donner 
aux  collections  bibliographiques  locales  ;  Signoriui,  sur  le  droit  de  presse  ; 
Molmenli,  sur  l'œuvre  et  sur  l'état  de  la  Société  ;  Ricci,  sur  la  nécessité  de 
dresser  une  bibliographie  rigoureusement  systématique  pour  l'art  et  l'ar- 
chéologie ;  Pellizzari  sur  les  réactifs  chimiques  employés  pour  faire  revivre 
les  anciennes  écritures  ;  Biagi,  sur  le  prêt  dans  les  bibliothèques. 

B0UQUINIA.NA.  —  A  tous  ceux  qui  aiment  le  livre,  il  convient  de  recom- 
mander le  gracieux  petit  volume  que  M.  B.-H.  Gausseron  vient  de  publier 
dans  la  Colleelion  du  Bibliophile  parisien  sous  le  titre  de  :  Douquiniana. 
Notes  et  notules  d'un  bibliologue  (Paris,  Daragon,  in-18  de  109  p.  —  Prix  : 
'«  fr.).  Citons  d'abord  les  deux  phrases  (la  première  bien  originale),  par 
lesquelles  l'auteur  termine  son  court  Avant-propos  :  «  Le  livre  est,  pour  tous 
ceux  qui  le  lisent,  un  personnage  ubiquiste,  hermaphrodite,  omniscient, 
toujours  jeune  et  toujours  vieux,  dont  la  fonction  est  de  parler  et  de  faire 
parler,  —  voire  penser,  —  et  qui  inspire  souvent  des  dits,  appuyés  ou  non 
de  gestes,  mais  qui  sont  bons  à  recueillir  et  à  répéter.  J'en  ai  glané  bon 
nombre,  au  hasard  de  la  rencontre  et  du  caprice,  et  j'en  ai  fait  une  gerbe 
que  j'olTre  à  mes  frères  en  bibliophilie,  n'y  ayant  fourni  qu'un  lien  assez 
lâche  pour  que  chacun  d'eux  y  puisse  ajouter  sa  moisson.  »  —  M.  Gaus- 
seron a  fureté  un  peu  partout  ;  mais  c'est  aux  Anglais  qu'il  emprunte  le 
plus.  Cela  ne  veut  pas  dire  qu'il  néglige  les  Français  ;  on  le  voit  même 
citer  deux  fois  (p,  18  et  41)  une  maxime  de  Chamfort  :  si  jolie  qu'elle  appa- 
raisse, il  semble  qu'une  fois  suffisait.  Cet  ensemble  est  si  attachant,  si 
suggestif  —  que  l'amour  des  livres  soit  loué,  exalté,  ou  qu'il  soit  critiqué, 
maudit  même,  —  qu'on  ferme  le  volume  en  regrettant  deux  choses  : 
!•  que  l'ouvrage  ne  soit  pas  plus  considérable;  2»  qu'il  soit  tiré  à  si  petit 
nombre  (375  exemplaires).  Il  n'y  en  aura  certes  pas  pour  tous  les  amateurs; 
Aussi  estimons-nous  que  l'éditeur  eût  bien  fait  do  donner  une  édition  de 
500  exemplaires.  Le  succès  l'obligera  peut-être  un  jour  à  en  venir  là  pour 
les  prochains  volumes  de  sa  collection. 

Les  Bourbons  bibliophiles.  Rois  bt  pringbs,  rbinbs  bt  princbssbs. 
—  Encore  un  nouveau  venu  dans  la  Collection  du  Bibliophile  parisien  (Paris, 
Daragon,  in-18  de  141  p.  —  Prix  :  4  fr.).  Un  Avant-propos  de  M.  Georges 
Vicaire    nous   apprend  que    cette   étude   de   M.    Eugène    Asse    a    paru 
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d'abord  dans  une  Hovue.  «  Depuis,  ajoute-l-ll,  l'autour  des  PetiU  Romanti- 
ques,qui  avait  projeté  de  réunir  ces  inléressaules  pages  en  volumes,  revisa, 
dans  cotte  inlonlion,  son  premier  travail,  le  corrigea,  le  compléta  de  telle 
sorte  que  le  livre  d'aujourd'hui  apparaît,  non  seulement  comme  une  pre- 
mière édition  en  librairie,  mais  presque  comme  une  édition  originale.  La 
mort  n'a  pas  laiss.»  à  Eugène  Asse  le  temps  de  réaliser  lui-même  son  projet, 
et  c'est  à  moi  qu'il  appartient  d'accomplir  le  vœu  de  celui  qui  fut  mon 
collaborateur  et  mon  ami  fidèle.  »  —  Il  serait  vraiment  trop  long  de  men- 
tionner tous  ces  rois,  reines,  princes  et  princesses  de  l'illustr'î  famille  des 
Bourbons  qui  se  firent  remarquer  par  leur  culte  pour  le  livre.  Ces  nobles 
bibliophiles  commencèrent  à  s'affirmer  dès  le  iiv"  siècle.  A.  celte  époque 
leur  collection,  installée  à  Moulins,  rivalisait  avec  celle  que  les  rois  de 
France  de  la  maison  de  Valois  avait  réunis  dans  la  grosse  tour  du  Louvre. 
Il  est  au  plus  haut  point  intéressant  de  suivre  à  travers  les  siècles  sui- 
vants les  nombreux  Bourbons  des  diverses  branches  qui  utilisèrent  leurs 
loisirs  et  consacrèrent  une  partie  de  leur  fortune  à  constituer  des  biblio- 
thèques importantes  :  les  unes,  vendues  un  jour  ou  l'autre  aux  enchères, 
ont  fait  la  joie  de  la  légion  des  amateurs  riches;  les  autres  ont  trouvé 
leur  asile  définitif  dans  certains  dépôts  publics  tels  que  la  bibliothèque  de 
Versailles  et  la  Bibliothèque  nationale.  —  Comme  le  livre  de  M.  Gausseron, 
celui  de  feu  M.  Asse  ne  compte  que  375  exemplaires. 

Paris.  —  On  connaît  les  nombreux  inconvénients  que  présente,  dans  les 
relations  internationales,  la  différence  des  divers  calendriers.  LeR.  P.  Ton- 
dini  de  Quarenghi  étudie  cette  Question  du  calendrier  au  point  de  vue  social 
(Paris,  A.  Picard  et  fils,  in-8  de  32  p.),  en  fait  l'historique,  montre  les  solu- 
tions possibles  en  unifiant  le  calendrier,  surtout  celui  des  orthodoxes 
(grecs,  schismatiques  russes,  bulgares,  etc.),  qui  continuent  à  suivre  le 
calendrier  julien  en  retard  de  douze  jours  sur  le  calendrier  grégorien  suivi 
par  les  catholiques.  Le  système  du  savant  religieux  serait  l'unification  des 
dates  sans  toucher  aux  fêtes  religieuses.  «  De  cette  manière,  dit-il,  la  soli- 
darité religieuse  qui  lie  entre  eux  les  orthodoxes  ne  souffrirait  pas  plus 
d'atteinte  que  n'en  reçoit  la  solidarité  religieuse  des  Israélites  ou  des  mu- 
sulmans qui,  vivant  en  Occident,  se  conformeraient,  pour  ttmt  ce  qui 
concerne  la  vie  civile  et  politique,  au  calendrier  du  pays  où  ils  se  trouvent.  » 
C'est  ingénieux  et  peut-être  est-ce  un  modus  vivendi  de  nature  à  éteindre 
une  querelle  séculaire. 

—  Du  même  auteur  :  L'' Attitude  de  la  Russie  dans  la  question  du  calendrier 
(Extrait  de  la  Quinzaine,  !•'  juil.  1901.  Paris,  A.  Picard  et  fils,  in-8  de  24  p.). 
Il  est  exposé  ici  que  la  principale  difficulté  pour  l'unification  du  calendrier 
vient  de  l'attitude  actuelle  de  la  Russie.  Le  distingué  religieux,  qui  s'est 
fait  l'apôtre  de  cette  unification,  estime  qu'un  très  grand  pas  serait  fait 
dans  ce  sens,  si  l'Kglise  catholique,  ce  qui  est  en  son  plein  pouvoir  du 
reste,  consentait  «  à  la  limitation  de  la  grande  mobilité  de  la  Pâque  »,  la 
rattachant  par  exemple  au  premier  ou  au  second  dimanche  d'avril,  d'après 
une  chronologie  purement  solaire.  Cette  idée  trouverait  la  plus  grande 
faveur  dans  les  hautes  sphères  d'Angleterre,  même  dans  l'Église  épiscopale 
d'Amérique.  D'ailleurs,  le  cardinal  Rampolla  n'écrivait-il  pas,  en  date  du 
6  mai  1897  :  «  ...Si  on  arrivait  à  faire  demander  universellement  la  stabi- 
lité relative  de  la  fête  de  Pâques,  grâce  à  un  mouvement  de  l'opinion 
publique  mieux  éclairée  par  le  monde  savant,  l'initiative  d'une  pareille 
réforme  pourrait  alors  être  prise  en  considération  par  le  Saint-Siège,  sur- 
tout dans  un  concile  général  >  (p.  22). 
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—  Sous  ce  titre  :  Apologétique  contemporaine,  la  Maison  de  la  Bonne  Presse 
de  Paris  a  entrepris  une  série  de  publications  populaires.  Nous  avons  déjà 
dit  tout  le  bien  que  nous  pensions  de  quelques-unes  publiées  en  ces  der- 
niers temps.  Elles  s'adressent  à  tout  le  monde,  défendent  chacune  une 
vérité  chrétienne,  à  l'aide  surtout  de  citations  bien  choisies  des  auteurs 
contemporains  plutôt  profanes.  Avec  les  mêmes  éloges  signalons  celle  inti- 
tulée :  La  Providence.  Dieu  s'occupe-t-il  de  nous  ?  par  M.  D.  L.  de  Saint-EUier 
{in-16  de  44  p.  —  Prix  :  0  fr.  25).  A  répandre  dans  les  milieux  ouvriers  où 
elle  fera  un  bien  infini. 

—  La  plaquette  :  Les  Congrégations  en  France.  Soumission  ou  résistance.  La 
Parole  du  Pape  (Paris,  Lecoffre,  in-12  de  46  p.)  est  d'une  saignante  actualité. 
Elle  ouvrira  les  yeux  aux  optimistes  sur  les  projets  gouvernementaux 
concernant  les  congrégations.  Faut-il  se  soumettre  ou  résister?  Le  religieux 
anonyme  qui  écrit  ces  pages  modérées  et  fortes  croit  qu'il  «  serait  possible 
encore,  par  une  résistance  suffisamment  généralisée,  nous  n'osons  pas  dire 
unanime,  d'arrêter  ici  la  loi  persécutrice;  eu  vous  refusant  à  son  accom- 
plissement, de  l'empêcher  de  passer  dans  l'ordre  des  textes  vivants...»,  con- 
duite que  le  Pape  a  suffisamment  indiquée  dans  ses  paroles,  ayant  de 
bonnes  raisons  de  seulement  tolérer  la  soumission. 

—  Les  Éludes  du  20  septembre  dernier  ont  inséré  un  remarquable  article 
(30  pages)  du  R.  P.  P.-G.  Longhaye  sur  Balzac.  Cet  article  est  divisé  en  deux 
chapitres  ;  l'un  analyse  la  vie  et  décrit  le  caractère  de  l'homme;  l'autre 
examine  l'oeuvre  aux  divers  points  de  vue  littéraire,  religieux  et  moral. 
Plusieurs  balzaciens  trouveront  sans  doute  que  le  P.  Longhaye  s'est  montré 
sévère  ;  mais  nul  ne  pourra  nier  la  logique  serrée  du  critique.  Le  catholi- 
cisme et  les  opinions  légitimistes  du  grand  romancier  ne  paraissent  pas  de 
bien  bon  aloi  au  P.  Longhaye.  Quant  à  la  morale  de  la  Comédie  humaine,  il 
la  déclare  détestable  le  plus  souvent,  et  c'est  justice.  Gela  n'empêche  pas 
l'écrivain  de  convenir,  entre  autres  choses,  que  Balzac  «  occupe,  de  fait, 
une  grande  place  dans  la  littérature;  qu'il  a  créé  ou  du  moins  illustré 
mieux  que  personne,  le  roman  d'observation,  le  document  pour  l'histoire 
de  nos  mœurs.  »  Il  reconnaît  ensuite  à  «  Vimpresario  de  la  Comédie  humaine 
le  coup  d'oeil  observateur,  la  vision  pénétrante,  l'aptitude  exceptionnelle  à 
créer  des  types,  à  faire  vivre  ses  personnages...  »  Mais  tous  ces  dons  et 
qualités  ne  trouvent  pas  grâce  devant  le  juge  clairvoyant  qu'est  le  P.  Lon- 
ghaye parce  que  l'œuvre  de  Balzac  «  a  fait  aux  Urnes  plus  de  mal  que  de 
bien.  »  La  présente  étude,  par  le  ton  et  les  conclusions,  nous  a  remis  en 
mémoire  un  travail  sur  le  même  sujet,  mais  plus  dur  encore  pour  Balzac, 
donné  par  M.  Eugène  Poitou  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes  du  15  dé- 
cembre 1856. 

—  Simple  recueil  de  chiffres  et  de  renseignements  d'une  sécheresse 
absolue,  la  Statistique  de  l'enseignement  supérieur  de  1889  à  1899  (Paris,  imp. 
nationale,  in-4  de  vi-5l7  p.)  est  cependant  un  recueil  précieux  en  son 
genre.  D'une  lumineuse  ordonnance  avec  sa  division  en  quatre  parties 
distinctes  ayant  trait  :  1"  à  l'organisation  de  l'enseignement,  aux  biblio- 
thèques universitaires,  aux  budgets  et  aux  étudiants  ;  2»  à  la  statistique 
des  étudiants, . aux  inscriptions,  examens  et  grades;  3»  aux  grands  éta- 
blissements scientifiques  et  littéraires  ;  4"  aux  établissements  libres  d'en- 
seignement supérieur,  ce  gros  volume  contient  une  foule  d'indications  qu'on 
chercherait  vainement  ailleurs;  aussi  mérite-t-il  d'être  conservé  pour  être 
consulté  à  l'occasion. 

—  L'Exposition  philatélique  internationale,  organisée  à  Paris  en  1900  par 
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la  Société  française  de  timbrologic,  a  provoqué  la  publication  d*ua  recueil 
iiililulé  :  Études  et  mémoires  présentés  au  Congrès  philuléliqtte  (Méricourt- 
l'Abbé,  Imp.  Douchet,  gr.  iu-8  de  117  p.  avec  grav.  et  portraits).  Nous  allons 
Indiquer  quelques-uns  des  sujets  traités  dans  ce  volume,  savoir  :  Notes  sur 
rExpositon  philatélique  de  Paris  {4900);  —  La  Question  philalèlique,  la  collection, 
etc.,  par  M.  S.  Bossakiewicz  ;  —  Le  Catalogue  raisonné,  par  M.  G. -A.  Orrego 
Sylva  et  F.  Grève  ;  —  Les  Iles  Ioniennes  et  leurs  timbres,  par  M.  V.  Flandrin  ; 
—  Étude  sur  les  fonds  des  timbres,  par  M.  G.  Legoué,  prêtre  ;  —  Étude  sur 
l'intéré!  que  présenterait  la  création  dUm  Musée  postal,  par  M.  U.   Douchet. 

Anjou.  —  M.  l'abbé  F.  Uzureau  a  donné  aux  Mémoires  de  la  Société  natio- 
nale d'agriculture,  sciences  et  arts  d'Angers,  puis  a  fait  tirer  à  part  (Angers, 
Siraudeau,  gr.  in-8  de  12  p.)  l'Histoire  de  l''établissement  de  C Académie  royale 
des  belles-lettres  d'Angers,  celte  académie  dont  Voltaire  disait  que  c'était 
«  une  bonne  fllle  qui  n'avait  jamais  fait  parler  d'elle.  »  Cet  opuscule  de 
François  Grandet,  maire  d'Angers  en  1689,  a  la  valeur  et  l'intérêt  du  témoi- 
gnage d'un  contemporain,  mais  ne  peut  faire  oublier  VHistoire  de  ladite 
académie,  qu'a  insérée  M.  Boreau  dans  le  tome  IX  des  Mémoires  de  la 
Société  académique  de  Maine-et-Loire,  après  l'étude  de  M.  de  Beauregard  dans 
la  Revue  de  V Anjou  de  1853. 

—  Au  même  M.  F.  Uzureau  nous  devons  la  publication  (Angers,  Siraudeau, 
gr.  iu-8  de  176  p.)  d'un  fort  important  Tableau  de  la  province  d'Anjou  en  HSt- 
4166,  rédigé  par  les  «  fonctionnaires  >  —  comme  on  dirait  aujourd'hui,  — 
de  la  généralité  de  Tours,  et  par  les  soins  de  l'intendant  G.  Lescalopier,à  la 
demande  des  ministres  du  Roi.  Il  y  a  là  sur  les  administrations  ecclésias- 
tique, militaire,  civile,  économique  et  politique  nombre  de  détails,  qui  ne 
sont  pas  sans  doute  exempts  d'erreurs  ou  d'omissions,  mais  qui  n'en  cons- 
tituent pas  moins  un  état  fort  curieux  de  cette  province  sous  le  règne  de 
Louis  XV.  Mgr  G.  Glievalier  n'avait  pas  donné  la  partie  angevine  de  ce 
manuscrit  de  Tours  dans  les  Mémoires  de  la  Société  d'agriculture,  sciences,  arts 
et  belles-lettres  dP Indre-et-Loire,  de  1862.  Lacune  très  heureusement  comblée 
par  M.  Uzureau. 

—  La  chapelle  du  Ghamp  des  Martyrs,  près  d'Angers,  dont  M.  l'abbé 
F.  Uzureau  est  l'aumônier,  possède  un  vitrail  où  une  mère  donne  de  l'ar- 
gent aux  bourreaux  pour  que  ses  filles  soient  fusillées  avant  elle,  dans 
une  de  ces  infâmes  boucheries  de  la  Terreur.  G'est  sur  l'héroïne  de  cet 
épisode  superbe,  et  sur  cette  noble  famille,  les  Sailland  d'Epinats,  que 
M.  Uzureau  vient  d'écrire  Une  Famille  saumia^oise  pendant  la  Révolution 
(Saumur,  Picard,  in-8  de  27  p.).  La  vie  de  ces  gens  de  bien  pendant  la 
guerre  civile,  la  dénonciation  dont  ils  furent  l'objet,  la  condamnation, 
l'exécution  :  telles  sont  les  divisions  de  ce  rapide  récit,  vivant,  poignant, 
que  nous  ne  saurions  analyser  sans  le  déflorer. 

—  G'est  encore  sous  la  Révolution  que  se  passent  les  principaux  événe- 
ments recueillis  par  MM.  Uzureau  et  Guinhut,  pour  VHistoire  de  la  chapelle 
de  Notre-Dame  de  la  Charité,  paroisse  Saint-Laurent  de  la  Plaine  (Angers, 
Siraudeau,  ia-8  de  70  p.).  G'est  presque  tout  un  chapitre  des  troubles  de  la 
Vendée  qu'on  y  trouve,  avec  une  grande  intensité  de  couleur.  La  brochure 
se  termine  par  l'acte  de  1850,  érigeant  l'oratoire  en  chapelle  paroissiale  de 
secours,  et  par  un  cantique  qui  a  dû  être  très  mal  imprimé  :  les  vers  b  et  7 
de  la  strophe  3  et  le  vers  4  et  7  de  la  strophe  5,  entre  autres,  sont  évidem- 
ment faux. 

Artois.  —  M.  A.  Delahodde  dans  sa  brochure  :  Le  Château  d'Hardelot. 
Notes  historiques  (Boulogne-sur-Mer,  imp.  Delahodde,  in-24  de  72  p.),  retrace 
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l'histoire  d'un  des  châteaux  féodaux  les  plus  remarquables  du  Boulonnais 
dont  les  ruines  permettent  de  se  rendre  compte  du  point  auquel  la  science 
de  la  fortification  était  arrivée  à  cette  époque.  Il  futhabitéou  possédé  pen- 
dant de  longues  années  par  les  comtes  de  Boulogne  ;  c'est  le  plus  attrayant  de 
tous  les  environs.  Il  fut  aussi  le  théâtre  de  faits  historiques  de  première 
importance.  Agréablement  écrit  et  pourvu  d'une  riche  documentation,  il 
intéressera  ceux  qui  se  livrent  plus  particulièrement  à  l'élude  de  l'histoire 
de  l'ancienne  province  d'Artois. 

Bretagne.  —  M.  l'abbé  G.  Le  Trouher  vient  de  publier  une  très  inté- 
ressante monographie  de  Notre-Dame  de  Quelven  (Vannes,  Lafolye,  in-12  de 
110  p.).  Après  avoir  décrit  cette  magniOque chapelle  et  lastatue  miraculeuse 
que  l'on  y  vénère,  l'auteur  raconte  l'histoire  du  pèlerinage  avant  et  depuis 
la  Révolution.  D'excellentes  héliogravures  accompagnent  le  texte.  Les 
images  du  genre  de  celle  dont  il  est  question,  page  17,  où  l'on  voit  sainte 
Anne  tenant  dans  ses  bras  la  Sainte  Vierge,  laquelle  porte  à  son  tour 
dans  les  siens  l'Enfant  Jésus,  sont  en  effet  très  rares.  J'en  signalerai  une 
au  diocèse  de  Rennes,  paroisse  de  la  Celle-Guerchoise,  dans  la  chapelle  du 
Pâtis,  récemment  reconstruite.  Cette  statue  de  bois  est  fort  ancienne  et 
l'objet  d'une  vénération  spéciale.  Il  serait  à  souhaiter  que  tous  les  sanc- 
tuaires anciens  de  la  Bretagne  fussent  l'objet  d'un  travail  aussi  cons- 
ciencieux que  celui  de  M.  l'abbé  Le  Trouher. 

—  Fouilles  et  restau7-ations  faites  en  Bretagne  en  1899  et  en  1900  (Extrait  du 
Bulletin  monumental,  année  1901,  n»  2,  p.  195-206).  C'est  un  excellent  compte 
rendu,  publié  par  M.  Paul  du  Châtellier,  dont  chacun  sait  la  compétence 
en  cette  matière.  L'on  ne  peut  que  s'indigner  avec  l'auteur  de  certains 
actes  de  vandalisme,  tels  que  celui  dont  est  victime  la  si  intéressante 
église  de  Lambour,  à  Pont-l'Abbé,  commis  par  ceux-là  mêmes  que  leur 
situation  ou  leur  fonction  préposait  à  la  garde  du  monument.  Parmi  ces 
archéologues  infatigables  qui  multiplient  les  fouilles,  et  par  conséquent  les 
trouvailles,  M.  du  Châtellier  doit  être  placé  au  tout  premier  rang.  Son 
musée  celtique  de  Kernuz,  l'un  des  plus  riches  que  l'on  puisse  voir,  est 
le  fruit  de  cinquante  années  d'explorations  aussi  fécondes  qu'intelligentes. 
Voilà  ce  que  le  compte  rendu  que  nous  signalons  ne  dit  pas  et  n'avait  pas 
à  dire,  mais  ce  qui  est  rigoureusement  vrai. 

—  M.  le  vicomte  Léonce  de  Gibon  a  eu  la  filiale  pensée  de  recueillir  et  de 
publier  les  Souvenirs  d^un  émigré,  le  comte  de  Gibon-Kérisouët,  son  grand- 
père  (Vannes,  Galles,  in-8  de  16  p.  Extrait  du  Bulletin  de  la  Société  poLyma- 
tique  du  Morbihan).  C'est  une  fortcurieuse  page  de  l'émigration,  cette  erreur 
qui  devait  être  si  funeste  à  la  Royauté,  à  la  France  elle-même,  en  privant 
le  trône  de  ses  défenseurs-nés  et  en  laissant  le  pays  en  proie  aux  factions. 
Louis  XVI,  commandante  ses  frères  de  quitter  la  France,  donna  lui-même 
le  signal  d'une  désertion  dont  il  fut  la  première  et  la  plus  lamentable  vic- 
time. 

—  Lors  du  congrès  tenu  à  Sainl-Brieuc,  en  septembre  1898,  M.  Le  Bail, 
curé-doyen  de  Plouzévedé,  lut  un  Rapport  très  intéressant,  très  documenté 
sur  les  missions  bretonnes  dans  le  diocèse  de  Quimper.  Il  vient  de  le  publier  à 
Morlaii,  chez  Le  Goaziou  (in-8  de  23  p.)-  H  y  étudie  successivement  l'état 
actuel  de  ces  missions,  —  dues  jadis  a  l'initiative  apostolique  de  Michel  Le 
Nobletz,  le  grand  missionnaire  breton,  et  de  son  disciple  et  successeur,  le 
P.  Maunoir,  —  leurs  traditions,  leurs  avantages  et  leur  organisation.  En 
terminant,  le  rapporteur  émet  le  vœu  que  les  deux  fondateurs  de  ces  mis- 
sions quimpéroises  soient  solennellement  placés  au  nombre  des  Bienheu- 
reux. La  reconnaissance  populaire  les  a  depuis  longtemps  canonisés. 
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—  Eli  1885,  M.  R.  du  Ponlavice  de  Heusscy  a  publié  un  joli  opuscule  sur 
Balsac  en  Bretagne.  C'est  ce  petit  volume  qui  a  servi  de  base  à  M.  Léon 
Séché  pour  écrire  Balzac  à  Fougères.  La  Genèse  des  «  Chouans,  »  pages  qui 
ont  trouvé  place  dans  la  livraison  du  21  septembre  dernier  de  la  Revue 
bleue.  Mais  M.  Léon  Séché  ne  s'est  pas  borné  à  utiliser  la  brochure  de  M.  du 
Pontavice  de  Ileussey  ;  il  est  allé  à  Fougères,  a  visité  la  ville,  a  parcouru 
les  environs,  puis  de  tout  cela  est  résulté  la  trop  courte  notice  que  nous 
signalons  et  qui  s'offre  comme  un  intéressant  complément  à  Balzac  en  Bre- 
tagne . 

Champagne.  —  Souhaitons  que  beaucoup  de  villes  aient  un  historiogra- 
phe aussi  attachant  que  l'est  M.  Th.  Mémain  dans  sa  brochure  :  Sens. 
Histoire  et  description  (Sens,  Poulain-Rocher,  in-12  de  112  p.  avec  pi.  et 
gravures).  11  y  a  là  des  documents  figurés,  fidèles,  qui  éclairent  le  texte, 
reposant  sur  une  connaissance  érudite  de  la  cité  sénonaise.  Deux  parties 
se  partagent  l'ouvrage  :  la  première  est  l'histoire  de  Sens  remontant  jusqu'à 
ses  origines  gauloises  et  chrétiennes  ;  la  seconde,  la  description  de  ses 
monuments  et  principalement  de  sa  belle  cathédrale.  Ce  qui  constitue,  avec 
ses  gravures  documentaires  et  ses  plans,  un  fort  agréable  guide  dans 
cette  ville  aujourd'hui  un  peu  morte,  mais  où  viveut  tant  de  souvenirs 
historiques  illustres.  Les  célébrités  dont  Sens  fut  le  berceau  ne  sont  pas 
oubliées,  pas  plus  que  les  industries  spéciales  au  pays.  L'auteur,  sur  la 
question  de  l'établissement  du  christianisme  dans  le  Sénonais,  assure  qu'il 
est  contemporain  de  l'âge  apostolique.  On  connaît  l'ardente  polémique  de 
M.  l'abbé  Duchesne  soutenant  le  contraire.  Peut-être  eût  il  été  bon  de  la 
mentionner  et  de  ne  pas  trancher,  dans  le  sens  de  l'origine  apostolique, 
une  question  si  débattue. 

Franche-Comté.—  En  l'an  1753,  che^Tonnet,  imprimeur-libraire  à  Dole, 
Jean-Louis  Bizot,  conseiller-doyen  au  bailliage  de  Besançon,  publia  un 
poème  plein  de  verve  et  de  couleur  locale,  assez  longuement  inlilulé  : 
La  Jaquemardade,  poème  épi-comique  au  patois  de  Besançon.  Qui  a  pour  objet  la 
descente  de  Jaquemard^  du  iô- Janvier  1746,  et  sa  réinstalation  {sic)  de  l'avant-veille 
de  \oël  de  l75i.  Avec  des  notes  et  explications  en  François.  Un  fervent  comtois, 
M.  Alfred  Vaissier,  ayant  eu  l'heureuse  fortune  de  retrouver  quatre  exem- 
plaires de  ce  poème  devenu  d'une  extrême  rareté,  a  eu  l'inspiration  non 
moins  heureuse  de  faire  réimprimer  l'originale  production  qui  fera  la  joie 
non  seulement  des  compatriotes  de  l'éditeur,  mais  aussi  des  linguistes  et 
des  patoisants  de  tous  les  pays  de  langue  française.  Inséré  d'abord  dans  les 
Mémoires  de  la  Société  d'émulation  du  Doubs,  ce  poème  est  agrémenté  d'une 
étude  de  17  pages  sur  Bizot  et  ses  œuvres  ;  c'est  un  morceau  aussi  instructif 
que  récréatif,  où  l'esprit  le  dispute  à  l'érudition.  La  Jacquemardade  a  fait 
l'objet  d'un  tirage  à  part  orné  d'un  beau  portrait  du  magistral-poète  bisontin 
d'après  une  peinture  exécutée  par  Wyrsch  en  1779  (Besançon,  Dodivers, 
in-8  de  76  p.).  <  Le  sujet,  dit  M.  A.  Vaissier,  consiste  dans  le  récit  d'une 
cavalcade  organisée  par  Bizot  lui-même,  en  1752,  à  l'occasion  du  rétablis- 
sement du  Jacquemard  de  l'église  de  Sainte-Madeleine,  alors  en  pleine 
reconstruction.  Le  plan  du  poème  est  curieusement  conçu  et  dramatisé  sous 
la  forme  d'un  dialogue  en  vers  patois  de  huit  pieds,  entre  Jaccjuemard  et 
son  voisin  des  Halles,  le  savetier  Abram.  La  conversation  se  tient  dans  un 
réduit  obscur  où  avait  été  remisée  la  carcasse  du  mannequin  légendaire. 
Propos  tristes  ou  gais,  réparties  et  pasquinades,  peinture  réaliste  d'une 
marche  triomphale  à  travers  la  ville,  multiples  émotions  de  Jacquemard, 
toujours  très  content  de  lui-même,  création  complète  et  vivante  d'un  type 
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jovial  jusque-là  vague  et  sans  caractère,  le  tout  assaisonné  d'un  langage 
pittoresque  et  imaginé,  constitue  une  sorte  de  bijou  littéraire,  digne  d'être 
conservé  dans  notre  écrin  franc-comtois.  »  Observation  fort  juste  ;  aussi  qui 
donc,  en  Franche-Comté,  ne  fera  pas  un  accueil  chaleureux  à  la  savoureuse 
plaquette  de  M.  Vaissier  ? 

—  A  travers  les  listes  assez  fastidieuses  de  naissances,  de  mariages  et 
de  décès  qui  forment  le  plus  souvent  la  partie  principale  de  la  majorité 
des  livres  de  raison  de  nos  pères,  les  patients  érudils  ne  manquent  pas  de 
distinguer  les  faits  divers,  si  l'on  peut  dire,  jetés  çà  et  là  dans  ces  papiers 
intimes;  puis,  avec  une  sagacité  remarquable,  ils  savent  en  dégager  toute 
sorte  de  considérations  sur  la  vie  et  les  moeurs  d'autrefois,  et  même, 
opposant  les  uns  aux  autres  certains  textes  qu'ils  discutent,  en  arrivent 
assez  fréquemment  à  rectifler  les  assertions  d'écrivains  tenues  jusqu'alors 
pour  véridiques.  C'est  ce  que  vient  de  faire  M.  Julien  Feuvrier  en  publiant, 
sous  le  titre  de  :  Feuillels  de  garde.  Les  Mairol  (Dole,  Ledun,  in-8  de  /*8  p.), 
quatre  livres  de  raison  se  rapportant  «  à  des  membres  d'une  même  famille, 
celle  des  Mairot,  originaire  du  bourg  de  Pesmes,  au  bailliage  d'Amont  » 
(département  actuel  de  la  Ilaute-Saône).  Ces  «  feuillets  de  garde  »  (ainsi 
appelés  par  ce  que  trois  des  manuscrits  publiés  sont  transcrits  sur  des 
feuillets  de  garde  de  vieux  ouvrages  )  embrassent  les  années  1535  à  1769. 
Au  texte  des  livres  de  raison  en  question,  M.  J.  Feuvrier  a  ajouté  des  docu- 
ments de  la  même  époque  qui  confirment  ou  complètent  les  dires  des 
rédacteurs,  tels,  par  exemple,  une  délibération  du  Conseil  de  ville  de  Dole 
qui  fournil  un  compte  rendu  des  fêtes  données  à  Dole  en  1598  à  l'occasion 
de  la  paix  de  Vervins  et  deux  autres  délibérations  du  même  conseil  relatives 
à  un  pèlerinage  ou  «  procession  »  à  Saint-Claude  (1608).  Idée  ingénieuse 
dont  il  convient  de  féliciter  M.  Feuvrier.  Cette  brochure  est  accompagnée 
de  nombreuses  notes. 

—  La  revue  des  Études  pour  jeunes  filles  (Paris,  Rondelet)  a  publié  dans 
ses  deux  numéros  de  mai  et  de  juin  dernier  sous  le  titre  de  :  Quelques  sanc- 
tuaires de  la  Sainte- Vierge  en  Franche-Comté  un  travail  de  douze  pages  uni- 
quement consacré  à  une  création  pieuse  du  regretté  Mgr  Gaume  :  Notre- 
Dame  du  Mont,  à  Fuans,  son  pays  natal.  11  faut  lire  les  détails  à  la  fois 
curieux,  louchants,  édifiants,  qui  nous  sont  fournis  par  l'auteur  anonyme 
(un  ecclésiastique  des  hautes  montagnes  du  Doubs,  probablement).  Cette 
intéressante  monographie  nous  fait  vivement  désirer  les  suites  que  semble 
nous  promettre  l'intitulé. 

—  L'éditeur  Toursier,  de  Valence,  a  déjà  lancé  un  certain  nombre  de 
guides  en  France  connus  sous  la  dénomination  générique  de  Guides  Pal. 
Nous  avons  aujourd'hui  à  signaler  dans  cette  collection  le  Guide  pratique  de 
Besançon,  par  M.  Louis  d'Orgemont  (in-32  de  47  p.,  avec  un  plan  en  couleurs, 
un  autre  en  noir  et  4  jolies  vues  phototypiques).  La  couverture  en  toile 
gris  clair,  les  coins  arrondis  et  dorés  et  les  tranches  d'un  rouge  brillant 
en  font  une  plaquete  d'aspect  gracieux  et  qui  peut  se  glisser  facilement 
dans  la  poche.  Très  bien  imprimé,  ce  petit  guide  est  aussi  complet  que 
possible  :  abrégé  historique,  description  d'ensemble,  itinéraires  spéciaux 
et  renseignements  utiles,  rien  n'y  manque.  Notons  (p.  33)  une  erreur  typo- 
graphique à  corriger  :  source  du  Vernoz  et  non  pas  du  Vernoy. 

Ile-de-FraNCB.  —  La  Notice  sur  Us  seigneuries  de  Housseau  et  Bobigny,  par 
M.  Charpentier  (Rethel,  imp.  Beauvarlet,  in-8  de  27  p.)  est  un  bon  chapitre 
d'histoire  provinciale  puisée  aux  sources  authentiques.  M.  Charpentier  a 
utilisé,  comme  notaire,  des  documents  confiés  à  sa  garde.  Bon  exemple  à 
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suivre  pour  ces  archives  notariales  qui  furent  si  méprisées  et  souvent  si 
maltraitées  et  qui  forment  un  trésor  de  documents  inédits  des  plus 
précieux. 

Langubdog.  —  Elle  est  bien  curieuse,  1'  «  histoire  d'une  erreur  en  géogra- 
phie »  que  M.  le  D'  Fernand  Delisle  a  retracée  dans  son  étude  sur  la 
Montagne  noire  et  le  col  de  Naurouse  (Toulouse,  imp.  Lagarde  et  Debille, 
in-8  de  43  p.,  avec  carte.  Extrait  du  Bulletin  de  la  Société  géographique  de 
Toulouse).  On  y  verra  comment,  depuis  1836,  tous  les  ouvrages  géogra- 
phiques sans  exception  font  finir  la  Montagne-Noire,  portion  la  plus 
méridionale  de  la  chaîne  des  Cévennes,  au  col  de  Naurouze,  point  de 
partage  des  eaux  "entre  l'Océan  et  la  Méditerranée,  alors  qu'en  réalité  «  la 
Montagne-Noire  est  indépendante  de  la  chaîne  des  collines  du  Lauragais, 
et  que  le  col  de  Naurouze  est  situé  entre  le  pied  de  ces  dernières  et  l'un 
des  chaînons  des  Corbières  occidentales,  qui  se  prolongent  bien  au-delà  de 
ce  point  de  Naurouze,  et  hors  du  contact  de  la  Montagne-Noire  »  (p.  15). 

Normandie.—  La  brochure  de  M.  le  comte  Henry  Le  Court  :  Le  P.  Charles' 
François-Xavier  de  Brévedent,  jésuite,  1659-1699  (  Vannes,  Lafolye,  petit 
in-16  de  12  p.),  contient,  sur  la  vie  de  l'apôtre,  des  renseignements  pré- 
cieux. Mort  en  Abyssinie,  à  la  suite  des  fatigues  qu'il  avait  éprouvées  dans 
ses  pérégrinations  à  travers  l'Orient,  le  P.  de  Brévedent  appartenait  à  une 
vieille  famille  normande.  Les  documents  sur  cette  vie,  dont  la  période 
active  s'est  écoulée  à  l'étranger,  sont  peu  nombreux  ;  ils  consistent  en 
des  lettres  fort  rares,  des  papiers  conservés  dans  la  famille  de  Brévedent. 
Il  faut  savoir  gré  à  M.  Le  Court  de  les  avoir  sauvés  de  la  destruction. 

—  Voltaire  à  Caen  en  4715.  Le  Salon  de  Af™^  d'Osfeville.  Le  P.  de  Couvrigny, 
par  M.  Armand  Gasté  (Caen,  Delesques,  in-8,  de  32  p.).  Les  portraits 
amusants  des  figures  principales  de  l'aristocratie  caennaise  aux  débuts  du 
XVII»  siècle,  sont  ici  tracés  par  une  main  expérimentée.  Les  documents  cités 
sont  inédits  et  caractéristiques.  La  brochure  de  M.  Gasté  comblera  une 
lacune  dans  l'histoire  de  Voltaire;  mais  était-il  indispensable,  pour  don- 
ner au  tableau  son  dernier  fini,  de  citer  une  gauloiserie,  vraie  chanson  de 
carrefour?  Comme  document  la  pièce  est  de  mince  valeur  et  ne  présente 
pas  l'attrait  de  la  nouveauté. 

—  Les  recherches  de  M.  Armand  Gasté  sur  Jean  Racine  et  Pierre  Bardou, 
prieur  de  Lavoux  (Paris,  Colin,  in-8  de  l<j  p.)  éclairent  un  point  resté  obscur 
de  l'histoire  littéraire  de  Racine.  Le  collaborateur  que  le  grand  poète  avait 
songé  à  s'adjoindre  pour  ses  cantiques  religieux  n'est  certainement  pas  le 
prieur  de  Cormeilles-le-Royal,  près  Caen,  mais  bien  un  ecclésiastique  plus 
sérieux  dans  ses  mœurs,  appartenant  au  clergé  de  Poitiers.  Les  raisons  de 
texte  et  les  motifs  littéraires  qui  ont  fait  adopter  à  M.  Gasté  les  conclu- 
sions qu'il  développe,  lui  donnent  le  droit  de  les  considérer  comme  défini- 
tives et  acquises  à  l'histoire  littéraire. 

—  En  écrivant  une  première  série  d'Études  sur  la  presse  en  Normandie 
(Paris,  A.  Picard  et  fils,  in-8  de  169  p.),  M.  Gaston  Lavalley  donne  mieux 
qu'un  résumé  de  l'histoire  politique  du  Calvados  de  1793  à  1835.  Les  person- 
nages oflicielsqui,  imitant  le  baron  Méchin,  confiaient  leur  prose  au  journal 
protégés  par  eux,  imprimaient,  surtout  au  début  de  ce  siècle,  à  ces  journaux 
locaux  une  direction  voulue,  qui  en  faisait  les  interprètes  de  la  pensée 
gouvernementale.  Ce  caractère  officieux  manque,  il  est  vrai,  au  troisième 
des  journaux  étudié  par  le  consciencieux  et  savant  érudit  caennais.  L'Ami 
de  la  Vérité  était,  en  effet,  un  journal  d'opposition;  mais  les  procès  dont 
furent  l'objet  quelques-uns  des  rédacteurs,  entre  autres  Léon  d'Aurevilly, 
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frère  du  romancier,  et  les  allusions  parfois  spirituelles  aux  événements  du 
jour,  permettent  de  considérer  cette  feuille  comme  un  document  historique. 
Il  y  aurait  quelques  réserves  à  faire  au  sujet  des  appréciations  portées  par 
le  sympathique  érudit  caennais,  au  sujet  du  comte  de  Guernon-Ranville. 
Cet  ancien  ministre  de  Charles  X  est  taxé  de  versatilité  parce  qu'il  a  écrit 
des  vers  en  faveur  de  la  franc-maçonnerie.  Mais  il  résulte  de  la  lecture  des 
papiers  de  la  famille  de  Guernon  que  la  franc-maçonnerie  dont  ce  royaliste 
avéré,  victime  en  1830  de  sa  fidélité  à  ses  opinions,  a  pu  faire  l'éloge,  était 
une  franc-maçonnerie  blanche,  opposée  aux  tendances  de  l'autre.  Quant 
à  l'accusation  d'avoir  espionné  pour  le  compte  de  l'administration,  que 
prouve  la  lettre  citée  par  M.  Lavalley?  Qu'un  bruit  malveillant  avait  couru, 
et  que  le  préfet  auquel  la  lettre  est  adressée  avait  déjà  protesté.  Peut-être 
trouvera-t-on  que  c'est  une  base  un  peu  faible  pour  une  accusation  aussi 
grave? 

Orléanais.  —  Nous  avons  reçu  le  deuxième  fascicule  du  tome  VÎII  des 
Lectures  et  mémoires  de  VAcadémie  de  Sainte-Croix  d'Orléans  (Orléans,  Her- 
luison,  in-8,  paginé  282-3tj8).  Dans  ce  fascicule  ont  pris  place  les  travaux  sui- 
vants :  Le  Cardinal  Raoul  Grosparmi  et  la  collecte  pour  la  huitième  croisade  dans 
le  diocèse  d'Orléans  en  4S69,  par  M.  le  comte  Gouret;  —  La  Justiu  en  Angleterre 
sovis  Charles  II,  par  notre  collaborateur  le  comte  Baguenault  de  Puchesse  ; 
—  Le  Sceau  de  la  bai'onie  de  la  Salle-lès-Cléry,  par  M.  l'abbé  Saget  ;  —  Les 
Preuves  classiques  de  l'existence  de  Dieu  et  la  Méthode  des  résidus,  par  M.  l'abbé 
Lemoine;  —  Souvenir  de  quelq^tes  éludes  philosophiques  présentées  à  VAcadémie 
de  Sainte-Croix,  par  M.  Raguenet  de  Saint-Albin  ;  —  Questions  chronologiques. 
La  Fin  du  siècle.  Le  Centenaire  anticipé  de  Marseille,  par  M.  G.  Alardet.  Dans 
ce  dernier  travail,  l'auteur  démontre  de  la  manière  la  plus  nette  et  la  plus 
claire  que  le  xx*  siècle  a  commencé  avec  l'an  1901  et  non  pas  avec  l'an  1900, 
comme  nombre  de  personnes  l'ont  cru  et  le  croient  encore  par  erreur. 

Provence.  —  Il  existe  depuis  longtemps  entre  les  deux  principales  villes 
de  Provence,  Marseille  et  Aix,  des  dissentiments  qui,  parfois,  atteignirent 
un  assez  haut  degré  d'acuité.  La  vieille  cité  aixoise  défend  avec  énergie, 
contre  les  empiétements  de  sa  puissante  voisine,  ce  qui  lui  reste  de  sa  grandeur 
passée  :  l'Université,  la  cour  d'appel  qui  a  succédé  à  l'ancien  parlement. 
Un  certain  moment,  elle  prétendit  même  que  Marseille,  siège  de  la  pré- 
fecture, n'était  devenue  chef-lieu  des  Bouches-du-Rhône  que  grâce  à  une 
violation  de  la  loi  intervenue  en  l'an  VIII.  Un  Aixois,  M.  Alex.  Arizzoli, 
s'est  donné  la  tâche  d'étudier  cette  question  d'ordre  purement  historique 
et  d'examiner  si  réellement  les  droits  d'Aix  sont  aussi  péremptoires  qu'on 
l'a  prétendu.  Les  résultats  de  cette  étude  se  trouvent  condensés  en  uue 
substantielle  brochure  intitulée  :  Le  Chef-lieu  du  département  des  Bouches- 
du-Rhâne,  d'après  des  documents  inédits  (Aix,  impr.  Makaire,  in-8  de  69  p.). 
L'auteur  s'y  montre  rompu  à  la  procédure  ;  aussi  la  ville  d'Aix  peut-elle 
lui  savoir  gré  d'avoir  constitué  un  dossier  aussi  complet  et  probant,  car  il 
résulte,  en  effet,  de  l'étude  de  M.  Arizzoli  que  Aix,  chef-lieu  du  départe- 
ment de  1790  à  1800,  fut  tout  d'abord  désigné  comme  siège  de  la  préfecture. 
Les  agissements  du  premier  préfet  Charles  Delacroix,  à  qui  la  résidence  de 
Marseille  paraissait  plus  agréable,  firent,  après  coup,  désigner  cette  der- 
nière ville.  En  cette  occurrence,  les  désirs  du  préfet  cadraient  absolument 
avec  les  préférences  du  Premier  Consul,  heureux  d'avantager  la  ville  de 
Marseille  où  il  avait  de  nombreuses  attaches,  notamment  avec  lu  famille 
Clary. 

—  Pour  faire   suite  à  ses   précédentes  études   sur  la  vallée  de  l'Arc, 
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M.  l'abbé  Chaillan  nous  donne  aujourd'hui  ses  Recherches  archéologiques  et 
historiques  sur  Fuveau  (Marseille,  Aubertin,  in-8  de  164  p.).  Fuveau  est  une 
commune  du  canton  de  Trets,  arrondissement  d'Aix  (Bouches-du-Rhône); 
sa  population  actuelle  s'élève  à  2,200  habitants  ;  elle  remonte  à  une  haute 
antiquité  et  M.  Chaillan  le  prouve  par  les  inscriptions  intéressantes  qu'il 
a  exhumées  de  ce  pays.  Dès  une  époque  reculée,  l'antique  abbaye  Saint- 
Victor  de  Marseille  eut  des  possessions  à  Fuveau  et  elle  y  conserva  des  droits 
importants  jusqu'à  la  Révolution;  aussi  l'auteur  a-t-il  récolté  de  nombreux 
documents  sur  l'histoire  religieuse,  particulièrement  bien  traitée;  il  passe 
plus  rapidement  sur  l'histoire  seigneuriale  et  sur  l'histoire  communale 
à  laquelle,  toutefois,  il  consacre  un  chapitre  typique  sur  le  fonctionnement 
du  conseil  de  ville.  La  période  révolutionnaire  est  étudiée  avec  tact  et 
mesure,  à  l'aide  des  archives  communales,  dont  l'auteur  a  tiré  un  parti 
excellent.  Les  archives  départementales  lui  auraient  fourni  bien  des 
données  sur  l'histoire  seigneuriale,  qui  nous  a  paru,  comparativement  aux 
autres  parties  de  l'ouvrage,  plus  faiblement  représentée.  Mais  nous  n'ignorons 
pas  que  M.  l'abbé  Chaillan  est  retenu  loin  des  sources  par  les  devoirs  du 
ministère  et  on  doit  lui  savoir  gré  de  sa  persévérance  à  étudier  avec  les 
moyens  dont  il  dispose  sur  place  le  passé  de  ce  coin  de  Provence  qu'est  la 
vallée  de  l'Arc  supérieur,  qu'il  connaît  à  merveille  et  sur  lequel  il  a  déjà 
publié  des  travaux  consciencieux. 

Alsace.  —  La  littérature  alsatique  s'est  enrichie  ces  temps  derniers 
sinon  d'œuvres  bien  importantes,  du  moins  d'opuscules  sérieux;  tels  sont: 
Nos  Généraux  alsaciens,  esquisses  biographiques  par  M.  Paul  HoU  (Strasbourg, 
Imprimerie  alsacienne,  in-12  de  142  p.),  qui  rappelle  à  la  mémoire  de  la  gé- 
nération présente  la  vie  des  généraux  ayant  joué  un  rôle  prépondérant 
dans  l'histoire  si  mouvementée  de  l'Alsace.  —  Odem  dans  la  vallée  de 
Saint'Ainarin,  par  M.  Schickelé  (Rixheim,  Sutter,  1901,  in-8  de  23  p.),  inté- 
ressante monographie  d'un  village  alsacien,  écrite  par  une  plume  savante 
et  élégante.  —  Histoire  de  la  ville  de  Guebviller  et  de  l'abbaye  de  Murbaoh,  par 
M.  René  de  Bary  (Guebviller,  Bachmann,  in-8  de  109  p.),  travail  sans  pré- 
tention, destiné  à  vulgariser,  parmi  les  concitoyens  de  l'auteur,  l'histoire 
de  leur  ville  natale.  —  Le  projet  de  restauration  du  Haut-Kônigsburg  con- 
tinue à  faire  courir  les  plumes  au  sujet  de  cette  belle  et  imposante  ruine 
des  Vosges  alsaciennes.  Ainsi  M.  Ebhardt  publie  des  Principes  potir  la  con- 
servation et  la  restauration  des  châteaux  forts  allemands  avec  20  illustrations, 
dont  6  phototypies  du  Hoh-Kônigsburg  (Berlin,  W.  Ernst,  in-folio,  1900); 
un  autre  opuscule  :  Rappolsweiler  und  Hohkônigsburg  avec  illustrations  a  été 
publié  à  Colmar  chez  Waldmeyer  (in-32  de  51  p.  sans  nom  d'auteur).  — 
Sous  le  titre  de  Miicellanées,  M.  Henri  Bardy  nous  donne  de  sérieuses 
études  sur  le  passé  et  le  présent,  où  chacun  trouvera  son  profit  (Saint-Dié, 
Cuny,  1901,  in-12).  —  Les  Beilrdge  sur  Landes-  und  Volkskunde  von  Elsass- 
Lothringen  viennent  de  faire  paraître  à  Strasbourg,  chez  Hertz, leurs  14*  et 
lo»  fascicules  avec  une  étude  de  M.  Gdssgen  sur  Rodolphe  de  Habsbourg  et 
de  M.  Hausser  sur  le  District  minier  de  Sainte-Marie-aux- Mines.  —  M.  Benecke 
publie  un  Guide  du  géologue  en  Alsace  (Berlin,  Borntraeger,  1900)  à  l'usage 
des  Allemands.  —  Plus  importants  sont  :  Benner  :  Catalogue  raisonné  du 
fonds  Ferrette  des  archives  de  Mulhouse  (Mulhouse,  Bader,  1900,  in-8  de  261  p.). 
—  Hubert  :  Die  Strasburger  liturgische  Ordnung  im  Zeitaller  der  Reformation 
(Gottingue,  Vandenhoeck,  in-8  de  154  p.  et  8  pi.).  —  Zorn  de  Bulach  :  VAm- 
bassade  du  prince  de  Rohan  à  Vienne  (Strasbourg,  Fischbach,  in-8).  —  M.  Jos. 
Lévy  consacre,  en  allemand,  une  petite  brochure  in-8  à  la  Collégiale  de 


—  382  — 

Saint-Biaise  de  Saarverden  (Saverne,  Gilliot,  1900,  in-8).  —  MM.  Blumstein 
nous  donnent  :  La  Presse  périodique  à  Strasbourg  pendant  le  xvii:«  siècle 
(Strasbourg,  Fischbach,  in-8)  et  Glanes  sur  la  cathédrale  de  Strasbourg  (Rix- 
heim,  Sutter,  in-folio  de  44  p.,  avec  11  photograv,). 

Italie.  —  Une  nouvelle  revue,  qui  répond  bien  à  un  goût  assez  accusé 
dans  le  public  depuis  quelques  années,  est  lancée  en  octobre  par  M.  le 
baron  Alberto  Lumbroso.  La  Revue  Napoléonienne,  qui  paraîtra  par  fascicu- 
les bimensuels  (12  fr.  par  an  pour  l'Italie,  15  fr.  pour  l'Union  postale.  Turin, 
Francesco  Casanova,  éditeur),  s'est  assuré  le  concours  de  chercheurs  connus 
du  public  par  leurs  études  sur  l'époque  qui  s'étend  du  Directoire  aux  Gent- 
jours,  espace  embrassé  par  le  cadre  de  la  Revue  :  MM.  Félix  Bouvier,  Pélis- 
sier,  Henry  Houssaye,  Aug.  Franchetti,  Louis  Madelin,  Alfred  Stern,  Eduard 
Wertheimer,  etc.  Ces  noms  et  celui  du  directeur  indiquent  suffisamment 
qu'il  ne  s'agit  pas  d'une  revue  politique  et  de  parti,  mais  d'un  recueil  de 
critique,  de  science  et  de  conscience.  Les  articles  sont  rédigés  en  latin, 
français,  italien,  espagnol,  anglais  ou  allemand. 

États-Unis.  —  Il  y  a  toujours  profit  à  lire  le  rapport  adressé  annuelle- 
ment au  Président  du  Sénat  des  États-Unis  par  le  directeur  de  la  Biblio- 
thèque du  Congrès  à  Washington.  M.  Herbert  Putnam  fournit  sur  la  vie 
intérieure  de  l'établissement  qu'il  administre  les  renseignements  les 
plus  précis  ;  chacun  de  ses  rapports  constitue  un  véritable  chapitre  de 
l'histoire  de  la  Bibliothèque  du  Congrès.  Le  rapport  relatif  à  l'année  1899- 
1900  {Report  of  Ihe  Librarian  of  Congress  for  Ihe  fiscal  year  ending  June  50,  1900. 
Washington,  Government  Printing  Office,  in-8  de  47  p.)  présente  le  même 
caractère;  M.  Putnam  y  insiste  particulièrement  sur  les  travaux  de  la  section 
de  bibliographie  de  la  Bibliothèque,  et  énumère  les  répertoires  bibliogra- 
phiques qui  y  ont  été  établis  au  cours  des  douze  derniers  mois.  La  publi- 
cation de  l'une  au  moins  de  ces  bibliographies,  —  celle  relative  au  Trans- 
sibérien, —  semble  s'imposer  ;puisse-t-on  ne  pas  nous  la  faire  attendre 
trop  longtemps. 

—  Pour  continuer  la  série  de  ses  précieux  instruments  bibliographiques, 
la  Bibliothèque  du  Congrès  à  Washington  publie  un  répertoire  des  livres 
relatifs  aux  Antilles  danoises  {A  list  of  l'ooks,  —  with  références  la  periodi- 
cals  —  on  Ihe  Danish  West  Indies,  par  M.  A.  P.  G.  Griffin.  Washington, 
Government  Printing  Office,  in-8  de  18  p.).  Pour  être  court,  ce  répertoire, 
divisé  en  quatre  parties  (livres  ;  articles  de  revues  ;  articles  contenus  dans 
les  rapports  consulaires  des  États-Unis  ;  articles  contenus  dans  les  publica- 
tions du  gouvernement  danois  de  1868  à  1870),  n'en  présente  pas  moins  un 
réel  intérêt.  On  peut  toutefois  s'étonner  d'y  voir  les  ouvrages  de  l'abbé 
Raynal  et  d'Elisée  Reclus  cités  (p.  9)  dans  des  traductions  anglaises,  alors 
que  la  Bibliothèque  du  Congrès  en  possède  certainement  des  éditions  fran- 
çaises originales. 

—  Nous  avons  annoncé  naguère  la  publication,  aux  États-Unis,  d'une 
bibliographie  de  la  colonisation  énumérant  les  ouvrages  et  articles  de  pério- 
diques possédés  sur  le  sujet  par  la  Bibliothèque  du  Congrès  à  Washington  ; 
lien  a  paru  une  seconde  édition,  danslaquelle,  de  la  page  115  à  la  page  156, 
les  additions  portent  sur  deux  chapitres;  l'un,  peu  considérable,  fournissant 
des  indications  nouvelles  sur  la  bibliographie  des  colonies  néerlandaises 
est  entièrement  nouveau;  l'autre,  relatif  à  rExtrême-Orient,  s'est  très  déve- 
loppé (p.  115-150),  mais  prête  le  flanc  à  certaines  critiques;  nous  y  avons  re- 
levé, en  effet,  la  mentiond'uneéludeuniquement  relative  à  l'Afrique  (p.  136), 
trois  mentions  successives  d'un  même  article  (de  M.  Barré  aux  pages  137, 
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142  et  143)  et  avons  été  très  surpris  d'y  voir  attribué  au  seul  M.  de  Marcil- 
lac  la  Chine  qui  s'ouvre  (p.  127).  Ce  sont  là  des  imperfections  regrettables  dans 
une  bibliographie-,  elles  déparent  la  seconde  édition  du  travail  de  M.  A.  P. 
C.  Griffin  (List  of  Books,  —  tvith  Références  to  Periodicals,  —  relating  to  the 
Theory  of  Colonisation,  Government  of  Dependencies,  Protectorates  and  related 
Topics.  Washington,  Government  Printing  OfQce,  in-8  de  vni-156  p.). 

—  Il  ne  nous  a  pas  semblé,  en  lisant  la  bibliographie  relative  aux  primes 
à  la  marine  marchande  dressée  par  la  section  bibliographique  de  la  Biblio- 
thèque du  Congrès  à  Washington  (A  List  of  Books,  — wilh  Références  to  Peri- 
odicals,  —on  Mercantile  Marine  Subsidies,  par  M.  A.  P.  G.  Griffln.  Washing- 
ton, Government  Printing  Office,  in-8  de  43  p.),  que  ce  répertoire  fût  très 
riche.  Il  n'aspire  pas  tant,  il  est  vrai,  â  être  considérable  qu'à  fournir  aux 
travailleurs  une  bibliographie  de  choix.  Mais  pourquoi,  dans  ce  cas,  n'y 
avoir  pas  mentionné  l'excellent  rapport  adressé  naguère  par  M.  Bureau  à 
la  Société  d'économie  politique  nationale,  ni  la  discussion  qui  a  suivi  ce 
rapport  {Bull.  Soc.  économie  polit,  nat..,  t.  I,  1898,  fasc.  2  et3)?Saus  être  par- 
fait, ce  répertoire  n'en  a  pas  moins  une  réelle  valeur. 

—  La  maison  Dodd,  Mead  et  G'*,  de  New  York,  vient  de  publier  une  biblio- 
graphie des  éditions  princeps  de  quelques-uns  des  écrivains  les  plus  émi- 
nents  de  notre  siècle  aux  États-Unis.  Ce  petit  volume  (in-4  de  xv-lOi  p.), 
dû  à  M.  Léon  H.  Vincent,  et  intitulé  :  A  Record  of  first  éditions  of  Bryant, 
Emerson,  Hawthorne^  Holmes,  Longfelloio,  Lowell,  Thoreau  and  Whillier,  col- 
lected  by  Harris  Arnold,  sera  lui-même  une  rareté  bibliographique,  n'ayant 
été  tiré  qu'à  100  exemplaires. 

RÉPUBLIQUE  Argentine.  —  L'Athénée  de  Buenos  Aires  a  entrepris  en 
juillet  la  publication  d'une  revue  mensuelle  qui  sera  son  organe.  Dirigée  par 
un  comité  composé  par  MM.  Roman  Pacheco,  Rodolfo  Rivarola,  Carlos  Bai- 
res,  Carlos  Vega  Belgrano,  José  Juan  Biedma,  Augusto  Flou,  avec  M.  Ale- 
jandro  Ghigliani  comme  secrétaire,  la  Revista  del  Atenco  (Buenos  Aires, 
746,  San  Martin)  qui  se  donne  gratis  aux  membres  de  l'Athénée,  accepte  des 
abonnements  à  10  fr.  plus  les  frais  de  poste.  Roman,  histoire,  littérature, 
questions  politiques  et  sociales,  tout  sera  traité  dans  ce  recueil  qui  formera 
quatre  volumes  par  an. 

Publications  nouvelles.  —  Causeries  du  dimanche.  L'Ancien  et  le  Nouveau 
Testament  sont-ils  des  fables  ?  (in-8.  Maison  de  la  Bonne  Presse).  —  Abrégé 
du  catéchisme  du  saint  Concile  de  Trente,  par  les  RR.  PP.  Alexis  et  Théophile 
(in-8,  Maison  de  la  Bonne  Presse).  —  La  Rénovation  religieuse.  Doctrine  et 
pratique  de  haute  initiation,  par  Un  serviteur  du  Christ  (gr.  in-8,  Fischba- 
cher).  —  Entretiens  pratiques  pour  les  Mois  de  Marie  et  du  Rosaire  à  l'usage  des 
grandes  personnes,  par  l'abbé  A.  de  Lapparent  (in-16,  Poussielgue).  —  De  la 
Responsabilité  civile  de  l'État,  par  L.  Roger  (in-8,  Rousseau).  —  Les  Israélites  de 
l'Algérie  et  le  Décret  Crémieux,  par  J.  Cohen  (in-8,  Rousseau).  —  Le  Domaine 
industriel  des  municipalités,  par  L.  Roger  (in-8,  Rousseau).  —  Traité  des  actes 
de  commerce  par  relation,  par  L.  Duchange  (in-8,  Rousseau).  —  Des  Actions 
sociales  et  individuelles  dans  les  sociétés  en  commandite  par  actioris  et  dans  les 
sociétés  anonymes  (Loi  du  24  juillet  i867)  par  P.  Villemin  (in-8,  Rousseau).  — 
De  VExploilalion  des  œuvres  musicales  par  l'exécution  publique,  par  L.  Gilaux 
(in-8,  Rousseau).  —  Cours  de  philosophie,  par  le  P,  A-  Castelein.  T.  I.  Logique 
(gr.  in-8,  Bruxelles,  Société  belge  de  librairie).—  Les  Problèmes  au  xx^  siècle,  par 
G.  de  Molinari  (in-12,  Guillaumin).—  La  Puberté  chez  l'homme  et  chez  la  femme, 
par  A.  Marro  ;  trad.  par  le  Dr  J.-P.  Medici  (in-8,  Schleicher).  —  Les  Principes 
de  la  guerre  alpine,  par  P.  Simon  (in-8,  Berger-Levrault).  —  V Imagination  de 
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l'artiste,  par  J.  Soariau  (m-12,  Hachette).  —  Le  Déluge,  par  H.  Sienkiewicz, 
trad.  par  le  comte  Wodzinski  et  B.  Kozakiewicz  (iu-t2,  Éditions  de 
la  Revue  blanche).  —  Seule,  par  H.  Ardel  (in -12,  Plon-Nourrit) .  —  Une 
Époque.  Les  Braves  Gens,  par  P.  et  V.  Margueritte  (in-12,  Plon-Nourrit).  — 
Le  Seigneur  de  Halleborg.  Le  Foyer  conquis,  par  A.  von  Hedenstjerna  ;  trad. 
par  H.  Heinecke  (in-12,  Hachette).  —  Sparlacus,  roman  du  xvii»  siècle  de  l'ère 
chrétieiine,  par  R.  Giovagnoli  ;  trad.  par  M™«  J.-W.  Bienstock  (in-t2,  Eitel). 

—  Le  Crépuscule  des  dieux,  par  E.  Bourges  (in-12.  Stock).  —  Mariage  civil,  par 
M.  Maryan  (in-12,  Henri  Gautier).  —  Les  Mariages  de  Toinon,  par  H.  Bister 
(in-12,  Henri  Gautier).—  Luttes  drames,  par  E.  Goz  (in-12,  Henri  Gautier).— 
Le  Sermon  au  xviJl'  siècle.  Étude  hisloi'ique  et  critique  sur  la  prédication  en 
France  de  1715  à  1789,  par  A.  Bernard  (in-8,  Fontemoing).  —  L'Œuvre  de 
Cherbuliez.  Extraits  choisis  à  Pusage  de  la  jeunesse,  avec  une  notice  sur  la  vie  et 
les  œuvres  de  l'auteur,  par  G.  Meunier  (in-12,  Hachette).  —  Voyages  de  corps 
et  d'esprit,  par  M.  Sepet  (in-12,  Téqui).  —  Vercingétorix,  par  G-  Jullian  (in-12, 
Hachette).  —  La  Mort  de  la  Reine  (les  Suites  de  ['Affaire  du  Collier,  d'après  des 
documents  nouveaux  recueillis  par  A.  Bégis),  par  F.  Funck-Brentano  (in-12. 
Hachette).  —  La  Journée  des  Piques,  le  iOjuin  1792,  par  F.  Martin  (in-8,  Cler- 
mont-Ferrand,  Juliot).  —  Mémoires  du  duc  de  Rovigo  pour  servir  à  l'histoire 
de  l'empereur  Napoléon.  Nouvelle  édition  refondue  et  annotée,  par  D.  Lacroix. 
T.  V  (in-12,  Garnier).  —  Souvenirs  d'un  franc-tireur  en  4870-4871 .  Simple  con- 
tribution à  F'hisloire  des  corps  francs  pendant  la  guerre  franco-allemande,  par 
P.  Trochon  (in-12,  Plon-Nourrit).  —  Figures  et  choses  du  temps  passé,  par  L. 
Charpentier  (iu-12,  Carcassonne,  Bonuafous-Thomas).  —  L'Empereur  Nico- 
las II  aux  manœuvres  françaises  de  1904.  Dunkerque,  Compiègne,  Reims.  Enthou- 
siasme populaire;  industrie  du  bibelot;  publicité,  affiches,  chansons,  par  H.  Dara- 
gon  (in-12,  Daragon).  —  Les  Sœurs  aveugles,  par  M.  de  la  Sizeranne  (in-12, 
Lecoffre).  —  La  Conférence  de  la  paix  à  La  Haye.  Étude  contemporaine,  par  F. 
de  Martens  ;  trad.  du  russe  par  le  comte  de  Sancé  (in-8,  Rousseau).  — 
La  Conférence  internationale  de  la  paix.  Étude  historique,  exégêtique  et  critiqv£ 
des  travaux  et  des  résolutions  de  la  conférence  de  la  Haye  de  4899,  par  A.  Mé- 
rignhac  (in-8,  Rousseau).  —  La  Paix  et  la  guerre,  par  F.  de  Martens  ; 
trad.  du  russe  par  le  comte  N.  de  Sancé  (in-8,  Rousseau).  —  L'Abomination 
dans  le  Lieu  saint,  par  «  Un  antisémite  de  la  Patrie  française  »  (in-12, 
Savaèle).  —  Le  Luxembourg  neutre.  Étude  d'histoire  diplomatique  et  de  droit 
international  public,  par  G.  Wampach  (in-8,  Rousseau).  —  Mes  Souvenirs.  Les 
Débuts  de  l'indépendance  italienne,  par  le  comte  de  Reiset  (in-8,  Plon-Nourrit). 

—  Le  Traité  de  Berlin  de  4885  et  l'État  indépendant  du  Congo,  par  R.  Pierantoni 
(in-8,  Rousseau).  — Les  Vies  closes.  Études  d'âmes,  par  G.  Maze-Sencier  (in-12, 
Perrin).  '  Visbnot. 


Le  Gérant  :  CHAPUIS. 
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POLTBIBLION 

REVUE  BIBLIOGRAPHIQUE  UNIVERSELLE 

PHILOSOPHIE 

Philosc«>hib  gévérale.  —  1.  Manuale  philosopkiae  scholasticae,  amtore  E.  Blaivc. 
Ltod,  Vilte,  1901,  2  vol.  in-8  de  386  et  388  p.,  10  fr.  —  2.  Elementa  philosopkiae 
scholasticae,  auctore  Séb.  Reistlakder.  T.  ]•'.  Fribourg-en-Brisgau,  Herder,  1901, 
10-12  de  ixin-42D  p.  —  3.  Cours  de  philosophie,  I.  Logique,  par  le  P.  A.  Castelew, 
S.  J,  Nourelle  édition.  Bruxelles,  Société  belge  de  librairie,  1901,  gr.  in-8  de 
548-iiv  p.,  6  fr.  50.  —  4.  Nouvelle  Classification  des  sciences,  étude  philoso- 
phique, par  A.  Natille.  2»  éd.  Paris,  AJcan.  1901,    in-12   de  185  p.,  2  fr.  50.  

5.  La  Réforme  de  l'enseignement  par  la  philosophie,  par  Alfred  Focillse.  Paris, 
Colin  et  C^»,  1901,  in-12  de  vi-214  p.,  3  fr. 

MÊTAPBTi'siQirE  ET  PSYCHOLOGIE.  —  6.  Histoire  et  solution  des  problèmes  métaphysiques, 
par  Charles  RExomER.  Paris,  Alcan,  1901,  in-S  de  u-477  p.,  7  fr.  50.  —  7.  Pour  la 
raison  pitre.  Les  Conflits  de  l'imagination  et  de  la  raison,  par  F.  Evelllv.  Paris, 
Alcan,  1SK)1,  in-S  de  34  p.  —  8.  L'Ecclissi  delV  idealista,  da  Pietro  Ellero. 
Bolc^na,  Zanichelli,  1901,  in-12  de  197  p.  —  9.  Spiritualité  et  immortalité,  par 
V.-L.  Ber-mes.  LaCbapelle-Monlligeon,  imp.  Notre-Dame,  1901,  in-8  de  vn-487p.,  Dfr. 
—  10.  Dieu  et  le  Monde.  Essai  de  philosophie  première,  par  J.-E.  Alacx.  Paris, 
Alcan,  1900,  in-12  de  18S  p.,  2  fr.  50.  —  11.  Les  Timides  et  la  Timidité,  par  le 
Dr  Pacl  Harte>3ER3.  Paris,  Alcan,  1901,  in-8  de  xv-265  p.,  5  fr.  —  12.  L'Opinion 
et  la  Foule,  par  G.  Tarde.  Paris,  Alcan,  1901.  in-8  de  va-227  p.,  5  fr. —  13.  Psy- 
chologie des  mystiques,  par  le  P.  Jules  Pachec,  S.  J.  Paris,  Oudin,  1901,  in-12  de 
133  p.,  1  fr. 

Morale  et  SoaoLOGiE.  —  14.  VEvolutîonnisme  en  morale,  par  J.  Hallecx.  Paris, 
Alcan,  1901,  in-12  de  228  p.,  3  fr.  50.  —  15.  Le  Devoir  intellectuel  de  la  femme, 
par  le  chanoine  VALK-va-».  Paris,  Relaux,  190l,  gr.  in-8  de  76  p.,  1  fr.  —  16.  La 
Philosophie  chrétienne  de  la  vie,  par  le  R.  P.  Tilma.v\-  Pesch,  S.  J.  ;  trad.  de 
Tallemand  par  le  R.  P.  Birox.  Paris,  Letbielleux,  1901,  2  vol,  in-S  de  iv-3ô3  et 
430  p.,  8  fr.  —  17.  Essai  sur  l'individualisme,  par  E.  Focrnièrk.  Paris,  Alcan, 
1^31,  in-12  de  ISS  p.,2fr.  50.  —  18.  Paroles  d'un  homme  libre.  Dernières  Études 
philosophiques,  par  le  comte  Léo.n  Tolstoï;  trad.  du  russe  par  J.-W.  Biexstocs. 
Paris,  Stock,  1901,  in-12  de  vn-420  p.,  3  fr.  50.  —  19.  Sur  la  question  sexuelle, 
par  le  comte  Léon  Tolstoï;  trad.  du  russe  par  J.-W.  Bienstocs.  Paris.  SUxk,  1901, 
in-12  de  xv-117  p.,  1  fr.  —  20.  L'Unique  Moyen,  par  le  comte  Léon  Tolstoï;  trad. 
du  russe  par  J.-W.  Biexstock.  Paris,  Stock,  1901,  in-12  de  32  p.,  0  fr.  50. 

Histoire  et  CRmorE.  —  21.  Histoire  de  la  philosophie,  par  Tabbé  H.  DaG5eacx. 
2*  éd.  Paris,  Retaux,  1901,  in-8  de  xra-ôlO  p.,  5  fr.  —  22.  Marc  Acrèlk.  Pensées, 
Traduction  par  S.  MicHArr.  Paris,  Fontemoing,  1901,  in-8  de  ixi-239  p.,  3  fr.  50.  — 
23.  Rexé  Descartes.  Meditationes  de  prima  philosophia,  éditées  et  annotées  par 
G.  Gcttler.  Munich,  Beck,  1901,  in-12  de  250  p.,  4  fr.  50.  —  24.  Les  Grands  Phi- 
losophes. Pascal,  par  Ad.  Hatzfeld.  Paris,  Alcan,  1901,  in-8  de  ia-291  p.,  5  fr.  — 
^.  Les  Grands  Philosophes.  Malebranche,  par  Hexri  Joly.  Paris,  Alcan,  1901, 
in-8  de  in-296  p.,  5  fr.  —  26.  La  Formation  du  radicalisme  philosophique. 
Tome  I*»".  La  Jeunesse  de  Bentham.  Tome  IL  L'Évolution  de  la  doctrine  utili- 
taire de  Î'S9  à  ISiô,  par  Élee  H.\lévi-.  Paris,  Alcan,  1901,  2  vol.  in-8  de  iv-439  et 
IV-3S5  p.,  15  fr. —  27.  L'Année  philosophique,  publiée  sous  la  direction  de  F.  Piu.o.'». 
(12»  année,  1900).  Paris,  Alcan,  1901,  in-8  de  316  p.,  5  fr. 

Philosophie  générale.  —  1.  —  Puisque  la  tradition,  Tuniversalilé 
de  Tidiome,  la  précision  technique  justifient  amplement  l'usage  de  la 
langue  latine  dans  l'enseignement  de  la  philosophie,  on  ne  peut  repro- 
NovEMBRE  1901.  T.  XCIl.  25. 
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cher  à  M.  Élie  Blanc  d'avoir  composé  son  Manuale  philosophiae  scho- 
lasticae.  Il  nous  avertit  que  ce  dernier  ouvrage  n'est  pas  la  traduction 
du  Traité  de  philosophie  scolastique,  écrit  il  y  a  quelques  années  ;  il  est 
plus  technique,  plus  directement  en  rapport  avec  les  sources  de  la 
doctrine,  particulièrement  avec  saint  Thomas.  En  paragraphes  numé- 
rotés, pleins  et  brefs,  l'auteur  condense  ce  qui  est  essentiel,  sans  excès 
de  laconisme.  Sans  doute,  il  entend  bien  que  le  professeur  expliquera 
et  développera  :  rien  ne  remplace  l'exposé  oral  fait  par  lemaîire;  mais, 
pour  ses  élèves  et  pour  lui,  c'est  un  avantage  d'avoir  entre  les  mains 
un  traité  clair,  suffisamment  complet,  très  exact,  bien  divisé  et  ouvrant 
à  l'esprit  des  horizons  qui  excitent  et  avivent  une  curiosité  qu'on 
pourra  satisfaire  par  la  lecture  ou  l'étude  des  nombreux  et  excellents 
livres  dus  au  savant  professeur  des  Facultés  libres  de  Lyon. 

2.  —  C'est  le  même  but  que  s'est  proposé  M.  Reistlander,  professeur 
au  grand  séminaire  de  Metz,  en  ses  Elemenla  philosophiae  scholaslicae. 
Il  nous  donne  d'abord  le  premier  volume,  contenant  la  Logique, 
l'Ontologie  et  la  Cosmologie.  La  netteté  et  la  précision  sont  les  qualités 
maîtresses  de  ce  livre  de  saine  philosophie  où  vous  ne  rencontrerez 
rien  d'inutile  ou  de  superflu.  Nous  engageons  ceux  qui  voudraient 
s'en  convaincre  à  parcourir  seulement  la  première  partie  de  la  Logique 
[DialecHca)  ou  à  lire,  en  critériologie,  les  dix-sept  pages  consacrées  au 
criticisme  Kantien  :  exposé  et  discussion  sont  d'une  admirable  luci- 
dité et  laissent  une  juste  et  forte  impression. 

3.  — Le  R.  P.  Gastelein,  qui  est  un  vétéran  de  l'armée  catholique,  un 
champion  infatigable  de  l'Église  dans  sa  lutte  pour  la  vérité,  nous 
offre  une  nouvelle  édition  de  sa  Logique,  ouvrage  considérable  par  la 
discussion,  le  nombre,  l'importance  et  l'ampleur  des  questions  traitées. 
Il  divise  la  Logique  en  Logique  formelle,  Critériologie  et  Méthodologie. 
Des  exemples  variés  et  multipliés  montrent  les  diverses  applications 
des  théories  ;  plusieurs  sont  des  dissertations,  de  véritables  thèses 
que  l'on  s'étonnerait  presque  de  trouver  ici  et  que  l'on  serait  tenté  de 
renvoyer  aux  ouvrages  exégétiques,  moraux,  historiques,  sociaux 
auxquels  elles  appartiennent.  Mais  faut-il  se  plaindre  de  l'abondance 
de  biens.. .  ?  Tout  au  moins  doit-on  louer  la  fermeté  des  principes,  la 
rigueur  des  déductions  et  les  aspects  suggestifs  sous  lesquels  chaque 
question  est  montrée.  Bien  que  l'éminent  jésuite  soit  très  au  courant 
des  questions  controversées,  il  nous  semble,  parfois,  négliger  un  peu 
trop  les  opinions  qu'il  ne  partage  point.  Ainsi,  la  définition  de  la  vérité 
est  formulée  en  termes  classiques,  et  affirmée  presque  sans  discussion, 
comme  si,  de  Kant  à  M.  Renouvier,  toutes  les  objections  étaient 
méprisables  et  qu'on  pût  les  refuser  par  prétérition.  La  confiance  du 
P.  Gastelein  est  assurément  motivée,  mais  nous  désirerions  parfois  qu'il 
la  communiquât  à  ses  lecteurs  en  leur  montrant  qu'elle  ne  peut  être 
ébranlée  par  les  difficultés  qu'on  lui  oppose. 
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4.  —  M.  A.  Naville  a  corrigé  et  relouché  sa  Nouvelle  Classification  des 
sciences.  Il  les  divise  en  Théorémaiique  (science  des  lois),  Histoire 
(sciences  des  faits),  et  Canonique  (science  des  règles  idéales  d'aclion). 

Au  premier  groupe  se  rapportent  la  nomologie,  les  sciences  mathé- 
matiques, physiques  et  psychologiques;  au  second,  l'histoire  naturelle 
et  l'histoire  humaine  ;  au  troisième,  la  théorie  des  arts,  les  sciences 
morales  et  la  morale.  —  Cette  division  en  vaut  une  autre  ;  est-elle 
meilleure  que  les  autres?  Je  ne  saurais  l'affirmer.  Naturellement  elle 
est  systématique,  et  il  le  faut  bien  puisqu'elle  doit  tracer  des  limites, 
ranger  et  distribuer  suivant  une  norme  assez  arbitrairement  ou,  si 
Ton  veut,  artificiellement  établie.  Et  comme  conséquence,  l'astronomie 
et  la  linguistique,  la  minéralogie  et  l'histoire  des  religions  seront  dans 
le  môme  groupe  général  puisqu'elles  répondent  à  la  seconde  question  : 
Qu'est-ce  qui  est  réel  ;  tandis  que  la  cinématique  et  la  psycho- 
logie, cherchant  à  résoudre  des  problèmes  compris  dans  le  premier 
groupe,  répondaient  à  la  question  :  Qu'est-ce  qui  est  possible,  et  que  les 
beaux-arts,  la  médecine  et  le  droit  rationnel  ont  des  relations  entre  eux 
dans  le  troisième  groupe,  auquel  revient  la  fonction  de  définir  ce  qui 
est  bon. —  Mais  précisément,  M.  Adrien  Naville  essaie  de  nous  persuader 
que  sa  classification  est  fondée  sur  la  nature  des  choses,  qu'elle  sup- 
porte toutes  les  branches  du  savoir  humain  et  qu'elle  est  plus  adéquate 
que  les  autres  aux  divers  aspects  de  la  vérité.  Avouons  au  moins  que 
ce  sujet  est  abordé  avec  une  réflexion  et  envisagé  avec  une  autorité 
qui  sont  d'un  vrai  penseur,  digne  du  nom  qu'il  porte. 

5.  —  <T  Je  vous  trouve  tous  trois  bien  impertinents  de  parler  devant 
moi  avec  cette  arrogance....  »  C'est  ainsi  que  le  «  maître  de  philosophie  » 
défend  ses  privilèges  et  M.  Fouillée  tiendrait  à  peu  près  ce  langage 
aux  grammairiens,  aux  historiens,  aux  savants,  s'ils  osaient  prétendre 
au  rôle  d'éducateur.  En  vérité,  il  estime  que  pour  les  démocrates  et  les 
socialistes,  comme  pour  les  bourgeois  gentilshommes,  et  sous  la  troi- 
sième République  comme  sous  le  grand  Roi,  le  premier  rang  appartient 
à  la  philosophie.  Son  livre  est  amusant  et  inefficace  comme  une  satire. 
Avec  une  belle  confiance,  il  dénonce  «  l'échec  pédagogique  des  lettrés 
et  des  savants,  »  Vous  pensez  bien  qu'il  donne  des  raisons,  plusieurs 
piquantes,  la  plupart  excellentes.  De  temps  à  autre,  l'attention  est 
conquise  par  des  formules  comme  celles-ci  :  «  Si  les  purs  lettrés 
tendent  à  faire  de  leurs  élèves  ce  qu'on  appelle  des  hommes  de  luxe, 
les  purs  savants  tendent  à  en  faire  ce  qu'on  pourrait  appeler  des 
hommes  de  peine.  »  La  première  et  la  seconde  partie  du  livre  de 
M.  Fouillée  :  La  Réforme  de  l'enseignement  par  la  philosophie  sont  à  lire 
et  à  méditer.  Mais  nous  aurions  beaucoup  de  réserves  à  énoncer,  à 
propos  du  livre  troisième:  /mporfance  croissante  des  études  philosophiques. 
t  Personnellement,  pendant  notre  longue  carrière  de  professeur,  nous 
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n'avons  jamais  enseigné  la  logique.  »  —  Serait-ce  pour  cela  que 
certains  disciples  de  M.  Fouillée  raisonnent  si  mal  ?  —  «  Les  choses 
acquises  en  philosophie  sont  nombreuses  malgré  les  dires  des  théolo- 
giens, qui  ont  intérêt  à  faire  croire  que  la  raison  ne  peut  rien  établir 
de  solide.  »  —  Les  o  théologiens  »  se  sont  montrés,  au  contraire,  dans 
tous  les  siècles  et  spécialement  au  XIX^  les  plus  fermes  et  les  plus  ardents 
défenseurs  de  la  raison.  Le  but  avoué  de  l'auteur  est  de  remplacer  la 
foi  par  des  convictions  rationnelles.  L'expérience  lui  devrait  apprendre 
que  la  raison  chancelle  à  mesure  que  la  foi  s'amoindrit.  Certes,  la 
philosophie  est  la  première  des  sciences  humaines,  mais  la  science  de 
la  foi  assure  ses  conclusions,  enrichit  son  objet,  et,  sans  jamais  la 
contredire,  lui  ouvre  d'admirables  horizons  où  l'âme  entrevoit  dans  une 
lumière  divine  l'éternelle  vérité. 

MÉTAPHYSIQUE  ET  PSYCHOLOGIE.  —  6.  —  Le  dernier  ouvrage  de 
M.  Renouvier  :  Histoire  et  solution  des  problèmes  métaphysiques,  est  le 
complément  des  Dilemmes  de  la  métaphysique  pure,  récemment  parus. 
C'est  «  riiistoire  des  principes  les  plus  généraux  de  la  spéculation 
métaphysique,  dont  dépendent  tous  les  sujets  capitaux  du  ressort  de 
la  philosophie  :  la  méthode  et  les  théories,  et  dont  les  formules  nettes, 
historiquement  connues,  en  nombre  fort  réduit,  sont  contradictoires 
les  unes  des  autres.  La  solution,  c'est  celle  de  nos  dilemmes.  »  Cette 
phrase,  en  même  temps  qu'elle  indique  l'objet  du  livre,  est  un  spécimen 
du  style  de  l'auteur.  La  clarté  et  la  souplesse  ne  sont  pas  les  qualités 
maîtresses  de  M.  Ch.  Renouvier.—  Il  divise  son  ouvrage  en  dix  livres: 
I.  Le  Monde  suivant  Cancien  esprit  hellénique  :  c'est  une  revue  des  prin- 
cipaux systèmes  jusqu'à  Socrate.  Les  premiers  penseurs  ont  cherché 
«  la  raison  d'être  de  l'univers  quant  aux  temps.  »  —  II.  Platon  et  Aris- 
tote  :  étude  érudite  et  pénétrante  des  doctrines  de  ces  admirables  génies. 

—  III.  Pyrrhon,  Stoïciens,  Epicuriens,  Académiciens  :  quelques  traits 
précis  et  brefs  pour  caractériser  des  systèmes  nettement  exposés  et 
librement  interprétés, —  IV. La  Théologie  néoplatonicienne  :  considérailions 
intéressantes  et  personnelles  sur  le  mysticisme  alexandrin,  avec  ses 
subtilités,  ses  détours,  ses  profondeurs  et  ses  incohérences.  —  V.  Le 
Néoplatonisme  chrétien  :  ceci  est  tout  à  fait  mauvais  ;  la  théorie  chré- 
tienne des  hypostases  n'est  pas  comprise  et  le  dogme  de  la  Trinité  est 
déclaré  contradictoire  parce  qu'il  est  inexactement  formulé.  L'Incarna- 
tion et  le  culte  de  Marie  deviennent  «  un  nouveau  genre  de  polythéisme,  w 

—  VI.  Le  Panthéisme  théologique  :  la  philosophie  des  Pères  et  des  Docteurs 
du  moyen  âge  est  ainsi  désignée  :  rien  ne  justifie  cette  appellation,  si 
ce  n'est  l'inintelligence  des  doctrines  qu'elle  prétend  résumer.  —  VU. 
La  Philosophie  synthétique  :  c'est  celle  de  Descaries,  de  Malebranche,  de 
Leibniz  :  aperçus  nouveaux,  parfois  discutables  mais  suggestifs  ; 
M.  Renouvier  ne  pardonne    pas  au  xvii»  siècle  d'avoir  con-servé  la 
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«  substance  »  à  laquelle  il  livre,  comme  on  sait,  une  guerre  acharnée. 
—  VIII.  La  Philosophie  critique  :  les  objections  sensualistes  de  Locke, 
les  spéculations  idéalistes  de  Berkeley,  le  phénoménisme  sceptique  de 
Hume  préparent  les  voies  à  la  crilique  kantienne.  Au  philosophe  de 
Koenigsberg,  l'auteur  reproche  surtout  ses noumènes  qui  sont  pourtant 
un  effort  illogique  mais  très  méritoire  pour  échapper  au  scepticisme. 
Môme  après  les  travaux  de  Boutroux  et  de  Ruyssen,  ce  chapitre  est 
digne  d'une  sérieuse  attention.  —  IX.  Le  Matérialisme  et  l'Athéisme  : 
un  des  meilleurs  livres  de  l'ouvrage.  L'allure  frivole  et  superficielle 
de  la  philosophie  des  Encyclopédistes,  les  exclusions  déraisonnables 
du  positivisme,  le  caractère  gratuit  des  hypothèses  de  Spencer,  la 
fragilité  des  constructions  idéales  qui  méconnaissent  la  réalité  et  la 
supériorité  de  l'esprit,  sont  vigoureusement  accusés  et  mis  en  lumière 
dans  l'analyse  et  la  critique  de  M.  Renouvier.  —  X.  De  l'État  actuel  de 
la  philosophie  en  France:  l'éclectisme  est  «  une  philosophie  dérisoire  » 
qui  laisse  subsister  le  vieux  dogmatique  «  comme  une  sorte  de  haute 
convention  suppléant  la  conviction  dans  la  chaire  philosophique.  » 
H.  Taine  essaye  vainement  de  concilier  Hegel  et  Gondillac;  l'esprit 
d'Ernest  Renan  «  était  profondément  et  désespérément  corrompu.  » 
(Notons  en  passant,  et  sans  dissimuler  notre  vive  satisfaction,  que  ce 
«  philosophe  sans  philosophie  »  n'est  pas  mieux  traité  par  M.  Fouillée 
que  par  M.  Renouvier).  «  Des  systèmes  généraux,  on  n'en  voit  plus 
nulle  part.  »  Il  reste  donc  et  uniquement  le  néocriticisme,  dont  la 
brève  exposition  termine  ce  volume.  —  11  s'oppose  à  l'éclectisme,  au 
panthéisme,  au  déterminisme,  au  positivisme.  —  C'est  à  merveille; 
mais  pourquoi  est-il  relativiste  et  phénoménisle  ?  pourquoi  repousse- 
l-il  l'iufioi?  pourquoi  nie-t-il  l'évidence?  —  Si  l'absolu  n'est  pas  réel, 
la  Relation  (même  avec  une  R  majuscule)  est  une  catégorie  idéale  et 
subjective  ;  si  la  substance  n'existe  pas,  les  phénomènes  s'écoulent  et 
leur  synthèse  n'est  qu'une  vaine  apparence.  Si  l'infini  n'est  pas  la 
cause  souveraine,  le  fini  est  inexistant  parce  qu'il  est  inintelligible.  Si 
l'évidence  n'est  pas  le  critérium  universel  de  la  certitude,  la  croyance 
est  gratuite,  aveugle  et  fanatique.  Tout  ce  qu'il  y  a  de  solide,  de  rigou- 
reux, de  fécond  dans  le  néocriticisme,  la  philosophie  scholastique 
l'admet,  et  le  démontre  ;  elle  est  bien  obligée  de  repousser,  malgré 
l'autorité,  le  talent  et  la  science  de  M.  Renouvier,  une  doctrine  qui  est 
la  négation  de  l'être  et  la  dissolution  de  la  pensée. 

7.  —  D'où  est  née  la  lutte  entre  les  spiritualistes  et  les  matérialistes? 
D'où  l'opposition  entre  la  philosophie  et  la  science  ?  —  Ce  sont  des 
conséquences  naturelles  des  deux  fonctions  irréductibles  delà  pensée  • 
imagination  et  raison.  L'imagination  ou  pensée  sensible  est  à  la 
science  ce  que  le  moyen  est  à  la  fin  ;  la  raison  ou  pensée  pure  cherche 
le  réel   et  l'atteint  dans  la  solide  et  durable  individualité  de  l'être, 
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morale  ou  esprit.  Celle-ci  intervient  là  où  ne  pourrait  plus  nous  guider 
l'expérience;  la  métaphysique  est  donc  justifiée.  Le  réel  existe,  mais 
il  est  en  dehors  et  au-dessus  du  monde  sensible,  a  II  n'y  a  de  réel  et  de 
solidement  fondé  dans  l'exisleuce  que  ce  qui  ne  se  voit  ni  ne  se 
ouche.  »  Lorsque  nous  en  serons  convaincus  nous  échapperons  à  «l'ob- 
sédante illusion  de  la  matière  »  et  nous  affirmerons  l'existence  de 
«  l'invisible  à  qui  seul  appartient  la  force  d'être  et  qui  est  esprit.  »  — 
Telles  sont  les  idées  développées  par  M.  Evellin  dans  son  brillant 
plaidoyer  :  Pour  la  raiso7i  pure.  Esprit  très  réfléchi,  délié  et  lucide,  il 
nous  incite  à  l'admiration  sans  produire  en  nous  la  conviction.  L'âme 
humaine  dispose  de  plusieurs  voies  pour  aboutir  à  la  certitude  et  à  la 
vérité  :  par  les  phénomènes  sensibles,  par  l'intuition  et  la  démons- 
tration, par  le  témoignage,  elle  atteint  l'être  réel.  Il  n'y  a  pas  antinomie 
entre  ces  divers  moyens  de  connaître,  mais  concert  harmonieux  sous 
la  direction  de  la  faculté  maîtresse  qui  est  la  raison. 

8.  —  Professeur  de  droit  à  Bologne,  jurisconsulte  distingué,  député 
au  Parlement  italien,  M.  Pietro  EUero  est  un  écrivain  renommé. 
L'Eclissi  deW  idealisla  est  une  protestation  contre  le  positivisme  et  son 
influence  déprimante.  L'écrivain  fait  connaître  le  système,  le  réfute  et 
montre  ses  rapports  avec  le  matérialisme,  dont  il  dénonce  les  impossi- 
bilités et  les  contradictions.  Gela  occupe  six  chapitres  de  lecture  aisée. 
Pourtant  les  pages  suivantes  destinées  à  définir  l'idéalisme  et  a  carac- 
tériser ces  diverses  espèces  nous  paraissent  supérieures.  Par  ce  mot, 
l'auteur  n'entend  pas  le  système  spéculatif  qui  n'admet  d'existant  et 
d'objectif  que  les  idées,  mais  la  doctrine  essentiellement  pratique  et 
agissante  qui  met  au  premier  rang  l'âme  avec  ses  aspirations  vers  le 
bien  et  sa  participation  à  l'infini.  Il  détermine  la  place  qu'occupe 
l'idéal  dans  la  religion,  l'art,  l'amour,  l'honneur,  la  gloire,  le  droit,  le 
devoir,  la  patrie,  la  charité,  le  sacrifice,  le  martyre.  Il  y  a  de  l'élan,  de 
la  verve,  de  l'éloquence,  de  la  poésie  parmi  ces  considérations  justes 
mais  parfois  un  peu  vagues.  Pourquoi  faut-il  que  M.  Ellero,qui  tient,  je 
crois,  à  rester  catholique,  dirige,  en  terminant,  contre  la  Cour  l'omaine 
des  attaques  dont  la  banalité  et  l'iniquité  sont  mal  déguisées  sous 
l'emphase  d'une  phraséologie  déclamatoire  ? 

9.  —  Spirilualilé  cl  immortalité,  voilà  un  titre  qui  amènera  sur  les 
lèvres  des  «  p.sychologues  »  un  dédaigneux  sourire.  Ah  1  s'il  était 
question  de  «  l'inûuence  du  travail  intellectuel  sur  les  échanges  nutri- 
tifs »  ou  0  de  la  physiologie  du  muscle  dans  les  expériences  de  vitesse,  » 
la  question  serait  «  scientifique  »,  digne  d'être  gravement  examinée; 
mais  l'âme  n'est  plus,  comme  chacun  sait,  un  objet  de  spéculation 
psychologique.  Les  plus  larges  et  les  plus  tolérants  accorderont  aux 
métaphysiciens  le  droit  de  disserter  et  de  divaguer  à  cette  occasion, 
puisque  les  problèmes  inutiles  et  insolubles  les  occupent  et  les  amusent. 
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Gepeudanl,  eux-m(îines,  les  métaphysiciens,  ne  vont-ils  pas  reprocher 
à  M.  Bernies  la  banalité  de  son  sujet?  Nous  espérons  que  la  lecture  de 
son  intéressante  thèse  les  ramcuera  à  une  plus  juste  appréciation.  Car 
si  l'immortalié  est  d'exceptionnelle  importance  et  d'éternelle  actualité, 
si  les  preuves  classiques  de  celte  vérité  philosophique  sont  repousaées 
ou  contestées  par  des  maîtres,  il  convient  de  les  examiner  de  près  et 
de  les  étayer  si  elles  paraissent  branlantes  ou  de  les  laisser  s'écrouler 
si  elles  sont  impuissantes,  comme  de  vains  appuis  de  la  pensée. 
M.  Bernies  estime  qu'on  peut  et  qu'on  doit  les  conserver;  son  livre 
démontre  que  sa  conviction  est  motivée  et  légitime.  Voici  sa  méthode  : 
Il  y  a  en  l'homme  des  phénomènes  intellectuels  et  volontaires  irré- 
ductibles aux  sensations,  bien  que  liées  à  elles.  Ces  manifestations  de 
notre  activité  requièrent  une  réalité  causale  et  vivante.  Or,  cette  réalité 
est  une  substance  spirituelle  ;  mais,  par  sa  nature,  l'esprit  est  indes- 
tructible à  moins  que  la  cause  première  qui  l'a  créé  ne  l'anéantisse, 
ce  qui  est  contraire  aux  attributs  divins.  Donc  l'âme  est  immortelle. 
Les  preuves  morales,  sentimentales  et  sociales  complètent  heureuse- 
ment la  démonstration.  —  a  Gela  n'est  pas  nouveau?  »  Ce  qui  est  a  nou- 
veau, »  c'est  l'alliance  de  la  doctrine  scolastique  avec  les  acquisitions 
de  la  science  moderne  qui  l'expliquent,  la  confirment  et  l'enrichissent; 
c'est  la  réfutation  décisive  des  objections  récentes  du  monisme  et  du 
phénoménisme  ;  c'est  enfin  le  style  clair,  élégant,  vivant,  orné,  —  par- 
fois un  peu  oratoire  peut-être,  —  de  cette  thèse,  dont  on  pourra  sans 
doute  contester  quelques  arguments,  mais  qui  restera  un  très  bon  livre, 
auquel  ne  manquent  ni  la  solidité  des  raisons,  ni  la  rigueur  des  déduc- 
tions, ni  l'agrément  de  la  forme. 

10.  —  Le  volume  de  M.  Alaux  :  Dieu  et  le  Monde,  est  le  dernier  d'une 
série  depuis  longtemps  inaugurée,  qui  embrasse  plusieurs  traités  de 
métaphysique  ;  celui-ci  est  de  lecture  aisée,  non  qu'il  soit  toujours 
clair,  mais  parce  qu'il  développe  cinquante  propositions  en  lesquelles 
il  se  résume  et  qui  montre  la  liaison  des  idées  de  l'auteur.  On  y  lit 
des  thèses  ainsi  formulées  :  o  Dans  le  moi  triple  et  un,  le  fini  et  l'infini 
se  découvrent.  —  Dans  le  moi  est  le  non-moi  qui  s'oppose  à  lui,  néces- 
saire à  lui.  —  Dans  la  liberté  est  la  nécessité.  —  L'intelligence  est 
engendrée,  non  créée  de  la  liberté.  —  L'infini  et  le  fini  ne  sont  pas 
l'un  sans  l'autre.  —  Tout  être  a  sa  raison  d'être  dans  son  contraire, 
etc.  »  —  On  est  quelque  peu  déconcerté  ;  on  songe  aux  alexandrins,  aux 
hégéliens,  dont  les  idées  révèlent  ici  une  terminologie  éclectique.  Mais 
on  se  tromperait  en  prenant  ce  livre  pour  une  imitation  et  cette  doc- 
trine pour  un  pastiche,  a  Je  l'ai  eue  très  jeune,  nous  dit  l'auteur,  et 
elle  m'a  été  comme  naturelle.»  Cette  candeur  désarme  la  critique.  Disons 
pourtant  que  les  traits  caractéristiques  de  cette  théologie  et  de  cette 
cosmologie,  c'est  le  panthéisme  (  inconscient  peut-être)  et  l'emploi  des 
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expressions  dogmatiques  du  christianisme  pour  signifier  les  cro3''ances 
a  de  la  religion  naturelle,  c'est-à-dire  le  spiritualisme  spontané  de  la 
religion  universelle  du  genre  humain.  »  Faut-il  avertir  l'auteur  que 
malgré  l'élévation,  la  gravité  et  la  subtilité  de  sa  pensée,  il  ne  satisfera 
ni  les  chrétiens,  ni  les  libre-penseurs,  ni  les  idéalistes,  ni  les  phéno- 
ménistes,  et  qu'il  risque  beaucoup  de  rester  isolé,  ce  qui  est  une  posi- 
tion particulièrement  fâcheuse  pour  un  écrivain  qui  refuse  sa  foi  à 
«  une  église  »  pour  demeurer  fidèle  à  «  l'église  humaine.  » 

41.  —  Faut-il  avouer  que  le  titre  de  docteur  dont  est  précédé  le  nom 
de  M.  Hartenberg  nous  faisait  craindre  que  son  étude  sur  les  Timides  et 
la  Timidité  ne  fût  surchargée  et  empêtrée  de  physiologie?  Nous  fûmes 
agréablement  détrompé  :  non  que  l'on  ait  négligé  de  nous  instruire 
sur  les  sj^mptômes  vasculaires,  viscéraux  et  sécréloires  de  l'accès  de 
timidité.  Il  fallait  que  cela  fût  noté;  mais  l'observation,  une  observa- 
tion très  attentive,  exacte  et  fine,  s'est  fixée  sur  les  manifestations 
psychologiques  de  la  timidité,  sur  le  caractère  des  timides,  sur  l'évo- 
lution, l'éliologie,  les  phénomènes  morbides,  la  prophylaxie  de  cet 
étal  dame.  Je  demande  pardon  à  M.  Hartenberg  d'avoir  ainsi  nommé 
cette  combinaison  spéciale  de  fausse  crainte  et  de  fausse  honte  qui  ne 
se  produit  qu'en  présence  de  l'être  humain.  Il  m'en  voudra  de  cette 
expression  inexacte,  à  son  avis,  puisque  a  l'âme  et  le  corps  ne  font 
qu'un,  ne  sont  qu'un  même  objet  considéré  de  deux  points  de  vue 
opposés»  (p.  vu).  Mais  plutôt,  c'est  bien  nous  qui  déplorons  amère- 
ment et  profondément  qu'un  esprit  aussi  distingué  soil  atteint  de  cette 
tare  du  matérialisme  dont  quelques  médecins  se  parent  pour  se  donner 
des  allures  scientifiques.  Il  n'3^  a  pas  un  fait,  un  raisonnement  dans 
ce  livre  intéressant,  bien  composé  et  bien  écrit,  qui  fournisse  à  son 
auteur  un  argument,  je  ne  dis  pas  décisif,  mais  seulement  spécieux, 
contre  la  spiritualité  de  l'âme,  et  rien  ne  motivait  cette  profession  de 
foi,  gratuite  et  encombrante,  qui  n'est  certes  pas  un  indice  d'esprit 
philosophique. 

12.  —  Les  travaux  de  M,  Tarde  sur  la  sociologie  lui  ont  acquis  une 
réputation  légitime;  ceux  qu'il  vient  de  réunir  sous  ce  titre rL'Opimon 
et  la  Foule,  ne  sont  pas  faits  pour  l'amoindrir  :  le  Public  et  la  Foule, 
l'Opinion  et  la  Conversation,  les  Foules  et  les  Sectes  criminelles,  trois 
études  parues  en  divers  recueils  et  unies  par  un  lien  logique.  N'insis- 
tons pas  sur  la  foule  dont  l'âme  n'est  pas  une  simple  résultante  des  âmes 
individuelles,  mais  qui  est  unie  par  des  fureurs  et  des  enthousiasmes, 
des  passions  enfin  qui  auraient  peu  de  prise  sur  chacune  des  per- 
sonnes qui  la  composent.  Ces  idées  sont  répandues  depuis  les  travaux 
de  MM.  Sighele  et  Le  Bon.  Le  public  n'est  pas  la  foule;  c'est  une 
collectivité  spirituelle  dont  les  éléments  ne  sont  pas  groupés  par 
contact,   mais  inûuencés  par  action  mentale.  La  presse  est  un  des 
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plus  puissants  facteurs  de  ce  groupement  nouveau  qui  se  divise  en 
publics  croyants  (fanali(iues,  convaincus)  et  désireux  (passionnés, 
despotiques).  Comme  il  y  a  des  foules  criminelles,  il  y  a  des  publics 
délinquants  dont  les  crimes  sont  moins  repoussants,  moins  vindicatifs, 
plus  intéressés,  moins  violents,  plus  astucieux,  plus  largement  et 
durablement  oppressifs.  Ils  subissent  la  direction  du  publicisle  comme 
les  foules  sont  entraînées  par  l'impulsion  du  meneur.  —  L'opinion  est 
l'Ame  du  public  :  avec  la  tradition  et  la  raison,  qu'elle  favorise  ou 
combat  suivant  les  circonstances,  elle  répand  ses  jugements  sur  les 
problèmes  actuels  parmi  les  personnes  du  même  pays,  du  même 
temps,  de  la  môme  société.  Pourtant,  elle-même  est  un  produit  de  la 
conversation,  9  dialogue  sans  utilité  directe  et  immédiate  où  Ton  parle 
surtout  pour  parler,  par  plaisir,  par  jeu,  par  politesse.  »  —  L'étude 
sur  la  conversation  est  nouvelle,  attrayante  et  surtout  judicieuse.  Que 
de  pensées  elle  fait  naître,  que  de  souvenirs  elle  éveille,  que  d'aperçus 
elle  suggère,  que  de  rapprochements  elle  présente  qui  retiennent 
Tattenlion  et  provoquent  à  la  réflexion  !  Sans  doute  les  hypothèses 
abondent  qu'on  peut  remplacer  par  d'autres,  mais  surtout  les  faits 
bien  recueillis,  choisis  et  interprétés  suivant  une  saine  et  féconde 
méthode  philosophique. 

13.  —  Si  la  mystique  est  une  branche  de  la  théologie,  le  mysticisme 
est  un  état  d'âme  :  naturel,  diabolique  ou  surnaturel,  il  abonde  en 
phénomènes  caractéristiques  qui  s'organisent  d'après  des  lois  que  le 
psychologue  doit  chercher  et  peut  découvrir.  Mais  avant  tout,  faut-il 
définir  avec  exactitude  ce  qu'on  entend  par  mysticisme  et  c'est  l'objet 
propre  de  la  Psychologie  des  mystiques.  Le  P.  Pacheu,  en  deux  confé- 
rences de  forme  très  littéraire,  examine  d'abord  le  sens  précis  du  mot 
en  interrogeant  les  philologues,  les  philosophes  rationalistes  et  les 
critiques  catholiques,  puis  la  réalité  que  ce  mot  désigne  :  la  source 
surnaturelle  d'où  elle  découle,  l'union  entre  Dieu  et  l'âme  qu'elle 
établit,  l'expérience  intime  par  laquelle  cette  union  est  connue,  sentie, 
goûtée.  A  la  vérité,  il  trace  un  programme  plutôt  qu'il  ne  traite  à  fond 
le  sujet.  C'est  qu'il  faut  d'abord  déblayer  le  terrain.  Il  s'y  est  efforcé  en 
étudiant  l'inquiétude  religieuse,  le  mysticisme  humanitaire  du  posi- 
tivisme, le  pessimisme,  le  dilettantisme,  le  culte  du  moi  de  Nietzsche, 
l'évangélisme  sentimental  de  Tolstoï.  Les  résumés  substantiels  des 
conférences  qu'il  prononça  à  l'Institut  catholique  de  Paris  nous  font 
désirer  que  le  P.  Pacheu  les  rédige  et  les  publie.  Ce  qu'il  nous  donne 
aujourd'hui  suffit  pour  apprécier  son  intelligence  ouverte  et  sympa- 
thique aux  tendances  morales  et  aux  aspirations  religieuses  de  son 
temps,  la  variété  de  sa  culture  et  le  savoureux  mélange  d'une  doctrine 
théologique  sûre,  d'une  psychologie  pénétrante,  d'un  art  discret  et 
délicat. 
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Morale  et  Sociologie.  —  14.  —  Peut-on  fonder  une  morale  sur 
révolulionnisme  !  Ceux-là  l'ont  pensé,  qui,  repoussant  le  Décalogue 
comme  superstitieux,  la  morale  de  Descartes  comme  arbitraire,  la 
morale  de  Kant  comme  inefficace,  demandent  à  la  science  une  règle  de 
vie.  Herbert  Spencer  a-t-il  mieux  réussi  que  les  rationalistes  et 
les  criticistes  ?  M.  J.  Halleux  répond  à  cette  question  dans  l'Évo- 
lutiotmisryxe  en  morale.  Il  instruit  le  procès  avec  une  remarquable  impar- 
tialité, exposant  d'abord  avec  soin  les  principes  de  la  morale  évolution- 
niste.  La  conduite  est,  dans  ce  système,  l'ensemble  des  actions  exté- 
rieures ou  visibles,  ayant  pour  mobile  prochain  ou  éloigné  l'instinct  de 
conservation.  Elle  suit  une  évolution  parallèle  à  celle  des  structures  et 
des  fonctions.  La  distinction  entre  le  bien  et  le  mal  repose  sur  la  confor- 
mité ou  l'opposition  des  actes  à  la  jouissance,  but  suprême  de  l'exis- 
tence. Nos  actes  sont  bons  ou  mauvais  à  raison  de  leurs  seules  consé- 
quences et  indépendamment  de  tout  décret  divin  ou  humain.  Qu'elle 
soit  physique,  biologique,  pyschologique  ou  sociologique,  notre  acti- 
vité est  soumise  à  la  loi  générale  de  l'évolution  et  se  perfectionne  par 
la  complexité  de  ses  mobiles,  la  prépondérance  et  la  généralisation 
croissante  des  mobiles  idéaux  (d'abord  sociaux,  politiques,  religieux, 
puis  exclusivement  moraux),  l'affaiblissement  graduel  du  sentiment 
du  devoir  :  la  morale  sera  parfaite,  lorsqu'elle  ne  sera  plus  obligation 
mais  inclination,  et  le  but  de  plus  en  plus  désintéressé  et  altruiste  de 
l'action  humaine.  Dans  une  seconde  partie,  avec  sagacité,  l'auteur  dis- 
cute toutes  les  assertions  de  Spencer,  démêle  la  part  de  vérité  qui  s'y 
joint,  met  en  saillie  les  erreurs,  les  contradictions,  les  impossibililés 
qu'elles  renferment,  et  les  conséquences  immorales  de  cette  morale 
athée.  Son  livre  est  calme,  grave,  réûéchi  et  communique  à  ceux  qui 
le  lisent  la  conviction  raisonnée  de  l'auteur, 

15.  —  Il  faut  savoir  gré  à  M.  le  chanoine  Valentin  d'avoir  publié 
deux  conférences  prononcées  l'an  dernier  sur  le  Devoir  i7UeUecluel  de  la 
femme.  Il  y  démontre  deux  propositions  :  1°  l'étude  seule  peut  per- 
mettre à  la  femme  de  remplir  sa  mission  individuelle,  qui  consiste  à 
développer  son  intelligence,  à  protéger,  à  calmer,  à  élever,  à  élargir  son 
âme  ;  2»  l'élude  ne  lui  est  pas  moins  nécessaire  pour  accomplir  sa 
mission  sociale  d'épouse,  de  mère,  de  Française  et  de  chrétienne.  Je 
ne  saurais  dire  à  quel  point  cette  brochure  est  riche  en  arguments  et 
en  références,  quelle  immense  lecture  elle  suppose  et  résume,  à  quel 
degré  elle  est,  à  la  fois  sage  et  hardie,  également  éloignée  des  pré- 
jugés inintelligents  et  des  engouements  irréfléchis.  Qu'il  nous  déplaise 
ou  nous  agrée,  le  mouvement  féministe  est  entraînant  et  irrésistible:  il 
ne  peut  être  question  de  l'arrêter,  mais  seulement  de  le  gouverner.  Le 
distingué  professeur  de  l'Institut  catholique  de  Toulouse  s'acquitte  de 
cette  lâche  avec  une  incontestable  autorité,  en  théologien,  en  mora- 
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liste,  mais  aussi  en  lellré  spirituel,  et  en  orateur  vibrant  et  brillant.  Il 
est  nécessaire,  il  est  opportun,  il  est  urgent  de  propager  ces  confé- 
rences qui  dissipent  des  obscurités,  des  malentendus,  des  aophismes  et 
mettent  en  lumière  celle  vérité  :  «  La  science,  la  science  féminine 
surtout,  est  un  péril  si  elle  se  sépare  de  la  religion.  » 

16.  —  Le  R.  P.  Biron,  bénédictin,  nous  fait  connaître,  en  d'intéres- 
santes notes  biographiques,  le  R.  P.  Tilmann  Pesch  dont  il  vient  de 
traduire  le  dernier  ouvrage  :  La  Philosophie  chrétienne  de  la  vie.  C'est 
une  Somme  de  vie  morale  contenant  les  principes,  les  motifs,  les 
méthodes,  les  moyens,  les  œuvres  d'une  vie  humaine  soumise  à  la  foi 
et  orientée  vers  Dieu,  source  de  perfection  et  de  bonheur.  Ces  pensées 
sur  des  vérités  religieuses  ont  eu,  en  Allemagne,  un  grand  succès; 
peut-être  les  trouvera-t-on,  eu  France,  un  peu  confuses  et  assez  mal 
disposées.  Je  ne  saurais  découvrir  le  lien  qui  relie  tel  chapitre  au  pré- 
cédent et  au  suivant;  j'y  rencontre  des  répétitions,  des  développements 
inutiles,  mais  aussi  des  pages  magnifiques.  (Formation  du  caractère, 
(t.  II,  p.  221);  l'Église  du  Crucifié  (id.,  p.  318);  des  Saints  (id.,  p.  399)  ; 
d'importantes  éludes  philosophiques  el  apologétiques  sur  l'athéisme 
(t.  I,  53);  le  but  de  la  vie  (id.,  72);  l'Église  (id.,  200);  le  matérialisme 
(id.,  141).  Pour  des  jeunes  gens  instruits  et  bien  disposés,  cet  ouvrage 
peut  ôlre  un  excellent  manuel  de  vie  morale  qui  les  affermira  dans 
leurs  devoirs  envers  Dieu  et  les  hommes,  et  rendra  leur  existence 
honnête  et  utile. 

17.  —  Ce  n'est  point  au  christianisme  que  M.  Fournière  demande  des 
inspirations.  Député,  leader  des  socialistes,  il  a  très  bien  vu  que  les 
doctrines  collectivistes  menacent  l'indépendance,  c'est-à-dire  la  dignité 
et  le  bonheur  des  individus,  et  il  s'efforce  de  résoudre  celte  antinomie 
dans  son  Essai  sur  l'individualisme.  L'individu  est  un  but,  la  société 
un  moyen  :  ils  ne  peuvent  donc  être  opposés.  L'individu  trouve  son 
bien  fondamental  dans  l'acte  de  nutrition,  l'espèce  trouve  le  sien  dans 
l'acte  de  reproduction.  »  Comment  la  société  met-elle  ces  biens  à  la 
portée  de  chaque  individu?  Par  la  coopération  trop  méconnue  par  les 
théoriciens  de  l'individualisme  :  Herbert  Spencer,  Max  Stirner, 
Nietzsche.  Car  c'est  le  socialisme  qui  émancipe,  libère  et  réalise  l'indi- 
vidu par  l'État,  devenu  le  moyen  de  la  coopération  volontaire  générale. 
<  Nous  opposerons  à  l'égoïsme  aveugle  et  arbitraire  des  isolés  la  liberté 
consciente  des  solidaires,  l'individualisme  social.  »  —  La  solution  est 
très  facile,  comme  vous  le  voyez,  et  tout  le  monde  sera  heureux, 
excepté  peut-être  les  chrétiens,  auxquels  on  refusera  la  liberté,  puisque 
leur  liberté  n'est  que  «  le  masque  de  l'arbitraire.  >  Voilà  pour  rassurer 
la  conscience  des  persécuteurs.  Dirai-jeque,  malgré  la  haine  qu'il  nous 
témoigne,  M.  Fournière  nous  intéresse  par  un  accent  de  bonne  foi; 
c'est  une  raison  de  plus  pour  déplorer  ses  brutales  attaques  contre  tout 
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ce  que  nous  aimons.  J'ajoule  que,  de  son  ancien  état  de  bijoutier,  il  a 
conservé  les  procédés  de  ciselure  et  le  goût  des  joyaux  dont  témoigne 
son  style  net  et  coloré. 

18,  19,  20.  —  Ces  trois  publications  du  même  auteur  :  Paroles  d'un 
homme  libre.  —  Sur  la  question  sexuelle.  —  L'Unique  Moyen,  procèdent 
d'un  même  esprit  et  tendent  au  même  but  :  l'homme  est  malheureux 
et  coupable,  abruti  par  l'ignorance,  la  misère  et  la  maladie,  dégradé 
par  le  vice,  déchiré  par  la  guerre,  opprimé  par  une  civilisation  tyran- 
nique.  «  Le  faut-il  ainsi  ?  »  Tolstoï  pose  la  question  en  termes  vifs,  avec 
violence  et  amertume.  On  songe,  en  lisant  ces  pages  brûlantes,  aux 
Paroles  d'un  croyant.  Naturellement,  il  répond  :  non,  et  certainement 
il  a  raison.  Mais  comment  remédier  à  ces  maux  invétérés  qui  semblent 
inguérissables  !  Le  grand  romancier  s'adresse  au  Tsar  et  à  ses  con- 
seillers, aux  économistes,  aux  sociologues  ;  il  ne  se  dissimule  point 
que  rien  d'efBcace  ne  pourra  être  tenté  par  ces  hommes,  même  en 
les  supposant  de  bonne  volonté.  La  religion  seule  possède  l'autorité 
nécessaire.  Quelle  religion  ?  —  Le  christianisme.  —  Quel  christia- 
nisme? —  Ni  l'orthodoxe,  ni  le  luthérien,  ni  le  réformé  et  encore  moins 
le  catholicisme.  II  faut  donc  recourir  à  un  christianisme  nouveau  dont 
Tolstoï  esquisse  le  dogme  et  la  morale  [La  Doctrine  chrétienne].  Tout 
ce  qu'on  en  peut  dire,  c'est  qu'il  mérite  pleinement  l'excommunication 
dont  l'a  frappé  le  Saint  Synode  et  contre  laquelle  il  a  vainement  pro- 
testé. Il  essaie  aussi  de  purifier  l'amour  et  le  mariage  sans  recourir  à 
l'idéal  et  à  la  règle  de  pureté  que  propose  l'Église,  et  enfin  il  préconise 
son  système  comme  l'unique  moyen  de  donner  aux  travailleurs  la 
prospérité  et  la  paix.  —  Ces  livres  dénotent  un  homme  de  génie  à  l'i- 
magination puissante  et  égarée,  d'une  haute  et  imprécise  moralité,  à 
la  volonté  rebelle  et  tenace  qui  n'a  foi  qu'en  ses  idées  et  se  repaît  de 
songes  et  de  mensonges. 

Histoire  et  Critique.  —  21 .  —  Nous  avons  eu  le  plaisir,  ici  môme, 
de  louer  l'Histoire  de  la  philosophie  de  M.  l'abbé  Dagneaux,  et  il  nous 
est  agréable  d'annoncer  une  seconde  édition  augmentée  et  améliorée. 
On  y  remarque  deux  chapitres  nouveaux  sur  la  philosophie  orientale 
et  la  philosophie  grecque  avant  Socrale,  des  développements  sur  la 
philosophie  clirétienue  des  Pères  et  des  Docteurs,  de  nombreuses  cita- 
lions,  des  renseignements  sur  les  philosophes  contemporains.  La  clarté, 
l'exactitude  de  l'exposition,  la  pénétration  de  la  critique,  la  fermeté  de 
la  doctrine,  la  vigueur  des  réfutations  qui  distinguent  les  ouvrages  de 
M.  Dagneaux  se  retrouveront  sans  doute  dans  le  volume  que  l'auteur 
nous  fait  espérer  sur  la  philosophie  au  xix"  siècle. 

22. . —  Je  ne  suis  pas  certain  qu'on  lise  beaucoup  les  Pensées  de  Marc 
Auréle,  mais  à  ceux  qu'intéresse  ce  livre  de  haute  spéculation,  on  ne 
saurait  trop  recommander  l'excellente  traduction  de  M.  G.  Michaul.  Elle 
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nous  communique  l'impression  du  texte  lui-m<^me  :  concision  et  plé- 
nitude, sans  obscurité  ni  sécheresse.  Un  Avertissement  nous  renseigne 
sur  le  jugement  que  porte  le  traducteur  au  sujet  de  cet  «  intellectua- 
lisme contraint,  tendu  et  hautain,  qu'est  volontiers  le  stoïcisme  »  et 
qui  s'est  imprégné  de  pitié  et  de  tendresse  dans  l'âme  de  l'empereur 
romain.  Une  A'o/epré/imi/iaire,  très  condensée  et  substantielle,  rappelle 
ce  qu'il  faut  connaître  du  système  pour  apprécier  le  penseur  et  la  part 
d'originalité  que  revêt  celle  doctrine  en  l'esprit  du  philosophe  cou- 
ronné. Souhaitons  que  les  Pensées  deviennent  pour  des  incrédules 
sincères  et  bien  intentionnés  une  introduction  au  christianisme  et 
que  les  lacunes  et  les  erreurs  dont  elles  sont  parsemées  leur  fassent 
apprécier  et  goûter  la  lumineuse  douceur  des  Évangiles. 

23.  —  Comme  de  Marc  A.urèle,  on  continuera  k  parler  beaucoup  de 
Descartes,  mais,  à  part  les  spécialistes,  qui  méditera  les  Mnditaliones 
de  prima  philosophial  Ni  aux  positivistes  ni  aux  idéalistes,  malgré 
les  gages  qu'il  donne  aux  uns  et  aux  autres,  l'auteur  du  Discours  sur 
la  mèlhode  ne  semblera  assez  logique  et  résolu  pour  aller  jusqu'au 
bout  des  déductions  engendrées  par  les  principes  qu'il  a  posés.  Cepen- 
dant, il  y  aurait  profit,  après  Voltaire,  Kant  et  Spencer,  à  réfléchir  sur 
les  vérités  du  spiritualisme  dont  le  philosophe  français  fut  le  zélé 
propagateur.  Toutes  ces  réserves  qu'il  appelle  ne  sauraient  lui  ravir 
sa  valeur  exceptionnelle.  A  ceux  qui  comprennent  l'allemand  l'édition 
du  professeur  Gûttler  fournira  avec  le  texte  critique  (en  latin  et  en 
français)  un  très  savant  commentaire. 

24.  —  Môme  après  les  récentes  études  de  MM.  Boutroux,  Bruns- 
chvigg  e't  Giraud,  on  fera  bon  accueil  au  Pascal  du  regretté  M.  Halzfeld. 
Ce  volume  comprend  cinq  parties  :  I.  Biographie  psychologique  (Les 
événements  de  la  vie  et  les  évolutions  de  la  pensée  de  Pascal  y  sont 
notés  avec  leur  influence  réciproque,  de  manière  à  dissiper  des 
légendes  accréditées  et  à  restituer  sa  vraie  physionomie  au  grand 
écrivain).  —  II.  Conquête  de  la  certitude  (l'auteur  y  fait  justice  du  pré- 
tendu sceptisme  de  Pascal).  —  III.  Travaux  scientifiques  (Pascal le  physi- 
cien et  mathématicien,  ses  titres  scientifiques,  ses  découvertes  et  ses 
théories  y  sont  discutées  avec  la  collaboration  du  lieutenant  Perrier). — 
IV.  Controverse.  —  Deux  chapitres  sur  le  jansénisme  et  la  casuistique, 
où  la  justification  de  l'auteur  des  Provinciales  m'a  semblé  trop  com- 
plaisante, bien  que  son  critique  soit  très  éloigné  de  partager  ses  pré- 
ventions et  ses  erreurs.  —  V.  Apologie  de  la  religion  :  excellente  par- 
tie de  ce  bon  ouvrage  où  M.  Halzfeld  s'efTorce  de  prouver  que  c  l'Apo- 
logie de  Pascal  est  de  tout  point  contraire  à  celle  de  Jansénius.  »  Sans 
être  absolument  persuadé,  nous  croyons  qu'il  faut  tenir  compte  des 
raisons  fortes  et  des  interprétations  ingénieuses  qui  appuient  et 
éclairent  cette  thèse.   La  vérité  c'est  qu'il  y  a  des  contradictions  et 
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des  incohérences  dues  au  conflit  entre  le  catholicisme  de  Pascal  et  les 
doctrines  hérétiques  de  ses  amis  les  solitaires,  et  que  reflète  néces- 
sairement l'œuvre  de  cet  «  effrayant  génie.  » 

25.  —  Vous  rappelez-vous  le  temps  pas  très  lointain  où  au  seul  nom 
de  Malebranche,  les  philosophes  catholiques  raillaient,  s'irritaient  ou 
s'indignaient?  Il  n'en  est  pas  de  même  à  présent,  et  c'est  un  progrès, 
s'il  est  vrai  que  bien  peu  de  grands  hommes  fassent  plus  d'honneur  à 
la  France,  à  l'humanité  et  à  l'Église.  Aussi  en  son  ouvrage  :  Male- 
branche, M.  Joly  aborde-t-il  le  système  avec  intelligence,  élévation, 
largesse  d'esprit  et  sympathie.  L'Homme  et  son  milieu.  —  Le  Métaphy- 
sicien, —  Le  Théologien  philosophe.  — Le  Psychologue.  —  Le  Moraliste, 
tels  sont  les  divers  aspects  sous  lesquels  il  considère  son  héros.  C'est 
aux  traités,  aux  entretiens,  aux  lettres  de  Malebranche  qu'il  emprunte, 
les  citations  qui  caractérisent  sa  doctrine  en  ayant  soin  de  l'expliquer. 
Qu'il  n'ait  parfois  cédé  au  désir  de  concilier  des  contraires,  d'atténuer 
tout  au  moins  des  divergences,  c'est  ce  que  nous  n'oserions  affirmer. 
Mais  du  moins  expose-t-il  les  idées  du  maître  en  les  reliant  entre  elles, 
dans  leur  série  naturelle  et  leur  suite  logique  dans  une  langue  parfai- 
tement adaptée  à  son  sujet.  Depuis  longtemps,  nous  n'avions  éprouvé, 
à  la  lecture  d'un  livre  philosophique,  une  impression  de  charme,  (c'est 
le  mot  juste)  comparable  à  celle  que  celui-ci  nous  fit  ressentir,  tant  il 
ressemble  peu  aux  abstraits  et  obscurs  auteurs  en  vogue  qui  prennent 
soin  de  subtiliser  et  de  déguiser  leur  pensée.  Est-ce  à  dire  que  la  vision  en 
Dieu  ne  soit  pas  une  chimère,  les  causes  occasionnelles  une  dangereuse 
théorie  ?  Assurément  non,  et  il  faut  rejeter  et  combattre  ces  rêveries  ; 
M.  Joly  a  eu  le  droit  et  le  mérite  de  montrer  qu'elles  laissent  intacte 
l'intention  du  pieux  oratorien  et  qu'en  dépit  de  ses  audaces,  celui- 
ci  voulut  toujours  être  rigoureusement  et  scrupuleusement  orthodoxe. 

26.  —  Par  radicaux  philosophiques,  on  entend,  en  Angleterre,  les 
adeptes  de  la  morale  de  l'utilité,  qui  sont  en  même  temps  partisans  de 
la  démocratie  représentative  et  du  suffrage  universel.  Il  faut  connaître 
cette  acception  pour  saisir  le  but  de  M.  Elie  Halévy  en  ses  deux 
volumes  :  La  Formation  du  radicalisme  philosophique.  Le  premier  est 
consacré  à  la  jeunesse  de  Bentham,  le  deuxième  à  l'Évolution  de  la  doc- 
trine utilitaire  de  1789  à  1815  (celui-ci  est  une  thèse  de  doctorat  bril- 
lamment soutenue  en  Sorboune)  ;  il  y  en  aura  un  troisième  dont  le  litre 
sera  le  Radicalisme  philosophique.  Il  y  a  beaucoup  de  choses  en  ,ces 
pages  où  l'auteur  n'a  rien  sacrifié  à  l'agrément  :  des  documents  inédits, 
des  considérations  juridiques  et  économiques,  des  aperçus  justes  et 
des  détails  intéressants  sur  la  plupart  des  philosophes  anglais  du 
XVIII»  siècle.  Nous  préférons  à  tout  le  reste  le  premier  chapitre  :  «Ori- 
gines et  principes,  »  où  les  sources,  les  doctrines,  les  desseins  de  Ben- 
tham sont  indiqués  avec  précision.  L'auteur  est  un  très  savant  profes- 
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seur  qui  n'a  pas  voulu  amuser  ses  lecteurs  et  qui  a  réussi  dans  celte 
entreprise  négative  ;  en  maints  endroits  il  prouve  qu'il  sait  ordonner 
un  sujet  et  l'exprimer  en  langue  claire,  mais  le  plus  souvent  auteurs, 
systèmes,  réflexions,  citations  se  pressent  et  s'amoncellent.  Quant  à  la 
morale  utilitaire,  qui  fut  celle  de  Bentham  et  que  ses  compatriotes 
appliquent  au  Transvaal,  elle  a  passé  la  Manche  et  fleurit  parmi  les 
politiciens  dont  elle  a  engendré  la  race  néfaste  et  détestable,  pour  le 
malheur  de  notre  pays. 

27.  — L^Année  philosophique  dirigée  par  M.  Pillon  n'est  jamais  négli- 
geable ;  ce  volume  (le  onzième  de  la  série)  nous  offre  un  essai  de  M.  Bro- 
chard  sur  les  Mythes  dans  la  philosophie  de  Platon.  L'auteur  soutient 
par  des  arguments  excellents,  qu'ils  font  partie  intégrante  du  système 
dont  ils  sont  les  ornements.  —  M.  Hamelin  découvre  et  montre,  avec 
beaucoup  de  sagacité,  que  la  philosophie  grecque  fut  une  des  origines 
du  spinosisme.  —  M.  Dauriac  afflrme  qu'il  y  a  des  catégories,  prétend 
qu'elles  sont  contingentes,  essaie  de  nous  le  faire  admettre  en  les  rat- 
tachant aux  axiomes,  aux  principes  logiques  dont  elles  dépendent 
sans  en  découler  ;  elles  participent  à  la  nécessité,  seule  catégorie  qui 
échappe  à  la  contingence.  Ce  n'est  pas  le  lieu  d'examiner  la  thèse  (d'après 
nous  systématique  et  fausse],  mais  c'est  l'occasion  de  louer  en  M.  Dau- 
riac l'écrivain  qui  possède  et  manie  à  merveille  la  langue  philosophique. 
—  Enfin,  M.  Pillon  continue  ses  articles  sur  la  critique  de  Baj^le  ;  il 
s'agit  celte  fois  du  spiritualisme  cartésien,  dont,  avec  sa  finesse  et  sa 
souplesse,  le  disciple  de  M.  Renouvier  dévoile  les  points  faibles  et  les 
raisons  débiles.  Il  examine  ensuite  une  centaine  d'ouvrages  parus  pen- 
dant l'année,  et  nous  avons  lu  ses  comptes  rendus  avec  atttention, 
intérêt,  regret  et  impatience  :  ses  rares  qualités  intellectuelles  méritent 
de  fixer  l'esprit  ;  la  manière  dont  il  résume  un  livre  satisfait  la  curio- 
sité; son  obstination  à  combattre  la  notion  de  substance  s'oppose  en 
même  temps  à  la  réalité  ontologique  et  à  la  cohérence  logique  ;  ses  parti- 
pris  de  sectaire  le  rendent  injuste  et  aveugle  lorsqu'il  est  question  du 
catholicisme.  Il  était  pourtant  un  des  mieux  doués  et  des  mieux  outillés 
parmi  les  philosophes  de  notre  temps.  E.  Maisonneuve. 
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1.—  Le  noble  jeu  de  l'Esthétique,  —  un  jeu  renouvelé  des  Grecs,  —  ne 
fat  en  aucun  temps  plus  ardemment  recherché  qu'au  xix*  siècle, 
en  aucun  pays  plus  savamment  pratiqué  qu'en  Allemagne.  De  Kant 
à  Lolze,  par  Hegel,  Fichte,  Schelling,  Herbart,  et  cinquante  autres,  le 
Beau  fut  analysé  de  sa  racine  jusqu'à  la  pointe  extrême  de  ses  fleurs. 
Lotze,  un  des  derniers  venus  (il  est  mort  en  1881)  et  non  des  moindres, 
était  ignoré  en  France.  Il  avait  publié,  sur  la  demande  du  roi  de 
Bavière,  une  importante  histoire  de  l'Esthétique  en  Allemagne  ;  surtout 
il  avait  professé  à  Goeltingen,  où  il  remplaçait  Herbart,  tout  un  cours 
d'esthétique  générale,  recueilli  et  imprimé  après  sa  mort  par  les  soins 
pieux  d'un  disciple.  Pour  nous  donner  un  Essai  sur  l'Esthétique  de 
Lolze,  M.  Amédée  Matagrin  s'est  appuyé  presque  uniquement  sur  ce 
dernier  travail,  en  corroborant  ses  appréciations  par  celles  des  cri- 
tiques allemands  Kœgel  el  Rôhr.  La  première  partie  du  livre  est  con- 
sacrée au  Beau,  étudié,  selon  la  méthode  classique,  en  ses  fondements 
subjectif  et  objectif,  défini  et  différencié  comme  il  convient  ;  la 
seconde,  plus  importante,  traite  de  l'Art  en  général,  puis  de  la  classifi- 
calion  et  de  la  définition  des  arts  parliculiers.  La  théorie  spiritualiste 
de  l'architecture,  de  la  sculpture  el  de  la  peinture  est  résumée  en 
excellents  termes  par  M.  Matagrin  ;  on  y  notera  avec  plaisir  une  com- 
paraison entre  l'art  chrétien  et  l'art  antique,  où  les  sots  raisonnements  de 
"Winckelmann  et  de  Hegel,  ces  puristes  païens,  sont  remplacés,  en 
partie  du  moins,  par  une  intelligence  plus  moderne  de  la  beauté 
vivante. 
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2.  —  Si  les  peintres,  architectes  et  sculpteurs  étaient  capables  de  lire 
un  livre  d'esthétique,  ce  qui  ne  s'est  vu  d'aucuu  d'entre  eui,  sinon  de 
Gustave  Moreau,  lequel  était  philosophe  plus  encore  que  peintre,  ils 
auraient  matière  à  utiles  réflexions  dans  l'ouvrage  de  M.  Maurice 
Griveau  :  La  Sphère  de  beauté.  Ce  titre,  et  l'ingénieuse  gravure  qui  le 
traduit,  sont  faits  pour  tenter,  et,  ciupressous-nous  de  l'ajouter,  pour 
satisfaire  une  curiosité  courageuse.  980  pages  d'esthétique  paraissent 
beaucoup  pour  un  temps  où  l'ambition  légitime  de  tout  artiste  est  de 
faire  son  chemin  non  plus  à  pied,  mais  en  automobile  !  Aussi  bien 
elles  condensent  un  nombre  prodigieux  d'observations  judicieuses, 
fortes  et  personnelles  ;  ce  livre  est  une  encj'clopédie,  une  Somme 
esthétique,  nourrie  d'une  immense  érudition.  Très  heureusement  une 
table  alphabétique  des  matières,  qui  ne  comprend  pas  elle-même 
moins  de  cinquante  pages,  permet  de  se  reconnaître  au  milieu  du 
labyrinthe,  et  de  s'y  reposer  sans  crainte  de  trop  longtemps  chercher 
l'issue.  M.  Griveau  se  fait  une  très  haute  idée  de  l'esthétique  ;  elle  es*- 
le  trait  d'union  entre  la  science  et  la  poésie,  elle  enseigne  la  langue 
de  l'idéal.  A  cette  langue,  il  s'est  efforcé  de  créer  une  lexicologie,  une 
syntaxe,  une  rhétorique,  il  dit  mieux,  une  prosodie.  Sa  patiente  ana- 
lyse des  harmonies  intimes  de  la  nature  et  de  leur  concordance  avec 
celles  de  l'être  humain,  sa  classification  toute  scientifique  des  éléments 
de  la  beauté,  enfin  sa  façon  nouvelle  d'appliquer  aux  objets  d'art  les 
plus  variés  la  vieille  méthode  d'enquête  judiciaire  selon  la  formule 
classique  :  Quis,  quid,  ubi,  quibus  auxiliis,  cur,  quomodo,  quando  ?  tout 
ce  long,  terrible  et  suggestif  travail  aboutit  à  commenter  la  simple 
réflexion  de  Pascal  :  «  Il  y  a  un  certain  modèle  d'agrément  et  de 
beauté  qui  consiste  en  un  certain  rapport  entre  notre  nature,  faible  ou 
forte,  telle  qu'elle  est,  et  la  chose  qui  nous  plaît.  Tout  ce  qui  est  formé 
sur  ce  modèle  nous  agrée,  soit  maison,  chansons,  discours,  vers,  prose, 
femmes,  oiseaux,  rivières,  arbres,  chambres,  habits...  » 

3.  —  Le  livre  de  M.  Souriau  sur  l'Imagination  de  l'artiste  est  avant  tout 
un  essai  de  ps^xhologie;  il  devient,  par  là  môme,  fort  attrayant  pour 
notre  curiosité.  IS'ous  nous  lassons  vite  des  considérations  les  plus 
savantes  sur  la  beauté  in  abstracto  ;  mais  il  nous  plaira  toujours  de 
rechercher  pourquoi  Ingres  et  Delacroix,  Pavis  de  Chavannes  et  Claude 
Monet,  Rude  ou  Rodin  ont  reproduit  des  types  si  divers  de  cette  beauté  ; 
et,  si  l'art  peut  se  définir  justement  «  l'homme  ajouté  à  la  nature  », 
nous  souhaiterons  donc  connaître  l'homme  pour  mieux  comprendre 
son  interprétation  de  la  nature.  M.  Souriau,  qui  analyse  avec  esprit  et 
finesse  la  sensibilité  de  l'artiste,  n'a  pas  de  peine  à  nous  démontrer 
qu'elle  n'est  qu'une  forme  de  l'imagination  ;  c'est  à  l'imagination  qu'il 
faut  toujours  en  revenir,  si  variées  que  soient  les  aptitudes,  si  spécia- 
lement doués  que  paraissent  l'œil  et  la  main.  Représenter  et  créer,  voilà 
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les  deux  fonctions  de  celle  imaginalion  sans  cesse  en  travail  ;  la  mé- 
moire pittoresque,  transformant  ou  complétant  les  données  de  la  vision, 
suggère  des  combinaisoas  nouvelles,  fait  œuvre  créatrice  et  poétique. 
I^a  lente  et  minutieuse  analyse  de  toutes  ces  délicates  transitions 
semble  bien  un  des  chapitres  les  plus  forts  du  livre  de  M.  Souriau.  De 
ce  livre  on  goûtera  non  seulement  l'érudition,  au  courant  des  plus 
récentes  recherches  d'art,  mais  encore,  ce  qui  est  plus  rare,  la  finesse 
critique,  l'ingéniosité  toujours  en  éveil.  C'est  un  livre  que  l'on  aimerait 
annoter  longuement,  et  qui  prêterait  à  d'interminables  discussions. 
Voici,  par  exemple,  une  affirmation  un  peu  hasardée  (p.  17)  sur  l'im- 
possibilité qu'il  y  aurait  pour  un  peintre  de  traduire  en  son  langage  les 
descriptions  des  écrivains  les  plus  pittoresques  ;  il  semble  pourtant  que 
certaines  pages  de  Gautier  ou  de  Flaubert,  mieux  encore,  de  M.  Huys- 
mans,  soient  des  peintures  ou  des  eaux-fortes  que  l'on  peut  voir.  Et 
n'y  a-t-il  pas  une  outrance  volontaire  à  découvrir  dans  le  principe 
même  de  la  décoration  figurée  «  quelque  chose  d'irrationnel  et  comme 
une  légère  fêlure,  qui  décidément  est  bien  caractéristique  de  cet  art  ?  > 
(p.  22). 

4.  —  Moins  didactique,  mieux  adaptée  que  les  théories  des  philo- 
sophes à  notre  vie  quotidienne,  l'esthétique  de  John  Huskin  peu  à  peu 
s'impose,  en  France  comme  en  Angleterre,  à  l'attention  de  quiconque 
réfléchit  sérieusement  sur  les  devoirs  de  l'artiste.  La  déplorable  faillite 
d'une  récente  entreprise  de  librairie  a  interrompu,  —  souhaitons  que 
ce  ne  soit  pas  à  jamais,  —  la  traduction  de  ses  principaux  livres,  dififi- 
cilement  accessibles  à  un  lecteur  français  dans  leur  langue  originale  ; 
du  moins  les  biographies  et  les  études  critiques  ne  nous  manqueront 
pas.  Dès  1864,  le  bref  travail  de  Milsand,  trop  peu  connu,  apportait  au 
public  français  toute  la  révélation  de  Ruskin  ;  le  meilleur  de  sa  doc- 
trine était  apprécié  avec  une  sûreté  de  goût  parfaite.  Puis  il  fallut 
attendre  plus  de  trente  ans  avant  que  l'on  parlât  encore  de  Ruskin  ; 
mais  cette  fois,  —  c'était  en  1897,  —  le  charme  ingénieux  de  M.  de 
la  Sizeranne  franchit  les  barrières  mondaines,  et  dans  tous  les  salons 
Ruskin  fut  l'homme  du  j(»ur.  Il  est  mort  l'an  dernier,  il  est  entré  dans 
l'histoire,  et  voici  que  deux  volumes  excellents  nous  parlent  encore  de 
lui.  Le  premier  de  ces  volumes,  celui  de  H.  J.  Brunhes,  les  lecteurs 
du  Polybiblion  le  connaissent  et  l'apprécient  (Cf.  tome  XGI,  p,  419);  il  ne 
nous  donne  pas  tout  Ruskin,  mais  seulement  ce  qui  fut  en  lui  le  plus 
personnel;  le  second  est  infiniment  plus  complet.  M.  Jacques  Bardoux, 
fils  de  l'éminent  orateur  politique,  a  entrepris  de  nous  présenter  le 
Mouvement  idéaliste  et  social  dans  la  littérature  anglaise  au  xiv^  siècle; 
il  était  naturel  qu'il  commençât  son  enquête  par  le  grand  moraliste 
qui  élargit  définitivement  le  domaine  de  l'esthétique,  et  transforma  sa 
méthode.  L'ardeur  de  jeunesse,  la  sincérité  de  conviction  qui  respirent 
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dans  ce  livre  louffu  sont  bien  faites  pour  séduire.  La  biographie  parait 
très  claire  el  h  peu  près  complète  (on  pourra  juger  excessive  la  dis- 
crétion qui  empêche  l'auteur  de  nous  raconter  les  épisodes,  cependant 
peu  mystérieux,  d'un  divorce  mémorable).  L'élude  de  l'œuvre  est 
divisée  en  trois  livres  :  la  pensée,  les  idées,  la  langue  (il  y  a  quelque 
subtilité  dans  ce  classement  de  la  pensée  el  des  idées,  et  l'on  aimerait 
que  celle  critique  philosophique,  d'ailleurs  minutieuse  et  pénétrante, 
de  la  doctrine  ruskinienne,  fût  précédée  d'une  exposition  plus  métho- 
dique des  œuvres).  Le  long  chapitre  consacré  aux  poésies  et  aux 
essais  historiques  est  assurément  très  nouveau  en  France;  mais 
était-il  bien  nécessaire  de  donner  une  telle  importance  à  de  médiocres 
imitalious  de  Wordsworth  et  de  Shelley?  Ruskin  est  sans  doute  un 
des  grands  poètes  de  l'Angleterre,  mais  un, poète  en  prose.  Toutefois, 
ce  développement  d'intérêt  secondaire  aboutit  à.  quelques  pages  très 
substantielles,  une  comparaison  de  Wordsworth  et  de  Ruskin  dont  on 
goûtera  le  rythme  parallèle.  Toute  la  seconde  moitié  de  l'ouvrage 
de  M.  Bardoux,  —  elle  suffirait  seule  à  former  un  livre  bien  complet,  — 
mérite  des  éloges  sans  restriction  ;  de  cette  critique  excellemment  con- 
duite des  théories  d'art  et  d'économie  politique  ressort  vivante  et 
réelle  la  flgure  du  grand  moraliste;  et  l'écrivain  est  apprécié  à  sa  haute 
valeur.  La  bibliographie  des  œuvres  de  Ruskin  et  de  la  littérature 
ruskinienne  est  abondante  et  précise. 

5.  —  C'est  encore  de  l'esthétique,  mais  toute  familière  celte  fois, 
que  nous  trouverons  dans  les  pages  de  M.  Azar  du  Marest,  munies 
d'une  affectueuse  préface  par  M.  François  Coppée.  Pages  d'un  artiste 
qui  se  fait  critique  d'art,  et  entreprend  de  nous  promener  A  travers 
l'idéal,  ou,  pour  parler  plus  simplement,  dans  les  ateliers  de  quelques 
peintres  célèbres  et  parmi  les  innombrables  toiles  des  Salons  ;  cause- 
ries sans  prétention,  échange  de  remarques  souvent  plaisantes,  souvent 
profondes,  entre  élèves  d'un  cours  du  soir,  entre  rapins  passant  la 
revue  des  tableaux  médaillés,  primés  et  vendus  !  Dans  le  cadre 
aimable  de  ces  bavardages,  l'important  et  le  neuf  sera  une  leçon  de 
M.  Carrière,  toute  pénétrée  du  goût  de  ce  visionnaire  si  épris  de  la 
vérité  des  gestes,  ou  une  entrevue  avec -M.  RoU,  toute  ardente  et 
vibrante  des  confidences  d'un  généreux  peintre  de  la  vie.  Ne  cherchez 
rien  d'académique  ni  dans  le  ton  ni  dans  la  doctrine; ce  sont  les  viva- 
cités, les  enthousiasmes  et  les  espoirs  de  l'heureuse  jeunesse  ;  et  si 
trop  d'éloges  peut-être  sont  donnés  à  M.  Henri  Martin,  il  n'est  plus 
personne  aujourd'hui  pour  contester  l'influence  de  l'œuvre  vaste  et 
bienfaisante  de  Puvis  de  Chavannes. 

6.  —  VHistoire  des  beaiuyarls  de  M.  Paul  Rouaix  est  divisée  de  la 
façon  la  plus  pratique  et  convenable  à  un  livre  de  vulgarisation,  en 
trente  chapitres  ou  conférences  qui  peuvent  ùlre  isolément  étudiés. 
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Ils  conduisent  le  lecteur  des  temps  préhistoriques  et  de  l'Egypte,  par 
rOrieul,  la  Grèce  et  Rome,  jusqu'au  moyen  âge;  c'est  la  matière  du 
premier  volume  ;  dans  un  second  volume  sont  groupées  des  études 
sur  la  Renaissance  en  Italie,  en  Allemagne,  en  France,  sur  l'art  du 
XVII*  el  du  xvm''  siècle,  enfin  sur  les  manifestations  si  variées  de  l'art 
contemporain.  La  lâche  était  belle  mais  ardue,  et  il  serait  cruel  de 
noter  les  défaillances  de  l'historien  au  cours  d'une  roule  aussi  longue  ; 
mieux  vaut  avouer  que  la  vie  d'un  homme  ne  suffirait  point,  dans 
rélat  de  notre  érudition  trop  incertaine  encore,  à  une  synthèse  aussi 
ambitieuse.  L'effort,  en  tout  cas,  n'est  nullement  négligeable,  et  ces 
deux  volumes  abondamment  illustrés  peuvent  être  feuilletés  avec 
profit,  sinon  avec  une  entière  confiance. 

7.  ~  Avec  le  second  volume  des  admirables  Leçons  professées  à  VÉcole 
du  Louvre  par  Louis  XHourajod,  si  fidèlement  publiées  grâce  aux  soins 
éclairés  de  MM.  André  Michel  el  Henry  Lemonnier,  nous  nous  sentons 
eu  terrain  sûr.  C'est  ici  le  centre  môme  de  la  doctrine  du  puissant  ini- 
tiateur; ce  sont  les  pages  qui  ont  provoqué  les  plus  terribles  colères, 
qui  l'ont  fait  honnir  le  plus  rageusement.  Il  est  là  tout  entier,  décla- 
rant la  guerre  à  Rome  et  à  l'académisme  ;  mais  bien  peu  d'années  ont 
passé,  et  déjà  son  triomphe  n'élonne  plus,  et  nous  sommes  presque 
surpris  de  penser  qu'il  se  soit  trouvé  des  érudits  sincères  pour  lutter 
contre  la  vérité.  Toute  l'histoire  de  la  sculpture  de  la  première  Renais- 
sance, en  France  et  en  Italie,  est  traitée  en  ce  volume  ;  la  part  des- 
influences flamandes  en  Europe,  l'esprit  de  l'art  bourguignon,  les  con 
tacts  avec  l'antique,  la  résistance  des  éléments  septentrionaux  et 
gothiques  contre  l'influence  italienne,  quelques-unes  des  questions 
vitales  par  excellence  pour  un  historien  d'art  reçoivent  leur  solution. 
Mais  ce  que  rien  ne  peut  exprimer,  c'est  l'allure  même  de  la  causerie, 
l'éloquence  des  notes,  la  bonhomie  alternant  avec  les  élans  d'indigna- 
tion, le  regard  élincelant  et  les  éclats  de  la  voix.  Ceux  qui  ont  entendu 
Courajod  le  voient  surgir  du  milieu  de  ces  lignes;  les  autres  peuvent 
aisément  le  deviner.  L'année  prochaine,  un  troisième  et  dernier  volume 
nous  donnera,  sur  les  origines  de  l'art  moderne,  les  pages  les  plus  vio- 
lentes, les  invectives  célèbres  contre  le  monopole  académique. 

8.  —  M.  Gustave  Glausse  a  bien  mérité  de  l'art  italien.  Il  y  a 
quelque  années,  il  en  retraçait  les  commencements  dans  un  grand 
ouvrage  consacré  aux  basiliques  et  mosaïques  chrétiennes  ;  plus  tard 
il  révélait  au  public  les  œuvres  des  marbriers  romains  du  moyen  âge, 
jusque-là  connues  des  seuls  érudits  ;  il  élucidait  les  origines  bénédic- 
tines par  l'étude  des  trois  nobles  couvents  de  Subiaco,  du  Mont  Cassin 
et  de  Monte  Oliveto.  Maintenant  il  entre  en  pleine  Renaissance,  et  se 
propose  de  consacrer  trois  volumes  aux  San  Gallo,  cette  dyaaslie 
d''archilectes,  peintres^   sculpteurs   et  médailleurs,    qui    remplit  de  sa 
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gloire  et  de  ses  monuments  le  quinzième  et  le  seizième  siècle.  Le 
tome  premier  est  consacré  à  Giuliano  et  à  Antonio,  dit  l'Ancien.  Il 
débule  par  un  aperçu  général  sur  les  débuts  de  la  Renaissance  en  Italie, 
vision  rapide  des  grandes  époques  d'art  qui  se  sont  succédé  depuis 
l'ère  illustre  de  Périclès  et  de  Phidias  ;  c'est  là  qu'il  faut  remonter  pour 
découvrir  les  racines  puissantes  et  la  sève  généreuse  d'où  jaillira  après 
les  siècles  du  moyen  âge  une  nouvelle  floraison  d'art  classique.  La 
Florence  des  Médicis,  la  Florence  élégante,  riche,  spirituelle  du 
quinzième  siècle,  est  la  patrie  des  San  Gallo.  L'activité  de  Giuliano,  le 
fondateur  de  la  dynastie,  semble  prodigieuse.  C'est  à  lui  que  Florence 
doit  son  merveilleux  palais  Slrozzi  et  son  église  de  San  Spirilo  ;  à 
Ostie,  à  Prato,  à  Naples,  à  Rome,  à  Savone,  à  Lorelte,  à  Vilerbe,  il 
construit  infatigablement  ;  et  quels  trésors  que  ses  recueils  de  dessins, 
que  possèdent  encore  Florence,  Rome  et  Sienne  1  Antonio  l'Ancien, 
frère  de  Giuliano,  se  répand,  lui  aussi,  par  toute  l'Italie  ;  mais  c'est 
dans  la  pittoresque  ville  de  Monlepulciano,  qui  domine  de  haut  la 
plaine  et  les  lacs  de  l'Ombrie,  que  nous  trouvons  groupées  ses  meil- 
leures œuvres,  églises  et  palais.  De  nombreuses  et  belles  gravures,  des 
plans,  un  tableau  généalogique,  aident  à  l'intelligence  du  texte  de 
M.  Clausse,  lequel  est  aussi  clair  et  bien  distribué  que  possible. 

9, 10,  11,  —  L'activité  toujours  en  éveil  de  nos  érudits  provinciaux 
fait  progresser,  lentement  sans  doute,  mais  sûrement,  la  science  fort 
complexe  de  l'art  français  et  de  ses  manifestations  si  variées.  On  ne 
dira  jamais  assez  tout  ce  que  nous  devons  aux  congrus  des  Sociétés 
des  beaux-arts  des  départements  qui,  chaque  année  réunis  eu  quelque 
cité  diverse  de  la  France,  mettent  en  lumière  tant  de  savantes  obser- 
vations et  de  menus  trésors  arrachés  aux  archives.  M.  Massillon 
Rouvet  est  un  de  ces  modestes  et  obstinés  chercheurs  qui  apportent  au 
grand  édifice  une  pierre  de  choix,  bien  soigneusement  taillée.  Il  a  fixé 
la  date  de  Vlnh'oduction  des  faïences  d''art  à  Nevers,  et,  vengeur  d'une 
cause  injustement  méconnue,  a  restitué  à  une  famille  italienne  origi- 
naire de  Savone,  les  Conrade,  l'honneur  de  cette  importation,  jusqu'ici 
accordé  à  un  de  leurs  ouvriers,  Scipion  Gambin.  Ce  Dominique 
Gonrade  et  ses  deux  frères,  Baptiste  et  Augustin,  naturalisés  Français 
en  1578,  sont  des  compagnons  d'armes  et  amis  de  Louis  de  Gonzague, 
duc  de  Nevers,  et  leur  réhabilitation  forme  un  joli  épisode  de  la 
grande  histoire  des  influences  italiennes  dans  notre  art  du  seizième 
siècle.  —  On  trouvera  les  mêmes  qualités  d'ingéniosité  pittoresque 
et  pratique  dans  une  conférence  faite  à  Nevers  par  l'auteur  sur  les 
Conslructions  à  bon  marché. 

12.  —  Un  peu  ambitieux  peut-ôtre,  le  titre  du  dernier  ouvrage  de 
M.  André  Mellerio  :  Rome,  la  question  d'art  et  la  question  politique,  soulève 
encore  une  fois  les  graves  problèmes  qui,  depuis  1870,  restent  présents 
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à  la  pensée  de  tout  homme  pour  qui  les  destinées  de  l'Église  et  de  l'art 
ne  sont  pas  un  vain  mot.  Plusieurs  volumes  ne  suffiraient  pas  à  épui- 
ser ce  vaste  sujet,  et  nous  n'avons  ici  qu'une  brochure;  mais  comment 
ne  serait-elle  point  passionnément  intéressante,  toute  inégale,  toute 
incomplète  et  rapide  qu'elle  puisse  nous  paraître  ?  «  Une  ville 
d'art  abîmée  et  une  capitale  moderne  manquée,  »  voilà  ce  que  le 
gouvernement  italien  a  fait  de  la  Rome  des  Papes,  observe  très  juste- 
ment M.  Mellerio,  et  il  conclut  avec  éloquence  :  «  Que  tous  les  amis  de 
l'Art  reprennent  pour  leur  compte  cette  formule  fameuse  dont  la  poli- 
tique mena  si  grand  bruit  :  Rome  intangible  !  »  Ce  travail,  appuyé  de 
nombreuses  citations  d'auteurs  contemporains,  est  complété  par  la 
publication  de  documents  peu  connus  en  France,  et  traduits  pour  la 
première  fois  :  ce  sont  les  dispositions  législatives  qui  règlent  en  Italie 
les  questions  d'art  et  notamment  le  fameux  édit  Pacca. 

43.  —  Si  vous  aimez  à  voyager  au  coin  du  feu,  et  à  tirer  profit  de 
vos  voyages,  je  ne  saurais  trop  vous  recommander  £^n  M<5di/e>Tanée. 
Promenades  d'histoire  et  d'art,  où  M.  Charles  Diehl  s'offre  à  vous 
comme  le  plus  sûr  et  le  plus  aimable  des  guides.  Voilà  un  volume  à 
mettre  sur  le  même  rayon  que  les  Promenades  archéologiques  de  M. 
Gaston  Boissier,  livres  classiques  et  charmants.  La  méthode  scienti- 
fique et  l'esprit  de  M.  Boissier  animent  ces  pages  d'une  érudition  par- 
faite et  d'une  élégante  simplicité.  Vous  n'êtes  pas  sans  connaître  les 
croisières  organisées  en  ces  dernières  années  par  la  Revue  générale 
des  sciences,  avec  tout  le  confort  des  Messageries  maritimes  et  les 
conseils  des  savants  les  plus  autorisés  ;  sur  ces  paquebots  peuplés  de 
gens  de  goût,  M.  Diehl  fut  voyageur  et  conférencier.  Avec  lui  nous 
visitons  la  Dalmatie,  la  moderne  Spalato  et  les  ruines  de  Salone,  le 
palais  de  Dioclétien  où  l'art  romain  de  la  décadence  se  régénère  au 
contact  de  l'Orient,  et  annonce  la  robustesse  des  édifices  byzantins,  le 
cimetière  de  Manastirine,  récemment  exploré  et  célèbre  depuis  le  Con- 
grès d'archéologie  chrétienne  de  1894  ;  àZara  et  Raguse,  nous  retrouvons 
les  souvenirs  de  l'occupation  française  sous  Napoléon  ;  en  Bosnie-Her- 
zégovine, nous  assistons  à  la  lutte  des  éléments  slaves  contre  l'invasion 
austro-allemande.  Puis  nous  voici  en  Grèce  et  en  Turquie,  où  deux 
grands  sanctuaires,  d'année  eu  année  mieux  connus,  opposent  deux 
civilisations  et  deux  illustres  périodes  d'art  :  Delphes,  au  pied  de  ses 
rochers  sauvages,  et  les  couvents  de  l'Athos,  debout  sur  la  sainte 
montagne  qui  s'avance  dans  la  mer.  Enfin  Constantinople,  Chypre, 
Rhodes,  Jérusalem  nous  racontent  quelques-unsdesplus  beaux  épisodes 
de  l'histoire  et  nous  révèlent  quelques-uns  des  plus  beaux  paysages 
du  monde.  La  conclusion  du  livre  est  triste  ;  cette  terre  d'Orient,  d'où 
peu  à  peu  l'inûuence  française  se  retire,  tandis  que  grandit  l'ombre 
des  drapeaux  russes  et  allemands,  ne  va-l-elle  pas  bientôt  nous  oublier 
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tout  à  fait?  M.  Diehl,  tout  proteslanl  qu'il  soit,  rend  à  nos  œuvres 
catholiques  le  tribut  d'houiiuages  qu'elles  méritent,  et  les  salue  avec 
cette  émotion  sincère  que  l'on  doit  à  tout  ce  qui  est  beau  et  injuste- 
ment condamné  à  souffrir. 

14. — C'est  encore  le  voyage  de  Grèce  que  nous  raconte  M.  G.  Florentin- 
Loriot,  avec  l'enthousiasme  qui  sied  à  un  poète  fervent  et  à  un  chrétien; 
le  titre  seul  de  sou  livre  :  La  Faillite  des  dieiuv^  vous  en  explique  l'âme 
profonde.  Ce  poète,  qui  a  publié  l'un  des  plus  beaux  recueils  de  vers 
de  ces  derniers  temps,  Orietis,  sait  voir  et  puissamment  exprimer  ce 
qu'il  a  vu.  Quelle  noble  préface  k  la  révélation  de  la  Grèce  que  ces 
premières  pages  sur  la  Provence,  sur  Arles  et  Marseille,  point  de  con- 
tact entre  l'esprit  hellénique  et  l'esprit  chrétien,  terre  bénie  et  souriante 
comme  l'Attique  d'autrefois  I  et  quelles  pages  de  sentiment  intense  et 
de  dessin  précis  sur  «  le  Musée  de  la  montagne,  »  Delphes,  «  le  Musée 
de  la  vallée,  »  Olympia  et  a  le  Musée  de  la  mer,  »  Délos  !  Le  souvenir 
d'Eschyle,  l'esprit  de  Phidias  et  de  Praxitèle  nous  sont  présents  parmi 
les  ruines  que  dore  le  soleil  et  que  fleurit  l'asphodèle.  Lisez,  dans  ce 
livre  de  science  et  d'amour,  après  la  magnifique  description  de  l'Acro- 
pole d'Athènes,  l'évocation  de  la  figure  de  l'apôtre,  humble  voyageur 
venu  de  Judée,  qui  devant  les  Athéniens  superstitieux  parla  en  termes 
nouveaux  du  Dieu  inconnu;  lisez  surtout  cette  fin  délicieuse  :  le  poète 
quitte  la  divine  Athènes  pour  visiter  Eleusis  ;  «  le  ciel  était  spirituel  et 
léger,  semé  de  nuages  blancs  de  la  couleur  des  marbres  épars  »  (p.  164); 
cherchant  le  temple  de  Déméter,  il  gravit  les  degrés  de  pierre  du  pro- 
montoire, et  trouve  une  petite  église  byzantine  du  v«  siècle,  dont  la 
cloche,  qu'on  voyait  remuer,  annonçait  aux  échos  d'Eleusis  la  fête  de 
Pâques.  Et  c'est  la  Vierge  oranle  qui  accueille  le  pèlerin  en  quête  de  la 
déesse  antique  des  moissons,  et  vous  saurez  avec  bonheur  les  douces 
paroles  qui,  de  la  fresque  à  demi  effacée,  descendirent  jusqu'au  cœur  de 
ce  chrétien  amoureux  de  l'éternelle  Beauté. 

15.  —  L'Essai  su7^  Bruges,  par  M.  Fierens-Gevaert,  est  dédié  à  la 
mémoire  du  poète  Rodenbach,  l'auteur  de  Bruges  la  Morte,  qui,  lui 
aussi,  tenta,  non  sans  succès,  la  Psychologie  d'une  ville.  Bruges  n'est 
pas  morte,  Bruges  veut  revivre,  et  il  y  a  un  intérêt  puissant  dans  ce 
conflit  entre  les  exigences  de  l'industrie  et  de  la  richesse  modernes  et 
le  souci  de  la  beauté  si  exquise  d'autrefois.  Ceci  tuera-t-il  cela,  et  l'un 
des  charmes  les  plus  délicieux  de  la  pure  cité  n'est-il  pas  d'être  couchée 
dans  son  linceul,  immobile  sur  un  tombeau  de  brique  et  de  pierre,  ou 
flottant  comme  Ophélie  sur  l'eau  dormante  de  ses  canaux  que  fleuris- 
sent d'innombrables  reflets?  M.  Fierens-Gevaert  n'ose  se  prononcer,  et 
certes  l'exemple  de  Rome  ou  de  Florence  n'est  pas  fait  pour  encourager 
les  espoirs  même  les  plus  tenaces;  ce  qu'il  a  voulu,  et  à  quoi  il  a  par- 
faitement réussi,  c'est  nous  montrer  de  siècle  en  siècle  la  vie  complexe 
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d'une  cité  flamande,  c'est  évoquer  «  les  Brugeois  d'autrefois  parmi  les 
monuments  et  les  merveilles  créés  par  leurs  mains,  »  et  donc  «  recons- 
tituer par  l'analyse  d'un  certain  nombre  de  phénomènes  intérieurs  la 
personnalilé  de  Bruges.  »  L'étude  de  l'art  flamand  primitif  tient, 
comme  il  est  naturel,  la  plus  grande  place  dans  ce  travail.  L'architec- 
ture flamande  aux  temps  gothiques,  la  sculpture  du  xiv»  siècle  et  la 
peinture  du  xv'sont  plus  complètement  analysées  et  appréciées  qu'elles 
n'avaient  encore  pu  l'être;  la  technique  en  est  débrouillée  par  une 
critique  fort  délicate.  Il  était  digne  d'un  philosophe  de  retracer  l'exis- 
tence d'une  grande  cité  comme  celle  d'un  héros,  et  de  nous  donner  le 
tableau  de  son  âme  individuelle  et  multiple;  on  reconnaîtra  avec 
plaisir,  eu  ces  pages  intelligentes,  l'œuvre  d'un  fervent  disciple  de 
Taine, 

16.  —  La  mort  a  empêché  Paul  Manlz,  le  fin  connaisseur  du  dix- 
huilième  siècle,  de  continuer,  pour  l'époque  dont  il  était  enthousiaste, 
l'histoire  trop  hâtivement  entreprise  des  origines  de  la  peinture  fran- 
çaise. C'est  à  M.  Olivier  Mersou,  qui  a  maintes  fois  consacré  au  siècle 
de  Louis  XIV  les  recherches  d'une  érudition  profonde  et  consciencieuse, 
qu'est  échu  cet  important  héritage.  Le  livre  qu'il  vient  de  nous  don- 
ner sur  la  Peinture  française  au  xvii«  et  au  xviii*  siècle  est  infiniment 
supérieur  au  travail  de  Paul  Mantz  ,  d'une  information  parfaite,  d'un 
classement  sage  et  méthodique.  Aucune  des  œuvres  essentielles  des 
grands  peintres  n'y  est  négligée,  et,  chose  plus  précieuse,  aucun  des 
petits  maîtres  de  second  et  troisième  ordre  n'y  est  dédaigné.  Ne  cher- 
chez point  dans  cette  histoire  le  lyrisme  qui  parfois  supplée  les  défail- 
lances de  l'érudition  ;  le  ton  est  sobre,  mesuré,  presque  janséniste  ;  il 
ne  s'échaulTe  guère  que  devant  les  peintures  de  Lesueur,  pour  qui 
l'on  sent  une  prédilection  du  critique  ;  et  peut-être  souhaiterions-nous 
plus  de  tendresse  pour  Chardin.  Quelques  légères  critiques  :  le  livre 
tourne  un  peu  court  ;  on  sent  que  l'espace  a  manqué,  ou  plutôt  a  été 
refusé  par  l'éditeur.  Les  gravures  sont  inégales,  parfois  médiocres; 
l'éditeur  a  voulu  faire  des  économies.  Les  légendes  de  ces  gravures 
n'indiquent  pas  toujours  oîi  se  trouve  le  tableau  (la  Suzanne  de  Fr. 
De  Troy,  gravée  p.  201,  est  au  Musée  de  Rouen,  grâce  à  la  libéralité  de 
M.  Maciet).  Enfin,  voici  à  la  fin  du  volume  une  Table  des  gravures  qui 
remplit  fort  inutilement  quatre  pages,  alors  que  l'Index  des  noms 
d'arlistes,  complément  indispensable  d'un  livre  de  cette  sorte,  a  été 
oublié  1 

17.  —  Il  n'existe  pas  encore,  en  France  du  moins,  une  histoire 
vraiment  complète  de  la  peinture  française  au  xix»  siècle;  mais  le 
travail  est  déjà  préparé,  pour  les  principales  périodes,  par  une  foule 
d'excellentes  publications.  La  plus  récente  de  toutes,  celle  de  M.  Ro- 
senthal  sur  la  Peinture  romantique,  fait  suite,  si  l'on  veut,  au  minu- 
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lieux  ouvrage  de  M.  Benoît  :  L'Art  français  sous  la  Révolution  et  l'Em- 
pire. «  Le  rôle  de  l'historien  de  l'art,  dit  M.  Rosenlhal,  est  fort 
modeste  :  il  consiste  à  conduire  ceux  qui  l'écoulcnt  devant  les  cheffl- 
d'œuvre  et  à  les  inviter  à  regarder  après  les  avoir  rendus  capables  de 
comprendre.  »  La  seconde  partie  de  la  définition  implique,  en  vérité, 
beaucoup  moins  de  modestie  que  la  première  ;  entreprendre  l'rduca- 
lion  esthétique  d'un  lecteur  n'est  pas  chose  si  aisée,  et  nous  deman- 
derons à  M.  Rosenthal  la  permission  de  ne  pas  le  suivre  sur  ce  terrain 
scabreux,  où  il  semble  bien  d'ailleurs  qu'il  ne  cherche  pas  à  se  main- 
tenir. Car  son  histoire  de  la  Peinture  romantique  est  plutôt  une  histoire 
des  peintres  romantiques  et  de  leurs  œuvres.  Pas  à  pas,  jour  par  jour, 
sans  que  rien  lui  échappe,  il  suit  les  transformations  de  l'école  de 
David,  il  observe  le  réveil  des  traditions  nationales  et  chrétiennes  ;  il 
devine  l'inûuence  de  l'étranger,  et  ce  besoin  de  lyrisme  que  la  couleur 
d'Eugène  Delacroix  satisfera  tout  aussi  bien  que  la  poésie  de  Victor 
Hugo.  Mais  cette  perspicacité  attentive  aux  menus  détails  nous  fati- 
guerait vite  si,  à  défaut  de  la  synthèse  philosophique  convenable  en 
pareil  sujet,  nous  ne  rencontrions  des  monographies  d'artistes  où  la 
pensée  se  repose,  Ingres,  Géricault,  Boninglon,  Delacroix,  Decamps. 
Regrettons  qu'Ary  SchefTer  soit  exclu,  ou  du  moins  n'obtienne  guère 
que  deux  pages,  sous  le  prétexte  que  ses  principales  œuvres  sont 
postérieures  à  1830;  mais  est-ce  que  Scheffer,  avec  toutes  ses  prétentions 
et  ses  faiblesses,  n'est  pas,  mieux  que  Delacroix,  le  type  même  de 
l'esprit  romantique?  D'utiles  appendices  contenant  l'énumération  des 
principales  œuvres  peintes  durant  la  Restauration,  et  un  bon  Index  des 
noms  d'artistes  complètent  ce  livre  de  long  et  intéressant  labeur,  dont 
une  des  singularités,  mais  non  pas  un  mérite,  est  de  ne  point  renfer- 
mer une  seule  gravure. 

18.  —  Les  meilleures  histoires  de  l'art  sont  les  expositions  rétros- 
pectives ;  Milan,  en  1900,  a  voulu  faire  pour  la  peinture  lombarde  ce 
que  Paris  faisait  somptueusement  pour  l'art  français  du  dernier  siècle. 
Un  charmant  volume,  catalogue  et  album  tout  à  la  fois  :  La  Pittura 
lombarda  net  secolo  xix,  perpétue  le  souvenir  de  cet  intéressant  effort, 
et  nous  permet  d'en  chercher  les  conclusions.  Hélas  !  que  tout  cet  art 
est  donc  facile,  banal,  et  peu  personnel  !  Pauvres  imitations  de  la 
peinture  française,  anglaise,  allemande,  non  pas  dans  les  œuvres  fortes 
et  durables,  mais  dans  l'afTéterie,  l'esprit  bourgeois,  l'anecdote  qui 
fausse  l'histoire.  Appiani  copie  Girodet;  Pelagi,  llayez,  Molteni, 
Arienti,  Gornienti,  songent  à  Delaroche,  quand  ce  n'est  pas  à  Over- 
beck.  Voici  un  faux  Turner  sous  la  signature  de  Carnevali,  et  ce  sont 
les  intimités  du  bon  Knaus  que  nous  retrouvons  dans  les  cadres 
d'Induno.  Mais  voici  le  salut  qui  vient  des  montagnes,  de  l'amour 
sincère  de  la  grande  peinture  alpestre,  enfin  comprise  et  passionné- 
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ment  aimée  par  un  pauvre  petit  gardeur  de  porcs.  Segantini,  d'abord 
imitateur  de  Millet,  persécuté,  hoani  par  les  derniers  des  académi- 
ciens, trouve  dans  l'air  pur  et  libre  des  bautes  cimes  le  secret  de  sa 
peinture  lumineuse,  robuste,  viviûanie  ;  il  a  ouvert  aux  artistes 
lombards  un  nouveau  et  immense  domaine. 

19.  —  M.  Léon  Riolor  publie  en  quatre  langues  :  française,  anglaise, 
allemande  et  espagnole,  une  mince  plaquette  où  est  résumé,  analj'sè 
et  magnifié  le  génie  d'Auguste  Rodin,  statuaire.  C'est  un  catalogue  et 
c'est  un  dithyrambe.  Il  est  bien  malaisé  d'apprécier  avec  une  juste 
mesure  le  génie  de  M.  Rodin,  créateur  incomparable  de  vie,  de  gestes 
nouveaux  et  d'expressions  sincères,  que  trop  de  littérature  nous  a 
gâté.  Il  a  fait  des  bustes  merveilleux,  et  son  monument  de  Victor 
Hugo,  s'il  était  achevé,  s'il  pouvait  être  achevé,  resterait  parmi  les 
grandes  œuvres  de  la  sculpture  française.  Mais  est-ce  qu'une  partie  du 
mérite  de  M.  Rodin,  aux  yeux  de  ses  plus  chauds  admirateurs,  ne 
serait  pas  précisément  dans  cet  inachevé  que  leur  imagination  com- 
plète ?  C'est  affaire  à  M.  Riolor  d'exalter  certains  groupes  de  luxure 
où  nous  déplorons  que  M.  Rodin  excelle;  il  nous  permettra  de  ne  pas 
ouvrir  la  porte  de  ce  Musée  secret.  Mais  quand,  emporlé  par  son 
enthousiasme,  il  s'écrie  :  «  C'est  Michel-Ange  avec  quatre  siècles  de 
misère  de  plus  !  »  nous  l'arrêtons  ;  il  faut  toujours  et  partout  respecter 
Michel-Ange. 

20.  —  Notre  article,  achevé,  courait  à  l'imprimerie,  lorsqu'arrive 
le  beau  volume  de  M.  Pierre  de  Nolhac  :  La  Création  de  Versailles,  d'a- 
près les  sources  inédites;  il  demanderait  toute  une  élude,  et  nous  dispo- 
sons à  peine  de  quelques  pauvres  lignes.  Mais  nous  le  connaissions  en 
partie,  cet  in-folio  majestueux,  et  nous  l'attendions  impatiemment  ; 
c'est  la  première  partie,  heureusement  close  et  formant  un  travail 
bien  complet,  de  la  vaste  Histoire  du  château  de  Versailles  que  les  lec- 
teurs du  Polybiblion  ont  vu  naître  eldont  ils  ont  connu  les  infortunes. 
M.  de  Nolhac  a  tout  fait,  il  n'a  épargné  ni  fatigue  ni  argent  pour  satis- 
faire, dans  la  mesure  du  possible,  ses  souscripteurs  victimes  de  la 
Société  d'édition  artistique;  réjouissons-nous  avec  l'éminent  historien 
de  Versailles  de  la  fin  de  ses  ennuis,  et  souhaitons  à  son  livre  une 
suite.  Il  semblera  peu  nécessaire  de  réitérer  des  éloges  plusieurs  fois 
exprimés  ;  disons  seulement,  pour  donner  aux  futurs  lecteurs  une  faible 
idée  de  ce  qu'un  pareil  ouvrage  a  exigé  de  recherches,  que  les  notes 
réunies  à  la  fin  du  volume  emplissent  quarante-quatre  pages  de  petit 
texte  à  deux  colonnes!  Un  précieux  Index  réunit  les  noms  des  artistes 
et  ouvriers  du  dix-septième  siècle  ;  les  gravures  sont  presque  toutes 
des  documents  nouveaux  ;  des  nombreux  auteurs  anciens  qui  ont  par- 
lé de  Versailles,  illustres  ou  inconnus,  imprimés  ou  inédits,  pas  une 
phrase  n'est  oubliée  qui  apporte  son  renseignement  ;  et,  chose  admi- 
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rable,  tant  d'érudition  disparaît  80us  le  charme  d'un  style  aisé,  simple, 
amoureux  du  sujet.  L'Introduction,  qui  passe  en  revue  l'histoire  de 
Versailles  des  origines  jusqu'à  nos  jours,  est  un  modèle  de  bonne 
méthode  et  de  goût.  Il  n'est  mis  en  vente  qu'un  petit  nombre  d'exem- 
plaires ;  on  sait  que  la  rareté  du  tirage  n'est  pas  aux  yeux  d'un  vrai 
bibliophile  un  des  moindres  attraits  des  beaux  livres;  elle  deviendra 
ici  la  meilleure  excuse  de  quelques  fautes  d'illustration  que  nous  avons 
signalées  autrefois,  et  dont  ni  l'auteur  ni  son  éditeur  actuel  ne  sauraient 
être  rendus  responsables.  André  Péra.té. 
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d' Acier,  par  le  V'i»  Oscar  de  Poli.  Limoges,  Barbou,  s.  d.,  in-12  de  250  p.,  1  fr.  30. — 
7.  Le  Logis,  par  Georges  du  Lys.  Paris,  Letliielleux,  s.  d.,  in-12  de  264  p.,2fr.  50. 

—  8.  Le  Manoir  de  Roch'  Glass,  par  M.  de  HARCOfiT.  Limoges,  Barbou,  s.  d.,  in-12 
de  276  p.,  1  fr.  30.—  9.  Pauvre  Job,  par  M.  du  Ca.mpfranc.  Paris,  Henri  Gautier,  s.  d., 
in-12  de  248  p.,  2  fr.  —  10.  Mesdemoiselles  de  Kéralio,  par  la  baronne  de  Bouard. 
Limoges,  Barbou,  s.  d.,  in-12  de  287  p.,  1  fr.  30.—  11.  L'Oiseau  blanc,  par  Esy. 
Paris,  Henri  Gautier,  s.  d.,  in-12  de  248  p.,  2  fr,  —  12.  Pauvres  Fiancés,  par 
Charles  Fra.ns.  Paris,  Rondelet,  1901,  in-12  de  280  p.,  3  fr.  —  13.  Fih  de  bour- 
geois, par  J.\cQUES  .\aurouze.  Paris,  A.  Colin  et  C'e,  1901,  in-12  de  292  p.,  3  fr.  50. 

—  14.  Le  Rotnan  d'un  voleur,  par  Jean  Thiéry.  P.iris,  Henri  Gautier,  s.  d.,  in-12 
de  319  p.,  3  fr.  —  15.  Michel  Roschine,  par  Henri  Druon.  Paris,  Lethielleux,  s.  d., 
in-12  de  217  p.,  2  fr.  50.  —  16.  Contes  et  souvenirs  de  mon  pays,  pur  A.  Ci.m. 
Paris,  Hachette,  1901,  in-8  de  190  p.,  i  fr.  10.  —  17.  Bidouille  chez  les  Boërs,  par 
Jean  Drault.  Paris,  Henri  Gautier,  s.  d.,  in-12  de  316  p.,  illustré,  3  fr.  —  18.  L'Or 
vaincu,  par  Paul  Croiset,  Paris,  Henri  Gautier,  s.  d,,  in-i2  de  299  p.,  3  fr.  —  19. 
La  Fiancée  du  Boér,  par  Raoul  Montis.  Abbeville,  Paillart,  s.  d.,  in-12  de  285  p., 
2  fr.  50. —  20.  L'Oncle  Bonregard,  parALE.ii3  Noël.  Paris,  Henri  Gautier,  s.  d.,  in-12 
de  244  p.,  2  fr.  —  21.  Frère  et  sœur,  par  le  R.  P.  Charruau,  S.  J.  Paris,  Téqui, 
1901,  in-12  de  252  p.,  3  fr.  50.  —  22.  Envolez-vous  !  Histoires  du  temps  présent, 
par  Jean  des  Tourelles.  Paris,  Lecoffre,  1901,  in-12  de  364  p.,  2  fr.  50.  —  23.  Gens 
qui  pleurent  et  gens  qui  rient,  par  «  Le  Parisien.  »  Paris,  Maison  de  la  Bonne 
Presse,  s.  d.,  in-12  de  360  p.,  2  fr.  50.  —  24.  Les  Histoires  de  grand-père,  par 
M.  Aioueperse.  Abbeville,  Paillart,  s.  d.,  in-18  de  96  p.,  0  fr.  35.—  25.  Mauvaise 
Pièce,  par  Max  Vallotte.  Abbeville,  Paillart,  s.  d.,  in-lS  de  96  p.,  0  fr.  35.  -  26. 
Les  Frayeurs  d'Alexandre,  par  Max  Vallotte.  Abbeville,  Paillart,  s.  d.,  in-18  de 
96  p.,  0  fr.  35.  —  27.  Les  Rayons  d'or  de  la  médaille  miraculeuse,  par  J.  M.  A. 
Abbeville,  Paillart,  s.  d.,  petit  in-8  de  116  p.,  0  fr.  50.— 28.  Une  Famille  en  vacances, 
par  Max  Vallotte.  Abbeville,  Paillart,  s.  d.,  petit  in-8  de  120  p.,  0  fr.  50.—  29.  La 
Petite  Mandarine,  par  Auguste  Geoffroy.  Paris,  Téqui,  1901,  in-12  de  303  p.,  3  fr. 

—  30.  Le  Petit  Sou  des  Chiriois,  ou  le  Cœur  et  la  foi,  par  Marie  de  Boisouérard. 
Limoges,  Barbou,  s.  d.,  in-12  de  91  p.,  0  fr.  32.—  31.  Jannik  à  l'Erposition  de  1900, 
par  J.  Brélivet.  Paris,  l'auteur,  2,  place  du  Louvre,  1901,  in-12  de  331  p.,  3  fr.  50. 

—  32.  Nouvelles  variées,  par  H.  Sienkiewicz  ;  trad.  du  polonais.  Paris,  Lethielleux, 
s.  d.,  in-12  de  119  p.,  1  fr.  50.  —  33.  A  la  source  du  bonheur,  par  H.  Sienkibwicz; 
trad.  par  N.  Ordeoa.  Paris,  Lethielleux,  s.  d.,  in-12  de  120  p.,  1  fr.  50. 
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Brochures  théâtrales.  —  1.  Les  Désillusions  d'un  socialiste,  pièce  comique  en  un 
acte,  par  Henri  Hello.  Paris,  Haton,  1901,  in-12  de  23  p.,  1  fr.  —  2.  Une  Peur, 
saynète  pour  j«unes  filles,  par  Albert  Delrub.  Paris,  Chamuel,  1901,  in-12  de  20  p., 
0  fr.  50. 

Romans,  contes  et  nouvelles.  —  1.  —  M™*  Maryan  sait  repré- 
senter les  côtés  sérieux  et  m«^ine  douloureux  de  la  vie  humaiue  avec 
une  grande  vérité  d'observation  et  aussi  un  charme  réel.  Elle  a  le  lalent 
d'en  tirer  d'utiles  leçons  sans  jamais  tomber  dans  le  sermon  ;  ses 
héroïnes  sont  charmantes  en  même  temps  qu'estimables,  et  leurs  aven- 
tures, quoique  fictives,  donnent  l'impression  de  choses  vécues.  Monique 
Dacre,  restée  seule  et  pauvre  à  la  suite  de  la  mort  de  son  grand-père, 
est  recueillie  par  un  oncle  ;  mais  l'asile  qu'elle  trouve  sous  son  toii  ne 
lui  donne  pas  un  bonheur  sans  mélange.  La  malveillance  de  sa  tante, 
l'élroitesse  de  son  nouveau  milieu,  les  préoccupations  sordides  d'une 
vie  dont  le  terre-à-terre  n'est  racheté  par  aucune  pensée  élevée,  lui 
est  pénible  et  elle  accepte  volontiers  de  devenir  la  compagne  de  sa 
parente,  M^o  d'Holleville.  Celle-ci,  veuve,  riche  et  nerveuse,  est  minée 
par  une  douleur  secrète  qui  est  entin  révélée  à  la  jeune  fille.  Elle 
apprend  que  Gecil  de  Nadailies,  fils  deM">«  d'Holleville  par  un  premier 
mariage,  a  été  jadis  condamné,  en  Belgique,  comme  assassin.  Après 
de  longues  années  de  prison,  Gecil  est  gracié  et  revient  auprès  de  sa 
mère.  C'est  un  être  noble  et  bon,  innocent  du  crime  dont  il  a  porté  la 
peine,  mais  sur  qui  cette  peine  pèsera  le  reste  de  sa  vie  comme  une 
malédiction.  Par  générosité,  Cecil  repousse  l'amour  de  Monique,  ne 
voulant  pas  lui  faire  partager  la  vie  de  paria  à  laquelle  il  est  con- 
damné, car  ses  anciens  amis,  le  croyant  coupable,  refusent  même  de 
lui  donner  la  main.  Rappelée  chez  son  oucle  à  la  suite  de  circonstances 
douloureuses,  Monique,  oubliant  bravement  sa  propre  peine,  devient  le 
bon  ange  des  siens,  et,  par  une  suite  de  circonstances  providentielles, 
elle  est  amenée  à  une  découverte  qui  transforme  sa  vie.  Elle  assiste, 
à  sou  lit  de  mort,  Charles  d'Aulnay,  le  véritable  auteur  du  crime  pour 
lequel  Cecil  a  été  condamné,  recueille  ses  aveux,  et  dès  lors  Cecii, 
réhabilité  par  le  tribunal  même  qui  l'a  flétri,  peut  commencer,  la  tête 
haute,  une  vie  nouvelle.  Il  la  partage,  cela  va  sans  dire,  avec  la  cou- 
rageuse et  charmante  Monique. 

2.  —  L'action  du  Roi  des  neiges  nous  transporte  en  plein  seizième 
siècle,  dans  la  lointaine  Scandinavie.  Le  héros  du  récit  est  Harald,  roi 
de  Norvège,  le  petit  «  Roi  des  neiges  »,  qui,  détrôné  par  son  parent 
Asmald,  est  retenu  prisonnier  dans  les  cachots  de  l'inaccessible  forte- 
resse de  Ruvensdal.  Un  noble  norvégien,  Steven,  demeuré  fidèle  à 
son  souverain  légitime,  entreprend,  d'accord  avec  la  princesse  Waelia, 
de  pénétrer  jusqu'au  cachot  où  languit  l'orphelin.  Il  y  réussit,  au  péril 
de  sa  vie,  et  remet  l'enfant  aux  mains  de  sa  sœur,  qui  le  transporte  en 
lieu  sûr.  Le  noble  caractère  de  Stevcu,  ses  dangers,  les  scènes  sau- 
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vages  dont  Ruvensdal  est  le  théâtre,  donnent  au  volume  un  vif  intérêt. 
A  travers  cette  atmosphère  dramatique  passe,  touchante  dans  sa 
faiblesse,  la  pâle  tigure  du  «  Roi  des  neiges,  o  De  poétiques  légendes 
Scandinaves  et  de  gracieuses  descriptions  des  îles  lointaines  mettent 
de  temps  eu  temps  une  note  plus  douce  dans  un  récit  où  dominent  les 
épisodes  tragiques.  A  la  fin,  nous  voyons  Harald  rendu  à  l'amour  de 
son  peuple  et  au  irône  de  ses  pères,  et  l'héroïque  dévouement  de 
Sleven  récompensé  par  la  main  de  la  princesse  Waelia,  qu'il  aime 
depuis  longtemps  sans  oser  en  faire  l'aveu.  Nous  pouvons  prédire  à  ce 
charmant  volume  un  succès  mérité. 

3.  -  La  Pension  du  Sphinx,  nous  fait  passer  de  la  poétique  Scandi- 
navie â  la  banlieue  de  Paris,  fort  prosaïque,  où  dans  une  maison 
de  famille,  décorée  d'un  sphinx  eu  marbre,  quelques  jeunes  filles 
étrangères  achèvent  leur  éducation  sous  l'égide  indulgente  de  M"'«  de 
Broncherolles.  Un  littérateur,  André  Nouvel,  écrivain  à  la  mode, 
est  l'unique  personnalité  masculine  du  récit  et,  comme  tel,  a  le  privi- 
lège de  tourner  la  tête  des  jeunes  habitantes  de  la  pension  du  Sphinx. 
Vittoria  la  Florentine,  Annelte  la  créole  et  Ogoth  la  Norvégienne 
s'éprennent  tour  à  tour  du  brillant  romancier,  que  son  caractère  vani- 
teux et  égoïste  rend  peu  S3'mpalhique  au  lecteur.  Il  s'améliore 
cependant  par  la  suite  et  son  amour  désintéressé  pour  Ogoih,  la  fière 
et  énergique  Scandinave,  l'élève  au-dessus  des  vanités  mesquines. 
Le  syle  du  volume  gagnerait  à  se  simplifier  ;  il  est  quelquefois  pré- 
tentieux et  emphatique.  Le  récit  est  honnête,  sans  note  religieuse 
et  sans  une  grande  hauteur  de  sentiments  et  de  vues  ;  l'on  pourrait 
reprocher  à  M"'«  de  Broncherolles  de  n'avoir  qu'une  influence  bien 
faible  sur  ses  élèves  au  point  de  vue  de  leur  formation  morale. 

4.  —  L'épigraphe  du  volume  de  M""^  Miriam  est  tirée  d'Ozanam  et 
suffit  pour  indiquer  la  pensée  toute  chrétienne  qui  l'a  inspiré.  La  baronne 
d'Algran,  veuve,  s'est  consacrée  toute  entière  à  Pierre,  son  fils  unique, 
pour  lequel  elle  rêve  un  brillant  avenir.  Aussi  son  chagrin  est  profond 
quand  Pierre  abandonne  le  monde  pour  se  faire  prêtre  et,  malgré  ses 
sentiments  chrétiens,  elle  a  de  la  peine  à  accepter  l'écroulement 
de  ses  rêves.  C'est  seulement  le  jour  de  la  première  messe  de  son  fils  qu'elle 
acquiesce  complètement  au  sacrifice  qui  lui  est  imposé  et  contre  lequel 
son  caractère  autoritaire  s'est  longtemps  révolté.  Autour  de  la  baronne 
se  meuvent  un  grand  nombre  de  personnages  secondaires.  Louis,  l'ami 
de  Pierre,  et  sa  femme  Ondine,  Nicole  de  Hautmont,  dont  de  rudes 
épreuves  ont  trempé  la  jeunesse,  etc.  En  somme,  livre  rempli  de  bonnes 
intentions  et  de  sentiments  irréprochables.  Le  titre  manque  peut-être 
de  clarté  ;  pour  comprendre  celui  qu'a  choisi  l'auteur,  il  faut  se  reporter 
à  une  des  dernières  pages  du  volume:  un  dos  personnages  ayant  com- 
menté la  parole  d'Ozanam  que  nous  sommes   ici-bas  uniquement  pour 
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accomplir   la   volonté   de  Dieu.  Il  faut  le  croire^  dit  Pierre,  a  car  c'est 
éternellement  jusle.  » 

5.  —  Plus  gaie  est  l'histoire  d'Une  Diplomate,  laquelle,  après  d'habiles 
manœuvres,  arrive  à  épouser  le  général  Yaldwin,  véritable  tyran  domes- 
tique, mais  qui,  cette  fois,  semble  avoir  trouvé  plus  fort  que  lui.  La 
diplomatie  de  la  future  M™''  Yaldwin  est  moins  heureuse  quand  elle 
cherche  à  séparer  son  cousin,  Roger  Hope,  de  la  charmante  Rose, 
petite-fille  et  souffre-douleur  du  général.  En  fin  de  compte,  tout 
s'arrange,  et  les  fiancés,  après  un  malentendu  provoqué  par  la  trop 
habile  Clara,  s'expliquent  et  s'épousent.  Récit  parfaitement  honnête, 
aux  allures  vives  et  gaies  ;  parmi  les  types  qu'il  fait  défiler  sous  nos 
yeux,  citons  Baby  Baggotl,  une  vieille  dame  dont  les  façons  évapo- 
rées effarouchent  ses  filles,  scandalisent  ses  voisins  el  amuseront 
certainement  les  lecteurs.  Le  style  est,  en  général,  assez  coulant;  par 
moments,  toutefois,  la  traduction  se  fait  sentir. 

6.  —  Le  récit  de  M.  de  Poli  nous  reporte  au  temps  héroïque  de  la 
Vendée  militaire,  dont  Jean  Poigne  d'Acier,  autrement  dit  Jean  Planta- 
genet,  est  un  des  héros.  Pendant  les  veillées,  au  eoinde  l'âtre,  le  vieux 
chouan  raconte  les  histoires  de  la  «  grande  guerre  »,  épisodes  souvent 
tragiques,  simplement  racontés,  avec  un  accent  de  foi,  d'enthousiasme 
etdegénéreux  dévouement  à  la  cause  de  Dieu  et  du  Roi.  Si  le  personnage 
du  conteur  est  fictif,  les  faits  dont  il  parle  sont  vrais,  comme  le  savent 
ceux  qui  ont  pu  étudier  l'histoire  de  cette  guerre,  plus  romanesque  et 
plus  terrible  que  tous  les  drames  à  sensation  ;  à  une  mise  en  scène 
pittoresque  s'ajoute  l'intérêt  plus  sérieux  qui  s'attache  aux  choses 
vécues. 

7.  —  Si  nous  avons  bonne  mémoire,  les  lecteurs  du  Correspondant 
ont  eu  la  primeur  de  l'œuvre  fine,  délicate  et  émue  de  M.  Georges  du 
Lys,  le  Logis.  La  trame  du  récit  est  très  simple:  les  héros  en  soùt  un 
vieux  ménage  de  petites  gens,  obscurs,  mais  touchants  dans  leur  ten- 
dresse mutuelle.  A  défaut  d'enfants  à  aimer,  ils  aiment  par-dessus  tout 
leur  «  logis  »  et  la  perte  de  ce  toit  chéri  est  pour  Ursule  le  coup  de  la 
mort.  Il  est  difficile  d'analyser  un  livre  dont  le  charme  est  surtout 
dans  sa  grâce  un  peu  mélancolique  et  dans  sa  délicate  psychologie. 
Signalons  de  jolies  descriptions  de  la  nature,  des  peintures  vraies  de 
la  vie  intime  des  humbles,  une  note  chrétienne  juste  et  simple. 

8.  —  Le  nom  seul  du  Manoir  de  UodC  Glass  indique  que  nous  sommes 
en  Bretagne.  Agnès  Daurigny,  après  la  mort  de  son  père,  trouve 
un  asile  auprès  de  sou  aïeul,  M.  Lartigue,  ancien  marin,  savant  dis- 
tingué el,  de  plus,  le  meilleur  des  hommes.  Là,  Agnès,  douce  comme 
comme  son  nom,  fait  la  conquête  du  baron  Edmond  de  ïrégaret,  jeune 
mondain  oisif  et  frivole,  qui,  pour  épouser  Agnès,  renonce  à  son  exis- 
tence désœuvrée  et  embrasse  avec  énergie  une  vie  de  travail.  Mais  au 
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moment  m(Jme  où  elle  entrevoit  un  avenir  heureux,  la  jeune  flUe  est 
appelée  auprès  du  lit  de  mort  de  sa  belle-mère  qui  l'a  jadis  durement 
traitée,  el  à  cette  pauvre  femme  mourante  et  ruinée,  elle  promet  d'ac- 
quitter SCS  dt'tles  et  aussi  de  se  charger  de  sa  demi-sœur,  Lizzie.  Cette 
double  responsabilité,  qui  entrave  la  vie  d'Agnès  et  diminue  sa  fortune, 
brise  du  même  coup  son  avenir,  car  la  marquise  de  Mont-Luc,  tante 
du  baron  de  Trégaret ,  s'oppose  désormais  à  son  mariage  avec  son  neveu  ; 
mais  après  deux  ans  de  patience,  l'opposition  de  M"""  de  Mont-Luc 
tombe  devant  la  générosité  d'Agnès  et  la  constance  de  son  fiancé.  Les 
sentiments  de  ce  volume  sont  excellents,  la  note  religieuse  accentuée; 
mais  le  style  manque  quelquefois  de  vigueur  et  de  coloris. 

9.  —  Pauvre  Job,  de  sou  vrai  nom  le  baron  Herzel,  est  aussi  un 
Breton  fort  avare  qui,  par  amour  de  l'or,  vit  comme  un  miséreux 
dans  son  donjon  délabré.  Il  refuse  à  une  mendiante  la  goutte  de  lait 
qui  aurait  sauvé  la  vie  de  son  fils,  et  celle-ci,  par  vengeance,  l'enferme 
dans  la  cave  où  il  a  entassé  ses  richesses;  il  y  meurt  de  faim  au  milieu 
de  ses  monceaux  d'or.  Héritière  des  millions  de  l'avare,  la  pieuse 
Yvonne,  fille  unique  du  «  pauvre  Job  »,  distribue  aux  indigents  une 
partie  de  la  fortune  paternelle.  Livre  bien  écrit,  animé  d'un  excellent 
esprit  et  relevé  par  de  jolies  descriptions.  Signalons  celle  de  la  «  Mai- 
son du  bon  Dieu  »,  manoir  hospitalier  dont  les  portes  sont  largement 
ouvertes  aux  malheureux  repoussés  par  le  «  pauvre  Job.  » 

10.  —  C'est  encore  en  Bretagne  qu'habitent  Mesdemoiselles  de  Kéralio, 
dont  l'histoire  est  agréablement  contée  avec,  toutefois,  des  péripéties 
qui  manquent  un  peu  de  vraisemblance.  Stéphane  de  Penauros,  offi- 
cier de  marine,  en  congé  de  convalescence,  passe  quelques  mois  dans 
son  manoir  de  la  Roche  grise.  Il  s'éprend  de  sa  voisine  Béatrix  de 
Kéralio,  mais  son  désir  de  l'épouser  échoue  contre  l'opposition  de  sa 
mère,  qui  lui  apprend  que  M.  de  Kéralio  est  l'ami  déloyal  qui  a  ruiné 
son  père.  Finalement,  c'est  M.  de  Kéralio  lui-même  qui  supplie  Stéphane 
d'épouser,  non  pas  Béatrix,  mais  sa  sœur  cadette  Madeleine,  une  frêle 
enfant,  déjà  malade,  qu'il  veut  rattacher  à  la  vie.  Stéphane  y  consent 
par  compassion,  mais  la  mort  de  la  pauvre  Madeleine  met  fin  à  une 
situation  fausse,  invraisemblable  et,  à  notre  avis,  assez  déplaisante, 

il.  —  L'Oiseau  blanc  s'appelle  en  réalité  Alice  Duguay  ;  c'est  la  fille 
d'un  héros  mort  au  Soudan  ;  ainsi  que  son  frère  Pierre,  elle  est  élevée 
dans  le  culte  de  ce  père  dont  la  fin  est  entourée  de  circonstances  dra- 
matiques et  mystérieuses.  Avec  ses  deux  enfants,  la  veuve  du 
capitaine  Duguay  élève  Hélène  Hastier,  qui  passe  aux  yeux  de  tous 
pour  une  orpheline.  En  réalité,  Hélène  est  la  fille  du  capitaine  de 
Valmyre,  ami  d'enfance  du  capitaine  Duguay,  devenu  son  rival  et 
ensuite  son  assassin.  L'exemple  de  sa  mère,  qui  donne  ses  soins  à 
Hélène  malgré  ses  révoltes  intérieures,  est  suivi  par  «  l'Oiseau  blanc  »  ; 
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elle  se  fait  franciscaine  missionnaire,  et,  dans  une  léproserie  du  Japon, 
elle  console,  convertit  et  assiste  à  l'heure  de  la  mort  le  capitaine  de 
Valmyre.  Récit  honnête  et  très  chrétien,  dont  il  est  regrettable  que  le 
style  soit  trop  emphatique. 

12.  —  L'action  des  Pauvres  Fiancés  a  pour  théâtre  le  pays  minier 
du  Pas-de-Calais  ;  les  principaux  épisodes  sont  évidemment  présentés 
d'après  nature.  L'auteur  a  vu  de  près  celte  population  parfois 
eflrayante,  mais  souvent  aussi  attachante  et  pleine  de  ressources,  au 
milieu  de  laquelle  se  déroule  le  roman  mélancolique  d'Yvonne  de 
Valclair  et  d'Arthur  Herbois  ;  ses  idées  sur  la  question  brûlante  des 
droits  et  des  devoirs  des  patrons  et  des  ouvriers  sont  justes  et  chré- 
tiennes, mais  son  style  un  peu  inégal. 

13.  — Fils  de  bourgeois  complète  une  série  de  volumes  où  est  racontée 
l'histoire  de  la  famille  Bardeur-Carbasane,  dont  le  dernier  rejeton, 
Roland  Raideur,  se  trouve,  très  jeune,  aux  prises  avec  les  difficultés  de 
la  vie,  par  suite  de  la  ruine  de  son  père.  Roland  est  à  la  hauteur  de  sa 
tâche  f  t  la  remplit  avec  une  loyauté,  un  entrain  et  une  générosité  de 
cœur  qui  ne  sont  pas  sans  charmes.  Il  tombe  sur  les  barricades  en 
1848,  au  moment  même  où  il  cherche  à  faire  cesser  une  lutte  fratricide 
et  meurt  dans  l'église  Sainl-Élienne-du-Mont.  L'auteur  écrit  avec 
talent,  son  style  est  rapide,  imagé,  et  il  a  donné  du  relief  au  carac- 
tère de  son  héros  le  «  vaincu  victorieux.  »  Il  touche,  en  passant,  aux 
plus  graves  problèmes  du  temps  actuel,  mais  l'on  voudrait  le  voir 
mêler  à  ces  questions  difficiles  et  obscures  une  note  religieuse  plus 
accentuée. 

14.  —  Dans  le  Roman  d'un  voleur,  nous  sommes  en  présence  des 
deux  types  qui  ont  fourni  un  thème  à  tant  de  romans  :  le  gentilhomme 
rainé  et  le  banquier  millionnaire.  Ainsi  qu'il  arrive  toujours  en 
pareil  cas,  le  fils  du  banquier,  Albert  Sacy,  s'éprend  de  la  jeune  fille 
noble  Jacqueline  de  Rouergue  et  la  fille  du  banquier.  Reine  Sacy,  du 
gentilhomme  pauvre,  Marc  de  Rouergue.  De  ces  deux  romans,  le 
premier  se  termine  par  un  mariage  ;  le  second,  après  bien  des  péri- 
péties, aboutit  pour  Marc  à  une  vocation  religieuse.  Le  «  voleur  »  qui 
donne  sou  litre  au  volume  n'est  autre  que  ce  même  Marc,  personnage 
assez  peu  sympathique  ;  nous  aimons  mieux  la  pauvre  Reine,  qui 
après  avoir  sauvé  l'honneur  des  Rouergue,  garde  le  meilleur  de 
l'amour,  la  joie  du  sacrifice.  Le  ton  général  du  livre  est  chrétien  et 
élevé  ;  il  est  écrit  avec  «ntruin,  bien  que  parfois  le  style  en  soit  heurté. 

15.  —  Michel  Roschine  et  le  Remplaçant  sont  des  esquisses  militaires, 
dont  l'action  se  passe  au  début  du  siècle,  pendant  les  grandes  guerres 
de  l'Empire.  L'action  en  est  simple,  le  siyle  correct  et  sobre  ;  les  senti- 
ments honnêtes  et  patriotiques,  la  lecture  fort  agréable. 

16.  —  Les  Conles  et  souvenirs  de  mon  pays  peuvent  être  donnés  aux 
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enfants  de  six  à  huit  ans  ;  ce  sont  des  récils  simples,  inspirés  par  un 
excellent  esprit. 

17.  —  Les  lecteurs  des  Treize  Jours  de  Bidouille  retrouveront  dans 
Bidouille  chez  les  Bocrs  la  fantaisie  de  M.  Jean  Drault  qui,  cette  fois, 
s'exerce  aux  dépens  de  l'armée  anglaise  au  Transvaal.  A  côté  des  aven- 
tures de  Bidouille  se  déroulent  celles  de  l'ingénieur  Jacques  Francs, 
qui  finit  par  épouser  Blanche,  fille  du  Bot5r  Campavert.  Le  volume  est 
égayé  par  les  jolies  illustrations  de  Gharley. 

18.  —  Encore  le  Transvaal  I  Marcel  Brochard,  fils  d'un  commerçant 
de  Paris,  dédaigne  le  milieu  tranquille  et  laborieux  où  il  a  été  élevé 
et,  après  maintes  aventures,  il  va  chercher  fortune  au  Transvaal  d'où 
il  revient  millionnaire.  Mais  l'écroulement  de  l'entreprise  qui  lui  a 
apporté  la  fortune  le  rend  à  son  obscurité  première  et  le  ramène  à  de 
meilleurs  sentiments.  Plus  pauvre,  mais  plus  humble,  plus  courageux 
et  plus  croyant,  Marcel  s'engage  dans  l'armée  de  Boërs  et,  de  million- 
naire, il  devient  soldat. Telle  est  la  donnée  du  volume  de  M.  P.  Croiset: 
L'O»*  vaincu.  Sa  morale  :  «  L'or  ne  donne  pas  le  bonheur  »,  est  parfaite; 
son  esprit  est  chrétien,  mais  son  style  gagnerait  à  être  plus  simple. 

19.  —  La  Fiancée  du  Boër  :  ici  nous  avons  encore  un  Parisien  ruiné 
qui  s'en  va  au  Transvaal  pour  y  chercher  fortune;  il  y  rencontre  une 
fiancée,  Margaret,  fille  du  fermier  Erasmus,  qu'il  épouse  après  avoir 
combattu  dans  les  rangs  de  l'armée  boër.  Le  style  de  M.  R.  Montés  est 
coulant,  les  sentiments  bons  et  honnête»;  peut-être  l'intérieur  boër 
est-il  légèrement  idéalisé  par  l'auteur. 

20.  —  L'Oncle  Bonregard,  chirurgien  fameux,  a  pour  élève  Pierre 
Forestier,  jeune  homme  de  talent  et  d'énergie,  qui,  orphelin  de  bonne 
heure,  a  été  élevé  par  l'abbé  Manuel,  curé  deHéry.  Entraîné  par  l'am- 
bition, l'illustre  praticien  s'empare  d'une  découverte  remarquable 
faile  par  son  élève,  se  l'approprie  et  discrédite  ensuite  celui  à  qui  il  a 
volé  sa  gloire.  Pierre,  découragé, rentre  à  Héry,il  s'y  éprend  d'une  voi- 
sine de  campagne,  Suzanne  Libermont,et  découvre,  au  moment  même 
où  va  se  conclure  son  mariage,  que  sa  future  belle-mère  est  la  sœur  du 
docteur  Bonregard,  son  mortel  ennemi.  Tout  finit  cependant  pour  le 
mieux,  car  c'est  le  chirurgien,  vaincu  et  humilié,  qui  renoue  le  projet 
de  mariage  entre  sa  nièce  et  son  élève.  Signalons  l'esprit  chrétien 
de  ce  petit  volume  et  le  personnage,  vivement  et  gaîment  esquissé,  de 
Marthe-Marie,  la  servante,  ou,  pour  dire  mieux ,  la  souveraine  du 
presbytère  de  Héry. 

21.  —  L'action  de  Frère  et  Sœur  se  passe  en  Anjou,  où  Paul  Leclerc 
est  élevé  par  sa  sœur,  Marguerite,  qui  lui  consacre  sa  vie,  au  sens 
littéral  du  mot.  Après  l'avoir  soigné  et  suivi  avec  une  tendresse  iné- 
puisable, elle  le  voit  perdre  la  foi  et  elle  offre  sa  vie  comme  rançon  de 
cette  âme  si  chère.  Le  sacrifice  est  accepté,  Marguerite  meurt,  et  c'est 
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Paul  repentant  qui  raconte  le  dévouement  de  sa  sœur  et  ses  propres 
erreurs.  Des  croquis  vendéens,  pris  sur  le  vif,  donnent  au  volume  une 
couleur  locale  qui  n'est  pas  sans  charme  :  nous  voyons  passer,  au 
milieu  des  doux  paysages  de  l'Anjou,  quelques-uns  de  ces  types 
héroïques  et  simples  dont  la  «  grande  guerre  »  a  fourni  tant  d'exemples. 

22.  —  M.  Jean  des  Tourelles,  dans  une  série  de  courtes  esquises  : 
Envolez-vous  !  Uisloires  du  temps  présent^  touche  aux  misères  morales 
de  notre  époque  ;  tantôt  il  les  flétrit,  tantôt  il  en  rit,  mais  ses  pages 
ont  un  cachet  de  vérité  et  semblent  plutôt  des  réminiscences  de 
choses  vues  qu'une  pure  œuvre  d'imagination.  Livre  bon  à  propager 
dans  des  milieux  populaires  :  patronages,  cercles,  œuvres  ouvrières, 
etc. 

23.  —  Gens  qui  pleurent  et  gens  qui  rient  :  Encore  une  collection 
d'historiettes,  les  unes  gaies,  les  autres  émues,  toutes  remplies  d'un 
sentiment  religieux  très  sincère. 

24.  25,  26.  —  Nous  avons  ici  trois  volumes  qui  conviennent  aux 
enfants  de  six  à  huit  ans.  Le  premier  :  Les  Histoires  d'un  grand-père,  est 
peut-être  celui  des  trois  que  nous  préferons,  mais  tous  sont  gais, 
honnêtes,  simples  et  amuseront  certainement  les  petits  lecteurs,  à  qui 
nous  souhaitons  cependant  de  ne  pas  imiter  les  espiègleries  qui  ont 
valu  à  Mauvaise  pièce  son  nom  significatif. 

27.  —  Recueil  de  traits  et  d'anecdotes,  qui  montrent  la  puissance  de 
la  médaille  miraculeuse,  les  Rayons  d'or  de  la  médaille  miraculeuse 
prêcheront  aux  enfants,  sous  une  forme  vivante,  la  dévotion  à  la 
Sainte  Vierge. 

28.  —  La  famille  Courbalaix  est  auvergnate,  un  peu  naïve,  mais 
composée,  somme  toute,  d'excellentes  gens  pourqui  un  premier  voyage 
à  Paris  est  un  gros  événement.  Ils  y  ont  quelques  aventures,  les  unes 
plaisantes,  les  autres  dramatiques,  mais  ils  rentrent  joyeusement 
quand  même  dans  leur  tranquille  coin  de  province  et  se  demandent, 
tant  ils  ont  le  caractère  bien  fait,  ce  qui  est  le  plus  agréable,  de  partir 
en  voyage  ou  de  revenir  chez  soi  ?  Tel  est  le  tableau  que  nous  peint 
M.  Vallotle  dans  une  Famille  en  vacances. 

29.  —  La  Petite  Mandarine  est  évidemment  inspirée  par  les  événe- 
ments de  Chine.  L'héroïne  Lou  (ou  le  Lys  d'Or)  est  Chinoise  par  son 
père,  Russe  par  sa  mère  et  devient  Française  par  son  mariage  avec 
l'ofTicier  de  marine  Charles  de  Brévannes.  Mais  ce  dénouement  n'est 
amené  qu'à  la  suite  de  scènes  dramatiques,  où  le  «  Lys  d'Or  »  est  près 
d'être  victime  de  la  cruauté  de  l'Impératrice.  Ces  péripéties  multiples 
sont  contées  d'un  style  alerte  par  un  écrivain  qu'animent  d'excellents 
sentiments. 

30.  —  Le  Petit  Sou  des  Chinois,  ou  le  Cœur  et  la  foi,  s'occupe  surtout 
de  faire  comprendre  et  de  faire  aimer  par  les  enfants  l'œuvre  de  la 
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Sainte-Enfance,  qu'elle  leur  présente  sous  l'aspect  le  plus  propre  à 
frapper  leur  imagination  et  à  loucher  leurs  cœurs. 

31.  —  Jannik  et  ses  amis  bretons  visitent  en  bande  l'Exposition  de 
1900,  où  les  attendent  diverses  aventures,  dont  l'une,  l'enlèvement  de 
Marie-Jeanne,  aurait  pu  tourner  au  tragique.  Les  intentions  de  l'auteur 
et  ses  sentiments  sont  dignes  d'éloges,  mais  son  style  manque  parfois 
de  vigueur,  et  les  péripéties  qu'il  raconte  pourraient  être  amenées 
avec  plus  d'art  et  de  vraisemblance. 

32  et  33.  —  Dans  les  deux  petits  volumes  qui  terminent  cette  revue 
déjà  longue,  nous  retrouvons  les  qualités  qui  ont  assuré  à  M.  Sienkie- 
wicz  une  si  grande  et  si  légitime  popularité:  profondeur  de  sentiments, 
descriptions  saisissantes  dans  la  simplicité  des  mots  et  souvent,  avec 
cela,  un  fond  douloureux  et  dramatique.  Signalons  dans  le  premier  de 
ces  deux  petits  livres:  Le  Gardien  du  phare,  d'une  émotion  pénétrante, 
et  Utie  idylle  dans  les  bois,  d'un  charme  gracieux  et  doux.  Dans  le 
second,  il  convient  de  citer  :  Le  Vieux  Serviteur,  nouvelle  polonaise, 
où  les  lecteurs  apprécieront  certainement  la  figure  originale  du  vieux 
Nicolas. 

Brochures  théâtrales.  —  1.  —  Les  Désillusions  d'un  socialiste 
nous  donnent,  sous  une  forme  humoristique,  une  critique  sévère  des 
théories  socialistes  et  égalitaires  ;  des  naïfs  comme  le  citoyen  Brutus 
Blancbec  peuvent  s'y  laisser  prendre,  mais  leurs  déceptions,  comme 
les  siennes,  commenceront  quand  on  voudra  leur  appliquer  le  régime 
qui  leur  paraît  surtout  désirable  quand  il  s'agit  des  autres.  Pièce  con- 
venant aux  œuvres  ouvrières  déjeunes  gens. 

2.  —  Une  Peur  n'est  pas,  tant  s'en  faut,  une  pièce  immorale;  hâtons- 
nous  de  dire  cependant  qu'elle  ne  convient  nullement  aux  œuvres 
chrétiennes  de  jeunes  filles  ;  il  suffitd'ajouter,  pour  justifier  cette  appré- 
ciation, que  les  deux  héroïnes  de  la  pièce,  Henriette  et  Pauline,  ont 
peur,  l'une  que  son  mari  ne  la  trompe,  l'autre  que  sa  mère  ne  se  con- 
duise mal  !  Comtesse  R.  de  Gourson. 


THEOLOGIE 


Institutiones  f heologiae  dogmaticae.  Tractatus  de  Sacra- 
mentis.  Pars  I.  De  Sacrameutis  in  génère,  Baptismo,  Confirmalione,  Eucha- 
ristia,  auctore  Petro  Einig.  Treveris,  Officina  ad  S.  Paulinum,  190G,  in-8 
de  x-248  p. 

Tous  ceux  qui  ont  entre  les  mains  un  manuel  de  théologie,  c'est-à- 
dire  au  moins  tous  les  ecclésiastiques,  se  rendent  compte,  par  la  seule 
lecture  du  titre,  des  matières  traitées  dans  ce  petit  volume.  C'est  la 
première  moitié  de  la  théologie  sacramentaire  :  le  traité  des  sacrements 
en  général,  et  les  traités  spéciaux  des  trois  premiers  sacrements.  Seu- 
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lement,  à  la  difTérence  de  nos  manuels,  celui-ci  se  cantonne  exclusive- 
menl  dans  la  théologie  dogmatique,  et  il  faut  en  féliciter  l'auteur.  Les 
traités  sont  groupés  autour  des  thèses  bien  connues,  avec  leurs  preuves 
habituelles  empruntées  à  l'Écriture,  aux  Pères,  aux  raisonnements 
des  scolastiques.  Ces  diverses  preuves  traditionnelles,  l'auteur  les  a 
très  heureusement  condensées  ei  parfois  même  rajeunies;  destinant 
son  cours  élémentaire  aux  débutants,  il  a  su  faire  entrer  dans  un  petit 
volume  la  moelle  des  grands  ouvrages  théologiques. 

Sur  les  rares  questions  controversées,  il  prend  nettement  position, 
par  exemple,  pour  la  causalité  morale  des  sacrements,  ou  sur  la  ma- 
nière dont  la  messe  est  véritablement  un  sacrifice.  Il  a  fait  à  l'histoire 
une  place  relativement  considérable;  pour  moi,  je  l'aurais  souhaitée 
encore  plus  large.  On  aurait  pu  ainsi  réduire  à  leur  valeur  exacte  les 
généralisations,  parfois  excessives,  dont  les  scolastiques  ont  fait  le 
traité  des  sacrements  en  général.  Car  on  administrait  les  sacrements 
bien  longtemps  avant  qu'on  eût  songé  à  les  compter,  ou  à  réduire  en 
système  la  théologie  sacramenlaire.  C'est  pourquoi  certains  textes, 
replacés  dans  leur  milieu,  ne  gardent  pas  toute  la  force  probante 
qu'on  y  voyait  au  moyen  âge. 

Mais  comment  tout  dire  dans  un  manuel  ?  Tel  qu'il  est,  celui-ci  se 
place  à  un  très  bon  rang  et  ne  mérite  guère  que  des  éloges.       A.  B. 


Des  Grâces  d'oraison.  Traité  de  théologie  mystique,  par  le  R-  P-  ÂCG. 
Poulain,  S.  J.  Paris,  Relaux,  1901,  in-16  de  xi-413  p.  —  Prix  :3  fr.  50. 

C'est  un  événement,  celte  réapparition  de  la  mystique,  —  alors  que 
le  positivisme  bat  son  plein,  et  que,  tout  au  plus,  quelques  optimistes 
se  hasardent  à  prophétiser  sa  décadence.  Et  pourtant,  si  l'on  a  beau- 
coup parlé  de  mysticisme  dajQS  ces  dernières  années,  en  revanche  on 
ignore  absolument  ce  qu'est  la  mj'stique  ;  dans  son  premier  chapitre 
(premières  définitions)  le  R.  P.  Poulain  nous  le  fait  bien  voir,  en  dis- 
tinguant nettement  les  états  mystiques  proprement  dits  de  tous  les 
actes  surnaturels  avec  lesquels  on  a  coutume  de  les  confondre.  On  peut 
voir  aussi  dans  le  cours  de  l'ouvrage  les  étranges  confusions  dans 
lesquelles  sont  tombés  des  esprits  d'ailleurs  distingués,  —  pour  avoir 
ignoré  une  certaine  philologie  mystique.  Exemple  :  le  cas  de  M.  Bougaud 
dans  la  vie  de  sainte  Chantai  (p.  59). 

Ce  qui  fait  l'originalité,  l'intérêt  et  le  prix  de  ce  livre,  c'est  qu'il  pré- 
tend constituer  la  mystique  à  l'état  de  science  méthodique,  à  l'état  do 
classification  simple  et  rationnelle,  —  c'est  aussi  la  personnalité  de  l'au- 
teur et  l'exceptionnelle  préparation  qu'il  apporte  à  son  travail. 

La  mystique  apparaît  ici  comme  une  science.  Il  ne  s'agit  pas  d'apo- 
logétique, de  démonstration  de  l'au-delà  au  sens  banal  et  rebattu  des 
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trente  dernières  années.  Il  y  a  des  faits  mystiques  ;  ils  ont  été  obser- 
vés, décrits  dans  des  ouvrages  nombreux.  L'auteur  traite  donc  la  mys- 
tique comme  une  science  d'observation.  Il  en  a  le  droit.  Ce  qui  donne 
crédit  à  une  science  d'observation,  ce  n'est  pas  rexpérimenlation  au 
sens  strict.  On  ne  provoque  pas  les  phénomènes  mystiques,  et  l'auteur 
a  précisément  soin  de  nous  avertir  que  leur  caractère  spécifique  (dis- 
tinclif  d'avec  les  phénomènes  surnaturels  eux-mêmes)  consiste  dans 
l'impossibililé  où  est  la  créature  de  contribuer  en  quoi  que  ce  soit  k 
leur  apparition.  Mais  on  les  observe,  et  cette  science  comporte  le  même 
genre  de  vérification  dont  est  susceptible  toute  science  d'observation  : 
la  confrontation  des  témoignages  que  nous  ont  laissés  les  observateurs, 
—  la  possibilité  d'en  constituer  un  corps  de  doctrines.  Ce  corps  de 
doctrine  peut  être  systématisé;  de  fait,  la  mystique  a  été  présentée 
comme  un  système  cohérent  par  d'éminents  théologiens.  Mais  tel  n'est 
point  le  but  de  l'auteur.  Il  en  serait  assurément  capable  ;  je  dirai  dans 
un  instant  quelle  est  sa  formation  géométrique  et  professorale.  Lui  aussi 
aurait  pu  créer  une  puissante  synthèse  saolastique.  Mais  il  préfère 
0  donner  des  descriptions  très  claires,  très  précises  avec  des  règles  de 
conduite  bien  nettes.  »  Et  pour  cela  il  se  rattache  à  Vécole  descriptive. 
Aux  âmes  qui  commencent  à  recevoir  les  grâces  mystiques,  qui  ne 
savent  se  débrouiller  dans  ce  monde  nouveau,  il  cherche  à  donner  des 
peintures  exactes,  en  quelque  sorte  des  photographies  dans  lesquelles 
elles  puissent  se  reconnaître  immédiatement.  El  il  dit  malicieusement 
dans  sa  Préface  :  «  Les  directeurs  ne  verront  sans  doute  dans  ce  petit 
livre  qu'un  modeste  manuel,  semblable  à  ces  petits  traités  de  médecine 
pratique,  qui,  sans  s'égarer  dans  les  hautes  théories  biologiques, 
apprennent  tout  bonnement  à  diagnostiquer  rapidement  chaque  maladie, 
et  à  dicter  l'ordonnance  convenable.  Eh  mais!  j'avoue  que  je  me  trou- 
verais fort  heureux  d'avoir  atteint  un  but  si  difficile.  » 

Après  une  première  partie  consacrée  à  des  Préliminaires  viennent  des 
Notions  générales  sur  Cunion  mystique  :  notions  que  tout  esprit  cultivé 
lira  certainement  avec  plaisir,  pour  peu  qu'il  soit  doué  d'un  certain 
sens  religieux  et  tant  soit  peu  désireux  de  s'initier  aux  phénomènes 
les  plus  intimes  et  les  plus  profonds  de  la  vie  surnaturelle.  Voir  sur- 
tout les  deux  caractères  fondamentaux  de  V union  mystique  :  la  présence 
de  Dieu  sentie  elle  toucher  intérieur,  avec  la  théorie  des  sens  spirituels 
(p.  53  à  99).  Puis  la  troisième  partie  étudie  séparément  les  divers 
degrés  d'union  mystique  (quiétude,  union  pleine,  extase,  mariage  spiri- 
tuel), —  débrouille  les  questions  de  classification  et  de  terminologie, 
interprète  les  points  obscurs  de  sainte  Thérèse  et  de  saint  Jean  de  la 
Croix,  —  touche  en  somme  aux  points  les  plus  intéressants  et  les  plus 
difficiles  de  la  mystique  et  de  son  histoire.  La  quatrième  partie  est 
consacrée  aux  révélations  et  visions. 
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Oq  ne  s'étoanerâ  pas  de  la  clarté  toute  didactique  de  cette  exposition 
quand  on  saura  que  l'auteur  a  poursuivi  simultanément  deux  carrières 
étonnamment  divergentes  :  celle  de  géomètre,  et  celle  de  patient  com- 
pulseur  des  œuvres  mystiques.  Auteur  de  travaux  mathématiques  qui 
lui  ont  concilié  l'attention  sympathique  du  monde  savant,  les  encou- 
ragements de  nos  sommités  européennes,  la  confiance  des  directeurs 
de  la  célèbre  École  Sainte-Geneviève,  le  chargeant  de  la  préparation 
des  jeunes  polytechniciens,  il  est  piquant  de  le  voir  en  même  temps 
préoccupé  d'une  science  qui  paraît  si  étrangère  aux  méthodes  exactes; 
—  ilest  édifiant  deconstater  comment,  depuis  une  quarantaine  d'années, 
il  étudie  ces  questions  avec  ténacité,  en  vue  de  ce  livre,  lisant  quan- 
tité de  traités,  voyageant  des  in-12  aux  in-folios,  interrogeant  bon 
nombre  de  personnes  coutumières  des  «  grâces  d'oraisons.  »      B.  C. 


DeHeriplionii  bililiograpliiques  des  manuscrits  et  des 
principales  éditions  du  livre  a  De  Iiuitatione  Ciiristi  », 

par  Mgr  P.-E.  Puyol.  Paris,  Relaux,  1898,  in-8  de  490  p.  —  Prix  ;  5  fr. 
Paléog rapide ,    classement,    généalogie    du    livre    a   De 
Imitatioue  Cliristi  ».  par  Mgr  P.-E.   Puyol.  Paris,  Retaux,  1898, 
iu-i  de  33'J  p.  —  Prix  :  10  fr. 

Variantes  du  livre  a  De  Imitatioue  Christi  »^  par  le  même. 
Paris,  Relaux,  189S,  in-8  de  4'i7  p.  —  Prix  :  ti  fr. 

De  Imitatione  Cliristi,  lihri  quatuor.  Novis  curis  edidit  et  ad 
fidem  codicis  aronensis  recognovit  P.-E.  PUYOL.  Paris,  Retaux,  1898,  in  8  de 
3o2  p.  —  Prix  :  5  fr. 

Ijcs  Quatre  liivres  de   a  l'Imitation  de  Jésus-Clirist.  » 

Traduction  et  commentaires   par  Mgr   P.-E.   PuYOL.    Paris,   Relaux,   1898, 
in-8  de  '676  p.  —  Prix  :  6  fr. 

lia    Doctrine    du  livre  «  De  Imitatione  Cliristi  »,   par   le 

même.  Paris,  Retaui,  1898,  in-8  de  650  p.  —  Prix  :  5  fr. 

Depuis  l'époque  où  Mgr  Puyol  fit  de  Vlmitation  de  Jésus-Christ  l'objet 
de  son  enseignement  à  la  Sorbonne,  le  docte  prélat  a  consacré  trente 
années  à  l'étude  méthodique  et  approfondie  de  ce  fécond  sujet.  Nous 
possédons  maintenant  le  résultat  d'un  aussi  patient  travail  dans  de 
nombreux  volumes  relatifs  à  Vlmitation,  qui  constituent,  par  leur 
ensemble,  un  véritable  monument  de  science  critique  et  de  haute  éru- 
dition religieuse. 

—  l^n  premier  ouvrage  est  consacré  à  la  bibliographie  des  éditions 
principales  de  Vlmitation  et  surtout  à  la  description  détaillée  de  trois 
cent  quarante-neuf  manuscrits,  qui  en  sont  conservés  dans  les  différents 
dépôts  de  l'Europe.  Un  volume  spécial  énumère  les  variantes  plus  ou 
moins  notables  que  présentent  entre  eux  ces  manuscrits.  Jointe  aux 
indications  de  la  paléographie,  la  connaissance  des  variantes  rend  pos- 
sible le  classement  des  textes  et  l'établissement  de  leur  généalogie. 
D'après  l'origine  de  leur  transcription,  les  manuscrits  se  groupent  en 
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espèces,  en  genres,  que  l'on  peut  eux-môines  ramener  à  deux  grandes 
classes,  la  classe  «  italienne  »  et  la  classe  «  transalpine.  » 

—  Ce  minutieux  travail  de  comparaison  fournit  à  Mgr  Puyol  des 
arguments  fort  intéressants  en  faveur  de  la  thèse  qu'il  a  soutenue  dans 
un  ouvrage,  dont  nous  n'avons  pas  à  nous  occuper  ici,  relatif  à  ri4u- 
tetir  du  livre  «  De  Imitatione  Chrisli.  »  Le  manuscrit  de  la  bibliothèque 
de  Bourgogne  à  Bruxelles,  œuvre  de  Thomas  A  Kempis,  et  datant  de 
1441,  loin  de  fournir  le  texte  original,  n'en  serait  qu'une  copie  très 
lointaine  et  très  inférieure.  Il  ne  ferait  que  reproduire,  avec  certaines 
erreurs,  le  texte,  lui-m<^me  assez  imparfait,  du  manuscrit  anonyme  de 
1427,  conservé  au  collège  de  Gaiîsdonck  en  Hollande  {Paléographie... 
p.  247-280),  La  critique  des  textes  démontrerait,  au  contraire,  l'origine 
italienne  de  Vlmilalion.  D'après  le  savant  prélat,  en  effet,  et  contraire- 
ment à  l'opinion  du  R.  P.  Denifle  et  du  R.  P.  Brucker,  le  Codex  aro- 
nensis,  manuscrit  célèbre  de  la  Bibliothèque  royale  de  Turin,  datant  pro- 
bablement du  xi\°  siècle  [Descriplions  bibliographiques,  p.  29-88)  est,  de 
toutes  les  copies  connues  de  Ylmitalion,  la  plus  ancienne  et  celle  qui 
paraît  se  rapprocher  le  plus  entièrement  de  la  leçon  même  de  l'auto- 
graphe. Ce  Codex  constituerait  le  lexle  générateur,  dont  les  autres  ma- 
nuscrits ne  seraient  que  des  transcriptions  inégalement  fidèles  {Paléo- 
graphie..., p.  319). 

—  Aussi  est-ce  d'après  le  texte,  soigneusement  collationné,  du 
manuscrit  d'Arone  que  Mgr  Puyol  donne  sa  belle  édition  latine  des 
quatre  livres  de  Y  Imitation.  Dans  ce  volume  comme  dans  tous  les  autres, 
un  excellent  Index  alphabétique  facilite  au  lecteur  les  différentes 
recherches. 

—  Le  travail  du  critique  n'est  pas  moins  remarquable  dans  le  volume 
consacré  à  la  traduction  du  De  Imitatione  Chnsti.  Le  texte  français  suit 
avec  une  exactitude  rigoureuse  toutes  les  nuances,  souvent  malaisées, 
à  discerner,  du  texte  latin.  Même  en  une  matière  aussi  étudiée,  il  faut 
beaucoup  d'expérience  et  de  sagacité,  non  seulement  pour  la  juste 
expression,  mais,  comme  l'observe  l'auteur,  pour  «  la  compréhension  > 
môme  «  de  certains  termes  et  de  certaines  idées.  »  Un  commentaire  au 
bas  des  pages  est  formé  par  des  citations  de  maîtres  de  la  vie  spirituelle 
concordant  d'une  manière  frappante  avec  l'enseignement  de  chacun 
des  chapitres  de  l'Imitation. 

—  Le  couronnement  de  tout  ce  labeur  documentaire  est  une  étude 
magistrale  sur  la  Doctrine  du  livre  a  De  Imitatione  Christi.  »  Vlmiiation 
qui  pourrait  sembler  ne  contenir  que  des  effusions  pieuses,  est  un 
ouvrage  de  solide  instruction.  Mgr  Puyol  l'observe  avec  raison 
(p.  568)...  o  L'homme  qui  s'est  abandonné  à  de  telles  effusions  était 
muni  d'une  doctrine  savante  et  arrêtée.  Il  lui  était  permis  d'épancher 
sans  préoccupation  le  trop-plein  de  son  intelligence  et  de  son  cœur  ; 
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il  avait  eu  soin  de  s'enrichir  auparavant  par  de  fortes  et  sévères 
études.  Gomme  un  artiste  habile  peut  se  livrer  à  la  spontanéité  de 
ses  inspirations  après  élre  devenu,  par  de  longs  efforts,  le  maître  de 
son  instrument  de  travail,  ainsi  l'auLeur  de  VI.  C,  de  même  que  Bos- 
suet  écrivant  les  Élévations  et  les  Méditations,  ne  pouvait  produire 
d'abondance  qu'une  œuvre  forte  et  substantielle.  »  Ce  n'est  pas  qu'il 
faille  chercher  dans  Vlmilation  un  plan  méthodique  (p.  1-28)  ni  un 
système  tbéologique  spécial  [p.  73-80)  ni  une  solution  ingénieuse  du 
problème  de  la  grâce  et  de  la  liberté  (p.  364-'372.).  Mais  on  y  trouve  dis- 
séminée toute  une  abondante  et  précieuse  doctrine  sur  les  rapports  de 
l'âme  avec  Dieu  dans  la  poursuite  de  la  perfection  évangélique.  Mgr 
Puyol  en  donne  un  bien  attachant  exposé.  Le  but  est  «  l'avancement 
spirituel  »  (p.  93.).  Pour  y  atteindre,  latendance  essentielle  de  l'ascétisme 
doit  être  de  produire  «  la  liberté  d'âme  »  (p.  164),  qui  seule  rend  pos- 
sible la  <  simplicité  d'intention  »  dans  l'esprit  (p.  221),  la  «  pureté  d'af- 
fection »  dans  le  cœur  (p.  229),  a  l'effort  »  de  la  volonté  soutenue  par  la 
grâce  (p.  325).  Le  grand  mobile  sera  l'amour  de  Jésus  crucifié  (p.  413), 
entretenu  par  l'Eucharistie  (p.  420),  conduisant  au  plus  sublime  degré 
de  la  charité  (p.  446).  Les  résultats,  pour  l'âme  ,  seront  la  «  justification  » 
(p.  492),  la  «  joie  spirituelle  »  (p.  404)  et  «  l'illumination  »  par  les  com- 
munications divines  (p.  546.).  —  Il  serait  intéressant  de  poursuivre  un 
rapprochement  singulièrement  fécond  et  instructif,  que  l'auteur  ne  fait 
qu'indiquer  (p.  607-613),  entre  la  discipline  du  livre  de  VJmitation  et 
celle  des  Exercices  spirituels  de  saint  Ignace  de  Loyola. 

Grâce  à  l'œuvre  scientifique  et  patiente  de  Mgr  Puyol,  le  lecteur 
parvient  à  une  connaissance  plus  précise,  à  une  compréhension  plus 
profonde  du  livre  admirable  de  Vlmitation.  Sans  se  lasser,  la  critique 
moderne  nous  apporte  ainsi  de  plus  pénétrantes  lumières  sur  l'humble 
travail  de  ce  moine  mystérieux,  qui  ne  voulait  que  dire  à  ses  frères 
comme  il  faut  suivre  le  Christ  et  comme  il  faut  l'aimer. 

Yves  de  la  Brière. 

Ij*  IHari ,  le  père,  l'Apotre.  Itulnictions  aux  hommes  du  monde  prâ- 
chées  à  Saint-Philippe  du  Houle  par  l'abbé  DB  GiBBRGUBS.  Paris,  Poussielgue, 
19<J1,  in-12  de  vni-184  p.  —  Prix  :  2  fr.  'M. 

Hojonm  apôtre*,  par  l'abbé  J.  Tissibr.  Paris,  Retaui,  1901,  in-12  de 
11-485  i>.  —  i'rix  :  3  fr.  50. 

Paroles  de  fol  et  de  patriotiMuae,  par  le  R.  P.  Gaffrb.  Paris, 
LecofTrc,  19(>1,  in-12  de  vin-340  p.  —  Prix  :  3  fr. 

Eglise  et  Patrie.  Entreliena  et  discours,  par  le  R.  p.  Jban  VAUnON. 
l'arls,  Retaui,  1901,  iM-12  de  xv-40'*  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Il  m'a  semblé  naturel,  ayant  sous  la  main  quatre  recueils  de  sermons 
ou  discours,  de  les  grouper  dans  un  seul  article,  ce  qui  me  préservera 
de  la  tentation  d'envelopper  chacun  d'eux  de  longs  commentaires  inu- 
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tiles.  Je  ne  cacherai  pas  que  je  les  ai  classés,  non  par  ordre  de  méiile, 
n'ayant  point  charge  de  procéder  ici  h  une  distribution  des  prix,  mais 
par  ordre  de  préférence  personnelle  et  aussi  d'utilité  pratique.  Mais 
cet  ordre,  bien  entendu,  je  ne  l'impose  pas  à  nos  lecteurs. 

—  Le  premier  :  Le  Mari,  le  père,  l'apôtre,  de  M.  l'abbé  de  Glbergues. 
est  tout  à  fait  excellent.  C'est  un  recueil  de  quatre  semions  de  retraite, 
qui  ont  pour  objet  les  Devoirs  du  mari,  la  Grandeur  et  les  devoirs  du 
père,  l'Obligation  d'être  apôtre,  enfin  les  Devoirs  de  C apôtre  dans  la  société 
moderne.  C'est,  comme  on  voit,  le  code  môme  de  l'homme  du  monde, 
ou  tout  simplement  du  chrétien,  mais  un  code  vivifié  par  une  âme 
ardente  et  communicalive,  éclairé  aussi  par  une  connaissance  très 
exacte  et  très  prochaine  des  grandeurs  et  des  misères,  des  besoins  et 
des  devoirs  de  la  vie.  Et  c'est  ce  qui  donne  à  ce  livre  une  portée  con- 
sidérable et  lui  assure  une  influence  éminemment  bienfaisante  qui 
s'exercera  d'autant  plus  aisément  que  le  caractère  en  quelque  sorte 
intime  du  livre  lui  ouvrira  facilement  la  porte  du  cœur. 

—  Le  livre  de  M.  l'abbé  Tissier  :  Soyons  apôtres,  s'adressant  à  un  audi- 
toire plus  vaste  et  plus  varié,  n'a  pas  le  même  caractère  d'inti- 
mité, mais  il  est  aussi  très  remarquable,  comme  d'ailleurs  tous  les 
recueils  qui  portent  cette  signature.  L'idée  dominante  du  livre, 
formé  de  discours  prononcés  dans  des  lieux  et  devant  des  auditoires 
très  divers,  c'est  la  nécessité  de  l'apostolat,  qui  doit  se  modeler 
sur  les  exemples  de  «  l'apôtre  éternel.  »  Voilà  en  deux  mots  le  point 
de  départ  et  le  point  d'arrivée  du  livre,  dont  les  diverses  étapes 
sont  naturellement  les  divers  modes  et  les  formes  diverses  de 
l'Apostolat,  apostolat  de  la  chaire  et  de  la  parole,  apostolat  du  mis- 
sionnaire et  de  l'exemple,  apostolat  domestique,  apostolat  militaire, 
apostolat  social,  apostolat  de  l'ouvrier,  apostolat  de  la  femme,  apostolat 
du  maître  d'école,  apostolat  des  cloches...  Par  cette  simple  énuméra- 
tion,  qui  n'indique  pas  encore  tous  les  sujets  traités,  on  voit  quels 
vastes  horizons  nous  ouvre  ce  livre  et  combien  nombreuses  et  utiles 
il  nous  fait  entendre  de  leçons.  Aussi  Mgr  de  Chartres  promet-il  à  l'au- 
teur, que  a  grâce  à  sa  plume,  des  intelligences  obscurcies  seront 
éclairées ,  des  volontés  chancelantes  fortifiées ,  des  cœurs  meurtris 
consolés.  »  Ce  sera  sa  meilleure  récompense. 

—  Comme  l'indique  son  litre,  le  recueil  du  P.  Gaffre  est  surtout  un 
recueil  patriotique  -.Jeanne  d'Arc,  Vllonneur  militaire,  Vive  Parmée!, 
Godefroi  de  Bouillon,  la  France  soldat  du  Christ,  les  Martyrs  de  la 
France,  la  France  chevalier  de  Marie,  voilà  à  peu  près  tous  les  sujets 
traités  dans  ces  dix  discours  1res  éloquents,  très  enlevants,  et  qui 
feront  tressaillir  toutes  les  âmes  chrétiennes  et  françaises.  Le  P.  Gaffre 
a  su  se  faire  une  assez  belle  place  parmi  les  orateurs  de  la  chaire  de 
notre  temps  pour  qu'une  œuvre  de  lui  puisse  aisément  se  passer  d'une 
longue  recommandation. 
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Le  dernier  volume  :  Église  et  Pairie,  est  du  P.  Vaudon,  un  nom 

familier  aux  lecteurs  du  Polybiblion,  qui,  de  longue  date,  ont  apprécié 
son  charmant  talent  de  poète,  de  critique  et  d'écrivain.  Je  n'y  insis- 
terai donc  pas.  L'auteur  nous  donne  ici  un  recueil  de  jolis  discours  où 
il  traite  généralement  des  œuvres  d'apostolat  ou  de  questions  histo- 
riques et  patriotiques.  Il  y  parle  même  quelquefois  politique,  et  ce 
n'est  pas,  à  mou  humble  avis,  ce  qu'il  fait  de  mieux.  Tout  cela  est 
d'un  joli  tour  littéraire,  mais  j'avoue  que,  comme  éloquence  religieuse , 
je  préfère  les  précédents  recueils.  Edouard  Pontal. 


Die  Gottes  olieubaruug  in  Jesu  Ciirîsto  nach  Wesen,  Inhalt 
und  Grenzen,  undei-  dem  geschichtlichen,  psychologischen  und  dogmatischen 
Gesichtsputxkt  principiell  untersucht,  von  D'  Paul  Schwartzkopff.  Giessen, 
in-8  de  vi-199  p. 

Cieschirlite  der  lielire  vom  fieiligen  Geiste,  von  D.  K.  F. 
NOBSGEN.  Rostock,  Gùtersloh,  1899,  in-12  de  viii-376  p. 

Ces  deux  petits  traités  sont  écrits  sous  l'inspiration  des  doctrines 
critiques  et  rationalistes,  en  faveur  dans  les  cercles  théologiques 
d'outre-Rhin. 

Le  premier  d'entre  eux  forme  la  dernière  partie  d'une  série  :  «  Les 
Prophéties  de  J.-C.  relatives  à  sa  mort,  à  sa  résurrection  et  à  son  avè- 
nement »  (1895).  —  «  Jésus  a-t-il  pu  se  tromper?  »  (1896).  —  «  La 
Révélation  prophétique  »  (1896). 

Sous  ce  terme  :  La  Révélation  en  Jésus-Christ  {Offenbarung  in  Jesu 
Chrislo),  les  théologiens  allemands  depuis  Schleiermacher,  désignent 
souvent  une  manifestation  de  Dieu,  opérée  par  l'intermédiaire  de  la 
personne  et  de  l'œuvre  du  Christ.  Pour  M.  P.  Schwartzkopfï,  il  s'agit 
d'une  révélation  intéHeure  à  Dieu,  —  révélation  qui  est  la  condition  et 
le  fondement  de  la  révélation  dite  historique.  Ce  n'est  plus  la  révélation 
objective  qui  est  au  premier  plan,  mais  la  révélation  subjective, 
ensemble  de  conditions  morales  qui  rendent  possible  l'œuvre  rédemp- 
trice. C'est,  nous  dit  l'auteur,  la  Révélation  de  Dieu  «  dans  le  cœur  de 
Jésus  »,  révélation  nécessaire  pour  la  vulgarisation  de  la  parole  donnée 
au  monde. 

Cette  révélation  intérieure  est  étudiée  dans  l'âme  humaine  du  Christ, 
et  l'auteur  paraît  ne  tenir  compte  que  des  conditions  humaines. 
S'appuyant  sur  ses  études  précédentes,  il  identifie  le  rôle  prophétique 
de  Jésus  et  celui  des  prophètes  de  l'Ancien  Testament.  De  part  et 
d'autre,  imperfections,  défaillances,  erreurs  môme. 

—  M.  Noesgen  étudie  la  doclrine  du  Saint-Esprit  avant  et  après  la 
Réforme.  Dans  la  première  partie,  il  examine  les  origines  du  dogme, 
Fon  développement  anli-arianique  en  Orient,  et  son  développement 
occidental  dans  les  écrits  de  saint  Hilaire,  de  saint  Ambrois'3  et  de 


—  427  — 

saint  Augustin,  son  rapport  avec  les  doctrines  augusliniennes  de  la 
gnlce,  sou  affaiblissement  au  moyen  Age  par  l'influence  prépondérante 
du  dogme  do  l'Église.  Dans  la  seconde  partie,  sont  exposées  les  doc- 
trines des  théologiens  protestants  :  Luther  et  ses  contemporains,  puis 
les  diverses  écoles  luthériennes  des  xvi-^  et  xvii"  siècks,  plus  près  de 
nous  le  piétisme,  Kant,  Schelling,  Hegel,  Schleiermacher,  Dorner, 
Thomasius,  Ritschl,  etc.  B.  G. 


SCIENCES  ET  ARTS 

lies  Sceurs  aveugles,  par  Maurice  db  la.  Sizeranne.  Paris,  Lecoffre, 
1901,  in-12de  vii-426  p.  —Prix:  3  fr.  50. 

Tout  récemment  je  présentais  et  je  recommandais  à  nos  lecteurs  un 
bien  joli  livre  de  M.  Maurice  de  la  Sizeranne  :  Impressions  el  souve- 
nirs d'aveugle.  —  Les  Sœurs  aveugles  sont  du  même  auteur,  el  reprennent, 
mais  pour  les  traiter  avec  plus  d'ampleur,  deux  sujets  esquissés  dans 
le  volume  précédent.  Car  le  nouvel  ouvrage  de  M.  de  la  Sizeranne  ne 
contient  pas  seulement  une  attachante  monographie  de  celte  petite 
congrégation,  sympathique  entre  toutes,  des  Sœurs  aveugles  de  Saint- 
Paul.  La  première  partie  du  volume,  et  c'est  à  peu  près  la  moitié,  est 
consacrée  à  la  Psychologie  delà  femme  aveugle,  où  les  sensations  et  im- 
pressions, l'activité  matérielle,  l'aspect,  les  goûts,  la  manière  d'être,  la 
vie  du  cœur  de  la  jeune  aveugle,  sont  analysés  avec  une  rare  péné- 
tration, aidée  d'une  longue  expérience  personnelle  et  d'une  très  lou- 
chante sympathie.  Jamais  on  n'avail,  je  crois,  aussi  bien  parlé  des 
aveugles,  ni  avec  une  égale  compétence  ni  de  façon  à  en  donner  une 
idée  aussi  juste  à  tant  de  gens  qui  les  ignorent  ou  les  méconnaissent 
et  se  figurent  trop  aisément  que  les  aveugles  ne  sont  bons  à  rien. 
Certes,  la  vue  en  moins,  c'est  une  grave  lacune  :  mais  les  aveugles 
regagnent  presque,  par  leurs  autres  sens,  beaucoup  plus  affinés  que 
chez  les  clairvoyants,  uue  bonne  part  des  avantages  que  l'absence  de 
la  vue  leur  enlève.  Et  puis,  plus  séparés  que  nous  du  monde  extérieur, 
ils  vivent  davantage  de  la  vie  du  cœur,  et  sont  susceptibles  de  ten- 
dresses délicates  et  de  dévouements  qui  pourraient  bien  rendre  les 
clairvoyants  jaloux. 

La  monographie  des  Sœurs  aveugles  vient  d'ailleurs  à  l'appui  de  la 
démonstration  théorique  de  la  première  partie.  Dans  cette  monogra- 
phie, je  trouve  d'abord  l'histoire,  le  but  et  l'esprit  de  cette  fondation  ; 
puis  l'étude  détaillée  de  l'éducation  qui  se  donne  au  couvent,  et  des 
métiers  qu'on  y  exerce,  y  compris  la  très  curieuse  imprimerie  des 
livres  blancs,  qui  permettent  aux  aveugles,  grâce  à  l'ingénieux  sys- 
tème de  Braille,  d'entrer  en  relations  directes  avec  le  monde  de  la  pen- 
sée, et  de  boire  aux  sources  pures  du  génie  et  de  l'inspiration  chré- 
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tienne.  fJl  pour  conclure,  une  étude  très  fine  de  la  vocation  religieuse, 
qui  vient  tout  à  fait  à  son  heure. 

En  somme,  M.  de  la  Sizeranne  a  écrit  avec  son  talent,  avec  son 
cœur,  avec  sa  foi,  une  très  belle  élude  d'apologétique  chrétienne.  Et 
la  cause  des  sœurs  aveugles  en  profitera,  ce  que  je  lui  souhaite  de 
grand  cœur.  Edouard  Pontal. 

lie  Système  métrique,  par  Ch.  Bioourdan.  Paris,  Gaulhier-Villars, 
1901,  petit  in-8  de  vi-458  p.  —  Prix  :  10  fr. 

Le  système  métrique  nous  paraît  la  chose  la  plus  simple  du  monde. 
Mais  que  de  difficultés  ont  présidé  à  sa  création,  à  son  adoption  et  à  son 
extension  en  France  et  hors  de  la  France.  Ces  difficultés  ont  été  de  tous 
les  ordres  :  la  politique,  naturellement,  y  joue  le  plus  grand  rôle,  puis- 
qu'elle n'a  rien  à  y  voir.  Actuellement,  pour  notre  plus  grande  gloire, 
le  système  est  triomphant:  c'était  donc  le  moment  d'écrire  l'histoire  du 
système  métrique  en  toute  liberté.  Cette  œuvre  a  été  accomplie  par 
M.  Bigourdan.  Son  livre  porte  pour  sous-titre  :  Son  établissement  et  sa 
propagation  graduelle,  avec  l'histoire  des  opérations  qui  ont  servi  à 
déterminer  le  mètre  et  le  kilogramme.  Rien  de  ce  qui  intéresse  ces  dif- 
férentes questions  n'a  été  omis;  les  documents  officiels  sont  reproduits 
en  entier  chaque  fois  qu'ils  ont  un  intérêt  scientifique  ou  historique. 
Tout  en  étant  extrêmement  documenté,  ce  livre  est  fort  intéressant; 
il  fera  connaître  aux  autres  nations  la  profonde  conscience  qu'ont 
mise  nos  savants  à  établir  le  système  métrique  et  l'avantage  pratique 
de  son  adoption;  il  enlèvera  peut-être  quelques  illusions  sur  la  défini- 
lion  théorique  du  mètre  et  du  kilogramme;  mais  il  montrera  sûrement 
toute  la  valeur  de  l'application  du  système  décimal  aux  mesures.  C'est 
là  la  grande  qualité  du  système.  Certains  pays  comme  l'Allemagne,  le 
Portugal  elle  Brésil,  qui  ont  adopté  le  système  métrique,  n'emploient 
pas  une  unité  monétaire  qui  se  relie  aussi  étroitement  que  la  nôtre  à 
l'ensemble  du  système.  Il  est  difficile  d'effectuer  des  pesées  avec  les 
monnaies  de  ces  pays,  mais  elles  sont  décimales.  Le  Bureau  interna- 
tional des  poids  et  mesures,  dont  le  siège  est  en  France,  poursuit 
l'œuvre  de  l'internationalité  du  système  métrique  ;  il  a  déjà  beaucoup 
fait  dans  ce  but,  mais  les  éminents  savants  qui  le  composent  me  per- 
mettront-ils de  leur  demander  de  fixer  le  plus  tôt  possible  une  notation 
uniforme  et  complète  pour  désigner  tous  les  multiples  ou  sous-multi- 
ples des  unités  employées?  É.  Chailan. 


lia  Faee  de  la  terre  (Da«  Antlitz  der  Erde),  par  Ëd.  Subss- 
Traduit  et  annote  sous  la  direction  de  Kmmanubl  de  Mabgkrib.  Tome  II. 
Paris,  Colin  et  G",  rJOO,  in-8  de  878  p.,  avec  de  nombr.  flg.  —  Prix  :  20  fr. 

Quatre  ans  après  la   publication  du    [)remier  volume,   voici   que 
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M.  Eiuiuanuel  de  Margerie  nous  donue  le  louic  II  de  sa  traduction  de 
l'ouvrage  magistral  de  M.  Edouard  Suess  :  Dus  Anllil*  der  Erde.  Faite, 
comme  celle  du  volume  précédent,  par  M.  E.  do  Margerie  lui-môme 
et  par  uu  certain  nombre  de  collaborateurs  compétents  (MM.  Augustin 
Bernard,  Depéret,  Kilian,  Poirault,  Six  et  Zimmermanu),  accompagnée 
d'abondantes  notes  infrapaginales,  dont  une  grande  partie  a  été  ajoutée 
par  les  traducteurs,  et  surtout  par  celui  qui  s'était  chargé  de  la  direc- 
tion générale  de  l'œuvre,  illustrée  d'un  bon  nombre  de  tigures  nou- 
velles (85  sur  128),  cette  traduction  est  de  nature  à  satisfaire  les  plus 
difficiles;  elle  fait  le  plus  grand  honneur  à  ceux  qui  l'ont  exécutée,  et 
surtout  à  M.  de  Margerie. 

On  se  rappelle  quel  puissant  intérêt  présentait  le  tome  I  de  la  Face 
de  la  len-e,  dont  les  deux  parties  traitaient  des  mouvements  de  la 
croûte  extérieure  du  globe  et  des  montagnes  ;  le  tome  II,  consacré 
tout  entier  à  l'étude  des  mers,  est  peut-être,  pour  les  géographes  et 
pour  les  géologues,  d'un  plus  grand  intérêt  encore.  Là  se  trouvent 
énoncées,  en  effet,  les  théories  essentielles  de  M.  Suess,  dont  le  but 
principal  a  été,  dans  cette  troisième  partie  de  son  œuvre,  «  de  chercher 
à  apprécier  la  nature  des  mouvements  océaniques  et  leur  degré  de 
dépendance  plus  ou  moins  intime  vis-à-vis  des  mouvements  tellu- 
riques  (t.  II,  p.  863).  Cet  objet,  le  savant  professeur  de  géologie  de 
l'Université  de  Vienne  l'avait  indiqué  au  début  même  de  son  premier 
volume,  en  esquissant  le  plan  général  de  l'ouvrage  :  «  La  troisième 
partie,  y  disait-il  (t.  I,  p.  22),  est  consacrée  aux  changements  de  forme 
de  la  surface  de  la  mer.  Elle  débute  par  un  coup  d'œil  rétrospectif  sur 
la  marche  des  idées  à  ce  sujet.  On  propose  ensuite  d'adopter  les  expres- 
sions neutres  de  déplacements  positifs  ou  négatifs  des  lignes  de  rivage 
[à  la  place  des  expressions  :  affaissements  et  soulèvements  du  sol]  ;  puis, 
dans  une  série  de  chapitres  descriptifs,  l'on  suit  la  trace  de  ces  dépla- 
cements tout  autour  des  continents  et  des  îles  océaniques.  Pour  termi- 
ner vient  un  résumé  et  une  discussion  générale  de  ces  observations.  » 
Au  plan  ainsi  indiqué  au  début  de  l'ouvrage,  M.  Suess  s'est  conformé 
avec  une  fidélité  rigoureuse  :  ce  qu'on  trouve  dans  le  tome  II  de  la 
Face  de  la  terre,  c'est  une  étude  minutieuse  des  modifications  de  la 
surface  des  mers.  L'auteur  analyse  d'abord  la  structure  des  contours 
de  l'Océan  Atlantique  et  de  l'Océan  Pacifique,  et  met  en  lumière  le 
remarquable  contraste  qui  existe  entre  ces  deux  bassins  maritimes, 
(ch.  II  à  IV)  ;  puis  il  aborde  l'étude  des  mers  anciennes  et  considère 
leurs  changements  d'extension,  et  en  même  temps  la  nature  des 
dépôts  qui  s'y  sont  accumulés  (ch.  V  à  VII)  ;  il  examine  enfin  (ch.  XH 
et  XIII),  —  tâche  délicate  entre  toutes,  —  les  lignes  actuelles  de 
rivage .  A  quelques  faits  particuliers  (les  lignes  de  rivage  de  la 
Norvège,  ch,  VIII;  les  oscillations  du  temple  de  Sérapis  à  Pouzzoles, 
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ch.  IX),  et  à  la  manière  dont  se  comportent  les  mers  incomplètement 
fermées,  telles  que  la  mer  Baltique  et  la  mer  du  Nord  (ch.  X),  la  Médi- 
terranée (ch.  XI),  sont  consacrés,  au  court  du  développement,  des 
chapitres  particuliers.  Les  dernières  pages  du  volume  exposent,  dans 
un  chapitre  final  (ch.  XIII),  les  conclusions  qui  se  dégagent  des  minu- 
tieuses recherches  de  M.  Suess.  «  De  l'histoire  des  mers  résulte  l'his- 
toire des  continents L'émersion  permanente  des  continents  est,  en 

somme,  le  résultat  d'affaissements  locaux  de  la  surface  terrestre  qui 
chaque  fois,  ont  appelé  une  partie  des  eaux  marines  dans  les  fosses 
ainsi  constituées,  en  abaissant  du  même  coup  le  niveau  général  des 
rivages.  Tout  mouvement  eustatique  négatif  de  ce  genre  augmente 
dans  l'ensemble  du  globe  la  pente  des  cours  d'eau  et  stimule  la  dégra- 
dation des  terres  émergées,  d'où  abondance  plus  grande  des  sédiments 
et,  en  fin  de  compte,  mouvement  eustatique  positif.  L'oscillation  océa- 
nique tend  aux  mêmes  conséquences  quand  elle  est  négative,  et  l'os- 
cillation positive  elle-même  provoque  un  accroissement  dans  la  sédi- 
mentation, en  tant  qu'elle  détermine  l'abrasion  des  territoires  envahis. 
Il  se  produit  ainsi  une  sorte  de  balancement.  Les  affaissements  eusta- 
tiques  et  le  dépôt  des  sédiments  sont  des  phénomènes  dont  les  effets 
s'ajoutent,  et  au  cours  des  périodes  géologiques  les  mouvements 
eustatiques  négatifs  l'ont  toujours  emporté.  Le  plissement  des  chaînes 
de  montagnes  ne  vient  jouer  là  qu'un  rôle  secondaire  »  (p.  863-864). 

Ces  quelques  indications  suffisent  à  faire  comprendre  le  puissant 
intérêt  du  tome  II  de  la  Face  de  la  terre  ;  pour  qui  veut  entreprendre 
de  notre  planète  une  étude  approfondie,  c'est,  —  malgré  les  réserves 
très  justifiées  qu'on  a  pu  parfois  formuler,  —  un  livre  de  chevet  auquel 
il  faut  sans  cesse  recourir  ;  c'est  un  des  premiers  volumes  de  la 
petite  bibliothèque  indispensable  à  tout  professeur  de  géographie 
aussi  bien  que  de  géologie.  Henri  Froidevaux. 


]Vouvelle  Flore  des  rhainpiguoiiii  pour  la  détermination 
facile  de  toutes  les  espèceM  de  France  et  de  la  plupart  des 
espèces  européennes,  par  J.  Costantin  et  L.  Dufour.  3*  édi- 
tion avec  un  SLip[)lement  contenant  toutes  les  espèces  récemment 
découvertes  en  France.  Ouvrage  couronné  par  l'Académie  des  sciences. 
Paris,  Paul  Dupont,  s.  d.,  in-12  de  lx-305  p.,  avec  4265  flg.  et  une  planche 
en  42  couleurs.  —  Prix  :  5  fr.  50. 

Nous  avons  maintes  fois  désiré  posséder  une  flore  pratique  des 
champignons,  car  jusqu'ici  nous  n'avions  pu  consulter  que  des  ouvrages 
techniques  le  plus  souvent  écrits  en  latin  et  édités  avec  luxe.  Gela  en 
rendait  l'acquisition  dispendieuse  et  l'usage  difficile  pour  ceux  qui 
n'ont  pas  de  connaissances  déjà  approfondies  en  botanique  scientifique. 
Il  fallait  d'abord  consulter  une  douzaine  d'auteurs  qu'on  ne  trouve 
d'ordinaire  que   dans    les   bibliothèques  spéciales,  comme   celles  du 


—  431  - 

Muséum  ou  de  quelques  riches  amateurs.  MM.  Costanlin  et  Dufour  ont 
voulu  remédier  à  ces  inconvénients  et  ils  y  ont  pleinement  réussi  en 
se  basant  sur  la  Nouvelle  Flore  des  phanérogames  de  MM.  G.  Boniès  et 
de  Layens  pour  les  plantes  des  environs  de  Paris.  La  troisième  édition 
de  la.  Nouvelle  Flore  des  champignotis  qu'ils  viennent  de  faire  paraître  et 
la  distinction  dont  elle  a  été  l'objet  de  la  pari  de  l'Académie  des  sciences 
prouvent  qu'ils  ont  réussi.  La  meilleure  démonstration  pratique  que 
l'on  puisse  faire  de  l'utilité  de  cet  ouvrage  est  de  s'en  servir,  et  c'est 
ce  que  nous  avons  fait.  Sans  microscope  ni  loupe,  sans  étude 
préalable  et  sans  dictionnaire  de  mots  techniques,  omis  d'ailleurs 
le  plus  possible  dans  cet  ouvrage,  nous  avons  pu,  en  nous  servant  des 
simples  notions  données  dans  les  quatre  premières  pages  et  des  deux  clefs 
dichotomiques,  arriver  assez  rapidement  à  la  détermination  de  l'espèce 
et  même  de  la  variété  d'une  douzaine  de  champignons  cueillis  au 
hasard  de  nos  promenades  dans  les  bois  et  dans  les  prés.  Avec  un  peu 
de  pratique,  et  au  besoin  l'usage  d'un  microscope  très  simple,  tout  le 
monde  peut  arriver  à  déterminer  la  majeure  partie  des  1826  espèces 
cataloguées  et  décrites,  sans  parler  des  variétés.  L'usage  de  l'atlas  en 
couleurs  (228  figures)  de  M.  Costantin,  publié  à  part,  et  l'ouvrage  sur 
les  Mucedinées  simples  du  même  auteur,  pour  la  détermination  des 
champignons  filamenteux  microscopiques,  permettront  aux  amateurs 
de  compléter  leurs  études  sur  ces  plantes  si  intéressantes  et  l'on  peut 
dire  si  peu  connues.  Les  accidents  trop  communs  d'empoisonnement 
par  les  champignons  seraient  certainement  évités  en  grande  partie  si 
l'on  se  servait  de  l'ouvrage  que  nous  venons  d'analyser  et  qui  permet 
de  distinguer  les  espèces  comestibles.  Une  Petite  Flore  des  champignons 
comestibles  et  vénéneux,  pour  la  détermination  de  toutes  les  espèces 
communes,  a  été  d'ailleurs  éditée  dans  ce  but  par  les  mêmes  auteurs, 
ainsi  qu'un  Allas  des  champignons  comestibles  et  vénéneux.,  dont  les  prix 
modiques  (2  fr.  et  3  fr.  50  respectivement)  permettent  l'emploi  aux 
bourses  les  plus  ordinaires.  A. -A.  Fauvel. 


li'Or,  par  H.  Hauser.  Paris,  Nony,  1901,  in-4  de  593  p.,  avec  grav.  et  cartes. 
—  Prix  :  10  fr. 

Dans  la  collection  illustrée,  de  format  in-4,  commencée  en  1900 
par  la  librairie  Nony,  M.  H.  Hauser,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres 
de  Clermonl-Ferrand,  a  publié  sur  l'or  un  curieux  volume.  Ses 
recherches  sur  la  vie  sociale  et  économique  des  xv  et  xvi*  siècles 
(rappelez-vous  les  Ouvriers  du  temps  passé]  l'avaient  mis  à  même  de 
parler  avec  compétence  du  rôle  joué  par  l'or  à  cette  époque,  tandis  que 
ses  études  coloniales  lui  avaient  permis  d'étudier  quelques-uns  des 
pays  producteurs  du  précieux  métal  ;  grâce  aux  nombreux  et  remar- 
quables  documents    fournis    par    l'Exposition    universelle   de    1900, 
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M.  Hauser  a  pu,  d'autre  part,  se  rendre  un  compte  exact  de  ce  qu'est 
l'or  au  début  du  xx»  siècle,  des  endroits  où  il  existe,  de  ses  procédés 
d'extraction,  etc.;  enfin  des  visites  à  la  Monnaie  de  Paris,  chez  des 
batteurs  d'or,  ailleurs  encore,  lui  ont  fait  connaître  la  technique 
employée  pour  l'utilisation  de  l'or,  les  procédés  industriels,  etc.  De 
toutes  ses  recherches  dans  les  livres,  de  toutes  ses  promenades  dans 
les  expositions,  les  ateliers  et  les  magasins,  M.  Hauser  a  tiré  les  éléments 
d'un  curieux  volume,  agréablement  écrit  et  plein  de  faits  intéressants. 
Sans  doute,  il  est  possible  d'3'  relever  de  fâcheuses  lacunes,  des  asser- 
tions hasardées,  et  de  vraies  négligences  de  composition  ;  mais  l'intérêt 
ne  languit  pas,  et  le  commentaire  des  nombreuses  et  souvent  excel- 
lentes illustrations  insérées  dans  le  texte  est  à  tout  le  moins  suffisant 
presque  toujours.  C'est  là  un  élément  de  succès  :  la  beauté  des  illus- 
trations en  constitue  un  autre  dont  il  convient  aussi  de  tenir  compte  ; 
qu'il  s'agisse  de  figurer  des  machines,  de  reproduire  des  tableaux,  des 
médailles  ou  des  bijoux,  l'éditeur  a  su  faire  de  la  gravure  un  véritable 
document.  Voilà  pourquoi  ce  volume  mérite,  au  moment  où  approche 
la  nouvelle  année,  d'être  signalé  aux  lecteurs  du  Polybïblion  ;  c'est  un 
beau,  un  instructif  livre  d'étrennes.  Henri  Froidevaux. 


Etudea  anglaises,  par  André  Chbvrillon.  Paris,  Hachette,  1901,  in-lC 
de  357  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Cinq  articles,  publiés  plus  ou  moins  récemment  dans  la  Revue  des 
Deux  Mondes  et  dans  la  Revue  de  Paris,  forment  ce  volume.  Le  premier, 
antérieur,  croyons-nous,  aux  belles  études  de  M.  de  la  Sizeranne, 
définit  déjà  avec  précision  l'idéalisme  particulier  de  la  peinture  anglaise 
contemporaine.  Ce  sont  les  tableaux  anglais  rassemblés  à  l'Exposition 
de  Chicago  qui  ont  fixé  ici  les  impressions  de  l'auteur.  Du  même  voyage, 
il  rapporte  des  considérations  brèves  et  substantielles  sur  la  civilisation 
des  États-Unis.  Plus  étendus,  plus  neufs  et  plus  riches  encore  de 
faits  et  de  pensée  sont  les  trois  essais  suivants.  L'un  analyse  de  façon 
pénétrante  le  génie  de  Shelley  el  la  façon  dont  cet  étrange  et  ondoyant 
génie  a  senti  et  interprété  la  nature.  M.  Kipling,  par  un  étrange  contraste, 
est  étudié  après  Shelley  ;  son  talent  vigoureux,  clair,  brutal,  laisse  sans 
doute  saisir  plus  facilement  ses  lignes  essentielles,  mais  l'auteur  ne  se 
contente  pas  de  dégager  celles-ci  et  de  les  mettre  en  pleine  lumière; 
il  démf''le  aussi  les  traits  plus  obscurs,  les  ordonne,  montre  par  où 
se  relie  chez  le  conteur  le  sens  de  la  réalité  concrète  et  l'imagination 
visionnaire  :  on  ne  peut  rêver  une  image  plus  exacte,  plus  complète, 
plus  cohérente  do  ce  grand  et  significatif  talent.  Enfin,  passant  de 
l'écrivain  «  impérial  »  à  l'impérialisme  môme,  une  enquête  sur  l'opinion 
anglaise  el  la  présente  guerre  élucide  et  expose  impartialement  l'alti- 
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lude  morale  du  peuple  brilauDiquc  en  des  circoDslaucos  récentes  ou 
actuelles,  les  arguments  raisonnes  et  les  sentiments  instinctifs  par  où, 
à  rencontre  de  la  conscience  continentale,  il  s'est  convaincu  de  son 
bon  droit  et  déterminé  à  engager,  puis  à  poursuivre  une  expédition 
tenue  partout  ailleurs  pour  injuste.  C'est  un  beau  chapitre  de  psycho- 
logie nationale. 

Avec  la  sûreté  et  l'étendue  des  connaissances,  il  faut  louer  dans  ces 
éludes  l'ampleur  de  la  pensée,  la  force  et  l'éclat  du  style.  Bien  des 
pages  y  sont,  par  l'inspiration  et  le  ton,  toutes  proches  de  beaux  pas- 
sages de  Taine,  avec  qui  M.  Ghevrillon,  son  parent  par  le  sang,  a  une 
parenté  singulière  d'esprit  et  de  sensibilité.  Il  est  du  reste  formé  à 
sa  discipline  et  imbu  (le  lecteur  du  Polybiblion  doit  en  être  averti)  de 
ses  doctrines  philosophiques.  Nulle  imitation  d'ailleurs  en  tout  cela  ; 
c'est  comme  le  maître,  non  pas  d'après  le  maître,  qu'il  pense  et  sent, 
traduit  sentiments  et  pensées,  et  c'est  un  assez  bel  éloge  de  dire  que 
là  où  il  le  rappelle,  il  paraît  émule  et  non  pas  disciple. 

A.  Barbeau. 


LITTERATURE 


Alt-Celtîsclier  Spracbsehatz,  von  Alfred  Holder.  12»  livr.A'onci- 
Poeninus.  Col.  769-1024.  Leipzig,  Teubner,  1900.  —  Prix  :  10  fr. 

Le  grand  répertoire  onomatologique  de  l'ancien  monde  celtique  pro- 
gresse régulièrement,  puisque  le  voici  arrivé  au  mont  Poeninus,  au- 
jourd'hui le  Grand-Saint-Bernard,  célèbre  à  la  fois  comme  col  de 
passage  et  comme  siège  important  du  culte  d'un  dieu  que  les  Romains 
assimilèrent  à  leur  Jupiter.  Gomme  articles  curieux  de  celte  livraison 
nous  signalerons  Noviodunon,  lilt.  «  Châleauneuf,  »  qui  se  rencontre 
non  pas  seulement  en  Gaule  (Noyon,  etc.),  mais  aussi  en  Suisse  (Nyon) 
et  même  dans  la  Mésie  inférieure  (aujourd'hui  laDobroudja),  et  Para- 
veredus,  mol  hybride  dont  le  second  terme  est  celtique  et  qui  est 
devenu  notre  vieux  mot  français  Palefroi.  Notons  aussi  l'article  Parisii, 
et  les  articles  mythologiques  Ogmios  et  Nymphae,  quoique  celui-ci 
soit  seulement  le  nom  romain  de  divinités  celtiques.  Comme  précé- 
demment, M.  Holder  donne  de  nombreuses  étymologies,  et  sans  réfé- 
rences bibliographiques  :  bon  nombre  sont  de  pures  hypothèses,  au 
moins  sans  base  historique  ;  mais  elles  occupent  peu  de  place,  et  le 
grand  mérite  du  recueil  de  M.  Holder  est  le  dépouillement  systéma- 
tique de  la  littérature  et  de  l'épigraphie  antique,  pour  les  exemples 
des  noms  et  des  mots  qui  forment  son  répertoire.  H.  G. 


Novembre  1901.  T.  XCII.  28. 
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Etude  historique  sur  la  ronstruetion  du  type  «  lii  filz 

le  rei  »  en  français,  par  Alfred  Westholm.  Vesterâs,  imp.  Bergh. 
1899,  in-4  de  53  p. 

Les  locutions  du  type  H  filz  le  rei  en  ancien  français  présentent  la 
juxtaposition  de  deux  substantifs,  le  stcond  au  cas  oblique  uni  au 
premier  par  un  rapport  de  dépendance  impliquant  l'idée  de  possession 
dans  le  sens  le  plus  large.  M.  Westholm  établit  d'abord  que,  contrai- 
rement à  une  opinion  généralement  reçue,  il  faut  voir  dans  le  second 
substantif  le  représentant  d'un  datif  et  non  d'un  génitif  :  le  bas  latin 
fournit  en  effet  des  exemples  du  datif  en  pareil  cas  :  ad  Deo  honorem  ; 
nomene  patri  et  filio  et  spiritoi  sancto  ;  de  plus,  en  ancien  français,  dans 
les  cas  assez  rares  où  le  second  terme  de  la  locution  est  un  pronom, 
le  datif  est  apparent  :  Saint  Denis  cui  hom  suis  del  chief.  Quoi  qu'il  en 
soit,  ce  phénomène  syntactique  se  rencontre  toujours  dans  les  plus 
anciens  textes  de  la  littérature  quand  le  nom  possesseur  est  un  nom 
propre  :  pro  Deo  anxor  ;  li  Deo  inimi.  Il  a  semblé  à  M.  Westholm  que 
l'emploi  de  la  construction  sans  préposition  s'est  étendu  à  des  locu- 
tions avec  un  nom  commun,  grâce  à  l'influence  réciproque  des  formules 
d'une  série  de  phrases  du  genre  des  suivantes  :  li  filz  Carton;  li  filz  le 
rei  Carlon  ;  li  filz  le  rei.  Au  xii«  siècle  ces  formules  sont  d'un  usage 
fréquent,  le  second  terme  est  toujours,  comme  primitivement,  un  nom 
propre  ou  un  nom  commun  désignant  une  personne  nettement  déter- 
minée ;  au  contraire  la  construction  avec  la  préposition  a  ou  de  est  de 
règle  quand  le  second  terme  est  au  pluriel,  désigne  une  collectivité, 
un  mot  abstrait  ou  présentant  un  sens  indéterminé  :  les  juges  del  pople 
Deu  ;  l^avoir  d^'un  empereor  ;  la  mort  del  pecheour  :  filz  de  rei.  M.  West- 
holm a  trouvé  un  exemple  concluant  de  l'application  de  cette  loi  dans 
la  très  ancienne  traduction  du  Livre  des  Rois  :  dans  ce  texte,  quand 
les  noms  propres  ont  un  sens  ethnographique  et  désignent  une  tribu 
d'Israél,  on  trouve  la  préposition  :  tes  citez  de  Juda  ;  l'ost  de  Israël  ;  la 
terre  de  Benjamin;  on  trouve  au  contraire  la  juxtaposition  si  le  nom 
propre  désigne  la  personne  elle-même  :  le  lignage  David;  le  sepulchre 
Bachel.  Il  est  d'autres  cas,  dus  à  la  nature  du  premier  mot,  où  la 
langue  préfère  la  construction  avec  la  préposition  :  M.  Westholm  les 
analyse  avec  soin  et  donne  une  riche  série  d'exemples  :  en  résumé  la 
juxtaposition  ne  semble  pas  en  usage  quand  le  premier  terme  est  un 
substantif  verbal,  désignant  une  action  ou  un  sentiment  :  le  servise  al 
rei  ;  le  doel  de  Bollant  ;  la  pours  del  rei.  On  voit  que  les  expressions  qui 
nous  occupent  restent  toujours  exceptionnelles;  elles  devaient  dispa- 
raître devant  l'usage  le  plus  fréquent  et  grâce  aux  tendances  analy- 
tiques de  la  langue;  au  xiii*  siècle,  l'emploi  de  la  préposiUon  se 
généralise  et  tend  à  régner  exclusivement  au  xiv*  siècle;  au  xv«  siècle, 
le  type  li  filz  le  rei  est  encore  connu  de  Froissard,  mais  seulement 
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pour  marquer  un  rapport  de  possession  au  sens  propre  :  la  bannière 
monsegnor  Guillaume  de  Douglas;  la  terre  inonscgnor  de  Persi.  A  la  fin 
du  xv«  siècle,  l'usage  moderne  est  définitivemenl  établi  et  l'on  ne 
rencontre  plus  la  juxtaposition  que  dans  des  expressions  figées  :  la 
merci  Dieu;  l'ordre  Saint  Dominique.  M.  Weslholm  termine  cette  inté- 
ressante étude  par  de  curieuses  recherches  sur  la  construction  du  type 
li  filz  le  rei  dans  le  français  vivant  :  nous  l'employons  encore  dans  les 
noms  de  lieu  et  dans  certaines  expressions  de  la  langue  judiciaire, 
parlementaire  ou  industrielle  :  rue  Saint- Honoré  ;  Brie-Coratc- Robert  \ 
loi  Bérenger  ;  procès  Vauradieu  ;  Bouillon  Duval.  Pour  certaines  appel- 
lations industrielles,  il  semble  que  notre  construction  regagne  actuel- 
lement du  terrain;  en  dépouillant  les  annonces  de  journaux  du 
xix«  siècle,  M.  Westholm  a  constaté  que  vers  1830  on  disait  :  Pâle  de 
Regnauld;  vinaigre  de  Bidly  ;  eau  de  Lubin;  tandis  qu'à  l'aurore  du 
XX'  siècle  nous  disons  :  Pastilles  Géraudel ;  bec  Auer  ;  amer  Picon.  Je 
crois  qu'il  faut  voir  dans  l'emploi  actuellement  si  fréquent  de  ces 
locutions  l'influence  de  l'anglais.  J.  C.  P. 


lie  Folk-lore  des  péelieurs,  par  Paul   Sébili.ot.  Paris,  Maison- 
neuve,  1901,  in-12  de  xii--389  p.  —  Prix  :  5  fr. 

Ce  charmant  volume  forme  le  tome  XLIII«  de  la  série  contenant  les 
«  Littératures  populaires  de  toutes  les  nations,  »  publiée  avec  tant  de 
succès  par  M.  Maisonneuve.  Outre  les  nombreuses  traditions  qu'il  a 
recueillies  lui-même  sur  place,  l'auteur  a  consulté  une  quantité  d'ou- 
vrages déjà  parus  sur  cette  matière.  Il  dresse  la  liste  des  principaux 
d'entre  eux  ;  elle  est  fort  longue.  Dans  un  premier  livre,  consacré  à  la 
vie  du  pécheur,  M.  Sébillot,  élevé  lui-même  au  bord  de  la  mer,  étudie 
les  traditions  et  coutumes  relatives  à  la  naissance  du  marin,  à  son  pre- 
mier âge,  son  adolescence  et  les  autres  périodes  de  sa  vie  jusqu'à  sa 
mort  inclusivement.  Deux  chapitres  sont  consacrés  à  la  «  maison  du 
pécheur  »,  aux  pratiques  religieuses  et  superstitieuses  de  ces  popula- 
tions naïves  qui  savent,  dans  leur  simplicité,  allier  parfois  les  choses  les 
plus  disparates  et  donner  place  aux  sortilèges  les  plus  ridicules  à  côté 
des  cérémonies  les  plus  augustes  et  les  plus  saintes.  Le  livre  second  a 
pour  objet  les  bateaux,  leur  construction,  leur  mise  à  l'eau,  la  première 
sortie,  les  présages  et  les  époques  favorables  ou  défavorables,  les 
mœurs  à  bord,  la  pêche,  non  seulement  en  mer,  mais  aussi  en  eau 
douce.  Un  chapitre  spécial  renferme  la  description  des  grandes  pêches, 
les  pêches  de  Terre-Neuve  et  d'Islande,  la  pêche  à  la  baleine.  Dans  un 
livre  final,  l'auteur  étudie  la  littérature  orale  des  pécheurs,  les  contes, 
les  légendes  et  les  chansons.  Toutes  les  fois  que  j'ai  pu  contrôler  les 
détails,  et  ils  sont  légion,  fournis  par  l'auteur,  je  les  ai  trouvés  exacts. 
A  peine  ai-je  relevé  çà  et  là  quelques  rares  lapsus.  C'est  ainsi  que 
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(p.  401,  en  parlant  des  ricochets  que  les  enfants  s'amusent  à  faire  sur 
les  vague?,  M.  Sébillot  dit  :  «  Les  petits  pêcheurs  de  Lastres  (Asturies) 
appellent  ces  ricochets  des  «  sopas  »  (soupes).  En  Haute-Bretagne, 
ils  se  nomment  des  «  yeux  de  bœuf.  »  Pour  ce  qui  concerne  le  paj's 
malouin,  c'est  une  erreur  ;  du  moins  de  mon  temps  on  les  appelait  des 
0  soupes  de  lait  »,  un  peu  comme  dans  les  A-sturies,  on  le  voit.  Je  ne 
sache  pas  que  mes  jeunes  compatriotes  leur  aient  donné  depuis  un 
autre  nom.  Le  charivari,  dont  il  est  question  pages  57  et  suivantes,  exis- 
tait encore,  il  y  a  quelques  années,  dans  le  canton  de  Ghàteauneuf.  Les 
jeunes  gens  a  charroyaient  »  le  mari  qui  s'était  laissé  battre  par  sa 
femme.  Un  mannequin  était  amené  devant  sa  porte,  dans  une  charrette, 
et  les  manifestants,  armés  chacun  d'un  fouet,  faisaient  entendre  de 
formidables  claquements.  C'était  surtout  les  laboureurs  qui  se  char- 
geaient d'  «  exécuter  »  l'infortuné,  que  celui-ci  fût  marin  ou  non.  Dans 
le  pays  de  la  Guerche,  le  mari  dont  la  femme  «  porte  les  culottes  », 
suivant  l'expression  consacrée,  est  dit  un  «  Robert  »,  peut-être  en  sou- 
venir de  Robert  d'Arbrissel,  hameau  voisin  de  la  Guerche,  qui,  dans  ses 
doubles  fondations  religieuses,  donnait  aux  nonnes  le  pas  sur  les  moines 
et  à  l'abbesse  la  prédominance  sur  l'abbé.  Si  les  marins  abandonnent  le 
plus  souvent  le  gouvernement  de  leur  maison  à  leurs  femmes,  cela 
vient  surtout  de  leur  absence  perpétuelle.  Habituée  à  commander,  la 
femme,  durant  la  courte  période  que  son  mari  passe  à  terre,  ne  juge 
pas  qu'il  vaille  la  peine  de  lui  céder  le  «  sceptre,  »  et  celui-ci  se  résigne 
facilement.  Dans  certains  ports,  il  n'est  même  connu  que  par  le  nom 
de  sa  «  bourgeoise.  »  On  dit  «  l'homme  à  une  telle  »,  comme  ailleurs 
la  «  femme  à  un  tel.  »  Je  ne  sais  si  la  rencontre  d'un  chat  est  d'un 
mauvais  augure  pour  le  pécheur  (p.  183,  194  et  230),  mais  la  mort  du 
a  chat  du  bord  »,  pendant  la  traversée,  est  estimée  un  présage  certain 
de  catastrophe  (Cf.  Garneray,  Voyages,  etc.,  ii,  7).  La  «  foire  aux  Térre- 
neuvas  »  citée  page  300,  se  tient  au  Vieux-Bourg  en  Miniac-Morvan. 
Ce  jour-là,  les  maîtres  de  pèche  et  les  capitaines  de  goiilettes  des  envi- 
rons se  rendent  dans  ce  hameau  où  leurs  hommes  les  rejoignent.  Le 
plus  souvent,  il  ne  s'agit  que  de  renouveler  les  engagements  pris 
d'avance.  Du  reste,  comme  il  y  a  encore  quatre  mois  avant  le  départ,  et 
que  l'on  ne  fait  guère  que  d'arriver,  rien  ne  presse  pour  la  reconstitu- 
tion des  équipages.  C'est  surtout  un  rendez-vous  de  camarades  de 
pêche.  Je  ne  prolongerai  pas  davantage  ces  observations.  Le  nouveau 
volume  de  M.  Sébillot  est  de  tout  point  digne  de  ses  aînés. 

A.  Roussel. 

-li'Agamemnon   d'EscHYLE.  Texte,  traduction  et  commentaires  par 
Paul  Rbgnaud.  Paris,  Fontemoing,  1901,  gr.  in-8  de  vii-217  p.  —  Prix  :  6  fr. 

Dans  une  publication  antérieure,  M.  Regnaud  s'était  attaché  à  montrer 
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l'iniér*!  parâculi^r  q-c  préseiiueiit  les  puL-eî  chorales  i-  LieLire 
d'E5<:bjie  »u  f>ûii:i  ce  rue  de  <  la.  irxdiiion  iDdo-earûpéeaiie  da  styie 
Ijnqne.  *  n  axait  cmfHtatnr  qœ  les  figoics  kanSes  et  Iwînaaif  éa. 
poêle  licDiient,  ^-^«^p^^'»— «^«*  ^i^  «—  -»»*  j»1—  ^  àmecamepso- 
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eoRediaBS  dont  le  lÊféitmma  a  été  Tofeiet  de  la  part  des  ptas 
édîtenis.  La  tndneliou  qirïl  MUS  offre  ue  Tiee  CB  aneouefMau  à  reié- 
gance  et  se  coultale  de  reproduire  çgartfiunit.^eousMieiix,  de  Mettre 
ai  saillie  la  physieûoiuie  paifiBiB  lâeu  éinuge  du  mmâtSt,  sauf  à 
recevoir  en  noies  les  édancmenents  eonvcnaMes. 

Qne  les  principes  aînaJBagulésitncontrentftipprointiin,  peut-être 
Béme  la  ^*>*"^^  irilif  linn  dim  «^■*^»»  nondae  d'éindils,  la 
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plus  ancienne  paraîtra  à  pra  ^Eès  uniTeise^eizTi  adeuse 

qu'inopportune. 
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de  dix-sepl,  sont  conservées  dans  les  archives  de  cet  établissement. 
Les  dix-huit  lettres  à  son  père  et  à  son  frère  Marc-Antoine  et  quelques 
autres,  à  l'état  d'originaux  ou  de  copies,  ont  été  communiquées  par 
M.  Albert  Geoffroy  Saint-Hilaire,  fils  d'Isidore  et  petit-fils  d'Etienne, 
qui  a  un  véritable  culte  pour  son  illustre  aïeul.  Enfin,  le  D""  Hamy  a 
pu  trouver  plusieurs  lettres  isolées,  dans  diverses  collections  publiques 
et  privées. 

A  cet  ensemble,  d'un  si  grand  intérêt  déjà,  il  a  joint  une  préface,  où 
il  donne,  à  grand  traits,  l'histoire  de  l'expédition  scientifique  d'Egypte 
et  du  fameux  institut  créé  pour  le  progrès  et  la  propagation  des 
lumières  dans  ce  pays,  des  notes  nombreuses,  qui  en  éclairent  le  texte, 
et  des  appendices  qui  le  complètent. 

Ces  appendices  ont  pour  objet  :  l»  Visite  des  pyramides  par  Bona- 
parte, racontée  par  Etienne  Geoffroy  Saint-Hilaire  ;  2°  Bonaparte  et  la 
dignité  des  sciences  ;  3°  Rapport  à  l'Institut  d'Egypte  sur  les  Recherches 
à  faire  dans  l'emplacement  de  l'ancienne  Memphis;  4°  Rapport  à  l'assem- 
blée des  professeurs-administrateurs  du  Muséum  sur  les  Collections 
rapportées  d^Égypfepa.v  le  G.  Geoffroy  ;  5"  Lettre  de  Mare-Antoine  Geof- 
froy, capitaine  du  génie  ;  6'^  V Accident  de  Louqsor  ;  1°  Bustes  d'Etienne 
Geoffroy  Saint-Hilaire  et  de  Georges  Cuvier,  modelés,  en  l'an  X,  par 
Julie  Charpentier.  Deux  héliogravures,  représentant  ces  bustes,  ornent 
l'ouvrage. 

Il  faut  lire,  dans  la  préface  de  M.  Hamy  (p.  xxv),  comment  Etienne 
Geoffroy  Saint-Hilaire  conserva  à  son  pays  les  documents  et  collections, 
recueillis  par  l'Institut  d'Egypte,  que  l'amiral  Hutchinson  prétendait 
confisquer  au  profit  de  son  mercantile  pays  !  Il  faut  le  lire  d'autant  plus 
que,  dans  le  court  récit  qu'il  fait  des  difficultés  que  les  membres  de 
cette  commission  scientifique  avaient  eues  avec  les  Anglais,  au  sujet 
de  celte  c  propriété  intellectuelle  »,  le  noble  savant  a  dissimulé  le  rôle 
important  qu'il  a  joué  et  le  service  éminent  qu'il  a  rendu  dans  la 
circonstance  (lettre  n<»  lix).  J.  Meynier. 


Art  et  littérature,  par  Michel  Salomon.  Paris,  Plon-Nourrit,  1901, 
ia-18  de  380  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Le  hasard  a  voulu  que  je  commence  par  le  milieu  ce  livre  que  j'ai 
lu  en  entier,  et  que  je  déguste  d'abord  la  petite  étude  en  vingt-cinq 
pages  sur  M.  Jaurès.  Or,  ce  fut  pour  moi  vif  plaisir  de  «  découvrir  » 
que  M.  Michel  Salomon,  que  je  savais  un  critique  catholique,  loin 
d'être  une  «  moule  »,  —  comme  il  arrive  trop  souvent,  hélas  !  —  avait  au 
contraire  du  savoir,  de  la  finesse,  de  l'esprit  et  du  style.  Je  pensais  : 
a  C'est  très  bien...  El,  si  l'auteur  a  moins  de  trente  ans,  je  suis  ravi...  » 

J'étais  encore  très  content,  —  et  très  alléché,  —  en  voyant  qu'au  lieu 
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de  nous  portraiturer  toujours  les  mêmes  célébrités  du  boulevard,  ce 
nouveau  venu  de  la  critique  étudiait  aussi  des  hommes  nouveaux  : 
Gh.  Le  Goffic  et  M.  Milhouard,  M.  Frédéric  Plessis  et  M.  Henri  Ouvré, 
M.  de  Nolhac  et  M.  André  Péralé,  etc.,  etc..  Malheureusement  cette 
impression  joyeuse  ne  s'est  pas  dans  la  suite  maintenue  aussi  vive. 

J'ai  encore  glané  de  jolies  choses  çà  et  là,  dans  les  chapitres  sur 
M.  de  Vogiié,  Mgr  d'Hulsl,  Le  Goffic,  Henry  Becque,  par  exemple, 
et  un  peu  partout.  Un  article  où  est  étudié  le  journal  de  route,  inédit  et 
officiel,  que  fit  le  jeune  élève  du  «  Borda  »,  Julien  Viaud  (Pierre  Loti), 
lors  de  sa  tournée  traditionnelle  du  Bougainville,  évidemment  «  en  vaut 
la  peine  »  tout  à  fait. 

Mais  ma  déception  a  été  vive,  au  lieu  d'études,  de  ne  trouver  le  plus 
souvent  que  des  notes  de  bibliographie,  au  jour  le  jour,  assez  légères, 
qui  ont  parfois  cent  lignes,  qui  parfois  ne  les  ont  pas;  il  faudrait  être 
d'un  talent  bien  fort  et  bien  concentré  pour  n'être  pas  superficiel  à  ce 
tarif.  Seulement,  M.  Salomon  est  trop  aimable  pour  être  un  vigoureux. 

Il  est  trop  aimable,  et  ce  me  fut  encore  une  tristesse.  Ces  hommes 
et  nouveaux  »  à  qui  je  me  réjouissais  de  voir  ouvrir  le  ventre,  il  m'apparut 
bien  vite  que  c'était  l'amitié,  la  camaraderie,  les  relations  mondaines 
qui  en  avaient  suggéré  les  noms  à  la  muse  souriante  et  bénissante  de 
M.  Salomon.  Or,  il  n'est  pas  douteux  que  l'autorité  d'un  critique  est 
faite  de  sa  «  sauvagerie  »...  Et  si  l'on  a  égaré  dans  les  journaux  ses 
compliments  à  M.  Rod,  à  M.  Wyzewa,  à  M.  Hallays,  à  M.  Boucher,  à 
M.  Edmond  Potlier,  à  M.  Louis  de  Launay,  à  M.  Maurice  Emmanuel, 
à  Paul  Arène  et  à  Joseph  Gapperon,  il  n'y  a  point  de  honte  à  cela  sans 
doute  —  qui  n'en  fait  autant?  —  mais  alors  pourquoi  vouloir  donner  à 
ces  propos  éphémères  l'éternité  (?)  du  livre?  Et  M.  Salomon  ne  voit-il 
pas  qu'il  se  fait  tort  à  lui-môme  d'abord  en  ayant  l'air  de  prendre  ses 
amabihtés  pour  des  jugements,  et  qu'il  déprécie  par  trop  de  bagatelles 
sucrées  le  repas  qu'il  était,  qu'il  est  capable  de  nous  servir? 

Gabriel  Audiat. 

(Storia  délia  letteratura  italiana  per  uso  dei  lieei,  da  Vit- 
TORIO  Rossi.  Milano,  Vallardi,  1900,  2  vol.  ia-18.  —  I.  H  Medio  evo,  xii-2S6 
p.  —  II.  Il  Rinascimento,  vni-283  p. 

En  confiant  au  savant  professeur  de  littérature  italienne  de  l'Univer- 
sité de  Pavie,  au  jeune  et  célèbre  auteur  du  Quattrocento,  un  manuel 
de  l'histoire  de  la  littérature  italienne  pour  l'usage  classique,  l'éditeur 
de  la  CoUana  di  manuali  scientifîci,  storici  e  letteraHi  a  été  heureusement 
inspiré.  Nul  n'était  plus  en  état  de  l'écrire  d'une  façon  érudite  à  la  fois 
et  attrayante,  et  nul  ne  l'aurait  mieux  écrit.  Sans  affectation  de  curio- 
sité dans  les  détails  ni  d'encombrement  scientifique,  qui  n'eussent  pas 
été  à  leur  place  ici,  M.  Rossi  a  su  conserver  toujours  à  ce  manuel  un 
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caractère  scientifique  rigoureux,  a  muni  chaque  chapitre  de  bibliogra- 
phies choisies,  mais  excellente?,  et  a  su  dire  l'essentiel  sur  toutes  les 
questions,  obscures  encore,  complexes  et  minutieuses  qui  se  présentent 
à  qui  étudie  les  premiers  siècles  de  cette  grande  littérature  :  les  cha- 
pitres sur  Dante,  notamment,  sont  merveilleux  de  mesure,  de  pénétra- 
tion, de  choix,  dans  les  innombrables  questions  à  traiter,  et  de  solidité 
et  de  pondération  dans  les  jugements.  M.  Rossi  a  su  résumer  en  deux 
cent  cinquante  pages  la  littérature  italienne  des  origines  à  Boccace, 
faire  tenir  en  un  seul  volume  de  moins  de  trois  cents  pages  le  Quattro- 
cento et  le  Cinquecento,  et  il  annonce  un  troisième  volume  d'égales 
dimensions  pour  raconter  la  décadence  marinistique  du  Seicento,  la  déca- 
dence arcadienne  du  Setlecento,  la  formation  au  xvii«  siècle  des  éléments 
régénérateurs  de  la  pensée,  et  la  rénovation  morale  et  intellectuelle 
du  xviiie  siècle.  On  aura  alors  un  tableau  complet  et  bien   distri- 
bué de  l'ensemble  de  cette  littérature.  Je  ne  crois  pas  inutile  d'indi- 
quer ici  la  division  générale  des  chapitres  :  Tome  I,  Le  Moyen  Age  : 
Introduction.  La  Littérature  en  langue  latine  jusqu'au  xiie  siècle.  I, 
Origines  de  la  langue  italienne.  H,  Conditions  générales  de  la  civilisa- 
tion au  XII»  siècle.  III,  Origine  de  la  poésie  didactique  et  narrative  en 
volgare.  IV,   Lyrique  populaire  du  xiii«  siècle  (Saint  François  d'As- 
sise, Jacopone  da  Todi).  V,  Les  Origines  de  la  poésie  d'art  (Sordello. 
La  Cour  de  Frédéric  II.  Les  Écoles  siciliennes).  VI,  Les  Origines  de  la 
prose  italienne.   VU,   Dante  :  biographie  et  Opère  minori.    VIII,   La 
Divine  Comédie.  IX,  La  Littérature  au  temps  de  Dante,  X,  Pétrarque. 
XI,  Boccace.  XII,  La  Littérature  dans  la  seconde  moitié  du  Trecenlo 
(Fazio  degli  Uberti,  Sacchetti,  Gaterina  da  Siena,  etc).   —  Tome  II, 
La  Renaissance.  I,  L'Humanisme  et  la  littérature  vulgaire  au  xv«  siècle. 
II,  III,  Poésie  et  prose  volgare  au  xv«  siècle.  IV,  La  Littérature  cheva- 
leresque. V,  Conditions  générales  de  la  pensée  et  de  l'art  au  Cinque- 
cento.  VI,  L'Humanisme  et  la  langue  vulgaire.  VII,  Machiavel.  VIII. 
L'Arioste.  IX,  La  Lyrique.  X,  Le  Théâtre.  XI.  La  Prose  (histoire,  cri- 
tique, novellistique).  XII.  Torquato  Tasso.  —  Cette  sèche  énuméralion 
suffit  à  montrer  que  Rossi  a  su  donner  à  la  fois  une  suite  de  l'histoire 
littéraire  italienne,  en  replaçant  tous  les  auteurs,  m<^me  les  plus  grands, 
dans  leur  série  chronologique,  et  des  études  de  critique  littéraire  avec 
les  développements  nécessaires  sur  les  poètes  ou  prosateurs  de  premier 
ordre.  Ce  manuel  sera  utile  aussi  au  grand  public,  à  quiconque  vou- 
dra aborder  les  lehrbuch  de  Bartoli,  de  Gaspary,  ou  la  Sloria  lelteraria 
par  siècles  de  Vallardi.  —  Une  petite  querelle  pour  finir:  M.  V.  Rossi, 
en  citant  II  Fiorc,  a  oublié  de  nommer  le  premier  éditeur  :  M.  Gastets,  de 
la  Faculté  des  lettres  de  Montpellier  ;  il  a  négligé  de  citer  son  édition, 
qui  d'ailleurs  est  loin  d'<^tre  parfaite,  à  sa  Bibliographie.  S'il  y  a  dans 
cette  double  omission  une  intention  d'ignorer  que  11  Fiore  a  été  publié 
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d'abord  en  France,  c'est  là,  il  faut  l'avouer,  un  trait  un  peu  mesquin, 
indigne  de  noire  excellent  confrère  et  ami  Viltorio  Rossi. 

LÉON-G.  PÉLISSIER. 

Histoire    universelle.    lia    Papauté.    C^harlemagne,    par 

Marius  Fontanb.  Paris,  Lemerre,  l'JOl,  in-8  de  44'J  p.  —  Prix  :  7  fr.  iiO. 

bien  qu'il  ne  convienne  pas  de  se  montrer  trop  exigeant  pour  une 
histoire  universelle,  on  peut  cependant  réclamer  plus  que  ne  donne 
M.  Fontane.  Théories  hasardées  ou  étranges  émises  avec  une  assurance 
imperturbable,  hypothèses  gratuites,  rapprochements  bizarres,  extrême 
désordre  d'exposition,  erreurs  ou  confusions  matérielles,  style  tantôt 
grandiloquent  jusqu'à  l'emphase,  tantôt  sec  comme  une  dépêche  télé- 
graphique: voilà  son  livre,  œuvre  en  somme  complètement  manquée. 
Il  est  fâcheux  qu'une  absence  évidente  et  totale  de  méthode  et  de 
préparation  rende  inutile  le  labeur  vraiment  considérable  de  M.  Fontane 
(ce  volume  est  le  onzième  d'une  série  qui  doit  en  avoir  dix-sept  !). 

E.  Jordan. 

Histoire  coiitén>||ioraine  (1989-1900),  par  Geobgbs  Cardon. 
Paris,  A.  Picard  et  Kaan,  s.  d.,  in-12  de  viu-536  p.  —  Prix  :  5  fr. 

Nous  avons  lu  avec  un  très  vif  intérêt  le  volume  de  la  nouvelle 
Collection  de  lectures  historiques  consacré  par  M.  Georges  Gardon  à 
VUiatoire  contemporaine.  En  règle  générale,  le  choix  des  morceaux  est 
bon,  instructif  à  tous  les  points  de  vue,  —  au  point  de  vue  littéraire 
aussi  bien  qu'au  point  de  vue  historique  même,  —  et  les  élèves  des 
classes  de  philosophie  et  de  première  moderne,  ceux  des  Écoles  nor- 
males et  des  Écoles  primaires  supérieures,  auquel  ce  recueil  est 
destiné,  ne  pourront  tirer  de  sa  lecture  qu'un  très  réel  profit.  Certains 
chapitres,  cependant,  eussent  pu  être  développés  avec  avantage,  —  le 
chapitre  I  en  particulier,  relatif  à  l'état  de  la  France  en  1789,  où  nous 
eussions  été  désireux  de  trouver  des  renseignements  sur  les  efforts 
tentés  par  le  clergé  de  certains  diocèses  pour  développer  l'enseignement 
primaire,  etc.  Certains  points  d'une  importance  capitale  sont,  d'autre 
part,  entièrement  passés  sous  silence  ;  aucun  extrait,  par  exemple,  ne 
se  rapporte  à  la  question  d'Extrême-Orient,  ni  à  la  colonisation  et  au 
partage  de  l'Océanie  au  xix«  siècle,  ni  encore  à  la  transformation  de 
la  politique  européenne  en  politique  mondiale.  Ce  sont  là  de  fâcheuses 
lacunes  ;  peut-être  se  trouvent-elles  comblées  dans  le  volume  corres- 
pondant (que  nous  n'avons  pas  entre  les  mains)  destiné  aux  jeunes 
filles.  En  tout  cas,  il  convient  de  ne  pas  les  laisser  subsister  dans  le 
volume  composé  à  l'usage  de  nos  lycéens  ;  et  c'est  pourquoi  nous 
engageons  vivement  M.  Cardon  à  s'en  préoccuper,  sans  attendre  le 
jour,  —  que  nous  souhaitons  proche,  —  où  une  nouvelle  édition 
l'obligera  à  reviser  son  œuvre  dans  le  désir  de  l'améliorer.      H.  F. 
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Statuts  d'hôtels-Dieu  et  de  léproseries.  Recueil  de  textes  du  xii* 
au  XIV  siècle,  publié  par  Léon  Lb  Grand.  Paris,  A.  Picard  et  fils,  1901,  in-8 
de  xxiX-286  p.  {Collection  de  textes  pour  servir  à  l'étude  et  à  l'enseignement 
de  rhistoire  ;  fasc.  32).  —  Prix  :  7  fr. 

Toutes  les  personnes  qui  fréquentent  la  salle  publique  des  Archives 
nationales  connaissent  l'étendue  et  la  variété  des  connaissances  de 
M.  Léon  Le  Grand.  Pour  ma  part,  je  n'ai  jamais  interrogé  en  vain  mon 
savant  confrère,  et  il  n'est  pas,  que  je  sache,  de  question  historique 
qui  lui  soit  complètement  étrangère.  Un  tel  érudit  a  cependant  trouvé 
le  temps  et  le  moyen  de  se  spécialiser.  Avec  quel  succès  il  l'a  fait  en 
se  consacrant  à  l'histoire  des  hôpitaux,  maisons-Dieu  ou  léproseries, 
l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  l'a  dit  par  deux  fois,  la 
première  en  1888,  quand  elle  a  couronné  un  mémoire  de  M.  Le  Grand 
sur  les  Quinze-  Vingts,  la  seconde  en  1900,  lorsqu'elle  a  décerné  aux 
Maisons-Dieu  et  léproseries  du  diocèse  de  Paris^  du  même  auteur,  la  deu- 
xième médaille  au  concours  des  Antiquités  de  la  France.  Il  était  tout 
naturel  que  la  Commission  de  publication  de  la  Collection  des  textes 
pour  sei'vir  à  l'étude  et  à  l'enseignement  de  V histoire,  puisqu'elle  jugeait 
utile  de  faire  entrer  dans  cette  collection  un  recueil  de  Statuts  d'hôpi- 
taux, s'adressât  à  M.  Le  Grand  pour  composer  ce  recueil.  Le  savant 
archiviste  aux  Archives  nationales  l'a  fait  avec  le  soin  et  la  compétence 
qui  le  distinguent.  Il  a  groupé  dans  ce  petit  volume  les  statuts  des 
hôtels-Dieu  de  Paris,  d'Amiens,  d'Angers,  de  Cambrai,  du  Mans,  de 
Troyes,  etc.,  de  l'hôpital  Comtesse  à  Lille,  des  léproseries  de 
Saint-Lazare  de  Paris  et  de  Montpellier,  et  des  léproseries  de  Meaux,  de 
Châleaudun,  de  Noyon,  de  Lille,  de  Lisieux,  de  Chartres,  de  Pon- 
toise,elc...  Le  tout  est  édité  avec  une  exactitude  rigoureuse  et  précédé 
d'une  Introduction  d'une  trentaine  de  pages  où  M.  Le  Grand  a  parfaite- 
ment caractérisé  les  divers  statuts  publiés  par  lui.  Tous  s'inspirent  de  la 
règle  de  saiut  Augustin,  et  c'est  cette  rè},4e  qui,  uniformément,  leur  sert 
de  base.  Mais  la  règle  de  saint  Augustin  qui  n'est,  en  somme,  que  «  la 
simple  reproduction  d'une  lettre  où  le  sain  tévèque  donne  àdes  religieuses 
une  série  de  conseils  propres  à  les  guider  dans  la  voie  qu'elles  ont 
choisie,»  celte  règle,  à  principes  très  généraux,  avait  besoin  d'être  modi- 
fiée, développée,  complétée,  pour  devenir  applicable  aux  établis-sements 
hospitaliers.  Or,  ces  changements,  ces  modifications,  ces  additions, 
M.  Le  Grand  l'a  pleinement  démontré,  ont  tous  été  empruntés  plus  ou 
moins  à  la  règle  de  l'hôpital  Saint-Jean  de  Jérusalem.  C'est  ce  qui  a 
déterminé  M.  Le  Grand  à  rééditer,  en  tôte  de  gon  recueil,  toute  la  partie 
des  statuts  des  hospitaliers  de  Saint-Jean  «  qui  a  exercé  une  influence 
sur  la  rédaction  des  règles  d'hôtels-Dieu  de  notre  pays  »  de  France, 
auquel  le  recueil  est  spécialement  consacré.     Armand  d'IIerbomez. 
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Wm  ]iroble«ii«  «oui»   Richelieu,   par  lo  vicomte  d'Avbnbl.  Pari!', 
A.  Colin  et  G'%  Vm,  iii-1'2  de  361  p.  —  Prii  :  3  fr.  50. 

On  ne  saurait  reprocher  à  M.  le  vicomte  d'Avcnd  de  ne  point  écrire 
l'histoire  de  la  fayon  la  plus  moderne.  Pour  lui,  les  événements  n'ont 
qu'une  importance  secondaire  ;  ce  sont  les  mœurs  du  temps,  ou  plutôt 
la  situation  sociale  des  divers  groupes  constituant  la  nation,  dont  il  fait 
le  sujet  principal  de  ses  études.  S'il  connaît  à  fond  tous  les  détails  du 
gouvernement  de  Richelieu  et  de  Mazarin,  il  se  préoccupe  surtout  de 
l'influence  que  leur  administration  a  pu  causer  sur  la  fortune  et  la  vie 
privée  de  leurs  contemporains.  Et  les  points  de  comparaison  lui  sont 
faciles  puisqu'il  a  publié  de  gros  volumes  de  statistique,  qu'il  a  la  pré- 
tention de  tenir  à  jour  par  une  sorte  de  comptabilité  s'étendant  sur 
une  période  de  sept  cents  ans.  Ses  travaux  sur  le  Mécanisme  de  la  vie 
moderne  ne  sont  qu'une  suite  naturelle  de  ces  annales  de  la  richesse 
publique  et  privée,  dont  les  économistes  avaient  autrefois  le  monopole. 

M.  d'Avenel  traite  ces  sujets  arides  avec  un  charme  particulier.  On  ne 
se  contente  pas  de  consulter  ses  livres  :  on  les  lit  avec  un  réel  plaisir. 
Telle  est  l'impression  que  produit  le  volume  consacré  à  la  noblesse  de 
France  au  milieu  du  xvii^  siècle.  La  transformation  de  la  caste  nobiliaire, 
son  extension  indéfinie  par  la  vanité  et  par  l'argent,  ses  habitudes,  son 
genre  de  vie,  la  facilite  avec  laquelle  un  roi,  un  ministre  la  réduit  à 
ses  caprices  ;  la  rapidité  de  sa  durée  et  le  peu  de  familles  anciennes  se 
perpétuant  en  ligne  directe,  à  tel  point  que  des  vingt-sept  ducs  existant 
en  1643,  il  n'en  restait  que  quinze  en  1694  et  qu'il  n'y  en  a  plus  que 
quatre  aujourd'hui  ;  de  môme  que  des  cinquante-trois  duchés-pairies  de 
1789,  trente  et  un  ont  disparu  en  moins  d'un  siècle  ;  la  noblesse  de  robe, 
les  bénéfices  ecclésiastiques,  les  revenus  des  droits  féodaux,  absolument 
insignifiants  depuis  longtemps  et  si  mal  payés  qu'il  était  très  facile  d'y 
renoncer;  l'obligation  de  l'aristocratie  de  refaire  sa  fortune  par  des 
mariages  ;  la  modification  des  mœurs  par  la  littérature  et  les  salons  : 
autant  de  sujets  que  M.  d'Avenel  aborde  avec  les  mains  pleines  de  ren- 
seignements, en  y  joignant  nombre  d'observations  qu'il  est  impossible 
de  résumer  ou  de  discuter  en  quelques  lignes.  L'auteur  remarque  que 
si  la  noblesse  n'a  joué  en  France  aucun  rôle  durable,  c'est  d'abord 
qu'elle  était  trop  prodiguée  et  qu'ensuite  les  gentilshommes,  au  lieu  de 
chercher  à  occuper  avec  distinction  toutes  les  places  de  l'État,  se  con- 
tentaient, non  sans  affectation,  du  seul  service  militaire,  dont  personne, 
sauf  le  Rûi  quelquefois,  ne  leur  avait  de  reconnaissance,  de  telle  sorte 
qu'ils  n'apportaient  aucune  force  aux  institutions  fondamentales  de 
rÉlat.  Finalement,  selon  la  conclusion  de  M.  le  vicomte  d'Avenel,  «  la 
monarchie  était  devenue  une  religion  et  l'incrédulité  devint  une  révo- 
lution. »  Le  mot  est  sans  doute  un  peu  sybilliu  ;  mais  il  donne  assez 
bien  la  physionomie  générale  de  tout  l'ouvrage. 

G.  Baquenault  de  Puchessk. 
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li' Eglise  de  France  et  l'État  au  dix-neuvième  siéele 
(180«-i900),  par  L.  Bourgain,  Paris,  Téqui,  1901,  2  vol.  in-12  de 
chacun  360  p.  —  Prix  :  7  fr. 

Ce  travail  est  véritablement  d'actualité,  et  l'espérance  que  fait  naître 
l'intérêl  de  son  titre  est  réalisée.  M.  Bourgain  a  donné  ces  études  en 
conférences  aux  Facultés  catholiques  d'Angers  ;  leur  succès  a  été  sen- 
sible, l'orateur  a  parfaitement  bien  fait  de  réunir  ses  discours  en 
volumes,  la  lecture  en  sera  aussi  agréable  que  l'audition,  et  l'utilité 
plus  grande  parce  que  plus  durable.  Ces  deux  volumes  peuvent  former 
un  arsenal  historique  complet  et  où  facilement  on  ira  s'approvisionner 
d'armes  bien  trempées,  de  munitions  choisies,  d'arguments  sincères  et 
topiques. 

M.  Bourgain  suit  la  chronologie  des  temps,  plaçant  sous  nos  yeux 
l'état  religieux  de  la  France  au  moment  du  Concordai,  l'utile  interven- 
tion de  Bonaparte,  de  l'Église  à  peine  restaurée,  la  tentative  d'asservis- 
sement par  l'orgueil  de  Napoléon,  et  sa  défaite  sur  ce  terrain  brûlant  ;  la 
restauration  (ici  mot  particulièrement  exact)  des  choses  catholiques 
en  1814,  les  difficultés  sous  les  Bourbons,  pour  deux  motifs  :  le  gallica- 
nisme du  prince,  la  fourberie  des  libéraux.  LaMeunais  occupe  un  cha- 
pitre tout  entier;  c'est  d'abord  «  l'agitateur  »  orthodoxe,  puis  le  trans- 
fuge de  la  vérité.  Vient  le  règne  de  Louis-Philippe,  où  les  catholiques 
apprennent  à  se  battre  ;  la  conqu(^te  de  l'opinion,  puis  celle  de  la  liberté 
d'enseignement  ;  une  véritable  croisade,  en  partie  sacerdotale  et  laïque, 
qui  se  termine  par  le  triomphe  de  1850.  Du  second  Empire  ces  volumes 
disent  l'espoir,  la  déception  et  la  duperie.  La  lutte  pour  la  question 
romaine  devient  le  signe  avant-coureur  de  la  chute  de  1870.  La  Commune 
de  Paris  ajoute  à  celte  longue  histoire  la  page  sanglante  et  glorieuse  du 
martyre.  De  nouvelles  espérances  naissent  pour  la  régénération  de  la 
France  avec  l'Assemblée  nationale,  «  exaltation  »  suivie  d'une 
t  déchéance,  »  dont  la  troisième  République  porte  la  responsabilité,  le 
poids  et  le  danger. 

Sur  ce  canevas,  M.  Bourgain  a  dit  des  choses  exactes,  fortes,  bien 
informées  et  sages.  Toutes  ces  réflexions  optimistes  et  louangeuses,  le 
gouvernement  de  la  Restauration  les  mérite  ;  toutes  ces  critiques  et 
même  la  nuance  de  mépris  qui  les  distingue,  le  gouvernement  de 
Juillet  les  doit  recevoir,  la  rougeur  au  front.  Comment,  enfin,  ne  pas 
reconnaître  aussi  pour  le  gouvernement  de  Napoléon  III  ces  errements 
et  ces  fautes,  ces  lâchetés  et  ces  connivences  dont  l'histoire  le  condam- 
nera sur  le  terrain  des  choses  religieuses?  Tracés  à  larges  traits,  ces 
tableaux  ont  du  relief  et  de  la  vigueur.  Le  coloris  en  serait  même 
parfois  un  peu  chaud  ;  on  retrouve  là  le  ton  de  l'orateur,  la  division 
de  ses  périodes,  la  cadence  de  sa  phrase;  pour  une  lecture,  c'est  un 
défaut,  et  certaines  redondances  de  style,  dés  répétitions  de  forme  et 
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de  procédé,  prouvenl  bien  que  ces  pages  ont  élé  dites  et  non  pas  écrites. 
Bien  documenté,  ayant  beaucoup  lu,  citant  à  propos,  l'auteur  mani- 
feste sa  conviction  et  ses  préférences  ;  tout  lui  donne  raison  :  son 
caractère,  son  auditoire  et  la  vérité.  Le  chapitre  sur  La  Mennais  est 
fort  bon;  le  côté  social,  embryonnaire  sans  doute,  de  ce  mouvement 
d'idées  aurait  pu  être  placé  en  meilleure  évidence.  Signalons  de  belles 
pages,  bien  justes  aussi,  sur  Lacordaire.  Il  serait  excessif  de  dire  qu'en 
1845  le  Saint-Siège  ait  engagé  le  Père  général  à  disperser  les  jésuites; 
Grégoire  XVI  a  laissé  toute  liberté  à  la  Compagnie,  et  c'est  à  son  chef 
que  revient  le  mérite  du  sacrifice  qui  ne  fut  pas  alors  compris  autant 
qu'il  le  fallait.  M.  Bourgain  est  fort  sévère  pour  le  second  Empire  :  je 
parle  des  expressions;  Us  faits,  par  malheur,  justifient  sur  le  terrain 
religieux  ces  critiques  sincères. 

Je  veux  signaler  les  Appendices  ;  ils  seront  utiles  :  au  tome  premier, 
le  texte  du  Concordat  et  des  articles  organiques;  au  tome  second,  le 
Syllabus  et  un  résumé  de  la  situation  juridique  de  l'Église  catholique 
dans  les  principaux  pays. 

M.  Bourgain  veut-il  me  permettre  de  lui  demander  de  supprimer 
des  «  particules  »  inexactes,  aux  noms  de  Mgr  Frayssinous  et  du 
comte  Mole  ?  Ce  sont  là  de  petits  détails  qu'un  livre  sérieux  et  précis 
ne  peut  négliger  et  doit  rectifier.  G. 


lia  France.  Essai  sur  l'Iiistoire  et  le  ionctionnemeiit  des 
institutious  politiques  françaises,  par  J.  E.  C  Bodlby.  Paris, 
Guillaumin,  1901,  in-8  de  506  p.  —  Prix  :  8  fr. 

M.  Bodley  est  un  Anglais  qui  a  passé  plusieurs  années  en  France, 
qui  prétend  avoir  fait  une  enquête  approfondie  non  seulement  sur 
l'histoire  et  le  fonctionnement  de  nos  institutions,  mais  encore  sur 
notre  psychologie  nationale.  Il  dit  avoir  fait  cette  enquête  auprès  des 
personnages  les  plus  divers  :  il  cite  M.  Renan,  M.  Taine,  M.  de  Mun, 
Mgr  Freppel  et  M.  Clemenceau.  Il  déclare  qu'il  a  assisté  à  tous  les 
phénomènes  de  notre  vie  nationale  :  phénomènes  officiels  tels  que  les 
actes  extérieurs  du  fonctionnement  de  la  machine  politique  ;  phéno- 
mènes intimes  tels  que  les  actes  de  la  vie  privée  dans  toutes  les  classes 
de  la  société  et  dans  toutes  les  régions  de  la  France.  Il  n'a  pas  négligé 
d'étudier  notre  histoire  et  notre  droit  public. 

De  cette  copieuse  étude  qui  lui  demanda  huit  années  de  travail 
résulta  le  volume  dont  il  s'agit  ici  et  qui  n'est  que  la  traduction  de 
l'édition  anglaise  dont  le  succès,  paraît-il,  a  été  grand  en  Angleterre 
et  aux  États-Unis. 

Le  plan  de  l'ouvrage  est  le  suivant  :  livre  premier  :  la  Révolution  et 
la  France  moderne,  comprenant  des  chapitres  sur  la  liberté,  l'égalité, 
la  fraternité  ;  livre  deuxième  :  la  Constitution  et  le  Chef  de  l'État  ; 
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livre  troisième  :  le  Système  parlementaire,  le  Sénat,  la  Chambre,  les 
Ministres  et  la  corruption  sous  la  République;  livre  quatrième  :  les 
Partis  politiques  :  les  royalistes,  les  impérialistes,  les  ralliés,  le  centre 
gauche,  les  opportunistes,  les  radicaux,  les  socialistes. 

L'idée  chère  à  Tauteur  est  que  la  centralisation  et  le  césarisme  cons- 
tituent la  base  du  régime  qui  convient  à  la  France.  Au  point  de  vue 
des  intérêts  anglais,  ce  n'est  pas  douteux.  Les  erreurs  juridiques  et 
historiques  sont  nombreuses.  L'auteur  juge  avec  une  acrimonie  qui 
confine  à  la  grossièreté  les  princes  de  la  Maison  de  France  et  les 
royalistes.  Il  est  permis  de  le  juger  à  son  tour  en  disant  qu'il  écrit 
avec  sérénité  que  l'Assemblée  nationale  a  fait  remettre  aux  princes 
en  1872  une  somme  de  cinquante  millions.  Quand  on  trouve  dans  un 
ouvrage  de  semblables  contre-vérités,  toute  appréciation  devient 
superûue.  Eugène  Godefroy. 

Recueil  des  instructions  données  aux  ambassadeurs  et 
ministres  de  France,  depuis  le  traité  de  ^Westphalie 
jusqu'à  la  Révolution  française.  Tome  XVI.  Prusse,  par 
Albert  Waddington.  Paris,  Alcan,  1901,  gr.  in-8de  628  p.  —  Prix  :  28  fr- 

M.  Albert  Waddington,  professeur  à  l'Université  de  Lyon,  avait  été 
chargé  par  la  commission  des  Archives  diplomatiques  de  la  publica- 
tions des  Instructions  pour  la  Prusse,  et  il  vient  de  faire  paraître  ce 
travail.  Une  Introduction  de  cent-trois  pages,  qui  est  à  elle  seule 
un  ouvrage  considérable,  précède  les  documents  :  clarté,  fermeté, 
sobriété,  voilà  les  trois  éminentes  qualités  qui  distinguent  cet  aperçu 
rapide  sur  la  formation  de  l'État  prussien.  M.  Waddington  est  de 
l'école  historique  moderne,  et  sa  manière  rappelle  plus  d'une  fois  M.  La- 
visse,  qui  est  le  chef  des  éludes  historiques  en  Sorbonne  ;  comme 
lui,  il  sait,  même  en  un  abrégé,  faire  un  tableau  coloré  des  faits,  de 
leurs  causes  et  de  leurs  conséquences.  Après  cette  Introduction  niagis- 
trale,  viennent  les  instructions  données  à  nos  ambassadeurs  et  à  nos 
ministres  à  la  cour  de  Prusse,  depuis  M.  de  Lumbres,  qui  y  fut  en- 
vo3'é  en  1655  par  Mazarin,  jusqu'à  M.  le  comte  d'Eslerno,  représen- 
tant de  Louis  XVI  auprès  du  roi  Frédéric-Guillaume  II,  à  la  veille  de 
la  Révolution  française.  Dans  ce  long  espace  de  près  d'un  siècle  et 
demi,  nous  pouvons  suivre,  dans  les  instructions  données  aux  vingt- 
trois  représentants  successifs  de  la  France,  la  politique  cauteleuse  des 
électeurs  de  Brandebourg  et  des  rois  de  Prusse.  Le  grand  mérite  de 
M.  Waddington  est  de  débrouiller  avec  facilité  les  intrigues  les  plus 
compliquées.  Par  des  notices  claires  et  courtes,  qui  se  trouvent  en 
tête  de  chaque  instruction,  il  sait  mettre  le  lecteur  au  courant  des 
choses  delà  politique  et  des  hommes  qui  la  représentent. 

L.  Mensch. 
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Un    Diplomate    Iran^al*    à    la    cour    de    Catherine    II, 

èH  1 S-HHO.  Jowuiilinlime  du  chevalier  DR  ConnERON,  chargé  d'affaires 
de  France  en  Russie,  publié  pî\r  L.-H.  Labandb.  l'aris,  l'Ion-Nourril,  1901. 
2  vol.  in-8  de  i.xii-350  p.  et  434  p.  —  Prix  :  15  fr. 

Le  chevalier  de  Corberon  (1748-1810)  appartenait  à  une  bonne  race  de 
Bourgogne  occupant  un  rang  distingué  dans  les  familles  de  robe  du 
Parlement;  il  était  né  à  Paris,  et  toute  sa  vie  conserva  cette  allure 
ardente,  spirituelle  et  légère  qui  caractérise  les  Parisiens.  Après  un 
court  passage  dans  l'armée,  où  il  entra  à  seize  ans  dans  le  régiment  des 
Gardes-françaises,  il  se  tourna  vers  les  affaires  étrangères.  Le  duc 
d'Aiguillon  (1773)  lui  ouvrit  la  carrière.  Il  débuta  à  Gassel,  près  du 
landgrave  Frédéric  II.  En  1776,  M.  de  Corberon  accompagna  M.  de 
Sévigné,  son  parent,  en  Russie.  Ce  sont  les  souvenirs  de  son  séjour  à 
la  cour  de  Catherine  qui  sont  donnés  aujourd'hui.  Il  avait  alors  vingt- 
sept  ans,  et  sa  vie,  dans  la  haute  société  russe,  avec  toute  son  élé- 
gance française,  est  bien  celle  que  l'on  peut  soupçonner  chez  un 
jeune  gentilhomme  du  xviii^  siècle. 

Très  mêlé  aux  affaires  de  la  cour  et  de  la  ville,  intimement  lié  à 
toutes  les  intrigues  politiques,  galantes  et  mondaines  de  Saint-Péters- 
bourg, le  remuant  diplomate  a  vu  beaucoup  de  choses  et  il  les  conte 
avec  une  allure  tout  à  fait  cavalière.  Il  en  résulte,  pour  le  lecteur 
moderne,  que  cette  société  russe  était  bien  corrompue  et  bien  frivole, 
en  même  temps  que  sauvage  encore  par  de  nombreux  côtés.  Les  aven- 
tures légères,  lestes,  môme  parfois  grossières  se  croisent,  s'en- 
chevêtrent et  se  succèdent;  en  les  contant,  le  style  de  M.  de  Corberon 
sait  rester  joli  et  ne  tombe  jamais,  —  presque  jamais,  —  dans  le 
mauvais  ton;  mais  cette  réserve  de  forme  reconnue  et  admise,  on  ne 
peut  s'empêcher  de  trouver  trop  compréhensibles  les  catastrophes  qui 
vinrent  fondre  sur  ces  écervelés  et  ces  licencieux  d'autrefois.  Notre 
diplomate  faisait  partie  de  la  franc-maçonnerie  élégante  de  ce  temps-là. 
Mais  c'était  plus  un  homme  de  plaisir  qu'un  politique  bien  convaincu  ; 
ses  manières  cependant  plaisaient  assez  pour  qu'il  ait,  à  sa  place  et  dans 
son  rôle,  servi  à  resserrer  les  bons  rapports  de  la  France  et  de  la  Russie. 

Dans  une  préface  très  complète,  bien  étudiée,  d'une  forme  agréable 
et  savante,  M.  Labande  lui  accorde  peut-être  une  importance  qu'il 
semble  n'avoir  pas  eu  en  réalité.  C'est  une  page  d'histoire  très  utile  à 
connaître  et  à  lire.  —  Le  texte  des  deux  volumes  est  fourni  par  un 
/ournai  conservé  à  la  Bibliothèque  d'Avignon,  et  pardes  Le^/j-es  adressées 
fictivement  par  le  chevalier,  soit  à  son  frère  aîné,  soit  à  sa  fiancée, 
M«"«  de  Behmer,  soit  à  d'autres  parentes.  —  Le  ton  en  demeure  toujours 
très  éveillé.  —  Des  notes,  un  portrait  et  une  fort  bonne  table  alphabé- 
tique donnent  à  cette  publication  un  intérêt  et  un  agrément  très  cer- 
tain ;  pour  cette  époque  et  ce  coin  de  l'histoire  européenne,  c'est  une 
contribution  véritablement  précieuse.  G.  de  G. 
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Histoire  de  la  marine  irançaisie.  il.  La  Guerre  de  Cent  ans.  Révo- 
lution maritime,  par  CHARLES  DE  LA  RONCiÈRB.  Paris,  Plon-Nourril,  1900, 
in-8  de  558  p.  —  Prix  :  8  fr. 

Quel  intérêt  présente  le  premier  volume  de  YHxstoire  de  la  marine 
française,  dont  M.  Charles  de  la  Roncière  est  l'auteur,  les  lecteurs  du 
Polybiblion  s'en  sont  naguère  rendu  compte  en  lisant  l'article  que  lui  a 
consacré  en  son  temps  notre  regretté  collaborateur  M.  le  comte  de  Bize- 
mont  ;  le  second  tome,  publié  il  y  a  quelques  mois,  n'est  pas  d'une 
lecture  moins  attachante.  Relatif  à  la  guerre  de  Cent  ans  et  à  la  révolu- 
tion maritime  amenée  par  les  guerres  d'Italie  et  par  la  découverte  du 
Nouveau  Monde,  cet  excellent  volume,  plein  d'idées  et  de  faits,  au  style 
vibrant  et  passionné,  met  en  complète  lumière,  pour  la  première  fois, 
l'histoire  maritime  de  la  grande  guerre   franco- anglaise  à  partir  du 
moment  où  notre  Charles  V  le  Sage  reprend  l'offensive  contre  l'Angle- 
terre (1368)  ;  il  fait  ressortir  avec  une  netteté  parfaite  les  mérites  de  l'ami- 
ral Jean  de  Vienne,  du  maréchal  de  Boucicaut,  puis  un  peu  plus  tard 
du  vice-amiral  Coulon.  Quelle  que  soit  la  nouveauté  de  celte  partie  du 
volume,  —  la  plus  considérable  de  beaucoup  (435  p.  sur  545),  —  nous 
en  préférons  peut-être  toutefois  encore  les  cent  dernières  pages  (de  la 
p.  436  à  la  p.  545),   dans  lesquelles  M.  de  la  Roncière  indique,  au 
moment  même  où  commence  à  se  produire  la  grande  révolution  mari- 
time qui  se  poursuivra  durant  tout  le  cours  du  xyi*  siècle,  en  quoi  cette 
révolution  a  consisté,  quelles  sont  les  institutions  maritimes  françaises 
et  comment  elles  se  transformeront  au  cours  du  siècle  de  la  Renais- 
sance. Il  faut  lire  les  chapitres,  pleins  de  faits  nouveaux,  consacrés  par 
le  savant  auteuraux  quatre  amirautés,  à  la  flotte,  à  l'artillerie  de  marine 
et  à  la  stratégie  nouvelle,  à  la  navigation  à  l'estime  et  à  la  navigation 
hauturière,  aux  phares  ;  ils  constituent  une  excellente  introduction  à  un 
troisième  volume,  relatif  au  xvi«  siècle,  que  nous  nous  réjouissons  de 
voir  annoncé  et  que  (nous  nous  plaisons  à  l'espérer)  M.  de  la  Roncière 
ne  nou.s  fera  pas  trop  longtemps  attendre.  —  L'illustration,  uniquement 
documentaire,  est  très  remarquable  et  en  corrélation  parfaite  avec  le 
texte,  qu'elle  éclaire  d'une  façon  constante.  Elle  contribue  poursapart 
à  rendre  VHistoire  de  la  matnne  française  de  M.  Charles  de  la  Roncière 
un  des  ouvrages  qui  —  nous  pouvons  le  dire  dès  maintenant  —  font  le 
plus  d'honneur  à  notre  jeune  école  historique.  H.  F. 


lia  Patrie  française  au  X.IX."  sièele,  par  François  Bournand. 
Paris,  Ilalon,  1901,  gr.  in-8  de  xxiii-444  p.,  illustré.  —  Prix  :  5  fr. 

Voici  un  livre  écrit  tout  spécialement  pour  la  jeunesse  chrétienne. 

M.  Bournaud  n'a  pas  eu  la  prétention  de  retracer  toute  l'histoire  de 
la  France  au  xix»  siècle.  Il  a  laissé  volontairement  de  côté  certains  faits 
secondaires  que  l'on  trouvera  dans  n'importe  quel  livre  d'histoire.  Se 
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plaçant  au  double  point  de  vue  patriotique  et  religieux,  il  a  simple- 
ment fait  un  choix  de  récits,  de  faits  et  d'anecdotes  historiques  relatifs 
à  la  France  chrétienne  pendant  le  siècle  qui  vient  de  terminer  son 
orageuse  carrière. 

Après  avoir  parlé  de  l'amour  de  la  pairie,  du  culte  du  drapeau, 
l'auteur,  avec  tout  son  cœur,  dans  un  langage  simple,  mais  noble  et 
bien  français,  fait  passer  sous  les  yeux  du  lecteur  nos  glorieux  faits 
d'armes,  les  actions  héroïques  de  noire  armée  et  de  notre  marine,  les 
manifestations  de  la  France  catholique,  les  actes  de  dévouement  des 
frères,  des  sœurs  et  des  missionnaires,  les  exemples  de  patriotisme 
donnés  par  le  clergé  de  France,  son  rôle  et  ses  martyrs  pendant  la 
Commune,  les  persécutions  des  sectaires,  etc. . .  Un  chapitre  entier 
est  consacré  au  Concordat. 

M.  Bournaud  traite  ensuite  longuement  de  l'enseignement  chrétien, 
de  ses  bienfaits,  de  la  part  très  large  qu'il  a  eue  dans  les  découvertes 
scieniifi(iues,  de  ses  luttes  à  travers  le  siècle,  de  l'intime  union  du 
patriotisme  et  de  l'éducation  religieuse,  enfin  de  la  liberté  de  l'en- 
seignement. 

Le  dernier  chapiire  est  comme  un  aperçu  historique  général,  une 
sorte  de  Mémento  du  xix^  siècle.  Puis  vient  la  liste  alphabétique  de 
tous  les  personnages  qui  ont  joué  un  rôle  pendant  ce  siècle. 

Puissent  ces  pages,  précédées  de  deux  préfaces,  l'une  de  M.  François 
Coppée,  l'autre  de  M.  Jules  Lemaître,  faire  passer,  dans  l'âme  de  ceux  qui 
les  liront,  un  peu  des  sentiments  de  patriotisme,  de  foi  et  d'amour  qui 
animent  leur  auteur!  Du  Clos. 

lUustrazioni  della  spedizione  in  Oriente  di  Amedeo 
VI  (il  Conte  Ver  de),  da  F.  Bollati  di  Saint-Pierre.  Toriao,  Bocca, 
19uO,  petit  in-4  de  vni-372  p.  (Biblioleca  Stofica  italiana  pubblicata  per  cura 
della  R.  Deputasione  di  Storia  Patria,  V). 

La  partie  essentielle  et  de  beaucoup  la  plus  volumineuse  de  ce  livre 
est  le  «  Computus  Antonii  Barberii,  clerici  Domini,  de  expensis  faclis 
per  ipsum  racione  passagii  Domini  ullramarini,  a  die  XII  inclusive 
mensisjunii  [1366]  usque  ad  diem  XXII»"»  exclusive  mensis  januarii 
anno  D.  [1368],  videlicet  de  uno  anno  integro  et  triginta  duabus  septi- 
manis.  »  Ce  compte  occupe  les  pages  2  à  281  du  présent  livre,  et  est 
accompagné  d'un  très  nécessaire  index  de  quarante-cinq  pages.  M.  Bol- 
lati de  Saint-Pierre  en  explique  brièvement  l'intérêt  dans  une  courte 
préface  :  ce  compte  du  trésorier  Antoine  Barbier  est  le  plus  imporunt 
des  documents  relatifs  à  cette  expédition,  et  on  n'en  connaissait  que  les 
fragments  publiés  jadis  par  P.  Dalta,  le  seul  des  historiens  du  comte  qui 
ait  parlé  de  celte  guerre.  M.  Bollati  a  donné  après  ce  compte,  publié 
ici  intégralement  pour  la  première  fois,  tous  les  aulres  documents 
relatifs  à  la  même  expédition  :  deux  décrets  nommant  sa  femme  Bona 
NovEMBnE  1901.  T.  XCIL  29. 
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de  Bourbon  régente  en  son  absence  et  constituant  un  conseil  de  régence; 
la  convention  par  laquelle  le  seigneur  d'Esparre  s'engage  avec  trente 
nobles  hommes  d'armes  pour  un  an  «  pro  viagio  ultra  marino  ;  »  les 
deux  ordonnances  sur  la  location  des  galères  et  les  attributions  de 
leurs  commandants  et  enfin  la  série  des  bulles  (intégrales  ou  extraits, 
TU  leur  prolixité)  par  lesquelles  le  pape  Urbain  V  fait  par  anticipation, 
depuis  1363,  au  comte  Vert  diverses  concessions  financières  pour  sub- 
venir aux  frais  de  sa  croisade. 

Le  compte  est  de  beaucoup  le  plus  important  de  ces  documents  :  il 
va  du  12  juin  1366,  date  qui  est  peut-être  celle  où  Amédée  VI  s'embar- 
qua à  Venise,  au  22  janvier  1368.  Par  l'actif,  on  voit  quels  étaient  ses 
revenus  pendant  cette  période  :  tailles  sur  les  lieux  conquis  (Mesembria, 
Lemina,  Lassillo),  subventions  de  la  cour  de  Gonstanlinople  pour  le 
paiement  des  locations  de  galères,  emprunts  gratuits  ou  usuraires, 
bénéfices  sur  le  change  des  monnaies,  quelquefois  des  dons,  des 
amendes  pour  contraventions,  des  ventes  de  sel  et  autres  produits 
séquestrés  à  Mesembria,  ventes  de  vaisselles  d'argent  du  comte,  ran- 
çons de  prisonniers,  et  enfin  prestations  en  nature.  —  Le  passif  est  de 
beaucoup  supérieur  pour  le  nombre  et  l'importance  des  articles,  et 
pour  leur  variété,  beaucoup  plus  intéressant.  Il  comprend,  outre  le 
remboursement  des  emprunts,  les  dépenses  pour  l'affrètement  et  la 
location  des  galères  génoises,  vénitiennes,  marseillaises  ;  les  soldes 
des  gens  de  diverses  armes  engagés  pour  la  durée  de  l'expédition  ;  la 
solde  des  capitaines  et  hommes  de  la  garnison  de  Gallipoli,  le  paiement 
des  vêtements  et  objets  personnels  à  l'usage  du  comte,  de  son  confi- 
dent Guillaume  de  Grandson,  et  du  personnel  du  service  inférieur  ;  l'a- 
chat de  diverses  femmes  ou  fillettes  esclaves  («  duarum  parvarum  filia- 
rum  esclavarum  emptarum  »  ;  et  ailleurs  achats  de  vêtements  «  per  tre 
schiave  »  ;  cadeau  fait  à  un  homme  de  Pera  »  quia  quandam  suam  escla- 
vam  Domino  dederat  »]  ;  l'achat  de  divers  objets  d'or  et  d'argent;  la 
restitution  des  sommes  par  lui  empruntées  à  ses  amis  au  jeu  «  pro  lu- 
dendo  >  ;  de  très  nombreux  cadeaux  en  argent,  faits  à  des  gens  de 
toutes  catégories,  malheureusement  le  plus  souvent  sans  indication 
de  motifs,  offrandes  aux  églises  et  couvents,  et  aumônes,  quelques- 
unes  ayant  le  caractère  d'indemnités  (dix  ducats  d'or  à  un  Alsacien, 
Jacques  de  Strasbourg  «  cui  Turci  pugnum  amputaverunt  et  nasum  an  te 
Gallipuly,  et  eciam  oculos  extraxerunt  »  ;  vingt  parperi  d'or  à  deux  Alle- 
mands (traîtres,  pense  M.  BoUati,  ou  tout  simplement  pillards)  «  quibus 
fecerat  scindere  pugnos  apud  Costantinopolim,  prima  vice  qua  fuerat 
ibidem  »)  ;  enfin  les  dépenses  occasionnées  par  l'ensevelissement  de 
plusieurs  vassaux  du  comte  morts  pendant  l'expédition,  tels,  pour  ne 
nommer  que  les  plus  célèbres,  que  Philippe  de  Lemberg,  Rolaad  de 
Vassy,  Jean  d'Yverdon,  Girard  Mareschal,  l'écuyer  du  comte,  Derzine, 
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François  de  Lucinge,  et  à  Venise  sou  ancien  médecin  Guido  Albini, 
qu'il  fil  enterrer  dans  l'église  des  frères  mineurs.  —  On  trouverait  ici, 
outre  ces  indications  sommaires,  los  plus  précieux  renseignements 
économiques  et  sociologiques  sur  vme  expédition  dans  le  Levant  au 
XIV»  siècle. 

Pour  la  biographie  du  comte  Vert  pendant  ces  deux  années,  ce 
compte  n'est  pas  moins  précieux.  Outre  bien  des  informations  sur  son 
caractère,  ses  goûts  de  luxe,  ses  plaisirs,  il  fournit  son  itinéraire  jour 
par  jour  :  de  Venise  à  Pera  par  Coron,  Navarin,  Negroponte,  Gallipoli, 
puis  Tenedo,  Manlopoli,  Sizopoli,  Sciafûda,  Mesembria,  Varna,  Golocas- 
tro  et  Constautiuople.  De  Pera  il  revint  directement  à  Venise,  où  il 
resta  environ  six  semaines  (fin  juillet-8  septembre  1367)  et  de  là  par 
Padoue,  Ferrare,  Sermide,  il  gagna  Rome.  Il  y  séjourna  du  13  au 
23  octobre,  faisant  de  nombreuses  offrandes  et  aumônes;  puis  il  rentra 
eu  Savoie  par  Pavie,  Verceil  et  Ivrée. 

Le  recueil  est  complété  par  une  bibliographie  (27  numéros)  des  ou- 
vrages relatifs  au  comte  Vert,  depuis  celui  de  Datta  en  1826,  jusqu'aux 
récentes  monographies  et  mémoires  de  Gabotto,  Arturo  Segré  et  Henri 
Turler.  Cet  ensemble  de  documents,  malgré  la  rareté  des  notes  expli- 
catives qu'il  n'eût  sans  doute  pas  été  difficile  de  multiplier,  sera  fort 
utile  aux  historiens.  Léon-G.  Pélissier. 

Uleehra  el  ]flelki.  Chronique  tunisienne  {41Q5-1114),  pour  servir  à  l^his- 
toire  des  qualres  premiers  Beys  de  la  famille  Husseinite,  par  Mohammed  Seghir 
BEN  YoussEF.  Ouvragc  traduit  en  français  par  Victor  Serres  et 
Mohammed  Lasram.  Paris,  Leroux,  1900,  in-8  de  488  p.  —  Prix  :  10  fr. 

C'est  une  chronique  vraiment  intéressante  que  celle  dont  Mohammed 
Seghir  ben  Youssef  est  l'auteur  et  qui  est  connue  sous  le  nom  de 
Mechra  el  Melki  ;  on  y  trouve  un  récit  continu  des  événements  qui  se 
sont  déroulés  du  vivant  de  l'auteur,  un  Koulougli  qui  habitait  Béja, 
et  à  qui  la  lecture  de  différents  ouvrages  historiques  inspira  Vers 
l'année  1177  de  l'hégire  (1763-4  après  J.C.)  le  désir  de  raconter  ce  qu'il 
avait  vu  el  entendu.  Poursuivie  par  l'auteur  lui-même  jusqu'en  1771, 
cette  chronique,  qui  commence  en  l'année  1703,  contient  une  foule  de 
renseignements  détaillés  et  précis  sur  l'histoire  des  quatre  premiers 
beys  de  la  famille  Husseinite.  Mohammed  Seghir  ben  Youssef  les  fournil 
sans  la  moindre  prétention  à  un  style  soutenu,  comme  en  causant, 
citant  ici  les  sources  écrites  et  les  documents  qu'il  a  pu  consulter  (p.  16, 
417),  ailleurs  les  personnes  qui  lui  ont  raconté  certains  faits  (p.  91,  381, 
453),  ailleurs  encore  indiquant  ce  dont  il  a  été  lui-même  le  témoin  ocu- 
laire (p.  26,  83,  373).  On  peut  avoir  confiance  en  lui,  car  s'il  ne  dit  pas 
toujours  tout  ce  qu'il  sait  (p.  380),  du  moins  ne  dit-il  que  ce  qu'il  sait 
(p.  180,  202,  401)  et  a-t-il  soin,  s'il  a  des  doutes  sur  un  point  quelconque, 
de  les  indiquer  (p.  373  :  «  Je  crois  que. . .  »).  Il  est  donc  assez  facile  de 
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faire  la  critique  du  Mechra  el  Melki,  et  cette  considération  en  augmente 
encore  la  valeur  et  rinlérèl.  Aussi  MM.  Victor  Serres  el  Mohammed 
Lasram  ont-ils  eu  raison  de  traduire  à  peu  pi'ès  in-exlenso  (il  y  a  des 
passages  supprimés  aux  p.  54,  61,  63,  66,  72,  etc.)  et  d'annoter  sobrement 
celte  chronique  tunisienne,  qui  contient,  au  point  de  vue  même  de 
l'histoire  coloniale  française,  quelques  pages  d'un  très  vif  intérêt  (ch. 
XXIX)  ;  leur  œuvre  est  utile,  el  il  convient  de  les  remercier  de  l'avoir 
su  mener  à  bonne  fin.  Henri  Froidevaux. 

lies  Priucipes  fondameutaux  de  l'histoire,  par  A -D.  Xénopol. 

Paris,  Leroux,  1899,  in-8  de  vi-3'«8  p.  —  Prix:  7  fr.  50. 

Les  travaux  théoriques  sur  l'histoire,  considérée  comme  science,  se 
sont  multipliés  dans  ces  derniers  temps.  Le  livre  de  M.  Xénopol  n'en 
est  cerlainement  pas  le  moins  remarquable.  Il  offre,  en  tout  cas,  un 
avantage  qui  mérite  d'être  signalé  tout  d'abord  dans  une  Revue  biblio- 
graphique, c'est  qu'on  y  trouve  l'indication  et  la  discussion  de  toutes 
les  éludes  antérieures  sur  le  môme  sujet,  que  l'auteur  a  pu  connaître. 
«  Quoique  nous  différions,  dit-il,  quant  au  fond,  sur  la  conception  de 
la  science  du  passé,  de  presque  tous  ceux  qui  s'en  sont  occupés  avant 
nous,  leurs  opinions  ont  été  partout  prises  en  considération,  soit  pour 
les  réfuter,  soit  pour  les  adopter,  là  où  elles  semblaient  avoir  touché  à 
la  vérité.  »  Et  ce  n'est  pas  là,  comme  en  témoignent  le  texte  et  les 
notes  de  son  ouvrage,  une  déclaration  vaine. 

L'objet  de  cet  ouvrage  est  ainsi  déâni  par  M.  Xénopol  :  a  Ce  n'est 
pas  une  philosophie  de  l'histoire  que  nous  avons  voulu  donner  en 
écrivant  ce  livre,  et  nous  n'avons  nullement  cherché  à  interpréter  le 
passé,  d'un  point  de  vue  quelconque.  Notre  ouvrage  poursuit  un  tout 
aulre  but  que  celui  de  fournir  une  explication  des  événements  accom- 
plis par  le  genre  humain.  Nous  ne  voulons  que  rechercher  el  élablir 
les  principes  sur  lesquels  repose  la  connaissance  du  passé,  démontrer 
le  caractère  parfaitement  scientifique  de  celle  connaissance,  et  défendre 
l'histoire  contre  les  imputations  qui  tombent  sur  elle  de  tous  côtés. 
En  un  mol,  nous  avons  voulu  essayer  de  constituer  la  science  de  l'his- 
toire. »  A  l'accomplissement  do  ce  dessein  l'auteur  a  consacré  douze 
chapitres  intitulés  :  I.  Les  Phénomènes  coexistants  el  les  phénomènes 
successifs.  II.  Caractère  scientifique  de  l'histoire.  III.  Opinions  erronées 
sur  le  but  de  l'histoire.  IV.  Les  Facteurs  constants  de  l'histoire. 
V.  L'Évolution  dans  l'histoire. VI.  Les  Forces  auxiliaires  de  l'évolution. 
VIL  Les  Lois  du  développement.  VIII.  Les  Lois  sociologiques.  IX.  Le 
Matériel  de  l'histoire.  X.  Les  Séries  historiques.  XI.  Conception  de 
l'histoire.  XII.  La  Méthode  dans  l'hisloire. 

Le  sujet,  tel  que  l'a  traité  le  docte  professeur  de  Jassy,  est  du 
domaine  de  la  philosophie  autant  que  de  celui  de  l'histoire  môme.  Au 
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point  de  vue  philosophique  et  aussi  au  point  de  vue  théologique,  ses 
vues,  nous  devons  le  dire,  soulèvent  de  graves  objections  et  appellent 
de  fortes  réserves,  notamment  par  rapport  au  transformisme  dont  11 
s'inspire  et  à  son  agnoslicisme,  en  ce  qui  concerne  la  cause  première  et 
la  cause  finale.  Mais  elles  ont  été  sérieusement  conçues  et  méritent 
certainement  d'attirer  l'attention  des  philosophes  et  des  historiens.  Ces 
derniers  y  trouveront  matière  à  des  réflexions  utiles.  Pour  notre  part, 
nous  ne  pouvons,  par  exemple,  que  souscrire  à  cette  judicieuse 
remarque  :  a  Nous  pensons  que  l'histoire  rendra  beaucoup  plus  de 
services,  même  pour  le  relèvement  moral  d'un  peuple,  si  elle  ne 
reproduit  que  la  pure  vérité,  et  si  cette  dernière  n'est  pas  rajustée 
selon  les  intérêts  du  moment.  En  efïel,  un  peuple  a  toujours  besoin 
de  connaître  exactement  son  passé,  s'il  veut  se  rendre  compte  de  son 
état  présent  et  trouver  le  sens  dans  lequel  il  doit  diriger  ses  efforts 
dans  l'avenir.  Ce  ne  serait  pas  un  service  qu'on  lui  rendrait,  si  on  lui 
cachait  la  cause  véritable  de  ses  défaites,  du  ralentissement  de  son 
progrès,  du  recul  de  son  industrie  ou  de  son  art,  et  ce  n'est  pas  en  lui 
montrant  son  passé  sous  une  couleur  fausse  qu'on  pourrait  lui 
enseigner  les  besoins  qu'il  a  dans  le  présent  ou  les  dangers  qui  le 
menacent  dans  l'avenir  »  (p.  53-54). 

Depuis  la  date,  déjà  un  peu  éloignée,  de  l'apparition  de  ce  volume, 
M.  Xénopol  a  continué  de  méditer  sur  le  sujet  qu'il  y  a  traité.  En 
compensation  du  retard  involontaire  du  présent  compte  rendu,  nous 
y  ajouterons  l'indication  ,  d'après  la  Revue  des  questions  historiques 
(le""  octobre  1901,  p.  562-663),  de  la  communication  faite  par  lui,  le 
13  juillet,  à  l'Académie  des  sciences  morales  sur  la  Psychologie  et  l'his- 
toire. «  M.  Xénopol  s'est  efTorcé  d'établir  la  difTérence  entre  les  lois  de 
répétition,  qui  sont  celles  de  la  psychologie,  et  les  lois  de  succession 
qui  sont  celles  de  l'histoire  :  la  cause  de  cette  diiîérence  serait  l'élé- 
ment contingent  qui  se  mêle  en  histoire  à  l'action  psychologique  ;  d'où 
la  nécessité  de  tenir  compte  du  relatif  et  de  l'absolu  pour  établir  une 
résultante,  et  de  distinguer  dans  celle-ci  la  part  des  phénomènes 
accidentels  et  celle  de  la  psychologie.  »  M.   S. 


Figures  et  chosefl  du  temps  passé,  par  Léon  Charpentier.  Car- 
cassonne,  imp.  V.  Bonafous-Thomas,  1901,  in-12  de  v-205  p.  —  Prix  :  3  fr. 

Ce  n*est  pas  parce  que  M.  l'abbé  Charpentier,  le  très  distingué  secré- 
taire général  de  l'évêché  de  Carcassonne,  est  notre  collaborateur,  que 
je  viens  faire  l'éloge  de  son  nouvel  ouvrage,  mais  simplement  parce 
que  ce  livre  est  charmant.  Au  point  de  vue  de  l'érudition,  et  même  de 
l'écriture,  —  car  les  bons  auteurs  sont  comme  le  bon  vin,  ils  gagnent 
en  vieillissant,  —  M.  Charpentier  a  peut-être  fait  mieux,  car  ce 
volume  est  un  recueil  d'oeuvres  de  jeunesse,  qui  ne  peuvent  avoir  les 
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mômes  qualilés  solides  des  œuvres  de  la  maturité,  comme  les  deux 
beaux  livres  sur  Louis-Joseph  de  Grignan  el  l'illars  el  les  Etats  de  Lan- 
guedoc; mais  il  a  ces  qualités  aimables  qui  s'effacent  à  mesure  que 
la  jeunesse  s'éloigne,  et  que  les  auteurs  les  mieux  doués  ne  retrouvent 
plus,  pas  plus  que  Corneille  n'a  retrouvé  l'éclat  juvénile  du  Cid,  ou 
Bornier  celui  de  la  Fille  de  Roland.  Donc  Figures  et  cliosfs  du  temps  passé, 
c'est  un  livre  déjeune  qui  agréera  particulièrement  aux  jeunes;  ils  y 
trouveront  une  lecture  charmante  et  aussi  un  bon  exemple;  car  pour- 
quoi n'essaieraienl-ils  pas  de  faire  eux-mêmes  ce  qu'un  jeune  a  si  bien 
fait  avant  eux.  Les  sujets  plairont,  sujets  littéraires  et  historiques,  où 
revivent  d'aimables  figures  et  dos  choses  attrayantes  du  temps  passé  : 
l'hôtel  Carnavalet  et  M"^«  de  Sévigné,  Louise  de  Marillac  (M"«  Le  Gras), 
If"*  de  Maintenon  institutrice,  M""*  de  Caylus,  ses  souvenirs,  sa  corres- 
pondance, et  des  glanures  d'histoire  normande,  où  se  rencontrent  Gol- 
bert,  M"»"  de  Sévigné  encore,  M"«  de  Montpensier,  M"»"  de  Longueville, 
enfin  un  prince  abbé,  Charles  d'Orléans  Longueville.  Et  c'est  tout,  sauf 
bien  entendu  le  charme  propre  du  volume  qui  ne  se  résume  pas,  car  en 
l'analysant  il  s'évapore.  Ai-je  tort  de  dire  que  ce  livre  convient  à  mer- 
veille à  la  jeunesse,  et  tout  particulièrement  aux  jeunes  filles  chré- 
tiennes? J'en  fais  tous  mes  compliments  à  l'auteur. 

EDOUARD    PONTAL. 

Portrait   d'âme.    Henri   de   liasHUS   Saint-Creniés,   par   le 

marquis  de  Séouu.  Paris,  Relaux,  lyui,  in-r2  de  229  p.  —  Prix  :  2  fr. 

Ayant  connu  dans  l'intimité  Henri  deLassus,  le  marquis  de  Ségura 
été  bien  inspiré  de  nous  peindre  ce  portrait  d'une  belle  âme  tout  à  fait 
digne  d'èlre  proposée  à  l'imitation  de  la  jeunesse  chrétienne.  Henri  de 
Lassus  fut  vraiment  une  âme  d'élite.  Artiste,  orateur,  administrateur,  et 
par-dessus  tout  vaillant  chrétien,  les  circonstances  et  la  brièveté  de  sa 
vie  ne  lui  ont  pas  permis  do  donner  toute  sa  mesure.  Il  eut  pourtant 
sou  petit  moment  de  gloire  ;  c'est  quand,  en  compagnie  d'Henry  Gochin, 
il  comparut  en  police  correctionnelle  pour  avoir  fait,  un  jour  qu'il  était 
dans  la  cellule  du  P.  Vallée,  la  rencontre  de  la  police  chargée  d'expul- 
ser l'éloquent  dominicain.  Naturellement,  Henri  de  Lassus  n'admira 
pas  cet  exploit  policier,  il  exprima  un  peu  vivement,  mais  certainement 
très  correctement,  car  il  parlait  fort  bien,  le  sentiment  que  lui  suggé- 
rait cette  rencontre  et  il  en  fut  puni  de  quelques  jours  de  prison,  qui 
restent  comme  une  des  meilleures  notes  de  son  dossier.  Et  puis  il  ren- 
tra dans  l'ombre  et  continua  sa  vie  de  travail,  embellie  de  nobles 
vertus  chrétiennes.  H  est  mort  trop  tôt  au  gré  de  tous  ceux  qui 
l'ont  connu,  et  les  sentiments  qui  se  sont  faits  jour  autour  de  sa  tombe 
nous  laissent  deviner  quel  bon  serviteur  la  France  et  l'Église  ont  perdu. 
Grâce  au  marquis  de  Ségur,  son  nom  ne  sera  pas  oublié,  et  beaucoup 
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de  sympathies  poslhumes  geruioroni  autour  de  son  charmant  et  très 
séduisaut  souvenir.  Édoua.rd  Pontal. 

lia  Reine  de  Tadiuoi*.  liady  Hetiter  Stanhope,  par  Philippe 

Dbscoux.  Paris,  Chamuel,  l'JÛl,  in-lC  de  vii-3G'â  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

On  connaît  le  Voyage  en  Orient,  de  Lamarliue.  Parmi  les  visions 
féeriques  ou  bizarres  que  le  poète  décrit,  il  en  est  peu  d'aussi  atta- 
chantes que  celle  d'une  grande  dame  anglaise,  exilée  volontaire  dans 
les  montagnes  qui  surplombent  Sidon  :  Lady  Stanhope,  la  nièce  du 
célèbre  Pitt.  L'ermite  de  Djoun  apparut  à  Lamartine  comme  une  sorte 
de  sybille  ou  de  prophétesse  égarée,  pourvue  du  génie  de  la  divination, 
douée  d'une  «  intelligence  vraiment  supérieure.  »  «  Je  ne  serais  pas 
surpris,  ccril-il,  qu'un  jour  prochain  réalisât  une  partie  de  la  destinée 
qu'elle  se  promet  à  elle-même  :  un  empire  dans  l'Arabie,  un  trône  dans 
Jérusalem.  »  Cette  originale  physionomie  a  tenté  M.  Ph.  Descoux,  et 
il  a  entrepris  de  la  fixer  dans  un  ouvrage  où  il  a  pris  soin  de  rétablir 
la  vérité  historique  que  les  poètes  ont  coutume  d'embellir.  Il  était  diffi- 
cile d'y  parvenir  sans  ramener  la  demi-déesse  aux  plus  humbles  pro- 
portions d'une  voyageuse  aussi  excentrique  qu'intrépide.  M.  Ph.  Des- 
coux a  évité  cet  écueil;  il  faut  le  remercier  de  n'avoir  pas  dépouillé 
son  héroïne  de  l'auréole  mystique  dont  l'avait  parée  Lamartine. 

Lady  Ilester  Stanhope,  fille  d'un  grand  seigneur  démocrate,  fut 
presque  abandonnée  à  elle-même  dès  ses  premières  années.  Les  prin- 
cipes d'austérité  républicaine  que  professait  son  père,  et  au  nom  des- 
quels il  imposait  à  sa  famille  des  lois  somptuaires  ridiculement  rigou- 
reuses, ne  lui  inspirèrent  qu'horreur  et  répulsion.  Elle  s'attacha  de 
toute  son  àme  à  son  illustre  parent  :  William  Pilt,  l'adversaire  acharné 
de  la  Révolution  française.  Au  retour  d'un  voyage  qu'elle  fît  en  France 
à  la  suite  de  la  paix  d'Amiens,  elle  dirigea  la  maison  de  W.  Pitt,  qui 
était  célibataire.  Sa  naissance  et  ses  qualités  lui  assurèrent  un  rôle 
unique  dans  l'aristocratie  anglaise.  Pitt  appréciait  infiniment  son  génie 
politique,  sa  merveilleuse  compréhension  des  affaires  les  plus  ardues. 
Mais  son  indépendance  d'esprit  et  de  langage  lui  nuisirent  auprès  de 
la  foule  des  courtisans.  Incapable  de  retenir  une  plaisanterie  ou 
d'émousser  un  trait  blessant,  elle  fut  redoutée  plutôt  qu'aimée,  et  finit 
par  se  créer  des  ennemis  innombrables.  Aussi  la  mort  de  Pitt  fut-elle 
pour  Lady  Stanhope  un  vrai  désastre.  Elle  quitta  l'Angleterre,  aigrie, 
désenchantée,  mais  plus  impérieuse  que  jamais  et  plus  insatiable  de 
domination.  Elle  se  rendit  en  Grèce,  puis  à  Constantinople  et  enfin  elle 
aborda  aux  rives  de  Syrie.  L'émir  Béchir  l'accueillit  tort  bien,  et  elle 
se  décida  à  séjourner  dans  le  pays  montagneux  habité  par  les  Druses. 
Elle  lia  partie  avec  les  pachas  turcs,  avec  les  cheikhs  bédouins,  et 
bientôt  adopta,  pour  ne  plus  le  quitter,  le  costume  oriental,  un  costume 
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d'homme,  pour  chevaucher  plus  à  l'aise.  C'est  dans  cet  équipage 
qu'accompagnée  duDi'Meryon,  son  médecin,  et  d'une  petite  troupe  de 
serviteurs,  elle  se  rendit  à  Palmyre,  escortée  par  les  cavaliers  nomades. 
On  lira  avec  le  plus  grand  intérêt  la  relation  de  ce  voyage  qui  fut  un 
vrai  coup  d'audace  (p.  70  et  suiv.).  Lady  Slanhope  projetait  de  retour- 
ner en  Angleterre,  mais  elle  ne  pul  se  résoudre  à  échanger  sa  vie 
libre,  aventureuse,  et  ses  relations  mystérieuses  avec  les  fils  du  désert, 
et  son  influence  diplomatique  dans  tout  le  Levant,  et  son  ascendant 
sur  tous  les  pachas,  émirs  et  cheikhs,  entre  Méditerranée  et  Euphrate, 
pour  les  petites  intrigues  de  la  cour  de  Londres  et  les  mesquines 
passes  d'armes  avec  des  adversaires  qu'elle  méprisait  plus  qu'elle  ne 
les  détestait.  Elle  s'établit  définitivement  à  Mar  Elias,  puis  à  Djoun 
(1817-1821  et  1821-1839),  où  elle  acheva  sa  vie.  Elle  s'y  créa  une  sorte 
de  petite  principauté.  Les  mœurs  arabes  lui  plurent;  elle  les  adopta, 
sauf  en  ce  qui  aurait  pu  ternir  son  honneur  de  femme.  Elle  fut  la 
malikah  (en  arabe  ;  reine),  comme  l'appelaient  volontiers  des  admira- 
teurs d'Orient.  Et  en  eflet,  rien  ne  devait  résister  à  son  caprice.  Son 
vouloir  était  la  loi  suprême  à  l'intérieur  et  à  l'extérieur  de  son  domaine, 
et  ses  domestiques,  ainsi  que  son  médecin,  en  firent  maintes  fois  la 
pénible  expérience.  Son  orgueil  s'en  exalta,  elle  crut  à  son  étoile,  et 
se  créa  une  religion  sui  generis,  un  messianisme  fabuleux,  teinté  de 
drusisme,  d'islamisme,  et  coexistant  à  une  morale  élevée,  legs  du 
christianisme.  Des  intrigants  comme  Metta,  des  fous  comme  le  général 
Louslauneau  en  furent  les  prophètes.  Ainsi  vécut-el^e  pendant  vingt- 
deux  ans,  recevant  de  loin  en  loin  quelques  voyageurs  d'Europe,  dont 
Lamartine,  plus  souvent  leur  interdisant  l'accès  de  sa  principauté, 
surtout  à  ses  compatriotes,  qu'elle  enveloppait  dans  une  commune 
répulsion,  trompée  à  qui  mieux  mieux  par  les  Juifs,  les  Maronites  et 
les  Turcs.  Finalement  privée  de  sa  pension  par  les  ministres  anglais, 
réduite  à  emprunter  sans  espoir  de  rendre,  elle  meurt  à  Djoun,  aban- 
donnée de  tous,  après  avoir  assisté  impuissante  au  pillage  de  sa 
maison. 

Ce  résumé  suffira  pour  montrer  l'intérêt  que  présente  le  nou- 
veau livre  de  M.  Descoux.  Nous  en  avons  dit  beaucoup  de  bien  ;  nous 
terminerons  par  quelques  critiques.  La  transcription  des  noms  arabes 
aurait  pu  être  plus  exacte  ;  par  exemple,  madhi,  le  mol  si  connu  : 
mahdi.  On  aurait  dû  avertir  que  presque  tous  les  noms  de  lieux  étaient 
transcrits  tel»  quels,  des  sources  anglaises  où  a  puisé  l'auteur.  Cette 
remarque  aurait  eu  sou  prix  pour  les  lecteurs  qui  désireraient  suivre 
sur  une  carte  fts  pérégrinations  de  Lady  Stanhope.  Nous  aurions 
souhaité  que  l'ouvrage  fût  plus  condensé.  Il  eût  fallu  sacrifier  quantité 
de  détails  inutiles  qui  affaiblissent  l'intérêt  et  atténuent  le  relief  du 
personnage  principal.  Enfin  le  style  manque  un  peu  de  fermeté  et  sur- 
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loul  de  coloris.  Mais  n'esl-il  pas  injuste  d'exiger  de  tous  ceux  qui  décri- 
vent l'Orient,  l'unique  cl  prestigieuse  maîtrise  d'un  Pierre  Loli? 

J.  Labourt. 


lies  Iuventnire«  du  Trésor  des  ehartes  dressés  par 
Ciérard  «le  ^ontaigu.  Notice  par  II.  Fr.  Delabordi:.  Paris,  C.  Klinc- 
ksieck,  1900,  iii-'i  de  5'i  p.  (tiré  du  t.  XXXVI  des  Polices  et  extraits  des 
manuscrits  de  la  Bibliothèque  nationale  et  autres  bibliothèques).—  Prix  :  3  fr.  50. 

M,  le  comte  H.-Fr.  Delaborde  continue  ses  recherches  sur  le  Trésor 
des  chartes,  et,  étant  donnée  la  sagacité  du  savant  sous-chef  de  la 
section  historique  des  Archives  nationales,  je  ne  fais  pas  doute  que 
des  travaux  préparatoires  comme  la  Notice  sur  le  Registre  de  Pierre 
(CÉlampes  (parue  dans  le  t.  LXI  de  la  Bibliothèque  de  l'École  des  chartes), 
et  surtout  comme  le  mémoire  dont  j'ai  transcrit  le  titre  en  tête  de  cet 
article,  n'aboutissent  un  jour  à  une  excellente  histoire  de  la  célèbre 
collection  des  archives  des  rois  de  France.  Comme  l'indique  sou  titre, 
le  nouveau  mémoire  de  M.  Delaborde  est  consacré  exclusivement  aux 
inventaires  du  Trésor  des  chartes  dressés  par  Gérard  de  Monlaigu,  ce 
«  modèle  des  archivistes  »,  comme  l'appelle  justement  M.  Delaborde, 
ce  garde  du  Trésor  des  chartes  qui,  chargé  par  le  roi  Charles  V  de  mettre 
en  ordre  les  archives  royales,  sut  les  arranger  si  bien  que  ses  clas- 
sements aujourd'hui,  après  cinq  siècles  écoulés,  subsistent  encore  en 
partie.  Mais  après  avoir  dit  que,  dans  son  mémoire,  M.  Delaborde  a 
passé  successivement  en  revue  les  divers  répertoires  et  inventaires,  au 
nombre  de  sept,  qui  constituent  l'œuvre  de  G.  de  Monlaigu,  il  con- 
vient de  faire  remarquer  que  l'auteur  de  ce  mémoire  y  a  trouvé  l'occa- 
sion de  signaler  l'emplacement  actuel  d'un  certain  nombre  de  registres 
inventoriés  jadis  par  le  trésorier  des  chartes  de  Charles  V,  mais  qui, 
par  suite  de  diverses  circonstances,  ne  reposent  plus  au  Trésor  des 
chartes.  La  plupart  de  ces  volumes  sont  maintenant  à  la  Bibliothèque 
nationale..  Ce  ne  sera  pas  l'un  des  moindres  services  que  M.  Delaborde 
aura  rendus  à  «  ceux  qui  out  des  recherches  à  faire  dans  le  précieux 
fonds  dont  le  secrétaire  de  Charles  le  Sage  avait  la  garde,  —  et  ce  sont 
tous  ceux  qui  étudient  le  passé  de  la  France  au  moyen  âge,  »  que  de 
leur  avoir  fait  connaître  les  cotes  exactes  de  ces  volumes  extrava- 
gants. Ajoutons  que  les  répertoires  de  G.  de  Monlaigu  ayant  tous  été 
écrits  de  sa  main,  c'est  très  justement  que  M.  Delaborde  a  pensé  qu'il 
en  fallait  donner  quelques  fac-similés.  Ces  derniers,  au  nombre  de  trois, 
ont  été  exécutés  par  MM.  Berthaud  avec  l'habileté  qui  les  distingue. 

Armand  d'Herbomez. 
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BULLETIN 

Xhe  Strnggile   for  religions  treedom  la  Vlr^^lnla  :  Xhe  Bnptlsts,  bj 

William  Taylor  Thom.  Baltimore,  Johiis  Hopkins  Press,  1901,  in-8  de 
105  p. 

Cette  monographie,  bien  documentée  et  sobrementcomposée,  nous  montre 
la  secte  des  baptistes  conquérant  sur*  l'Église  établie  p  son  indépendance 
en  Virginie,  et  trempant  dans  ces  luttes  ferventes  les  caractères  énergi- 
ques des  hommes  qui  brillèrent  dans  la  grande  révolution  américaine. 
Ce  furent  des  principes  tout  subjectifs  et  bien  terre-à-terre  qui  présidèrent 
à  rétablissement  de  l'organisation  baptiste.  L'Église  ofllcielle  se  préoccu- 
pait uniquement  des  gens  fortunés,  les  quakers  étaient  exclusifs  :  le  simple 
peuple  voulut  un  ministère  et  une  prédication  correspondants  à  ses  ten- 
dances, à  ses  vues,  usant  de  son  vulgaire  langage  même....  Or,  ces  besoins 
sociaux  trouvèrent  leur  satisfaction  dans  le  nouveau  système  religieux  : 
«  Chaque  église  était  une  petite  république  ayant  ses  droits  et  les  conser- 
vant jalousement  parmi  ses  membres  »  (p.  37).  M.  Thom  ne  semble  pas 

soupçonner  qu'un  tel  régime  ne  saurait  revendiquer  le  Christ  pour  son 
chef  :  le  libre  examen,  l'interprétation  des  saintes  Écritures  sans  souci  de 
la  tradition,  sont  choses  tellement  admises  dans  le  protestantisme,  que  cer- 
tains corollaires  inséparables  de  l'idée  de  religion  révélée  n'effleurent 
même  pas  la  pensée  de  ceux  qui  y  ont  été  élevés.  Nous  retrouvons  dans 
cette  plaquette  l'exacte  information  locale  et  le  judicieux  raisonnement 
dont  fout  ordinairement  preuve  les  productions  de  l'école  de  science  histori- 
que et  juridique  de  l'Université  John's  Ilopkins.  G.  Periès. 


Xclito  takoc  voTna  ?  Qu*^et-ce  que  la  guerre  *?  Essai  d'une  solution 
rationnelle  de  la  question  :  Esquisse  philosophique  sur  le  terrain  du  subjecti- 
visme,  par  V.  Zabolotnii.  Varsovie,  typ.  de  l'État-major,  1900,  in-8  de 
lv-125  p.  —  Prix  :  2  fr.  80. 

M.  Zabolotnii  n'est  pas  un  adepte  de  Léon  Tolstoï  :  s'il  ne  lui  empruntait 
une  épigraphe,  on  pourrait  croire  qu'il  l'ignore.  «  Qu'est-ce  que  la  guerre?» 
se  demande-i-il.  Remontant  peu  à  peu  jusqu'aux  époques  historifiues  les 
plus  reculées,  jusqu'aux  Romains,  aux  Grecs,  aux  Hébreux,  il  montre  que 
le  rêve  de  la  paix  perpétuelle  a  toujours  hanté  l'humanité,  mais  que  c'est 
au  contraire  la  guerre  qui  est  éternelle,  universelle,  et,  par  suite,  néces- 
saire. Nos  contemporains  les  plus  civilisés  ne  diffèrent  en  rien,  ni  physi- 
quement ni  psychiquemenl,  de  l'homme  de  Néanderthal  :  homo  homini 
lupus  est  toujours  vrai;  vie  et  lutte  restent  synonymes.  Et  les  pronostics 
à  tirer  du  présent  ne  permettent  de  prévoir  aucun  changement.  «  L'affaire 
de  Fachoda,  l'agitation  des  esprits  en  Autriche,  la  guerre  du  Transvaal 
indiquent  assez  ce  que  nous  avons  i  attendre  de  l'avenir.  »  Prémisses  et 
conclusion  contestables  :  Fachoda,  —  qui  prouverait  au  besoin  que  la  guerre 
86  peut  éviter,  —  et  le  Transvaal,  c'est  tout  simjjlement  l'impérialisme 
anglais,  et  l'impérialisme  anglais  n'a  rien  à  voir  avec  l'humanité  future  ; 
au  contraire,  il  est  outrageusement  inhumain,  et  plus  vite  il  se  gonflera, 
plus  tôt  il  crèvera.  Telle  est,  me  semble-t-il,  la  substance  de  la  démonstra- 
tion historique  de  M.  Zabolotnii.  Quant  à  la  partie  philosophique, 
développée  con  amore,  elle  m'échappe  un  peu  et  j'en  donnerai  simpliinent 
la  conclusion,  traduite  littéralement,  à  tout  hasurd;  «La  lutte  des  individus, 
soit  isolés  soit  en  collectivité,  n'est  rien  moins  que  l'expression  de  l'énergie 
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biologique  pour  los  intért'ts  de  la  force  qui  la  dirige.  *>  Dans  sa  préface, 
l'auteur  se  met  plus  à  la  portée  des  simples  mortels  non  initiés  au  «  sub- 
jeciivisme»:  «la  lutte  est  le  résultat  des  eJTuris  de  la  vie  vers  sa  perfection,  » 
ou  euci>re  :  «  l'universalité  des  aspirations  des  individus  vers  le  bonheur 
et  runivorsalité  de  leur  lutte  entre  eux  nous  donnent  la  clé  de  la  genèse  de 
la  guerre.  »  Par  là,  cette  étude,  tout  en  rectitlant  au  passage  la  devise  de 
Darwin  :  «  la  lutte  pour  la  vie  »,  se  rattache  à  une  élude  précédente  de 
l'auteur  :  «  Qu'est-ce  que  le  bonheur?  t> 

M.  Zabolotnii  n'est  pas  cependant  sans  s'intéresser  aussi  à  la  <  genèse 
de  la  paix.  »  Il  lui  reconnaît  plusieurs  causes  :  la  lassitude,  la  décrépitude, 
l'engourdissement  de  la  satiété,  la  crainte  de  l'insuccès,  la  ruse  et  enfin  la 
philanthropie,  où  l'égoïsme  se  dissimule  sous  le  masque  de  l'altruisme. 
La  pauvre  paix  n'est  guère  flattée  dans  ce  pedigree.  Mais  est-ce  vraiment 
tout  ?  et  en  admettant  que,  historiquement,  la  paix  n'ait  pas  encore  eu 
d'autres  origines,  s'ensuil-il  que  jamais  elle  ne  jaillira  d'une  source 
jusqu'ici  inconnue?  Tolstoï  fait  très  judicieusement  observer  que  l'escla- 
vage aussi  est  un  fait  primitif  et  non  moins  généralisé  dans  le  temps  et 
dans  l'espace  que  la  guerre,  à  laquelle  il  est  d'ailleurs  lié;  et  pendant  que 
l'esclavage  semble  encore  indéracinable  chez  certains  peuples,  chez  d'autres, 
si  récemment  que  ses  dernières  traces  aient  disparu,  il  n'a  déjà  plus  l'air 
que  d'une  coutume  préhistorique.  Sans  discuter  à  fond  la  possibilité  de 
la  paix,  on  peut  au  moins,  entre  autres  motifs  oubliés,  signaler  l'opinion 
publique  et  l'internationalisme,  deux  facteurs  nouveaux,  négligeables 
autrefois,  avec  lesquels  il  faudra  de  plus  en  plus  compter.  Toutes  les 
barrières  s'abaissent  et  les  opinions  s'émancipent.  Le  jour  où,  au  lieu  de  se 
leurrer  eux-mêmes  aux  mensonges  ofliciels  et  de  s'exalter  par  patriotisme 
malentendu,  les  deux  peuples  menacés  déclareront  d'un  commun  accord  par 
toutes  les  voix  dont  ils  disposent,  —  la  presse  et  la  tribune,  les  démonstra- 
tions dans  la  rue,  la  caricature,  l'afllche  et  la  chaire, —  que  la  guerre  dans 
laquelle  on  veut  les  entraîner  est  odieuse  et  stupide,  une  paix  durable  sera 
bien  près  de  s'établir,  quelles  que  soient  la  multitude  des  foules  armées, 
la  rigueur  de  leur  discipline,  la  perfection  de  leur  armement.  Ce  qui  fait 
la  force  d'un  gouvernement  partant  en  guerre,  c'est  que  ses  adversaires 
mêmes  proclament  aussitôt  l'honneur  engagé,  se  groupent  autour  du  drapeau 
et  crient  :  à  Berlin  !  ou  :  à  Cuba  I  comme  s'ils  n'avaient  jamais  songé  à  autre 
chose.  La  guerre  offensive  actuelle,  généralement  doublée  de  quelque 
louche  opération  financière,  naît  et  vil  des  impostures  des  Chamberlain  el 
des  Kitchener;  mais  la  vérité  cherche  la  lumière,  elle  s'y  pousse,  elle  l'at- 
teindra, elle  y  épanouira  pour  tous  son  immense  gerbe  de  fleurs,  el  son 
fruit  sera  la  paix.  Longchamp. 

.A^mefican    liydroïd».    Part    I.  The  Plumularidx,  by  GHA.RLBS  CLEVBLAND 

NuTTiNG.   Washington,  Printing  OCQce,   1900,   gr.   in-4   de  142   p.   avec 
34  planches. 

Le  Bulletin  spécial  n°  4  du  Smithsonian  InsUiution,  ce  célèbre  collège  des 
États-Unis,  a  publié  l'an  dernier  une  monographie  des  hydrozoaires  plu- 
mulariées  habitant  les  eaux  de  r.\mérique  du  Nord  et  représentées  dans  les 
collections  du  Muséum  national  des  États-Unis.  Le  texte  explicatif  et  des- 
criptif est  illustré  de  nombreuses  ligures  schématiques,  donnant  les  carac- 
tères distinctifs  des  organes  de  ditTerentes  espèces,  dessinées  et  reproduites 
sous  le  microscope,  et  représentées  par  trente-quatre  planches  en  simili- 
gravure. Un  certain  nombre  d'espèces  sont  nouvelles  et  décrites  pour  la 
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première  fois.  Aussi  cet  ouvrage  est-il  iniispensable  aux  naturalistes 
s'occupant  de  cette  partie  de  la  zoologie.  La  synonymie  y  est  bien  établie 
elles  citations  aussi  soigneusement  faites  que  nombreuses. 

A. -A.  Fauvel. 

Bfinéraiogie  agricole,  par  F.  IIouDAiLLE.   Paris,  Alcan,  1900,  in-12  de 
21*9  p.,  avec  107  grav.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Ce  traité  de  minéralogie  appliquée  à  l'agriculture  suppose  chez  ses  lec- 
teurs «des  connaissances  élémentaires  suffisantes  en  physique,  chimie, 
géologie,  géométrie  et  algèbre.  Moyennant  quoi,  il  ofl're  un  exposé  très 
méthodique  et  très  clair.  Les  propriétés  physiques  des  minéraux,  les  pre- 
mières notions  de  cristallographie  et  l'analyse  qualitative  de  ces  mêmes 
corps  forment  comme  une  première  grande  division  de  l'ouvrage.  Suit  la 
classiflcalion  répartissant  les  minéraux  en  familles  des  métalloïdes  — 
familles  de  loxygène,  du  carbone,  du  soufre,  du  phosphore,  etc.,  —  et  mi- 
nerais métalliques  —  aluminium,  zinc  et  ses  composés,  fer  et  ses  com- 
posés, etc.,  etc.  —  cette  seconde  classe  étant  d'ailleurs  beaucoup  moins 
considéral)le  que  la  précédente.  —  Avec  le  final  et  important  chapitre  sur  les 
roches  composées,  nous  entrons  en  pleine  géologie,  dans  la  mesure  du 
moins  où  cette  science  est  nécessaire  pour  faire  connaître  la  répartition  des 
minéraux  décrits,  suivant  les  diverses  formations  successives  dont  se  com- 
pose l'écorce  solide  du  globe  qui  nous  porte. 

L'ouvrage  est  complété,  avant  la  table  des  matières,  par  une  table  alpha- 
bétique des  dénominations  et  expressions  minéraloglques  qui  y  sont  em- 
ployées. 

Ce  volume  nous  parait  être,  pour  les  esprits  suffisamment  préparés,  un 
traité  didactique  excellent.  Les  nombreuses  gravures  dans  le  texte  ou  hors 
texte  qui  l'accompagnent  contribuent  à  en  rendre  la  lecture  claire  et 
attrayante.  C.  db  Kirwan. 

Le*  Vraies  Orl;$lne«    de   la    langue    rrançal«e,  se*   rapport»  atvec 
l*ant.iiropolof;le    et    la    plijelque    ilu    {{lobe,    par   MaRSILLaC   Paris, 

Schleicher,  1901,  in-8  de  19i  p.  —  Prix  :  3  fr.  bO. 

11  s'est  trouvé  des  esprits  paradoxaux  pour  soutenir  que  le  français  déri- 
vait des  idiomes  celtiques  sans  avoir  rien  emprunté  au  latin;  pour  d'autres, 
le  grec  seul  a  été  la  langue  mère  de  la  nôtre  :  ces  systèmes  élaborés  avec 
une  sorte  de  logique  et  quelquefois  avec  beaucoup  de  science,  pouvaient 
un  instant  piquer  la  curiosité.  Nos  lecteurs  sauront  qu'il  n'y  a  rien  de 
semblable  dans  la  publication  annoncée  ici  :  simple  œuvre  de  démence. 

C.  P. 

L.e*    BubatantiriB     postverbaux     dans      In     Ian|;uo     française,     par 

GuSTAF  Lenk.  Upsala,  impr.  Almqvist  et  Wiksell,  1899,  in-8  de  147  p. 

M.  Lené,  qui  semble  aimer  les  innovations,  les  distinctions  subtiles  et 
les  classifications  un  peu  artificielles,  désigne  par  substantifs  postvevhaux 
les  mots  que  les  philologues  étaient  jusqu'à  présent  d'accord  à  appeler 
substantifs  verbaux.  Ce  mode  de  dérivation,  qui  existait  en  latin,  se  rencontre 
assez  fréquemment  dans  les  plus  anciens  monuments  de  la  langue  ;  il  est 
toujours  vivant  et  enrichit  journellement  la  langue  de  nombreux  ncolo- 
gismes  :  la  frappe,  la  casse.  De  quel  temps  du  verbe  ces  mots  sont-ils 
tires?  On  a  jusqu'à  ce  jour  admis  presque  sans  exception,  avec  Darmes- 
teler  et  M.  Meyer-Lubke,  qu'ils  sont  tirés  du  présent  de  l'indicatif;  M.  Lené 


croit  démontrer  qu'ils  viennent  de  l'indicatif  par  aphérèse  de  la  leriui- 
naison  ;  raltéralion  vocalique  qui  se  produirait  d.ms  le  radical,  par  exemple 
dans  les  séries  :  leleiyer,  relief;  souteuir,  soutien,  a'expliqurrail  par  une 
ditTérence  d'accentuation.  Je  ne  crois  pas  que  la  loi  de  raltératiori  do  la 
voyelle  acctniuée  ait  encore  agi  à  aucune  époque  historique  de  la  langue  ; 
elle  est  complètement  abolie  dans  la  langue  vivante  qui  cependant  forme 
encore  des  mots  où  l'on  constate  une  dillerence  dans  la  voyelle  du  radical 
du  substantif  verbal  et  de  l'inllnitif,  par  exemple  le  néologisme  :  le  prix 
de  revient  à  côté  de  revenir  ;  il  me  semble  donc  plus  probable  de  faire  venir 
revient  de  «/  revient  et  non  de  revenir,  relief  de  l'ancien  il  relîeve  et  non  de 
relever,  soutien  de  il  soutient  et  non  de  soutenir.  Les  listes  de  mots  que 
M.  Lené  a  relevées  sont  aussi  complètes  que  possible,  clairement  présentées 
et  méritent  la  recouuaissance  des  travailleurs.  J.  G.  P. 


A.  rourore  du  siècle,  par  L.  BuCHNER  ;  traduit  par  le  D'  Laloy.  Paris, 
Schleicher,  1901,  in-8  de  lo5  p.  —  Prix  :  4  fr. 

Dans  ce  livre,  qui  parut  eu  Allemagne  il  y  a  trois  ans,  et  dont  l'auteur 
est  mort  en  1899,  sont  passées  en  revue  la  plupart  des  questions  qui 
intéressent  l'avenir  de  l'humanité  :  problème  religieux  et  moral,  progrès 
des  sciences  naturelles,  conception  philosophique  du  monde,  réorganisa- 
tion sociale,  remèdes  au  paupérisme,  suppression  de  la  guerre,  égalité  des 
sexes,  sans  parler  du  spiritisme,  de  l'antisémitisme  et  de  tout  ce  qu'il  y  a 
de  morbide  dans  nos  arts  et  noire  littérature.  Il  y  règne,  à  l'égard  du 
christianisme,  un  parti  pris  de  haine  et  de  dénigrement  qui  n'étonnera 
peut-être  pas  chez  le  matérialiste  déterminé  dont  on  connaît  l'ouvrage 
souvent  réédité  Force  et  Matière;  mais  une  passion  aussi  aveugle  est  vrai- 
ment déconcertante  chez  un  esprit  qui,  en  d'autres  domaines,  n'était  pas 
rétrograde  et  fermé.  Il  nous  parle  tranquillement  (p.  9)  d'une  interruption 
de  quinze  siècles  environ  du  progrès  de  la  civilisation,  par  le  fait  du 
christianisme,  triomphant  après  la  chute  de  l'empire  romain  ;  on  croirait, 
à  le  lire  (p.  5t  et  64),  que  la  foi  pour  laquelle  moururent  les  martyrs  ne 
s'est  implantée  et  ne  peut  se  maintenir  que  par  la  force,  comme  si  l'irréli- 
gion était  aujourd'hui  libérale;  on  croirait  encore  qu'il  n'est  pas  exagéré 
de  dire  «  que  l'immoralité  a  été  toujours  la  plus  grande  aux  époques  où 
l'autorité  de  l'Église  était  la  plus  puissante  et  chez  les  peuples  les  plus 
religieux  »  (p.  65).  Puis  M.  Biichner  me  paraît  beaucoup  plus  socialiste 
qu'il  ne  prétend  l'être,  puisqu'il  refuse  à  l'individu  le  droit  de  propriété 
foncière  et  le  droit  de  transmettre  ses  biens  après  sa  mort.  Par  ci  par  là, 
ses  observations  ne  manquent  pas  de  lucidité.  Telle  cette  appréciation  de 
la  politique  de  Bismark  :  «  Les  moyens  qu'il  a  employés  sont  opposés  à 
toute  morale  »(p.  88).  Telle  aussi  cette  définition  du  régime  parlementaire: 
«  N'est,  en  somme,  que  la  tyrannie  des  majorités  fortuites  qui  se  consti- 
tuent au  sein  des  chambres.  »  Le  traducteur  exprime  parfois  des  idées 
justes,  comme  lorsqu'il  proteste  dans  sa  préface  contre  tout  ce  qui  gâche  la 
beauté  de  nos  campagnes,  et  ses  notes  sont  parfois  d'utiles  additions, 
comme  lorsqu'il  ajoute  le  nom  de  Pasteur  (p.  32)  que  l'auteur  avait  négligé 
de  mentionner  parmi  les  notables  savants  du  dernier  siècle.  Si  l'on  s'inté- 
resse aux  questions  soulevées  dans  cet  ouvrage  et  que  je  ne  puis  appro- 
fondir ainsi,  on  pourra  les  trouver  examinées  dons  un  volume  récent  :  Aube 
de  siècle  (Polybiblion,  t.  LXXXIII,  p.  57),  qui  est  si  voisin  par  le  titre  et  les 
matières  traitées,  que  l'on  m'excusera,  j'espère,  de  le  rappeler,  bien  qu'il 
soit  signé  de  mon  nom.  Baron  J.  Angot  des  Rotours. 
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Die   EnKllMclic  Diplomatie    In    Deustciilaiid,    zur  Zclt  Eduni-d»  VI 
und  Marlena,  VOIl  ARNOLD    OSKAR    MaYBR.     BrCSlau,     MUrCUS,    1900,  ill-8 

de  108  p. 

M.  Arnold  Oskar  Meyer  est  un  tout  jeune  historien  qui  publie  sa  thèse 
de  doctorat  eu  philosophie,  nous  dirions  doctorat  es  lettres,  soutenue  à 
Breslau  en  1900.  Il  a  choisi  un  sujet  intéressant  :  l'histoire  de  la  diplomatie 
anglaise  en  Allemagne  sous  les  règnes  d'Edouard  VI  et  de  Marie.  Dans  une 
première  partie,  le  candidat  parle  de  l'institution  des  ambassadeurs,  de 
leur  formation  et  de  leurs  devoirs,  de  leur  traitement  et  de  leur  situation 
sociale,  de  leur  place  dans  la  hiérarchie  internationale,  et  des  sources  où 
ils  puisaient  leurs  renseignements.  Dans  une  seconde  partie,  l'auteur 
analyse  l'activité  de  quelques  diplomates  en  particulier,  et  étudie  les 
services  rendus  par  Carne,  Chamberlain,  Thirlby,  Hoby,  Morison,  Wotton 
et  Mason.  A  côté  des  ambassadeurs,  il  y  avait  des  agents  diplomatiques, 
personnages  de  moindre  importance  oflicielle,  mais  qui  étaient  souvent 
mieux  renseignés  que  les  ambassadeurs  eux-mêmes,  tels  que  Mundt, 
Jean  de  Niedbruck  et  autres.  En  étudiant  la  diplomatie  anglaise  de  ce 
temps,  on  arrive  à  cette  conclusion,  que  l'Angleterre  était  alors  trop 
absorbée  par  ses  difficultés  intérieures,  pour  consacrer  une  attention 
suivie  à  sa  politique  étrangère.  C'est  du  moins  la  conclusion  que  le  jeune 
docteur  donne  à  sa  thèse,  et  elle  paraît  juste.  L.  Mensgh. 


Un  Peuple  héroïque.  Les  Bocrs,  par  F.  DE  Croze.  Limoges,  Barbou, 
s.  d.,  in-8  de  240  p.,  grav.  —  Prix  :  1  fr.  40. 

Nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de  signaler  à  cette  place  plusieurs 
ouvrages  relatifs  aux  Boërs  et  à  leur  lutte  presque  séculaire  contre  l'An- 
gleterre. Celui  que  vient  de  faire  paraître  M.  F.  de  Croze  ne  s'occupe  pas 
tant  des  événements  passés  que  de  la  guerre  actuelle  ;  c'est  à  peine,  en 
effet,  si,  sur  l'histoire  des  Boërs  jusqu'au  mois  d'octobre  1899  et  sur  leur  pays, 
nous  trouvons  quelques  pages  au  début  du  volume  (chap.  II)  ou  quelques 
renseignements  épars  au  cours  du  récit  (cf.  les  pages  197-199  consacrées  à 
la  description  du  district  de  Zoutpansberg).  En  réalité,  ce  que  M.  de 
Croze  a  voulu,  selon  ses  propres  expressions  (p.  7),  «  buriner  sur  un  airain 
défiant  les  siècles  »,  c'est  seulement  l'histoire  de  la  dernière  guerre  et  de 
ceux  qui  la  dirigent,  c'est  l'héroïque  résistance  à  laquelle  l'Europe  entière 
assiste  frémissante  sans  que  les  gouvernements  se  décident  à  se  départir 
de  leur  cruelle  impassibilité.  Le  récit  est  intéressant  et  généralement 
exact  (c'est  cependant  une  erreur  de  faire,  page  39,  de  M.  le  consul  Aubert 
un  combattaiit  boër)  ;  mais  il  manque  d'une  solide  base  géographique, 
ethnographique  et  historique,  et  l'éditeur  aurait  dû  l'accompagner  de  gra- 
vures pittoresques  et  d'une  carte  de  l'Afrique  australe.  H.  F. 


Abdui-Hamld  Intime,  par  G.  DORYS.  Paris,  Stock,  1901,  in-12  de  vi-224  p., 
avec  27  grav.  hors  texte  et  le  fac-similé  d'un  autographe  du  Sultan.  — 
Prix  :  3  fr.  50. 

Dorys  est  le  pseudonyme  sous  lequel  un  écrivain,  fort  au  courant  des 
secrets  du  palais  d'Ildyz,  raconte  la  chronique  aneclotlque  et  quelque  peu 
scandaleuse  du  Sultan  rouge.  Le  livre  mérite  autant  de  créance  que  les 
publications  analogues,  dont  il  se  distingue  par  la  correction  et  môme 
l'élégante  simplicité  du  style.  Bien  peu  d'Orientaux  écrivent  ainsi  le 
français  ;  bien  peu  de  Français  connaissent  aussi  à  fond  la  société  orientale 
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Ed  lisant  ce  volume  on  apprendra  qu'Abdul-IIarald  déteste  la  musique 
allemande  et  ralTole  des  pieds  de  mouton,  mais  on  y  trouvera  peu  de 
renseignements  historiques.  On  nous  dit  cepeiidiint  qu'à  l'occasion  des 
massacres  (rArméiiie,  six  cent  quarante  décorations  furent  octroyées  aux 
journalistes  européens,  sans  préjudice  de  plusieurs  millions  en  espèces. 
Si  M.  Dorys,  puisque  Dorys  il  y  a,  compte  sur  son  livre  pour  décrocher  le 
six  cent  quarante  et  unième  crachat,  je  crois  qu'il  se  berce  d'illusions,  car 
le  SuUan,  qui  en  a  certainement  eu  connaissance,  n'a  dû  en  être  que  médio- 
crement flatté.  P.  PiSANi. 


CHRONIQUE 


NÉCROLOGIE.  —  Le  physicien  Kœnig  est  mort  à  Paris  le  2  octobre,  à 
l'âge  de  69  ans.  Né  à  Kœnigsberg  (Prusse  orientale),  le  26  novembre  1832, 
M.  Rodolphe  Kœnig,  après  avoir  terminé  ses  études  dans  sa  ville  natale, 
vint  à  Paris  en  1851  et  se  tit  naturaliser  Français.  En  1858,  il  fonda  une 
fabrique  d'appareils  d'acoustique  qui  obtint  de  nombreuses  récompenses 
aux  expositions  universelles.  Mais  ce  qui  surtout  a  acquis  à  M.  Kœnig  une 
grande  réputation,  ce  sont  ses  recherches  dans  le  domaine  de  la  lumière, 
de  la  chaleur,  de  l'acoustique  et  de  la  phonation.  Il  a,  entre  autres,  exécuté 
de  nombreuses  expériences  sur  la  mesure  et  la  vitesse  du  son,  sur  la 
couleur  des  sons,  sur  l'application  de  la  méthode  graphique  à  l'acoustique, 
sur  les  flammes  manométriques,  sur  les  chocs  acoustiques,  etc.  M.  Kœnig 
était  docteur  en  philosophie.  On  a  de  lui  :  Quelques  expériences  d'acoustique 
(Paris,  1882,  iu-8)  et  un  Catalogue  d'appareils  d'acoustique,  qui  a  souvent  été 
réimprimé. 

—  M.  Isaac  Tatlor,  recteur  de  Settrington,  qui  est  mort  récemment  a 
l'âge  de  72  ans,  appartenait  à  une  famille  qui  a  fourni  plusieurs  écrivains 
distingués.  Après  avoir  terminé  ses  études  à  l'Université  de  Cambridge,  il 
débuta  dans  la  carrière  littéraire  par  une  traduction  des  Charicles  de 
Bekker  (1854).  Quoique  appartenant  à  une  race  de  dissidents,  il  entra 
en  1857  dans  l'Eglise  anglicane  et  bientôt  après,  pendant  qu'il  était  «  cu- 
rate  »  dans  le  comté  de  Kent,  il  fit  un  vigoureux  appel  en  faveur  de  la 
révision  du  Book  of  common  Frayer.  Nommé  en  1868  à  une  cure  de 
Londres,  il  publia,  trois  ans  plus  tard,  la  première  édition  de  son  ouvrage  : 
Words  and  Places,  lequel  lui  attira  bientôt  une  grande  renommée  et  devint 
tout  à  fait  populaire.  11  en  donna  une  édition  plus  complète  en  1865,  et 
une  autre,  augmentée  encore,  en  1873.  Enfin,  en  1896,  il  en  parut  une 
4»  édition  augmentée  d'un  quatrième  volume  intitulé  :  A'ames  and  their 
stories.  En  1874,  Isaac  Taylor  avait  fait  paraître  un  volume  de  philologie  : 
Eirttscan  Researches.  A  partir  du  moment  OÙ,  devenu  recteur  de  Settrington, 
il  eut  plus  de  loisir,  il  se  livra  à  de  plus  grandes  recherches  dans  le 
domaine  de  la  philologie  et  ne  tarda  pas  à  publier  un  volume  qui  fit  sen- 
sation :  Greeks  and  Goths,  a  Sludy  on  the  Runes  (1879).  Une  de  ses  plus 
importantes  publications  fut  son  History  of  the  Alphabet  (1883),  dont  une 
nouvelle  édition  a  paru  en  1899  et  qui  lui  a  valu  de  la  part  de  l'Université 
de  Cambridge  le  titre  de  docteur  es  lettres.  Parmi  ses  autres  ouvrages  on 
doit  citer  :  Leaves  from  an  Egyptian  Note-Book  (1888)  et  The  origin  of  the 
yl n/an- (1889).  Il  a  fait  imprimer  également  trois  études  sur  le  Domesday 
Book.  Enfin  il  a  donné  un  grand  nombre  d'articles  à  différentes  revues 
anglaises  et  étrangères,  particulièrement  sur  des  sujets  philologiques.  Il 
ne  faut  pas  oublier  de  rappeler  que  vers  1887  et  1888  il  causa  un  vif  chagrin 
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à  ses  amis  en  critiquant  vivement  les  missions  chrétiennes  de  l'Orient  et 
en  faisant  l'éloge  de  l'islamisme.  Bien  que  toutes  ses  théories  scieniiQques 
soient  loin  d'être  en  tout  point  admises,  il  ne  cessera  pas  d'être  considéré 
comme  un  philologue  de  haute  valeur. 

—  M.  Urbain  Roucoui,  auteur  dramatique,  mort  le  9  octobre  dernier,  à 
l'âge  de  5ô  ans,  était  né  à  Paris  en  1843.  Ses  œuvres,  parues  sous  le  pseu- 
donyme de  <i  Paul  Burani  »,  ont  alimenté  pendant  de  longues  années  la  scène 
française.  Un  certain  nombre  d'entre  elles  ont  été  composées  en  collabora- 
tion avec  d'aulres  auteurs.  En  voici  la  liste  presque  complète  :  Le»  fîoni- 
ments  de  l'année,  revue  en  4  actes  et  10  tableaux  (Paris,  1878,  in-12)  avec 
William  Busnach  ;  —  Babel-Revue,  revue  de  Vannée  1878,  en  4  actes  et  11  ta- 
bleaux, précédé  de  VEsprit  en  bouteilles,  prologue  en  2  tableaux  (Paris,  1879, 
in-12),  avec  Ed.  Philippe;  —  Le  Cabinet  de  Piperlin,  comédie-bouffe  en 
3  actes  (Paris,  1879,  in-12),  avec  Ilippolyte  Raymond  ;  —  Le  Droit  du  sei- 
gneur, opéra-comique  en  3  actes;  musique  de  Léon  Vasseur  (Paris,  1879, 
in-12)  ;  —  Fanfreluche,  opéra-comique  ;  —  Monsieur  ?  comédie-bouffe  en 
3  actes  (Paris,  1880,  in-12),  avec  Armand  Sylvestre;  —  Tant  mieux  pour  elle, 
revue  eu  3  actes  et  6  tableaux  (Paris,  1882,  in-12),  avec  H.  Buguet  et  E. 
Brault  ;  —  Madame  Grégoire,  pièce  en  3  actes  ;  musique  d'Okolowicz  (Paris, 

1882,  in-12),  avec  Maurice  Ordonneau  ;  —  La  Cantinière,  pièce  en  3  actes; 
musique  de  Planquette  (Paris,  1882,  in-12);  —  Le  Réveil  de  Vénus,  comédie 
en  3  actes  (Paris,  1883,  in-12)  ;  —  Le  Tcléptione,  vaudeville  en  1  acte  (Paris, 

1883,  in-12)  avec  Ilippolyte  Raymond  ;  —  La  Fauvette  du  Temple,  opéra- 
comique  en  3  actes  ;  musique  d'André  Messager  (Paris,  1885,  in-12),  avec 
Humbert  ;  —  Le  Mariage  au  tambour,  opéra-comique  en  3  actes,  d'après 
Alexandre  Dumas,  de  Leuven  et  Brunswick;  musique  de  Vasseur  (Paris, 
188S,  iu-12;  —  Le  XXh  arrondissement  (Paris,  1885,  in-12);  —  Ft-ançois  les 
Bas-Bleus,  opéra-comique  en  3  actes  ;  musique  de  Firmin  Beruicat,  termi- 
née par  André  Messager  (Paris,  1884,  in-12),  avec  Ernest  Dubreuil  ;  —  Ninon, 
opéra-comique  en  3  actes  (Paris,  1887,  in-12),  avec  Emile  Blavet  et  S. 
André  ;  —  Le  Bourgeois  de  Calais,  opéra-comique  en  3  actes  ;  musique 
d'André  Messager  (Paris,  1887,  in-12),  avec  Ernest  Dubreuil;—  Le  Roi 
malgré  lui,  opéra-comique  en  3  actes  (d'après  une  pièce  d'Ancelol)  ;  musique 
d'Emmanuel  Chabrier  (Paris,  1887,  in-12),  avec  Raoul  de  Najac  ;  —  Rigobert, 
vaudeville  en  3  actes  (Paris,  1890,  in-12).  On  a  également  de  Paul  Burani  : 
Guide  de  la  civilité  française  (Paris,  1876,  in-12). 

—  M.  Paul  IlBNRtON,  compositeur,  né  à  Paris  le  20  juillet  1819,  vient  de 
succomber  à  l'âge  de  82  ans.  De  simples  romances  le  tirent  d'abord  connaî- 
tre. Ayant  voulu  aborder  le  théâtre,  il  donna  en  185^i  au  Thcâlre-Lyrique 
un  opéra-comique  en  deux  actes  :  Une  Rencontre  dans  le  Danube,  lequel 
n'obtint  qu'un  médiocre  succès.  Revenu  an  genre  plus  modeste  qui  con- 
venait mieux  à  son  talent,  il  composa,  sous  le  titre  de  romances, 
bluettes,  scènes,  mélodies,  chansonnettes,  villaneiles,  cantalilles,  légen- 
des, etc.,  un  très  grand  nombre  d'oeuvres  légères,  dont  quelques-unes  ont 
joui  pendant  un  certain  temps  d'une  véritable  popularité,  par  exemple  : 
Si  loin!  ;—  Le  Muletier—  La  Manola,  etc.  Il  les  chantait  lui-même  dans  les 
salons  et  dans  les  concerts.  Il  a,  de  plus,  composé  diverses  bluettes  drama- 
tiques et  quelques  opérettes  pour  cafés-concerts.  Ses  œuvres  paraissaient 
sous  le  pseudonyme  de  «  Henri  Charlem.igne.  » 

—  Un  homme  qui  s'était  attiré  une  certaine  notoriété  pendant  les  diffé- 
rentes révolutions  italiennes,  leducGennaro  di  San  Donato,  vient  de  mourir 
à  Naples,  i  l'âge  de  78  ans.  Il  était  né  en  1823  à  Sala  Consilina.   Aprè.s  avoir 
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joué  ua  rôle  aclif  dans  les  diverses  phases  de  la  lutte  contre  les  Bourbons, 
de  Naples,  il  dut  s'enfuir  en  France  où  il  se  lia  avec  les  écrivains 
les  plus  en  vue  de  la  presse  libérale  de  Paris.  De  retour  eu  Italie,  il 
s'établit  à  Turin  et  adressa,  de  cette  ville,  aux  journaux  parisiens,  de  nom- 
breuses lettres  ou  faveur  de  l'airranchissemont  de  l'Ilalie.  Il  fonda,  toujours 
dans  la  môme  ville,  le  Courrier  d'Ualie,  qui  n'eut  qu'une  courte  existence, 
et  lorsque  l'Italie  eut  jeté,  au  traite  de  Paris,  les  bases  de  ses  revendica- 
tions contre  l'Autriche,  il  publia  de  son  côté  ini  ouvrage  qui  lit  beaucoup 
de  bruit  :  Le  Due  Sicilie  ed  i  governi  d'b'wopa,  ouvrage  dans  lequel  il  faisait 
un  tableau  des  plus  sombres  de  la  situation  des  provinces  méridionales  de 
son  pays. 

—  Le  remarquable  écrivain  polonais  Michel  Balugki,  qui  vient  de  mourir 
à  68  ans,  était  né  à  Cracovie,  en  18.17.  Les  œuvres  qu'il  laisse,  romans, 
poésies,  pièces  de  théâtre,  etc.,  sont  très  nombreuses.  Elles  sont  malheu- 
reusement peu  connues  en  dehors  de  son  pays  natal,  bien  que  quelques-unes 
aient  été  traduites  en  allemand  et  en  tchèque.  Cracovie  avait  célébré  avec 
enthousiasme,  en  1885,  le  25*  anniversaire  des  débuts  de  sa  carrière  litté- 
raire. M.  Balucki  avait  consacré  également  au  journalisme  une  grande 
partie  de  son  activité. 

—  On  annonce  encore  la  mort  de  MM.  Bàdon-Pascal,  directeur  du  Journal 
des  assurances,  et  fondateur  du  Droit  financier;  —  BeaUGÉ,  colonel  en 
retraite,  écrivain  militaire  de  talent;  —  Bouclby,  ancien  magistrat,  pro- 
fesseur de  droit,  mort  à  Pau  ;  —  Nicolas  Charles,  secrétaire  général  de 
l'Académie  de  la  Marne;  —Jules  Chauvin,  professeur  de  philosophie,  secré- 
taire de  la  société  des  humanistes,  mort  à  l'âge  de  59  ans;  —  le  D'  Cgmpanjto, 
mort  à  Paris,  à  85  ans,  lequel  avait  été  le  chef  de  service  à  l'isthme  de 
de  Suez,  en  1860,  et  avait  publié  divers  travaux  qui  furent  bien  accueillis 
par  l'Académie  des  sciences;  —  Adolphe  Cotte,  économiste,  membre  delà 
Société  d'économie  politique,  auteur  d'un  certain  nombre  d'ouvrages;  — 
M.  Emile  Dardoizb,  un  des  dessinateurs  qui  ont  le  plus  contribué  à  illustrer 
certaines  revues  telles  que  le  Tour  du  monde  et  l'Illustration;  —  Georges 
Dauzon,  publiciste;  —  Louis  Dktang,  ancien  rédacteur  au  Jo!/r>ia/ des  Z)t;6a^s; 
—  Gabriel  db  Fontaines,  mort  à  75  ans,  au  château  de  Saint-André-sur-Sèvres, 
lequel  avait  publié  diverses  études  historiques  et  archéologiques  d'une  véri- 
table valeur;  —  André  Heurteau,  rédacteur  au  Journal  des  Débats;  — 
Léon  Marillibr,  maître  de  conférences  à  l'École  des  hautes  études  et  à  l'École 
normale  supérieure  de  Sèvres;  —  M.  Alphonse  Passibr,  inspecteur  général 
des  bibliothèques  et  des  archives;  —  Arthur  Stoven,  ancien  rédacteur  au 
journal  la  France  et  ancien  directeur  du  journal  te  Lillois,  lequel  s'était 
beaucoup  occupé  de  questions  maçonniques  et  avait  réuni  une  très  curieuse 
bibliothèque  sur  ces  questions;  —  Auguste  Tavbrnibr,  journaliste  et 
publiciste,  connu  sous  le  pseudonyme  de  Fred  Tomy;  —  Auguste  Villard, 
professeur  à  l'École  de  médecine  de  Marseille,  auteur  de  nombreuses  mono- 
graphies médicales,  mort  à  Marseille,  à  l'âge  de  65  ans. 

—  A  l'étranger  on  annonce  encore  la  mort  de  MM.  :  D'  Joseph  Bach, 
professeur  de  théologie,  mort  le  22  septembre  à  Munich,  à  69  ans  ;  — 
D'  Friedrick  Eichbaum,  professeur  de  médecine  vétérinaire  à  l'Université 
de  Giessen,  mort  le  16  septembre,  à  Bad  Rheinau,  à  49  ans  ;  —  D'  Carl 
EULBR,  conseiller  à  l'instruction  publique,  promoteur  du  «  Turwesen  », 
mort  à  Berlin,  le  16  septembre,  à  73  ans  ;  —  D'  Max  Frbudwbiler,  profes- 
seur d'hydrothérapie,  mort  récemment  à  Zurich,  à  30  ans;  —  D'  Jules 
Galvanis,  professeur  de  chirurgie,  mort  récemment  à  Athènes  ;  —  D'  Félix 

Novembre  1901.  T.  XCII.  80. 
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HiUBLBR,  conservateur  de  la  Bibliothèque  ducale  publique,  mort  le  23  sep- 
tembre, à  Meiningen  ;  —  D'  Julius  Csesar  Hautzschb,  ancien  médecin  de 
l'ambassade  russe  à  Berlin,  mort  à  Dresde,  à  78  ans,  lequel  s'était  acquis 
une  si  grande  notoriété  par  sa  connaissance  des  langues  orientales  que, 
depuis  un  certain  temps,  il  était  invité  chaque  année  à  siéger  parmi  les  profes- 
seurs chargés  de  faire  passer  les  examens  à  l'École  orientale;  —  le  profes" 
seur  J.-B.  Hbrtzog,  mort  le  12  septembre,  à  Philadelphie,  à  71  ans  ;  —  D' Georg 
Iablonovoski,  anatomiste  distingué,  mort  à  Berlin,  le  24  septembre,  à  43  ans  ; 

—  Df  Georg  Kaibbl,  professeur  de  philologie  classique,  mort  le  12  octobre, 
à  Gôttingen,  à  5-2  ans  ;  —  D'  Wilhelm  Kogh,  ancien  rédacteur  en  chef  de  la 
Zeitung  des  Vereins  deutscher  Eisenbahnverwaltungen,  mort  à  Berlin,  à  78  ans  ; 

—  Ignace  Sewer  Magiejowski,  romancier  et  auteur  dramatique  polonais, 
mort  à  Cracovie,  à  63  ans  ;  —  Marchal,  lieutenant-général  belge,  qui  laisse 
divers  ouvrages  de  tactique  militaire  ;  —  Aug.  Mitzschkb,  premier  prédica- 
teur et  professeur  d'histoire  religieuse  au  «  Domgymnasium  »,  mort  le 
22  septembre,  à  Naumburg-sur-la-Saale,  à  83  ans;  —  Domenico  Morblli, 
poète  italien  de  talent,  mort  récemment  à  Naples  ;  —  Marcel  Nencki, 
chimiste  russe,  connu  par  ses  travaux  sur  les  sciences  biologiques,  mort 
récemment  à  Saint-Pétersbourg  ;  —  D""  Lothar  Anton  Alfred  Pernice,  pro- 
fesseur de  droit  romain,  mort  à  Berlin,  le  23  septembre,  à  80  ans  ;  — 
D'  Auguste  PuLSZKY  VON  LuBOCz  ET  EsELFALVA,  secrétaire  d'État,  ancien 
professeur  de  philosophie  du  droit  et  de  droit  international,  mort  à 
Budapest,  le  tl  septembre,  à  55  ans  ;  —  D'  Max  Reess,  professeur  de  bota- 
nique et  directeur  du  jardin  botanique  d'Erlangen,  dans  le  Palatinat  rhénan, 
mort   le  i5   septembre  ;    —  Friedrick  Rôber,    poète    allemand,    mort    le 

12  octobre,  à  Dusseldorf,  à  82  ans  ;  —  D'  von  Scheel,  conseiller  d'État, 
directeur  du  Bureau  de  statistique  impérial,  mort  le  27  septembre,  à  Berlin, 
à  62  ans  ;  —  le  prof.  Adolf  Christian  Wilhelm  Sghur,  directeur  de  l'Observa- 
toire royal  de  Gottingen,  l'un  des  plus  remarquables  astronomes  de  l'Alle- 
magne, mort  le  1"  août,  à  Gottingen  ;  —  D'  Hermann  von  Sigherer,  pro- 
fesseur de  droit  allemand  à  l'Université  de  Munich,  mort  le  21  septembre, 
à  Berchtesgaden,  à  62  ans  ;  —  D'  Otto  Seemann,  auteur  de  divers  ouvrages 
sur  l'histoire  des  arts  et  sur  la  mythologie,  mort  le  1'^  septembre,  à  Hanovre, 
à  77  ans;  —  M"»  Marie  Sodàr  de  Vaulx,  veuve  du  peintre  belge  Franz 
Sodar,  laquelle  avait  publié  sur  des  questions  catholiques  quelques  ouvrages 
estimés  ;  —  W.  T.  N.  Spivby,  jeune  et  distingué  professeur  de  chimie  à 
Cambridge,  qui  a  succombé  le  9  octobre  dernier,  à  la  suite  d'une  explosion 
survenue  pendant  qu'il  se  livrait  à  des  expériences  de  chimie  ;  —  D""  August 
Stellwag,  professeur  de  chimie  agricole  à  l'Académie  agricole,  mort  le 

13  septembre,  à  Weihenstephan,  à  45  ans;  —  D'Oscar  Stelzner,  auteur  de 
différents  ouvrages  de  médecine,  mort  à  Dresde,  le  15  octobre,  à  62  ans  ;  — 
Arthur  Stovbn,  ancien  rédacteur  au  journal  la  France  et  ancien  directeur 
du  journal  le  Lillois,  lequel  s'était  beaucoup  occupé  de  questions  maçon- 
niques et  avait  réuni  une  très  curieuse  bibliothèque  sur  ces  questions  ;  — 
le  professeur  Sixt  Armin  Thow,  mort  à  Weimar,  le  27  septembre,  à  84  ans  ; 

—  D'  Ludwig  Thudighum,  auteur  d'ouvrages  sur  la  chimie  médicale,  mort 
le  7  septembre,  à  Londres,  à  72  ans;  —  D'  Ernst  Ude,  auteur  d'ouvrages 
juridiques,  mort  le  22  septembre,  à  Vorsfelde  (Brunswick)  ;  — Karl  von 
DBR  Wickbrau,  comte  de  Krockow,  auteur  de  nombreux  récits  de 
voyages  et  de  divers  ouvrages  sur  la  chasse  ;  —  D' Adolf  Winter,  professeur 
de  médecine,  mort  le  18  septembre,  à  Leipzig,  à  86  ans  ;  —  D'  Haiis  von 
Wyss,  professeur  de  médecine  légale,  mort  récemment  à  Zurich,  à  54  ans. 
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Lectures  faites  a  l'Académie  des  inscriptions  bt  belles-lettres.  — 
Le  4  octobre,  M.  Dieulafoy  poursuit  la  lecture  <le  son  mémoire  siir  l'origine 
musulmane  qu'il  attribue  aux  idées  ayant  cours  en  Espagne  sur  le  point 
d'honneur  et  la  jalousie.  —  Le  II  octobre,  M.  Héron  de  Viilefosse  fait  part 
à  l'Académie  de  l'arrivée  prochaine  au  Louvre  d'un  fragment  important 
d'inscription  découvert  h  Lambèse  par  M.  l'abbé  Montagnon,  curé  de  cette 
localité.  Ce  fragment  se  rapporte  à  l'allocution  adressée  par  l'empereur 
Hadrien  aux  troupes  de  Numidie  (lll"  légion).  —  M.  Weiil  donne  commu- 
nication d'un  mémoire  publié  par  MM.  Grenfell  et  Ilunt  sur  un  fragment, 
contenant  (juelques  vers  grecs,  provenant,  dit  le  lecteur,  de  la  tragédie  d'As- 
tydamas  :  Hector  (iv«  siècle).  —  M.  Maspero  fait  ensuite  un  rapport  verbal 
sur  les  fouilles  exécutées  par  lui  en  Egypte  depuis  un  an.  —  M.  le  secré- 
taire perpétuel  présente,  de  la  part  de  M.  le  duc  de  la  Trémouille,  un 
luxueux  volume  :  Souvenirs  delà  Révolution,  mes  parents,  collection  de  docu- 
ments les  plus  curieux  sur  l'époque  de  l'insurrection  vendéenne.  —  Le 
18  octobre.  M.  Clermont-Ganueau  fait  part  de  la  découverte,  due  à  M.  A. 
Smith,  d'une  stèle  égyptienne  relative  à  Séti  !•'.  —  M.  le  D'IIamy  présente, 
au  nom  de  M.  le  duc  de  Loubat,  la  publication  entreprise  par  celui-ci  et 
intitulée  :  Codex  Fejervary-Mayer,  manuscrit  mexicain  pré-colombien.  — 
M.  Cagnat  fait  part  des  découvertes  faites  à  Lambèse,  sous  la  direction  de 
M.  Courmontagne,  directeur  de  la  prison  centrale.  Ces  fouilles  ont  mis  au 
jour  une  partie  du  prétoire  et  une  Inscription  importante  relative  à  l'insti- 
tution du  Collège  des  gardes  d'armement  légionnaires.  —  M.  Babelon  rend 
compte  de  son  voyage  d'exploration  dans  les  collections  nuraismatiques  de 
Berlin  et  de  Brunswick,  entrepris  pour  compléter  les  recherches  de  feu 
M.  Waddington  sur  les  monnaies  d'Asie-Mineure.  —  M.  Clermout-Ganneau 
rectifle  des  inexactitudes  dans  la  lecture  de  certaines  inscriptions  grecques, 
donnée  par  le  même  M.  Waddington.  —  M.  Léon  Dorez  entretient  l'assemblée 
d'un  factum  composé  à  Milan,  en  faveur  de  Jeanne  d'Arc,  par  Gosma  Ray- 
mondi,  qui  en  fut  récompensé  par  l'obtention  d'une  chaire  de  droit  à  Avi- 
gnon. —  Le  23  octobre,  M.  Léger  présente  la  photographie  d'une  croix  éri- 
gée sur  le  champ  de  bataille  de  Crécy  et  connue  sous  le  nom  de  croix  de 
Bohème.  —  M.  de  Lasteyrie  présente  quelques  observations  sur  le  même 
sujet.  —  M.  Homolle  parle  des  fouilles  de  Delphes,  des  négociations  enta- 
mées par  lui  pour  l'expropriation  du  lieu  dit  Mamaria,  où  il  a  trouvé  les 
restes  du  temple  d'Alhena  Pronoia,  et  découvert  des  murailles,  un  appa- 
reil polygonal  hellénique,  de  nombreux  monuments,  des  sculptures,  des 
terres  cuites,  des  bronzes  et  quelques  inscriptions.  —  M.  Pottier  présente 
le  rapport  sur  la  mission  en  Grèce  et  les  travaux  de  l'École  d'Athènes. 

Lectures  f.utbs  a  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  — 
Le  12  octobre,  M.  Aucoc  présente  un  ouvrage  de  M.  E.  Gairol  :  Les  Œuvres 
d''art  et  le  droit.  —  M.  Gréard  dépose  les  procès-verbaux  des  délibérations  du 
Congrès  international  de  l'enseignement  supérieur,  rédigés  par  M.  Pica- 
vet,  et  l'ouvrage  de  .M.  le  comte  de  Fontaine  de  Resbecq  :  L'Enseignement 
catUolique.  Histoire,  législation. 

Concours.—  La  Société  libre  d'agriculture,  sciences,  arts  et  belles-lettres 
du  département  de  l'Eure  décernera,  en  1903,  le  prix  Lucien  Fouché,  de 
600  francs,  au  meilleur  mémoire  sur  un  sujet  historique  intéressant  le 
département.  La  Société  serait,  en  outre,  disposée  à  donner,  s'il  y  avait 
lieu,  une  récompense  au  travail  jugé  le  second  en  mérite.  Les  œuvres  pré- 
sentées devront  être  inédites  et  n'avoir  jamais  figuré  à  aucun  concours. 
Les   mémoires   seront   adressés    au    secrétaire   perpétuel    de   la    Société, 
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à  Évreux,  avant  le  1"  avril  1903.  Ils  porteront  une  épigraphe  ou  devise 
répétée  sur  une  enveloppe  cachetée  qui  contiendra  l'indication  du  nom 
de  l'auteur. 

—  La  section  d'histoire  et  lettres  de  l'Académie  royale  de  Belgique  met 
au  concours  pour  1903  (Valeur  du  pri.x  :  800  fr.  Délai  :  1"  nov.  1902.  — 
Langues  admises  :  français,  latin  et  néerlandais)  les  questions  suivantes  : 
l.  L'Exotisme  dans  la  littérature  française  au  xviii*  siècle  ;  —  II.  Classifica- 
tion des  parlers  wallons  de  Belgique  au  triple  point  de  vue  de  la  phonétique, 
de  la  morphologie  et  du  vocabulaire  ;  —  III.  Histoire  des  invasions  en  Bel- 
gique au  moyen  de  l'élude  systématique  des  dates  fournies  par  les  trouvail- 
les des  monnaies  dans  les  ruines  de  villages,  dans  les  tombeaux  et  dans  les 
trésors;  —  IV.  Études  littéraires  et  philologiques  sur  les  œuvres  du  poète 
dunkerquois  Michel  de  Swaen. 

—  La  section  des  sciences  morales  et  politiques  de  la  même  Académie 
met  au  concours  pour  la  même  année  (mêmes  conditions)  :  Étude  histori- 
que et  critique  de  l'organisation  des  banques  nationales  ;  —  II.  Histoire  et 
critique  du  système  belge  en  matière  de  budget  de  l'État  ;  —  III.  Vie, 
œuvres  et  influence  de  Godefroid  de  Fontaines. 

Congrès.  —  La  brochure  intitulée  :  Ministère  du  commerce,  de  Vitidustrie,  des 
postes  et  des  télégraphes.  Exposition  universelle  internationale  de  1900.  Direction 
générale  de  l'exploitation.  Congrès  international  d'histoire  comparée  tenu  à  Paris 
du  2J  au  28  juillet  1900.  Procès-verbaux  sommaires  (Paris,  Impr.  nationale, 
in-8  de  39  p.)  contient  la  liste  des  membres  du  congrès,  l'indication  des 
bureaux  et  des  programmes  des  sections  et  les  procès-verbaux  «  sommai- 
res »  des  séances  tenues  par  les  diverses  sections.  Bien  sommaires,  en 
effet,  car  quelques-uns  se  réduisent  à  une  simple  liste  des  rapports  lus  et 
des  travaux  présentés.  Heureusement  l'on  a  commencé  sous  le  titre 
d'Annales  inleriiationales  d'histoire  (Paris,  Colin  et  G'^}  la  publication  des 
Mémoires  eux-mêmes. 

Paris.  —  Sous  prétexte  que  les  «  monuments  *  constituent  une  des 
sources  de  l'histoire,  on  transporte  aujourd'hui  dans  l'étude  du  passé  la 
théorie  scientifique  des  «  infiniment  petits  »  et  on  prétend  nous  rensei- 
gner à  l'aide  du  monument  en  miniature,  en  d'autres  termes  du  bibelot. 
L'alliance  franco-russe  a  particulièrement  servi  de  sujet  pour  cette  nou- 
velle leçon  de  choses.  Après  deux  volumes  consacrés  au  premier  voyage  de 
Nicolas  II  en  France  et  du  président  Félix  Faure  en  Russie,  en  voici  un 
nouveau  :  L'Empereur  Nicolas  II  [Collection  de  l'histoire  par  le  bibelot),  par  M. 
Henri  Daragon  (Paris,  Daragon,  in-16  de  126  p.  avec  16  planches  hors  texte. 
— -  Prix  :  5  fr.,  qui  décrit  les  récentes  fêtes  de  Dunkerque,  de  Compiègne 
et  de  Reims.  Sur  ces  fêles  en  elles-mêmes,  ou  ne  nous  dit  guère  que  ce 
que  tous  les  journaux  ont  raconté,  mais  sur  toutes  les  manifestations  que 
la  mode  du  jour,  représentée  par  l'industrie  parisienne,  a  imaginées,  ce 
petit  volume  renferme,  à  l'usage  des  amateurs  de  curiosités  minuscules, 
une  nomenclature  très  variée.  Chacun  appréciera  à  son  gré  dans  quelle 
mesure  s'y  mêlent  le  document  et  la  réclame.  L'affiche,  la  chanson,  la 
carte  postale  s'y  rencontrent  en  effet  avec  les  étiquettes  de  nougat  et  de 
fromage,  de  savon  et  de  poudre  de  riz.  C'est  le  cas  de  dire,  toute  révérence 
gardée  :  une  vraie  salade  russe. 

—  Il  convient  de  donner  une  mention  des  plus  honorables  à  l'Annuaire 
du  Conseil  héraldique  de  France  (14«  année.  Paris,  Conseil  héraldique  de 
France,  in-8  de  lxxi-458  p.).  Outre  des  poésies  charmantes  signées  de 
MU.  José-Maria  de  Ilérédia,   Stéphen  Liégeard,  Robert  de  Loslaug«:s,  le 
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marquis  de  Pimoian  duc  de  Rarécourt,  le  vicoralc  Oscar  de  Poli  et  Camille 
Sainl-Saèns,  nous  avons  à  signaler  ici  :  Jean  (fAidon,  écuyer  et  maître  d'hôtel 
de  Jeanne  d'Arc,  par  M.  le  vicomte  de  Poli  ;  —  A  travers  les  actes  de  Pétat  civil  de 
lu  ville  d'Uzès,  par  M.  L.  d'Albiousse;  —  Le  Parfait  Notaire  apostolique,  par  feu 
Mgr  X.  Barbier  de  Montault;  —  Un  Arbitrage  en  1302,  par  M™*  la  comtesse 
Amicie  de  Villaret;  —  Les  Ordres  de  chevalerie  en  Espagne,  par  M.  F. -F.  de 
Béthencourt,  traduit  du  castiilanpar  M.  Louis  de  Sarran  d'Allard  ;  —Lettres 
d'anoblissement  (1446-1456),  par  M.  Roger  de  Listel  :  —  Une  Famille  de  gardes 
du  corps  du  Roi,  par  M.  Paul  Pellot;  —  Un  Missionnaire  normand  en  Asie  et  en 
Afrique  au  xvw^  siècle.  Le  P.  Charles-François-Xavier  de  Brcvedent,  jésuite 
[t659-i699),  par  M.  Henry  Le  Court;  —  Jeanne  d'Arc  en  Bourbonnais,  par 
M.  Francis  Perrot;  —  Le  Vœu  du  Dauphin  Charles  à  Sainte- Catherine  du  Sinai 
{1479-1483),  par  M.  le  comte  Couret;  —  Notes  d''état  civil,  par  M.  A.  Laurent; 
—  Essai  d'armorial  blcsois  avant  t6S6,  par  M.  L.  Guignard  de  Butteville;  — 
Une  Revue  des  questions  héraldiques,  archéologiques  et  historiques;  —  enfm  une 
ample  bibliographie  des  publications  faites  en  1900-1901  par  les  membres 
de  la  Société. 

—  VAnnuaire  de  la  Société  philotrchnique  i^onr  l'année  1900  (tome  cinquante- 
neuvième)  (Paris,  Fontemoing,  Delagrave,  in-8  de  190  p.)  s'ouvre  par  le 
compte  rendu  des  travaux  de  la  société  pendant  le  premier  trimestre 
de  l'année  1900,  par  M.  Camoin  de  Vence.  Viennent  ensuite  :  une  légende 
normande  du  xvii«  siècle,  Jean  Pinchon,  par  M.  Joret-Desclosières  ;  —  Boïeldieu 
à  la  fin  de  sa  vie,  par  son  petit-fîls,  M.  Louis  Aigoin;—  Le  Dernier  Fiacre,  par 
M.  E.  Mathieu  d'Auriac.  —  M.  Camoin  de  Vence  rend  compte  des 
travaux  de  la  société  pendant  le  deuxième  semestre  de  1900,  puis  en  prose 
et  en  vers,  M.  D.-B.  de  la  Flotte  nous  parle  de  Guy  de  Maupassant.  A  son 
tour,  M.  Lucien  Boileau  raconte  Une  Excursion  à  Brousae  [Asie),  et  M.  Camoin 
de  Vence  esquisse  les  Reconstitutions  historiques  à  P Exposition.  Après  cela,  le 
même  écrivain  nous  entretient  de  l'œuvre  posthune  de  Louis  Wiesener.  Deux 
notices  nécrologiques  terminent  le  volume  :  l'une  sur  le  poète  J.-E.  Adam, 
né  à  Combrée  en  1883,  par  M.  Lucien  Paie,  et  Pautre  sur  Octave  Jacob, 
littérateur  drama'tique,  né  à  Moulins,  en  1827,  par  M.  Auguste  Sage. 

—  De  la  France-Album,  cette  intéressante  publication  bien  connue  des 
lecteurs  du  Polybiblion,  nous  avons  à  enregistrer  cinq  nouvelles  livraisons, 
savoir  :  N"  70.  Mauriac  {Salers,  Saint-Martin-Valmeroux,  La  Bastide-du-Bois  noir, 
etc.),  avec  70  vues,  une  notice  de  M.  Charles  Becker  et  une  carte);  —  N»  71. 
Murat-Saint-Flour  {Le  Lioran,  Le  Plomb  du  Cantal,  Chaudesaigues,  Gurabit, 
etc.),  avec  70  vues,  une  notice  de  M.  J.-M.  d'Eschery  et  une  carte;  —  N°  72. 
Arras  {Dapaume,  MontSaint-Éloi  Carency,  etc.),  avec  51  vues,  une  notice  de 
M.  A.-L.  Delanoy  et  une  carte;  —  N"  73.  Tarbes  {Rabastens,  Maubourget,Trie, 
Galan,  Vic-en-Bigorre,  etc.), avec  41  vues,  une  notice  par  M.  Adrien  Karl  et  une 
carte;  —  N»  74.  Vichy  {Busset,  Cusset,  Randan,  Billy,  etc.),  avec  52  vues 
et  une  notice  par  M.  E.  Gras  (Paris,  51,  Cité  des  Fleurs.  —Prix  de  chaque 
fascicule  :  0  fr.  50. 

—  A  consulter  par  tous  les  viticulteurs,  la  note  à  l'Académie  des 
sciences,  lue  le  23  septembre  dernier  et  intitulée  :  Sur  les  ravages  de  la 
pyrale  dans  le  Beaujolais  et  sur  la  destruction  des  papillons  tiocturnes  au  moyen 
de  pièges  lum,ineux  alimentés  par  le  gaz  acétylène,  par  G.  Gastine  et  V.  Ver- 
morel  (Paris,  Gauthier-Villars,  in-4  de  4  p.).  Le  grand  succès  obtenu  par 
MM.  Gastine  et  Vermorel,avec  les  pièges  formés  d'une  lampe  à  acétylène, 
placée  au  centre  d'un  bassin  plein  d'eau  recouverte  d'une  couche  de 
pétrole  ou  d'huile  de  schiste,  montre  qu'ils  sont  de  beaucoup  supérieurs  à 
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tous  les  pièges  analogues  employés  pour  détruire  les  papillons  nocturnes, 
destructeurs  de  la  vigne  comme  les  pyrales.  Il  prouve  aussi  que,  contraire- 
ment à  ce  que  l'on  croyait,  l'attraction  des  papillons  est  proportionnelle  à 
riutensilé  lumineuse  des  lampes. 

Anjou.  —  Nous  avons  précédemment  signalé  les  observations  présentées 
par  Dom  Chamard  à  M.  l'abbé  Iloutin  au  sujet  de  sa  vie  de  Tabbé  Dernier. 
Il  l'accusait  d'avoir  tenté  la  réhabilitation  du  célèbre  gallican  angevin  et 
présenté  sous  un  jour  fâcheux  la  conduite  de  Dom  Guéranger  à  son 
endroit.  M.  Houtin  proteste,  dans  une  Lettre  à  Dom  Chamard  sur  un  dernier 
gallican  (Angers,  Germain,  in-8  de  26  p.)  et  déclare  avec  beaucoup  d'esprit, 
trop  même,  que  telle  n'a  pas  été  son  intention.  Nous  sommes,  de  fait,  en 
présence  de  deux  hommes  qui  ne  comprennent  pas  de  la  même  manière 
les  devoirs  de  l'historien.  Nous  aurions  désiré  voir  M.  Houtin  exposer  cette 
différence  de  points  de  vue,  au  lieu  de  descendre  dans  des  personnalités 
que  les  formes  obséquieuses  dont  elles  sont  enveloppées  sont  loin 
d'dttéuuer. 

Artois.  —  Les  Documents  inédits  contenus  dans  les  archives  de  Saint-Omer, 
par  M.  Pagari  d'IIermansart,  extrait  du  Bulletin  historique  et  philologique 
(Paris,  Impr.  nationale,  iu-8  de  12  p.)  sont  des  ordonnances  de  police 
appelées  commandements  et  exécutoires  dans  la  ville,  d'une  Epiphanie  à 
l'autre.  Ils  sont  intéressants,  pariiculièrement  pour  l'histoire  de  l'échevi- 
nage,  des  mœurs  et  de  la  langue  au  commencement  du  xiv^  siècle  dans 
ces  contrées.  Le  texte  du  document  est  précédé  d'une  excellente  Intro- 
duction et  accompagné  de  notes  érudites. 

AUVBKGNB.  —  Ydes.  Son  histoire.  Ses  eaux  minérales.  Leur  action  dans  le 
traitement  de  Vobésité  (Paris,  Roussel,  gr.  in-8  de  124  p.)  :  tel  est  le  titre  de 
la  thèse  que  vient  <le  présenter  M.  le  D'  L.  de  Rlbier,  interne  des  hôpitaux 
de  Paris.  Le  jeune  médecin  a  eu  la  louable  pensée  de  démontrer  :  l"  Que 
le  Cantal  possédait  des  eaux  très  rapprochées  comme  minéralisation  de 
celles  de  Bri  ies,  de  Garlsbad  et  de  Marienbad  ;  2»  Qu'il  était  préférable,  à 
tous  les  points  de  vue,  d'envoyer  nos  malades  dans  la  Haute-Auvergne 
plutôt  qu'eu  Savoie  ou  en  Bohême.  Les  Romains  avaient  su  utiliser  ces 
eaux,  ainsi  que  l'attestent  les  débris  d'un  somptueux  établissement  ther- 
mal, recueillis  dans  le  voisinage  de  la  bienfaisante  source.  L'auteur  gour- 
mande ceux  de  ses  collègues  qui  n'en  conseilleraient  pas,  à  l'avenir,  l'usage 
dans  le  traitement  des  troubles  de  la  nutrition  et  de  l'obésité  en  parti- 
culier. Nous  souhaitons  que  son  appel  soit  entendu.  Les  malades  trouve- 
raient en  Auvergne,  à  la  fois  l'a^fcnt  thérapeutique,  l'air  vivifiant,  ce 
pjbulum  viiae  d'ilippocrate,  et  des  sites  merveilleux. 

BouROOGNB.  —On  connaît,  dans  le  monde  savant,  les  excellents  travaux 
de  M.  A.  de  Charmasse  sur  l'histoire  bourguignonne.  Il  a  fait  une  très  heu- 
reuse incursion  sur  le  terrain  de  la  littérature  ecclésiastique  et  il  nous  en 
donne  les  intéressants  résultats  dans  :  Les  Prédicateurs  de  l'Avent  et  du 
Carême  à  la  cathédrale  d'Autun  [i377-i7Si)  (Autun,  DejuRsieu,  in-8  de  68  p.). 
C'est  aux  registres  de  la  Chambre  des  comptes  du  chapitre  d'Autun  qu'il 
s'est  documenté  ;  ces  registres  ne  remontent  pas  plus  loin  que  rannéet377. 
D'après  cette  source,  on  constate  que  c'étaient  les  religieux  dominicains  ou 
mineurs  qui  s'occupaient  ordinairement  de  ce  ministère.  Ainsi  le  domini- 
cain saint  Vincent  Terrier  donna  une  mission  à  Autun,  en  1417.  D'après  ces 
prédications,  M.  de  Charmasse  nous  peint  les  mœurs  contemporaines, 
caractérise  l'éloquence  sacrée,  nous  marque  ses  effets.  Plus  tard,  les  reli- 
gieux d'autres  ordres  se  livrent  à  la  prédication  à  Autun;  nous  avons  leurs 
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noms,  et  l'aumône  qui  leur  était  octroyée  au  car^^me  de  1495.  Nous  rencon- 
trons pour  la  première  fois,  en  celle  ville,  un  prédicateur  séculier  :  Phi- 
lippe Brunel,  chanoine  d'Autun.  Quelques  noies  biographl(ines  sont  fournies 
sur  les  orateurs,  qui  seraient  bien  inconnus  sans  cela,  pour  la  plupart.  En 
quatre  siècles,  le  concours  du  clergé  séculier  n'est  donne  que  dix-sept  fois 
à  Autun,  pendant  l'Avenl  et  le  Carême,  et  jusqu'à  la  fin  du  xvi»  siècle  on 
constate  que  les  dominicains  et  les  mineurs  sont  à  peu  près  les  seuls  pré- 
dicateurs de  ces  stations.  Au  xvii*  siècle,  on  rencontre  les  capucins  vingt 
fois,  les  jésuites  treize  fois,  les  cordeliers  ou  mineurs  sept  fois,  les  augus- 
tins  qualre  fois,  les  minimes  trois  et  le  clergé  séculier  deux  fois.  Au 
xviii*  siècle,  même  variété  d'orateurs  :  les  capucins  prêchent  trente-cinq 
fois,  les  cordeliers,  vingt-deux  ;  les  jésuites,  vingt-une  ;  les  minimes,  dix  ; 
les  prêtres  séculiers,  dix  ;  les  dominicains,  neuf;  les  carmes,  six,  etc. 
Excellent  apport  à  l'histoire  de  l'éloquence  de  la  chaire  en  Bourgogne  pen- 
danl  quatre  siècles. 

Brbt.\gnb.  —  Voici  une  série  de  plaquettes,  relatives  à  la  paroisse  de 
Saint-Julien  de  Vouvantes,  diocèse  de  Nantes,  et  dues  à  la  plume  infati- 
gable de  M.  l'abbé  J.  Saint-Fort  Rondelou.  Elles  sortent  des  presses  de 
M.  Lafolye,  de  Vannes.  —  La  première  a  pour  titre  :  Le  Passage  des  troupes 
et  des  galériens  à  Samt-Julien  de  Vouvantes  (in-8,  21  p.).  Les  communes  que 
traversaient  la  chaîne  des  galériens  ou  les  régiments  étaient  tenues  de 
fournir  des  moyens  de  transport  pour  les  éclopés  et  les  bagages.  C'était  là 
une  charge  assez  lourde  que  rendaient  plus  pesante  encore  les  exigences 
parfois  excessives  des  officiers.  Les  détails  que  nous  rencontrons  ici  sont 
très  édifiants  à  ce  sujet.  Lire  aussi  l'histoire  de  la  manille  du  forçat  qui  fut 
miraculeusement  délivré  de  ses  fers  par  la  grâce  de  «  M.  saintJulien.  » 

—  La  seconde  plaquette  renferme  les  très  intéressants  Mémoires  de 
messire  Alain  Despres,  recteur  de  Saint-Julien  de  Vouvantes,  du  1"  janvier  1709, 
jusqu'à  sa  mort  arrivée  le  14  août  1728  (in-8,  55  p.).  Le  récit  de  la  nomina- 
tion de  M.  Desprez  à  la  cure  de  Saint-Julien  est  typique  ;  il  nous  fait 
connaître  les  conflits  qui  s'engageaient  à  chaque  instant  entre  les  autorités 
ecclésiastiques,  sans  parler  des  autres,  au  sujet  des  bénéfices  même  les 
moins  importants.  Les  pages  consacrées  au  voyage  fait  à  Brioude  par  l'in- 
trépide recteur  pour  se  procurer  des  reliques  du  patron  de  sa  paroisse,  sont 
aussi  fort  curieuses.  L'on  y  trouve  la  recette  que  voici  contre  la  peste  : 
<  Je  me  fis  apporter  pour  mon  souper  des  truites  qu'on  fit  bouillir  en  une 
pinte  de  vin  de  Gahors  avec  quantité  de  beurre  et  des  herbes,  et  l'on 
m'apporta  pour  prélude  une  pinte  du  même  vin  ;  j'en  bus  une  bonne  partie 
avant  le  repas  et  le  reste  pendant  le  repas  en  mangeant  les  deux  truites  et 
leur  sauce,  de  sorie  que,  l'estomac  ainsi  garni,  je  ne  craignais  plus  le  mau- 
vais air.  » 

—  Le  Général  de  la  paroisse  de  Saint-Julien  de  Vouvantes  :  tel  est  le  titre 
d'une  troisième  plaquette  (in-8  de  20  p.).  Cette  étude  nous  initie  au  fonc- 
tionnement de  ce  rouage  administratif,  à  la  fois  communal  et  paroissial.  Le 
plus  ancien  registre,  dépouillé  par  l'auteur,  date  de  lo62,  le  plus  récen*.  de 
1791,  mais  il  y  a  des  lacunes,  un  grand  nombre  de  ces  registres  étant  perdus. 
Toutes  les  dépenses  à  faire  ou  faites  étaient,  de  même  que  les  recettes, 
soigneusement  contrôlées  par  le  général.  La  présidence  des  assemblées  du 
général  donnait  lieu  à  des  compétitions  d'autant  plus  vives  que  les  droits 
qu'elle  établissait  ou  consacrait  avaient  plus  d'importance. 

—  Voici  la  pièce  de  résistance  :  Messire  Jean  Laine,  dernier  recteur  de  Saint- 
Julien  de  Vouvantes  avant   le  Concordat.    Son  Journal  et  tes  notes  (in-8,  132  p.), 
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Cette  brochure,  comme  la  première,  est  extraite  de  la  fteviu  histrique  de 
rOuesi.  Jean  Laine  ne  raconte  pas  seulement  son  histoire,  il  fait  aussi  un 
peu  celle  de  ses  prédécesseurs  qui  eurent  maille  à  partir  avec  les  Voltaires 
au  petit  pied  de  leur  village.  Rien  de  plus  tristement  curieux  que  les 
tracasseries  dont  ces  prêtres  honorables  furent  lobjet.  M.  Laine  note  soi- 
gnei:sement  les  châtiments  exemplaires  que  le  ciel  infligea  aux  persécu- 
teurs. Il  signale  le  terrible  hiver  de  1TSS-17S9  qui  rappelait  celui  de  1709. 
Nous  Toyons  consignés  dans  son  journal  les  troubles  précurseurs  de  la 
Révolution  et  cette  panique  du  jtudi  fou,  si  célèbre  dans  les  annales  du 
Maine.  Xi.  Laine  refusa  le  serment  schismaiique  et  demeura  dans  sa  pa- 
roisse le  plus  longtemps  qu'il  put.  Force  à  la  fin  de  s'éloigner,  il  revint 
dans  sa  paroisse  en  1795.  En  1797.  il  fut  emprisonné  à  Nantes  pour  refus  de 
serment  de  «  haine  à  la  royauté.  ♦  Le  manuscrit  de  M.  Laine  s'arrête  à 
oeite  îmnee-là.  Le  saiut  prêtre  fut  déporte  à  la  Guyane,  d'où  il  revint  eu 
lâOl .  11  rentra  dans  sa  paroisse  qu"il  quitta  bientôt  pour  n'y  plus  revenir. 
Il  mourut  à  Champteussé,  près  de  Segré,  le  il  mai  1S13.  Cette  très  intéres- 
sante brochure  se  termine  par  une  courte  notice  sur  M.  Maillard,  prêtre  origi- 
naire de  Saint-Julien  de  Vouvantes,  et  l'une  des  victimes  des  «noyades»  de 
Nantes. 

Flandrb.  —  Les  cortèges  historiques  ou  religieux  que  l'on  voit,  à  cer- 
tains jours,  se  dérouler  dans  les  Flandres  sont  justement  célèbres,  et  il  est 
peu  de  personnes  qui  ignorent  la  splendeur  inouïe  des  processions  de  Gand, 
de  Fumes  ou  de  Bruges.  Quand  les  Flamands  de  notre  Flandre  vont  sur  les 
traces  des  Flamands  de  Belgique,  ils  ne  font  pas  moins  bien  qu'eux.  On  en 
a  eu  la  preuve  Tan  dernier,  lorsque  les  habitants  de  Bergues.  pour  célébrer 
le  millième  anniversaire  du  transfert  dans  leur  petite  ville  des  reliques  de 
leur  patron  saint  Winoc,  ont  organise  un  cortège  à  la  fois  historique  et 
religieux  qui,  le  4  juin  1900,  a  mis  en  fête  tout  le  quartier  de  Bergues.  Les 
habiles  organisai teurs  de  ce  cortège  qui  «  ressuscita  toutes  les  gloires  du 
pays  depuis  dix  siècles  >  ont  jugé  qu'il  en  fallait  garder  un  souvenir 
durable.  Ils  ont  donc  fait  faire  à  ce  propos  une  publication  spéciale  intitulée  : 
MiUénaire  de  saint  Winoc,  à  Bergues.  Album  du  cortège  historique  et  religieux 
du  ujtun  1900  iParis,  Société  industrielle  de  photogravure,  in-folio  non 
paginé  avec  nombreuses  photogravures.'.  Cet  album  laisse  vraiment  peu  de 
choses  à  désirer  et  se  recommande  aux  amateurs.  Ils  y  trouveront  des  vues 
de  Bergues  et  des  vues  du  cortège,  le  tout  en  nombre  considérable,  et  la 
lecture  du  texte  qui  accompague  ces  vues  contribuera  à  leur  faire  passer 
une  heure  des  plus  agréables^ 

—  Présenter  toutes  les  raisons  qui  militent  en  faveur  de  l'organisation 
de  l'enseignement  de  l'histoire  de  l'art  dans  les  établissements  d'enseigne- 
ment secondaire  libre  :  tel  ne  pouvait  être  le  but  que  s'est  propose  M.  Tabbe 
F.  Rambure  en  écrivant  VHistoire  des  beaux-arts  dans  les  collèges  libres  Lille, 
Ducoulombier.  in-S  de  17  p.  ;  extrait  de  ['Enseignement  chrétien).  Celte  bro- 
chure est,  en  effet,  la  reproduction  d'un  rapport  qui  devait  être  très  court. 
L'auteur  semble  conclure  plutôt  à  la  compenetration  dans  l'enseignement 
ordinaire  des  notions  dont  il  proclame  l'utilité,  qu'à  la  constitution  d'un 
cours  autonome.  L'expérience  ue  nous  paraît  pas  justiQer  cette  prcfer»;nce. 
Sou»  peine  de  n'être  qu'un  verbiage  creux  et  inutile,  un  tel  euseignetuent 
exige,  pour  être  aussi  profitable  que  succiuct,  une  préparation  spéciale, 
que  tous  les  professeurs  n'ont  ui  le  temps  ni  les  moyens  de  se  donner. 
La  partie  bibliographique  de  la  brochure  est  très  extensive,  peut-être  ne 
la  trouvera-i-on  pas  assez  critique.  Une  telle  abondance  d'indications  n'est 
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pas  de  nature  à  faciliter,  pour  los  débulanls,  la  solution  de  la  grosso  diffi- 
culté de  cet  ensoij;nomonl,  le  choix  du  matériel. 

Franchb-Comtk.  —  Très  régulièrement  la  Société  d'émnlalion  du  Doubs 
nous  envoie  ses  publications.  Nous  avons  sous  les  yeux  le  cinciuiéme 
volume  de  la  septième  série  de  la  collection  dos  Mémoirts  de  celte  Société 
(Besançon,  imp.  Dodivers,  in-8  de  xxxviii-487  p.,  avec  un  portrait).  Déjà 
nous  avons  eu  à  signaler  spécialement  plusieurs  tirages  à  part  de  ce  beau 
volume  :  !•  Protestation  de  Claude-Etienne  Bigeol  contre  la  conquête  de  la 
Franche-Comte  [1616),  par  M.  Emile  Longin  [Polybiblion,  t.  XCJI,  p.  185-186);  — 
2°  Le  Peintre  Melchior  Wyrscli,  d'après  tin  livre  récent,  par  M.  l'abbé  Louvot 
(t.  XCIII,  p.  285-286)  ;  —  3»  La  Jacqtcemardade,  poème  en  patois  bisontin  (/75J) 
et  son  auteur  le  conseiller  Bizot  {il02-118l),  par  M.  Alfred  Vaissier  (l.  XCII, 
p.  377-378).  Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  mentionner  :  le  discours  de 
M.  Charles  Bonnet  sur  les  travaux  accomplis  par  la  Société  d'émulation  en 
1900;  —  La  Légende  du  châtaignier,  relative  au  mont  Rognon  qui  avoisine 
Besançon,  par  M.  le  D'  Girardot  ;  —  la  fin  d'une  étude  de  M.  Emile  Roy 
sur  Un  yîystère  français  au  xiv*  sièdr.  Le  Jour  du  Jugement  (de  la  bibliothè- 
que de  la  ville  de  Besançon)  ;  —  la  fin  du  travail  de  notre  collaborateur 
M.  le  docteur  J.  Meynier  sur  les  Noms  de  lieux  romans  en  France  et  à 
rétranger  ;  —  Les  Œuvres  du  peintre  Wyrsch  au  Musée  du  Louvre  et  en  Suisse, 
par  M.  le  docteur  Ledoux  ;  —  Le  Ménage  d^un  ambassadeur  d'Espagne  au 
milieu  du  xvii«  siècle  (Antoine  Brun,  de  Dole),  par  M.  Jules  Gauthier;  — 
Découvertes  spéléologiques  en  Franche-Comté,  par  M.  E.  Fournier  ;  —  La  Part 
de  Besançon  dans  le  mouvemeiit  de  la  dépopulation  française,  par  M.  le  docteur 
Baudin  ;  —  Ravenne,  Sienne,  Florence,  par  M.  Jules  Gautier  :  intéressante 
relation  d'un  voyage  artistique  en  Italie.  Les  volumes  de  la  Société  d'ému- 
lation du  Doubs  sont  partout  grandement  appréciés,  et  celui  que  nous 
présentons  à  nos  lecteurs  ne  peut  que  concourir  à  accroître  la  bonne 
renommée  de  cette  société  savante. 

—  On  pourrait  écrire  un  curieux  chapitre  d'histoire  locale  en  racontant 
par  le  menu  les  luttes  diplomatico-comico-financières  qui  signalèrent  la 
rivalité  des  villes  de  Dole  et  de  Besançon,  la  première  pour  conserver  son 
titre  et  ses  avantages  de  capitale  de  la  Franche-Comté  ou  Comté  de  Bour- 
gogne, la  seconde  pour  conquérir  celte  situation  qu'elle  ambitionnait.  En 
attendant  ce  résumé  d'ensemble,  M.  Maurice  Perrod  publie,  sons  le  titre 
de  :  État  de  la  négociation  des  sieurs  de  Byarne  et  de  Beauchemin  à  la  cour  de 
Sa  Majesté  Philippe  IV  en  Van  1636  (Lons-le-Saunier,  imp.  Déclume,  in-8  de 
110  p.  Extrait  des  Mémoires  de  la  Société  d'émulation  du  Jura),  un  manuscrit 
de  l'historien  comtois  Girardot  de  Beauchemin  conservé  aux  archives  mu- 
nicipales de  Dole  et  consistant  en  une  série  de  documents  ayant  trait  au 
projet,  plusieurs  fois  écarté  et  toujours  se  représentant,  de  transformer  la 
ville  libre  et  impériale  de  Besançon  en  capitale  de  la  Franche- Corp  lé. 
L'intrigue  (car  ce  fut  vraiment  une  intrigue  et  des  plus  serrées  de  part  et 
d'autre),  débute  mystérieusement  en  1624  et  se  poursuit  avec  des  allures 
de  conspiration  ou  d'opérations  stratégiques  jusque  vers  la  lin  de  1626. Dès 
que  —  au  moyen  de  ce  qu'en  parlant  de  l'Angleterre  d'aujourd'hui  on  ap- 
pelle «  la  cavalerie  de  saint  Georges,  >  —  les  Dolois  furent  en  possession 
de  copie  des  propositions  des  Bisontins  à  la  cour  de  Madrid,  vile  ils  agi- 
rent auprès  de  celte  cour  et  d'une  façon  si  éloquente,  si  habile  et  si  per- 
suasive que  leurs  rivaux,  une  fois  de  plus,  furent  évincés.  Il  faut  remercier 
M.  Perrod  d'avoir  publié  ce  manuscrit  qu'il  a  fait  précéder  d'une  inté- 
ressante Introduction  de  6  pages;  mais  il  aurait  droit  à  de  plus  complètes 
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félicitations  si  les  docimienis  mis  au  jour  étaient  annotés  et  si  une  table 
onomastique  avait  complété  sa  brochure. 

—  Jean  Le  Vieil,  <  qui  latinisa  son  nom,  suivant  la  mode  de  l'époque,  et 
s'appela  Vêtus  »,  est  un  personnage  bien  oublié,  au  moins  à  Saint-Amour, 
sou  pays  d'origine.  Quoique  Franc-Comtois,  c'est-à-dire  sujet  du  roi  d'Es- 
pagne, Vêtus,  vers  1550,  vint  en  France  où,  après  avoir  professé  dans 
divers  collèges,  il  se  consacra  à  l'éducation  de  Jacques  Bourdin,  fils  du 
procureur  général  au  Parlement  de  Paris.  Ce  fut  l'origine  de  sa  fortune. 
D'échelon  en  échelon,  il  parvint  à  la  présidence  du  Parlement  de  Bretagne, 
et  Henri  III  lui  octroya  des  lettres  de  noblesse.  La  Notice  biographique  et 
bibliographique  sur  le  président  Jean  Vêtus  et  sur  ses  œuvres  (Lons-le-Saunier, 
imp.  Déclume,  in-8  de  7  p.  Extr.  des  Mémoires  de  la  Société  d'émulation  du 
Jura),  due  à  M.  Maurice  Perrod,  s'arrête  à  l'année  1593,  alors  que  Vêtus 
n'est  mort  que  vers  lan  1600.  Pour  la  compléter,  l'auteur  estime  qu'il 
faudrait  rechercher  en  Bretagne  et  dans  l'Orléanais,  à  Vilefalières,  dont 
Velus  possédait  la  seigneurie.  Avis  aux  érudits  de  ces  deux  régions. 

L.vNGUBDOG.  —  Les  amis  et  admirateurs  d'Alphonse  Daudet  ne  manque- 
ront pas  de  rechercher  le  tome  vingt-troisième  de  la  septième  série  des 
Mémoires  de  l'Académie  de  Nîmes  qui  vient  de  paraître  (Nîmes,  imp.  A. 
Chasianier,  gr.  in-8  de  lxxvii-417  p.,  avec  une  planche).  Là,  en  effet,  ils 
trouveront  de  nombreuses  pièces  en  prose  et  quelques-unes  en  vers, 
lesquelles  ont  vu  le  jour  à  l'occasion  de  l'inauguration  à  Nîmes,  le  8  avril 
1900,  du  monument  d'Alphonse  Daudet.  Piirmi  les  allocutions  et  discours 
prononcés  alors,  il  convient  de  citer  ceux  de  MM.  Georges  Maurin,  Ernest 
Daudet,  Reinaud,  Ronjon,  Léon  Daudet.  M.  Baptiste  Bonnet  a  fait,  en  patois 
du  pays  (traduit  en  français),  un  discours  à  l'Académie  de  Nîmes  et  un 
deuxième  (toujours  en  patois),  au  théâtre  de  cette  ville.  Mais  cet  ensemble 
ne  fait  pas  partie  des  Mémoires  proprement  dits.  Les  dits  Mémoires  se  compo- 
sent comme  suit  :  La  Question  de  l'imprimerie  à  Avignon  en  144i  et  4446,  très 
intéressante  étude  de  M.  Gustave  Bayle;  —  L'Académie  de  Nîmes  de  /752  à 
1116,  par  M.  Je  comte  E.  de  Baliucourt  ;  —  Construction  et  réparations  de 
Véglise  de  Saiut-Gtlles,  par  M.  l'abbé  C.  Nicolas  ;  -  Les  Criées  de  Saint-Privat- 
du-Gard,  texte  de  1450,  publiées  par  M.  Ed.  Bondurand,  enfin  les  Annales  his- 
toriques de  Dagnols,  depuis  1788  jusqu'à  1805,  important  travail  dû  à  feu  M. 
Léon  Alègre.  —  N'oublions  pas  de  mentionner,  parmi  les  «  pièces  limi- 
naires »  :  Pour  Vépigraphie  I  par  M.  Maurice  Mauriu  ;  —  Compte  rendu  des 
travaux  dt  l'Académii  de  Nîmes  pendant  ranuée  1899,  par  M.  Marcellin  Clavel  ; 

—  Rapport  sur  le  concours  d'histoire  (1899),  par  M.  l'abbé  François  Durand  ; 

—  et  Comment  marchent  nos  tramways  électriques,  par  M.  Gérard  Lavoigne. 
Limousin.   —   Sous  le  titre  de   Variétés  corréziennes,  notes,   éphémérides  et 

documents  concernant  Tulle  et  le  Bas-Limousin,  (Le  Mans,  Guinet,  in-/i  de 23  p.) 
M.  Julien  L'IIcrmitte,  archiviste  départemental  de  la  Corrèzc,  a  réuni  sept 
articles  publiés  par  lui  à  diverses  époques  dans  les  journaux  locaux.  Ou  lira 
surtout  avec  intérêt  une  note  sur  le  «  point  de  Tulle  »  depuis  le  xvii*  siècle, 
une  notice  nécrologique  consacrée  à  M.  A.  Vayssière,  l'un  des  prédécesseurs 
de  M.  L'IIermiite  aux  archives  de  la  Corrèze  et  auteur  d'une  histoire  de 
l'Ordre  de  Saint-Jean  de  Jérusalem  en  Limousin,  enfin  quelques  détails  sur 
le  Félibrige  limousin,  c'est-à-dire  sur  les  efforts  tentés  en  ces  derniers  temps 
pour  empêcher  de  sombrer  la  vieille  langue  de  Bernard  de  Ventadour. 

Lorraine.  —  M.  l'abbé  A.  Vacant  fut  un  excellent  prêtre  et  un  prêtre 
savant.  Très  au  courant  du  mouvement  scientifique,  tout  en  étant  profes- 
seur au  grand  séminaire  de  Nancy  il  se  livrait  à  des  travaux  de  littérature 
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et  d'érudition  ecclésiastiques  qui  le  placèrent  au  premier  rang  de  la  science 
sacrée,  par  la  siïrelé  de  sa  doctrine,  retendue  de  ses  recherches,  sa  cri- 
tique impartiale  autant  qu'informée  et  par  son  style  plein  de  lumière.  De 
ses  œuvres  citous  seulement  sa  collaboration  au  Diclionnaive  apologé- 
tique de  l'abbé  Jaugey,  au  Dictionnaire  de  la  Bible  de  M.  Vigouroux,  au 
Dictionnaire  de  théologie  catholique  dont  il  fut  le  directeur  autorisé;  les 
Études  Ihéologiques  sur  les  constitutions  du  concile  du  Vatican  d'après  les  actes 
du  concile  (2  vol.  in-8).  M.  Mangenot,  chanoine  de  Nancy,  ami  du  regretté 
abbé  Vacant  et  l'un  des  plus  distingués  collaborateurs  du  PolybibUon, 
a  reçu  la  mission  de  Mgr  de  Nancy  de  continuer  le  Dictionnaire  de  théologie. 
Il  sera  à  la  hauteur  de  sa  redoutable  tâche.  C'est  lui-même  qui  a  fait  revivre 
pour  ses  nombreux  amis  et  admirateurs  la  physionomie  de  l'Abbé  Alfred 
Vacant  (Nancy,  Crépin-Leblond,  in-8  de  45  p.,  avec  portrait).  «  Ces  pages, 
écrit-il,  mouillées  de  nos  larmes,  sont  destinées  à  retracer  fidèlement  les 
traits  de  sa  physionomie  intellectuelle  et  morale  et  à  conserver  pieusement 
parmi  nous  le  souvenir  de  ses  vertus  et  de  ses  travaux  »  (p.  1.).  C'est  un 
portrait  dessiné  par  une  main  de  maître,  inspiré  par  un  cœur  d'ami. 

Marche.  —  La  première  partie  du  tome  XIH  des  Mémoires  de  la  Société  des 
sciences  naturelles  et  archéologiqws  de  la  Creuse  vient  de  paraître  (Guéret, 
imp.  P.  Amiaulf,  in-8  de  3tt  p.,  4  pi.).  Malgré  son  titre,  celte  société  publie 
surtout  des  travaux  historiques.  Dans  le  volume  que  nous  avons  .sous  les 
yeux,  nous  remarquons  une  note  intéressante  de  M.  Pineau  sur  l'Origine 
guércloise  de  Ai™»  Ingres  et  des  Notes  sur  les  Sociétés  populaires  de  la  Creuse  pendant 
la  lUvolution,  par  M.  L.  Lacrocq;  M.  le  sénateur  Villard  publie  la  suite  de 
ses  Sotes  sur  Guéret  au  xYiii*  siècle,  ei  M.  Delannoy  ajoute  une  nouvelle  cause 
à  sa  curieuse  galerie  des  Procès  criminels  dans  la  Marche  sous  l'ancien 
régime;  M.  Valladeau  commence  une  Notice  historique  sur  la  ville  de  la 
Souterraine  ;  entin,  M.  Z.  Toumieux  continue  la  publication  d'une  étude 
sur  la  Daronnie  de  la  Forge.  Ce  dernier  auteur  poursuit  avec  une  persévé- 
rance digne  d'un  véritable  succès  la  tâche  qu'il  s'est  imposée  de  longue 
date  d'écrire  l'histoire  des  vieilles  familles  et  de  reconstituer  le  passé 
féodal  de  la  contrée  qu'il  habite.  Outre  le  travail  ci-dessus  mentionné,  il 
vient  de  publier,  en  collaboration  avec  M.  l'abbé  Bouteiller  :  La  Seigneurie 
de  Villeneuve,  près  Vallière  (Limoges,  V^e  Ducourtieux,  iu-8  de  xi-123  p. 
et  pL),  volume  qui  fait  partie  d'une  collection  consacrée  à  l'histoire  de 
Quelques  Seigneuries  de  la  Marche,  du  Limousin  et  des  enclaves  poitevines. 

Nivernais.  —  Le  deuxième  fascicule  du  tome  IX  de  la  troisième  série 
du  Bulletin  de  la  Société  nivernaise  des  lettres,  sciences  et  arts  a  paru  tout 
récemment  (Nevers,  Mazeron,  gr.  in-8,  paginé  145  à  272,  avec  6  planches). 
Ce  très  intéressant  fascicule  renferme  les  travaux  suivants  :  La  Tombe  de 
Serène  de  Crevant,  femme  de  François  II  de  Chabannes...  et  de  Valentine  de 
Chabannes,  leur  fille,  en  l'église  de  Trucy-VOrgueilleux,  et  la  tombe  de  Jacques  de 
Chabannes...  dans  l'ancienne  église  de  Vergers,  commune  de  Saillij-la-Tour,  par 
M.  Teste;  —  Fragments  de  Vobiluaire  de  l'église  Saint-Martin  de  Clamecy,  par 
M.  Léon  Mirot  ;  —  Promenades  archéologiques  à  Cosne,  Saint-Père,  Saint- 
Lawent,  Saint- Verain  et  eiivirons,  par  M.  Albert  Maron  ;  —  La  Taille  et  la 
capitation  dans  la  paroisse  de  Champvert  en  4119,  par  M.  Gaston  Gauthier  ;  — 
î/ne  Statuette  de  la  déesse  Epona,  près  Nevers,  par  M.  J.  de  Saint-Venant  ;  — 
Les  plus  anciennes  chartes  du  Nivernais  jusqu'au  x«  siècle,  par  M.  René  de 
Lespiuasse  ;  —  Abbaye  des  religieuses  bénédictines  de  Notre-Dame  de  Nevers, 
par  M.  le  chanoine  A.  Sery. 

Normandie.  —  Il  y  aurait  bien  quelques  réserves  à  faire  sur  l'opinion 
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que  professe  M.  Ed.  Spalikowski,  dans  sa  brochure  Autour  de  la  maison  de 
Corneille  (Paris,  Société  dédilions  littéraires,  in-12  de  69  p.),  à  propos  de 
Polyeucte,  et  de  la  sincérité  des  idées  religieuses  du  grand  poète.  Médecin  et 
littérateur,  M.  Spalikowski  a-t-il  donc  oublié,  quand  il  fait  un  crime  à 
Corneille  de  vers  écrits  pendant  sa  vieillesse  et  par  lui  dédiés  à  la  Duparc, 
combien  dans  les  mœurs  de  nos  anciens  auteurs  ces  poésies  soi-disant 
amoureuses  correspondaient  peu  à  la  réalité  des  passions  qu'elles  expri- 
maient! Elles  étaient  bien  plus  souvent  un  jeu  d'esprit  que  les  témoins 
écrits  d'un  dérèglement  de  conduite.  Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  apprécia- 
tions, la  brochure  du  critique  puritain  nous  offre  quelques  vers  intéres- 
sants, et  fait  preuve  d'un  véritable  culte  pour  la  mémoire  de  Corneillç. 
Découvrir  le  manuscrit  original  ou  peu  s'en  faut,  d'une  pièce  de  littéra- 
ture du  grand  siècle,  qui  n'avait  été  éditée  jusqu'à  ce  jour,  que  sur  des 
textes  fautifs,  telle  est  la  bonne  fortune  échue  à  M.  Maurice  Sourriau, 
professeur  à  l'Uoiversité  de  Caen.  Une  autre  chance  était  réservée 
à  l'heureux  chercheur.  Le  manuscrit  tombé  entre  ses  mains  contient  des 
notes  de  police  qui,  selon  toute  probabilité,  ont  été  rédigées  pour  Fouquet 
et  par  son  ordre. 

—  Dans  sa  préface,  M.  Souriau,  le  nouvel  éditeur  du  Voyage  d'Encausse, 
fait  par  Messieurs  Chappelle  et  Bachaumont  (Caen,  Jouan,  iu-S  de  119  p.), 
démontre  par  des  raisons  ingénieusement  déduites,  qu'il  s'agit  de  la 
meilleure  version  de  l'œuvre  à  laquelle  ont  collaboré  Chapelle  et  Bachau- 
mont. En  donnant  un  texte  critique,  et  probablement  un  texte  revu  par  les 
auteurs,  de  cette  production  de  la  littérature  amusante  du  grand'  siècle, 
M.  Souriau  a  bien  mérité  de  l'histoire  des  lettres  françaises. 

Poitou.  —  Le  distingué  directeur  de  la  Revue  du  Bas-Poitou,  M.  René 
Vallotte,  publie  dix-sept  lettres  inédites  d'Henri  IV  à  M.  de  la  Lardih'e,  l'un  de 
ses  lieutenants  en  Bas-Poitou  (Vannes,  imp.  Lafolye,  iu-8  de  15  p.).  Tirées  des 
archives  du  général  vicomte  de  Mornac,  elles  témoignent  de  la  fidélité  et 
de  la  bravoure  dont  La  Lardière  fit  preuve  au  service  de  ce  prince.  La  pre- 
mière est  datée  du  3  mars  1582  et  la  dernière  du  6  septembre  1591. 

—  Le  même  M.  René  Vallette  vient  de  consacrer  un  numéro  tout  entier  de  sa 
lievue  du  Bas-Poitou  à  sou  ancien  et  éminent  collaborateur  M.  Octave  de 
Bochebrune  et  à  son  œuvre.  Ce  numéro,  qui  contient  des  pages  inédites  de 
Paul  Baudry,  de  MM.  de  Rochebrune,  Leforl,  Eudel  et  autres,  est  accompa- 
gné de  nombreuses  illustrations,  et  notamment  d'un  magnifique  portrait 
du  maître  aquafortiste,  grave  par  Fabien  Alasonuière. 

Angleterre.  —  The  Idéal  (Londres,  George  Newnes)  est  une  revue  d'art 
trimestrielle  que  son  haut  prix  ne  rendra  malheureusement  accessible  qu'à 
un  petit  nombre  d'amateurs.  Chaque  numéro  coûtera  en  effet  dix  guinées 
et  l'abonnement  annuel  trente-huit  guinées.  C'est  par  la  beauté  des  repro- 
ductions qu'elle  se  distinguera  surtout  des  recueils  analogues.  Le  choix  des 
illustrations  est  confié  à  M.  A.  G.  Temple,  que  sa  situation  de  directeur  de 
la  Guildhall  art  Gallery  de  Londres  désignait  à  cet  office. 

Belgique.  —  Le  P.  Castelein  donne,  sous  ce  titre:  La  Méthode  des  sciences 
historiques  (Namur,  Roux  fils,  in-8  de  %  p.),  la  partie  de  son  traité  de 
logique  qui  regarde  la  méthode  historique. 

—  Le  P.  Van  den  Gheyn,  conservateur  à  la  section  des  manuscrits  de  la 
Bibliothèque  royale  de  Bruxelles,  a  publié  le  premier  volume  du  Catalogiu; 
dts  manuscrits  de  la  Bibliothèque  royale  de  Belgique  (Bruxelles,  Lainertin,  in-8 
de  xv-592  p.).  Ce  volume  contient,  sous  le  titre  :  Écriture  sainte  el  Liturgie,  les 
900  premiers  codices  de  l'inventaire.  Le  savant  auteur  expose  dans  sa 
préface  la  méthode  qu'il  a  adoptée. 
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—  Dom  Maur  Wolter,  le  fondateur  de  l'abbaye  et  de  la  congrégation  de 
Beuron,  avait  publié  sous  le  titre  de  :  Praecipua  flementa  vilae  monaslicae,  un 
exposé  des  principes  sur  lescjuels  repose  tout  monastère  bénédictin.  On  y 
retrouve  l'esprit  de  Dom  Guéranger.  Un  moine  de  Maredsous  vient  de  nous 
donner  une  traduction  de  cet  intéressant  travail  ascétique  {La  Vie  monas- 
tique. Ses  pt-incipes  essetitiels,  Bruges,  Desclée,  iu-12  de  190  p.). 

—  M.  Brants,  professeur  à  l'Université  de  Louvain,  a  publié  un  Supplé- 
ment à  la  Bibliographie  de  CUniversilé,  i899-i90l  (Louvain,  l'eelers,  in-8  de  74  p.), 
où  il  donne  le  relevé  des  travaux  du  corps  professoral.  La  Bihligraphie  elle- 
même  avait  paru  en  IS'JQ  et  formait  un  volume  de  380  pages. 

—  M.  Pirenne,  professeur  à  l'Université  de  Gand,  donne  une  réédition  de 
sa  Bibliographie  de  l'histoire  de  Belgique  sous  ce  litre  :  Catalogue  méthodique 
et  chronologique  des  sources  des  ouvrages  principaux  relatifs  à  l^histoire  de  tous 
les  Pays-Bas  jusqu'en  4398  et  à  l'histoire  de  Belgique  jusqu''en  1850  (Bruxelles, 
Lamerlin,  in-8  de  xii-2t0  p.). 

—  Signalons  une  nouvelle  étude  de  Dom  G.  Morin  :  Le  Symbole  de  saint 
Athanase  et  son  premier  témoin,  saint  Césaire  d'Arles  {Revue  bénédiclinet 
octobre  1901,  p.  338-363).  Après  un  examen  minutieux  du  sujet,  l'auteur 
constate  de  frappantes  analogies  de  rythme  et  d'expressions  entre  le 
Symbole  et  les  œuvres  de  saint  Césaire.  Ce  n'est  pas  assez  pour  l'attribuer 
à  l'évêque  d'Arles.  Mais  il  y  a  là  une  indication  qui  peut  guider  les 
critiques. 

Italie.  —  M.  Paul  Sabatier  continue,  avec  une  louable  persévérance,  la 
série  de  ses  œuvres  franciscaines.  Aujourd'hui,  sous  le  titre  :  Opuscules  de 
critique  historique  (fasc.  I).  Régula  nntiqua  fratrum  et  sororuin  de  pœnitentia 
seu  tertii  ordinis  sancti  Francisci  (Paris,  Fischbacher,  in-8  de  30  p.),  publie 
pour  la  première  fois,  une  Règle  du  tiers  ordre  franciscain,  remontant  à  ses 
origines,  et  dans  «  un  esprit  purement  scientifique.  »  11  a  eu  la  bonne  for- 
tune de  découvrir  ce  précieux  document  manuscrit  sous  le  n°  XX  de  la 
bibliothèque  du  couvent  de  Capistran  (Abruzzes).  Il  ne  croit  pas  qu'il  ait  été 
écrit  de  la  main  de  saint  François,  et,  au  moyen  de  la  critique  soit  interne 
soit  externe  delà  pièce,  il  pense  que  ce  mémorial  aurait  été  rédigé  à  une  date 
postérieure  au  30  mars  1228  et  antérieure  au  21  novembre  1234.  En  établis- 
sant le  texte,  M.  Sabatier  a  cru  devoir  employer  l'orthographe  actuelle, 
ce  que  nous  regrettons,  comme  nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de  le  lui 
signaler  pour  d'autres  manuscrits  édités  par  lui.  Il  s'est  abstenu  de  toute 
noie  explicative  sur  les  expressions  spéciales  du  mémorial,  à  cause,  dit-il, 
de  l'extrême  difficulté  qu'elles  présentent.  Telle  quelle,  cette  publication 
est  un  fait  considérable  pour  l'étude  de  la  règle  primitive  des  tertiaires 
franciscains  et  pour  l'histoire  de  la  formation  progressive  de  l'ordre. 

—  La  plaquette  :  Una  santa  Palermitana  venerata  dai  maomettani  à  Tunisi, 
par  M.  Salvatore  Romano  (Palermo,  tip.  «  Lo  Statuto  »,  in-8  de  13  p.), 
explique,  avec  documents  à  l'appui,  comment  sainte  Olive,  de  descendance 
italienne,  illustre,  fut,  lors  des  invasions  barbares  du  v«  siècle,  emmenée 
comme  captive  en  Afrique,  où  maintenant  une  mosquée  porte  son  nom  et 
est  vénérée  par  les  mahométans  eux-mêmes. 

—  Dom  Amelli,  prieur  du  Mont-Gassin,  a  édité,  d'après  un  manuscrit  de 
la  célèbre  abbaye,  un  traité  inédit  de  saint  Jérôme  :  De  visione  Esaiae  (tip. 
di  Montecassino,  in-8  de  xxiv-24  p.,  avec  deux  fac-similé).  Dom  Germain 
Morin  étudie  ce  document  dans  la  Revue  d'histoire  ecclésiastique  de  Louvain 
(octobre  1901,  p.  810-827).  Il  y  voit  un  tractatus  ou  homélie  de  saint  Jérôme, 
et  non  l'opuscule  de  ce  Docteur,  dicté  en  381  à  Constantinople,  comme 
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l'avait  fait  le  savant  éditeur.  Cette  allocution,  qui  vise  l'origénisme,  a  dû 
être  prononcée  vraisemblablement  en  402,  au  plus  fort  de  la  lutte  contre 
cette  hérésie. 

États-Unis.  —  On  sait  quelle  organisation  intelligente  et  pratique  est 
celle  de  la  Bibliothèque  publique  de  Boston;  avec  son  système  de  «  sections  » 
établies  dans  les  diCférentes  parties  de  la  ville,  d'expositions  temporaires 
nombreuses  et  variées,  elle  nous  semble  une  des  mieux  comprises  qui 
existent.  Ceux  qui  président  à  ses  destinées  travaillent  cependant  sans 
relâche  à  Taméliorer  et  à  la  développer.  C'est  ce  dont  le  49»  rapport  annuel, 
relatif  à  l'année  1900-1901  {Annual  Report  of  the  Trustées  of  the  Public  Library 
of  the  city  of  Boston  1900-1901.  Boston,  Municipal  Printing  Office,  in-8  de 
154  p.)  fournit  la  preuve;  la  lecture  de  ce  volumineux  document  témoigne 
d'une  activité  et  d'une  continuité  de  travail  admirables.  Puisse-t-elle 
suggérer  quelques  idées  nouvelles  aux  administrateurs  de  nos  bibliothèques 
françaises! 

—  Au  lecteur  désireux  de  se  renseigner  sur  Porto-Rico,  signalons  l'inté- 
ressante bibliographie  dressée  par  M.  A.  P.  C  Griflin  dans  la  série  des 
répertoires  bibliographiques  rédigés  par  la  Bibliothèque  du  Congrès  à 
Washington  {A  List  of  Books  —  xcith  références  to  Periodicals  —  oyi  Porto-Rico. 
Washington,  Government  Printing  Office,  in-8  de  55  p.).  C'est  simplement 
le  catalogue  de  ce  que  la  bibliothèque  possède  sur  le  sujet;  mais  il  s'y  trouve 
nombre  d'ouvrages  édités  à  Porto-Rico  même,  et  c'est  là  ce  qui  fait  la 
valeur  de  cette  série,  dans  laquelle  ligurent  très  peu  d'ouvrages  ou  d'articles 
écrits  en  français.  Mais  pourquoi,  dans  cet  excellent  travail,  mentionner 
(p.  33)  un  résumé  du  voyage  de  M.  Claine  aux  Antilles  espagnoles,  sans 
chercher  adonner  le  titre  du  travail  complet?  Pourquoi  signaler  à  la  fois 
dans  les  deux  premiers  chapitres  l'étude  de  M.  Sievers,  intitulée  Zur 
Kenniniss  Puerto-Ricos,  et  la  signaler  ici  avec  (p.  26),  là  sans  nom  d'auteur 
(p.  34)?  Pourquoi  ne  pas  parler  du  livre  de  M.  É.  Reclus  sur  les  Antilles, 
que  possède  certainement  la  Bibliothèque  du  Congrès?  Ce  sont  là  de 
petites  inadvertances  qu'il  conviendra  de  faire  disparaître  à  un  prochain 
tirage. 

—  Les  éditeurs  Funk  et  Wagnalls,  de  New  York, entreprennent  la  publica- 
tion d'une  Jexoish  Encyclopedia  consacrée  à  l'histoire,  à  la  religion,  à  la 
littérature  et  aux  moeurs  du  peuple  juif.  L'ouvrage  comprendra  douze 
volumes.  Le  premier  vient  de  paraître  (in-4  de  761  p.).  Le  D^  Singer, 
promoteur  de  cette  entreprise,  pousse  beaucoup  à  la  création  d'une  Univer- 
sité juive  à  New  York. 

PUBLICATiON.S  NOUVELLES.  —  La  Prière  liturgique.  La  Prière  pour  les  morts, 
par  le  R.  P.  Dom  Cabrol  (in-32,  Oudin).  —  L'Ordre  surnaturel  et  le  Devoir 
chrétien,  par  le  R.  P.  T.  Bourgeois  (in-12,  Lethielleux).  ~  Le  Devoir  du 
chrétien  dans  les  jours  d'épreuve  et  de  combat,  par  le  P.  C  Daniel  {in-32 
Téqui).  —  Méthode  pour  converser  avec  Dieu,  suivie  du  bon  emploi  du  temps, 
par  le  P.  M.  Boulauld  (in-32,  Téqui).  —  Traité  de  la  véritable  oraison  d'après 
les  principes  de  saint  Thomas,  par  le  R.  P.  A.  Massoulié  (2  vol.  in-12,  Lethiel- 
leux). —  Le  Christ  Jésus.  Instructions  d'apologétique,  par  L.  Désert  (in-18, 
Poussielgue).  —  Constitution  de  l'Église,  conférences  apologétiques,  par  l'abbé 
R.  Planeix  (in-12.  Lethielleux).  —  Tractatus  de  beatissima  Virgine  Maria  mater 
Dei,  auctore  A. -M.  Lépicier  (in-8,  Lethielleux).  —  A' os  morts.  Au  ciel,  ils  nous 
voient,  ils  non*  aiment,  ils  nous  gardent,  par  l'abbé  J.-A.  ChoUet  (ln-16,  Le- 
thielleux). —  Les  Noms  des  saints,  ou  les  No7ns  de  baptême  et  la  dévotion  aux 
saints,  par  le  R.  P.  A.  Deschamps  (in-12,  Maison  de  la  Bonne  Presse).  —  La 
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Tradition  romaine  sur  la  succession  des  formes  du  lestnmcnt  devant  l'histoire 
comparative,  par  E.  I.ambcrt  (ln-8,  Giard  vl  Brièrc).  —  Essai  sur  le  gouverne- 
ment local  en  Angleterre,  par  Ed.  Jenks  (in-12,  Giard  el  Brièrc).  —  Introduc- 
tion (ï  l'étude  du  droit  constitutionnel,  par  A.-V.  Dicey  (in-8,   Giard  et  Brière). 

—  Code  manuel  du  propriétaire  agriculteur,  par  M.  D.  ZoUa  (in-12,  Giard  et 
Brière).  —  Bail  à  loyer.  Commentaire  par  article  du  code  civil,  avec  la  doctrine 
des  différents  auteurs,  les  arrêts  des  cours,  par  A.  d'Hooghe  (in-8,  Chevallier- 
Marescq).  —  Les  Accidents  du  travail,  par  II.  Ferrette  et  le  D'  E.  Laval 
(in-12,  Giard  et  Brière).  —  Un  An  de  justice,  par  II.  Varennes  (in-12,  Garnier). 

—  Elementa  phitosophine  scholasticae,  auctore  Dr.  S.  Rein.'^tadier  (iii-12,  Fri- 
burgi  Brisgoviae,  Herder).  —  Questions  de  philosophie  morale  et  sociale,  par 
J.  P.  Durand  (de  Gros)  (in-12,  Alcan).  —  La  Philosophie  russe  contemporaine, 
par  Ossip-Lourié  (in-8,  Alcan).  —  La  Logique  de  Leibniz,  d'après  des  documents 
inedj<«,  par  L.  Coutu rat  (in-8,  Alcan).  —  Les  Cahiers  de  l'instruction  publique 
en  1789,  par  L.  Bourrilly  (in-12,  Delagrave).  —  Au  sortir  de  Vécote.  Les  Patro- 
nages, par  -M.  Turmann  (in-12,  Lecoffre).  —  Le  Livre  de  ménage  et  de  lamille, 
par  l'abbé  F.  Lapeyrade  (in-32,  Téqui).  —  Une  Maison  bien  tenue.  Conseils  aux 
jeunes  maîtresses  de  maison,  par  M.  Delorme  (in-12.  Colin  elC'*).'  —  Les  Doc- 
trines économiques  et  sociales  du  marquis  de  Mirabeau  dans  «  f  A  mi  des  hommes  », 
par  L.  Brocard  (in-12,  (Giard  et  Brière).  —  Le  Caractère  et  la  méthode  logique 
de  l'économie  politique,  par  J.-E.  Cairnes  (in-8,  Giard  et  Brière).  —  Excur- 
sion dans  le  domaine  du  socialisme,  dangers  du  collectivisme,  bienfaits  de  l'hu- 
manitarisme. Suivi  d^un  projet  d'institution  de  colonies  agricoles  en  France,  par 
J.  Fleury  (in-12,  Giard  et  Brière).  —  L'Humanité  et  la  patrie,  par  A.  Naquet 
(in-12,  Stocli).  —  Le  Conseiller  de  la  jeune  femme  {mères  et  nourrices),  par  le 
D'  L.  Cassine  (in-16  cart.,  Société  d'éditions  scientitiques).  —  Le  Transfor- 
misme médical.  L'Evolution  physiologique  {thérapeutique  rationnelle),  par  le  D'' 
H.  Grasset  (in-12.  Société  d'éditions  scientifiques).  —  Les  Maladies  de  l'oricn- 
tatio7i  et  de  l'équilibre,  par  J.  Grasset  (in-8  cart.,  Alcan).  —  Les  Femmes 
docteurs  en  médecine  dans  tous  les  pays,  par  H.  Funtanges  (in-12,  Alliance 
coopérative  du  livre).  —  La  Basse-cour  et  ce  qu^on  en  peut  tirer,  par  J.  Rous- 
seau (in-8,  Société  d'éditions  scientifiques).  —  La  Psychophysique,  par  M. 
Foucault  (in-8,  Alcan).  —  Cours  de  mathématiques  à  l'usage  des  élèves  archi- 
tectes et  ingénieurs,  professé  à  l'École  des  beaux-arts  par  C.  Bourlet  (in-8, 
Naud).  —  Les  Applications  pratiques  des  ondes  électriques,  télégraphie  sans  fil, 
télégraphie  avec  conducteur.  Eclairage.  Commande  à  distance,  par  A.  Turpain 
(in-8,  Naud).  —  Du  Sentiment  artistique  dans  la  morale  de  Montaigne,  parÉ. 
Ruel  (in-8,  Hachette).  —  Science  et  éducation,  discours  et  notices  académiques, 
par  M.   Berthelot  (in-12,  Société  française  d'imprimerie  et   de  librairie). 

—  Vocabulaire  étymologique  de  la  langue  grecque  et  de  la  langue  latine,  par 
D.  Laurent  et  G.  Hartmann  (in-l6  cart.,  Delagrave).  —  Les  Noms  de  lieu 
romans  en  France  et  à  l'étranger,  par  le  D'  J.  Meynier  (in-8,  Besançon,  Dodi- 
vers).  —  Histoire  des  croyances,  superstitions,  mœurs,  usages  et  coutumes  {selon 
le  plan  du  Décalogue),  par  F.  Nicolay  (3  vol.  in-8.  Retaux).  —  Bourdaloue, 
histoire  critique  de  sa  prédication,  d'après  les  notes  de  ses  auditeurs  et  les  témoi- 
gnages contemporains,  par  le  R.  P.  E.  Griselle  (2  vol.  gr.  in-8.  Société  iran- 
çaise  d'imprimerie  et  de  librairie).  —  Au  Pays  des  ajoncs,  poésies,  par  G. 
Vicaire  (in-12,  Leclerc).  —  Les  Pêcheurs  de  Galilée,  par  A.  Campaux  (in-8, 
Lethielleux).  —  Bruyères  et  lilas,  douze  gerbes  de  douze  sonnets,  par  R.  Ker- 
viler  (in-i2,  Rennes,  Caillière).  —  Devant  le  rideau,  par  N.-M.  Bernardin 
(in-12,  Société  française  d'imprimerie  et  de  librairie).  —  Les  Oberlé,  par 
R.  Bazin  (in-i2,  Calmann  Lévy).  —  Père,  par  A.  Lichtenberger  (in-t2,  Plou- 
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Nourrit).  —  Foyer  détruit,  par  J.  Lefèvre  (in-16,  Perrin).  —  Dans  la  steppe. 
Récits  de  la  vie  des  vagabonds,  par  M.  Gorki  ;  Irad.  par  S. -M.  Persky  (iu-12, 
Perrin).  —  Les  Dames  de  Kermor,  par  T.  Cahu  (ia-12,  Flammarion).  —  La 
Colonne,  par  L.  Descaves  (in-12.  Stock).  —  Le  Nouveau  Candide,  par  P. 
Brûlai  (i»-i2,  Villerelle).  —  Contes  amoureux,  par  C.  Grandmougin  (iu-12, 
Chamuel).  —  Rancune,  par  M.  Donal  (in-12,  Henri  Gautier).  —  Pour  être 
riche,  par  J.  France  (iu-12,  Henri  Gautier).  —  Grande  Sceuv,  par  M.  Aigue- 
perse  (in-12,  Abbeville,  Paillart).  —  La  M  irquise  Sabine,  par  M.  Aigueperse 
(in-12,  Abbeville,  Paillart).  —  Au-dessus  de  l'abîme,  par  M.  Le  Beaumont 
(in-12,  Abbeville,  Paillart).  —  Les  Hommes  de  proie,  par  J.  de  Lias  (in-12, 
Abbeville,  Paillart).  —  Histoire  de  la  littérature  juive  d''après  G.  Karpelès,  par 
J.  Bloch  et  E.  Lévy  (in-8,  Leroux).  —  L'Enéide  de  Virgile,  traduite  en  vers 
français  par  Alphée  Mothean  (in-12,  Perrin).  —  Essai  sw  Taifie;  son  œuvre 
et  son  influence,  d'après  des  documents  inédits,  par  V.  Giraud  (in-12,  Hachette). 

—  Notes  de  voyages.  Impressions  et  souvenirs,  par  le  comte  de  Chabot  (in-8, 
Société  française  d'imprimerie  et  de  librairie).  —  L'Inde  tamoule,  par  P.  Suau 
(in-8,  Oudin).—  Bemardi  I.  Spéculum  monachorum,  denuo  edititP.H.  Walter 
(in-12,  Friburgi  Brisgoviae,  Herder).  —  Mgr  Midon,  éveque  d'Osaka,  par  Tabbé 
Marin  (in-S,  Lethlelleux).  —  Sœur  Amélie-Marie  Frislel,  par  Th.  Guiné  (in-8, 
Vannes,  Lafolye).  —  Le  Parlement  de  Paris.  Son  rôle  politique  depuis  le  règne 
de  Charles  Vil  jusqu'à  la  Révolution,  par  E.  Glasson  (2  vol.  in-8,  Hachette).  — 
Cati7iat.  L'Homme  et  la  vie  {1637-1712),  par  E.  de  Broglie  (in-12,  Liecoffre).  — 
Les  Chouans  de  la  Mayenne,  179S-1796,  par  J.  Morvau   (in-8,   Calmann  Lévy). 

—  Notes  et  Souvenirs,  par  V.  Duruy  (2  vol.  in-8,  Hachette).  —  Projets  et 
teîitatives  de  débarquements  aux  lies  britanniques,  par  E.  Desbrières.  T.  IH 
(in-8,  Chapelot).  —  La  Vie  militaire  sous  le  premier  Empire,  par  E.  Blaze 
(in-12,  Garnier;.  —  L'Artillerie  de  campagne,  1792-1901.  Étude  tactique,  par 
J.  Gampana  (in-8,  Berger-Levrault).  —  Études  d'histoire  maritime,  par 
M.  Loir  (in-12,  Berger-Levrault).  —  Le  Janséyiisme  dans  l'ancien  diocèse  de 
Vejice,pdiT  J .  Doublet  (in-8,  A.  Picard  et  fils).  —  Mimstres  et  hommes  d'État. 
Disraeli,  par  M.  Courcelle  (in-12,  Alcan). 

Collection  «  Science  et  Religion  »,  études  sur  le  temps  présent.  Série  his- 
torique publiée  sous  les  auspices  de  la  Société  bibliographique.  (Paris,  Bloud, 
vol.  in-16)  :  La  Révolution  française  et  l'Enseignement  national,  1789-1802,  par 
le  chanoine  E.  Allain.  —  L'Eglise  et  l'Enseignement  populaire  sous  l'ancien 
régime,  par  le  même.  —  D'où  viennent  les  moines  ?  par  le  R.  P.  Dom  Besse. — 
Petites  Religions  d' Amérique .  Les  Cures  divines,  le  spiritisme,  parle  baron  Carra 
de  Vaux.  —  Le  Catholicisme  dans  les  pays  Scandinaves,  par  l'abbé  L.  Crouzil 
(2  vol.).  —  Les  Juifs  en  France,  avant  et  depuis  la  Révolution  ;  comment  ils  ont 
conquis  l'égalité,  par  J.  Denais-Darnays.  —  Le  Christianisme  au  pays  de  Mé- 
nélik,  par  J.-L.  Gondal.  —  La  Première  Année  sainte  du  xiJ.°  siècle.  Le  Jubilé 
de  I8i5,  par  Geoffroy  de  Grandmaison.  Visbnot. 


Le  Gérant  :  CHAPUIS. 
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RÉCENTES  PUBLICATIONS  ILLUSTRÉES 

.  —  1.  Les  Portraits  de  l'enfant,  par  Ch.  Moreau-Vauthibb.  Paris,  Hachelle,  s.  d. 
(1902),  gr.  in-8  de  397  p.,  illuslré  de  20  héliogravures  el  de  284  grav.  Broclié,  30  fr.  ; 
relié,  40  fr.  —  2.  Les  Evasions  célèbres,  pur  A.  Paris.  Paris,  Ilaciielte,  s.  d.  (1902), 
gr.  in-8  de  296  p.,  illuslré  de  12  planches  en  couleurs  et  de  12  grav.  en  noir. 
Broché,  15  fr.  ;  relié,  20  fr.  — 3.  L'Empire  colonial  de  la  France.  L'indo- Chine,  par 
Gervais-Courtellemont  et  Vandelet.  Paris,  Firmio-Didot  ;  Challamel,  s.  d.  (1902), 
gr.  in-4  de  xv-195  p.,  illustré.  Broché,  22  fr.  ;  cartonné,  27  fr.  —  4.  La  France  au 
dehors.  Les  Missions  catholiques  françaises  au  xix»  siècle,  publiées  sous  la  direc- 
tion du  P.  J.-B.  Pioi.ET,  S.  J.,  avec  la  collaboration  de  toutes  les  Sociétés  de  Mission. 
I.  Afissions  d'Orient.  II.  Abyssinie,Inde,  Indo-Chine.  Paris,  Colin  et  C'",  s.  d.  (1901- 
1902).  2  vol.  gr.  in-8  de  xcvt-430  et  510  p.,  ornés  de  428  grav.  et  33  pi.  Chaque  vol., 
broché,  12  fr.  ;  relié,  18  fr.  —  5.  Mission  saharienne  Foureau-Lamy.  D'Alger  au 
Congo  par  le  Tchad,  par  F.  Foureau.  Pari.s,  .Vlasson,  1902,  in-8  carré  de  831  p., 
avec  170  lîg.,  d'après  les  phologr.  de  l'auteur  et  une  carte.  Broché,  12  fr.  ;  cartonné, 
15  fr.  —  6.  Voyage  de  la  <<  Belgica  ».  Quinze  mois  dans  l'Antarctique,  par  le 
command.int  Adrien  de  Gerlache.  Préface  par  Elisée  Reclus.  Paris,  Hachette,  1902, 
gr.  in-8  de  v-292  p.,  avec  106  illustration.s  et  une  carte.  Broché,  10  fr.  ;  relié,  15  fr. 

—  7.  Nos  Misssions  françaises.  L'Inde  Tamoule,  par  le  R.  P.  Pierre  Suau.  Paris, 
Oudin,  s.  d.  (1901),  gr.  in-8  de  248  p.,  avec  130  illustrations  d'après  les  photogra- 
phies de  l'auteur  et  une  carte.  Broché,  7  fr.  50;  rel.  percaline,  plaques  spéciales,  10  fr. 

—  8.  Le  Village  aérim.  Les  Histoires  de  Jean-Marie  Cabidoulin,  par  Jules  Veb.ve 
Paris,  Helzel,  s.  d.  (1902),  gr.  in-8  de  234  et  218  p.,  illustré  de  70  dessins, 
12  gr..v.  chromo-typographiques  et  2  cartes.  Broché,  9  fr.  ;  relié,  14  fr.  Édition  in-18. 
2  vol.  de  347  et  332  p.,  illustrations  de  G.  Roux.  Chaque  vol.,  3  fr.  —  9.  Nos 
petites  Grand'M'eres.  La  Jeune  Fille  au  xviiie  siècle,  par  Léo  Claretie.  Tours, 
Marne,  s.  d.  (1902),  in-4  de  318  p.,  illu.stré  de  128  grav.  et  d'un  frontispice  en 
couleurs.  Relié  percaline,  avec  sujets  en  couleurs,  10  fr.  —  10.  Cigale  en  Chine, 
par  Paul  d'Ivoi.  Paris,  Combet,  s.  d.  (1902),  gr.  in-8  relié  de  462  p.,  illuslré  de 
115  grav.  en  noir  et  en  couleurs.  Broché,  10  fr.  ;  relié  toile,  pinques  couleurs,  tr. 
dorées,  12  fr  —  11.  La  Mort  de  l'Aigle,  par  Paul  Éric.  Paris,  Combet,  s.  d.  (1902;, 
gr.  in-4  de  395  p.,  illustré  de  108  dessins.  Broché,  9  fr.  ;  relié  toile,  plaques  cou- 
leurs, tr.  dorées,  11  fr.  —  12.  Le  Capitaine  Casse-Cou,  par  L.  Boussenard.  Paris, 
Combet,  s.  d.  (1902),  in-8  de  366  p.,  illustré  de  nombreuses  grav.  Broché,  8  fr.  ; 
relié  toile,  plaques  or  et  noir,  tr.  dorées,  10  fr.  —  13.  La  France  chevaleresque] 
par  Gérard  de  Beaureoard.  Tours,  Marne,  s.  d.  (1902),  petit  in-folio  de  320  p.,  orné 
de  56  grav.  Broché,  7  fr.  ;  relié  percaline  en  noir  et  or,  tr.  dorées,  9  fr.  —  14.  A 
l'Assaut  de  l'Asie.  La  Conquête  européenne  en  Asie,  par  G.  Saint-Yves.  Tours 
Mamp,  s.  d.  (l902),iD-4de398  p., orné  de  125  grav.  Broché,  5  fr.  75;  relié  percaline] 
ornements  en  noir  et  or,  plaques  spéciales,  tr.  dorées,  8  fr.  50.  —  15.  Contes 
d  Orient,  par  Gcéchot.  Paris,  Colin  et  C",  1902,  in-4  de  218  p.,  orné  de  78  grav. 
en  noir  et  8  planches  hors  texte,  tirées  en  bistre  ;  relié  toile,  tr.  dorées,  7  fr.  — 
16.  Imitation  de  l'Enfant  Jésus,  légendes  et  méditations  enfantines,  tP.Ue  et 
dessins  par  Mamb  Ao.nês.  Paris,  Oudin,  1902,  in-4  de  96  p.,  avec  21  grav.,  cartonné, 
5  fr.  —  17.  Un  Demi-Siècle  de  notre  histoire,  1848-1900,  par  Victor  Canbt.  Paris 
et  Lille,  Desclée  et  de  Brouwer,  Société  de  Saint-Augustin,  s.  d.  (1902),  gr.  in-8  de 
viu-496  p.,  Illustré  de  103  grav.  Broché,  5  fr.  -  18.  La  Canne  du  grand-oncle. 
La  Foiix-aux- Roses,  par  A.  Moua.t?.  Paris,  Hetzel,  s.  d.  (1902),  in-8  de  240  p 
illustrations  de  J.  Geoffroy.  Broché,  4  fr.  50  ;  cartonné  toile,  plaques  spéciales,  Ir' 
dorées,  6  fr.  —  19.  Tante  Lolotte,  par  B.-A.  Jea.>(rov.  Paris,  Hachette,  1902  gr 
in-8  de   269  p.,  illustré  de  55  vignettes  dessinées   par  E.   Grobet.    Broché,   4*  fr.  ; 
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relié,  6  fr.  20.  La  Maison  des  Roses,  par  May-Armand  Blanc.   Paris,    Hachette, 

s.  d.'  (1902),  io-I6  de  292  p.,  illustré  de  34  grav.  d'après  S.  Macchiati.  Broché, 
3  fr.  50;  cartonné,  5  fr.  —  21.  Collier-d'Or,  par  Da.mkl  Laumonier.  Tours,  Marne, 
s.  d.  (1902),  in-4  de  277  p.,  orné  de  30  grav.  Broché,  3  fr.  50  ;  relié  percaline, 
plaques  spéciales,  tr.  dorées,  7  fr.  —  22.  Choses  de  guerre  et  Gens  d'épée.  Paris 
e'.  Lille,  Desclée  et  de  Brouwer,  1900,  gr.  in-8  de  300  p.,  illustré  de  44  grav. 
Broché,  2  fr.  50. 

n, Périodique*  et  Albums.  —  l.  Le  Tour  du  monde.  Journal  des  voyages 

et  des  voyageurs,  fondé  par  Edouard  Charton  et  illustré  par  nos  plus  célèbres  artistes. 
Année  1901.  Paris,  Hachette,  gr.  in-4  de  626  p.  et  422  p.  Broché,  25  fr.  —  2.  Journal 
de    la  jeunesse.    Nouveau   Recueil  hebdomadaire  illustré.    Année  1901.    Paris, 
Hachette,  2  vol.  in-4  de  <  hacun  -418  p.  Brochés,  20  fr.  ;  reliés,  26 fr.  —3.  Magasin 
d'éducation    et   de  récréation  et  Semaine  des  enfants  réunis.  35*   année.    Nouv. 
série.   Tomes  XH  et  XIII.  Paris,  Hetzel,  1901,  2  vol.  gr.  in-8  de  chacun  380  p.,  avec 
250  grav.  Brochés,  Paris,  14  fr.  ;  départements  16  fr.  ;  Union  postale,  17  fr.  ;  cartonnés, 
18  fr.  ;  reliés,  20  fr.  —  4.  Mon   Journal,  1900-1901,   recueil   illustré  en  couleurs 
pour  les  enfants  de  8  à  12  ans.  Paris,  Hachette,  1901,  gr.  in-8   de  835  p.   Broché, 
8  fr.  ;  cari.,  10  fr.  —  5.  Le  Petit  Français  illustré,  journal  des  écoliers   et  des 
écolières,  13»  année,  1901.   Paris,  A.  Colin  et  C»,  2  vol.  gr.  in-8  de  chacun  315  p., 
avec  de  nomb.  illust.  en  noir  et  en  couleurs  et  un  Supplément  illustré.   Brochés,  les 
2  vol.  6  fr.  ;  reliés,  tr.  dorés,  10  fr.  —  5.  L'Ouvrier,  journal  illustré  de  lectures 
catholiques  récréatives.  39»  année.  Paris,  Henri  Gautier,  1900-1901.  in-4  de  835  p., 
avec  grav.  Broché,  6  fr.  ;   cart.  toile,  7  fr.  50.  —  7.  Les  Veillées  des  chaumières, 
journal  illustré  de  lectures  catholiques  recréatives.  23»  année.  Paris,  Henri  Gau- 
tier, 1900-1901,  in-4  de  835  p.,  avec  grav.  Broché,  6  fr.;  cart.  toile,  7  fr.  50.  —  8. 
Le  Musée  des  enfants  (15«  année).  Paris,  Lille  et  Bruges,  Société  de  Saint-Augustin, 
Desclée  et  de  Brouwer,  1901,   in-4  de  384  p.,  nombr.  illust.  Broché,  6  fr.  —  9.  Le 
Musée  des  jeunes  filles  (12«  année).  Paris,  Lille  et  Bruges,  Société  de  Saint- .\ugustin, 
Desclée  et  de  Brouwer,  1901,  in-4  de  384   p.,  nombr.  illustr.  Broché,  6  fr.  —  10. 
La  Tour  d'Auvergne,  par  Georges  Montorgueil.  Paris,  Combet,  s.  d.  (1902),  album 
gr.  in-4  de  80p.,  illustré  de  40  aquarelles.  Broché,  12  fr.;  relié  toile,   plaques  cou- 
leurs,   fers   spéciaux,   tr.   dorées,  14  fr.  —  11.  Napoléon,  V Impératrice,  la  Garde, 
par  Fabre  et  Job.   Paris,  Hachette,  s.  d.   (1902),  album  de  découpages,   in-4   oblong, 
grav.   en   couleurs.   Cartonné,    1    fr.   50.   —  12.  Le  Prince  Muguet,  par  Jacquin  et 
Gogo.  Paris,  Hachette,  s.d.  (1902)  album  in-4,  grav.  en  couleurs,  cartonné,  2  fr.  50. 

—  13.  JW'ie  Frisson  et  le  Bouillant  Achille,  par  Un  Papa,  Paris,  Hetzel,  s.  d. 
(1902)  in-8  de  22  p.,  avec  33  dessins  par  L.  Froelich.  Bradel,  2  fr.  ;  cartonné,  4fr. 

—  14.  Vingt  Fables  àe  La  Fo.ntaine.  Paris,  Hetzel,  s.  d.  (1902),  in-8  de 'j8  p.,  illus- 
trations d'Eugène  Lambert.  Broché,  2  fr.  ;  cartonné  toile,  4fr.  —  15.  Chez  les  Fourmis. 
Paris,  Hetzel,  s.  d.  (1902)  in-8  de  7  p.,  et7  compositions  en  couleurs.  Cartonné,  1  l'r. 

—  16.  A.  B.  C,  par  Jea.n  Bedel.  Paris,  Colin  et  C'c,  s.  d.  (1902),  album  in-4  de 
32  p.,  avec  grav.  en  noir  et  en  couleurs.  Cartonné,  1  fr.  50. 

III.  —  IVouvolle  Collection  n  l'usage  de  la  Jennesse,  1"  série, 
publiée  par  la  maison  Hachette,  1902.  Vol.  in-8  Jésus  à7fr.,  brochés;  cart.  en  perca- 
line à  biseaux,  tr.  dorées,  10  fr.  —  1.  Le  Rubis  de  Lapérouse,  par  G.  de  Beaure- 
OARu,  illustré  de  68  t;rav.  dessinées  par  Alfred  Paris,  290  p.  —  2.  Un  Mousse  de 
Surcouf,  par  Pierre  MaIîl,  illustré  de  50  grav.  dessinées  par  A.  Paris,  298  p.j 

IV.  —  Collection  Hetzel, ln«S  illnstrée.  Vol.  à  7fr..  brochés; cartonnés  plaques 
spéciales,  tr.  dorées,  10  fr.  —  1.  Les  Chercheurs  d'or  de  l'Afrique  australe.  Colette 
en  Rhodésia.  La  Guerre  au  Transvaal,  par  André  Laurik,  avec  47  illustrations  (24 
compositions  de  L.  Benett  et  Panorama  du  Transvaal),  334  p.  —  2.  Pour  l'honneur 
par  Pierre  Pbrracet,  illustré  par  Paul  Deslez,  403  p. 

V.  —  Blbllotlièf|ue  llluati'éo,  format  ln-4  carré,  publiée  par  la  maison 
Marne,  de  Tours,  1902  ;  relié  percaline,  plaque  spéciale  en  or  et  en  noir,  bisautée,  tr. 
dorées,  5  fr.  —  1.  Histoires  de  pauvres  gens.  Le  Guide  l'Empereur,  par  ftE.vé 
Bazin,  illustré  de  15  f^rav.,  158  p.  —  2.  Le  Théâtre  bleu,  par  Henry  dk  Brisa  y, 
illustré  de  .'i8  grav.,  105  p. 

\'t.  —  Blbllotheqne*  dei»  école*  et  de*  rumiUe*,  publiée  par   la   maison 
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Hachelte.  i-  «érle,   1901.  Vol.  gr.  iii-8  ;  3  fr.,  brochés  ;  cartonné»,    i  fr.  CO.  — 

1.  Le  Fakir,  par  Nii:or,  Meyra,  illustré  de    26  dessins  par  VV.  de  Dodge,  300  p.  — 

2.  Jeanne  la  Rousse,  par  le  commandant  Stany,  illustré  de  iVgrav.,  303  p. 

^11.  —  DlbIio«liè<|u©  «le»  écolo*  et  de»  Tninllle*,  publiée  p  r  la  maison 
Hachelte.  S»  ««i-lo.  1901.  Vol.  in-8  ;2  fr.,  brocht's  ;  3  fr.,  cartonnés.  —  1.  Les 
Deux  Henri,  par  F.  Deschamps,  illustré  de  48  grav.,  d'après  les  dessins  de  Vogel,  231  p. 
—  2.  Un  Ancêtre  de  Gavroche,  par  A.  Dourliac,  illustré  de  4t5  grav.  dessinées  par 
Ed.  Zier,  235  p.  —  3.  L'Amour  maternel  chez  les  animauj-,  par  E.  .Mk.'^ai.lt 
illustré  de  78  grav.  par  A.  Mesoil,  224  p. 

VIII.  —  Blbllothôqnc  l'ose  llluatr-êe,  pour  les  enrant»  et  ndolea- 
cent»,  publiée  par  la  maison  Hachelte,  1902.  Vol.  in-16  à  2  fr.  25  brochés,  et  à 
3  fr.  reliés.  —  1.  Tante  Picot,  par  G.  du  Planty,  illustré  de  iO  vignettes  par  Edouard 
Zier,  255  p.  —  2.  Le  Secret  des  Tilleuls,  par  Al™«  Chéron  de  la  Bruyère,  illustré  de 
41  vignettes  par  Dautriac,  2T7  p. 

IX.  —  Bibliothèque  <lu  «  Petit  Franvai»  » ,  publiée  p;ir  la  maison  A.  Colin 
et  C'*.  Vol.  in-18  Jésus,  riche  reliure  toile,  Ir.  dorées,  3  fr.  — 1.  Z.e  Capitaine  Ilenriol, 
par  Achille  .Mela.ndri,  illustré  par  José  Roy,  276  p.  —  2.  Au  Clair  delà  lune,  par 
R.  Candianc,  illustré  de  nombr.  grav.,  261  p. 

X.  —  Petite  Bibliothèque  blanche,  publiée  par  la  maison  Hetzel,  1902.  Vol. 
in-16.  Brochés,  i  fr.  60  ;  cartonnés  toile,  genre  aquarelle,  tr.  dorées,  2  fr.  25.  — 
1.  Les  Bonnes  Idées  de  itfi'a  Rose.  Les  Enfants  au  ballon  élastique,  par  J.  Ler.mo.nt, 
illustré  par  Edouard  Détaille,  126  p.  —  2.  Blanchetteet  Capitaine,  par  J.  A.nceaux, 
illustré  par  J.  Geoffroy,  127  p. 

I.  —  1.  —  Il  y  a  deux  ans,  la  librairie  Hachette  remportait  un  gros 
succès  d'étrennes  avec  un  charmant  livre,  Clmage  de  la  femme,  vrai 
musée  de  gravures  délicieuses.  Les  Portraits  de  l'enfant,  qu'elle  nous 
donne  cette  année,  volume  identique  au  précédent  par  le  plan  et  les 
proportions,  nous  semblent  destinés  à  un  succès  plus  considérable 
encore.  Jamais  sujet  plus  attrayant  n'avait  été  traité  avec  cette 
ampleur  et  ce  luxe.  Il  y  a  presque  à  chacune  de  ces  quatre  cents  pages 
de  quoi  captiver  l'attention  des  artistes  aussi  bien  que  des  enfants  et 
de  leurs  parents.  Quel  trésor  de  jolis  sourires  et  de  naïves  attitudes  ! 
Et  comme  il  est  intéressant  pour  nous  de  surprendre  dans  leurs 
gauches  et  incertains  débuis  tant  d'hommes  et  de  femmes  illustres  ! 
car  l'histoire,  en  un  pareil  travail,  ne  peut  perdre  ses  droits,  et  ce  sont 
tout  naturellement  les  familles  les  plus  connues  et  les  plus  glorieuses 
qui  sont  ici  le  plus  largement  représentées.  Mais  nous  pouvons 
remonter  plus  haut,  et  l'excellente  méthode  de  classement  adoptée  par 
l'auteur  nous  permet  d'ébaucher  toute  une  philosophie  d'art  à  propos 
de  ces  enfantines  images.  "Voyez  ces  portraits  égyptiens,  ces  statuettes 
au  profil  grêle,  puis  les  figurines  helléniques  et  latines  ;  l'àme  de 
l'enfant  y  sommeille  encore,  et  la  gaucherie  exquise  de  ses  mouve- 
ments ne  sait  pas  réjouir  les  artistes.  Ce  sont  les  peintres  et  les  sculp- 
teurs chrétiens  du  moyen  âge  qui  ont  eu  les  premiers  l'intelligence 
profonde  de  l'enfance  ;  Jésus,  aux  bras  de  la  Madone,  reproduit  et 
embellit  divinement  les  gestes  joyeux  et  tendres  de  nos  poupons  ;  et 
les  anges,  à  ses  côtés,  imitent  ses  attitudes  joyeuses.  L'art  des  portrai- 
tistes vient  de  naître.  L'Italie,  avec  son  sens  admirable  do  la  beauté, 


—  484  — 

mais  aussi  avec  un  excès  de  style  ;  l'Espagne,  avec  une  observalion 
plus  ardente  ;  les  Flandres,  avec  leur  bonhomie  familière  et  leur 
fidélité  miuulieuse  ;  la  France,  avec  tout  son  esprit;  l'Angleterre,  avec 
toute  son  élégance  et  sa  passion,  préparent  la  vie  de  l'arl  contem- 
porain, à  qui  l'enfant  peut  enseigner  tant  de  choses.  Mais  regardez- 
les  dans  ce  livre,  les  jolis  yeux,  les  bouches  innocentes,  les  mains 
potelées  et  maladroites;  les  plus  grands  peintres  n'ont  été  satisfaits 
que  lorsqu'ils  ont  pu  rendre  exactement  ces  petits  êtres  si  voisins  de 
la  nature,  et  qui  protestent,  hélas!  trop  peu  de  temps,  contre  nos 
conventions  !  Les  chefs-d'œuvre  de  Raphaël  et  de  Léonard,  de  Vélas- 
quez  et  de  Murillo,  de  Franz  Hais  et  de  Van  Dyck,  de  Greuze  et  de  David, 
de  Gainsborough,  de  Reynolds  et  de  Lawrence  sont  là,  luttant  de 
charme  et  de  souplesse,  de  malice,  de  rêverie  douce  et  d'éloquence  ; 
quant  aux  contemporains,  très  nombreux,  que  peut-on  leur  demander 
de  mieux  que  de  ne  point  nous  paraître  trop  inférieurs  à  leurs  redou- 
tables modèles?  Le  texte  est  vivant,  instructif  et  varié  ;  on  y  sent  la 
main  d'un  homme  de  goût  et  d'un  artiste  ;  volontiers  il  se  répand  en 
anecdotes,  et  peut-être  nous  parle-t-il  moins  des  enfants  que  de  leurs 
peintres;  en  sorte  que,  peu  à  peu,  suivant  de  page  en  page  lant  de 
séduisants  minois,  nous  nous  trouvons,  grâce  à  leur  commentaire, 
connaître  toute  une  histoire  de  la  peinture  qui,  pour  être  présentée  à 
bâtons  rompus,  n'en  est  pas  moins  d'une  critique  saine  et  d'une 
excellente  information. 

2.  —  Les  Evasions  célèbres,  voilà  un  ouvrage,  qui  offre  une  lecture 
passionnante,  d'autant  que  la  plupart  des  récits  qu'il  contient  sont 
dus  aux  acteurs  de  ces  émouvants  épisodes,  et  qu'ils  sont  accompa- 
gnés de  dessins  en  couleurs  où  Alfred  Paris  a  traduit  en  tableaux 
saisissants  les  principales  scènes.  On  peut  dire  que  chaque  pays  est 
ici  représenté  :  l'Italie  avec  Benvenulo  Cellini  et  Casanova;  l'Angleterre 
avec  les  Stuarts;  la  Hollande  avec  Grolius;  l'Allemagne  avec  le  baron 
de  Trenck,  la  Pologne  avec  Stanislas  Leczinski  et  les  héros  de  l'indé- 
pendance. Mais  c'est  la  France  qui  tient  la  plus  grande  place  :  Attila 
au  vi»  siècle  ;  Caumont  de  la  Force  et  Charles  de  Guise  au  xvi";  Marie 
de  Médicis,  Isaac  Arnauld,  le  cardinal  de  Rez,  Quiquéran  de  Beaujeu, 
Joan  Bart  et  le  chevalier  de  Forbin,  Duguay-Trouin,  au  xvii«;  l'abbé 
comte  doBucquoy  sous  Louis  XIV;  Lalude  sous  Louis  XV;  lecht-valier 
de  Pontgibaud  sous  Louis  XVI;  le  marquis  d'Andigné  et  le  comte  de 
Suzannet  sous  la  Révolution;  les  prisonniers  du  ponton  l'Argonaute  en 
1810  ;  Bernard  Masaon  et  ses  camarades  pendant  la  guerre  d'Espagne, 
en  1813;  le  colonel  de  Richemont  en  1809  ;  un  Français  prisonnier  en 
Angleterre  en  1810;  le  comte  de  Lavaleite  en  1815;  Louis-Napoléoii  en 
1846;  le  général  Ducrot  en  1870;  trois  sous-offîciers  français  prisonniers 
en  Allemagne  en  1871;  enfin,  Henri  Rochtfort  nous  Tàconle  {Ave >it ares 
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de  ma  vie]  sa  tentai ivft  d'évasion  du  fort  Bayard,  près  de  La  Rochelle, 
et  son  évasion  de  Nouméa  en  mars  1874. 

3.  —  L'an  dernier,  à  celle  place  même,  nous  disions  beaucoup  de 
bien  du  superbe  volume  consacré  par  les  éditeurs  Firmin-Didol  et 
Augustin  Gballamel  à  Madagascar,  à  l'île  Bourbon  et  à  Obock  et 
Djibouti.  A  celte  première  partie  de  VEmpire  colonial  de  la  France, 
voici  que  fait  suite  un  nouveau  volume,  non  moins  beau,  relatif  à 
VIndo-Chine  ;  M.  Gervais-Courtellemont  en  a,  avec  son  goùl  coutumier, 
dirigé  l'illustration,  exclusivement  documentaire,  qui  esl  admirable, 
et  il  a,  avec  M.  Vandelel  et  des  collaborateurs  anonymes,  rédigé  un 
texte  qu'on  lit  sans  fatigue  et  même  avec  plaisir.  A  notre  avis,  les 
gravures  sont  supérieures  au  texte,  abstraction  faite  toutefois  de 
l'excellente  préface  écrite  par  M.  Marcel  Dubois  pour  ce  beau  volume. 
Comment  notre  Indo-Chine  est  «  sinon  une  revanche,  du  moins  la  plus 
belle  compensation  de  la  perte  de  l'Inde  »  ;  pourquoi  elle  mérite  la 
sollicitude  passionnée  de  la  mère-patrie  :  voilà  ce  que  le  savant  profes- 
seur a  exposé  avec  une  maîtrise  incomparable.  «  Il  est,  en  somme, 
conclut  M.  Marcel  Dubois,  peu  de  colonies  qui  soient  mieux  et  plus 
immédiatement  capables  de  mettre  leurs  facultés  productives  en 
harmonie  avec  celles  de  la  métropole.  »  C'est  ce  dont  se  convaincront 
tous  ceux  qui  liront  le  texte  et  étudieront  avec  soin  les  illustrations 
de  ce  nouveau  volume,  dont  l'intérêt  n'est  nullement  inférieur  à  celui 
de  son  aîné. 

4.  —  Depuis  l'année  1874,  date  à  laquelle  le  regretté  abbé  Durand  a 
publié  son  intéressant  mais  trop  court  volume  sur  les  Missiotis  catho- 
liques, aucun  ouvrage  d'ensemble  n'a  élé  entrepris  sur  l'œuvre  admi- 
rable d'évangélisation  exécutée  sur  tous  les  points  du  globe  par  de 
pieux  et  vaillants  missionnaires.  Un  tel  ouvrage,  donnant  l'état  exact 
des  positions  occupées  à  la  fin  du  xix«  siècle  par  la  courageuse  armée 
des  propagateurs  de  la  bonne  parole,  rendrait  des  services  à  plus  d'un 
point  de  vue,  et  nombre  de  bons  esprits  s'étonnent  qne  personne  n'en  ail 
encore  entrepris  la  rédaction.  C'est  en  effet  d'une  partie  seulement  des 
missions  catholiques,  —  d'une  partie  très  importante,  il  est  vrai,  —  c'est 
des  Missions  catholiques  françaises  que  le  R.  P.  Piolet,  un  missionnaire 
lui-même,  a  résolu  de  retracer  l'histoire  durant  l'époque  contemporaine 
et  de  montrer  la  situation  exacte  au  début  du  xx«  siècle.  —  Au 
moment  où,  de  différents  côtés,  on  ne  semble  que  trop  porté  à  oublier 
les  services  rendus  par  nos  missionnaires  à  la  civilisation  et  à  la  France, 
il  n'est  pas  sans  intérêt  de  rappeler  aux  uns,  de  faire  connaître  à 
d'autres  quelle  œuvre  admirable  est  celle  que,  sur  tous  les  points  du 
globe  sans  exception,  exécutent  les  religieux  partis  de  notre  pays  pour 
prêcher  la  foi  chrétienne.  C'est  là  ce  que  fait  cet  ouvrage,  qui  vient 
bien  à  son  heure.  Tout  en  étant  un  livre  d'une  exposition  sereine  et 


—  486  — 

d'une  rigoureuse  impartialité,  chaque  volume  de  celte  œuvre  importante, 
—  elle  comprendra  six  tomes,  dont  les  deux  premiers  ont  déjà  paru  à 
la  librairie  A.  Colin,  —  constitue  un  véritable  mémoire  en  faveur  de 
nos  missionnaires,  une  réponse  écrasante  à  des  attaques  dont  on  serait 
singulièrement  embarrassé  de  faire  la  preuve.  De  cela,  non  moins  que 
de  la  lumineuse  ordonnance  de  l'ensemble  et  de  la  façon  précise  dont 
est  rédigé  chaque  chapitre,  de  la  précision  des  détails,  etc.,  il  convient 
de  féliciter  sincèrement  le  R.  P.  Piolet  et  ses  collaborateurs.  Gomme  pour 
VHisloire  généi-ale  de  MM.  Lavisse  et  Rambaud,  en  effet,  et  pour  VHis~ 
toire  de  la  langue  et  de  la  littérature  française  du  regretté  Petit  de  Julie- 
ville,  ce  n'est  pas  le  P.  Piolet  seul  qui  rédige  les  Missions  catholiques 
françaises;  il  dirige  la  publication  de  cet  ouvrage,  dont  un  certain 
nombre  de  spécialistes  ont  accepté  de  rédiger,  sur  ses  indications,  les 
différents  chapitres.  Quelle  est  la  compétence  de  ces  collaborateurs, 
et  quelle  est  leur  autorité,  on  s'en  rendra  pleinement  compte  en  par- 
courant la  liste  de  ceux  qui  ont  fourni  au  P.  Piolet  des  renseignements 
sur  les  Missions  catholiques  françaises  du  Levant.  A  une  remarquable 
Introduction,  signée  de  M.  Etienne  Lamy  et  consacrée  à  1'  «  Aposto- 
lat »,  brillante  esquisse  historique  destinée  à  retracer  brièvement  le  pas- 
sé des  missions  catholiques  jusqu'au  début  du  xix«  siècle  succèdent 
différents  chapitres  dont  l'un,  rédigé  pour  faire  connaître  le  terrain 
même  sur  lequel  agissent  en  Orient  les  prêtres  français  [DEmpire  turc. 
Islamisme  et  Christianisme]  est  dû  à  M.  l'abbé  Pisani,  tandis  que  les 
autres  exposent  avec  quelques  détails  l'organisation  môme  de 
chaque  mission,  et  l'œuvre  accomplie  par  ceux  qui  en  sont  membres. 
M.  l'abbé  Paul  Pisani  a  écrit  le  plus  grand  nombre  de  ces  intéressants 
chapitres;  sur  la  mission  de  Conslantinople  (ch.  II),  Salouique  et  la 
Macédoine  (ch.  IV),  Smyrne  et  l'archipel  (ch.  V),  la  Mission  de  Syrie 
(ch.  IV),  la  Palestine  (ch.  X)  et  les  Missions  d'Égyple  (ch.  XI),  il  s'est 
montré  également  bien  informé.  Le  R.  P.  Alfred,  supérieur  général 
des  Missions  d'Orient  des  auguslius  de  l'Assomption,  a  fait  connaître 
les  missions  des  PP.  auguslins  de  l'Assomption  à  Conslantinople,  en 
Bulgarie  et  en  Asie  Mineure  (ch.  III)  et  le  R.  P.  André  a  agi  de  môme 
pour  la  mission  de  la  Petite-Arménie  (ch.  VI)  dont  il  est  supérieur 
général.  M.  Bray,  ancien  missionnaire  lazariste  en  Perse,  et  M.  l'abbé 
Touzé  ont  donné  le  chapitre  relatif  à  la  Perse  (ch.  VII),  tandis  que  l'œuvre 
des  missions  de  Bagdad,  de  Mossoul  et  de  Mardin,  auxquelles  est  con- 
sacré le  chapitre  VIII,  était  lacontée  par  Mgr  Allmayer,  archevêque  de 
Babylone  et  délégué  apostolique  de  Mésopotamie,  et  par  ses  collabora- 
teurs les  RR.  PP.  Bernard,  Galland  (bien  connu  des  membres  de  la 
Société  de  géographie)  et  Giannantonio.  —  Voilà  de  quoi  se  compose  le 
premier  volume,  consacré  aux  Missions  d'Orient;  le  tome  II,  qui  traite 
de  VAbyssinie,  de  Vlnde  et  de  V Indo-Chine,  n'est  pas  rédigé  par  des 
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auteurs  moins  compétents.  Les  RR.  PP.  Coulbeaux,  Martial,  Évangé- 
liste  et  Fidèle  y  ont  parlé  des  Missions  d'Abyssinie  (ch.  I)  et  des  Gal- 
las  (ch.  II),  d'Aden  et  des  Seychelles  (ch.  III).  Après  une  étude  d'en- 
semble sur  l'Inde  et  les  Indiens  (ch.  IV),  voici  des  chapitres  d'un  très 
vif  intérêt,  dont  l'un,  sur  l'ancienne  mission  (ch.  V),  est  dû,  comme  le 
précédent,  au  R.  P.  Mallat  et  à  M.  l'abbé  A.  Touzé  ;  ce  dernier  est 
encore,  avec  les  RR.  PP.  Augier,  Batayronet  Royé,  signataire  du  cha- 
pitre relatif  à  l'île  de  Ceylan  (ch.  VI).  Au  Maduré,  à  Pondichéry,  Maïs- 
sour,  Coïiubatour  et  Kombakonam,  aux  vicariats  de  Vizagapalam  et 
de  Nagpour,  au  Bengale  oriental,  au  Radjpoutana  sont  consacrés  les 
chapitres  suivants  (ch.  VII-XI),  signés  du  R.  P.  Suau,  de  M.  Adrien  Lau- 
nay,  des  RR.  PP.  Messelod,  Jamet  et  Jean.  A  l'Indo-Ghine  enfin  ont 
trait  les  quatre  derniers  chapitres  (ch.  XII-XI),  tous  signés  de  M.  Adrien 
Launay  et  rédigés  par  lui  avec  la  science  et  la  conscience  qui 
distinguent  l'historien  des  Missions  étrangères.  Il  y  a  là,  au  total, 
un  ensemble  admirable  de  renseignements  de  tout  genre  :  jamais  on 
n'avait  mieux  mis  en  lumière  celte  partie  de  l'œuvre  de  «  la  France  au 
dehors,  »  et  il  faut  chaleureusement  féliciter  le  R.  P.  Piolet  d'avoir 
eu  l'idée  de  ce  bel  ouvrage,  et  d'avoir  su  s'entourer  de  tels  collabora- 
teurs; il  rend  ainsi  service  à  la  religion,  à  la  France  et  aux  missions 
tout  à  la  fois.  —  Pour  la  façon  dont  il  a  publié  ces  intéressants 
volumes  :  sur  beau  papier  couché,  dans  le  format  grand  in-8  jésus, 
avec  de  magnifiques  illustrations,  l'éditeur  a  droit  aussi  à  des  éloges» 
en  vérité,  voilà  de  superbes  livres  d'étrennes  I 

5.  —   Aucun   des  lecteurs   du    Polybiblion  n'a  perdu    le    souvenir 
de   l'admirable  voyage    exécuté    par   M.   Foureau,   de   1898   à   1900, 
depuis  les  frontières  méridionales  de  l'Algérie  jusqu'aux  territoires  du 
Chari   (qui  font  partie  du  Congo  français),  à  travers  le  Sahara  et  les 
contrées  qui  bordent  les  rives  orientales  du  lac  Tchad.  La  relation  de 
cette  mémorable  exploration  vient  de  paraître  à  la  librairie  Masson,  en  un 
beau  volume,  admirablement  illustré,  accompagné  d'une  excellente 
carte  à  l'échelle  de  1    :    10.000.000«  ;  elle  constitue  un  superbe  livre 
d'étrennes,  un  de  ceux  auxquels  iront  sans  doute,  au  début  de  l'année 
1902,  les  préférences  de  beaucoup  de  jeunes  gens  ;   ils  auront  pleine- 
ment raison.  C'est  en  effet  un  ouvrage  dans  lequel  ne  manquent  ni  les 
belles  actions,  ni  les  épisodes  dramatiques,  ni  les  récits  pittoresques 
que  cette  intéressante  relation,  très  simplement  intitulée  :  D'Alger  au 
Congo  par  te  Tchad  ;  c'est  en  même  temps  un  livre  plein  de  renseigne- 
ments précieux  sur  les  pays  traversés  par  la  Mission  saharienne.  En 
reproduisant  intégralement  ou  en  résumant  brièvement  son  journal  de 
route,  M.  Foureau  a  donné  à  son  récit  un  caractère  absolument  vivant, 
tout  en  lui  maintenant  l'aspect  d'un  document  scientifique.  Ni  froideur 
ni  sécheresse  dans  ce  gros  ouvrage,  qui  raconte  jour  par  jour  les  vicls- 
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situdes  de  tout  genre,  les  alertes,  les  souffrances  qu'ont  subies  les 
membres  de  la  Mission  saharienne  ;  on  arrive  au  bout  sans  la  moindre 
fatigue,  réconforté  par  les  actions  courageuses,  la  vaillance  et  l'endu- 
rance de  tant  de  braves  gens,  qui  tous,  civils  et  militaires,  ont  fait 
plus  que  leur  devoir,  et  ont  agi  avec  une  persévérance  qui  ne  s'est  pas 
démentie  un  seul  instant  pour  atteindre  un  but  qu'ils  savaient  devoir 
être  profitable  à  la  France.  Non  moins  émouvants  que  le  récit  même 
de  M.  Foureau,  d'une  sobriété  voulue,  sont  des  Ordres  publiés  en 
appendice  et  relatifs  à  différents  combats  livrés  par  la  mission,  ou  les 
«  Extraits  du  rapport  d'ensemble  sur  l'escorte  de  la  Mission  saha- 
rienne rédigés  par  le  regretté  commandant  Lamy.  »  Une  éloquente 
préface  de  M.  Louis  Liard  ouvre  ce  très  beau  volume,  qu'on  ferme  en 
pensant,  comme  le  directeur  de  l'enseignement  supérieur  au  ministère 
de  l'instruction  publique,  que  tous  les  membres  de  la  mission,  «  chef 
et  membres  civils,  commandant  militaire,  officiers  et  soldats,  ont 
bien  mérité  de  la  France.  » 

6.  —  Au  mois  d'août  1897,  partait  d'Anvers  le  navire  la  Bdgica  qui, 
après  un  long  et  fructueux  séjour  dans  les  régions  polaires  australes, 
rentrait  en  Belgique  en  avril  1899.  Sous  ce  litre  :  Quinze  mois  dans 
VAntarclique,  le  chef  de  l'expédition,  le  commandant  Adrien  de  Gerlache, 
vient  de  publier  une  très  intéressante,  et  parfois  même  émotionnante 
relation  de  ce  voyage.  Tout  en  évitant  les  détails  inutiles,  l'auteur  a 
fait  revivre  avec  une  puissante  vérité  les  heures  terribles  de 
l'hivernage,  donné  une  idée  des  souffrances  endurées  par  l'équi- 
page et  les  savants  de  la  Belgica  au  cours  des  longs  mois  passés 
dans  la  solitude  de  la  banquise  et  dans  l'horreur  de  la  nuit  polaire.  La  pire 
souffrance  ne  fut-elle  pas  toutefois  pour  eux  la, perte  de  leur  camarade 
Danco,  mort  d'épuisement  au  cours  de  l'hivernage  ?  Malgré  de  telles  tris- 
tesses, malgré  de  nombreuses  causes  de  dépression  physique  et  morale,  le 
commandant  de  Gerlache  et  ses  hommes  n'en  ont  pas  moins  fidèlement 
accompli  leur  tâche  scientifique,  chacun  d'eux  se  livrant  à  des  études 
spéciales  dont  l'ensemble  constitue  une  superbe  moisson  :  M.  Arctowski 
s'occupait  particulièrement  de  géologie,  d'océanographie  et  (de  concert 
avec  M.  Dobruwolski)  de  météorologie  ;  le  regretté  Danco  étudiait  la 
physique  du  globe,  et  M.  Racovilza  la  flore  et  la  faune  des  terres 
antarctiques  ;  M.  le  lieutenant  Lecointe  se  consacrait  à  l'hydrographie 
et  à  l'astronomie  ;  enfin  le  dévoué  médecin  de  la  mission,  le  D"^  Gook, 
se  livrait  à  de  nombreuses  observations  sur  les  phénomènes  morbides 
causés  par  l'obscurité  polaire.  Les  travaux  de  ces  spécialistes  seront 
publiés  plus  tard,  à  la  grande  satisfaction  et  au  profit  des  savants.  En 
attendant,  et  pour  le  grand  public,  M.  de  Gerlache  a  rédigé  un  récit 
fidèle  de  l'expédition  elle-même,  et  en  a  brièvement  relaté  les  résultats. 
Une   Préface  de   M.  Elisée  Reclus,  cl   une  Introduction  qui  est  un 
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aperçu  général  sur  les  expéditions  antarctiques  antérieures  à  celle  de 
la  Belgica  augmentent  le  haut  intérêt  de  l'ouvrage  magnifiquemeat 
illustré  du  commandant  de  Gerlache.  Aussi  ceux,  —  et  ils  sont  nom- 
breux à  l'heure  actuelle,  —  qui  s'intéressent  aux  questions  polaires  ne 
manqueront  pas  de  faire  à  Quinze  mois  dans  C Antarctique  un  chaleureux 
accueil. 

7.  _  C'est  une  très  heureuse  idée  qu'a  eue  l'éditeur  H.  Oudin  d'en- 
treprendre la  publication  d'une  série  de  monographies  illustrées 
relatives  à  Nos  Missions  françaises.  Voici  le  premier  volume  de  la 
collection  ;  il  est  consacré  à  l'hide  Tamoule,  dont,  il  y  a  quel- 
ques mois  à  peine,  l'auteur,  le  P.  Suau,  a  visité  les  différentes 
missions.  L'œuvre  d'évangélisalion  de  nos  pieux  et  vaillants 
compatriotes  tient,  comme  il  était  naturel,  une  très  grande  place 
dans  le  nouveau  livre  du  P.  Suau,  où  nous  avons  trouvé  à  cet 
égard  des  renseignements  nouveaux  et  du  plus  vif  intérêt  ;  mais  ce 
serait  une  grave  erreur  de  croire  qu'il  n'y  ait  pas  autre  chose  dans 
rinde  Tamoule.  L'auteur  a  su  voir,  et  bien  voir,  les  pays  qu'il  par- 
courait ;  il  a  été  sensible  à  leurs  beautés,  et  en  a  décrit  avec  un 
grand  charme  les  multiples  aspects,  si  différents  les  uns  des  autres. 
Son  àme  ardente  de  missionnaire  ne  l'a-t-elle  pas  empêché  d'apprécier 
avec  impartialité  l'art  religieux  de  l'Inde  Tamoule  ?  Nous  serions  assez 
porté  à  le  croire  ;  mais  les  gravures,  très  intéressantes  et  très  réussies, 
qui  accompagnent  le  texte  du  P.  Suau,  permettent  au  lecteur  de 
contrôler  et  de  discuter  sur  ce  point  les  opinions  de  notre  auteur.  Il 
est  un  fait  indiscutable  dans  tous  les  cas  :  L'Inde  Tamoule  est  un 
ouvrage  d'une  haute  valeur  morale  et  intellectuelle  ;  à  côté  de  chapitres 
édifiants  (Cf.  le  chap.  VII,  intitulé  «  Fleurs  de  pourpre  »),  le  §  3  du 
chap.  VIII  et  les  pages  consacrées  aux  a  Béates  indiennes  »,  on  y 
trouve  sur  la  géographie  pittoresque  de  la  partie  la  plus  méridionale 
de  la  côte  orientale  de  l'Inde,  sur  les  cartes  du  pays,  sur  bien 
d'autres  points  encore,  des  renseignements  d'une  rigoureuse  exactitude 
et  des  informations  précises.  Comme  le  Voyage  au  pays  des  castes, 
du  P.  Coubé,  c'est  donc  vraiment  un  livre  que  VInde  Tamoule,  et  c'est 
un  digne  complément  aux  parties  déjà  parues  du  bel  ouvrage  sur  les 
Missions  catholiques  françaises  publié  sous  la  direction  du  P.  Piolet. 

8.  —  Le  nouveau  volume  de  M.  Jules  Verne  est  formé  de  deux  récits 
différents  :  l'un  «  terrien  »  l'autre  maritime.  Le  premier  :  Le  Village 
aérien  nous  conduit  au  centre  de  l'Afrique,  au  Congo.  Une  caravane 
dirigée  par  un  trafiquant  portugais,  un  Français,  Max  Huber,  et  un 
Américain,  John  Cort,  revient  des  parages  du  Haut  Oubanghi,  où  elle 
a  fructueusement  chassé  l'éléphant,  et  se  dirige  vers  la  côte  où  elle 
doit  se  débarrasser  de  l'ivoire  qu'elle  a  recueilli.  Arrivés  à  la  lisière  d'une 
forôl  vaste  comme  aucune  de  l'ancien  monde,  nos  chasseurs  se  trouvent 
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chassés  à  leur  tour  par  une  harde  considérable  d'éléphants  devant 
laquelle  les  porteurs  fuient  et  disparaissent  pour  toujours,  abandonnant 
leurs  maîtres  qui,  moins  rapides,  sont  réduits  à  chercher  un  refuge 
dans  un   bouquet  de  grands  arbres   que  les  éléphants  déracinent, 
piétinant  le  Portugais,   mais  laissant   échapper  Huber,  Cort  et  deux 
nègres  avisés,  Khamis  et  Llanga,  un  enfant.  Réfugiés  dans  la  grande 
forêt,  les  fugitifs  cherchent  à  s'orienter  afin  de  gagner  le  port  français 
de  Libreville  d'où  les  deux  blancs  sont  partis  pour  faire  cette  désastreuse 
campagne.  Bien  armés,  pourvus  de  munitions  qu'un  hasard  fantastique 
leur  permet  de  renouveler  en  route,  nos  quatre  aventuriers  commencent 
à  travers  la  forêt  vierge  une  odyssée  pleine  de  périls  et  d'imprévus. 
Finalement,  il  échappent  à  une  noyade  générale  pour  tomber  aux  mains 
d'indigènes  qui,  par  le  physique   et  l'intelligence  rudimentaire,   se 
rapprochent  des  singes.  Ces  primitifs,  dont  le  roi  est  un  docteur  alle- 
mand devenu  fou,  les  retiennent  prisonniers  jusqu'au  jour  où.  sonne 
l'heure  de  leur  dramatiiiue  délivrance.  Les  leçons  d'histoire  naturelle 
abondent  dans  ce  roman,  où  l'auteur  fait,  à  plusieurs  reprises,  l'éloge 
des  missionnaires  qui  se  dévouent  à  leur  œuvre  de  régénération  d'une 
race  inférieure.  —  Si  nous  passons  au  second  récit,  nous  ne  tardons 
pas  à  être  fixés  sur  les  Histoires  de  Jean-Marie  Cabidoulin,  ce  tonnelier 
havrais  embarqué  à  bord  du  a  Saint-Énoch  »,  capitaine  Bourcart.   Le 
c  Saint-Énoch  »  est  une  baleinière  en  partance  pour  la  pèche  lointaine. 
Cabidoulin  nous  apparaît  comme  un  éternel  prophète  de  malheur  : 
il  voit  tout  en  noir.  Assez  longtemps,  cependant,  les  choses  se  pré- 
sentent bien  :  la  pèche  marche  à  souhait,  la  vente  se  fait  avantageuse- 
ment et  la  campagne  se  poursuit  sans  incident  grave  jusqu'au  moment 
où  une  querelle  éclate  entre  matelots  français  et  anglais.  Ces  rivaux 
finiraient  par  eu  venir  aux  mains  si  une  tempête  sous-marine  extraordi- 
naire n'engloutissait  le  navire  anglais  et  ne  faisait  échouer  le  bâtiment 
français.  L'équipage  de  ce   dernier   sauve  une  partie  de  l'équipage 
ennemi  et,  ensemble,  ils  courent  une  aventure  prodigieuse  qui  tourne 
au  tragique.  Le  Saint-Énoch  se  brise  contre  la  banquise.  Après  de  dures 
épreuves,  les  naufragés  sont  recueillis  par  un  navire  anglais  et  tout  le 
monde  est  rapatrié.  Croyez-bien  que  Jean-Marie  Cabidoulin  ne  navi- 
guera plus  ;  il  reste  convaincu  que  la  perle  de  la  baleinière   est  due 
aux  ébats  d'un  grand  serpent  de  mer  ou  de  tout  autre  monstre  marin 
qui  l'a  entraînée  vers  les  glaces.  Jean-Marie  eu  avait  vu  de  toutes  les 
couleurs  dans  sou  existence  à  la  mer,  mais  pas  de  cette  nuance  ;  aussi 
en  a-il  assez  :  ce  n'est  pas  le  cas  du  lecteur  qui  a  éprouvé  de  belles 
émotions  et  ferme  le  livre  à  regret.  Illustration  et  reliure  sont  toujours 
ce  qu'elles  n'ont  jamais  cessé  d'être,  c'est-à-dire  parfaites. 

9-  —  D>i  la  librairie  .Marne  nous  vient  un  très  joli  volume  :  La  Jeune 
Fille  au  xviir  siècle.  L'auteur,  M.  Léo  Claretie,  normalien  spirituel  et 
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neveu  d'académicien,  était  lout  désigné  pour  écrire  sur  les  enfants 
d'autrefois  :  u'a-l-il  pas  organisé,  l'an  dernier,  avec  le  succès  que 
l'on  sait,  la  Rétrospective  des  jouets  à  l'Exposition  universelle?  Il  se 
demande  et  il  nous  demande  a  lequel  vaut  mieux  pour  une  jeune 
fille,  avoir  vécu  au  xviii»  siècle  ou  dans  le  siècle  où  nous  sommes  ?  » 
(lisez  :  au  xix")  et  lout  son  livre,  nourri  d'anecdotes  piquantes,  illustré 
d'abondantes  image^  est  une  réponse  à  la  séduisante  question.  A 
travers  les  fictions  des  philosophes  et  les  mensonges  des  Traités  d'édu- 
cation, qui  s'efforcent  de  nous  présenter  une  jeune  fille  idéale  et  telle 
que  les  prédicateurs  de  vertu  pour  les  autres,  les  âmes  sensibles  du 
temps  de  Louis  XV  pouvaient  l'imaginer,  M.  Glaretie  nous  fait  deviner 
la  vie  réelle,  il  nous  introduit  dans  les  familles  nobles  ou  bourgeoises, 
et  n'a  point  de  peine  à  nous  y  montrer  un  égoïsme,  une  dureté  de 
cœur  terribles  sous  les  habitudes  de  luxe  et  l'étalage  des  élégantes 
manières.  Aussi  bien  le  mariage  élail-il  une  revanche  impatiemment 
désirée,  un  affranchissement  complet,  et  souvent  trop  complet,  de 
tant  de  vertueuses  entraves.  Ce  portrait  est-il  absolument  juste? 
On  nous  permetti  a  d'en  douter,  et  de  plaindre  avec  moins  de  vivacité 
nos  petites  grand'mères  du  xviii®  siècle.  Le  mot  cruel  de  Fénelon  : 
«  Tout  ce  qu'une  mère  peut  dire  à  sa  fille  est  anéanti  par  ce  que  sa 
fille  lui  voit  faire,  »  n'est-il  pas  applicable  aux  ménages  mondains 
d'aujourd'hui  tout  aussi  bien  qu'à  ceux  des  siècles  passés  ?  Nous 
croj'ons  que  M.  Glaretie  se  fie  trop  volontiers  à  des  écrivains  comme 
Marivaux  ou  M'"»  de  Genlis,  qui  ne  connaissent  guère  la  vraie  jeune 
fille,  et  à  des  peintres  comme  Greuze,  dont  la  sentimentalité  lar- 
moyante n'est  qu'un  masque  à  sous-entendus  voluptueux  ;  les  tableaux 
du  bon  Ghardin,  d'ailleurs  reproduits  dans  son  livre,  ne  sont-ils  donc 
pas  des  documents  plus  sûrs  ?  En  somme,  ce  sont  là  des  pages  bril- 
lantes, aimables,  un  peu  frivoles  parfois  lout  en  restant  très  honnêtes, 
et  dont  la  lecture  intéressera  les  parents  plus  encore  peut-être  que  les 
jeunes  filles. 

10.  —  Cigale  en  Chine^  tel  est  le  titre  d'un  roman  de  cape  et  d'épée, 
comme  on  disait  il  y  a  cinquante  ans,  dont  les  héros  ne  sont  plus  des 
soldats  des  guerres  de  la  Fronde,  mais  des  Français  de  l'armée  coloniale. 
M.  Paul  d'Ivoi  n'a  pas  démenti  les  traditions  laissées  par  Alexandre 
Dumas  père:  son  personnage  principal,  Gigale,  est  surhumain  par  l'intel- 
ligence et  le  courage.  Les  prouesses  invraisemblables  qu'il  accomplit 
sont  d'ailleurs  encadrées  dms  des  récits  d'événements  réels,  et  le 
petit  Parisien,  tout  impossible  qu'il  ail  été  rêvé  par  l'auteur,  parle  la 
langue  du  patriotisme  et  de  l'honneur.  Quant  à  la  petite  Ghinoise, 
amoureuse  du  jeune  attaché  de  la  légation  française,  elle  se  convertit 
à  la  fin,  et,  nouvelle  Pauline,  va  épouser  son  Polyeucte.  Mais  comme 
sa  conversion  est  vague,  ainsi  que  celle  de  son  oncle  Liang,  le  lettré  ! 
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Pour  des  gens  si  intelligents,  les  motifs  de  leur  conversion  et  l'objectif 
nouveau  de  leur  pensée  sont  bien  imprécis!  Ils  connaissent  cependant  les 
missionnaires  français,  et  assurément  des  esprits  aussi  ouverts  que  les 
dépeint  l'auteur  n'ont  pas  attendu  la  guerre  pour  étudier  plus  ample- 
ment les  doctrines  chrétiennes.  Mais  le  livre  a  été  écrit  eu  France,  et 
il  faut  plaire  à  tout  le  monde  :  on  risque  ainsi  de  ne  contenter  personne. 

H.  —  Le  livre  de  M,  Paul  Éric  :  La  Mort  de  l\.igle,  est  précédé  d'un 
titre  éveillant  l'idée  d'un  ensemble,  d'une  collection  à  ses  débuts  : 
Les  Romans  de  Vhisloire.  Si,  par  ses  mots,  l'auteur  a  entendu  «  l'arran- 
gement »  des  choses  de  l'histoire  en  faveur  d'une  thèse  donnée,  nous 
ne  contesterons  pas  leur  parfait  à-propos.  Car,  en  effet,  il  s'agit  bien 
ici  d'  «  arrangements  »  ayant  une  double  fin  :  la  glorification  de 
l'Empire  à  ses  derniers  jours  et  la  critique  hostile,  nous  pourrions 
dire  môme  l'avilissement  de  la  royauté.  Napoléon  I""'  est  présenté 
comme  l'idole  inspirant  aux  foules  une  adoration  que  l'armée  surtout 
(et  encore  pas  entière)  éprouvait  pour  le  grand  homme.  Les  maré- 
chaux, notamment,  n'étaient-ils  pas  fatigués  de  l'écrasante  chevauchée 
à  laquelle  les  condamnait  l'insatiable  ambition  du  Maître?  Sans  nous 
arrêter  à  poser  d'autres  questions  à  réponses  trop  faciles,  nous 
regretterons  que  M.  P.  Éric  ait  cru  nécessaire  d'opposer  au  brillant  de 
son  tragique  tableau  des  ombres  particulièrement  noires  dont  il  se 
plaît  à  assombrir  la  vieille  monarchie  nationale.  Les  fidèles  de  l'Empe- 
reur ont  toutes  les  vertus,  tous  les  dévouements  ;  par  contre,  les  roya- 
listes sont  trop  généralement  de  fieffés  coquins.  Le  terrible  drame  de 
famille  qui  se  déroule  en  ces  pages  écrites  malheureusement  avec 
talent  est  tout  à  fait  de  nature  à  faire  détester  les  partisans  de 
Louis  XVIII  en  la  personne  d'un  misérable  de  haute  origine,  agent 
secret  du  Roi,  qui  a  commis  le  crime,  insuffisamment  motivé,  de 
substituer  à  son  propre  frère  le  fils  d'une  domestique.  L'auteur,  fina- 
lement, nous  montre  cette  innocente  victime,  un  petit  héros  napoléo- 
nien, reconnue  à  l'heure  suprême  par  leur  propre  père  à  tous  deux, 
digne  gentilhomme  odieusement  frappé  dans  ses  affections  familiales 
par  0  ordre  du  Roi,  »  et  qui,  désabusé,  indigné,  meurt  au  service  de 
cet  Empereur  aux  abois  qu'il  avait  toujours  boudé  dans  la  fortune. 
La  lecture  de  ce  a  roman  de  l'histoire  »,  malgré  la  richesse  de  l'illua- 
Iralion,  a  été  pour  nous  un  véritable  cauchemar. 

12.  —  La  guerre  anglo-boer  devait  naturellement  inspirer  certains 
romanciers.  Nous  verrons  plus  loin  que  M.  Laurie  n'y  a  pas  manqué 
avec  Colette  en  Rhodesia  (p.  505).  En  attendant,  voici  M.  Louis  Bousse- 
nard  qui,  avec  son  Capitaine  Casse -Cou,  nous  jette  en  plein  au  milieu 
des  combattants  de  l'élernelle  lutte  sud-africaine.  Et  d'abord,  ce  a  ca- 
pitaine »  n'est  qu'un  tout  jeune  homme,  presque  un  gamin.  Français 
de  Paris,  riche  à  millions,  venu  au  Transvaal  par  haine  du  fort  et  de 
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rîDJusle,  par  sympathie  pour  le  faible  qui  repousse  la  servitude,  il  a 
recruté  à  ses  frais  une  compagnie  de  bousbommes  comme  lui,  nés  sous 
toutes  les  latitudes.  Ces  auxiliaires  des  Boers  sont  connus  là-bas  sous 
le  nom  de  «  Blancs-Becs.  >>  Et  que  d'exploits  n'accomplissent-ils  pas, 
ces  petits  aventuriers?  Braves  jusqu'à  la  folie,  d'un  lir  remarquable, 
ment  sûr,  ils  «  descendent  »  un  tel  nombre  d'Anglais  que  nous 
renonçons  à  en  tenir  comptabilité.  Y  a-t-il  un  coup  d'audace  invrai- 
semblable à  tenter,  une  mission  périllt>use  à  remplir,  vile  les  généraux 
des  Républiques  s'adressent  aux  «  Blancs-Becs  y  et  surtout  à  leur  chef 
Gasse-Gou.  Et  ils  réussissent  avec  le  plus  insolent  des  bonheurs.  On 
fait  prisonnier  le  capitaine  Gasse-Gou  :  il  s'échappe  en  jouant  aux 
ennemis  des  tours  à  rendre  jaloux  le  plus  madré  des  vieux  soldats. 
Dès  le  début,  il  a  juré  la  mort  de  tout  un  conseil  de  guerre  qui  a  fait 
exécuter  un  de  ses  amis  boers,  à  qui  il  était  redevable  de  la  vie.  Avec 
l'aide  d'un  fils  de  la  victime,  il  accomplit  son  serment,  après  avoir 
averti  individuellement  chacun  des  juges  militaires  du  sort  qu'il  leur 
réservait.  Tous  y  passent.  Et  quand  le  dernier  a  succombé,  lui-môme 
tombe  avec  sa  ti'OU[ie  et  un  parti  de  Boers,  tous  se  sacrifiant  pour  sauver 
l'armée  de  Bolha.  Mais  ne  croyez  pas  que  Gasse-Gou  soit  mort  ;  il  a 
l'âme  trop  bien  chevillée  au  corps  pour  cela  :  recueilli  par  un  brave 
officier  anglo-canadien,  sou  obligé  d'autrefois,  il  est  conduit  au  Gap,  y 
est  soigné  d'une  façon  toute  particulière,  et,  aux  dernières  pages, 
nous  le  trouvons  guéri  ou  à  peu  piès,  ruminant,  maigre  l'étroite 
surveillance  dont  il  est  l'objet,  une  évasion  qui,  n'en  doutez  pas, 
s'effectuera.  M.  Boussenard  nousle  montrera  sans  doute  l'an  prochain 
accomplissant  de  nouvelles  prouesses.  Ainsi  soit-il. 

13.  —Supprimer,  sous  prétexte  de  patriotisme,  toute  une  époque,  du 
v^  au  xe  siècle;  effacer,  dans  la  description  des  éléments  qui  ont  formé 
l'esprit  et  le  caractère  de  la  patrie  tout  un  groupe  de  noms  illustres, 
parce  qu'ils  ont  été  portés  par  les  fils  de  ces  Germains  qui  envahirent 
la  Gaule  romaine,  c'est  se  montrer  vraiment  trop  exclusif.  En  mécon- 
naissant ce  que  nous  devons  à  ces  rudes  enfants  de  la  vallée  du  Rhin 
qui  nous  ont  donné  leur  nom ,  M.  Gérard  de  Beauregard  a  privé  son 
livre  la  Finance  chevaleresque  de  toute  une  série  de  figures  et  de  carac- 
tères qu'il  n'eût  pas  été  sans  intért^l  d'y  voir  figurer.  Glovis,  Gharles 
Martel,  Robert  le  Fort,  Gharlemagne,  les  preux  acquis  à  l'histoire, 
dont  il  n'est  pas  dit  un  mot  dans  cet  ouvrage,  ne  possédaient  pas  les 
qualités  chevaleresques  à  un  moindre  degré  que  Guillaume  le  Gonqué- 
ranl,  sur  la  vie  duquel  l'auteur  s'étend  avec  complaisance.  On  a  beau 
se  déclarer  celtisant,  proclamer  l'iiiQuence  romaine  sur  la  formation 
de  l'esprit  français,  c'est  se  montrer  incomplètement  renseigné  sur  les 
origines  de  notre  littérature,  que  d'omettre  la  grande  épopée  de  la 
geste  française.  La  prose  de  Quesnes  de  Bélhune  est-elle  donc  moins 
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«  chevaleresque  »  que  les  vers  de  la  Chanson  de  Roland?  Il  faut 
signaler  aussi  un  défaut  de  proportion  entre  les  noms  qui  composent 
cette  anthologie.  Débuter  par  Vercingétorix,  faire  défiler  dans  un  cor- 
tège de  figures  représentatives  saint  Louis,  Jeanne  d'Arc,  Duguesclin, 
Louis  XII,  Henri  IV  et  finir  par  Agricol  Vialla,  La  Faj'^ette,  et  d'autres 
personnages  d'un  éclat  aussi  relatif,  est-ce  là  un  procédé  d'historien? 
Ces  critiques  présentées,  il  faut  reconnaître  l'intention  patriotique  de 
l'auteur,  ses  qualités  d'écrivain,  la  clarté  de  son  style,  et  aussi  l'art  avec 
lequel  la  maison  Marne  a  su  mettre  à  la  portée  des  écoles  un  ouvrage 
en  somme  instructif,  intéressant  et  recouvert  d'un  habit  réellement 
décoratif. 

14.  —  Ce  que  M.  Paul  Bory  a  fait  l'année  dernière  pour  l'Afrique 
quand  il  a  raconté  comment  les  explorateurs  contemporains  se  sont 
lancés  à  l'assaut  du  continent  noir  et  comment  les  diplomates  se  le 
sont  partagé  avant  même  que  la  reconnaissance  en  eût  été  achevée, 
M.  G.  Saint  Yves  vient  de  l'exécuter  pour  l'Asie.  Le  nouveau  volume 
du  laborieux  auteur,  qui  est  un  explorateur  de  mérite  en  même  temps 
un  consciencieux  érudit,  nous  a  beaucoup  plu  ;  les  gravures  en  sont 
excellentes;  les  cartes,  relativement  nombreuses,  sont  très  claires  et 
d'un  grand  intérêt,  encore  qu'elles  n'aient  pas  été  dressées  spécialement 
pour  cet  ouvrage  (Cf.  surtout  la  carte  de  la  page  381,  dont  les  deux 
cartons  historiques  étaient  inutiles  dans  l'espèce)  ;  1'  «  écriture  en  est 
fort  agréable  et  le  fond  exact  et  précis  tout  à  la  fois.  Ces  différentes 
qualités  font  de  :  A  l'Assaut  de  l'Asie  un  livre  qui  nous  séduit,  et  que 
nous  préférons  au  volume  de  M.  Bory  intitulé  :  A  l'Assaut  de  l'Afrique  ; 
c'est  plus  un  ouvrage  d'histoire  proprement  dite,  comme  l'indique  très 
justement  le  sous-titre  —  la  Conquête  européenne  de  l'Asie,  —  et 
l'histoire  de  la  découverte  y  tient  une  moindre  place.  Quel  est  exacte- 
ment en  effet,  le  réel  sujet  de  :  A  rAssaul  de  rAsiel  C'est,  après  des  cha- 
pitres de  généralités  sur  la  géographie,  les  races  et  les  religions  (ch.  I 
et  II),  un  tableau  rapide,  mais  cependant  complet,  de  l'œuvre  coloniale 
exécutée  en  Asie  par  les  Européens.  «  Beaucoup  de  faits  eu  peu  de 
pages  n,  mais  exposés  d'une  manière  très  lucide  et  vraiment  vivante, 
voilà  ce  qu'a  eu  le  talent  de  faire  M.  Saint-Yves.  Il  convient  de  l'en 
féliciter,  comme  aussi  d'avoir  compris  que  «  la  science  coloniale 
implique  comme  base  fondamentale  l'histoire  coloniale  »  et  que  «  de 
l'étude  du  passé  ressort  plus  d'une  leçon  pour  le  présent,  plus  d'un 
avertissement  pour  l'avenir.  »  Un  exposé  de  la  situation  respective 
des  puissances  européennes  en  Asie  à  la  fin  du  xix"  siècle  termine  cet 
excellent  volume,  dont  nous  recommandons  chaleureusement  l'acqui- 
sition aux  parents  hésitants  sur  un  choix  ;  de  ceux  auxquels  ils 
donneront  i4  C Assaut  de  l'Asie,  ils  enrichiront  la  bibliothèque  d'un  livre 
bien  fait  et  utile. 
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15.  —  Les  Contes  d'Orient  que  nous  donne  M.  Guécbol  sont  empruntés 
au  livre  célèbre  dee  Mille  et  une  Nuits  ;  ils  ont  toutefois  été  expurgés 
avec  un  soin  extrême  :  rien  donc  ici  qui  ne  soit  irréprochable  au  point 
de  vue  de  la  morale  ;  et  comme  la  pensée  de  Dieu  s'y  trouve  fréquem- 
ment, tout  est  pour  le  mieux.  Entre  autres,  nous  retrouvons  là  Aladin 
et  sa  Lampe  magique^  Ali-Baba  et  les  Quarante  Voleurs,  Sindbad  le  Marin, 
le  Cheval  enchanté,  le  Pécheur  et  le  Génie,  les  Aventures  du  roi  Agib, 
CHistoire  de  CamaraUaman,  etc.  A  coup  sûr,  parents  et  enfants  se 
délecteront  à  ces  lectures  amusantes,  fantastiques,  captivantes.  Mais 
nous  insisteront  particulièrement  sur  la  remarquable  illustration  de  ce 
gracieux  volume  :  outre  les  nombreuses  et  très  fines  gravures  qui 
animent  ce  texte  déjà  si  vivant  par  lui-môme,  nous  ne  saurions  trop 
nous  arrêter  sur  les  buit  superbes  compositions  bors  texte  de  M.  Ruty  : 
autant  de  ricbes  tableaux  exécutés  avec  maestria.  Quant  à  la  reliure, 
un  peu  sévère  d'aspect  peut-être,  elle  n'en  est  pas  moins  d'un  fort  bon 
goût. 

16.  —  La  littérature  pieuse  à  l'usage  des  enfants  a,  de  tout  lemps,  été 
fort  restreinte;  les  banales  et  insipides  redites,  les  exhortations  solen- 
nelles y  remplacent,  le  plus  souvent,  cette  joie  simple  et  ces  élans  ingé- 
nus du  cœur  que  sont  en  droit  d'exiger  de  cbers  petits  êtres  aux  yeux 
candides.  Un  charmant  livre  :  L'Imitation  de  f  Enfant  Jésus,à.onlla.  même 
main,  une  main  de  jeune  fille,  a  composé  les  dessins  et  le  texte,  nous 
apporte  le  rameau  d'olivier  sauveur,  nous  réjouit  comme  un  alléluia 
de  Noël.  L'Évangile  ne  nous  parle  point  de  l'Enfance  de  Jésus  ;  et 
pourtant  il  est  doux  de  penser  que  Jésus  enfant,  qui  «  grandissait  en 
sagesse,  en  âge  et  en  grâce  devant  Dieu  et  devant  les  hommes,  »  peut 
et  doit  en  toutes  choses  être  le  modèle  de  ces  enfants  qui,  plus  tard, 
devenus  hommes,  chercheront  à  conformer,  si  faiblement  que  ce  soit, 
leur  vie  chrétienne  à  la  sienne.  Une  vingtaine  de  récits  très  brefs  nous 
font  assister  à  ces  gracieuses  phases  de  l'enfance  divine  ;  c'est  la  pre- 
mière Bénédiction,  dans  la  grotte  de  Bethléem,  la  Fuite  en  Egypte,  les 
premiers  pas;  et  voici  saint  Joseph  et  la  Vierge  agenouillés  devant  le 
berceau  de  l'Enfant  qui  dort,  sous  le  ciel  tout  étincelant  d'étoiles,  et  la 
prière  du  matin,  et  le  repos  du  soir  dans  le  jardin  de  Nazareth,  et 
l'école,  où  Jésus  explique  aux  petits  leur  leçon  sous  l'œil  attentif  et 
respectueux  du  maître,  et  le  premier  sermon  sur  la  montagne,  dans  le 
parfum  des  lis,  le  gazouillement  des  oiseaux  et  des  ruisseaux,  et  lant 
d'autres  imaginations  d'une  piété  délicieusement  innocente  et  pro- 
fonde, commentées  par  les  plus  naïves  images.  Ces  images  sont  toutes 
pénétrées  de  la  vie  même  de  l'enfance,  avec  cette  dignité  douce  et  char- 
mante qui  sied  à  Jésus;  c'est  avec  un  vrai  bonheur  que  l'on  y  retrouve 
la  tradition  des  peintres  primitifs,  et  comme  une  émanation  lointaine 
de  l'âme  de  l'artiste  chrétien  par  excellence,  de  Fra  Angelico.  Sou- 
haitons un  long  avenir  à  l'Imitation  de  l'Enfant  Jésus. 
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17.  —  M.  Victor  Ganet,  professeur  aux  FacuUés  catholiques  de 
Lille,  publia  deux  volumes  en  1889  et  1891  qui  résument  heureusement 
l'histoire  de  notre  pays,  depuis  ses  origines  jusqu'à  la  deuxième  Répu- 
blique. Ce  nouveau  volume  les  complète,  tout  en  formant  une  œuvre 
à  part.  Il  se  borne  au  récit  des  faits  accomplis  dans  les  cinquante- 
deux  dernières  années  (1848-1900).  Avec  un  litre  nouveau,  il  procède 
d'une  méthode  différente.  Il  est  bien  difficile  de  ne  pas  se  laisser 
impressionner  par  des  courants  d'opinions  lorsqu'on  écrit  la  suite 
d'événements  dont  on  est  le  contemporain.  La  devise  que  Tacite 
applique  à  l'historien  :  écrire  a  sans  haine  et  sans  faveur  »  est  celle  de 
M.  Canet.  Mais  ce  n'est  pas  à  dire  que  le  distingué  professeur  reste 
indifférent  pour  les  hommes  et  les  choses.  Ce  serait  une  défaillance. 
Yraimenl  il  ne  se  laisse  conduire,  dans  son  amour  et  ses  haines,  que 
par  la  vérité  ;  pour  cela  il  s'applique  à  ne  pas  détacher  le  fait  qui 
l'occupe  des  circonstances  qui  l'ont  précédé,  accompagné  ou  suivi,  et 
qui  contribuent  à  établir  sou  vrai  caractère .  La  lutte  des  sectes 
anlichrétiennes  de  France  contre  l'Église  absorbe  l'attention  inquiète 
des  hommes  de  notre  temps.  «  L'histoire  contemporaine,  dit-il,  est  en 
grande  partie,  le  récit  de  cette  lutte.  Nous  avons  lâché  de  ne  rien 
négliger  d'essentiel,  mais  les  faits  sont  si  nombreux,  et  les  efforts  faits 
pour  déchristianiser  la  France  si  étendus  que  beaucoup  ont  dû  nous 
échapper.  Il  suffira  que  le  but  des  sectes  soit  mis  au  jour  par  ce  récit 
et  que  les  catholiques  y  trouvent  des  motifs  pour  comprendre  que 
leur  devoir  est  de  lutter,  sans  se  lasser,  sur  tous  les  terrains.  »  Ce 
Demi-Siècle  de  noire  histoire  est  composé  avec  la  plus  haute  probité, 
l'information  la  plus  scrupuleuse,  un  grand  charme  littéraire  et  la  foi 
d'un  chrétien  convaincu.  De  nombreux  portraits  rendent  le  volume 
très  attrayant,   bien  que   tous  ne  soient  pas  d'une  parfaite  fidélité. 

18.  —  Sur  la  côte  ensoleillée  de  Provence,  voisinage  et  cousinage 
devraient  rapprocher  les  Brial  et  les  Lissac  :  mais  entre  eux  se  creuse 
un  abîme  infranchissable,  sous  la  forme  d'un  cours  d'eau  :  la  Faux 
aux-Roses,  dont  la  propriété  est  réclamée  de  part  et  d'autre  avec  une 
malencontreuse  opiniâtreté.  Heureusement  qu'une  petite  ptraonne 
d'une  dizaine  années,  Irène,  nièce  de  Miia  Dorothée  Lissac  (tante  Dor, 
comme  on  la  nomme  ici),  s'est  mise  en  tête  de  réconcilier  les  deux 
familles,  dont  la  brouille  obstinée  la  fait  véritablement  souffrir.  Pour- 
quoi donc,  en  effet,  lui  interdit-on  toute  relation  avec  ses  jeunes  voisins 
dont  la  société  distrairait  si  agréablement  sa  solitude  ?  Les  circons- 
tances viennent  en  aide  à  ses  projets.  A  quelques  jours  de  distance, 
Irène,  tombée  de  voiture,  est  entourée  de  soins  empressés  dans  la  villa 
qu'habitent  les  Brial,  et  Norbert,  son  cousin  de  treize  ans,  arrive 
à  propos  dans  la  bastide  des  Lissac  pour  déjouer  les  projets  très 
malveillants  d'un  mendiant  qui  s'y  était  introduit.  Tante  Dor,  nicon- 
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naissante,  brave  sa  peur  des  chemins  de  fer  pour  voler  à  son 
lour  au  secours  de  son  cousin  Brial,  qu'on  lui  dit  avoir  été  blessé 
dans  une  rencontre  de  trains,  lorsqu'il  revenait  d'un  voyage  en 
Italie.  Il  n'eu  était  rien  cependant,  et  comme  de  part  et  d'autre  on 
avait  mauvaise  tète,  mais  bon  cœur,  la  réconciliation  des  deux  familles, 
préparée  par  toute  cette  série  d'événements,  ne  larde  pas  à  s'achever, 
pour  le  plus  grand  bonheur  de  chacun  et  surtout  des  enfants.  Com- 
ment d'un  héritage  de  famille,  la  Canne  du  grand-oncle,  s'échappe 
tout  d'un  coup  une  vieille  lettre  qui  calme  les  dernières  suscepti- 
bilités de  tante  Dor,  c'est  ce  que  nous  laissons  aux  lecteurs  de 
M.  Mouans  la  satisfaction  de  découvrir  ;  ils  auront  plaisir  aussi  à 
goûter  l'allure  vive  et  alerte  de  ses  récils  et  de  ses  descriptions. 

19.  -  Type  de  la  vieille  fille  dévouée  jusqu'à  l'héroïsme  dans  sa  sphère 
modeste,  Tante  Lolotte  est  à  la  fois  le  souffre-douleur  de  son  frère,  le 
savant  Anatole  Dufresnoy,  et  la  mère  adoptive  du  petit  Alfred  Dubois, 
fils  orphelin  d'une  parente  pauvre.  Nous  assistons  à  l'éducation  de  ce 
dernier,  touché  par  l'abnégation  sublime  de  sa  mère  adoptive  ;  il  se 
met  ré.solument  au  travail  pour  pouvoir  acquitter  les  dettes  laissées 
par  son  père,  qui,  ruiné  lui-même,  avait  entraîné  d'autres  dans  sa 
chute.  Un  vieux  pauvre,  le  père  Soupe,  et  une  jeune  fille  courageuse, 
Elisabeth,  sont  les  instruments  choisis  par  la  Providence  pour  faciliter 
la  tâche  que  s'est  imposée  le  jeune  homme  et  nous  voyons  à  la  fin  du 
volume  tout  le  monde  content  et  le  savant  Dufresnoy,  à  moitié  converti 
de  son  égoïsme,  s'associant  à  la  joie  commune.  Livre  très  honnête, 
avec  une  note  religieuse  discrète  et  aussi  une  note  gaie. 

20.  —  La  Maison  des  Roses  est  un  roman  où  il  entre  moins  d'action 
que  de  paroles,  moins  de  faits  et  de  situations  que  de  conversations 
et  d'entretiens.  Les  caractères  y  sont  longuement  étudiés  et  les 
toilettes  non  moins  complaisamment  décrites.  Certaines  lectrices 
seront  satisfaites,  même  enchantées.  Passons  en  revue  les  person- 
nages. Au  premier  plan,  miss  Dora  Silverton,  jeune  fille  frêle  et  pâle, 
autour  de  laquelle  roule  im  fleuve  de  luxe  et  de  fêtes,  déplorant  l'es- 
clavage que  lui  impose  son  rang  social,  et  regrettant  de  ne  pas  être 
celle  qui  passe  d'un  pas  alerte  sur  le  chemin,  dans  la  liberté  de  sa 
pauvreté  —  et  Didier  Lambert,  le  jeune  homme  qui,  ayant  dès  le 
berceau  perdu  son  père  et  sa  fortune,  à  trente  ans  possède  déjà  assez 
de  savoir  et  d'expérience  pour  être  mis  à  la  lôte  de  la  distillerie  florale 
dont  M.  Silverton  (idée  foncièrement  américaine)  fait  cadeau  à  sa  fille 
Dora  en  l'honneur  de  sa  majorité.  Fils  de  ses  œuvres,  Didier  garde  au 
fond  de  l'âme  une  rancune  défiante  et  douloureuse  contre  l'opulence 
dont  il  est  obligé  d'être  le  serviteur  ;  aussi  ne  sait-il  pas  ou  ne  veut-il 
pas  voir  l'amour  qu'il  inspire  à  la  fille  chérie  et  gâtée  de  son  patron. 
Au  second  plan,  les  trois  figures  qui  complètent  le  roman  :  Herbert, 
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le  cousiD  de  DoYa,  à  la  main  de  laquelle,  malgré  d'incontestables 
mérites,  il  aspire  vainement  et  dont  il  se  sépare  le  cœur  navré  :  — 
Gladys,  une  jeune  sœur  de  Dora,  éblouissante  et  malicieuse,  ne 
mesurant  les  choses  et  les  gens  qu'à  la  mesure  de  son  plaisir  à 
elle,  et  d'autant  plus  entourée  qu'elle  n'est  prise  au  sérieux  par  per- 
sonne ;  —  enfin  Lizzie,  une  jeune  américaine  du  Far- "West,  amie  d'en- 
fance de  Dora,  au  bon  sens  et  à  la  ferme  volonté  de  laquelle  celle-ci 
en  mourant  confie  le  bonheur  du  jeune  ingénieur  qu'elle  aimait. 
N'oublions  pas  d'ajouter  que  l'auteur  a  glissé  dans  son  œuvre  toute 
une  description  et  surtout  tout  un  panégyrique  de  l'éducation  telle 
qu'elle  est  dormée  aux  héritières  des  richissimes  commerçants  et 
spéculateurs  de  Liverpool  et  de  New- York. 

21. — CoZ/tcj'-cf  Or  nous  transporte  en  plein  xvi*  siècle,  quand  les  guerres 
de  religion  ensanglantaient  le  royaume  de  France,  Jean  Errard,  ingé- 
nieur célèbre,  auteur  de  travaux  remarquables  sur  la  défense  des  villes, 
est  d'abord  au  service  du  duc  Charles  de  Lorraine,  puis  il  passe  chez 
le  duc  de  Bouillon,  qui,  peu  après,  se  trouve  en  guerre  avec  le  souve- 
rain de  la  Lorraine.  De  là,  pour  l'ingénieur,  une  position  fausse  et 
difficile  :  catholique,  il  est  engagé  dans  le  parti  des  huguenots  ;  Lor- 
rain, il  sert  un  prince  qui  est  en  lutte  avec  son  pays.  A  travers  les 
scènes  de  guerre  et  de  carnage  se  déroule  le  roman,  très  honnête  et 
généreux,  de  Diane  Errard,  sœur  de  l'ingénieur,  retenue  comme  otage 
à  la  cour  du  duc  Charles,  et  de  Jacques  Lorrain,  son  frère  de  lait,  qui 
par  amour  pour  Diane,  veille  sur  les  jours  de  l'ingénieur,  tout  en 
combattant  dans  le  camp  ennemi.  Il  le  protège  surtout  contre  les 
machinations  de  l'Ilalien  da  Furli,  soldat  mercenaire,  à  qui  Jean 
Errard  a  refusé  jadis  la  main  de  sa  sœur.  N'oublions  pas,  dans  cette 
nomenclature  des  principaux  personnages  du  récit,  Collier-d'Or,  le 
beau  chien  danois,  appartenant  aux  Errard,  qui,  après  avoir  rendu 
maintes  fois  service  à  ses  maîtres,  finit,  comme  le  fameux  chien  de 
Montargis,  par  dénoncer  dans  la  personne  de  da  Furli  l'assassin  de  son 
ancien  propriétaire.  Récit  très  mouvementé,  dont  les  épisodes  guer- 
riers et  tragiques  plairont  aux  jeunes  lecteurs.  La  question  épineuse 
des  guerres  religieuses  est  traitée  avec  un  sens  juste  ;  l'auteur 
remarque  avec  raison  combien  dans  les  luttes  religieuses  la  religion 
tenait,  au  fond,  peu  de  place  :  elle  n'était,  trop  souvent,  qu'un  prétexte 
pour  satisfaire  des  haines  ou  des  ambitions  personnelles. 

22.  —  En  notre  époque  d'  «  antimilitarisme  »,  ce  volume  :  Choses  de 
guerre  et  Gens  d'épce  est  d'une  singulière  actualité.  On  y  rencontre 
tout  ce  qui  peut  faire  aimer  le  Drapeau.  C'est  pbilôt  dans  l'ensemble 
un  livre  de  doctrine,  de  nature  à  relever,  à  fortifier  l'idée  de  patrio- 
tisme si  odieusement  battue  en  brèche  par  nos  o  sans-patrie  »  et  par 
une  presse  inqualifiable.  D'abord  l'ouvrage  commence  par  un  chajntre 
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curieux  :  a  La  guerre  d'après  l'Ecriture  sainle,  les  saints,  les  docteurs, 
les  philosophes  anciens,  Lacordaire,  Bossuel,  de  Maislre,  L.  Veuillot, 
le  P.  Goubé  >  ;  le  chapitre  II  contient  quelques  principes  de  morale 
appliqués  à  la  guerre  et  au  duel  ;  le  chapitre  III  :  «  Foi  el  bravoure  », 
nous  on  montre  de  très  éloquents  exemples.  —  Puis  c'est  la  Priùre 
pour  les  soldats  morts,  d'après  le  cardinal  Pie  et  le  cardinal  Perraud. 
Le  chapitre  IV  regarde  «  la  Profession  des  armes  :  sa  dignité,  son 
utilité  ;  maximes  de  guerre  ;  »  le  chapitre  V  :  «  Patrie  et  Patriotisme  », 
c'est  la  vraie  notion  de  la  patrie,  selon  l'abbé  Perreyve  el  le  P. 
GafTre,  Bossuet  et  Léon  XIII.  Enfin  le  dernier  chapitre  :  «  La  Patrie 
française  »,  expose  la  mission  de  la  France  guerrière,  d'après  Derély  ; 
la  Vocation  de  la  France  par  Lacordaire  ;  puis  viennent  des  paroles  de 
soldats,  admirables  ;  des  cris  et  des  devises  qui  fout  honneur  à  notre 
patriotisme.  Très  bon  livre  qui,  répandu  parmi  la  jeunesse  chrétienne 
et  dans  les  cercles  militaires,  y  fera  aimer  notre  chère  France. 

II.  —  1.  Le  Tour  du  Monde  nous  offre,  comme  de  coutume,  dans  la 
collection  de  l'année  1901,  les  récits  les  plus  variés  et  les  plus  intéres- 
sants, et  d'innombrables  gravures  d'une  très  remarquable  exécution. 
Suivons  d'abord  le  capitaine  d'Ollone  dans  la  mission  confiée,  en  1898, 
à  M.  Hostains,  administrateur  du  poste  de  Tabou,  et  à  lui,  pour  établir, 
d'une  part,  la  jonction  de  la  Côte  d'Ivoire  avec  le  Soudan  et,  d'autre 
part,  pour  étudier  les  régions  où  devait  passer  la  frontière  entre  ces 
deux  possessions  françaises  et  la  république  de  Libéria  :  mission  diffi- 
cile, à  travers  des  forêts  presque  infranchissables,  des  fleuves  non 
navigables  et  des  populations  souvent  hostiles.  Il  y  eut  des  combats  à 
livrer,  mais  le  succès  fut  complet  :  «  Les  premières  traversées  du  golfe 
de  Guinée  à  l'Atlantique  avaient  demandé  seize  mois  d'efforts,  une 
dépense  de  dix-huit  mille  francs,  et  n'avait  pas  coûté  à  la  France  une 
seule  vie.  »  —  A  côté  de  la  mission  Hostains-d'Ollone,  plaçons  la 
mission  Gentil,  du  Congo  au  lac  Tchad,  dont  les  résultats  furent  si 
importants  :  Rabah  vaincu  à  Kouno,  puis  écrasé  et  tué  à  Kousseri, 
l'Algérie,  le  Soudan,  le  Congo  mis  en  communication  ;  le  récit  est  pal- 
pitant, et  fait  le  plus  grand  honneur  à  l'intrépide  chef  de  la  mission. 
—  D'un  autre  genre,  mais  non  moins  émouvant,  est  l'exposé  de 
M.  Adrien  de  Gerlach  :  Quinze  mois  dans  VAntarclique  ;  premier  hiver- 
nage dans  la  banquise  australe.  Avec  M.  le  vicomte  de  Yaulserre,  nous 
parcourons  la  Chine ,  à  travers  le  Yun-Nan ,  jusqu'au  Tonkin  ; 
M.  G.  Weulersse  nous  conduit  au  Petchili  et  sur  les  frontières  de 
Mandchourie  ;  M.  Villelard  de  Laguérie  décrit  Pékin  au  lendemain  de 
la  délivrance  des  légations,  et  Tien-Tsin  après  la  défaite  des  Boxeurs. 
Nous  retournons  en  Afrique  avec  M.  le  lieutenant  de  l'Hurpe,  qui  nous 
promène  à  travers  les  montagnes  de  l'Aurès  et  dans  les  oasis  du  Souf. 
M.  le  lieutenant  de  vaisseau  Allemann  nous  transporte  à  Mascate,  à 
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IVxlrémilé  de  l'Arabie.  Le  baron  de  Balz  nous  fait  voir  la  Mongolie,  et 
de  la  façon  la  plus  pittoresque.  Avec  un  guide  tel  que  M.  Gaston  Vuillier, 
Tripoli  d'Occident  nous  apparaît  sous  les  aspects  les  plus  variés.  Le 
ni**me  auteur  nous  donne  une  curieuse  élude  sur  le  culte  des  Fontaines 
eu  Limousin,  avec  de  charmants  dessins  faits  par  lui  d'après  nature. 
Arcachon  nous  est  présenté,  avec  son  commerce  d'huîtres,  par 
M.  Kauffmann.  Citons  encore  une  excursion  à  travers  le  Spreewald, 
enrichie  de  nombreuses  photographies,  par  M.  Maurice  Ilerbetle  ;  une 
description  des  lacs  français  des  Adiroudacks  (États-Unis  d'Amérique), 
par  M.  G.  du  Boscq  de  Beaumont,  et  une  visite  aux  haras  d'Asie 
Mineure,  par  Fuad-Bey-Mouzarefî-Gzay-Ko-Wski ,  inspecteur  militaire 
des  haras  de  l'Empire  ottoman. 

2.  —  Le  Journal  de  la  jeunesse  a  toujours  la  même  richesse  d'illus- 
trations et  la  même  variété  d'articles.  Le  roman  y  tient  pourtant  la 
plus  large  place.  Deux  grands  récits  d'aventures  :  Le  Rubis  de  Lapérouse, 
par  M.  Gérard  de  Beauregard  ;  Un  Mousse  de  Surcouf,  par  M.  Pierre 
Mael,  que  nous  retrouverons  dans  la  première  série  de  la  «  Nouvelle 
collection  à  l'usage  de  la  jeunesse  »;  Tante  Lololte,  |)ar  M.  Jeanroy 
(voyez  plus  haut,  p.  497)  ;  puis  Vers  la  gloire,  par  M.  Henry  Guy;  Cœur 
brisé^  par  la  comtesse  de  Iloudetot  ;  Un  Héros  de  treize  ans,  par  M.  Léo 
I)ex  ;  le  piquant  Roman  d'un  sot,  par  M.  Fr,  Deschamps.  Nous  pour- 
suivons avec  M.  Ch.  Diguet  des  récits  de  chasse  ;  avec  Lucien  d'Elme, 
la  nomenclature  des  nouvelles  émissions  de  timbres-poste  ;  avec  Louis 
d'Or,  les  Lettres  du  régiment;  avec  Saint-Jean  de  l'Escap,  les  secrets  de 
la  prestidigitation;  avec  M.  L.  Barrou,  l'historique  des  almanachs 
jusqu'à  notre  époque,  avec  reproduction  de  curieuses  gravures  origi- 
nales. M.  Daniel  Bellel  nous  transporte  dans  les  établissements  du 
Creusol  et  nous  parle  des  géants  de  la  mer,  des  ponts  transbordeurs, 
des  progrès  de  raéiost..lion,  des  cables  sous-marins.  Avec  M.  Louis 
Rousselet  nous  faisons  d'intéressantes  excursions  dans  le  centre  de  la 
France,  illustrées  par  des  vues  photographiques  ;  avec  M.  Fr.  Ancis, 
nous  assistons  à  de  curieux  et  émouvants  épisodes  :  l'riaonnière  d'un 
tigre;  Chiens  du  Aiagara;  Un  Combat  contre  les  aigles  des  Alpes;  le 
Chemin  de  fer  et  les  fauves  du  centre  de  l'Afrique  ;  Une  Promenade  au 
fond  de  la  mer  ;  l'Ours  et  les  Deux  Chercheurs  d'or.  Avec  M"'"  Gustave 
Dumoulin,  nous  voyons  le  rôle  des  plumes  de  parure  dans  l'histoire 
du  costume  militaire  et  civil.  M""  Barbé  nous  montre  ce  qu'était  à 
Paris  le  Pont  Neuf.  M.  L.  Rousselet  décrit  l'île  Mytilèue  et  le  Fleuve 
Orange  et  raconte  la  vie  de  la  reine  Vicloria.  Citons  encore  des  articles 
sur  Sébastien  Bach,  Guttenberg,  Philippe  de  Champagne,  Claude 
Lorrain  et  Une  Visite  à  Cai-rare  par  M.  P.  Vincent.  La  Chine  a  aussi  sa 
part  :  Le  Pei-Tang  à  Pékin,  où  M.  Louis  Rousselet  rond  un  Juste  hom- 
mage à  nos  missionnaires;  Tombes  impériales  chinoises,  par  M.  de 
Nerval  ;  les  Instruments  de  l'Observatoire  de  Pékin,  par  M.  El.  Leroux. 
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3.  —  Los  deux  beaux  volumes  qui,  reliés  en  un  seul  avec  le  luxe 
accoulumc,  oui  formé  l'année  1901  du  Magasin  d'éducation  et  de 
récréation,  sont  irréprochables.  Peu  de  périodiques  pour  la  jeunesse 
offrent  auiant  d'inlôrél  ;  nous  remarquons  en  outre  que  la  pensée  de 
Dieu  y  est  plus  fréquente  qu'autrefois.  Au  cours  de  la  présente  revue 
d'ensemble  des  nouveautés  pour  élrennes,  nous  signalons  les  deux 
nouveaux  romans  de  M.  Jules  Verne  :  Le  Village  aérien  (qui,  dans  le 
Magasin,  a  pour  litre  :  La  Grande  Forêt)  et  les  Histoires  de  Jean- Marie 
Cabidoulin.  Il  en  est  de  même  de  rattachant  récit  de  M.  Laurie  :  Colette 
en  Bhodésia,  et  de  l'excelleut  ouvrage  de  M'"«P.  Perrault:  Pour  l'hon- 
neur, sdins  oublier  la  Foux-aux-Hoses,  de  M.  A.  Mouans.  Du  même 
périodique  sont  sortis  également  Blanchelle  et  Capitaine  et  les  Idées  de 
Af"<  flo.se,  et  divers  albums  pour  enfants.  Mais  ce  n'est  pas  là  tout  ce 
qui  figure  dans  le  Magasin  d'éducation  et  de  récréation  ;  d'autres  récits 
amusants  et  des  Monographies  végétales  instructives  complètent  les 
deux  volumes  que  nous  avons  sous  les  yeux,  lesquels  ne  peuvent 
manquer  de  plaire  à  toutes  les  catégories  de  lecteurs. 

4.  —  A  plusieurs  reprises,  nous  avons  exprimé  le  désir  que  le 
gracieux  et  très  intéressant  périodique  de  la  maison  Hachette  :  Mon 
Journal,  accentuât  un  peu  plus  la  note  religieuse.  Nous  sommes  heu- 
reux de  reconnaître  qu'un  pas  sérieux  a  été  fait  en  ce  sens  par  les  direc- 
teurs de  cette  publication  ;  encore  un  petit  effort  et  nous  n'aurons  plus 
rien  à  demander.  Nous  ne  saurions  noter  ici  les  morceaux  de  tous 
genres  ayant  attiré  notre  attention  plus  particulière  ;  toutefois,  nous 
signalerons  Je  récit  patriotique  intitulé  :  Le  Lorrain,  épisode  de  la 
délivrance  d'Orléans  par  Jeanne  d'Arc;  quelques  captivantes  légendes 
comme  Hervé  le  Noir,  le  Jugement  de  Dieu;  le  Miracle  de  la  cloche, 
conte  de  Noël  du  temps  des  guerres  de  la  Vendée  ;  un  conte  aussi 
moral  que  merveilleux  :  Souhait  téméraire  ;  une  historiette  touchante  : 
Le  Petit  Acrobate;  Le  Petit  Corse,  qui  nous  reporte  à  la  lutte  maritime 
contre  les  Anglais,  en  1799  ;  une  bonne  leçon  de  morale  :  Le  Cousin 
Barbin ;  Le  Diamant,  nouvelle  historique  dont  l'action  se  passe  au 
temps  de  Henri  IV,  alors  que  le  Béarnais  n'élait  pas  encore  en  possession 
de  sa  couronne,  etc.  —  Sous  le  litre  de  :  Notre  Musée  du  costume,  on 
trouvera  dans  Mon  Journal  une  série  de  découpages  en  couleurs,  avec 
notices  descriptives  et  historiques  du  plus  réel  intérêt  ;  n'oublions  pas 
non  plus  des  bouffonneries  sans  paroles,  mais  avec  un  titre  indicatif 
du  sujet  :  cette  ima:jerie  en  couleurs  est  désopilante.  Au  total, 
ensemble  réussi  et  très  varié. 

5.  —  Nous  ne  voyous  rien  à  reprocher  cette  année  au  Petit  Français. 
La  note  religieuse  y  est  cependant  encore  peu  retentissante,  quoique 
non  exclue.  Il  couvient,  dans  le  genre  qui  nous  plaît,  de  signaler  les 
Coutumes  pascales  et  aus?i  le  Betour  du  Pardon  en  Bretagne.  La  jolie 
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Légende  du  chevalier- uubaviset,  excellenle  leçon  de  charité  et  de  commi- 
séralioD,  sérail  parfaite  de  tous  points  si  le  nom  de  Dieu  y  figurait  : 
l'inlervention  de  la  loule-puissance  résulte  seulement  des  faits.  Les 
enseignements  du  i  alriotisme  sont  nombreux  et  méritent  nos  suffrages, 
surtout  en  ces  temps  malheureux  où  des  égarés  s'eflorcent  d'obscurcir, 
de  détruire  même  chez  nous  ce  sentiment  qui  fait  la  force  et  la  grandeur 
des  nations.  Le  Petit  Français  est  illustré  à  profusion  de  gravures  en 
noir  et  en  couleurs  du  plus  bel  effet.  Ce  périodique,  donc,  pour  arriver 
au  premier  rang  parmi  ceux  du  genre  qui  visent  les  «  écoliers  et  les 
écolières  »,  n'a  plus  qu'à  accentuer  la  pensée  chrétienne  à  laquelle 
reviennent,  eu  dépit  de  tout,  nombre  de  désabusés. 

6  et  7.—  Pour  la  seconde  fois  (Voir  Polybiblion,  t.  LXXXIX,  p.  503-504) 
nous  présentons  à  nos  lecteurs  les  deux  bons  périodiques  de  la  librairie 
Henri  Gautier  :  L'Ouirie?-  et  les  Veillées  des  chaumières.  Le  roman,  tou- 
jours  moral  et  le  plus  souvent  empreint  d'excellents  sentiments  de 
religion,  occupe  ici  la  place  principale;  mais,  à  côté,  on  n'a  pas 
négligé  de  placer  d'autres  sujets  agréables  :  des  contes,  des  nouvelles, 
des  petits  articles  scientifiques,  sans  oublier  des  pièces  de  théâtre,  des 
monologues,  dont  certains  sont  absolument  désopilants,  et  des  poésies 
qui  ne  sont  pas  sans  mérite.  Autre  chose  encore  :  des  recettes  utiles 
en  grand  nombre  ne  peuvent  manquer  d'attirer  l'attention;  la  plupart 
nous  ont  i)aru  foit  pratiques  et  quelques-unes  bien  curieuses  :  il  n'en 
coûte  pas  grand'chose  d'ailleurs  d'essayer,  le  principal,  pour  réussir, 
étant  de  s'armer  de  patience.  Et  puis,  voulez-vous  acquérir  quelque 
talent  de  prestidigitation?  Éludiez  les  procédés  classés  sous  les  rubri- 
ques :  Magie  blanche  et  Amusements  scientifiques.  Il  y  aurait  encore 
plus  d'une  indication  à  ajouter  à  ce  qui  précède;  mais  nous  nous  en 
tiendrons  là,  afin  de  laisser  aux  lecteurs  le  plaisir  de  découvrir  dans 
ces  deux  publications  ce  que  nous  passons  sous  silence.  Mais,  par 
exemple,  nous  n'omettrons  pas  d'insister  sur  l'illustration  à  la  fois 
abondante,  soignée,  pittoresque  et  quelquefois,  quand  le  sujet  y  prêle, 
très  spirituelle.  L'Ouvrier  et  les  Veillées  des  chaumières  devraient  avoir 
leur  place  dans  toutes  les  bibliothèques  populaires. 

8  et  9.— Nous  ne  pouvons  guère  que  nous  lépéter  en  ce  qui  concerne 
le  Musée  des  enfants  et  le  Musée  des  jeunes  fdles.  Ces  deux  périodiques, 
parle  choix  excellent  des  articles  dont  ils  sont  composés,  se  recom- 
mandent d'eux-mêmes  à  toutes  les  familles  chrétiennes.  Le  volume  de 
1901  du  Musée  des  enfants  contient  plusieurs  petites  comédies  qui 
peuvent  agréablement  être  interprétées  dans  les  écoles  ou  au  château, 
toiles  :  L'Orpheline,  Un  Catalogue  du  Louvre  et  la  Jeune  Aveugle^^AV 
M"»»  Emilie  Mathieu  ;  on  trouve  là  aussi  de  courtes  descriptions  de 
quelques  localilé.s  de  la  France  et  de  l'étran.ucr,  des  récits  amusants  ou 
édifiants  et  des  détails  instructifs  sur  des  sujets  très  divers.  —  Quant 
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au  Musée  des  jeunes  filles,  ce  qui  frappe  d'abord  c  cïi  ;e  s-;  -  iv?:  Ie:^.:e!. 
d'une  façon  iniéressanle,  on  a  tenu  a  porter  les  lectrices  i^  :Me  i-.  i 
piété  ;  cela  n'empêche  nullement  l'ensemble  d'c-lre  aussi  rarié  que  pos- 
sible :  l'histoire,  les  voyages,  la  littérature  se  partagent  ces  pages  atta- 
chante*. L'illustration,  un  peu  trop  sobre  peut-être  dans  le  Musée  des 
jeunes  fUles,  est  sensiblement  plus  abondante  et  plus  riche  dans  le 
Musée  des  enfants.  Toujours  nous  réclamons  des  images  en  couleurs  ; 
mais,  telles  quelles,  les  deux  publications  de  la  Société  de  Saint- 
Augustin  ne  peuvent  manquer  d'être  bien  accueillies  partouL 

10.  —  Tûici  le  roi  des  albums  de  celle  année  :  Cesl  celui  que  nous 
donne  la  maison  Combet.  Il  est  consacré  à  La  Tour  oT Auvergne.  Texte 
par  M.  Georges  Montorgueil  ;  illustrations  de  Job.  Cest  l'histoire  com- 
plète du  premier  grenadier  de  France,  écrite  avec  autant  de  talent  (jue 
de  sentiment  patriotique,  et  accompagnée  dune  splendide collection  de 
tableaux  en  couleurs.  Nous  suivons  La  Tour  d'Auvergne  dans  toutes 
les  phases  de  sa  glorieuse  existence.  D  abord  sous  le  brillant  uniforme 
des  mousquetaires  noirs  ;  puis  comme  sous-lieulenant  de  grenadiers 
dams  le  régiment  d'Angoumois  ;  ensuite  comme  volontaire  en  Espagne  ; 
et  enfin  comme  capiiaine  dans  les  armées  de  la  Republique.  Il  refuse  le 
grade  de  colonel,  et  rentre  dans  ses  foyers,  à  31  ans,  après  33  ans  de 
services,  pour  reprendre  en  1800  sa  place  sous  les  drapeaux,  comme 
voloniaire  à  la  tète  de  la  46'  demi-brigade  avec  son  titre  de  «  premier 
grenadier  des  armées  de  la  République  »  et  trouve  bientôt  la  glorieuse 
mort  du  soldat  sur  le  champ  de  bataille,  telle  qu'il  l'avait  souhaitée, 
c  La  vie  entière  de  ce  soldat,  dit  M.  G.  Montorgueil,  fut  égale  à  sa  mort 
en  beauté  ;  il  a  été  le  devoir,  l'abnégaiion  et  le  courage.  »  Les  quarante 
aquarelles  de  Job,  dont  plusieurs  remplissent  la  double  page  ouverte, 
sont  dignes  du  maître  de  l'illustration. 

11.  —  C'est  une  ingénieuse  idée  que  de  publier  un  album  avec  une 
série  de  découpages,  comme  celui  que  nous  oflDre  la  maison  Hichelte 
sous  le  titre  :  XapoUon,  C  Impératrice,  Ja  Garde.  Le  sujet  aurait  pu  être 
mieux  choisi,  mais  on  a  cédé  à  l'étrange  engouement  qui  nous  reporte 
au  temps  du  premier  Empire.  Quoi  qu'il  en  soit,  voici  Napoléon  sotis 
ses  différents  aspects  :  lieutenant  d'artillerie,  général  des  armées  de  la 
République.  Empereur  en  costume  de  cénémouie.  avec  l'uniforme  pré- 
fère de  colonel  des  chasseurs  de  la  garde,  avec  la  légendaire  redingoie 
grise,  avec  le  costume  de  planteur  dans  sa  prison  de  Sainte-Hélène. 
Voici  l'impératrice  Joséphine,  en  costume  de  cérémonie  et  en  cosiuoie 
de  ville  ;  voici  le  prince  Murât,  avec  l'uniforme  de  maréchal  d  Kmpit«, 
de  lancier  polonais,  etc.  ;  voici  la  garde  impériale  avec  tous  ses  bril- 
lants uniformes  ;  voici  les  anciens  et  les  pupille*,  les  grenadiers  et  les 
mamelucks,  les  lambours,  les  tromi  elles,  etc.  —  Le  tout  forme  vingt- 
six  uniformes  complets,  plus  les  costumes  de  Joséphine  ;  tout  cela  a 
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été  dessiné  avec  la  plus  scrupuleuse  exactitude  et  est  accompagné 
d'un  commentaire  anecdolique  et  explicatif,  fort  bien  rédigé  par 
M.  Aristide  Fabre. 

lî,  —  Li  Belle  histoire  du  prince  Muguet,  texte  de  Jacquin  ;  illustra- 
tions de  Gugu.  Charmantes  illustrations  dans  cet  album,  où  l'on  voit 
le  prince  Muguet  apparaître  au  monde  dans  un  champ  de  muguets 
fleuris,  choisir  sa  nourrice,  grandir  chez  maman  Turlure  au  Moulin 
Coquet,  se  battre  avec  tous  ses  compagnons,  chasser  les  oies  qui 
buvaient  l'eau  de  sa  baignoire,  épouser  à  quinze  ans  la  princesse  Flo- 
rise  et  se  trouver,  comme  par  enchantement,  à  la  tête  de  sept  jolis 
bambins.  Plus  d'un  lecteur  trouvera  sans  doute  que  les  images  valent 
mieux  que  le  texte. 

13,  14  et  15  —  La  maison  Helzel  nous  donne  trois  albums,  faisant 
partie  de  la  «  Bibliothèque  de  M"e  Lili  et  de  son  cousin  Julien  »  : 
1'^  Vingt  Fables  de  La  Fontaine,  fort  joliment  illustrées  par  Eugène 
Lambert  dans  de  grandes  compositions  en  noir,  exécutées  avec  autant 
d'humour  que  de  talent;  2°  Chez  les  Fourmis,  texte  en  vers,  au  bas 
des  planches  en  couleurs  d'Ernest  Griset,  finement  et  artistiquement 
dessinées  ;  on  y  voit  les  fourmis  manœuvrer  et  repousser  tous  leurs 
ennemis  ;  3°  Un  papa  nous  initie  aux  terreurs  de  M"«  Frisson  et  aux 
exploits  du  bouillant  Achille,  que  L.  Frœlich  met  en  scène  dans  33  beaux 
dessins. 

16.  —  La  maison  Colin  publie  un  charmant  album  pour  les  débu- 
tants :  J^ai  quatre  atis,  et  je  commence  à  lire  dans  ^A,  B,  C  Jean  Bedel. 
La  disposition  en  est  très  ingénieuse,  et  ses  120  gravures,  dont  30  en 
couleurs,  le  feront  accueillir  avec  enthousiasme  par  les  jeunes  enfants. 

III.  —  1.  —  C'est  à  la  recherche  des  restes  de  l'infortuné  Lapérouse 
que  se  sont  lancés  le  lieutenant  de  vaisseau  Henri  Chambray  et  son 
ami  Roger  de  Fleurines,  et  c'est  à  leur  suite  que  nous  entraîne  le  nou- 
veau récit  de  M.  G.  de  Beauregard,  intitulé  :  Le  liuhis  de  Lapérouse. 
Après  avoir  successivement  touché  à  Madère,  à  Jamestown,  au  Cap,  à 
Melbourne  et  à  Sidney,  leur  navire  la  Bonne  Étoile  s'engage  sur  la 
route  naguère  suivie  par  les  deux  vaisseaux  de  l'illustre  navigateur, 
l'Astrolabe  et  la  Boussole.  A  Vanikoro,  de  tragiques  événements  se  pro- 
duisent, et  la  vaillante  petite  troupe  est  sur  le  point  d'ôtre  massacrée 
par  les  indigènes.  Mais  le  danger  passé,  elle  se  trouve  dédommagée  de 
ses  angoisses  par  la  reconnaissance  du  petit-fils  d'un  ancien  matelot 
de  Lapérouse  resté  à  Vanikoro,  et  plus  lard  par  la  découverte,  dans  les 
parages  de  Saint-Cristophe,  d'un  précieux  cofTret  contenant  un 
superbe  rubis,  dernier  cadeau  de  la  femme  de  Lapérouse  à  son 
mari.  Toutes  ces  aventures,  où  l'imagination  de  l'auteur  se  donne 
libre  carrière,  sont  agréablement  contées  et  plairont  à  la  jeunesse.  Le 
côté  comique  et  plaisant  de  l'histoire  est  fourni  par  deux  Anglais,  le 
Commodore  Cardigan,  et  sa  fille  la  douce  Edwige.  liC  commodore  est 
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un  espion  de  lord  Salisbury,  qui  rachète  par  sa  foi  patriotique  le  vilain 
rôle  qu'il  a  accepté  de  jouer  ;  quant  à  sa  fille,  elle  sert  de  prétexte  à 
l'indispensable  roman  d'amour,  roman  qui  se  termine  d'ailleurs  par 
un  mariage,  comme  le  veut  la  morale  et  comme  le  souhaitent  encore 
les  bonnes  âmes  qui  ne  peuvent  se  plaire  qu'à  la  lecture  d'une  his- 
toire qui  finit  bien. 

2.  —  Nous  prédisons  un  réel  succès  au  Mousse  de  Surcouf  dont 
l'allure  vive  et  mouvementée  plaira  aux  lecteurs  de  dix  à  quinze  ans. 
Ils  en  aimeront  les  aventures  périlleuses,  et  pourtant  vraisemblables, 
et  aussi  la  noie  virile  et  patriotique.  Le  héros  du  récit  est  Guillaume 
Ternunt,  dont  le  père,  médecin  breton,  est  mort  prisonnier  des  Anglais. 
Tout  jeune,  Guillaume  ne  rêve  que  luttes  navales  et  aventures 
héroïques  ;  il  est  servi  à  souhait,  car  il  partage,  comme  petit  mousse, 
quelques-unes  des  équipées  périlleuses  du  fameux  corsaire  breton 
Robert  Surcouf,  et,  dans  celte  vie  de  perpétuels  dangers,  il  se  montre 
loyal  et  courageux,  autant  qu'avisé.  A  la  dernièrç;  page  du  nouveau 
livre  de  M.  Pierre  Maël,  Guillaume,  devenu  enseigne  de  vaisseau,  se 
prépare  à  continuer  dans  la  marine  royale  une  carrière  si  vaillamment 
commencée. 

II".  —  1.  —  M.  André  Laurie  en  est  à  son  troisième  volume  des 
Chercheurs  d'or  dans  l'Afrique  australe  (Voyez  pour  les  précédents  : 
Gérard  et  Colette  [Polybiblion,  t.  LXXX,  p.  511)  et  le  Filon  de  Gérard 
[Polybiblion,  t.  LXXXVI,  p.  502-503).  Ce  volume  a  pour  titre  :  Colette 
en  Rhodesia.  La  Guerre  au  Transvaal.  La  famille  Massey  vit  heureuse 
dans  son  domaine  de  l'Afrique  du  sud.  Autour  d'elle,  tout  prospère  ; 
la  vie  est  large  et  facile,  bien  que  très  active.  Mais  l'orage  gronde 
sourdement.  L'Angleterre,  qui  veut  avoir  son  chemin  de  fer  du  Cap 
au  Caire  et  entend  s'approprier  les  riches  terrains  aurifères  et  diaman- 
tifères occupés  par  les  descendants  des  Hollandais  chassés  de  la  colonie 
du  Cap,  cherche  noise  aux  Boers,  qui,  entendant  garder  leur  indépen- 
dance, protestent,  s'agileut  et,  finalement,  sans  attendre  une  agression 
certaine  et  irrésistiblement  organisée,  ouvrent  les  hostilités  contre 
leurs  formidables  adversaires,  M.  Massey,  sa  famille  et  ses  amis,  bien 
que  leurs  sympathies  soient  pour  les  Boers,  veulent  rester  neutres 
dans  la  lutte  qui  se  prépare,  ce  qui  ne  les  empêche  pas  de  rendre  des 
services  dans  les  ambulances.  Pour  eux  personnellement,  la  lutte 
commence  par  la  défense,  merveilleuse  dans  ses  résultats,  de  leur 
domaine  contre  des  noirs  ardents  au  pillage.  L'auteur  raconte  ensuite 
divers  épisodes  de  cette  guerre  épique,  où  amis  et  ennemis  méritent 
l'estime  des  honnêtes  gens.  La  dernière  histoire  tragique  est  celle  où 
la  famille  Massey,  afin  d'échapper  à  un  parti  d'indigènes  conduits  par 
un  Levantin,  scélérat  de  la  pire  espèce,  utilise  pour  la  seconde  fois  un 
explosif  asphyxiant.  Ce  dernier  exploit  accompli,  les  Massey  et  des 
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Anglais  amis  opèrent  leur  exode  à  travers  le  théâtre  de  la  guerre  et 
atteignent  enfin  le  littoral  où  ils  s'embarquent  pour  l'Europe.  Les  Anglais 
retournent  dans  leur  île  et  les  Français  gagnent  Paris,  oùM""Massfty, 
atteinte  de  la  cataracte,  recouvre  la  vue  grâce  au  docteur  Kœrig,  un 
maître  de  la  science.  N'oublions  pas  de  donner  une  mention  au  brave 
Goliath,  l'étonnant  éléphant  du  présent  roman  et  des  récils  précédents, 
qui  trouve  un  asile,  provisoire  sans  doute,  au  Jardin  des  Plantes. 
Nous  disons  provisoire,  car  nous  serions  fort  étonné  de  ne  pas  retrouver 
cet  intelligent  pachyderme  dans  un  quatrième  livre  de  M.  Laurie. 
Outre  l'illustration  des  plus  soignées  ayant  trait  à  Colette  en  Rhodesia, 
on  trouvera  ici  vingt-trois  vues  photographiques  relatives  aux  Boers  et 
aux  indigènes,  au  Veld,  aux  villes,  à  l'habitation  :  c'est  un  vrai  «Pano- 
rama du  Transvaal.  »  Cadeau  d'étreuues  de  pleine  actualité. 

2.  —  Pour  Chonneur  1  Quel  titre  réconfortant,  et  comme  il  sonne  bien 
à  l'oreille  et  au  cœur  !  Pierre  Marcenay  et  quelques  amis,  sous-ofiiciers 
libérés  comme  lui  du  service  militaire,  se  sont  réunis  pour  fêler  leur 
retour  dans  leurs  foyers  respectifs.  Survient  un  bambin  miséreux, 
Grégoire  Ghaverny  (ou  petit  Greg,  par  abréviation),  qu'ils  accueillent 
et  que  Marcenay  se  décide  à  emmener  avec  lui  chez  un  oncle  et  une 
tante  de  Bourgogne,  l'adoptant  en  quelque  sorte.  Peu  après,  un 
richissime  parent  d'Amérique  meurt  en  laissant  sa  grande  fortune  à 
nos  Bourguignons,  oncle,  tante  et  neveu,  à  la  condition  de  réparer, 
dans  des  proportions  fixées,  des  préj  udices  causés  autrefois  par  luiet  qui 
sont  d'une  gravité  exceptionnelle.  Marcenay  n'hésite  pas  :  il  entend  res- 
tituer; mais  pour  cela  il  faut  retrouver  les  victimes  du  défunt,  ce  qui 
n'est  pas  facile.  Petit  Greg,  qui  surprend  involontairement  lesecret  de  son 
protecteur,  apprend  alors  que  l'un  des  malheureux  atteints  par  le 
parent  à  héritage  n'est  autre  que  son  propre  grand-père,  mort  à  la  peine; 
mais,  par  délicatesse,  il  ne  souflle  mot  ;  il  aide  cependant  d'une  façon 
peu  ordinaire  son  jeune  père  adopiif  à  découvrir  les  autres  intéressés. 
Puis,  noire  avisé  bonhomme  trouve  le  moyen,  juste  au  moment  où 
Pierre  Marcenay  sacrifiait  à  l'amitié  un  amour  faisant  la  raison 
même  de  sa  vie,  d'éclairer  tout  le  monde  sur  la  situation  réelle  de 
chacun,  ce  qui  remet  les  choses  au  point  en  permettant  à  Pierre 
d'épouser  l'amie  d'enfance  qui  allait  être  perdue  pour  lui.  Ce  qui  prouve 
qu'un  bienfait  n'est  jamais  perdu.  Ajoutons  que  l'auteur  nous  laisse 
apercevoir  que  petit  Greg  marche  à  pas  rapides  vers  son  idéal  :  il  sera 
médecin.  Ce  très  attai:hant  récit  de  M'""  P.  Perrault,  outre  qu'il  est 
rempli  des  plus  nobles  sentiments,  est  vivifié  par  l'idée  religieuse  qui 
s'affirme  nettement.  Riche  reliure  ;  illustration  soignée. 

V,  —  1.  —  La  maison  Mame  a  réur)i  sous  l'intitulé  :  Histoire  de  pau- 
vres gens,  quatorze  esquisses  et  un  récitdeM.  René  Bazin.  Le  récit,  qui 
lient  la  tôle,  figure  seul  sur  le  titre  :  Le  Guide  de  l'Empereur.  D'aucuns 
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vont  croire  peut-(^tre  qu'il  s'agit  là  de  quelque  réminiscence  napo- 
léonienne :  grosse  erreur.  C'est  l'histoire  d'un  petit  abandonné,  fils  de 
père  allemand  et  de  mère  lorraine,  recueilli  par  un  vieux  capitaine 
relire  à  Toul  et  par  sa  fille  Véronique,  tous  deux  assez  pauvres.  L'en- 
fant croit  et  embellit,  recevant  d'exellenls  principes  et  bénéficiant  de 
bons  exemples.  Sou  père  adoptif  en  veut  faire  d'ailleurs  un  loyal  offi- 
cier français.  Malheureusement,  au  bout  de  quatorze  ans,  l'Allemand 
et  sa  femme  se  souviennent  de  leur  paternité  et  réclament  leur  fils.  La 
loi  est  pour  eux  et  celui-ci  va  les  rejoindre.  Et,  brusquemeut,  nous  le 
retrouvons  en  plein  Strasbourg,  coiffé  du  casque  à  pointe  et  servant, 
par  un  temps  glacial,  de  guide  au  Kaiser  Guillaume  II  qui  est  venu 
faire  un  essai  de  mobilisation  dans  la  capitale  de  l'Alsace.  Puis  le 
soldat,  saisi  par  le  froid,  s'alite  et  ne  tarde  pas  à  succomber,  après  avoir 
revu  toutefois  le  vieux  capitaine  de  Toul.  Histoire  trisleà  faire  pleurer. 
Nous  ne  pouvons  analyser  les  quatorze  autres  morceaux  de  cet 
ensemble;  nous  mentionnerons  cependant  le  Nouveau  Bail^  qui  donne 
une  curieuse  idée  des  espérances  invraisemblables  de  ce  que  l'on  pour- 
rait appeler  le  socialisme  rural;  le  Maître  Maçon  Pigtiechatte,  tableautin 
intéressant  des  mœurs  actuelles  en  Limousin  ;  —  Sur  le  lai'd,  louchant 
épisode  d'affection  fraiernelle  dont  deux  vieilles  filles  sont  les  héroïnes  ; 
—  enfin  le  Petit  de  treize  a7is,  qui  montre  comment  l'enfance  de  nos 
jours  glisse  prématurément,  par  les  mauvaises  lectures,  dans  l'abîme 
de  l'incrédulité.  —  Intéressant  recueil,  écrit  avec  talent,  mais  de  ton 
peu  égayant.  Reliure  superbe  sur  le  plat  de  laquelle  se  détache,  avec 
autant  de  brillant  que  de  vigueur,  la  cathédrale  de  Strasbourg  ;  l'illus- 
tration est  du  meilleur  goût. 

2.  —  Nous  souvenant  de  la  peine  que  nous  avons  eue,  il  y  a  quelque 
vingt  ans,  à  trouver  des  pièces  jouables  en  famille,  qui  fussent  à  la 
fois  convenables  et  vraiment  intéressantes,  nous  félicitons  les  jeunes 
chefs  de  troupe  actuels  (de  troupes  de  salons  chrétiens,  s'entend)  de 
trouver  réunis,  en  un  seul  volume,  huit  saynètes  de  choix  dans  ce 
petit  Théâtre  bleu.  Au  lieu  de  passer  des  jours  à  chercher,  puis  à 
raturer  dans  telle  ou  telle  pièce  connue,  ils  n'auront  qu'à  prendre  au 
hasard  dans  ce  petit  recueil,  et  ils  pourront  même  servir  à  leur  audi- 
toire, avec  la  charmante  comédie,  le  drame  émotionuant.  Du  drame, 
d'ailleurs  1res  bien  conduit,  nous  ne  dirons  rien;  mais,  en  ce  qui  con- 
cerne la  comédie,  il  convient  de  reconnaître  que  toutes  celles  de  ce 
Théâtre  bleu  sont  pleines  de  verve,  d'entrain,  de  gaieté  et  d'esprit. 
Ajoutons  qu'elles  ne  présentent  aucune  difficulté  de  mise  en  scène,  et 
que,  faciles  à  apprendre  et  à  représenter,  elles  offrent  aux  jeunes 
artistes  tous  les  moyens  de  développer  leurs  talents  scéniques.  Enfin, 
et  en  dehors  de  la  représentation,  le  volume  en  lui-m(^me  est  d'une 
agréable  et  charmante  lecture,  et  les  illustrations  excellentes  de 
M.  Lucien  Métivet  ne  font  qu'ajouter  à  ce  charme. 
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VI.  —  i.  —  Le  Fakir  n'est  pas  un  roman  de  M.  Jules  Verne,  ce  n'est 
pas  non  plus  un  conte  des  Mille  et  une  A'utte;  ce  n'est  pas  davantage  un 
récit  de  M.  JacoUiot;  il  y  a  pourtant  des  ressouvenirs  de  ces  auteurs 
dans  le  livre  de  M.  Nicol  Meyra.  Celui-ci  n'a  eu  la  prétention  d'être  ni 
moral,  ni  immoral  :  il  a  voulu  amuser,  et  nous  devons  reconnaître 
qu'il  a  réussi.  En  groupant  fort  habilement  ces  réminiscences,  en  y 
ajoutaul  de  sou  propre  fonds,  il  a  produit  des  pages  dont  la  lecture  est 
facile,  et  qui  ne  sont  pas  dépourvues  d'intérêt.  De  la  narration  de  ces 
aventures  romanesques,  quelque  peu  invraisemblables,  le  lecteur  tirera 
profil  en  se  rappelant  certains  détails  et  en  apprenant  que  dans  l'Inde, 
au  xx«  siècli',  sous  la  domination  d'une  nation  chrétienne,  il  existe, 
encore  florissante,  une  religion  dont  le  culte  a  pour  base  l'imposture 
et  l'assassinai.  Que  ce  soit  un  savant  américaiu  ou  un  jeune  Français 
qui  dévoile  les  honteuses  supercheries,  les  abominatious  commises  par 
des  sectateurs  de  la  déesse  Kâli,  sachons  gré  à  M.  Nicol  Meyra  de  les 
avoir  dénoncées. 

2.  —  Une  fable  très  honnête,  encadrée  dans  des  paysages  vus  super- 
ficiellement, cousus  sur  celte  trame  un  peu  mince,  des  récils  histo- 
riques et  des  appréciations  relatifs  à  l'époque  de  la  Révoluliou  et  de 
l'Empire,  tel  est  le  fond  du  livre  du  commandant  Slauy:  Jeanne  la  Rousse 
Instruire  en  amusant  a  été  le  but  de  l'auteur  :  on  peut  seulement 
regretter  qu'il  n'ait  pas  développé  plus  amplement  la  partie  historique. 
Les  quelques  tableaux  appartenant  à  cet  ordre  d'idées  sont  traités  d'une 
touche  leste  et  adroite,  et  laissent  une  impression  dans  la  pensée.  Nous 
noterons  surtout  les  tableaux  très  vifs  et  très  animés  des  préparatifs 
de  Boulogne,  d'une  scène  entre  Napoléon  et  l'amiral  Brueys,  et  surtout 
la  page  où  la  marine  française,  telle  que  l'avait  créée  la  vieille  monar- 
chie, le  corps  d'officiers  gentilshommes  qui  la  commandaient,  sont 
l'objet  d'éloges  mérités.  L'auteur  ici  s'est  montré  bien  informé  des 
découvertes  récentes  des  historiens  spéciaux.  L'auteur  n'hésite  pas  à 
dénoncer  l'œuvre  antipatriolique  des  révolutionnaires  quand  ceux-ci 
travaillèrent  à  désorganiser  cette  flotte  et  ce  corps  incomparables,  qui 
faisaient  trembler  l'Angleterre.  Le  livre  est  édile  avec  soin,  et  les  illus- 
trations généralement  intéressantes.  Il  peut  être  offert  en  prix  aux 
jeunes  gens  et  en  lecture  à  tout  le  monde. 

VU.  —  1.  —  C'est  une  bien  désopilante  aventure  que  celle  des  Deux 
Henii.  Henri  de  Cirieu  appartient  à  la  noblesse  la  plus  élevée  :  mais  il 
s'ennuie  de  mener  une  existence  oisive,  inutile  ;  puis,  on  est  en  1792, 
il  a  peur  de  la  Révolution.  Il  voit  un  autre  Henri,  Henri  Lebel,  épicier, 
rue  Brise-Miche,  près  Sainl-Merri.  Il  fait  enlever  par  s^es  gens  Henri 
Lebel,  le  fait  installer  dans  son  somptueux  appartement,  et,  lui,  vient 
dans  la  boutique,  rue  Brise-Miche  et  prend  le  tablier  de  l'épicier  Lebel, 
môme  sa  promise  Marion.  Le  vrai  épicier  se  substitue  aussi  à  Henri  de 
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Girieu  auprès  de  M""  Marion  de  la  Tour.  De  celle  dualité,  naissent  des 
quiproquos,  un  galimatias  indicibles.  Et  la  l(Mo  du  bonhomme  Bijou, 
paysan  de  Brie,  qui  vient  visiter  son  neveu,  rue  Brise-Miche,  et  trouve 
Henri  de  Cirieu  I  Suivent  des  scènes  entre  le  paysan,  le  faux  et  le  vrai 
neveu  à  égayer  les  esprits  les  plus  moroses.  Finalement,  l'imbroglio 
se  dénoue  :  les  deux  Henri  s'enrôlent  pour  défendre  la  patrie  en  dan- 
ger, reviennent  couverts  de  la  gloire  des  braves,  épousent  chacun  sa 
Marion.  Henri  Lebel  reprend  son  épicerie,  Henri  de  Cirieu  sa  vie  de 
gentilhomme  et  les  deux  Henri  restent  bons  amis. 

2.  —  Combien  rin,primesautier,  VAncàh-e  de  Gavroche  !  L'auleurabien 
la  psychologie  de  Gavroche,  l'éternel  gavroche,  et  lui-même,  M.  Dour- 
liac,  n'a-t-il  pas  dans  l'âme  et  dans  le  style,  dans  ses  scènes  et  pirouettes, 
du  vrai  gavroche?  L'  «  ancêtre  »  est  un  jeune  Frisquet,  né  dans  l'é- 
choppe d'un  savetier,  élevé  par  son  grand-père,  qui  l'adore  et  le  rudoie, 
ne  se  gène  point  pour  lui  parler  l'argot  du  métier  et  le  pousser  à 
la  crânerie.  Aussi  le  Gavroche,  l'ancêtre,  encore  imberbe,  à  peine 
adulte,  prend-il  rang  parmi  les  ligueurs,  si  bien  qu'il  y  attrappe 
une  fluxion  de  poitrine.  Vite,  on  l'envoie  à  Caudebec,  pays  de  son 
grand-père.  Là,  son  bon  cœur,  son  esprit  toujours  éveillé,  pépie  comme 
le  pierrot  parisien.  On  l'aime,  il  fait  rire  tout  le  monde  chez  sa  tante 
Renaude.  Mais  il  s'ennuie.  H  se  dispute  furieusement  avec  Blanchel, 
un  jeune  monsieur  qui  va  à  l'école  chez  le  pasteur.  Que  dire  de  la 
scène  qui  eut  lieu  près  du  Pont-Neuf  entre  son  cousin  Michel,  le 
gros  Normand,  un  dentiste,  qui  veut  opérer  Michel  et  lui,  Frisquet  ? 
C'est  à  rire  aux  larmes.  Et  tout  le  long  de  ces  234  pages,  ce  sont  des 
tours,  des  saillies,  des  épisodes  pimpants,  bien  enlevés.  Frisquet  a 
le  diable  au  corps  1 1  à  la  langue,  mais  de  l'or  dans  son  cœur, 
ce  Louis  XIV  venait  d'expirer.  Alors  le  petit  vieillard  (Gavroche 
qui  était  devant  le  Palais  de  Versailles)  découvrit  sa  tête  chauve,  et 
lentement  deux  grosses  larmes  roulèrent  sur  ses  joues  ridées.. .  A  la 
mort  du  Roi,  dit  Saint-Simon,  tous  les  Parisiens  manifestèrent  une 
joie  indécente,  criant,  chantant  sur  le  passage  du  convoi...  »  Saint- 
Simon  n'avait  pas  vu  pleurer  Frisquet.  Excellent  portrait,  d'une  louche 
aussi  exacte  qu'exquise.  Il  fera  rire  petits  et  grands. 

3.  —  C'est  un  chapitre,  un  grand  chapitre  d'histoire  naturelle,  et 
non  des  moins  curieux  et  des  moins  attachanis  que  M.  Ernest  Menault 
a  traité  dans  VAmour  maternel  chez  les  animaux.  H  commence  par  nous 
parler  des  insectes  (araignées,  cigales,  guêfies,  etc.),  puis  il  passe  aux 
poissons  et  aux  oiseaux,  pour  continuer  par  les  mammifères,  les  rumi- 
nants et  les  carnivores,  et  terminer  par  les  quadrumanes  (les 
singes).  Tout  en  décrivant  les  mœurs  des  animaux  dont  il  nous 
entretient,  surtout  en  ce  qui  concerne  l'affeclion  et  le  dévouement  des 
mères  pour  leur  progéniture,  M.  E.  Menault  ne  manque  pas  de  raconter 
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quantité  d'anecdotes  qui  ajoutent  un  attrait  de  plus  à  son  instructif 
volume.  Sous  la  plume  de  cet  écrivain,  la  science  revêt  une  forme 
aimable,  simple,  pleine  de  poésie  souvent,  si  bien  que  par  ces  qualités 
l'ouvrage  se  met  à  la  portée  de  tous  les  âges  et  de  toutes  les  intelli- 
gences. 

VIII.  —  1.  —  Tante  Picot,  ou,  pour  lui  donner  son  vrai  nom 
M'"«  Claude  Picot,  de  Saiut-Flour,  est  une  brave  Auvergnate,  à  l'écorce 
rude,  à  l'humeur  batailleuse,  au  cœur  excellent.  Le  séjour  qu'elle  fait 
à  Paris  avec  sa  vieille  servante  Zoé,  son  chien,  son  chat  et  son  perroquet, 
plus  deux  petits  neveux  qu'elle  a  emmenés  pour  les  promener,  est 
rempli  d'aventures  plaisantes.  La  tante  Picot,  avec  son  entêtement 
d'Auvergnate,  n'est  pas  une  voyageuse  commode  et  se  prend  facilement 
de  querelle  avec  les  conducteurs  d'omnibus,  les  fournisseurs  et  même 
les  voisins.  Il  semblerait  cependant  que  son  premier  et  unique 
voyage  à  Paris  ait  eu  sur  la  bonne  dame  une  inûuence  heureuse,  puis- 
qu'au  retour,  instruite  par  l'expérience,  elle  prend  la  résolution  de 
modifier  son  caractère,  dont  l'âpreté  lui  avait,  au  cours  de  ses  péré- 
grinations, valu  tant  de  déboires. 

2.  —  M"""  de  Cisole,  obligée  d'accompagner  en  Algérie  son  mari 
malade,  confie  sa  fille  Fernande  à  son  amie,  M^e  Tuilmont,  femme 
d'un  banquier  de  Lyon.  Le  séjour  de  la  petite  Parisienne  aux  Tilleuls 
est  troublé  par  le  secret  que  lui  confie  Paul  Tuilemont  ;  étourdi  et 
désobéissant,  celui-ci  a  cassé  un  chronomètre  auquel,  pour  des  raisons 
particulières,  son  père  attachait  un  grand  prix  et,  ce  qui  est  plus  grave, 
il  cache  sa  faute  et  en  laisse  peser  la  responsabilité  sur  d'autres.  A  la 
fin  cependant,  Paul  se  décide  à  avouer  son  étourderie,  son  père  lui 
pardonne,  et,  pour  comble  de  joie,  le  retour  des  parents  de  Fernande 
dissipe  tous  les  soucis  de  la  petite  fille.  Le  Secret  des  Tilleuls  forme  un 
récit  agréablement  conté,  d'une  allure  simple  et  naturelle,  animé 
d'excellents  sentiments. 

IX..  —  1.  —  Le  Capitaine  Ilenriot  {Chevaliers  errants)  fait  suite  à  un 
précédent  roman  (Voyez  Polybiblion,  t.  LXXXIX,  p.  514  :  Chevaliers 
errants.  Corsaires  et  flibustiers  ,  mais  il  offre  par  lui-même  un  tout  qui 
forme  une  œuvre  à  part.  L'action  se  passe  d'abord  en  Ei^pagne,  à  Madrid, 
où  un  jeune  Marseillais,  Desarraigado,  qui  a  connu  l'illustre  Cervantes 
en  captivité  et  lui  est  resté  eniièrt-ment  attaché,  vient  retrouver  le 
grand  écrivain,  encore  trop  peu  connu.  M.  Melandri  nous  fait  alors  la 
peinture  de  Madrid  à  l'époque,  et  le  récit  des  débuts  de  l'auteur  de 
Don  Quichotte.  iNous  assistons  aux  premières  lectures  de  l'œuvre, 
lectures  qui  obtiennent  un  succès  énorme  devant  les  plus  modestes 
auditoires,  en  attendant  la  consécration,  un  peu  tardive,  du  monde 
lettré.  Desarraigado,  après  un  assez  long  séjour  auprès  de  Cervantes 
s'engage   sur  le   conseil  de   ce   dernier,    dans   l'armée  du  capitaine 
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nenriol,qui  n'est  autre  que  Henri  IV.  Il  y  fait  merveille,  car,  s'il  C3t 
aventurier,  c'est  un  cœur  héroïiiue.  Mais  la  guerre  n'a  qu'un  temps,  et 
le  jeune  Marseillais,  toujours  aidé  par  Cervantes,  ûnil  par  se  marier  et 
devenir  un  brave  bourgeois  qui  fait  valoir  ses  terres,  d'accord  avec 
l'auleur  de  Don  Quichotte.  Ouvrage  très  vivant,  d'une  lecture  facile  et 
attrayante,  et  orné  de  gravures  excellentes. 

2.  —  Le  charmant  petit  volume  de  M.  R.  Candiani  :  Au  Clair  de  la 
lune,  s'ouvre  par  un  aperçu  historique  très  intéressant  de  ces  «  farces  » 
qui  fout  la  joie  des  enfants,  en  France  comme  en  Italie,  depuis  plus 
de  quatre  siècles.  Quel  est  le  bambin  et  quelle  est  la  bambine  qui  ne 
s'intéressera  à  connaître  l'origine  et  l'histoire  de  ses  grands  amis  : 
Arlequin,  Pierrot,  Polichinelle,  Scapin,  Cassandre,  Colombine  ?  Sans 
compter  les  grandes  personnes  qui  seront  heureuses  de  savoir  la 
source  de  ce  théâtre,  qui  a  été  la  joie  de  leur  enfance,  lequel,  par  des 
raisons  de  tempérament,  n'a  jamais  pu  s'acclimater  qu'en  France  et 
en  Italie.  Les  huit  contes  qui  suivent  et  qui  composent  le  fond  de 
l'ouvrage  sont  écrits  avec  verve,  esprit,  finesse,  bien  dans  la  note  de 
la  tradition,  mais  d'une  tradition  renouvelée  par  l'actualité.  Les 
jeunes  lecteurs  se  réjouiront  des  aventures  extraordinaires  et  des 
drôleries  de  ces  petites  scènes.  Les  nombreuses  gravures  comiques, 
qui  accompagnent  le  texte,  ne  les  amuseront  pas  moins. 

X..  —  1 .  —  Ce  thème  de  la  petite  fille  présomptueuse,  qui  veut  se  môler 
de  tout,  et  ne  fait  que  des  sottises,  a-t-il  été  épuisé  par  le  livre  de 
M'"^  de  Ségur  qui  a  charmé  notre  enfance  ?  M.  J.  Lermont  s'est 
arrangé  de  manière  à  nous  présenter  une  forme  rajeunie  de  ces  vieilles 
histoires,  et  M.  Éd.  Détaille  a  bien  voulu  prêter  à  cette  œuvre  le  con- 
cours de  son  spirituel  crayon.  Les  Bonnes  Idées  de  iifiio  Rose  feraient  un 
livre  charmant  si  l'idée  religieuse  y  avait  aussi  trouvé  sa  place. 

2  —  Nous  aimons  à  retrouver  dans  les  animaux  comme  un  reflet  de 
nous-mêmes.  C'est  le  sentiment  que  le  lecteur  éprouvera  à  la  lecture 
de  Blanchelle  et  Capitaine,  publiée  par  la  librairie  Hetzel.  Cette  naïve 
bluette  pour  enfants  a  une  portée  morale  sérieuse.  Pourquoi  n'y  voit- 
on  poindre  aucun  sentiment,  aucune  idée  religieuse?  C'est  peut-être 
parce  que  nous  ne  nous  séparons  de  la  bêle  que  par  deux  qualités  qui 
nous  sont  propres  :  l'instinct  religieux,  et  la  capacité  de  faire  du  feu? 
C'est  peut-être  pour  l'auteur  une  excuse  suffisante  de  cette  exclu- 
sion de  l'élément  divin  dans  son  petit  livre;  c'est  tout  au  moins  une 
explication  du  silence  gardé   sur  cette  question  importante. 

ViSENOT. 

Nota.  —  Les  ouvrages  ci-après  nous  sont  arrivés  trop  tard  pour  que 
le  compte  rendu  qu'ils  comportent  ait  pu  trouver  place  dans  le  long 
article  qui  précède  :  La  France  au  dehors;  —  Les  Missions  catholiques 
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françaises  au  xix'^  siècle,  publiées  sous  la  direction  du  P.  J.-B.  Piolet,  S. 
J.  T.  III.  Chine  et  Japon.  Paris,  A.  Colin  et  C'e,  s.  d.  (1902),  gr.  in-8  de 
504  p.,  avec  33o  grav.  et  18  grandes  planches,  d'après  des  documents 
originaux.  Broché,  12  fr.  ;  demi-reliure,  tète  dorée,  18  fr.  Il  sera  question 
de  ce  volume  dans  notre  prochaine  revue  des  livres  de  Géographie  et 
de  Voyages  (mars  1902).  Nos  lecteurs  seront  du  reste  fixés  sur  ce  grand 
ouvrage  par  ce  qu'il  est  dit  plus  haut  des  deux  premiers  tomes  (Voyez 
p.  483-487). 

Mademoiselle  Ftammelte,  par  Georges  Thurner,  illustrations  de  Luc 
Leguey.  Paris,  Ducrocq,  s.  d.,  gr.  in-8  de  xir-356  p.  Broché,  7  fr.  ; 
relié,  9  fr. 

THÉOLOGin: 

De  la  Définition  dogmatique  de  l'Assomption  de  la  Très 
Sainte  Vierge.  Di.ssiTlalioii  théologique  par  le  H.  P.  Doiu  Paul 
Renaudin.  Angers,  Germain  et  Grassin,  1900,  in-4  defi2  p. 

L'auteur  commence  par  rappeler  comment,  au  concile  du  Vatican, 
environ  deux  cents  Pères  demandèrent  au  Souverain  Pontife  de  vouloir 
bien  proclamer  que  l'Assomption  de  Noire-Dame  fait  partie  du  dépôt 
de  la  Révélation  au  même  titre  que  l'Immaculée  Conception.  Le  postu- 
lalum,  œuvre  d'un  bénédictin  de  Saint-Paul-hors-les-Murs,  fut  présenté 
aux  membres  du  concile  par  un  prélat  appartenant  à  l'ordre  de  Saint- 
Benoît,  Mgr  Dusmet,  archevêque  de  Catane,  plus  tard  cardinal,  et  par 
révê(|ue  de  Lipari. 

Cette  savante  et  pieuse  étude  considère  l'Assomption,  au  point  de 
vue  de  sa  définibililé,  comme  vérité  directement  révélée  par  Dieu  ou 
comme  doctrine  enseignée  par  son  ordre  et  sous  sa  garantie.  Elle  laisse 
doue  de  côlé  les  questions  d'hisloire  ou  d'archéologie,  intéressantes 
seulement  ponr  l'érudit  ou  l'exégète.  Une  première  partie  montre  Z'^/aZ 
actuel  de  la  croyance  à  C Assomption  de  la  T.  S.  Viei'ge  (p.  5-33).  Elle 
s'appuie  surtout  sur  la  liturgie  actuelle,  et  sur  le  témoignage  de  la 
tradition  depuis  le  sixième  siècle.  Le  silence  des  écrivains  antérieurs 
au  vi«  siècle  est  expliqué  par  la  Disciplina  arca7ii,  par  les  dangers  de 
confirmer  certaines  erreurs  (celles  par  exemple  des  coUyridieus,  qui 
faisaient  de  la  Vierge  une  Divinité  —  ou  celle  des  valentiniens,  qui 
lui  attribuaient  un  corps  formé  de  substance  céleste  et  impassible), 
ou  de  donner  aux  païens  un  enseignement  qu'ils  auraient  facilement 
altéré.  Conclusion  :  l'opinion  opposée  est  au  moins  téméraire  et  fausse, 
ce  qui  entraîne  pour  les  chrétiens  l'obligation  de  s'en  tenir  à  la 
croyance  reçue  universellement. 

La  seconde  partie  est  consacrée  à  VExame7i  de  la  définition  dogmati- 
que. La  question  est  circonscrite  entre  deux  hypothèses  :  celle  de  la 
vi&ion  et  celle  de  la  non-vision  de  l'Assomption  virginale  ;  entre^  les 
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deux,  l'Eglise  seule  peut  décider.  «  Dans  les  deux  cas,  les  indécisions 
qui  subsistent,  l'absence  de  conclusions  rigoureuses, . .  et  d'autre  part 
la  certitude  absolue  de  ce  fait  tenu  pour  indubitable  dès  le  commen- 
cement, nous  portent  k  croire  que,  même  dans  la  seconde  hypotbèse, 
l'Assomption  a  été  l'objet  d'une  révélation,  ou,  si  l'on  veut,  d'une  inti- 
mation de  la  part  de  Dieu  »  (p.  39).  Puis  l'auteur  conclut  à  Isl  possibilité 
de  la  définition,  même  à  son  opportunité,  —  tout  en  reconnaissant  que 
le  Souverain  Pontife  est  seul  juge  dans  ces  graves  questions.    B.  G, 


FÉNBLON.  Réponse  inédite  à  Bossuet.  Préface  de  Mgr  Sonnois, 
archevêque  de  Cambrai.  Paris,  Librairie  internationale,  1901,  in-12  de 
X-166  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

En  marge  d'un  exemplaire  de  la  Relation  sur  le  quiétisme  de  Bossuet, 
Fénelon  avait  écrit  point  par  point  une  réponse  restée  inédite,  qui,  de 
l'abbé  de  Ghantérac,  à  qui  elle  avait  été  adressée  à  Rome  en  i698,  passa 
de  maiu  en  main  jusqu'à  ce  qu'elle  prît  rang  parmi  les  manuscrits  du 
British  Muséum.  C'est  là  qu'on  l'a  retrouvée  récemment  ;  on  la  publie 
aujourd'hui,  et  l'on  fait  bien,  car  il  ne  faut  rien  négliger  de  ce  qui  peut 
nous  aider  à  mieux  juger  des  grandes  querelles  du  temps  passé.  Je  ne 
dis  pas,  bien  entendu,  que,  dans  ses  réponses  très  fines,  très  habiles, 
souvent  aussi  assez  subtiles,  Féoelon  ait  toujours  raison  contre  Bossuet  : 
cela  dépasse  ma  compétence.  Mais  personne  ne  se  plaindra  de  pouvoir 
lire  une  nouvelle  pièce  de  cet  intéressant  procès.  Ghaque  réponse  de 
Fénelou  est  ici  imprimée  en  face  de  l'article  correspondant  de  la  Relation 
de  Bossuet,  et  cela  sous  une  double  pagination,  qui  nous  donne  un 
livre  beaucoup  plus  gros  que  la  numérotation  des  pages  indiquée  plus 
haut  ne  l'annonce. 

Notons  que  cette  réponse  fut  connue  à  Rome  et  que  cela  n'empêcha 
pas  les  Maximes  des  saints  d'être  condamnées. 

Ce  livre  est  précédé  d'une  préface  de  Mgr  l'archevêque  de  Cambrai 
et  ornée  d'un  fac-similé,  qui  nous  met  sous  les  yeux  la  disposition 
exacte  de  ce  très  curieux  manuscrit.  Edouard  Pontal. 


lies  Qrands  Ifly^tère»  d'Eleusis.  Personnel.  Cérémonies,  par  P.  Fou- 
CART.  Paris,  Impr.  nationale,  1900,  gr.  in-/»  de  156  p.,  avec  une  planche 
(Extrait  des  Mémoires  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles  -  lettres , 
tome  XXXVII).  —  Prix  :  6  fr.  50. 

Il  faut  se  garder  d'oublier  le  sous-litre  de  cet  ouvrage,  qui  ne  traite 
en  efïet  que  du  personnel  et  des  cérémonies  des  mystères  d'Eleusis. 
Ainsi  il  fait  suite  aux  Recherches  sur  Vorigine  et  la  nature  des  mystères, 
publiées  par  l'auteur  en  1899.  Ce  n'est  que  par  accident  (p.  137)  et  par 
un  appendice,  plein  d'inlérêt,  relatif  aux  découvertes  archéologiques  de 
DÉCEMBRE  1901.  T.  XCll.  33. 
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Crète  et  d'Eleusis,  que  l'auleur  traitera  de  l'origine  et  du  fond  même 
des  mystères. 

L'intérêt  capital  de  la  première  partie,  relative  au  personnel,  est 
l'élude  du  rôle  des  deux  Tvt,£,  des  Eiimolpides  et  des  Keryces  qui 
détenaient  depuis  la  plus  haute  antiquité  le  culte  de  Démêler  à  Eleusis. 
Le  TÉvoç  était  l'organisme  le  plus  ancien  et  le  plus  solide  qu'on  peut 
trouver  en  Altique.  Sa  constitution  était  antérieure  à  toute  organisa- 
tion politique,  même  à  celle  de  Thésée,  quoique  l'auteur  semble  faire 
dater  son  existence  régulière  du  synœchisme  et  de  la  constitution  attri- 
buée à  Thésée.  Les  passages  les  plus  importants  de  toute  celte  discus- 
sion sur  les  Eumolpides  et  les  Keryces  sont  ceux  où  il  est  question  de 
la  responsabilité  individuelle  des  prêtres  devant  le  tribunal  des  Héliastes, 
responsabilité  bien  établie  (p.  4),  où  il  est  démontré  qu'il  n'y  avait 
entre  eux  qu'une  égalité  apparente.  Les  Eumolpides  jouaient  à  Eleusis 
le  premier  rôle.  C'était  le  sentiment  des  Égyptiens  (p.  8).  La  charge 
d'hiérophante  et  le  droit  d'exégèse  n'appartenaient  qu'à  eux  (p.  10). 
«  En  résumé,  il  semble  que  les  Eumolpides  étaient  une  famille  éleusi- 
nienue  en  possession  des  mystères  à  l'époque  où  ceux-ci  prirent  une 
forme  définitive  ;  qu'au  contraire  les  Keryces  appartenaient  à  l'Attique 
proprement  dite,  où  ils  possédaient  dès  l'origine  des  privilèges  dans  le 
culte  atlique  d'Apollon,  et  qu'ils  furent  associés  aux  Eumolpides  seu- 
lement lorsque  les  mystères  entrèrent  dans  la  religion  de  l'État  » 

IP.  14). 

Puis  vient  la  mention  des  autres  familles  sacerdotales  employées  à 
Eleusis,  d'après  l'inscription  publiée  au  Bulletin  de  correspondance  hellé- 
nique (1882,  p.  434).  M.  P.  Foucart  avait  cru  alors  que  le  mol  [T«  TjévT, 
[Ta  ire]  pt  tIo  ©éo)  [iEpoçtt]vTouvTa. . .  désignaient  les  Eumolpides  et  les 
Keryces.  Il  complète  et  corrige  son  texte  (p.  16  et  s.). 

De  même  l'éleclion  de  l'hiérophante  était  faite  suivant  un  mode  qui 
n'était  pas  fixé  jusqu'ici.  A  l'aide  d'un  passage  du  scholiaste  de  Patmos 
{Bull,  de  corresp.  hellénique,  1877,  p.  152),  l'auteur  l'établit  heureuse- 
ment, a  Cet  hiérophante  comme  le  dadonque  était  donc  désigné  par  le 
sort,  mais  le  tirage  n'avait  lieu  qu'entre  ceux  qui  laissaient  mettre  leurs 
noms  dans  l'urne  et  le  nombre  des  candidats  dut  toujours  être  assez 
restreint  »  (p.  25).  Il  importait  aussi  de  détruire  complètement  la 
théorie  de  Bossler  (de  Genlibus  et  familiis  atticœ  sacris)  qui  prétendait 
que  la  charge  de  dadonque  aurait  passé  des  Keryces  aux  Lycomides,  ce 
qui  choquait  toutes  nos  idées  sur  les  conceptions  religieuses  des  Grecs. 
M.  Foucart  ruine  non  seulement  l'argumentation  de  Bossler,  muis 
établit  encore,  par  les  fouilles  de  Delphes,  que  les  Keryces  étaient  en 
possession  du  poste  au  V^  siècle  (p.  48). 

La  seconde  partie,  sur  la  trêve  et  les  cérémonies  sacrées,  est  moins  inté- 
ressante, ou  moins  neuve  que  la  première.  Parlant  de  la  trêve  relative 
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à  la  fêle  annuelle  d'Eleusis,  l'auteur  ne  cite  qu'un  cas  où  elle  fui  violée, 
celui  dont  parle  l'orateur  Eschine  (II,  133).  En  fait,  elle  fut  ouverte- 
ment violée  aussi  pendant  la  guerre  du  Péloponèse,  tandis  que  les 
Spartiates  occupaient  l'Attique.  La  procession  d'iaechos  ne  pouvait  avoir 
lieu  que  par  mer  et  bien  des  rites  devaient  forcément  être  négligés. 
C'est  Alcibiade,  après  sa  victoire  de  Gyzique  et  sa  rentrée  à  Athènes,  qui 
escorta  la  procession,  et  lui  permit  de  gagner  Eleusis  par  terre. 

Nous  savons  maintenant  que  «  ni  le  genre  de  vie,  ni  la  condition 
n'étaient  un  obstacle  à  l'admission  (aux  initiations)  ;  Lysias  put  sans 
difficulté  faire  initier  sa  maîtresse,  la  courtisane  Mélanira  »  (p.  95). 
Jour  par  jour,  étape  par  étape,  l'on  peut  suivre  la  procession,  les  céré- 
monies, et  les  fêtes  d'Eleusis  du  13  au  20  boédromion  (p.  103  à  126). 
Ceux  qui  goûteront  le  plus  cet  exposé  si  clair,  si  intéressant,  regiette- 
ront  peut-<^lre  que  l'auteur  n'ait  pas  rappelé  ici  les  quelques  cas  où  les 
mystères  furent  dévoilés,  au  grand  scandale  du  peuple.  L'histoire  de 
ces  sacrilèges  et  des  procès  qui  s'ensuivirent  aurait  complété  cet 
ouvrage,  digne  en  tout  du  maître  qui  en  est  l'auteur. 

J.  Bernard. 

SCIENCES  ET  ARTS 

QuaestioneS  de  justifia  ad  usum  hodiemum  scholastice  disputatae,  ab 
A.  Vbkmebrsch,  s.  J.  Bruges,  Beyaert,  1901,  in-8  de  xxxi-661  p.  — 
Prix  :  6  fr.  50. 

Au  cours  de  sa  Préface,  l'auteur  nous  apprend  que  la  dernière  con- 
grégation générale  de  la  Compagnie  de  Jésus  a  décrété  dans  l'enseigne- 
ment de  ses  scolasticats  une  étude  plus  approfondie  des  Principes  de  ta 
science  morale.  L'auteur  des  Provinciales  peut  dormir  content. 

Entre  toutes  ces  questions  fondamentales,  celles  qui  concernent  la 
justice  et  l'ordre  social  ne  sont  ni  des  moins  difficiles  ni  des  moins 
actuelles.  Le  R.  P.  Vermeersch  s'y  est  courageut^ement  consacré,  et  la 
publication  de  ce  volume  le  place  au  premier  rang  du  mouvement 
qu'on  peut  appeler  social  scolastique,  —  dont  les  représcLtants  les 
plus  autorisés  sont,  en  France,  le  P.  de  Pascal  et  le  P.  Antoine,  —  en 
Allemagne,  Gathrein  et  Mayer,  — en  Belgique,  Mgr  Wafïelaert,  évoque 
de  Bruges,  le  chanoine  Polhier,  le  P.  Van  Gestel,  etc. . .  La  forme  de 
l'enseignement  est  rigoureusement  technique  et  didactique.  Non  seu- 
lement le  syllogisme  et  la  distinction  y  jouent  le  principal  rôle  et 
donnent  à  cet  ouvrage  —  pourtant  si  élevé  de  doctrines  et  si  large 
d'horizon  —  la  patiente  et  consciencieuse  allure  d'un  manuel  ;  mais 
encore  l'exécution  typographique,  la  disposition  matérielle,  l'emploi 
de  caractères  gras,  de  numéros,  des  nombreux  poteaux  indicateurs 
indispensables  en  pareils  labyrinthes,  —  toutes  les  précautions,  eu  un 
mot,  sont  prises  pour  rendre  les  plus  subtiles  discussions  de  l'écouo- 
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mie  politique  et  de  la  morale  accessibles  au  grand  nombre  des  travail- 
leurs de  bonne  volonté. 

Dans  les  deux  premières  Questions  (p.  1-78)  nous  trouvons  définies  et 
longuement  expliquées  les  conceptions  fondamenlales  de  la  Justice  et 
de  ses  parties  :  légale,  commiitiUive  et  dislributive .  On  y  pressent  le 
caractère  éminemment  déductif  et  systématique  de  l'ouvrage,  et  l'on 
prévoit  quel  indispensable  secours  il  apportera  pour  l'intelligence  des 
plus  récents  documents  pontificaux. 

La  Question  troisième  est  consacrée  au  droit  de  vo^eet  aux  impôts^  — 
la  quatrième,  à  la  notion  d'injustice  et  au  devoir  de  restitution. 

La  Question  cinquième  {Socialisme  et  Propriété  privée)  est  des  plus 
étendues  (p.  187-326)  et  traite  à  fond  ces  graves  problèmes  de  théologie 
morale.  Après  un  iulelligent  exposé  et  une  rigoureuse  discussion  des 
systèmes  socialistes  anciens  et  modernes,  vient  la  démonstration  phi- 
losophique du  droit  de  propriété.  Les  théories  des  Pères  et  celles  des 
scolastiques  (les  uns  et  les  autres  accusés  de  socialisme  par  des  lec- 
teurs superficiels)  sont  soigneusement  examinées.  On  a  tenu  compte 
des  variables  acceptions  du  jus  gentium,  cette  pierre  d'achoppement 
des  critiques  mal  informés. 

Les  deux  questions  suivantes  sont  consacrées  aux  Privilèges  du  pos- 
sesseur (possession  et  prescription)  et  à  la  Théorie  des  coitrats. 

Les  graves  problèmes  de  la  Valeur,  de  l'Échange,  et  du  Juste  Prix  sont 
ensuite  examinées  (question  huitième  :  p.  414-441).  Nulle  part,  croyons- 
nous,  on  ne  trouvera  une  comparaison  aussi  sage  des  doctrines 
anciennes  et  des  théories  économiques  les  plus  ûiodernes:  Bastiat, 
Karl  Marx,  etc..  Contre  l'école  libérale,  et  plus  spécialement,  contre 
le  D'^  Funck  de  Tubingue  ;  (en  dépit  de  certaines  hésitations  d'auteurs 
catholiques  les  plus  en  renom  tels  que  le  cardinal  Gousset ,  dans  sa  théo- 
logie morale)  le  P.  Vermeersch  soutient  avec  fermeté  la  vieille  théorie 
traditionnelle:  un  prix  objectif,  défini  par  Vœstimatio  communis,  indé- 
pendant de  l'utilité  spéciale  de  l'acheteur. 

Le  Prêt  à  intérêt  et  Vusurc  forment  le  sujet  d'une  longue  dissertation 
(question  neuvième:  p.  491-493).  L'historique  de  la  question  est  très 
soigné  :  Ancien  et  Nouveau  Testament  (Luc, VI,  34,  est  regardé  comme 
étranger  à  la  question).  —  Les  Pères,  spécialement  ceux  du  iv'-v^  siècle, 
(Basile,  Grégoire  de  Nysse.  Laclance,  Ililaire,  Ambroise,  Jérôme, 
Augustin,  Léon...)  dont  les  expressions  ont  prêté  le  flanc  à  des  accusa- 
tions de  communisme  —  les  conciles  et  la  législation  ecclésiastique  — 
les  théologiens  et  les  canonistes  —  tout  cela  est  passé  en  revue  avec 
sagacité  et  clarté.  La  thèse  qui  suit  met  en  évidence  la  nature  crimi- 
nelle de  l'usure,  aussi  bien  que  la  légitimité  toute  relative  du  prêt  à 
intérêt  [pro  cci'ta  conditione  civilatis);  el  dans  une  troifième  partie  e'ie 
fait  aussi  bien  l'apologie  de  la  sévérité  ancienne  que  de  l'indulgence 
contemporaine. 
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Enfin,  le  Juste  Salaire  est  Tobjet  de  trois  thèses  ituporlantes  :  dans  la 
dernière,  relative  au  minimum  de  salaire,  le  P.  Veriueersh,  sans  se 
départir  des  définitions  minutieuses  et  prudentes,  des  sages  réserves 
qui  caractérisent  son  enseignement  si  ferme  et  si  sûr  —  se  rallie  aux 
principes  proclamés  par  le  cardinal  Manning  et  par  Mgr  Waffelaert  — 
par  M.  l'abbé  Gayraud,  le  P.  Lemhkubl  et  le  chanoine  Pothier  — enun 
mot  par  une  nombreuse  école  d'économistes  catholiques,  en  Belgique  et 
en  Allemagne,  —  en  Italie  et  en  France.  Il  commence  par  pleinement 
informer  le  lecteur  des  actes  du  Saint-Siège  relatifs  à  l'interprétation 
de  l'encyclique  Rerum  iiovarum  (Lettre  de  S.Em.  le  cardinal  Goossens 
—  consultation  du  cardinal  Zigliara  —  article  du  P.  Eschbach  dans  la 
Science  catholique,  etc.);  puis  il  discute  l'autorité  du  document 
interprétatif  et  la  pensée  exacte  du  Saint-Siège.  Suit  un  loyal  exposé 
des  diverses  opinions,  et  la  démonstration  de  la  thèse,  concluant  à  un 
salaire  familial  absolu  (non  en  vertu  de  la  justice  légale,  mais  en  vertu 
de  la  justice  commutative). 

Nous  regrettons  qu'une  si  brève  analyse  omette  nécessairement  des 
points  importants,  et  ne  donne  qu'une  insuffisante  idée  de  ce  beau 
livre.  Son  apparition  est  un  véritable  événement  doctrinal. 

B.  DB  Garrot. 

Ii'ÉT^olutioniuduatrielledeBÉtat8-Unia,parGARR0LD.WRi0HT. 

Traduit  par  F.  Lbpellbtibr,  avec  une  préface  de  E.  Levasseur.  Paris, 
Giard  et  Brière,  1901,  in-8  de  xxiv-380  p.  —  Prix  :  7  fr. 

C'est  une  excellente  idée,  et  dont  il  convient  de  le  remercier  chaleu- 
reusement, qu'a  eue  M.  F.  Lepelletier  de  traduire  le  livre  de  M.  Carroll 
D.  Wright  sur  l'Évolution  industrielle  des  États-Unis.  On  sait  que,  dans 
ce  remarquable  ouvrage,  le  commissaire  du  travail  des  Etats-Unis 
s'est  proposé  comme  but  unique  de  dresser  l'inventaire  des  principaux 
faits  relatifs  à  la  création  et  au  développement  de  l'industrie  dans  sa 
patrie>  a  Ce  n'est  pas  un  ouvrage  de  théorie  ou  de  politique,  dit  M.  E. 
Levasseur  dans  une  intéressante  Préface  ;  c'est  la  constatation  de  l'état 
des  choses.  »  Si  toutefois  M.  Wright  s'occupe  de  la  période  contem- 
poraine, il  ne  néglige  pas  le  passé  et  consacre  près  du  tiers  de  son 
livre  aux  débuts  mêmes  de  l'industrie  aux  États-Unis  pendant  la  période 
de  coloniàation  ;  par  là,  son  ouvrage,  si  précieux  au  point  de  vue  éco- 
nomique et  social,  est  également  très  utile  à  l'historien.  —  Il  convenait 
de  faire  connaître  au  public  français,  —  qui  lit  encore  si  peu  de  langues 
étrangères,  —  ce  beau  travail,  plein  de  renseignements  précis,  de 
constatations  intéressantes,  de  cartes  et  de  diagrammes  instructifs; 
économistes  et  sociologistes,  géographes  et  historiens  y  trouveront 
également  leur  profit.  De  sa  lâche  de  traducteur,  M.  F.  Lepelletier 
s'est  parfaitement  acquitté,  trop  scrupuleusement  peut-être,  car  per- 
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sonne  ne  lui  en  aurait  voulu  d'avoir  reclifié  une  légère  erreur  de 
M.  GarroU  D.  Wright  (p.  31)  et  d'avoir  réservé  au  seul  Hennepin  la 
qualification  de  PérCt  que  le  laïque  Henri  de  Tonti  ne  mérite  en  aucune 
façon.  Henri  Froidevàux. 

Iief«n«  «ur  les  «ériefl  divergentes^  par  E.  Borbl.  Paris,  Gauthier- 
Villars,  1901,  gr.  in-8  de  vi-184  p.  —  Prix  :  4  fr.  50. 

M.  Borel  continue  l'œuvre  si  importante  qu'il  a  entreprise  (Cf.  Poly^ 
biblion,  t.  LXXXV,  p.  262,  et  t.  LXXXIX,  p.  333).  Son  nouveau  volume 
est  consacré  aux  séries  divergentes.  Nous  nous  abstiendrons  de  tout 
éloge  d'un  livre  qui  est  parfaitement  écrit  et  dont  l'utilité  est  incontes- 
table pour  les  mathématiciens  qui  veulent,  soit  aborder  celte  intéres- 
sante question,  poit  avoir  un  court  et  substantiel  résumé  sur  l'état 
actuel  de  cette  partie  de  la  science. 

Après  un  historique,  qui,  grâce  aux  références  qui  l'accompagnent, 
permet  de  remonter  aux  sources,  M.  Borel,  en  cinq  chapitres  :  Les 
Séries  asj'mplotiques,  les  Fractions  continues  et  la  théorie  de  Stieljes, 
la  Théorie  des  séries  sommables,  les  Séries  sommables  et  le  prolonge- 
moment  analytique,  les  développements  en  séries  des  polynômes, 
permet  au  moindre  mathématicien  d'aborder,  sans  arrêt,  l'étude  de  ces 
questions  si  ardues  et  si  intéressantes. 

Nous  renouvelons  notre  souhait  :  que  beaucoup  de  monographies 
semblables  paraissent  :  elles  développeront  le  goût  de  l'étude  pure  des 
mathématiques.  Déjà  M.  Borel  nous  annonce  des  Leçons  sur  les  séries 
à  termes  positifs;  nous  souhaitons  vivement  leur  rapide  apparition. 

É.  Chailam. 

LITTÉRATURE 

li»  Formation    du  «tyle  par  l'assimilation  des  auteurs, 

par  Antoinb  Alba.L4T.   Paris,   Coliu  et   G'«,    1901,  in-ld  de  viu-308  p.  — 
Prix  :  3  fr.  50. 

M.  Albalat  fait  un  métier  bien  dangereux.  En  un  temps  où  tout  le 
monde,  hommes,  femmes,  enfants,  brûle  de  se  voir  imprimé,  il  vend, 
pour  3  fr.  50,  l'Ai-t  d'écrire  en  vingt  leçons,  — qui  s'est,  nalurellemenL, 
débité  à  dix  mille  exemplaires  en  deux  ans  :  c'est,  au  bas  mot,  cinq 
mille  bas-bleus  de  plus  qu'il  va  déchaîner  sur  nous...  Et  il  continue. 
Il  enseigne  aujourd'hui  à  «  acquérir  du  talent  »  en  s'assimilant  celui 
des  auteurs.  Cet  homme  d'esprit  est  terrible. 

Or,  pour  simplifier  la  rhétorique,  il  la  réduit,  à  peu  près,  à  deux 
procédés. 

Il  y  a  d'abord  la  description  qui,  «  pour  ôtre  vivante,  doit  être  maté- 
rielle »,  écarter  0  ce  qui  est  d'imagination  »,  et,  suivant  les  procédés  réa- 
listes d'Homère,  de  Chateaubriand,  Flaubert,  Jules  Vallès,  Leconte  de 
Lisle  (et  Erckmann-Chatrianl),  ne  viser  qu'à  rendre  les  gestes,  la  plas- 
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tique  et  la  couleur  des  choses  individuelles. . .  Vous  voyez  que  la  débau- 
che de  peinlure  littéraire  n'est  pas  près  de  finir,  non  plus  que  le  reportage 
inventé  par  les  Goncourl,  à  coups  de  cahiers  de  notes. 

Mais  je  me  permets  deux  remarques  :  c'est  que  des  descriptions  les 
plus  belles  que  M.  Albalat  nous"  cite,  c'est  précisément  l'imagination 
qui  fait  les  principaux  frais.  Et  cette  lune  a  établie  par  Dieu  gouvernante 
del'abime  »,  et  «  quimontre  son  front  qui  s'assoupit  »,  ou  qui  a  dit  aux  chônea 
son  grand  secret  de  mélancolie  »  (Chateaubriand),  et  ces  étoiles  qui  sont 
«  comme  des  voiles  émergeant  sur  l'océan  de  l'espace  infini  »  (Lamartine). 
et  cette  montagne  «  pelée  et  nue  comme  le  dos  décharné  d'un  éléphant  », 
ou  ces  baïonnettes  de  93,  «  qui  sortent  de  terre  avec  une  idée  au  bout, 
comme  un  gros  pain  >  (J.  Vallès),  et  ce  souffle  de  vent  «  doux  et  long 
comine  un  soupir  qui. <i' exhale  »  {Fl3L\ihen],  ci  ces  morts  alignés  a  qui 
ressemblent  à  des  mannequins  posés  contre  un  décor  de  théâtre  »,  c'est  de 
l'esprit,  c'est  de  l'imagination,  c'est  du  rêve,  ce  n'est  pas  du  tout  de  ia 
photographie,  et  heureusement  1  —  Je  nie  ensuite  qu'il  faille  toujours 
décrire  tel  lac,  telle  montagne,  tel  paysage,  et  soutiens  que  le  Lac  de 
Lamartine,  par  exemple,  pour  demeurer  un  peu  vague  et  n'être  pas 
plus  celui  d'Annecy  que  celui  de  Gaube,  a  autant  de  charme  qu'un  lac 
qui  nous  serait  peint  avec  force  bleu,  vert,  tous  argentés  et  moirés... 

Pour  le  style  abstrait,  le  style  d'idées,  il  y  a,  d'après  M.  Albalat,  un 
procédé  d'assimilation,  c'est  l'antithèse;  l'antithèse,  «  procédé-type  », 
«  qui  s'applique  à  tout  le  style  abstrait  »,  c  par  lequel  on  peut  traiter 
n'importe  quel  sujet  »,  qui  est  «  la  clef,  l'explication,  la  raison  généra- 
trice de  la  moitié  de  littérature  française  »,  qui  est  t  la  grande  ressource 
de  l'inspiration  des  idées  et  de  l'art  d'écrire...  »  Et  elle  est  donc  copieu- 
sement étudiée  dans  Tacite,  Montaigne,  Pascal,  Bossuet,  Montesquieu, 
Sainl-Évremoni,  Lamartine,  Taine,  etc.. 

Une  fois  connus  ces  deux  mécanismes,  on  n'a  plus,  par  l'imitation 
le  pastiche  et  l'amplification,  qu'à  s'en  rendre  maître  —  tout  en  se 
gardant  (M.  Albalat  a  trop  de  goût  pour  ne  pas  voir  les  écueils,  s'il  n'a 
pas  assez  de  prudence  et  d'expérience  pour  prévoir  que  ses  lecteurs  et 
lectrices  ne  les  éviteront  pas),  tout  en  se  gardant  de  laa  facticilé,  »  et  de 
la  redondance,  et  du  bel  esprit,  et  de  la  surcharge  de  couleurs,  etc., 
etc.. Et  voilà  bien  le  difficile,  ou  plutôt  l'impossible,  quand  vous  nous 
avez  presque  détournés  de  Voltaire,  et  des  auteurs  dont  le  style  a  sans 
procédé  »  est  <  sans  profit  immédiat,  »  pour  nous  appliquer  à  l'étude 
de  certains  tours  d'esprit  qui  ne  sont  que  trop  séduisants  déjà  aux 
apprentis  1 

Aussi,  en  dépit  de  tout  ce  que  l'auteur  a  réuni  là  de  modèles  inléres- 
aants  à  analyser,  et  de  citations  curieuses  des  traités  de  rhétorique  les 
plus  divers,  je  tiens  que  son  livre  est  plus  utile  à  discuter  qu'à.. .  s'as- 
similer. Livre  du  maître  plus  que  de  l'élève.  Gabribl  Audiat. 
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*^- AT î?*  Rhétoriqueur  poitevin.  Jean  Bouehet,  i49«. 

1»»»  7  par  Auguste  Hamon.  Paris,  Oudin,  1901,  in-8  de  xii-428  d.  - 
Prix  :  12  fr.  *^* 

Le  seizième  siècle  est  l'une  des  périodes  les  plus  fécondes  et  peut- 
être  les  moins  connues  de  notre  histoire  nationale.  Il  marque  la  tran- 
sition du  moyen  âge  aux  temps  modernes  :  c'est  dire  qu'il  a  vu  s'opé- 
rer des  transformations  profondes  dans  l'ordre  politique  et  religieux, 
dans  les  mœurs  et  dans  les  lettres.  La  première  moitié  de  ce  siècle! 
qui  précéda  les  guerres  de  religion,  présente  un  intérêt  spécial.  Mais 
l'heure  n'est  pas  venue  d'en  écrire  l'histoire;  il  faut  d'abord  préparer 
le  terrain  par  des  monographies  solidement  faites. 

Le  R.  P.  Hamon  vient  d'étudier  un  personnage,  dont  les  écrits,  les 
relations  et  le  caractère  personnel  jettent  sur  celte  époque  un  jour 
curieux.  Jean  Bouehet  fut  un  bon  bourgeois  de  Poitiers;  il  appartint 
a  la  «  Basoche  »,  et  les  La  Trémoille  le  choisirent  pour  leur  procureur. 
Ce  fut  un  excellent  homme,  plein  de  cœur,  père  d'une  nombreuse 
famille.  Il  eut  dans  la  noblesse  et  dans  le  clergé  des  amis  nombreux  et 
fidèles.  Son  esprit  curieux  se  tenait  à  l'afTùt  de  toutes  les  nouvelles  qui 
intéressaient  le  Poitou  et  la  France.  Il  a  beaucoup  écrit  en  prose  et  en 
▼ers. 

Jean  Bouehet  était  un  inconnu  en  dehors  des  quelques  érudits  qui 
8'occupent  du  Poitou  et  de  la  littérature  française  au  seizième  siècle. 
Il  méritait  plus  d'honneur. 

Les  Annales  d'Aquitaine,  qui  ont  eu  quinze  éditions,  sont  sa  seule 
œuvre  historique  ayant  quelque  valeur.  On  ne  peut  guère  s'en  passer 
maigre  la  crédulité  naïve  de  l'auteur  et  son  manque  de  critique;  car 
Il  y  a  des  renseignements  qu'on  chercherait  ailleurs  vainement. 

Les  compositions  rimées  de  Bouehet  sont  nombreuses  et  variées   II 
appartient  à  l'école  des  rhétoriqueurs,  qui  précéda  Isi  Pléiade  et  trouva 
ses  adeptes  les  plus  célèbres  dans  les  États  des  anciens  ducs  de  Bour- 
gogne.  L'idée  élevée  et  le  sentiment  noble,  qui  font  le  vrai  poète,  leur 
sont  généralement  inconnus.  Par  contre,  ils  travaillent  sur  les  mots  et 
les  allégories  et  réalisent  de  pi-odigieux  tours  de  force.  Leurs  produc- 
tions littéraires,  plutôt  ennuyeuses,  marquent  cependant  un  progrès 
réel  dans  la  formation  de  la  langue  française.   Les  rhétoriqueurs,  no 
loubhons  pas,  sont  les  ancêtres  vénérables  de  nos  grands  écrivains 
Comme  tous  les  membres  de  cette  école,  Jean  Bouehet  est  un  grand 
donneur  de  conseils  en  vers.  Mais  il  faut  bien  se  garder  de  prendre  au 
pied  de  la  lettre  tout  ce  qu'il  dit  ;  sa  préoccupation  de  produire  un  effet 
littéraire  lui  arrache  des  exagérations  manifestes.  Il  est  indispensable 
de  contrôler  les  unes  par  les  autres  ses  peintures  de  mœurs. 

Jean  Bouehet  passait  de  son  temps  pour  un  grand  organisateur  de 
mystères,  ce  qui  a  fourni  au  P.  Hamon  la  matière  d'un  intéressant 
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chapitre.  Je  recommande  aux  philologues  les  trois  chapitres  consacrés 
à  la  langue  de  sou  héros. 

Telle  est,  dans  son  ensemhle,  la  thèse  du  R.  P.  Hamon.  L'accueil  qui 
lui  a  été  fait  eu  Sorbonne  la  met  au-dessus  de  tous  les  éloges  que  je 
pourrais  lui  décerner.  J,  Bbsse. 

Storia  délia  letteratura  IngleMe,  dalle  origlnl  al  tempo 
preHente,  da  A.  K.  I.bvi.  Volume  secondo.  Palermo,  Reber,  lyOl, 
ia-8  de  xv-53û  p.  —  Prix  :  7  fr. 

Le  plan  primitif  de  cet  ouvrage  a  été  étendu  :  il  comprendra  trois 
volumes  au  lieu  de  deux.  Le  second,  qui  embrasse  le  xvii«  et  le 
xviiie  siècle,  possède,  comme  le  précédent,  le  mérite  d'une  exposition 
claire  et  bien  ordonnée,  et  l'exactitude  y  est  beaucoup  plus  grande; 
les  erreurs  qu'on  y  peut  relever  çà  et  là  sont  en  général  de  peu  de 
gravité,  quoique  certaines  soient  uu  peu  surprenantes  (par  exemple, 
à  la  page  274,  une  méprise  sur  le  sens  du  mol  fair  qui  entraîne  l'auteur 
à  des  réflexions  aussi  étranges  qu'injustifiées).  A  la  critique,  voisine 
des  opinions  moyennes,  on  pourrait  souhaiter  plus  d'originalité  et 
surtout  plus  de  précision  et  de  finesse.  Les  passages  relatifs  aux  per- 
sonnages de  Shakespeare  sont  gâtés  par  tout  un  étalage  de  physio- 
logie plus  ou  moins  scientifique;  Hamlel,  Macbeth,  lago,  etc.,  y  font 
figure  de  patients  de  la  Salpétrière  ou  de  sujets  du  docteur  Lombroso. 
Le  style,  ordinairement  terne,  est  souvent  bien  technique,  parfois  aussi  un 
peu  trivial.  Mais  l'information  littéraire  est  très  abondante,  puisée  à 
de  bonnes  sources  anglaises,  allemandes  et  françaises;  les  citations  et 
les  exemples  sont  bien  choisis;  certaines  parties,  comme  l'histoire 
sommaire  de  la  réputation  et  de  l'influence  de  Shakespeare  en  Italie, 
sont  intéressantes  et  neuves.  En  somme,  manuel  utile  et  complet;  il 
y  a  mieux  en  Angleterre  et  en  Allemagne,  mais,  en  France,  le  seul 
volume  paru  de  l'excellente  Histoire  de  M.  Jusserand  s'arrôtant  à  une 
époque  bien  antérieure,  nous  ne  possédons  rien  d'aussi  détaillé  sur  la 
période  de  la  littérature  anglaise  étudiée  ici.  A.  Barbeau. 


HISTOIRE 


En  Chine.  Mœurs  et  institutions,  hommes  et  faits,  par  MauriCB  Courant. 
Paris,  Alcan,  1901,  ia-12  de  ii-275  p.—  Prix:  3  fr.  50. 

Si  l'expédition  de  Chine  est  terminée,  tout  ce  qui  a  trait  à  la  Chine 
et  à  sa  civilisation  n'en  demeure  pas  moins  d'actualité  et  conserve  un 
intérêt  immédiat.  C'est  ce  dont  se  rendront  compte  (s'ils  n'en  sont  pas 
persuadés  déjà)  les  lecteurs  du  très  joli  volume  que  vient  de  publier 
sur  les  mœurs  et  les  institutions,  sur  les  hommes  et  sur  les  faits  de  la 
Chine  contemporaine,  M.  Maurice  Courant,  ancien  interprète  de  la 
légation  de  France  à  Pékin.  Ce  livre,  composé  de  difl'érents  articles 
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publiés  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes,  la  Revue  de  Paris,  la  Revue 
intei-nationate  de  renseignement,  etc.,  se  compose  de  deux  parties  dont 
l'une  traite  de  différents  points  des  mœurs  et  des  institutions  (les 
Commerçants  et  les  Corporations,  les  Associations,  la  Femme  dans  la 
famille  et  dans  la  société,  le  Théâtre),  tandis  que  la  seconde  est  exclu- 
sivement consacrée  à  l'étude  de  quelques  faits  récents,  à  leur  explica- 
tion, à  leur  interprétation,  dirais-je  volontiers.  A  ceux  qui  ne  lisent  que 
les  journaux  français,  la  manière  dont  M.  Courant  juge  l'impéralrice 
Tsheu-hi  ne  laissera  pas  de  causer  quelque  surprise  ;  mais  peut-être 
en  y  réfléchissant  quelque  peu,  se  rangeront-ils  à  son  opinion.  Ils 
auront  sans  doute  moins  de  peine  à  apprécier  comme  il  convient  ce 
qu'il  dit  des  mendiants,  des  voleurs,  et  certains  chapitres  d'une  obser- 
vation très  délicate  et  très  aiguë,  consacrés  par  l'auteur  soit  à  la 
femme  chinoise,  soit  aux  associations,  soit  aux  rapports  des  étrangers 
avec  les  Chinois  ;  et  ils  enregistreront  avec  soin,  pour  les  citer  à  l'occa- 
sion, les  passages  où  M.  Courant,  qui  les  a  vus  à  l'œuvre,  fait  un 
éloge  sans  réserve  de  nos  divers  missionnaires  (p.  240-241)  et  souhaite 
(p.  271)  qu'eu  France  «  nous  apprenions  à  connaître  et  à  apprécier,  que 
nous  nous  décidions  à  soutenir  l'œuvre  d'éducation  entreprise  par  nos 
compatriotes,  au  moyen  de  notre  langue,  dans  l'intérêt  de  la  grandeur 
nationale.  »  Henri  Froidevaux. 

niadngasCMr.  Histoire  et  géographie  élémentaires.  Texte  français  et  mal- 
gache, par  les  RR.  PP.  Gadbt  et  Thom.^s,  S.  J.  2»  édition.  Paris,  Pous- 
sielgue,  1901,  in-4  de  88  p.,  avec  caries  et  gravures.  —  Prix  :  'i  fr. 

Voici  un  excellent  ouvrage,  digne  d'être  loué  presque  sans  réserve. 
Donner  aux  écoliers  de  Madagascar  un  livre-atlas  rédigé  spécialement 
à  leur  intention,  et  leur  fournissant,  sous  une  forme  attrayante,  avec 
des  cartes  exactes  et  précises  et  de  jolies  gravures,  les  notions  essen- 
tielles sur  l'histoire  et  la  géographie  de  leur  patrie,  tel  a  été  le  but  des 
RR.  PP.  Cadet  et  Thomas,  et  ce  but,  ils  l'ont  très  heureusement  atteint. 
Noua  aurions  seulement,  en  ce  qui  nous  concerne,  dans  la  disposition 
des  deux  parties  de  l'ouvrage,  introduit  une  interversion  ;  comme 
l'histoire  résulte  souvent  de  la  géographie  (et  rieu  n'en  fournit  une 
preuve  plus  éclatante  que  l'histoire  même  de  Madagascar),  nous 
aurions  placé  l'œuvre  du  R.  P.  Thomas  avant  celle  du  R.  P.  Cadet; 
ainsi  l'intéressant  livre-atlas  des  deux  missionnaires  eût  été  ordonné 
d'une  manière  plus  rigoureuse  et  plus  logique,  peut-être  plus  péda- 
gogique. —  Les  excellentes  cartes  dessinées  par  le  R.  P.  Thomas,  très 
intéressantes  au  point  de  vue  géographique,  même  pour  des  profes- 
seurs de  la  métropole  (Voyez,  en  particulier,  les  planches  des  pages  47, 
48,  53,  67  ot  73),  ne  sont  pas  irréprochables  au  point  de  vue  pédago- 
gique ;  il  eût  été  possible,  en  recourant  à  certaines  dispositions  typo- 
graphiques, de  les  rendre  plus  li.sibles  et  de  mettre  davantage  en 
lumière  lesfaits  essentiels  (Cf.,  par  exemple,  lacarlede  lapageSl).  —En 
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ce  qui  coucerne  la  partie  historique,  très  soigneusement  rédigée 
d'ailleurs,  pourquoi  dater  (dans  lo  litre  du  chapitre  I)  de  l'anu^^e  1806 
la  découverte  de  Madagascar,  alors  qu'à  la  page  6  la  date  très  exactement 
donnée  est  celle  do  1500?  Il  faudrait  corriger  le  §  13  (p.  it)  et  le  dernier 
alinéa  du  §  18  (p.  12),  qui  contiennent  certaines  inexactitudes  histo- 
riques, peut-être  aussi  signaler  (p.  39)  l'abolition  de  l'esclavage  à 
Madagascar.  —  Ce  ne  sont  là  (en  dehors  du  point  de  vue  pédagogique 
pur)  que  de  très  légères  imperfections,  faciles  à  faire  disparaître 
dans  une  nouvelle  édition,  que  nous  souhaitons  prochaine,  car 
l'ouvrage  des  RR.  PP.  Cadet  et  Thomas,  publié  à  la  fois  en  français 
et  eu  malgache,  présente  autant  d'intérêt  pour  les  Français  soucieux 
de  leur  empire  colonial  que  pour  les  Malgaches,  et  mérite  d'obtenir, 
dans  la  métropole  même,  l'accueil  le  plus  favorable. 

Henbi  Froidkvaux. 

I<c«  Flnanee«  de  la  France  soufl  la  troiairme  République, 

par  LÉON  Say.  T.   IV.    La  Liberté   économique  ;  prolectionisme   et  socialisme, 
4876-/896.  Paris,  Calmann  Lévy,  1901,  in-8  de  v-697  p.  —  Prix  :  7  fr  SO. 

Ce  volume  est  le  quatrième  et  dernier  de  la  collection  des  œuvres  de 
Léon  Say,  dont  la  publication  a  été  confiée  aux  soins  de  M.  André  Liesse. 
Il  ne  le  cède  en  rien  en  intérêt  aux  précédents,  et  nous  fait  connaître 
le  rôle  considérable  joué  par  l'éminent  homme  d'État  dans  la  question 
du  libre  échange  ainsi  que  dans  sa  lutte  contre  les  doctrines  socialistes. 
Bien  que  l'éditeur  considère,  très  à  tort  suivant  nous,  le  proteclionisme 
et  le  socialisme  comme  deux  théories  connexes,  il  a  cru  justement 
devoir  séparer  leurs  situations  respectives  ;  il  résume,  dans  une  première 
partie,  par  ordre  de  dates,  les  discours  de  Léon  Say,  sur  le  régime  des 
sucres,  le  tarif  des  douanes,  la  politique  douanière  du  gouvernement. 
La  seconde  partie  est  consacrée  au  socialisme  :  Socialisme  municipal 
et  socialisme  d'État,  discours  prononcé  le  26  juin  1886  au  meeting 
annuel  de  la  ligue  pour  la  défense  de  la  liberté  et  de  la  propriété  en 
Angleterre;  —  Le  Repos  hebdomadaire  du  dimanche  à  l'occasion  de 
la  discussion  du  projet  de  loi  sur  le  travail  des  filles  et  des  femmes 
dans  les  manufactures  (déc.  1891);  —  La  Politique  d'apaisement  et  la 
question  sociale  (Pau,  12  janvier  1892)  ;  —  Les  Syndicats  professionnels 
(12  mars  1892)  ;  —  La  Responsabilité  des  accidents  du  travail  et  les  assu- 
rances obligatoires  (18  mai  1892);  — La  Bourse  du  travail  (19  février  1894); 

—  Le  Budget  de  1896.  Libéraux  et  socialistes  [Revue  des  Deux  Mondes, 
octobre  1894);  —  Le  Socialisme  d'État  [Société  industrielle  d'Amiens, 
novembre  1894)  ;  —  Le  Régime  fiscal  des  successions  (novembre  1894)  ; 

—  L'Impôt  sur  le  revenu  (21  mars  1896).  Tels  sont  les  titres  des  prin- 
cipaux sujets  traités  par  Léon  Say  et  dont  la  lecture  permet  d'apprécier 
dans  toute  son  étendue  l'importance  de  la  perte  faite  par  le  Parlement 
dans  ia  personne  de  cet  éloquent  défenseur  des  saines  doctrines  et  des 
idées  de  liberté.  Comte  de  Luçat. 


—  524  — 

I<a  Vérité  en  marclie,  par  Emile  Zola.  Paris,  Fasquelle,  1901,  in-12 
de  vi-315  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Il  est  superûu  d'expliquer  qu'il  s'agit  encore  de  l'affaire  Dreyfus.  Ce 
n'est  pas  que  M.  Emile  Zola  ail  découvert  un  fait  nouveau  capable 
d'éclairer  l'opinion  ;  mais  il  a  jugé  nécessaire  de  recueillir  en  un  volume 
les  articles  qu'il  avait  publiés  pendant  une  période  de  trois  ans,  de 
décembre  1897  à  décembre  1900. 

Plusieurs  de  ces  articles  firent  naguère  quelque  bruit,  et  la  lettre 
à  M.  Félix  Faure,  publiée  par  V Aurore  avec  un  titre  flamboyant  : 
J'accuse.  ..  valut  à  son  auteur  des  poursuites  retentissantes. 

En  lisant  à  têle  reposée  le  texte  de  ces  articles  on  est  aussi  frappé  de 
l'emphase  de  la  forme  que  de  la  pénurie  du  fond.  Qu'il  s'adresse  à  la 
France,  au  Chef  de  l'État,  à  la  mémoire  de  son  père,  M.  Emile  Zola  se 
croit  dispensé  de  mettre  quelque  logique  dans  ses  pensées,  quelque 
netteté  dans  ses  phrases. 

Le  mot  a  immonde  »  revient  à  chaque  page,  pour  qualifier  tantôt  les 
généraux,  tantôt  la  presse  antisémilique,  tantôt  les  diffamateurs  de  son 
père. 

Sans  trouver  grand  attrait  à  l'œuvre  de  M.  Emile  Zola,  je  me  plaisais  à 
reconnaître  sa  puissance  de  travail  et  à  rendre  hommage  à  son  talent. 
Hélas!  ce  talent  s'est  efïondré  ;  on  n'en  trouve  plus  la  moindre  trace  et 
l'Affaire  Dreyfus,  qui  a  tué  tant  de  choses  et  tant  de  gens,  a  prématuré- 
ment  mis  au  tombeau  celui  qui  fut,  sinon  le  créateur,  du  moins  le 
vulgarisateur  du  roman  naturaliste.  Raoul  Loky, 


Histoire  de  Bretagne,  par  Arthur  Le  Mcyne  de  la  Borderib. 
Toiue  III.  De  l'an  995  après  J.-C.  à  Pan  1364.  Rennes,  Plihon  et  Hervé;  Paris, 
A.  Picard  et  fils,  I8y9,  in-4  de  iv-622  p.  —  Prix  :  25  fr. 

Pendant  plus  de  quarante  ans,  M.  de  la  Borderie  a  consacré  tous  ses 
loisirs  et  sa  fortune  à  recueillir  des  documents  originaux  sur  l'histoire 
de  Bretagne,  à  les  classer,  à  les  discuter,  à  en  faire  l'objet  d'une  foule 
de  mémoires  de  premier  ordre  qu'il  publia  dans  tous  les  recueils  et 
revues  de  sa  province,  en  particulier  dans  les  Mémoires  èl  Bulletins  de 
l'Association  bretonne,  dans  la  Revue  de  Bretagne  et  de  Vendée  qu'il 
fonda  en  18B7  et  qui  vit  encore,  dans  les  Mémoires  de  la  Société  archéo- 
logique d'IUe-ct -Vilaine^  dans  ceux  des  Bibliophiles  bretons ^  dans  les 
Annales  de  Bretagne^  etc.,  (la  seule  liste  de  ces  travaux  comprend  près 
de  40  pages  de  ma  Bio-bibliographie  brelomie)  ;  puis,  sur  les  instances  de 
ses  amis,  il  se  décida  enfin  à  réunir  ensemble  tous  ces  matériaux 
divers  pour  en  composer  une  histoire  définitive  de  la  Bretagne.  Malheu- 
reusement, il  avait  pris  cette  décision  trop  tard.  L'ouvrage  devait  com- 
porter cinq  volumes  et  M.  de  la  Borderie  est  mort  sur  la  brèche  nans 
avoir  achevé  le  quatrième,  qui  sera  terminé,  sur  ses  notes,  par  un  Bre- 
ton, M.  Lemoine,  aujourd'hui  bibliothécaire  au  ministère  de  la  guerre. 
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Ce  troisième  volume  comprend  l'espace  de  quatre  siècles  et  deux 
périodes  très  distinctes  de  l'histoire  de  Bretagne  :  la  première,  remplie 
par  les  dynasties  ducales  d'origine  bretonne,  maisons  de  Rennes,  de 
Cornouailles  et  de  Penthièvre;  la  seconde,  tout  entière  occupée  par  la 
dynastie  ducale  de  Dreux,  d'origine  française,  jusqu'à  la  mort  de 
Charles  de  Blois  à  la  bataille  d'Auray.  Chacune  d'elles  nous  offre  un 
morceau  d'importance  capitale  :  la  première,  le  tableau  de  la  reconsti- 
tution, sous  l'inûuence  féodale,  de  la  société  bretonne  armoricaine, 
broyée,  dispersée,  presque  anéantie  par  les  invasions  normandes;  la 
seconde,  celui  de  la  lutte  des  partisans  de  Montfort  et  de  Blois  pour  la 
succession  de  Bretagne.  Ce  sont  là  deux  morceaux  de  maître,  de  près 
de  deux  cents  pageschacun,  et  dans  lesquelsou  remarquera  surtout  la  des- 
cription complète  de  l'organisation  féodale  et  de  toutes  les  seigneuries 
importantes  du  duché,  qui  avait  été,  autant  qui^  je  me  le  rappelle,  le 
cadeau  de  réception  de  M.  de  la  Borderie  à  l'Académie  des  inscriptions 
et  belles-lettres,  et  le  dramatique  récit  du  combat  des  Trente  avec  les 
motifsdu  cartelde  BeaumanoiràBembro.  Beaucoup  d'aperçus  nouveaux 
et  de  véritables  découvertes  historiques  accompagnent  et  vivifient  ces 
chapitres  :  la  démonstration  du  non-servage  en  Bretagne  dès  le  xi«  siècle, 
sauf  en  quelques  points  de  Léon  et  de  la  presqu'île  de  Crozon  ;  la  cons- 
tatation de  la  folie  de  Jeanne  de  Montfort,  l'héroïne  d'Heunebonl,  pen- 
dant près  de  trente  ans  en  Angleterre;  les  motifs  d'Edouard  III  pour  ne 
pas  terminer  la  guerre  de  Bretagne,  parce  qu'il  trouvait  profit  à  ran- 
çonner celte  province  tant  que  le  jeune  Montfort,  confié  à  sa  garde,  n'au- 
rait pas  atteint  sa  majorité,  etc.  Les  qualités  et  les  défauts  de  l'éminent 
auteur  sont  toujours  les  mêmes,  quoiqu'avec  atténuation  pour  ceux-ci, 
car  je  trouve  ce  troisième  volume  très  supérieur  aux  deux  premiers  :  une 
clarté  d'exposition  merveilleuse,  mais  des  lacunes  systématiques  et  un 
ton  qui  n'est  pas  toujours  celui  de  l'histoire.  Je  mets  ici  le  mot  systé- 
matique avec  une  intention  très  formelle,  car  M.  de  la  Borderie 
m'en  avait  donné  lui-même  des  preuves  absolues.  Je  lui  avais 
reproché  de  n'avoir  commencé  son  histoire  qu'à  la  conquête  romaine, 
sans  vouloir  dire  un  seul  mol  des  populations  qui  avaient  précédé  les 
tribus  gauloises  directement  attaquées  par  César  et  dont  on  possède 
de  nombreux  témoignages  de  civilisation  avancée.  Il  me  répondit  que 
cela  était  de  l'archéologie  et  qu'il  n'admettait  pas  l'archéologie  comme 
une  des  bases  de  l'histoire.  Lui,  le  président  de  la  section  d'archéologie 
de  l'Association  bretonne  ne  consentait  à  accepter  que  les  textes  écrits. 
Il  faut  croire  que  la  philologie  lui  inspirait  la  même  répulsion,  car 
dans  son  second  volume,  où  il  fait  un  si  brillant  tableau  de  la  consti- 
tution bretonne  avant  l'invasion  normande,  d'après  le  cartulaire  de 
Redon,  il  n'est  pas  question  une  seule  fois  de  la  langue  bretonne,  si 
bien  qu'un  Provençal  à  qui  l'on  demanderait,  après  la  lecture  de  ce 
volume,  quelle  langue  on  parlait  en  Armorique  au  vue  siècle  répondrait 
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certainement qu'oa  y  parlait  latin.  Dans  le  troisième  volume,  M.  de  la 
Borderie  est  un  peu  eenu  à  récipiscence  sur  ce  point  et  il  consacre  à  la 
langue  bretonne  et  à  son  recul  après  les  invasions  normandes  une 
demi-page  qui  aurait  été  mieux  à  sa  place  au  tome  II  ;  mais  pourquoi 
n'avoir  pas  dit  un  mot  du  rôle  des  Bretons  pendant  les  croisades? 
Pourquoi  pas  un  mot  des  arts,  puisqu'il  s'étendait  sur  leur  lit- 
térature en  lais  de  France?  Quels  chapitres  intéressants  il  aurait  pu 
nous  donner  sur  l'architecture  des  églises  et  des  abbayes,  sur  Daoulas, 
Sainte-Croix  et  Beauport,  sur  l'orfèvrerie,  sur  tout  ce  qui  complète  la 
culture  morale?  ...  Mais  non,  c'était  de  l'archéologie  et  il  n'en  fallait 
pas.  Un  autre  reproche  qu'on  fit  au  premier  volume,  fut  son  ton  de 
discussion  passionnée.  M.  de  la  Borderie  avait  le  tempérament  très 
batailleur  et  l'esprit  gaulois  :  il  cinglait  ses  adversaires  en  des  termes 
qui  dépassaient  souvent  la  mesure  et  qui  ne  sont  pas  de  mise  dans  le 
texte  d'une  histoire,  tout  au  plus  dans  des  notes  ou  annexes  :  je  lui 
donnai  même  le  conseil  de  cartonner  quelques-unes  de  ses  pages.  Il 
n'y  consentit  point,  mais  j'ai  plaisir  à  constater  que  dans  ce  troisième 
volume,  le  ton  s'est  singulièrement  adouci  à  l'égard  des  contradicteurs, 
et  je  n'y  relève  qu'au  point  de  vue  général  certaines  expressions  qui  sont 
caractéristiques  du  tempérament  de  l'auteur,  mais  qui  ne  me 
paraissent  guère  académiques  :  «  Donc  les  dés  étaient  pipés,  »  dit-il, 
page  451,  à  propos  d  un  tribunal  d'arbitrage,  parceque  le  juge,  c'est-à- 
dire  le  roi  Philippe,  s'était  prononcé  d'avance.  Ab  uno  disce  omnes.  — 
Pour  ce  qui  regarde  la  doctrine  et  les  conclusions  des  discussions,  je 
n'ai  qu'à  louer  :  tout  au  plus,  sur  un  très  petit  détail,  serai-je  en  désac- 
cord avec  M.  de  la  Borderie  dans  son  identification  des  noms  des  ports 
de  Bretagne  cités  par  l'Arabe  Edrisi,  au  xii«  siècle.  Il  pense  (p.  149)  que 
Z,aïnos,  qu'il  traduit  par  Léon  est  Sainl-Pol-de-Léon.  Je  n'en  crois  rien.  D'a- 
bord Saint-  Pol-de-Léon  n'est  pas  et  n'a  j  amais  été  un  port  ;  en  second  lieu , 
l'Arabe  suit  exactement  le  littoral  de  Nantes  au  Monl-Saint-Michel,  et 
place  Laïnos  entre  Quimper  et  Sainl-Malhieu  :  il  faut  donc  le  chercher 
dans  la  rade  de  Brest,  et  j'estime  qu'il  faut  l'identider  avec  Brest,  port 
principal  du  Léon.  Ceci  ne  diminuera  en  rien  le  succès  mérité  du 
livre  de  M.  de  la  Borderie,  car  la  souscription  a  été  complètement  cou- 
verte et  je  crois  qu'il  ne  reste  plus  d'exemplaires  chez  l'éditeur. 

Renk  Kkrvilbr. 

llli«eellanea  dl  «toria  itallana,  publiée  par  la  R.  Deputazione 
sevra  gli  studi  di  storia  palria.  Torino,  Bocca,  t9o(J-1901,  2  vol.  petit  in-4 
(Série  III,  lome  V,  XXXVI  délia  raccolta,  lx-560  p.  ;  tome  VI,  XXXVII  délia 
raccolta,  xvi-476  p.). 

Il  est  impossible,  dans  les  étroites  limites  de  ce  compte  rendu, 
d'analyser,  et  il  serait  prétentieux  de  vouloir  juger,  tous  les  mémoues, 
d'importance  et  d'intérêt  d'ailleurs  inégaux,  que  contiennent  ces  deux 
nouveaux  volumes  de  la  Miscellanea  de  Turin,  parus  coup  sur  coup 
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dans  les  premiers  mois  de  1901.  Je  me  bornerai  donc  à  énumérer  cette 
série  de  travaux,  dus  à  quelques-uns  des  plus  distingués  historiens  de 
ritalie,  dans  l'ordre  chronologique  des  matières.  —  Pour  le  haut  moyen 
âge,  deux  mémoires  de  CipoUa  sur  les  parchemins  qui  ont  conservé  la 
reproduction  des  anciennes  peintures  de  la  basilique  de  San  Eusebio 
à  Verceil  (VI,  1-12)  et  sur  le  parchemin  original  du  traité  conclu  en  1188 
entre  Bérenger  I,  marquis  de  Busca,  et  la  commune  d'Asli  (V,  79-88), 
et  de  V.  Poggi,  «  l'atto  di  fondazione  del  monastero  di  San  Quintino  di 
Spigno  »  (4  mai  991)  (VI,  39-60)  ;  pour  le  moyen  âge  proprement  dit, 
une  étude  de  Girolamo  Rossi  sur  les  Grimaldi  à  Ventimiglia  (V,  185-240, 
avec  des  documents,,  les  recherches  de  Podestà  sur  les  Génois  et  leurs 
pêcheries  de  corail  dans  les  eaux  de  Sardaigne  (VI,  13-24)  ;  le  mémoire 
de  Jules  Camus,  accompagné  d'un  très  important  document  inédit,  «  la 
venue  en  France  de  Valentine  Visconti,  duchesse  d'Orléans,  et  l'inven- 
taire de  ses  joyaux  apportés  de  Lombardie  »  (V,  l-6o).  L'histoire  ecclé- 
siastique du  moyen  âge  a  sa  part  dans  deux  contributions,  qui  se 
complètent,  sur  les  relations  de  Clément  VI  et  de  la  Maison  de  Savoie, 
d'après  les  documents  vaticans,  dues  l'une  à  F.  Cerasoli  et  Carlo  Cipolla, 
l'autre  à  F.  Cerasoli,  F.  Gabolto  et  Cipolla  (V,  89-150  et  151-179),  et 
l'histoire  ecclésiastique  locale  a  plus  que  sa  part  dans  l'énorme  recueil 
de  SaverioProvanadi  Collegno,  «  Nolizie  edocumenti  di  alcune  certose 
di  Piemonte.  »  Ce  travail  posthume,  publié  par  le  fils  de  l'auteur,  se 
raccorde  avec  des  fragments  du  même  travail  précédemment  parus 
dans  le  môme  recueil,  et  il  sera  fort  pénible  matériellement  de  l'utiliser. 
Il  paraît  être  du  reste  une  mine  inépuisable  de  documents  sur  cette 
question  d'intérêt  surtout  piémontais  (VI,  61-462)  —  Pour  le  seizième 
siècle,  avec  lequel  nous  revenons  à  l'histoire  politique,  nous  ne  trou- 
vons que  le  mémoire  de  Vaccarone,  «  Emanuele  Filiberto  principe 
di  Piemonte  alla  corle  cesarea  di  Carlo  V  imperatore,  1545-1551  »  (V, 
277-318).  Pour  le  xvii»  siècle,  rien.  Pour  le  xviii»,  V.  Poggi  a  étudié 
«  la  Baltaglia  navale  di  Malaga  (24  aoit  1704)  »  d'après  les  relations 
d'un  témoin  oculaire  (V,  241-77).  D.  Carutti  a  étudié  le  siège  de  Verrue 
de  1704-1705  et  le  rôle  qu'y  jouèrent  le  colonel  Fresen  et  le  comte  de 
la  Roche  d'Allery  (VI,  13-24),  et  donné  une  étude  intéressante,  mais 
qui  n'est  pas  suffisamment  informée  des  sources  françaises,  sur  le 
mariage  et  l'assassinat  de  Maria-Teresa  de  Savoie-Garignan ,  princesse 
de  Lamballe  (1767-1792)  (V,  65-78).  —  Ajoutons  une  précieuse  contri- 
bution de  l'infatigable  travailleur  qu'est  Fernando  Gabotto,  !'«  Invenlario 
e  regesto  dell'  archivio  comunale  di  Moncalieri  fino  ail'  anno  1418» 
(V,  319-350),  une  bibliographie  minutieuse  du  baron  Manno  sur 
l'œuvre  historique  de  son  confrère  Claretta  (V,  xli-lx),  «  Il  lavoro  qua- 
dragenario  di  Gaudenzio  Claretta  »  ;  et  enfin  les  notices  nécrologiques 
de  Carutti  sur  Mgr  Bernard  (V,  179-185),  de  Cipolla  sur  le  jeune  savant, 
si  prématurément  enlevé,  Merkel  (V,  551-60),  de  Fé  d'Ostiani  sur  F.  Bet- 
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toni  (VI.  463-7)  el  de  Fontana  sur  Dionisolti  (VI,  467-76),  tous  membres 
de  la  Députation  historique.  Ou  voit  par  cette  rapide  et  sèche  énumé- 
ration  tout  le  parti  que,  pour  l'élude  des  divers  siècles  de  l'histoire 
piémoQtaise,  on  devra  tirer  de  ces  volumes.  L.-G.  Pélissier. 


Mes  Souvenirs.  Iie«  Débuts  de  l'indépendance  italienne, 

par  le  comte   db  Rbisbt.  Préface  par  Robinet  de  Cléry.    Paris,  Plon- 
Noiirrit,  1901,  in-8  de  vii-479  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Diplomate  habile,  écrivain  distingué,  collectionneur  émérite,  M.  le 
comte  de  Reiset  possède  les  qualités  pour  dire  des  choses  inté- 
ressantes. 

Quiconque  a  beaucoup  vu 

Doit  avoir  beaucoup  retenu. 

Ses  Souvenirs  ne  peuvent  donc  manquer  d'être  attachant?,  et  ils 
seront  bien  accueillis  du  public.  On  leur  trouvera  cependant  une 
teinte  un  peu  grise,  un  défaut  d'animation,  et  comme  la  marque  d'une 
préoccupation  conbtante  de  ne  laisser  aux  confidences  qu'un  ton  bénin, 
charitable,  discret. . .  décevant  un  peu  pour  l'histoire. 

Ce  volume  nous  donne  le  récit  des  débuts  diplomatiques  de  M.  de 
Beiset  ;  c'est  après  la  révolution  de  1848,  et  la  scène  se  passe  à  la  cour 
de  Turin,  au  milieu  de  l'effervescence  piémonlaise  contre  l'Autriche; 
alors  dans  l'Europe  entière  souffle  le  vent  des  émeutes,  des  revendica- 
tions, du  «  ôte-toi  de  là  que  je  m'y  mette  >  que  l'on  décore  du  beau 
nom  de  liberté.  Ces  «  débuts  de  l'indépendance  italienne  »  sont  parti- 
culièrement utiles  à  connaître  parce  qu'ils  donnent  la  note  exacte  de 
ce  grand  mouvement  dont  les  conséquences  territoriales  et  surtout  les 
répercussions  morales  furent  si  graves  pour  Rome,  la  France,  l'Italie, 
l'Allemagne,  depuis  un  demi-siècle.  Tels  apparaissent  en  18^8  les 
initiateurs  du  mouvement,  tels  seront  tous  ses  serviteurs  futurs,  et 
leurs  motifs  paraissent  mesquins,  leur  ambition  égoïste,  leur  idéal 
dangereux,  bas  et  fourbes  leurs  moyens. 

M.  de  Reiset  possède  trop  le  sentiment  des  nuances  pour  ne  pas  atté- 
nuer son  jugement;  mais  tout  ne  vient-il  pas  justifier  cette  sévérité  dans 
les  pages  où  il  relate  :  l'apologie  publique,  par  les  très  modérés  révo- 
lutionnaires italiens,  de  l'assassinat  de  Rossi  à  Rome  (p.  223)  ;  l'ambi- 
tion effrénée  de  l'apostat  Gioberli  (p.  228)  ;  les  attaques  contre  l'armée 
et  la  discipline  (p.  237)  ;  l'aveu  écrit  de  Massimo  d'Azeglio  :  «  Les  gens 
qui  ont  mené  tout  cela  sont  d'abominables  coquins  ;  ils  ont  foulé  aux 
pieds  tout  ce  qu'il  y  a  de  principes  honnêtes,  ils  exercent  un  effroyable 
despotisme,  dépouillant  leurs  ennemis  pour  payer  leurs  amis.  »  Ce 
billet,  du  26  mars  1849,  est  \  retenir  ;  il  est  éloquent  par  le  nom  du 
signataire  qui  connaissait  bien  les  «  héros  »  dont  il  parlait,  puisque 
ce  furent  ses  propres  partisans.  Trouverait-on  une  comédie  plus 
odieuse  que  ce  procédé  des  «  libéraux  »  en  Sardaigne?  Ils  mènent 
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toute  une  campagne  en  faveur  des  pauvres  paysans  ruinés  par  les 
redevances  au  clergé;  et  s'ils  veulent  abolir  la  dîme,  c'est  tout  sim- 
plement afin  de  pouvoir  établir,  à  leur  profil,  des  impôts  nouveaux 
(p.  408).  Ce  trait  en  dit  long. 

Les  relations  mondaines,  cordiales  de  M.  de  Reiset  (secrétaire  d'am- 
bassade puis  chargé  d'affaires  à  Turin)  avec  la  famille  royale  de  Savoie 
nous  valent  un  portrait  bien  curieux  de  Charles-Albert,  et  une  compa- 
raison très  intéressante  entre  la  distinction  de  ce  prince  utopiste, 
rêveur,  contradictoire,  en  somme  fort  dangereux,  —  et  son  fils,  Victor- 
Emmanuel,  grossier,  brutal,  commun  et  emporté.  La  bataille  de 
Novare,  l'abdication  de  Charles-Albert,  sont  des  pages  intéressantes. 
—  Retenons  aussi  la  promesse  spontanée,  faite  en  confidence  dès  le 
lendemain  du  2  décembre,  par  Louis-Napoléon,  de  soutenir  le  mouve- 
ment révolutionnaire  en  Italie  (p.  465);  Gavour  comprit  dès  lors  qu'il 
possédait  un  point  d'appui  solide  aux  Tuileries  :  il  tendit  avec  habileté 
et  sans  crainte  ses  filets  ;  et  ce  mot  jeté  comme  au  hasard  donne  l'ex- 
plication de  toute  la  politique  étrangère  du  second  Empire  au-delà  des 
Alpes. 

Une  rectification  :  le  duc  de  Glermont-Tonnerre  (Jules-Gaspard- 
Aymard,  1769-1837),  marié  à  la  veuve  du  marquis  de  la  Turbie(M"«de 
Sellon),  ne  fut  point  ministre  de  la  marine  sous  Louis  XVIII  (p.  lii)  ; 
c'est  le  confondre  avec  son  cousin  le  marquis  (puis  duc)  Aimé-Marie- 
Gaspard  (1779-1865).  Geoffroy  de  Grandmaison. 


nretes  sur  les  Universités  italiennes,  par  E.  Hagubnin.  Paris, 
Chevalier- Marescq,  1901,  ia-12  de  145  p.  —  Prix  :  3  fr. 

Dans  ce  petit  volume,  l'auteur  a  réuni  des  articles  déjà  parus  dans  la 
Revue  inlernationale  de  l'enseignement  et  composés  en  1898  après  un 
voyage  d'études  en  Italie.  M.  Haguenin  a  visité  la  plupart  des  Univer- 
sités, et  a  pu  demeurer  auprès  de  chacunes  d'elles  «  assez  longtemps 
pour  entendre  quelques  cours  et  entrer  en  relations  avec  quelques 
professeurs.  >  Comme  ce  sont  ici  choses  aisées,  surtout  la  première,  il 
ne  s'ensuit  pas  que  le  séjour  de  l'auteur  dans  chacune  de  ces  Univer- 
sités ait  été  bien  long.  En  fait,  il  consacre  une  étude  spéciale  à  l'Uni- 
versité de  Turin,  une  autre  aux  Universités  siciliennes.  Mais  il  ne  parle 
ni  de  Padoue,  ni  de  Bologne,  ni  de  Naples,  ni  de  Rome,  qui  ont  cha- 
cune une  physionomie  et  une  importance  distinctes,  et  ne  souffle  mot 
des  petites  Universités  locales  si  curieuses,  et  parfois,  dans  leur  modeste 
sphère,  grâce  à  la  présence  de  tel  maître  éminent,  si  utiles  :  telles 
Sienne,  Ferrare,  Camerino,  Macerala  ou  Urbino.  M.  Haguenin  semble 
aussi  avoir  un  peu  trop  découvert  «  que  les  professeurs  italiens  tra- 
vaillent beaucoup  et  bien  »  et  que  leurs  travaux  sont  estimables.  Il 
montre  quelque  naïveté  en  disant  que  «  les  résultats  de  ces  travaux 
DÉCEMBRE  1901.  T.  XCll.   34. 


—  530  — 

seront  plus  communément  recherchés  et  estimés  chez  nous  si  les  pro- 
fesseurs italiens  consentent  à  prêter  une  aide  facile  à  noire  curiosité 
sympathique;  »  en  d'autres  termes,  s'ils  évitent  à  MM.  les  profes- 
seurs français  (et  surtout  parisiens)  la  peine  de  suivre  les  revues  et  les 
bibliographies  étrangères.  M.  Haguenin  devrait  savoir  que  personne  en 
France,  parmi  les  spécialistes,  n'ignore  et  ne  néglige  de  suivre  attenti- 
vement le  Giornale  slorico,  la  Rivista  slorica  italiana,  les  divers  Archivt, 
le  journal  d'Ascoli,  celui  de  Monaci,  etc. ,  etc..  —  Quant  aux  notes  que 
M.  Haguenin  donne,  sur  les  professeurs  de  Turin,  par  exemple,  elles 
sont  souvent  ridicules.  Dire  que  M.  Gipolla  s'occupe  de  Dante  et  d'étu- 
des archéologiques,  et  qu'il  a  donné  en  1895  aux  Mélanges  Julien  Havet 
un  article  sur  la  «  Tachygraphie  ligurienne,  »  c'est  le  définir  aussi  mal 
que  possible,  et  oublier  son  «  Histoire  d'Italie  au  moyen  âge,  »  qui  est 
son  œuvre  capitale,  n'est  pas  pardonnable.  De  même,  dire  que  M.  Gabotto 
s'occupe  de  l'histoire  de  Savoie  est  inexact  :  c'est  histoire  de  la  dynas- 
tie de  Savoie.  Ses  études  littéraires  ne  sont  que  la  moindre  partie  de  son 
activité,  et  comment  oublier  le  Bolleltino  storico  subalpino  et  l'organi- 
sation des  Congrès  historiques  subalpins?  —  M.  Renier  est  très  connu 
en  France,  mais  comme  Renier  tout  entier,  et  surtout  italianisant,  et 
non  comme  romaniste  (??)  Pourquoi  ne  pas  citer  ses  admirables  travaux 
(avec  Luzio)  sur  Isabelle  d'Esté  et  son  époque?  Il  faut  dire  qu'il  est  le 
chef  de  cette  école  d'historiens  littéraires  si  érudits,  si  bien  informés, 
si  rompus  aux  meilleures  méthodes,  dont  sont  sortis  A.  Solerti,  Vitto- 
rio  Gian,  Viitorio  Rossi,  et  tant  d'autres.  —  M.  Camus  est  un  grammairien 
consommé,  qui  a  eu  le  malheur  d'être  devancé  par  F.  Thurot,  dans 
l'exposition  des  recherches  qu'il  avait  faites  silencieusement  et  où  il 
était  arrivé  aux  mômes  résultats  que  son  illustre  confrère.  Il  s'occupe 
en  dernier  lieu  de  Valentine  Visconti.  —  On  voit  par  là  que  M.  Haguenin 
s'est  contenté  un  peu  trop  facilement  de  renseignements  singulièrement 
incomplets  et  par  là-mème  de  nature  à  fausser  les  idées  de  ses  lecteurs. 
—  J'espère  que  dans  ses  deux  autres  études  :  L'Enseignement  public  et 
les  catholiques  et  la  Question  des  Universités  catholiques^  que  je  ne  puis 
contrôler,  il  est  mieux  informé  et  plus  exact.  L.-G.  Pélissier. 


Hititoire  des  relations  de  la  Chine  ibvee  les  puissances 
orcidentales,  iN«0-1900.  Tome  1  :  L'Empereur  T'oung  Tché  (/««/- 
1S75),  par  Henri  Cordieh.  Paris,  Alcan.l'JOI,  in-8  de  570  p.  —  Prix  :  10  fr. 

STankin  d'alors  et  d'aujourd'hui,  ^'ankin  port  ouvert,  par  le 
K.  P.  Louis  Gaillard,  S.  J-  Chaiig-[lai,  imp.  de  la  Mission  catholique^ 
1901,  in-8  de  iil-484  p.  [Variêlis  sinologigufs,  n°  18). 

Depuis  plusieurs  années,  M.  Henri  Cordier  travaille  avec  une  persé- 
vérance infatigable  à  une  histoire  générale  des  relations  de  l'Empire 
chinois  avec  les  pays  d'Occident  dtipuis  les  temps  anciens  jusqu'à  nos 
jours,  accumulant  les  documents,  les  renseignements  de  tout  ordre 
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qui  lui  permellronl  de  donner  à  ce  nouvel  ouvrage  la  môme  exac- 
titude et  la  m<^me  précision  scientifique  qu'à  ses  précédents  volumes. 
Ij  Histoire  des  relations  de  la  Chine  avec  les  puissances  occidentales 
dont  il  nous  donne  aujourd'hui  la  première  partie  n'est  en  réalité  qu'un 
fragment  détaché  et  développé  de  ce  grand  ouvrage;  mais  ce  fra^^ment 
—  très  important,  car  les  relations  officielles  de  la  Chine  et  de  l'Europe 
ne  sont  guère  antérieures  à  1860,  —  suffît  pour  faire  apprécier  tout 
l'intérêt  que  l'ouvrage  entier  présentera  et  la  masse  de  renseignements 
nouveaux  qu'il  contiendra.  Consacré  tout  entier  au  règne  de  l'empereur 
T'oung  Tché,  qui  s'étend  de  1860  à  1875,  ce  volume  débute  par  raconter 
comment  fut  signée  la  convention  française  de  Pékin,  le  25  octobre  1860, 
et  se  termine  par  le  récit  de  rsffaire  Margary.  Que  d'événements  dans 
l'intervalle  !  Les  plus  considérables,  —  et  aussi  ceux  sur  lesquels  on 
trouvera  dans  l'ouvrage  de  M.  Cordier  les  renseignements  les  plus 
circonstanciés,  appuyés  sur  des  documents  authentiques,  et  parfois 
sur  les  souvenirs  personnels  de  l'auteur,  —  c'est  la  révolte  des  T'aï- 
P'ing  et  le  massacre  de  Tien-Tpin  ;  mais  on  aurait  tort  de  chercher 
simplement  sur  des  faits  de  ce  genre  des  indications  précises  dans 
l'Histoire  des  relations  de  la  Chine  avec  les  puissatices  occidentales.  Sur  le 
gouvernement  chinois,  sur  les  missions  catholiques  et  protestantes, 
sur  les  explorations  exécutées  dans  l'empire  de  1800  à  187o,  aussi  bien 
que  sur  les  différents  traités  signés  par  les  puissances  et  sur  les  indi- 
vidus eux-mômes,  le  livre  de  M.  Henri  Cordier  abonde  en  renseigne- 
ments d'une  rigoureuse  précision.  Comme  la  Bibliotheca  sinica^  comme 
l'édition  des  roî/a^esd'OdoricdePordenone,  c'est  donc,  -  on  peut  le  dire 
dès  maintenant,  encore  que  le  second  tome  ne  doive  paraître  qu'en 
octobre  1901,— un  ouvrage  dechevetpour  tous  ceux  qui  s'intéressent  aux 
questions  d'Extréme-Orienl. 

—  Bien  des  points  touchés  par  M.  Henri  Cordier  sont  longuement 
traités  dans  le  précieux  ouvrage  du  feu  P.  LouisGaillard  intitulé  :  Nankin 
port  ouvert.  Ce  volume,  qui  constitue  le  tome  XVIII  des  intéressantes 
Variétés  sinologiques  dues  aux  missionnaires  jésuites  de  la  Chine,  est 
le  second  d'une  série  de  monographies  entreprises  sous  le  titre  de  • 
Nankin  d'alors  et  d'aujourd'hui^  —  le  premier  est  un  plan  en  quatre 
couleurs  de  0,93  sur  0,72,  —  dans  lesquelles  le  P.  Gaillard  se  proposait, 
t  de  reconstituer  à  travers  les  âges  les  physionomies  diverses  de  celle 
vieille  capitale  du  Céleste  Empire.  »  Si  la  mort  n'a  pas  laissé  au  pieux 
missionnaire  le  temps  de  mettre  au  point  tous  les  travaux  qu'il  avait 
entrepris  sur  la  capitale  du  Sud,  du  moins  tous  les  matériaux  choisis, 
assemblés  et  classés  par  lui  de  longue  date  seront-ils  mis  en  œuvre 
avec  un  soin  pieux  par  ses  confrères,  qui  tiennent  à  laisser  à  celui  qui 
n'est  plus  tout  l'honneur  de  l'œuvre  dont  il  avait  conçu  le  dessein  el 
entrepris  la  rédaction.  Nous  sommes  donc  assurés  d'avoir  d'ici  quelques 
années  tous  les  renseignements  utiles  sur  une  des  plus  importantes 
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ciiés  du  sud  d«  la  Chine.  —  Daas  Nankin  port  ouvert  déjà,  que  de 
précieuses  ioforinalions  de  tout  genre,  que  de  rectifications  intéres- 
santes, et  même  que  de  digressions  ayant  leur  prix  1  Théoriquement 
ouvert  pour  toutes  les  nations  par  le  traité  de  Tien-Tsin  de  l'année  1858^ 
le  port  de  Nankin  n'a  été  en  réalité  et  formellement  accessible  au  com- 
merce étranger  que  le  l^""  mai  1899,  et  il  attend  encore,  croyons-nous, 
la  venue  d'un  consul  français  qui,  dans  tous  les  cas,  ne  s'y  trouvait  pas 
encore  à  la  fin  de  l'année  1900.  La  France  n'y  a  pas  non  plus  de  «  con- 
cession »,  puisque  le  projet  du  30  décembre  1865  n'a  été  suivi  d'aucune 
ratification;  mais  du  moins  existe-t-il  à  Nankin,  —  dont  U  condition 
sanitaire  n'est  ni  meilleure  ni  pire  que  celle  de  beaucoup  de  villes 
chinoises,  —  difierentes  missions,  quelques  établissements  européens, 
etc.  —  C'est  à  propos  de  la  situation  légale  des  étrangers  à  Nankin  que 
le  feu  P.  Gaillard  s'est  laissé  entraîner,  dans  une  longue  et  d'ailleurs 
très  intéressante  digression  (ch.  VI-X)  à  retracer  l'histoire  des  efforts 
tentés  par  les  puissanses  occidentales  et  surtout  par  la  France,  —  on 
pourrait  dire  en  réalité  par  la  France  seule,  —  en  faveur  de  la  liberté 
religieuse.  Celle  digression  n'est  pas  la  seule  qu'on  trouve  dans  le 
volume  :  sur  la  cartographie  du  Yang-lsé  à  Nankin,  sur  le  séjour  du 
P.  Ricci  en  cet  endroit,  sur  bien  d'autres  points  encore  qui  ne  se  rap- 
portent pas  directement  au  sujet,  le  travail  du  savant  missionnaire, 
fournit  les  plus  précieuses  indications.  Avec  sa  carte  des  ports  ouverts 
de  la  Chine,  ses  reproductions  de  difTorentes  cartes  hydrographiques 
du  Yang-lsé  à  la  hauteur  de  Nankin,  ses  deux  photogravures.  Nankin 
port  ouyeri  constitue  un  ouvrage  du  plus  vif  intérêt,  une  monographie 
dont  la  lecture  fait  mieux  comprendre  encore  quelle  perte  est  la  mort 
du  P.  Louis  Gaillard,  et  fait  souhaiter  de  ne  pas  larder  à  lire  V Aperçu 
historique  et  géographique  dont,  dès  maintenant,  la  publication  est 
annoncée  dans  les  Variétés  sinologiques.  Henri  Froidevaux. 


li'Egyptede  t»»»  a  tOOO,  parLouis  Brbhibr.  Paris,  Combet,  s.  d.. 

(1901),  iu-8  de  xu-SM  p.  —  Prix  :  6  fr. 

Sous  le  litre  qu'on  vient  de  lire,  M.  Bréhiera  entrepris  de  réunir  lous 
les  renseignements  indispensables  o  a  ceux  qui  veulent  éclairer  leur  opi- 
nion sur  la  question  d'Egypte,  et  trouver  rapidement  les  renseigne- 
ments nécessaires  à  quiconque  cherche  à  juger  sans  parti  pris...  Cher- 
cher la  vérité  au  milieu  de  témoignages  contradicloires,  écrit-il  un  peu 
plus  loin,  présenter  un  tableau  d'ensemble  qui  permet  de  rassembler 
dans  un  même  jugement  la  complexité  desfaiis,  lelesi  le  but  que  nous 
nous  sommes  proposé.  »  M.  Bréhier  a  complètement  rempli  son  des- 
sein ;  son  livre  constitue  un  exposé  très  clair,  très  précis  et  très  utile  à 
la  fois,  de  l'histoire  de  l'évolution  séculaire  qu'a  subie  l'Egypte  entre 
1798  et  1900.  C'est  un  ouvrage  d'une  réelle  valeur.  —Nous  avons  cepen- 
dant à  lui  adresser  quelques  critiques,  que  nous  avons  notées  au  cours 
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de  la  lecture  de  cet  intéressant  volume.  Deux  ou  trois  des  croquis 
insérés  dans  le  texte  (celui  du  Delta,  p.  36  ;  la  carte  des  environs  du 
Caire,  p.  47)  sont  inutiles,  car  ils  ne  contiennent  pas  les  noms  des  loca- 
lités citées  par  l'auteur  lui-m(^me  au  cours  de  son  récit,  o  La  plus  fran- 
che harmonie  »  a-t-elle  toujours  régné  entre  les  officiers  de  l'armée 
d'Egypte  et  les  savants  amenés  dans  le  pays  par  Bonaparte  ?  M.  Bré- 
hier  l'adîrme  (p.  43),  mais  Etienne  Geoffroy  Sainl-IIilaire,  dans  les  Let- 
tres d'Egypte  récemment  publiées  par  le  D^  E.-T.  Ilamy,  affirme  nette- 
ment le  contraire  (Voir  p.  146-147,200).  Il  est  vrai  que  le  même  Geoffroy 
Saint-Hilaire  présente  Menou  sous  un  aspect  tout  différent  de  celui  que 
les  document.s,  —et  M.  Bréhier  après  eux  (p.  60),—  nous  font  envisager 
d'habitude.  —Parmi  les  explorateurs  du  Haut-Nil,  il  eût  fallu  (p.  191) 
nommer  le  colonel  Chaillé-Long,  dont  la  Central  Africa  a  été  traduite 
en  français  dès  l'année  1877.  —  Glatin  est  resté  prisonnier  du  Mahdi 
jusqu'en  1895,  et  non  jusqu'en  1898,  comme  il  est  dit  par  erreur  à  la 
page  243  ;  et  M.  de  Lesseps  ne  s'est  jamais  appelé  François  (p.  159  et 
174),  mdiis  Ferdinand,  comme  il  est  écrit  à  la  page  161.  — Dans  les 
bibliographies  qui  terminent  chaque  chapitre ,  nous  avons  relevé 
plusieurs  omissionsouquelqueserreurs:  c'est  une  lacune  de  n'avoirpas 
cité  (p.  193)  le  livre  de  Samuel  Baker  intitulé  Ismaïlia  (trad.  fr.,  Paris, 
1876,  in-8),  et  c'est  par  erreur  que  certaines  dates  sont  omises  (p.  297). 
Il  conviendra,  lors  d'un  prochain  tirage,  de  combler  ces  lacunes  peu  impor- 
tantes, et  de  rectifier  ces  erreurs  sans  gravité  ;  ce  sera  pour  M.  Bréhier 
.le  moyen  d'améliorer  encore  un  ouvrage  déjà  très  bon  et  dès  mainte- 
nant d'une  réelle  utilité.  Henri  Froidevaux. 


BULLETIN 

D*«à  viennent  les  moines?  Élude  historique,  par  Ic  R.  P.  Dom  BbSSB. 
L'ÉKlIse   et    l*Ensel;çneinent    populaire    soas   l'ancien    régime,    par 

le  chanoine  E.  Allain. 

lia  Révolution  française  et  l'Enseignement   national,  par  le  même. 
Les   JulTs  en  France   avant    et    depuis    la    Révolution.     Comment 

lis  ont  conquis  l'éganté,  par  JOSBPH  DbNaIS-DaRNAYS. 
Lia  Première  /%nnée  sainte  du  X.I'X.e   siècle.    L.O    «lubllé    de    lS9tf. 

Élude  historique,  par  Geoffroy  dk  Grandmaison. 

!.«  Christianisme  au  pays  de  Ménéllk,  par  I.-L.  GONDAL. 

Le  Catholicisme  dans  les  pays  Scandinaves,  par  l'abbé  LUCIBN  CROUZIL. 

I.  Le  Catholicisme  en   Danemark  et    en  Islande.    —    II.    Le  Catholicisme    en 

Norvège  et  en  Suède, 
Petites  nellgions  d'Amérique.  Les  Cures   divines.  L.e  Spiritisme, 

par  le  baron  Carra  db  Vaux.  Paris,  Bloud,  1901  et  1902;  9  vol.  in-12 
de  64  p.—  Prix  ;  0  fr.  60  le  vol. —  Collection  «  Science  et  Religion.i»  Éludes  pour 
le  temps  présent.  Série  historique  publiée  sous  les  auspices  de  la  Société  bibliO" 
graphique. 

Beaucoup  de  nos  lecteurs  connaissent  déjà  la  collection  Science  et  Religion, 
entreprise  par  la  librairie  Bloud   et   Barrai,  sous  la   direction   de  deux 
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religieux  éminents,  le  R.  P.  de  la  Barre,  jésuite  (j'ai  un  plaisir  tout  parti- 
culier à  écrire  ce  mol-là  aujourd'hui)  et  M.  l'abbé  Guibert,  de  la  Compagnie 
de  Saint-Suipice,  le  savant  directeur  du  séminaire  de  l'Institut  catholique 
de  Paris.  Celle  collection  est  l'une  des  meilleures  d'apologétique  populaire 
qu'on  ait  publiées  depuis  longtemps,  et  j'ajoute  volontiers  que  c'est  aussi 
l'un  des  grands  succès  de  librairie  de  notre  époque. 

A  cette  collection,  qui  comprend  déjà  tout  près  de  deux  cents  volumes, 
la  Société  bibliographique  a  voulu  apporter  son  concours  et  sa  collaboration, 
non  pas  seulement  individuelle,  car  on  trouvait  le  nom  de  plusieurs  de  ses 
membres  très  distingués  sur  ce  long  catalogue,  mais  collective  en  quelque 
sorte,  en  prenant  toute  une  série  historique  sous  ses  auspices.  Et  voici  le 
premier  résultat  de  cette  collaboration,  qui  n'est  pas  fait  pour  compromettre 
la  bonne  renommée  de  celte  excellente  entreprise. 

—  La  première  brochure  :  D'où  viennent  les  moines  ?  est  signée  de  Dom 
Besse,  le  savant  bénédictin  de  Ligugé,  aujourd'hui  en  exil,  comme  tant 
d'autres.  Nul  n'était  mieux  qualifié  que  lui  pour  écrire  sur  ce  sujet.  Son 
travail  n'a  d'ailleurs  aucun  caractère  de  polémique,  et,  quoi  qu'il  arrive,  il 
gardera  tout  son  intérêt.  L'auteur,  après  une  revue  rapide  des  Opinions 
émises  sur  les  origines  de  la  vie  monastique,  nous  fait  voir  ce  que  furent  les 
Ascètes  païens,  puis  les  Ascètes  juifs,  esséitiens  et  thérapeutes,  si  indûment 
qualifiés  parfois  d'ancêtres  et  de  modèles  de  nos  moines  chrétiens.  Il  lui 
suffit  ensuite  de  nous  montrer  les  Ascètes  chrétiens  des  premiers  temps  et 
enfin  les  Moines  du  iv«  siècle  pour  nous  découvrir  la  vraie  source  d'où  le 
grand  fleuve  monastique  a  coulé.  Et  c'est  tout;  mais  cela  suffit,  puisque 
nous  savons,  après  l'avoir  lu,  d'où  viennent  vraiment  les  moines.  «  En 
somme,  conclut  le  savant  religieux,  on  trouve,  dans  les  écrits  et  dans  la 
Vie  des  moines  du  iv»  siècle,  les  principes  sur  lesquels  repose  la  vie  reli- 
gieuse des  siècles  postérieurs.  Aussi  tous  les  fondateurs  et  réformateurs 
d'ordre,  tous  les  docteurs  de  la  vie  ascétique  y  ont-ils  puisé  des  maximes 
et  des  exemples  appropriés  à  leurs  desseins.  Cette  harmonie  et  cette  conti* 
nuilé  sont  la  manifestation  la  plus  éclatante  de  la  vitalité  des  institutions 
monastiques  et  de  la  confiance  que  leur  avenir  peut  inspirer.  » 

—  Personne  en  France,  ni  peut-être  au  monde,  ne  connaît  mieux,  ni 
peut-être  aussi  bien  que  M.  le  chanoine  Allain  l'histoire  de  l'enseignement 
en  France;  on  ne  pouvait  donc  mieux  s'a  Iresser  qu'à  lui  pour  écrire 
les  deux  études  sur  l'Eglise  et  l' Enseignement  populaire  sous  l'ancien  régime, 
et  la  Révolution  française  et  V Enseignement  national.  Dans  ie  premier  de  ces 
deux  volumes,  il  démontre  d'abord  que  l'enseignement  primaire,  quoi  qu'on 
en  ait  dit,  existait  en  France  avant  la  Révolution,  et  la  démonstralion  qu'il 
en  apporte  est  d'une  telle  précision  et  corrooorée  d'une  telle  abondance  de 
documents,  qu'il  sera  impossible  de  n'être  pas  de  son  avis.  Gela  posé, 
l'auteur  nous  fait  voir  ce  qu'étaient  l'école  primaire  et  l'instituteuc 
sous  l'ancien  régime,  la  situation  morale  et  matérielle  de  celui-ci, 
l'organisation  et  le  fonctionnement  de  celle-là.  Et  pour  en  finir,  il  expose 
l'action  de  l'Église  sur  l'enseignement  primaire  par  les  conciles,  par  les 
assemblées  générales  du  clergé,  par  les  statuts  synoilaux,  par  l'action  per- 
sonnelle des  évoques  et  des  cures,  enfin  par  les  congrégations  religieuses 
d'hommes  et  de  femmes,  créées  exprès  pour  servir  et  propager  cette  grande 
cause.  Ici  encore,  pas  une  ombre  de  déclamation,  mais  des  faits,  encore  des 
fails  qui  permettent  au  savant  auteur  de  conclure  sur  cet  aveu  significatif 
d'Auguste  Comte  :  «  Le  catholicisme  fut  le  promoteur  le  plus  efficace  du 
développement  populaire  de  l'intelligence  humaine.  »  Après  cela  on  peut 
laisser  déclamer  les  journalistes  elles  parlementaires  gouvernementaux. 
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Nul  n'a  plus  désormais,  au  moins  parmi  les  gens  de  bon  sens,  le  droit  de 
les  croire.  Leur  cause  esl  perdue. 

-  —  Si  l'Église  fut  la  grande  promotrice  de  l'enseignement  en  France,  la 
Révolution  en  fut  non  moins  certainement  la  grande  destructrice.  C'est  ce 
qui  ressort  admirablement  de  l'étude  de  M.  AUain  sur  la  Révolution  française 
et  l'Enseignement  national.  La  Révolution  commença  par  détruire  de  fond  en 
comble  l'ancienne  organisation  scolaire,  puis  s'essaya  à  plusieurs  reprises 
pour  tenter  de  remplacer  ce  qu'elle  avait  détruit.  Tel  fut  l'objet  de  la 
législation  scolaire  de  la  Convention,  qui,  au  point  de  vue  de  l'enseignement 
primaire  tout  au  moins,  ne  put  aboutir  à  rien.  Il  en  fut  à  peu  près  de  même 
pour  l'enseignement  secondaire,  où  ses  créations,  dénuées  de  seus  pratique, 
n'ont  pas  duré  et  n'ont  laissé  que  quelques  souvenirs  et  uu  très  petit 
nombre  d'indications  utiles  pour  l'avenir.  Sur  le  terrain  de  l'enseignement 
supérieur,  la  Révolution,  servie  par  des  hommes  compétents,  ût  œuvre 
plus  durable,  et  quelques-unes  de  ses  créations,  bien  conçues,  ont  mérité 
de  lui  survivre.  M.  AUain,  avant  tout  impartial,  n'hésite  pas  à  en  faire 
l'aveu,  n'ayant  pas  l'habitude,  en  vrai  savant  qu'il  est,  de  reculer  jamais 
devant  la  confession  de  la  vérité.  La  conclusion  de  l'étude  est  sévère  pour 
la  Révolution;  personne  n'osera  dire  qu'elle  est  injuste. 

—  Pas  plus  que  les  précédents,  le  volume  de  M.  Joseph  Denais-Darnays 
sur  les  Juifs  avant  et  depuis  la  Révolution  n'est  un  livre  de  polémique.  C'est 
une  étude  historique,  bien  informée  et  sereine,  où  ne  résonne  aucun  écho 
des  passions  anlijuives  qui  agitent  aujourd'hui  l'opiuion  publique.  L'auteur 
expose  et  raconte,  laissant  à  qui  de  droit,  s'il  y  a  lieu,  le  soin  de  conclure 
et  de  sanctionner.  La  condition  des  juifs  au  moyen  âge  et  sous  l'ancien 
régime  ;  comment,  sous  le  règne  de  Louis  XVL  se  prépare  l'émancipation  ; 
comment  ils  conquièrent  leurs  droits  civiques  sous  la  Révolution  ;  sous 
quelle  forme  ils  essaient  de  s'organiser  sous  l'Empire  et  la  Restauration, 
en  attendant  que  le  gouvernement  issu  des  journées  de  Juillet  leur  donne 
enfin  une  existence  officielle  et  leur  part  du  budget  :  telles  sont,  en  quelques 
mots,  les  étapes  de  cette  histoire.  Un  court  appendice  résume  la  législation 
spéciale  aui  juifs  depuis  1844,  et  c'est  tout  :  «  Narrer  les  faits  plus  avant 
et  en  dire  davantage  serait  s'exposer  à  perdre  involontairement  le  ton  et  la 
sérénité  de  l'historien.  » 

—  Outre  l'intérêt  général  et  religieux  que  présente  l'étude  historique  de 
notre  distingué  collaborateur  M.  Geoffroy  de  Grandmaison  sur  la  Première 
Année  sainte  du  xii»  siècle.  Le  Jubilé  de  f823,  elle  emprunte  au  souvenir  tout 
brûlant  des  belles  manifestations  jubilaires  dont  Rome  fut  le  théâtre 
Tannée  dernière  uu  intérêt  d'actualité  qui  la  fera  bien  agréer  de  tous  les 
lecteurs  chrétiens.  M.  Geoffroy  de  Grandmaison  raconte  le  jubilé  de  1825 
avec  son  érudition  et  sa  verve  coutumières,  et  son  étude,  écrite  souvent 
sur  pièces  d'archives,  est  une  œuvre  de  première  main,  et  non  une  dilution 
ou  une  condensation  de  récits  déjà  parus.  Avec  lui  nous  assistons  à  l'ou- 
verture du  jubilé,  hardiment  décrété  par  Léon  XII,  au  moment  où  la  renais- 
sance catholique  n'était  pas  encore  assez  avancée  pour  qu'il  n'y  eût  pas 
quelque  audace  à  escompter  d'avance  le  succès.  Puis  les  pèlerins  défilent 
devant  nous  dans  leur  groupement  pittoresque,  et  les  diplomates  viennent 
ensuite,  leur  prudence  ne  leur  permettant  guère  de  se  mettre  les  premiers 
en  chemin.  Enfin  la  porte  sainte  se  ferme  pour  longtemps  :  «  Seul,  du  même 
pas  égal,  le  suisse,  dans  sa  capote  grise,  monte  sa  garde  fidèle  au  seuil  de 
la  porte  de  bronze,  et  sous  la  tiare  de  marbre,  où  se  déchirent  les  nuages 
qui  passent,  l'horloge  de  Saint-Pierre  tinte  les  heures  de  l'éternité.  » 
M.  Geoffroy  de  Grandmaison,—  et  je  me  permettrai  de  lui  en  faire  un  amical 
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reproche,  — ne  sait  pas  se  défendre  de  faire  allusion  à  la  politique  du  rallie- 
ment, et  même  de  gourmander  un  peu  le  pauvre  duc  d'Angoulème.  J'avoue 
que  je  n'en  voyais  pas  la  nécessité.  Ce  n'est  pas  trop  méchant  et  c'est  peut- 
être  mérité  ;  mais  est-ce  bien  le  moment  ? 

—  Le  pays  de  Ménélik  attire  à  bon  droit  l'attention  de  l'Europe;  c'est  pour- 
quoi l'étude  de  M.  Gondal  sur  le  Christianisme  au  pays  de  Ménélik  sera  bien 
accueillie,  donnant  satisfaction  à  notre  très  légitime  désir  de  mieux 
connaître  ce  pays,  dont  le  passé  et  même  le  présent,  —  et  que  dire  de  l'ave- 
nir ?  —  reste  pour  nous  si  plein  de  mystères.  Le  pays  et  les  habitants  ;  les 
origines  chrétiennes;  primat,  évêques  et  prêtres;  moines  et  deb  taras  ; 
littérature  et  croyances  ;  le  culte  et  la  vie  ;  enfin  les  espérances  et  le  devoir  : 
telle  est  la  marche  du  livre  qui  a  puisé  aux  meilleurs  sources,  —  notamment 
dans  les  fragments  inédits  de  M.  d'Abadie  et  dans  les  œuvres  des  mission- 
naires, —  ce  qu'il  y  a  pu  trouver  de  plus  précis,  de  plus  intéressant  et  de 
plus  sûr.  On  a  ainsi  comme  la  quintessence  d'ouvrages  trop  peu  connus, 
qui  évoquent  de  grands  souvenirs  et  légitiment  de  grandes  espérances. 

—  En  face  des  défaites  que  subit  en  cette  France  le  catholicisme  dont  elle 
fut  si  longtemps  la  fille  aînée,  c'est  une  consolation  pour  nous  de  voir  qu'il 
fait  ailleurs  des  conquêtes  qui  motivent  notre  confiance  en  l'avenir.  Les 
pays  Scandinaves,  eux-mêmes,  si  obstinément  rebelles  depuis  la  Réforme  à 
l'action  catholique,  se  sont  enfin  ouverts  devant  ses  apôtres,  et  l'on  y  peut 
voir  déjà  éclore  et  mûrir  les  premiers  fruits  de  la  liberté.  C'est  là  que 
M.  l'abbé  Grouzil  nous  conduit  dans  ses  deux  volumes  consacrés  l'un  au 
Danemark  et  à  l'Islande,  l'autre  à  la  Norvège  et  à  la  Suède.  Pour  chaque 
pays,  il  résume  l'historique,  puis  fait  connaître  la  condition  des  personnes, 
la  condition  des  biens  ecclésiastiques  et  les  ressources  du  clergé,  les  œuvres 
catholiques,  et  dit  enfin  ses  espérances  pour  l'avenir.  C'est  en  Suède  que  les 
progrès  du  catholicisme  ont  été  le  plus  lents,  parce  que,  —  et  la  constata- 
tion est  humiliante,  —  c'est  dans  le  royaume  de  Bernadotte,  qu'on  lui  a 
mesuré  le  plus  étroitement  la  liberté.  Mais,  ailleurs,  —  et  c'est  triste  à 
dire,  —  les  droits  des  catholiques  sont  mieux  reconnus  et  plus  respectés 
qu'en  France.  Et  nous  voilà  bientôt  réduits  à  demander  la  liberté  comme 
dans  les  pays  protestants  Scandinaves  et  à  regarder  d'un  œil  d'envie  la 
liberté  qui  fleurit  sous  les  brumes.  La  lecture  de  ces  deux  petits  volumes  est 
extrêmement  intéressante;  j'estime  même  que  les  persécutés  de  France 
peuvent  en  tirer  profit,  car  il  y  trouveront  de  nobles  leçons,  de  beaux 
exemples,  et  aussi  de  sérieux  motifs  d'espérance. 

—  Et  je  finis  par  le  très  curieux  volume  de  M.  le  baron  Carra  de  Vaux  sur 
les  Petites  Religions  cf  Amérique,  c'est-à-dire  les  Cures  divines  et  le  spiritisme^ 
qui  tendent  à  prendre,  chez  ces  peuples  vraiment  bien  étranges,  la  place 
restée  vide  des  croyances  disparues.  Une  fois  de  plus  se  vérifie  la  vérité 
de  cette  assertion  tant  de  fois  répétée  qu'il  n'est  rien  de  plus  crédule  que 
les  incroyants.  En  France  il  serait  aisé  d'en  trouver  de  nombreuses  preuves  ; 
mais  nous  sommes  en  Amérique,  restons-y  :  le  voyage  fait  à  la  suite  d'un 
pareil  guide,  dans  des  régions  qu'il  connaît  très  bien,  est  vraiment  très  ins. 
tructif  et  très  amusant.  Ce  qui  n'empêche  pas  le  volume  d'être  fort  sérieux 
et  l'auteur  de  nous  parler  très  savamment  et  très  scientifiquement  de  toutes 
ces  choses.  Cette  étude,  en  dehors  de  sa  valeur  propre,  aura  pour  nos 
lecteurs,  pour  la  plupart  du  moins,  l'attrait  piquant  du  nouveau. 

Tous  ces  petits  volumes  que  je  viens  de  présenter  sont  accompagaés 
d'une  bibliographie  qui  fera  la  joie  des  travailleurs.  Bonne  chance  à  cette 
excellente  collection,  qui  mérite  d'avoir  un  grand  succès  et  qui  l'obtiendra, 
je  le  prédis  de  bon  cœur.  ________  Edouard  Pontal. 
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»„.e.  .-r  .•  .  e..p..o.-o..o»  »   -e  a..o   B.r...y.  par    ALBEKT   COLU- 

"^Ôno,.  Nancy,  Berger-Umull,  .901,  m-S  de  78  p. 

Jean  Barclay.  flU  du  iurUconsuUe  écos«U  Guillaume  BarcU>y  ^'^   ™t 
Lorraine,  ^-e  <le  MalaviUers  na,j^^^^^^^^^^^  ,^  ,„„ 

à  Rome  en  1621.  Il  fat  leieve  ae»  jr  noviciat  fie  Rouen,  il 

Mousson.  Après  avoir  passe  ^Î^^J^/s  Ses  qursonpèe  devenu  doyen 
sortit  de  la  Compagnie  à  la  sui  e  ^^^^^^^f  f  g^^f^'^^Js^j^t  de  la  charge 
de  la  Faculté  de  droit,  eut  avec  les  Pères  de  la  S^c^^J'^'^J^^  ,^  .^i^unal  de 
de  recteur  et  de  chancelier.  J^'^^^'^^^^^^^^^^'^^V^^^^^^^  en  res- 

Charles  III,  ^f^^^^^^'^Zll^^^^^^  ^  ^-^-^-  ''''' 

époques  de  son  histoire.  rnU\anon  a  nour  but  d'établir  ce  que  ce 

En  analysant  l'^"^^--'*'"' ^-/if'f^^^.^e^.areu^  et  notamment  sur  ses 
roman  peut  nous  ^PP^^^^re  su    la  vie  de  Uuteu  jesseur  de 

rapports  avec  la  Compagnie  de  Jé.us.  Il  semble  Dieu  q  y 

la  Faculté  de  Nancy  ne  résume  les  critiques  de^Ba^^^^^^^^ 
lifier,  ce  qui  ne  ^'^^^'"''friî'^lœZrevZ^nZ^      Jean  Barclay), 

personnages  de  son  temps,  etc. 

-!«    niodore    de  Sicile.  Ë^ude  de  Mgr  NICOLAS  Marini. 

■^Tr'artTonTe  nîaCRome.  imp.  Cuggiani.  1900,  in-12  de  86  p. 

,    D  ;  h^hun^n    IXI    0    267)  a  donné  un  compte 

Il  y  a  bientôt  dix  -f '/f //^^'^^  ^^^  ^^p^r^tion  in  italien;  dans  deux 

rendu  de  cette  étude  lor.  de  sa  Pfe^^e;^/PP  notablement  augmentée.  Je 

éditions  subséquentes,  1  auteur  ^^/^J";  .^  l^i  accordais  alors  : 

t^iirrd:t:;it^:f-r.3 

absolument  les  théories  ^^^^°l?f  ^^,^^'2J°f  ^^e  sc^entiûque  est  très 
comprend  sans  peine  :  aujourd'hui  le  Point  ^e  ;,^^ens  ?dont  il  semble 
différent.  Mgr  Marini  n;ignore  pas  que  chez  les  sto^^c^^^^^^^^  ^^^^^p_ 

ïirprer"e\u,r,";niîr^^^^^ 

rr.r\:i'de^ï---aiii^-^^^^^^^  '^  '^^'^  " 

la  création.  „,„„„/i  o  nnptïp  r//ts<oire  rfc  la  Utté' 

Dans  cetle  '-'^^T  «tl^  e  ^t  F^rJ  »X^^^^^  "'  '»  f»"-  »-"'- 
ralure  grecque  de  MM.  Croiset,  et  '^«  J°'^^  Hérodote  et  où  Ton  refuse  à 
de  M.  Ouvré,  deux  ouvrages  ou  l'on  ^^^^^^^  ^  "^^^^^^^^^  lii^.oire.  Je  crains 

Dlodore  i'^o-^";,,^;^^^^^^^^^  pas  beaucoup 

que  sur  ce  pomt  l'babile  piaiao^er  ue  m»  ^    Huit. 

à  l'opinion  commune.  ^ - 


—  538  — 

Laelen    Brun,    notice  biographique,  par  Hbnri  BbaUNB.   Paris,    LecoCfre, 
lyOt,  in-8  de  il7  p.  —  Prix  :  3  fr. 

La  vertu  caractéristique  de  Lucien  Brun  fut  la  fidélité,  fidélité  à  ses 
convictions  religieuses  et  politiques,  fidélité  à  la  France  et  à  Dieu.  Ce  n'est 
pas,  nous  le  savons  trop,  la  qualité  dominante  de  notre  temps;  et  voilà  ce 
qui  donne  une  utilité  particulière  à  la  notice  éloquente  et  émue  que 
M.  Henri  Beaune  vient  de  consacrer  à  l'illustre  homme  d'État  catholique. 
A  son  école  les  générations  qui  se  lèvent,  et  qui  vaudront,  souhaitons-le, 
mieux  que  la  nôtre,  rapprendront  cette  vertu  trop  oubliée. 

M.  Henri  Beaune  nous  fait  suivre,  du  berceau  à  la  tombe,  les  étapes  de 
celte  noble  et  grande  vie  :  Les  Éludes,  le  Barreau,  VAssemblée  nationale,  les 
Œuvres  d'enseignement  et  de  défense  religieuse,  les  Congrès  de  jurisconsultes 
catholiques,  le  Sénat,  les  Dernières  Années,  et  de  cette  vie  toute  droite  et 
haute,  associée  à  tant  de  grands  événements,  se  dégagent  de  magnifiques 
leçons,  leçous  d'éloquence,  leçons  de  courage,  leçons  de  dévouement,  leçons 
de  foi,  qui  sont  de  nature  à  faire  rougir,  s'ils  en  sont  encore  capables, 
beaucoup  de  nos  faux  grands  hommes  du  temps  présent.  Associé  de  près  aux 
pensées  de  Lucien  Brun  et  à  quelques-unes  de  ses  œuvres,  M.  Henri  Beaune 
était  mieux  préparé  que  personne  à  nous  les  raconter.  Et  c'est  pourquoi 
sa  notice  est  à  la  fois  très  bien  faite  et  très  vivante.  Rien  là  n'est  donné  à 
la  flatterie,  qu'on  prodigue  aujourd'hui  à  tort  et  à  travers  sur  tant  de 
lombes.  C'est  simplement  Lucien  Bran  qui  revit  tel  qu'il  était  et  tel  qu'il 
a  vécu  :  une  mémoire  comme  la  sienne  n'a  besoin  que  de  la  vérité. 

EDOUARD  PONTA.L. 


CHRONIQUE 


NÉCROLOGIE.—  Le  docteur  Antoine-Edouard  Foley,  qui  vient  de  mourir 
à  79  ans,  était  né  à  Paris  en  1820.  A  sa  sortie  de  l'École  polytechnique,  il 
entra  dans  la  marine.  Mais,  chose  assez  étrange,  il  abandonna  la  carrière  qui 
s'ouvrait  devant  lui  et,  ayant  démissionné,  il  fit  sa  médecine  et  se  livra 
en  même  temps  à  l'étude  de  certains  problèmes  politico-socialistes.  La 
nomenclature  des  ouvrages  qu'il  a  i)ubliés  suffit  à  elle  seule  pour  donner  une 
idée  de  la  tournure  de  fon  esprit  et  de  la  nature  de  ses  recherches.  Voici  les 
titres  des  principaux:  Du  Travail  dans  l'air  comprimé. Étude  médicale,  hygiénique 
et  biologique  faite  au  pont  d!' Argenteuil  {Paris,  1863,  gr.  in-8)  ; —  Le  Choléra  chez  les 
autres  et  chez  7ious.  Nouvelle  t'iude  géographique  et  biologique,  médicale  et 
hygiénique,  sociologique  et  morn/c  (Paris,  1871,  in-8)  ;  —  La  Convention  individuelle 
et  libérale,  ou  fe.<  Étals-généraux  du  Iravail  (Paris,  1872,  in-8)  ;  —  Ordre  et  pi'ogrès. 
Les  Travailleurs  à  la  seconde  Chambre  (Paris,  1873,  in-8)  ;  —  Eki,  Toumara 
Ouengha,  père  et  Dieu  dfs  cruels  humains  (Paris,  1874,  in-8)  ;  — Quatre  années  en 
Océanie.  Histoire  naturelle  de  l'homtnc  et  des  .sociétés  qu'il  orga7iise.  Mœurs  et 
coutumes  de  crtaijis  Papoue  australiens,  analomie  et  physiologie  du  plus  arriéré 
des  noirs  (Paris,  1876,  2  vol.  in-8)  ;  —  Lt  xix"  siècle  et  sa  devise,  suite  de  cauche- 
mars, songes,  rêveries,  méditations,  éclaircissements,  théories  et  conseils  positivo- 
socialisles  (Paris,  1879,  in-8)  ;  —  Feuilles  positivistes  et  autres,  l,  La  Constitution 
revisée  ;  Essais  poétiques.  Il,  Essais  poétiques  {auHe)  ;  La  Constitution  revisée 
(suite)  (Paris,  1882,  2  vol.  in-8-. 

—  M.  Gartkr,  qui  est  mort  à  la  fin  d'octobre,  à  l'âge  avancé  de  92  ans 
et  auquel  l'/K/if naeum  consacre  une  intéressante  notice,  fut  l'un  des  plus 
zélés  du  groupe  d'hommes  connus  sous  le  nom  de  «  Tractarians.  »  Au  début 
de  sa  carrièrf,  il  prit  la  tète  du  mouvement  qu'on  pourrait  appeler  socia- 
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lisme  chrétien  et  attira  l'attention  par  son  étude  sur  les  conditions  d'iusa- 
Itîbrilé  de  la  ville  de  Windsor,  puis  par  trois  sermons  sur  la  famine 
irlandaise  (I8'i7),  qui  tirent  sensation.  Plus  tard,  à  la  suite  de  la  fondation 
de  lV'tablissem(MJt  de  la  Miséricorde  à  Glever  par  M""»  Monsell,  il  écrivit 
son  Mfmoir  o(  flan-irt  Monsell  (1884),  qui  a  eu  plusieurs  éditions.  M. 
Carier  composa  également,  à  l'usage  des  communautés  de  femmes,  un 
certain  nombre  de  manuels  tels  que  T/ie!i/e  of  penii^ncr  ;  The  Life  of  sucrifice, 
etc.  A  ces  œuvres  et  à  beaucoup  d'autres,  d'importance  secondaire,  il  ajouta 
la  publication  de  volumes  qui,  sous  le  tire  de  Spiritual  Instruction?.,  con- 
tiennent uu  enseignement  plus  substantiel  et  d'une  plus  grande  portée  au 
point  de  vue  théologique.  On  y  trouve  la  preuve  de  ses  grandes  coimais- 
sances  en  matière  de  patristique  et  de  mystique  ;  aussi  ces  ouvrages  ont- 
ils  eu  une  grande  influence  sur  le  mouvement  de  la  «  Haute  Église.  »  Très 
versé  dans  la  connaissance  de  la  langue  française,  il  avait  publié  récem- 
ment une  traduction  anglaise  des  Conférences  sur  le  Saint-Espril  de 
l'évêque  de  La  Rochelle.  Cette  année  même,  il  venait  de  faire  imprimer 
un  volume  sur  V Eucharistie  Sacrifice,  et  enfin  il  préparait  une  autre 
publication  lorsque  la  mort  l'a  surpris. 

—  On  annonce  encore  la  mort  de  MM.  Argyriadbs,  avocat  d'origine 
grecque,  inscrit  au  barreau  de  Paris,  directeur  de  la  Question  sociale,  publi- 
cation où  étaient  exposées  les  théories  anarchistes  ;  —  Théodore  Aubin, 
bibliothécaire  adjoint  à  la  Bibliothèque  de  la  ville  de  Rennes  ;  —  Auguin, 
président  de  l'Association  de  la  presse  de  l'Est,  directeur  de  la  Revue  indus- 
trielle de  l'Est;  — Emile  Broustbt,  compositeur  et  chef  d'orchestre  ;  — 
Chabbaux,  compositeur  de  musique,  élève  de  César  Franck  et  de  Gounod  ; 

—  le  docteur  Eugène  Courtais,  médecin  de  l'Association  des  journalistes 
parisiens  ;  —  le  docteur  Michel  DansaC,  ancien  président  de  la  Société 
médico-chirurgicale  des  hôpitaux  de  Paris  ;  —  le  docteur  Faurb-Miller 
médecin  de  l'hôpital  Wallace  ;  —  Laurent  Grillbt,  compositeur  de  musique, 
chef  d'orchestre  du  Nouveau-Cirque  ;  —  le  R.  P.  Hanet,  orientaliste  connu  par 
ses  études  sur  la  langue  chinoise,  lequel  vient  de  mourir  a  Zikouwei,  près 
de  Shanghai,  dans  cette  Chiue  où  il  s'était  distingué  par  son  énergie  lors 
des  derniers  événements,  ce  qui  l'avait  fait  décorer  de  la  Légion  d'honneur; 

—  Paul  Henry,  professeur  honoraire  de  rhétorique  au  lycée  Jànson  de 
Sailly  ;  —  Michel  IIomsy,  lieutenant  de  vaisseau,  directeur  de  l'Observatoire 
météorologique  de  la  marine  ;  —  De  Mauduit  du  Plessis,  secrétaire  de  la 
Société  d'agriculture  du  Morbihan  ;  —  le  R.  P.  Mbrtian,  de  la  Compagnie 
de  Jésus,  mort  à  80  ans,  lequel  fut  un  prédicateur  de  talent  et  l'un  des 
plus  remarquables  collaborateurs  de  la  savante  revue  les  Études  ;  —  Raoul 
NivBLLB,  ancien  lieutenant  de  chasseurs  à  pied,  rédacteur  au  Matin  ;  — 
Alexis  PuJO,  ancien  magistrat,  ancien  rédacteur  au  Moniteur  universel;  — 
Stephan  Rocher,  ancien  officier  de  l'armée  française,  fixé  depuis  longtemps 
en  Russie  où  il  était  professeur  de  littérature  française  à  l'Université  de 
Dorpat,  auteur  d'une  traduction  française  de  l'ouvrage  :  La  Tiussie  du  dix- 
neuvième  siècle,  récemment  publiée  à  l'occasion  de  l'Exposition  ;  —  Alexandre 
RocoFFORT,  ancien  conseiller  général  de  la  Nièvre,  vice-présideut  de  la 
presse  monarchique  de  province,  rédacteur  du  Journal  de  VOise  et  du 
Moniteur  de  l'Oise,  mort  à  Beauvais,  à  70  ans  ;—  Paul  Rougier,  membre  du 
barreau  de  Lyon,  professeur  d'économie  politique  à  la  Faculté  de  droit  et 
président  de  l'Académie  de  L^n. 

—  A  l'étranger,  on  annonce  la  mort  de  MM.  :  Dr.  Gustave  Bebsbnmeyer, 
auteur  d'ouvrages  historiques  et  professeur  à  l'École  supérieure  royale 
d'Ulm,  mort  dans  cette  ville,  le  22  octobre,  à  87  ans;  —  Dr.  Alexandre  H. 
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Bbnnbt,  zélé  collaborateur  de  divers  journaux  scientifiques,  qui  a  publié 
un  certain  nombre  d'ouvrages  de  valeur  sur  la  paralysie  et  Tépilepsie  ;  — 
Dr.  L.  BiCKuBL.  auteur  d'ouvrages  sur  l'histoire  de  l'art  et  conservateur 
du  musée  de  Marburg  (Hesse),  mort  dans  cette  ville,  le  20  octobre,  à  62  ans  ; 
—  Dr.  Anton  Buchholtz,  historien  et  archéologue,  mort  à  Riga,  le 
13  octobre,  à  34  ans;  —  Dr.  Gustave  Gbrbbr,  auteur  d'ouvrages  sur  l'ensei- 
gnement des  langues,  ancien  directeur  <1e  l'École  royale  de  Bromberg,  mort 
le  21  octobre,  à  Berlin,  à  82  ans;  —  (îbrnhbf,  colonel  bavarois,  dont  les 
ouvrages  militaires  sont  fort  appréciés  en  Allemagne  ;  —  Dr.  Julius  Grossbr, 
directeur  de  la  Deutsche  Medtcinalteituug  et  membre  du  conseil  de  santé, 
mort  le  25  octobre,  à  Prenzlau,  à  66  ans  ;  —  le  professeur  Adolphe  Hausbr, 
mort  le  18  octobre,  à  Garlsruhe,  à  43  ans  ;  —  Dr.  Friedrich  IIubbrt,  pasieur 
à  Rummelsburg,  connu  pour  ses  recherches,  particulièrement  dans  le 
domaine  de  la  liturgie,  mort  le  27  octobre,  à  Poisdam,  à  31  ans;  — 
M™«  William  Jack,  née  Agnès  Nichol ,  auteur  de  divers  romans, 
entre  autres  de  Brolher  and  Sisteret  A  Passion  Flower;  —  Léopold  Ka.ySZLBR, 
journaliste  bien  connu,  qui  fut  l'éditeur  du  Post,  de  187/i  à  1893;  —  Frie- 
drich Kbinz,  bibliothécaire,  mort  à  Munich,  le  28  octobre,  à  69  ans;  — 
Dr.  A.  KoNiG,  professeur  de  physique  à  l'Université  de  Berlin,  ancien  sup- 
pléant de  Helmholtz,  mort  à  Berlin,  le  26  octobre,  à  45  ans  ;  —  Kowalbskt, 
zoologiste  russe,  correspondant  étranger  de  l'Académie  des  sciences  ;  — 
Lbndbrs,  journaliste  catholique  belge,  qui,  depuis  trente-sept  ans,  remplis- 
sait à  la  Gazelle  de  Liège  les  fonctions  d'administrateur-gérant  ;  —  le  colonel 
Heinrich  von  Lobbll,  écrivain  militaire  de  gninde  réputation,  mort  à  Pan- 
kow,  près  de  Berlin,  le  18  octobre,  à  85  ans,  lequel  avait  édité  pendant 
plusieurs  années  le  journal  bien  connu,  Miliidr-Wochenblall,  et  avait  fondé 
un  autre  périodique  de  non  moins  grande  valeur,  les  Jahresberichie  ûber  die 
Verànderungen  und  Forlschriite  im  Milildrwesen;  —  Henri  Pasghoud,  pasteur 
protestant,  professeur  de  théologie  à  Lausanne  ;  —  Rhbinhold,  juriste 
allemand  de  grande  notoriété,  professeur  à  l'Université  impériale  de  Berlin, 
auteur  d'ouvrages  de  valeur  sur  le  droit  et  l'économie  politique,  par 
exemple  :  Die  bewegenden  Kràfle  der  Volkswissensckaft  ;  —  Joseph  Rhbin- 
BBRGBR,  compositeur  de  musique  alleman<l,  professeur  au  conservatoire  de 
musique  de  Munich;  —  Dr.  Wilhelm  Rbuling,  magistrat,  auteur  d'ouvrages 
de  droit,  mort  le  21  octobre,  à  Dresde;  — Karl  Sangbr,  député  de  Francfort 
au  Landtag  prussien,  mon  à  42  ans,  lequel  avait  fondé  le  journal  Das  neue 
Wori  et  a  passé  sa  vie  à  lutter,  dans  le  camp  des  démocrates,  en  faveur  de 
la  liberté  civile  et  de  la  liberté  religieuse  ;  —  Dr.  Bruno  Schobnlank,  mort 
le  30  octobre,  à  Leipzig,  à  43  aus,  lequel  laisse  divers  ouvrages  sur  les  ques- 
tions sociales  et  qui  dirigeait  la  Leipzig^  Volkszeitung,  l'un  des  organes  les 
plus  avancés,  mais  aussi  l'un  des  mieux  rédigés  du  socialisme;  —  Dr.  Karl 
August  ScHUCH.vBDT,  professeur  de  chirurgie,  mort  le  28  octobre,  à  Stettin, 
à  40  ans;  —  le  professeur  Karl  Wilhelm  Sbibt,  auteur  d'ouvrages  sur 
l'histoire  des  arts  et  de  la  civilisation,  mort  le  26  octobre,  à  Francfort-sur- 
le-Mein,  à  79  ans  ;  —  Adalbert  Stahczowski,  publiciste,  mort  récemment  à 
Salnt-Pétersi)Ourg,  à  84  ans  ;  —  J.  K.  Staulby,  mort  récemment,  à  Coventry, 
lequel  avait  publié  une  CUristian  Bible,  dans  laquelle  le  Nouveau  Testament 
était  place  avant  l'Ancien  ;  —  Guillaume  Tibbrghikn,  philosophe  splritua- 
liste  belge,  professeur  à  l'Université  libre  de  Bruxelles  et  auteur  de  divers 
ouvrages  de  morale  et  de  métaphysique,  mort  à  82  ans  ;  —  Wilhelm  Violbt, 
éditeur,  mort  le  29  octobre,  à  Dresde;  —  Gustave  Vogt,  ancien  réilacteur 
en  chef  de  la  Nouvelle  Gazelle  de  Zurich  et  professeur  de  droit  fort  estimé  en 
Suisse,  où  il  s'était  fixé  après  avoir  été  exilé  d'Allemagne  à  la  suite  c;e« 
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mouvements  révolulionnaires  de  lb48  ;  —  Karl  Wbiss,  auteur  de  romans  et 
de  pièces  (le  théâtre,  connu  sous  le  pseudonyme  de  C.  Karlweiss,  mort  à 
Vienne,  le  27  octobre,  à  51  ans  ;  —  Zajaczkowski,  président  de  rassocialloa 
des  journalistes  polonais,  mort  lo  27  octobre,  à  Lemberg,  à  59  ans. 

Institut.  —  Académie  française.  —  L'Académie  a  tenu  le  21  novembre 
1901  sa  séance  publi(iae  annuelle.  M.  Brunelièrc  a  lu  le  rapport  de 
M.  Gaston  Boissier  sur  les  concours  littéraires.  M.  Fr.  Cuppée  a  lu  la  pièce 
de  M.  El.  Ilaraucourt,  qui  a  obtenu  le  prix  de  poésie.  M.  le  comte  de  Mua 
a  lu  le  rapport  sur  les  prix  de  vertu.  —  Voici  la  liste  des  prix  décernés. 

Prix  de  poésie  (4,0(i0  fr.).  —  Le  Dix  neuvième  Siècle.  Le  prix  a  été  décerné  à 
M    Edmond  Ilaraucourt. 

Prix  Mon ihyon  (19,000  fr.).  —  Un  prix  de  1,500  fr.,à  M.  Edouard  Foa,  pour 
ses  ouvrages  intitulés  :  Du  Zambèze  au  Congo  français,  La  Traversée  de 
l'Afrique,  Chasse  aux  grands  fauves. 

Huit  prix  de  1,000  fr.  à  chacun  des  ouvrages  suivants  :  Vers  Fachoda, 
A  la  rencontre  de  la  mission  Marchand  à  travers  l'Ethiopie,  par  M.  Charles 
Michel; — La  Jeunesse  du  Pérugin  et  les  Origines  di  l'École  ombrienne,  •  pàT 
M.  l'abbé  Broussolle  ;  —  Française  du  Rhin,  par  M.  Charles  do  Rouvre  ;  — 
La  Mort  d".  Corinthe,  par  M.  André  Lichtenbèrger  ;  —  Vie  de  Samuel  Cham- 
plain,  fondateur  de  la  i\'ouve lie- France  (1567-1645),  par  M.  Gabriel  Gravier  ;  — 
La  Cité  du  sang,  par  .M.  Maurice  Talmeyr  ;  —  L'Éducation  militaire  de  Napo- 
léon, par  M.  J.  Colin  ;  —  Kant,  par  M.  Théodore  Ruyssen. 

Dix-neuf  prix  de  500  fr.  à  chacun  des  ouvragt.'S  suivants  :  Franz  Grill- 
parzer.  Le  Théâtre  en  Autriche,  par  M.  Auguste  Ehrard  ;  —  John  Fiuskin.  Le 
Mouvement  idéaliste  et  social  dans  la  littérature  anglaise  au  XIX*  siècle,  par 
M.  Jacques  Bardoux  ;  —  La  Crise  de  la  croyance  dans  la  philosofhie  contem- 
poraine, par  M.  Albert  Bazaillas;  —  Michel  de  l'fiospital  et  la  Liberté  de  cons- 
cience au  xvi«  siècle,  par  M.  Henri  Amphoux  ;  —  Au  Pays  des  nuits  blanches, 
par  M.  Emile  Berr  ;  —  Survivance  de  l'esprit  français  aux  colonies  perdues,  la 
Louisiane,  l'Ile  de  France,  Saint-Domingue,  par  M.  Victor  Tantet  ;  —  Le  Laos 
et  le  Protectorat  franç'iis,  par  M.  le  capitaine  Gosselin  ;  —  Dix  mois  de  cam- 
pagne chez  les  Doers,  par  M.  le  vicomte  d'Etchégoyen;—  Voyage  en  Patagonie, 
par  M.  1''  comte  Henri  de  la  V.iulx  -,  —  Comment  on  a  fait  l'Exposition,  par 
M.  Michel  Corday  ;  —  Essai  critique  sur  l''e« saignement  primaire  en  France  de 
1800  à  1900,  par  M.  Emile  Gossot;  —  UUnirersilé  d"" Avignon  aux  XVII»  et 
XVlll'  siècles,  par  M.  J.  Marchand  ;  —  Li  Vérité  sur  le  siège  de  Dilche  {(870- 
1871),  par  M.  le  capitaine  Mondelli  ;  —  L'Art  de  commander,  par  M.  le  capi- 
taine André  Gavet;  —  Pour  Noémi,  par  M™»  Marguerite  Poradowska  ;~  — 
La  Vocation  de  sœur  Extase,  par  Max  Lyan  (M"*  Barihé-Nolé)  ;  —  Fiancée 
d^avril,  par  M.Guy  Chantepleure :  — Tou/e  seule,  par  M""*  Chabrier-Rieder; 
—  A  Vusage  de  mes  Dauphins,  oar  M.  Emile  de  Perceval. 

Prix  Sobrier-Arnoiild  (2,(X'0  fr.).  —  Ce  prix  ist  part.igé  également  entre: 
Les  Formes  littéraires  de  la  pensée  grecque,  par  M.  H.  Ouvré  ;  —  Jérôme 
Aléandre,  de  sa  naissance  à  la  fin  de  son  séjour  a  Brindes  (1480-4529),  par  M.  I. 
Paquier. 

Prix  Juteau-Duvigneaux  (2,500  fr.).  —  Un  prix  de  1,000  fr.  à  l'ouvrage  de 
M.  Henri  Brémond  intitulé  :  L'Inquie'iude  religieuse.  —  Trois  prix  de  ouO  fr. 
chacun,  à  M.  Max  Turmann,  pour  ses  ouvrages  intitulés  :  L'Éducation  pofu- 
laire;  Au  sortir  de  récole  ;  Ifs  Patronages;  —  A  M.  E.  Guibert,  pour  son 
ouvrage  :  Histoire  de  saint  J^an-Baptiste  de  la  Salle;—  A  M""  la  vicomtesse 
d'Adhéraar,  pour  son  ouvrage  ;  La  Femme  catholique  et  la  Démocratie  française. 
Prix  Furlado  (de  Bayounei   (1,000  fr,).  —  Ce  prix  est  également  partagé 
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entre  :  Histoire  abrégée  de  l'astronomie,  par  M.  Ernest  Lebon  ;  —  Le  Général  de 
LadmirauU  (f808-4S98),  par  M.  Jeau  de  la  Faye. 

Prix  Fabien  (l,60o  fr.).  —  Un  prix  de  600  fr.  à  M.  Ferdinand  Dreyfus  : 
Misères  sociales  et  Éludes  historiques.  —  Deux  prix  de  500  fr.  à  chacun  des 
ouvrages  suivants  :  Les  Syndicats  agricoles  et  leur  œuvre,  par  M.  le  comte  de 
Rocqiiigny  ;  —  Les  Puissances  étrangèr-es  dans  le  Levant  et  en  Palestine,  par 
MM.  Noël  Verney  et  Georges  Dambmann. 

Prix  Gobert  (10,000  fr.).  —  Le  grand  prix  à  M.  l'abbé  Baudrillart  :  Phi- 
lippe V  et  la  Cour  de  France  ;  le  second  prix  à  M.  Legrelle  :  La  Diplomatie 
française  et  la  Succession  d'Espagne. 

Prix  Thérouanne  (4,000  fr.).  —  Un  prix  de  1,500  fr.  à  l'ouvrage  :  L'Histoire 
de  France  depuis  les  origines  jusqu'à  la  Révolution,  Les  Origines  :  La  Gaule 
indépendante  et  la  Gaule  romaine,  par  M.  G.  Bloch.  —  Deux  prix  de  1,000  fr. 
aux  ouvrages  suivants  :  L'Angleterre  et  V Impérialisme,  par  M.  Victor  Bérard  ; 
—  L'Indépendance  grecque  et  l'Europe,  par  M.  Gaston  Isambert.  —  Un  prix  de 
500  fr.  à  l'ouvrage  ;  Le  Conventionnel  Le  Bas,  par  M.  Stéphane  Pol. 

Prix  Thiers  (3,000  fr.).  —  Un  prix  de  1,500  fr.  à  l'ouvrage  de  M.  Louis 
Madelin  :  Fouché (1759-1820).  —  Un  prix  de  >,000  fr.  à  M.  de  Saint-Léger  : 
La  France  m,aritime  et  Dunkerque  soim  la  domination  française  (1659-1879).  — 
Un  prix  de  500  fr.  à  M.  Edmond  Leclair  :  Histoire  de  la  pharmacie  à  Lille,  de 
1301  à  Van  XI  (1801). 

Prix  de  Courcel  (500  fr.).  —  Une  médaille  de  la  valeur  de  500  fr.  est  attri- 
buée à  M™*  A.  Jeunesse,  auteur  des  Légendes  françaises. 

Prix  Bordin  (3,000  fr.).  —  Ce  prix  est  partagé  également  entre  :  La  Vie 
dans  la  tragédie  de  Racine,  par  M.  Georges  Le  Bidois  ;  Essai  sur  Taine,  son 
œuvre  et  son  influence,  par  M.  Victor  Giraud  ;  Philosophie  parisienne,  par 
M.  Henry  Fouquier. 

Prix  Marcelin  Guérin  (.5,000  fr.).  —  Un  prix  de  2,000  fr.  à  M.  Charles  Beuoist  : 
Le  Prince  de  Bismark. —  \]n  prix  de  1,000  fr.  à  M.  Pierre  Leroy-Beaulieu  :  La 
Rénovation  de  l'Asie.  Sibérie.  Chine.  Japon.  —  Quatre  prix  de  WX)  fr.  à  cha- 
cun des  ouvrages  suivants  :  Victor  Hugo,  poète  épique,  par  M.  Eugène  Rigal  ; 
Les  Théâtres  de  la  Foire,  par  M.  Maurice  .\lbert  ;  Le  Quattrocento,  essai  sur  l'histoire 
littéraire  du  quinzième  sièc't  italien,  pdiT  M.  Philippe  Mounier  ;  La  Comédie 
espagnole  en  France,  de  Hardy  à  Racine,  par  M.  Ernest  Martincnche. 

Prix  Saintour  (3,000  fr.).  —  Ce  prix  ost  ainsi  réparti  :  un  prix  de  2,000  fr. 
à  l'ouvrage  intitulé  :  Le  Roman  de  Tristan  et  Iseult,  traduit  et  re.s;tauré  par 
M.  Joseph  Bédier.  —  Deux  prix  de  500  fr.  à  chacun  des  ouvrages  suivants  : 
Joac/iim  du  Bellay  (1522-1560),  par  M.  Henri  Chamard  ;  Lexique  de  la  langue 
de  Molière,  par  MM.  Arthur  et  Paul  Desfeiiilles. 

Prix  Langlois  (1,500  fr.).  —  Trois  prix  de  5oO  fr.  chacun,  à  la  traduction 
des  ouvrages  suivants  :  Dante  :  la  Divine  Comédie,  traduction  de  M.  Ainédée 
de  Margerie  ;  In  memoriam,  poèmes  d'Alfred  Tennyson,  traduction  de 
M.  Léon  Morel  ;  La  plus  Belle  Histoire  du  monde;  le  livre  de  la  Jungle  (|f*  et  2») 
de  M.  Rudyard  Kypling,  traOuction  de  MM.  Louis  Fabulet  et  Robert  d'Ilu- 
mières. 

Prix  Archon-Despérouses  (3,0()()  fr.).  Un  prix  de  2,000  fr.  à  M.  Albert 
Méral,  pour  ses  deux  volumes  de  poésie  :  Vers  le  soir  ;  Triolets  des  Parisiennes 
de  Parit.  —  Deux  prix  de  500  fr.  chacun  aux  ouvrages  suivants  :  Poèmes 
idéalistes,  par  M.  Maurice  Jonffret  :  Le  Livre  de  la  douce  vie,  par  M.  Maurice 
Zidler.  —  Une  mention  honorable  à  M.  Lucien  Degron  :  Beauté  du  chris- 
tianisme. 

Prix  Vittet  (2,900  fr.).  —  Ce  prix  est  décerné  à  M.  le  vicomte  de  Guerne. 
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Prix  Toirac  (4,000  fr.)-  —  Co  prix  est  rlticerné  à  M.  RivoUel,  pour  sa  pièce  : 
AlkestiK,  représenlôe  en  1900  au  Théâtre-Françnis. 

Prix  Estrade-Dolcros  (8,000  fr.).  Ce  prix  a  été  attribué  è>  M"»»  Arvède 
Barine. 

Prix  Née  (5,000  fr.).  —  Ce  prix  a  été  attribué  à  M.  Hené  Doumic. 

Prix  Calmann  Lévy  (3,000  fr.).  —  Ce  prix  est  attribué  à  M.  Paul  Perret. 

Prix  de  Jouy  (1,400  fr.  ).  —  Ce  prix  est  décerné  à  l'ensemble  des  œuvres 
littéraires  de  M.  Adolphe  Brisson. 

Prix  Narcisse  Michaut  (2,000  fr.).  —  Ce  prix  est  attribué  âM.  Ardouin- 
Dumazet. 

L'Académie,  sur  les  intérêts  des  arrérages  des  fondations,  a  décerné  :  Un 
prix  de  1,000  fr.  à  M.  Louis  Ducros,  pour  son  ouvrage  intitulé  :  Les  Encyclo- 
pédistes. —  Deux  prix  de  500  fr.  chacun  aux  ouvrages  suivants  :  Bourdaloue, 
par  M.  l'abbé  l'auth  ;  Le  Roman  en  France  pendant  le  dix-neuvième  siècle,  par 
M.  Eugène  Gilbert. 

Prix  Jules  Favre  (1,000  fr.).  —  Ce  prix  est  décerné  à  M"»  Hélène  Vacaresco  -. 
Le  Rhapsode  de  lu  Dambovita. 

Prix  Monbinne  (3,000  fr.).  —  Un  prix  de  1,000  fr.  à  M.  Baron.  —  Quatre 
prix  de  500  fr.  :  à  M"e  Blaze  de  Bury  ;  à  M™»  A.  de  GérioUes  ;  à  M<^«  Kœnig  ; 
à  M.  René  de  Pont-Jest. 

Prix  Lambert  (1,600  fr.).—  Ce  prix  est  attribué  à  M.  Parodi. 

Prix  Xavier  Marmier  (850  fr.).  —  500  fr.  à  M.  Mercier.  ;  350  fr.  à  M.  L.  Gau- 
thier. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  inscriptions  et  belles- lettres. —  Le 
30  novembre,  M.  Clermont-Ganneau  donne  le  commentaire  de  deux  inscrip- 
tions grecques  du  Hauran  découvertes  par  A.  Smith.  —  M.  de  Barthélémy, 
dépose  sur  le  bureau,  au  nom  de  M.  René  Kerviler,  un  fragment  important 
du  Répertoire  général  de  biobibliographie  bretonne.  —  M.  Ph.  Berger,  présente, 
au  nom  de  l'auteur,  M.  l'abbé  Loisy,  les  Mythes  babyloniens  et  les  Premiers 
Chapitres  de  la  Genève.  —  M.  Fossey  communique  un  travail  où  il  discute  la 
question  de  savoir  s'il  existe  une  langue  sumérienne  en  dehors  de  la  langue 
assyrienne,  ou  s'il  n'y  a  qu'une  différence  d'écriture.  M.  Fossey  conclut  à 
l'existence  de  deux  langues.  —  Le  8  novembre,  M.  Ph.  Berger  fait  part,  à 
l'Académie,  de  la  découverte  faite  à  Carihage,  par  le  P.  Delattre,  d'un  nou- 
veau cippe  à  Moloch.  —  M.  Héron  de  Villefosse  donne  lecture  d'une  com- 
munication de  M.  C.  Mauss,  ancien  architecte  de  l'église  Sainte-Aure,  à 
Jérusalem.  Le  P.  Drouhin  annonce  la  découverte,  à  Kyriath  (ancienne 
Emmaiis),  d'une  inscription  romaine,  démontrant  que  l'église  Saint-Jéré- 
mie  avait  servi  autrefois  de  ca.^ierne  à  la  X*  légion  Fretensis.  —  M.  Gagnât 
communique  le  mémoire  qu'il  doit  lire  à  la  séance  publique  de  l'Académie 
sous  ce  titre  :  Indiscrétions  archéologiques  sur  les  Égyptiens  de  l'époque  romaine  ; 
—  M.  Clermont-Ganneau  continue  l'explication  des  inscriptions  grecques  du 
Hauran.  —  M.  Omont  lit  une  note  de  M.  Jullian  sur  la  première  enceinte  de 
Paris,  dans  laquelle  le  correspondant  de  l'Académie  cite  le  texte  d'Ammien 
Marcellin,  et  appuie  ses  observations  sur  la  découverte  de  fragments  de 
murailles  romaines  à  Paris.  —  M.  Fossey  termine  la  lecture  de  son  mé- 
moire sur  la  langue  sumérienne.  Cette  lecture  appelle  quelques  observa- 
tions de  M.  Oppert.  —  Le  22  novembre,  M.  Héron  de  Villefosse  présente 
une  urne  de  bouquetin  en  bronze  de  près  d'un  mètre,  munie  d'un  tenon 
qui  la  faisait  adhérer  à  une  autre  pièce.  Cet  objet  appartient  au  gouverne- 
ment anglais  et  a  été  communiqué  par  M.  le  major  Chamberlayne  ;  M.  Col- 
lignon  fait  part  du  résultat  des  fouilles  pratiquées,  par  M.  Paul  Gaudin, 
dans  la  nécropole  de  Yorlan  en  Mysie,  nécropole  qui  doit  remonter  à  envi- 
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ron  2000  ans  avant  notre  ère.  —  M.  S.  Reinach  démontre  qu'une  tête  de 
femme  déposée  au  Louvre,  salle  Clarac,  appartient  à  une  statue  colossale 
découverte  à  Baalbek  en  1865  par  M.  Joyau,  et  entrée  récemment  au 
musée  de  Cousiantinople.  M.  Héron  de  Villefosse  raconte  à  ce  propos  que 
M.  Joyau,  ne  pouvant  enlever  la  statue  entière,  en  avait  cassé  la  tête  pour 
l'emporter  en  France.  —  M.  Foucart  explique  la  signature  d'un  article  grec 
qui  vient  d'être  trouvée  à  Rome. 

Lectures  faites  a  l'académie  des  sciences  morales  et  politiques.  — 
Le  9  novembre,  M.  Lyon-Caen  dépose,  au  nom  de  M.  Fromageot,  docteur  en 
droit,  un  livre  intitulé  :  La  Jurisprudence  de  la  Cour  suprême  de^  États-Unis 
en  matière  de  prises  pendant  la  guen'e  hispano-américaine.  —  M.  Frédéric 
Passy  lit  un  mémoire  intitulé  :  Une  Thèse  de  Tolstoï,  à  propos  du  livre  de  cet 
auteur  :  Questions  sexuelles.  —  Le  16  novembre,  M.  Chuquet  lit  une  notice 
sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  son  prédécesseur,  M.  Zeller.  —  M.  F.  Passy 
présente  un  ouvrage  de  M.  de  Molinari  :  Les  Problèmes  du  vingtième  siècle.  — 
M.  R.  Stourm  présente  un  ouvrage  de  M.  M.  Marion,  relatif  à  l^Impdt  sur  le 
revenu  au  XVIU*  siècle,  principalement  en  Guyenne.  —  M.  E.  Levasseur  dépose 
sur  le  bureau  :  Le  Maivhé  financier,  par  M.  A.  Raffalovich,  et  Économie  ration- 
nelle, par  M.  A.  Aupetit.  —  Le  25  novembre,  M.  Lyon-Caen  présente  un  rap- 
port sur  les  tomes  III  et  IV  du  Recueil  général  de  la  législation  et  des  traités 
concernant  la  propriété  industrielle.  —  M.  Levasseur  présente,  de  la  part  de 
M.  G.  Blondel,  un  recueil  de  conférences  :  La  France  et  le  Marché  du  monde. 

B1BL10GRA.PHIB  géographique  POUR  l'année  1900.  —  Quelle  est  l'utilité 
de  la  bibliographie  publiée  annuellement  par  les  Antiales  de  Géographie  sous 
la  direction  de  M.  Louis  Raveneau?  Les  lecteurs  du  Polybiblion  le  savent 
de  reste;  à  plusieurs  reprises  déjà,  nous  avons  eu  l'occasion  de  les  entre- 
tenir de  cette  remarquable  publication.  La  Dixième  Bibliographie  géographique 
annuelle,  récemment  parue  (Paris,  Colin  et  C'»,  in-8  de  320  p.),  présente,  à 
certains  points  de  vue,  plus  d'intérêt  encore  que  les  précédentes  ;  indépen- 
damment des  principaux  ouvrages  et  articles  portant  le  millésime  de  1900, 
ce  fascicule  mentionne  et  analyse  en  effet  les  plus  importantes  publications 
géographiques  provoquées  par  l'Exposition  universelle  do  1900.  Il  contitue 
donc,  en  quelque  sorte,  le  complément  de  la  précieuse  étude  publiée  naguère 
par  MM.  de  Margerie  et  Raveneau  sur  la  Cartographie  à  CLxpoaition  univer- 
selle (Cf.  Polybiblion,  LXXXIX,  p.  282)  et  permet  d'apprécier  les  efforts  accom- 
plis par  les  différentes  nations  étrangères  pour  vulgariser  la  connaissance  de 
leur  sol  et  de  leurs  richesses  économiques.  Voilà  pourquoi  cette  Dixième 
Bibliographie  annuelle  des  Annales  de  Géographie  présente,  à  côté  de  son 
intérêt  habituel,  un  intérêt  tout  particulier;  ses  908  numéros  fournissent 
aux  géographes  et  aux  travailleurs  une  foule  de  renseignements  précieux, 
non  seulement  au  point  de  vue  bibliographique,  mais  aussi  (avec  leurs 
analyses  méthodiques  très  soignées)  au  point  de  vue  géographique  pur; 
pour  tenir  au  courant  leurs  cours,  les  professeurs  de  nos  lycées  et  collèges 
et  de  nos  établissements  libres  ne  sauraient  mieux  faire  que  de  dépouiller 
régulièrement  et  soigneusement  cette  excellente  publication. 

Almanachs  pour  1902.  —  Ce  n'est  point  par  la  seule  raison  que  VAlma- 
nach  du  lion  Français  (13<=  année,  0  fr.  1J5)  est  édité  par  la  Société  bibliogra- 
phique qu'il  nous  paraît  juste  de  le  placer  en  tête  de  cette  longue  nomen- 
clature de  publications  de  l'espèce  ;  mais  c'est  surtout  par  ce  qu'il  répond  k 
un  idéal  et  à  un  besoin.  Sans  compter  l'exposé  des  faits  historiques  les 
plus  importants  de  l'année  qui  va  se  clore,  cet  almanach  renferme 
de  nombreuses,  instructives  ou  édillantes  variétés  :  on  peut  faire  plus 
grand,  plus  gros,  mais  pas  mieux.  A  signaler  spécialement  les  Dictons  po- 
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pulairea  sur  le  temps,  recueillis  patiemment  depuis  1897  et  qui  sont  loin 
d'être  épuisés.  Nul  almanach,  jusqu',^  présent,  n'a  eu  la  pensée  de  donner 
ce  curieux  ensemble  ;  à  peine  en  trouvc-l-on,  de  loin  en  loin,  quelques  minces 
fraguieuls  dans  ces  livres  de  circonstance.  A  tous  les  points  de  Vue, 
littéraire,  historique,  moral  et  religieux,  VAlmanach  du  Bon  Français  est 
donc  une  publication  excellente  à  répandre  grandement  parmi  les  travail- 
leurs des  villes  et  des  campagnes. 

Passons  aux  grands  almanachs.  Saluons  tout  de  suite  le  roi  du  genre  :  VAl- 
manach Hachette.  Il  s'est  présenté,  dès  les  origines,  comme  une  «  petite  ency- 
clopédie populaire  de  la  vie  pratique  »,  et  il  n'a  jamais  manqué  de  justifier 
pleinement  ce  sous-titre.  Sait-on  assez  que  pour  1  fr.  50.  la  maison  Hachette 
donne,  sous  cette  forme.  3  millions  de  lettres  en  432  pages  illustrées  de 
1112  figures  et  de  tO  cartes  en  couleurs  ?  Et  que  cette  masse  forme  de  très 
nombreux  articles  concernant  l'histoire,  la  géographie,  la  littérature,  les 
sciences,  les  beaux-arts,  ainsi  que  le  droit  usuel,  l'agricnllure  et  le 
sport?  —  Encore  de  la  maison  Hachette,  enregistrons  VAlmanach  du 
Drapeau.  Même  prix,  même  aspect  général,  quoique  différent  par  son  but. 
C'est  bien  là  le  «  Livret  du  patriote,  du  marin  et  du  soldat.  r>  Entre  autres 
choses  vraiment  intéressantes,  il  est  ici  question  de  nos  anciens  drapeaux, 
des  divers  points  du  monde  où  la  France  s'est  établie,  de  l'armée  anglaise 
et  de  l'épopée  sud-africaine,  de  la  conquête  militaire  de  l'Algérie,  etc..  etc. 
Ces  deux  almanachs  méritent  d'être  conservés  et  de  former  collection.  — 
Parmi  les  grands  almanachs,  il  convient  de  ranger  aussi  le  Grand  Almanach 
populaire  illustré  (Nancy,  Pierron  et  Hozé,  1  fr.  25).  Intéressante  publication 
dont  la  variété,  comme  articles,  notices  et  notes  de  toute  sorte,  est  plus 
grande  encore  peut-être  que  l'illustration,  cependant  très  abondante.  — 
Nous  arrivons  ensuite  à  VAlmanach  de  la  jeunesse  (Tours,  Marne,  0  fr.  50).  Ici, 
le  bon  goût  ayant  procédé  au  choix  des  articles  et  des  gravures  éclate  à 
tous  les  yeux.  —  Avec  VAlmanach  du  Pèlerin  (.5,  rue  Bayard,  0  fr.  50),  nous 
retrouvons  un  ami,  un  ami  à  la  fois  sérieux,  gai,  spirituel,  amusant,  édi- 
fiant :  nous  ne  saurions  trop  le  recommander.  —  Nous  en  dirons  autant  de 
VAlmanach  de  la  France  illustrée  (26*  année,  Paris-Auteuil,  40,  rue  La  Fon- 
taine, 0  fr.  50). 

Abordons  à  présent  les  publications  plus  modestes,  mais  non  moins  inté- 
ressantes. Notons  d'abord  VAlmanach  de  la  Société  des  agriculteurs  de  France 
(12e  année,  A.  Colin  et  G'*,  0  fr.  25),  dont  l'éloge  est  superflu,  et  VAlmanach 
de  la  tempérance  (Paris,  Vitte,  0  fr.  15),  que  nous  voudrions  voir  entre  les 
mains  de  tous  les  ouvriers.  —  Un  rappel  sympathique  aux  deux  almanachs 
de  la  librairie  Henri  Gautier  :  Almanach  de  l'Ouvrier  (35«  année,  0  fr.  50),  et 
Almanach  des  Chaumières  (25«  année,  0  fr.  50).  —  Très  recommandables  aussi 
sous  tous  les  rapports  les  six  almanachs,  si  avantageusement  connus  de 
nos  lecteurs,  édités  par  la  Société  de  Saint-Vincent  de  Paul  :  Le  Coin  du  Feu 
(0  fr.  50)  ;  Le  Laboureur  et  le  Vigneron  (Û  fr.  20)  ;  L'Atelier  (0  fr.  20)  ;  Le  Soldat 
(0  fr.  20)  ;  Le  Jean-Barl  (0  fr.  25)  ;  L'Écolier  (0  fr.  05).  —  Voici,  à  présent,  toute 
une  série  d'almanachs  édités  par  la  maison  Pierron  et  Hozé,  de  Nancy  .  Le 
Grand  Almanach  de  la  famille  (20*  année,  ...  fr.  );  Les  Veillées  d'hiver 
(\6*  année,  0.  fr.  25);  VAhnanach  récréatif  (Mo*  année,  0  fr.  25);  VAmanach  de 
Jeanne  d'Arc  (t6e  année,  0  fr.  30);  VAlmanach  du  foyer  (16«  année,  0  fr.  30)  ; 
Le  Travailleur  (IGe  année,  0  fr.  30);  Le  Cultivateur  (16*  année,  0  fr.  25),  et  le 
Sans  Pareil  (0  fr.  15).  —  Mentionnons  également  VAlmanach  du  Sacré-Cœur 
(4eannée,0fr.  50),quinous  vientdela  librairie  Ch.  Amat,  de  Paris.  De  la  même 
librairie,  n'oublions  pas  non  plus  les  sept  almanachs  suivants  :  Almanach 
de  la  liberté  (0  fr.  20),  dont  l'esprit  se  révèle  par  la  gravure  de  la  première 
DÉCEMBRE  1901.  T.  Xai.  35. 
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couverture  :  <-  Au  nom  de  la  liberté,  je  vous  chasse  I  »  s'écrie  un  «  hono- 
rable »  menaçant  du  fouet  des  religieux  en  route  vers  la  frontière  ;  VAlma- 
nach  de  la  première  Communion  (0  fr.  30)  ;  Petits  Souhaits  du  Sacré-Cœur 
(0  fr.  iO)  ;  Petits  Souhaits  de  la  Sainte  Vierge  (0  fr.  10)  ;  Petits  Souhaits  de  saint 
Vincent  de  Paul  (0  fr.  10)  ;  Petits  Souhaits  de  saint  Antoine  de  Padoue  (0  fr.  10), 
et  Petit  Calendrier  de  ^'otre-Dame-des-Victoires  (0  fr.  10).  —  Pour  terminer, 
nous  annoncerons  VAlmanach  des  écoles  (Paris,  59,  rue  Violet,  0  fr.  05),  et 
l'Almanach  de  la  jeunesse  de  France  (Paris,  Périsse,  0  fr.  50),  nouvelle  publi- 
cation qui  se  présente  revêtue  de  plusieurs  approbations  épiscopales.  Quand 
nous  disons  «  nouvelle  »,  il  faut  s'entendre  :  la  nouveauté  ne  s'applique 
qu'au  litre;  quant  au  texte,  il  est  le  même  que  celui  de  VAlmanach  des 
fMtronages  (3«  année,  même  maison,  même  prix). 

Paris.  —Nous  sommes  heureux  d'avoir  à  appeler  l'attention  toute  particu- 
lière de  nos  lecteurs  sur  le  volume  publié  à  la  suite  de  la  23*  session  de  la 
Réunion  des  beaux-arts  des  départements  qui  a  eu  lieu  à  Paris  du  23  au 
27  mai  1897  (Pari?,  Plon-Nourrit,  gr.  in-8  de  xl-860  p.,  avec  40  planches).  Il 
nous  faudrait  plusieurs  pages  de  la  Revue  pour  donner  seulement  quelques 
lignes  d'analyse  concernant  les  divers  sujets  traités  daus  ce  beau  volume  ; 
force  nous  est  donc  de  mentionner  simplement  les  travaux,  tous  intéressants 
d'ailleurs,  qui  y  ont  trouvé  place  et  qui  sont  au  nombre  de  quarante-trois  : 
IVotes  sur  l'origine  de  la  lithographie  en  France,  par  M.  Charles  Fouduet;—  Le 
Peintre  Valentin,  par  M.  Victor  de  Swarle;  —  Notes  stir  les  artistes  caennais  du 
XVIII»  siècle,  par  M.  Armand  Bénet;  —  La  Succession  du  sculpteur  Guillaume 
Regnaull,  par  Nf .  Louis  de  Grandmaison; —  Le  Tapissier  Cozette,  peintre  portrai- 
tiste au  XVIII*  siècle,  par  M.  G.  Leroy;  —  Char  les- Jozeph  Natoire,  peintre 
nîmois,  et  sa  famille,  par  M.  P.  Glauzel;  —  Notes  et  documents  sur  quelques 
artistes  se  rattachant  au  Gâlinais,  par  M.  Eugène  Thoison;  —  Antoine  Pater, 
par  M.  Maurice  Hénault;  —  Dassy,  peintre  marseillais,  par  M.  Bouillon- 
Landais;  —  Peinture  murale  de  Véglise  Saint-Julien  de  Brioude,  par  M.  Léon 
Giron;—  Laurent  Fauchier,  par  M.  Numa-Coste;  —  Une  Vente  de  tableaux  de 
maîtres  à  Paris,  en  1140,  par  M.  Noël  Thiollier;  —  Fondeurs  «  tumbiers  »,  fon- 
deurs de  canons,  fondeurs  de  cloches,  par  M.  Maxe-Werly;  —  Francesco  da 
Laurana,  fondeur -ciseleur  à  la  cour  de  Lorraine,  par  M.  Maxe-Werly;  — 
L'Architecture  au  point  de  vue  artistique  et  pratique  pendant  les  XVI',  XVII*  et 
XVTII»  siècles  en  France,  par  M.  E.-L.-G.  Charvet;  — Le  Petit  Sépulcre,  ou  Mise 
au  tombeau  de  l'hospice  de  Saint- Valery-sur-Somme,  par  M.  Emile  Delignières; 

—  Le  Tombeau  et  la  statue  de  Claude  de  Rueil,  par  M.  Joseph  Denais;  —  Les 
«  Derniers  Moments  de  Lepelletier  de  Saint- Fargeaud  »  et  le  «  Marat  expirant 
dans  sa  baignoire  »,  par  M.  Camille  Leymarie  ;  —  Un  Problème  d'orfèvrerie, 
par  M.  A.  Bouillet;  —  Un  Reliquaire  de  l'abbaye  de  C/iâ/ea u-C/ia ion  (c/uro),  par 
M.  l'abbé  Brune;  —  Statuen  de  rÉcole  dijonnaise  dans  l'église  de  Mièges  {Jura), 
par  le  même;  —  Les  Œuvres  d'art  de  l'ancienne  abbaye  de  Fonlaines-les- Blanches, 
par  M.  A.  Gabeau;  —  Les  Tapisseries  de  Marie  d'Albret  au  musée  de  A^euer*, par 
M.  Charles  de  Beaumont;  —  L'Art  dramatique  en  province  pendant  la  Révolu- 
tion à  Laig  le,  par  M.  V.-E.  Veuclin;  —  Nicolas  Pineau,  dessinateur,  graveur, 
sculpteur,  architecte,  inventeiir  du  «  contraste  »,  par  M.  Emile  Biais;  —  Les 
Peintres  Dejuinne  et  Vasserot,  par  M.  Lorin  ;  —  t'ssais  de  répertoire  des  artistes 
lorrains,  peintres,  verriers,  faïenciers,  émailleurs,  par  \L  Albert  Jacquot;  — 
Objets  mobiliers  anciens  existant  dans  les  églises  du  canton  de  Chambon-Feugerolles 
(Loire),  par  M.  Noël  Thiollier;—  La  Fondation  du  musée  d'Agen,  par  M.  Jules 
Mommëja;  —  Origine  du  musée  municipal  de  Touloti,  par  M.  Charles  Giuoax; 

—  Iconographie  des  tapisseries  d'Aubusson,  par  M.  Cyprien  Pcralhon;  —  Le 
Tombeau  de  Martin  du  Bellay  et  Nicolas  Guillain,  par  M.  L.  Bossebœuf  ;  —  Les 
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Peintres  de  l'Iiùtel  de  ville  de  Bordeaux,  par  M.  G.  Braqnehaye  ;  —  Joteph- 
Martin  lielin,  tourneur  sur  dois  et  statuaire,  pur  M.  Charles  Ponsonailhe  ;  — 
Le  Théâtre  de  la  Hochelle  avant  la  Pévolutioyi  de  {789,  par  M.  Georges  Musset; 
—  Le  Sculpteur  bisontin  Luc-François  lireton,  sa  vie  et  son  œuvre  (l73t-1800), 
par  M.  Jules  Gaulhior;  —  L'Architecture  civile  en  Franthe- Comté  au  xvi»  siècle, 
parle  môme;  —  A'o.'es  pour  servir  à  l'histoire  de  l'art  dans  l'Orléanais,  soua  la 
Révolution,  le  Consulat  et  VEinpire^  par  MM.  II.  Ilcrluison  et  P.  Leroy;  —  Déco- 
ration du  chœur  de  la  cathédrale  de  Bourges  sous  la  conduite  de  Ixtuis  Vatsé 
{1165-1169),  par  M.  J.  Pierre;  —  Le  Musée  de  la  Monnaie,  sa  création  en  Î827, 
par  M.  F.  Mazerolle;  —  La  Bibliothèque  musicale  d'un  chanoine  de  Lisieux  au 
XVII*  siècle,  par  M.  P.  de  Longuemare  ;  —  Notes  sur  quelques  fondeurs  cacnnais 
de  1640  à  1130,  par  le  même  ;  —  Le  Théâtre  à  Rouen  à  la  fin  de  Vancien  régime 
d'après  les  archives  des  d'Harcourt,  par  .M.  Armand  Bénet. 

—  Notre  distingué  collaborateur  M.  Paul  Lacombe  a  consacré  à  Jules 
Cousin,  conservateur  de  la  Bibliothèque  et  des  collections  historiques 
de  la  ville  de  Paris  (Musée  Carnavalet)  1830-1899  des  Souvenirs  d'un  ami 
(Paris,  Leclerc,  in-8  de  94  p.,  avec  un  portrait  et  6  pi.),  aussi  bien  pensés 
que  bien  écrits,  pour  nous  servir  du  cliché  banal.  Il  raconte  toute 
une  vie  de  labeur  intelligent.  -Lorsque  la  Bibliothèque  de  la  ville  de 
Paris,  installée  à  l'hôtel  de  ville,  fut  livrée  aux  flammes  par  la  Com- 
mune en  délire,  Jules  Cousin  venait  à  peine  d'en  être  nommé  conser- 
vateur. Le  calme  rétabli,  ce  zélé  Parisien  ofl'rit,  spontanément  et  sans 
conditions,  sa  propre  bibliothèque  composée  de  6,000  volumes  et  de  10,000 
estampes  pour  servir  de  premier  fonds  à  la  reconstitution  de  ce  dépôt. 
Cette  libéralité  fut  acceptée  et  le  donateur  confirmé  dans  ses  fonctions 
de  conservateur.  Depuis,  et  jusqu'à  l'heure  de  sa  retraite  (1895),  Cousin  ne 
cessa  de  veiller  avec  une  sollicitude  extraordinaire  à  l'organisation  et  aux 
intérêts  de  la  bibliothèque  et  aussi  du  musée  confiés  à  ses  soins.  Grâce  à 
des  efforts  constants,  cette  double  fondation  acquit  rapidement  une 
importance  connue  et  appréciée  non  seulement  des  Parisiens  mais  aussi  de 
tous  les  visiteurs  nationaux  et  étrangers.  M.  P.  Lacombe  a  su  faire  revivre 
d'une  façon  on  ne  peut  plus  attachante  la  sympathique  personnalité  de 
Jules  Cousin  :  ce  sont  bien  là  les  «  souvenirs  d'un  ami  >\  mais  d'un  ami 
qui  sait  et  qui  juge  par  conséquent  en  pleine  connaissance  de  cause.  Le 
deuxième  chapitre  de  cette  étude  constitue  une  très  intéressante  mono- 
graphie de  la  Bibliothèque  et  du  Musée  de  la  ville  de  Paris.  Entre  autres 
choses,  on  y  voit  (p.  53),  qu'en  1872,  ladite  bibliothèque  comptait  10,000 
volumes;  qu'en  1876,  elle  se  composait  de  18,000  volumes,  pour  s'élever  à 
60,000  eu  1881,  atteindre  80,000  en  1888  et  dépasser  aujourd'hui  de  beaucoup 
le  chiffre  de  100,000.  Cette  luxueuse  et  substantielle  brochure  se  termine 
par  une  Bibliographie  de  l'œuvre  de  Jules  Cousin,  dressée  avec  un  soin 
extrême. 

—  Au  même  auteur,  l'on  doit  la  publication  d'un  excellent  rapport  de 
Jules  Cousin  rédigé  en  1877,  a  l'occasion  de  certains  changements  de  noms 
de  rues  proposés  par  le  Conseil  municipal  de  Paris.  M.  Paul  Lacombe  l'a 
inséré  d'abord  dans  les  Mémoires  de  la  Société  de  l'histoire  de  Paris  et  de  Cllle- 
de-France  (t.  XXVI),  puis  l'a  fait  tirer  à  part  sous  ce  titre  :  De  la  Nomencla- 
ture des  rues  de  Paris  (Nogent-le-Rotrou,  imp.  Daupeley-Gouverneur,  in-8 
de  24  p.).  Ce  rapport,  qui  intéressera  tous  les  vrais  Parisiens,  est  divisé  en 
trois  sections  :  1.  Historique.  Nomenclature  primitive,  physique  et  topo- 
graphique ;  II.  Examen  des  modifications  proposées  par  le  Conseil  muni- 
cipal ;  III.  Résumé  :  le  principe,  la  coinmission,  la  revision. 

—  Si  Jules  Cousin  est  une  personnalité  connue,  il  n'en  est  pas  de  même 
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de  Nicolas-Michel  Troche  que  M.  Paul  Lacombe,  on  peut  le  dire,  vient  de 
révéler  à  beaucoup  de  personnes.  La  Correspondance  historique  et  archéo- 
logique a  bénéficié  de  la  primeur  des  Travaux  d''un  amateur  parisien.  Nicolas- 
Michel  Troche;  essai  bibliographique  (Paris,  aux  dépens  de  Tauteur,  in-8  de 
37  p.).  Né  à  Dieppe  en  1789,  Troche  vint  fort  jeune  à  Paris.  Simple  employé 
de  mairie,  il  utilisa  ses  loisirs  à  des  travaux  d'histoire  et  d'archéologie 
parisiennes.  Toutes  ses  études  n'ont  pas  été  imprimées  ;  quant  à  ses 
manuscrits,  ils  appartiennent  à  la  Bibliothèque  historique  de  la  ville  de 
Paris.  M.  P.  Lacombe  a  vu  ces  imprimés  et  ces  manuscrits  et  il  les  a 
catalogués,  décrits,  annotés  avec  une  conscience  toute  particulière,  voulant 
ainsi  attirer  laltention  sur  leur  importance,  «  non  pas,  dit-il,  au  point  de 
vue  de  l'érudition,  mais  au  point  de  vue  du  témoignagne  contemporain 
qu'ils  présentent  pour  les  temps  modernes.  »  Les  chercheurs  ne  pourront 
que  savoir  gré  à  M.  P.  Lacombe  d'avoir  composé  cet  «essai  bibliographique  » 
qui  leur  rendra  service  ;  mais  il  est  permis  de  croire  que  le  digne  Troche 
n'a  jamais  rêvé  de  son  vivant  l'honneur  que  lui  a  fait  son  bio-bibliographe. 

—  Vient  de  paraître  la  deuxième  édition  de  :  Le  Verre,  par  M.  P.  Frick  (Paris, 
Schleicher,  in-12  de  192  p.,  avec  grav.  —  Prix  ;  1  fr.  50).  Cet  ouvrage  qui 
fait  partie  de  la  collection  :  Les  Livres  d'or  de  la  science,  fait  connaître  d'une 
façon  très  agréable  les  points  principaux  de  l'histoire,  de  la  fabrication  et 
des  applications  du  verre.  Rien  d'important  n'a  été  oublié  ;  un  grand 
nombre  d'illustrations  sont  des  documents  pris  dans  les  usines,  ce  qui 
ajoute  de  l'intérêt  à  l'ouvrage.  Nous  conseillerons  toutefois  à  l'auteur  de 
faire  disparaître  la  note  de  la  page  58  ;  elle  contient  la  seule  inexactitude  ' 
que  nous  ayons  relevée  dans  ce  volume. 

—  La  diffusion  de  l'instruction  primaire  et  la  pratique  du  suffrage  uni- 
versel ont  modifié  profondément  l'état  mental  de  l'ouvrier  :  il  veut  se  faire 
une  opinion  sur  les  questions  qui  le  touchent,  il  lit  de  plus  en  plus.  Mais, 
trop  souvent,  le  jugement  n'est  pas  suffisamment  formé  par  une  instruc- 
tion hâtive  pour  permettre  d'apprécier  mûrement  les  délicats  problèmes 
de  l'organisation  sociate,  et  le  lecteur  inexpérimenté  devient  trop  souvent 
l'esclave  de  son  hvre.  C'est  ce  que  savent  bien  les  socialistes  :  ils  inondent 
les  ateliers  de  journaux  et  de  publications  à  bas  prix,  qui  propagent  partout 
leurs  doctrines.  11  convient  donc  de  faire  connaître  l'initiative  intelligente 
d'un  éditeur  parisien  désireux  de  fournir  la  contre-partie  de  cette  propa- 
gande. Depuis  longtemps,  dans  les  cercles  ouvriers  du  Nord  et  du  Centre, 
on  demandait  un  «  Journal  des  travailleurs  »  intéressant  et  sérieux  ;  le 
voici  réalisé  dans  un  format  commode,  avec  de  coquettes  illustrations  qui 
commentent  le  texte  {Après  le  travail.  Lectures  populaires  illustrées  d'études 
sociales  pour  les  travailleurs.  1"  série.  Paris,  Rondelet,  in-8  de  176  p.  sur 
2  colonnes.  —  Prix  :  2  fr.).  Les  articles  relatifs  à  l'enseignement  social 
(alcoolisme,  épargne,  salaires,  syndicats,  législation)  sont  entremêlés  de 
récits  moins  graves  :  vie  des  hommes  du  peuple,  histoires  de  sauveteurs, 
récils  de  l'Exposition.  Les  Socialistes  au  pouvoir  montrent  à  l'ouvrier  le  sort 
qui  lui  est  réservé  par  la  société  future  dont  il  serait  la  première  victime, 
le  jour  où  les  politiciens  qui  l'exploitent  auraient,  par  impossible,  réalisé 
leurs  théories. 

—  On  trouvera  dans  la  livraison  de  novembre  dernier  des  Lectures  pour 
tous  (Paris,  Hachette)  un  très  curieux  et  très  attachant  article  paru  sans 
signature  :  Procédés  de  travail  et  manies  des  écrivains.  L'auteur  anonyme 
retrace  de  fort  spirituelle  façou  les  méthodes,  toutes  plus  ou  moins  singu- 
lières, quelques-unes  même  bien  excentriques  ou  déplorables  de  certaines 
célébrités  des  trois  derniers  siècles.  Tour  à  tour  on  voit  défiler  Molière, 
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Voltaire,  Delille,  Honoré  de  Balzac,  Flaubert,  George  Sand,  Théophile  Gautier 
Alfred  de  Musset,  Gérard  de  Nerval,  Villiers  de  TIsle-Adam,  Verlaine, 
Hoffmann,  BulTon,  Jules  Janin,  Victor  Hugo,  et  nous  en  passons.  Nous 
regrettons  de  ne  pouvoir  dire  de  qui  sont  ces  pages  captivantes  que  la 
maison  Hachette  a  illustrées  de  treize  gravures  tout  à  fait  remarquables. 

BouRGOONB.  —  M.  J.  Martin,  bibliothécaire  archiviste  de  la  ville  de 
Tournus,  a  extrait  des  Mémoires  de  la  Société  d'histoire  et  Warchéologie  de 
Chalon-sur-Saône^  uu  important  travail  intitulé  :  Pierres  lombales  de  l'église  de 
Vabbaye  de  Tournus  (Chalon-sur-Saône,  imp.  BerU.  '  in-4  de  131  p.  avec 
11  planches).  «  L'église  de  l'abbaye  de  Tournus,  dit  l'auteur,  fut  édifiée  par 
les  moines  de  Saint-Philibert  sur  l'emplacement  de  l'ancienne  église  élevée 
à  l'endroit  où  les  premiers  fidèles  avaient  déposé  le  corps  de  saint  Valérien. 
apôtre  et  martyr  de  Tournus  en  177...  De  tous  les  monuments  funéraires 
qui  ornaient  l'ancienne  basilique  de  Tournus,  on  n'aperçoit  plus  que 
quelques  pierres  tombales,  restes  iutéressants  néanmoins,  soit  au  point  de 
vue  archéologique,  soit  au  point  de  vue  épigraphique.  Le  temps  continua 
son  œuvre  destructive  sur  ces  dalles  dont  les  inscriptions  et  les  dessins 
disparaissent  par  l'usure,  et  certainement,  si  le  chanoine  Juénin,  en  1733, 
dans  son  Histoire  de  Tournus,  et  plus  tard,  Samuel  Ghevillard,  en  1820,  n'en 
avaient  reproduit  plus  ou  moins  exactement  les  épitaphes,  beaucoup 
d'entre  elles,  aujourd'hui  trop  frustes,  resteraient  indéchiffrables.  Les  épi- 
taphes du  xiP  au  xvne  siècle  que  nous  retrouvons,  concernent  presque 
toutes  des  familles  nobles.  »  M.  J.  Martin  en  arrive  à  conclure  que  «  si  en 
attirant  l'attention  des  archéologues  sur  ces  pierres  tombales,  il  arrivait  à 
les  faire  relever  pour  en  assurer  la  conservation,  son  but  serait  atteint.  » 
—  Non  seulement  l'auteur  rapporte  les  inscriptions  et  décrit  les  pierres 
tombales,  mais  encore  il  donne  des  notices  historiques  intéressantes  sur  la 
plupart  des  personnages  dont  ces  monuments  ont  perpétué  la  mémoire. 
Ces  personnages  n'appartenaient  qu'en  partie  à  la  ville  de  Tournus;  les 
autres  étaient  originaires  de  provinces  diverses  :  Bourgogne,  Forez,  Auver- 
gne, Savoie,  Bresse,  même  Picardie,  Bretagne  et  Lorraine.  Après  la  Bour- 
gogne, c'est  toutefois  la  Franche-Gomté  qui  est  ici  le  plus  amplement 
représentée.  11  convient  également  de  noter  un  Supplément  dans  lequel 
sont  rappelés,  toujours  avec  des  notes  historiques,  certains  membres  de 
familles  illustres,  enterrés  dans  l'abbaye  de  Tournus  et  dont  les  noms  ont  été 
retrouvés  par  le  patient  chercheur  dans  les  archives  de  cette  ville.  La  bro- 
chure se  termine  par  une  table  des  noms  de  personnnes,  très  commode 
pour  les  recherches  ;  elle  renferme  aussi  onze  grandes  planches  :  dix  repro- 
duisent des  pierres  tombales;  la  onzième  donne  le  plan  de  l'église  abbatiale 
de  Tournus. 

Dauphiné.  —  Le  Bourg-d'Oisaus  a  été  décrit  bien  des  fois.  Cependant 
l'élégante  brochurette  de  M.  J.  Massip  nous  captive  :  joliment  écrite,  elle 
nous  conduit  de  Grenoble,  place  Grenette,  à  la  Bérarde,  en  passant  par 
Pont-de-Claix,  Vizille,  Rioupéroux,  localités  sur  lesquelles  on  n'avait  guère 
que  les  indicateurs  des  chemins  de  fer  ;  on  y  sent  une  intense  impression 
de  vie,  sous  une  forme  quelque  peu  cavalière  et  ainsi  voulue.  De  ces 
pages,  il  se  dégage  un  parfum  alpestre  qui  nous  fait  aimer  la  montagne  et 
nous  donne  un  cœur  et  un  pied  d'alpiniste.  Pourquoi  cette  brochure  :  De 
Grenoble  à  la  Bérarde  (Grenoble,  Vallier,  in-16  de  72  p.),  a-t-elle,  par  les 
sous-titres  de  sa  couverture,  une  senteur  d'affaires  spéciales  pour  les  tou- 
ristes? Chemises,  flanelles,  etc.  Puisqu'il  faut  dire  nettement  les  choses, 
sachez  que  l'auteur,  M.  Massip,  est  chemisier  à  Grenoble  :  c'est  lui-même 
qui  nous  l'apprend. 
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FfiANCHB-CoMTÉ.  —  M.  Emile  LongiQ  vient  de  publier  le  Journal  d'un 
bourgeois  de  Dole  Çt637)  (Dole,  Chaligne,  in-8  de  300  p.)-  On  peut  dire  que 
c'est  un  tour  extraordinaire. . .  de  curieux  et  d'érudit  qu'il  joue  à  ses  com- 
patriotes comtois.  Il  commence  d'abord  par  les  informer,  dans  une  courte 
mais  savoureuse  introduction,  qu'un  hasard  heureux  l'a  mis  en  possession 
d'un  manuscrit  en  déplorable  état,  sauvé  par  lui  d'une  destruction  certaine. 
Or,  ce  manuscrit  anonyme  n'est  rien  moins,  dit-il,  «  qu'un  journal  allant 
du  mois  de  mars  1637  au  mois  de  janvier  1638  »,  lequel  «  complète  utilement 
les  récits  que  nous  possédons  sur  l'époque  où  la  Franche-Comté  se  vit 
simultanément  aux  prises  avec  le  duc  de  Longueville,  le  duc  de  Weymar 
et  le  comte  de  Grancey.  »  Il  ajoute  qu'il  ne  s'est  pas  cru  obligé  de  respecter 
servilement  l'orthographe  du  document  et  que  le  plus  sage  lui  a  paru  «  de 
suivre  celle  adoptée  par  Boyvin  dans  la  seconde  édition  de  son  livre  sur  le 
siège  de  Dole.  »  Suit  le  texte  de  l'anonyme  qui  occupe  les  pages  5  à  269  du 
volume.Et  lebon  lecteur  de  rendre  grâces  à  la  Providence  d'avoir  empêché 
la  disparition  du  précieux  manuscrit,  puis  de  remercier  M.  Longin  de  faire 
si  généreusement  bénéficier  ses  amis  connus  et  inconnus  de  sa  trouvaille. 
—  Jusqu'ici  tout  va  bien  ;  mais  attention  1  Voici  notre  érndit  qui,  brusque- 
ment, à  la  page  270,  s'offre,  sans  le  moindre  remords,  sérieux  et  railleur  à  la 
fois,  comme  un  simple  prestidigitateur.  —  Parfaitement.  De  trouvaille,  point  ; 
de  manuscrit,  point.  Mais  alors? —Alors,  c'est  que  tout  l'ensemble  est 
l'œuvre  propre  et  personnelle  du  pseudo-éditeur.  Ce  qui  ne  signifie  nulle- 
ment qu'il  se  soit  livré  entièrement  à  la  fantaisie.  «  Le  journal  dont  il  s'agit 
déclare-t-il,  est  en  grande  partie  formé  de  fragments  et  de  pièces  inédites  ; 
les  seuls  incidents  que  j'aie  imaginés  sont  les  démarches  de  mon  inconnu, 
ses  maladies,  ses  lectures,  ses  achats  ;  tout  le  reste  est  de  l'histoire  au  sens 
étroit  du  mot.  »  En  effet,  les  deux  sources  principales  auxquelles  M.  Lon- 
gin a  puisé  sont  la  correspondance  de  la  cour  de  Dole  conservée  aux  archives 
du  Doubs  et  le  recueil  des  délibérations  du  Conseil  de  la  ville  de  Dole.  D'autres 
pièces  et  divers  Mémoires  lui  ont  fourni  aussi  des  éléments.  Et  l'auteur 
conclut  comme  suit  :  «  Aux  lecteurs  de  dire  si  j'ai  réussi  à  leur  donner 
l'illusion  de  la  réalité;  dans  le  cas  où  le  Journal  d'un  bourgeois  de  Dole  trou- 
verait grâce  à  leurs  yeux,  il  serait  injuste  que  leur  indulgence  ne  s'étendit 
pas  à  celui  qui  a  tenu  les  fils  des  marionnettes  pendant  le  spectacle  sur 
lequel  vient  de  se  baisser  le  rideau.  »  —  Quelle  jolie  phrase  finale?  Que 
doit  penser  maintenant  la  critique  ?  Tout  simplement  que  M.  Longin  a 
exécuté  un  travail  aussi  intéressant  que  curieux  au  point  de  vue  de  l'his- 
toire militaire  et  des  mœurs  comtoises  au  xvn«  siècle.  Il  a  débuté  par  une 
supercherie  littéraire  qu'il  avait  l'intention  manifeste  de  dévoiler  aussitôt 
présentée.  Lui  jettera  donc  la  pierre  qui  l'osera  ;  pour  notre  compte  l'idée 
nous  a  paru  originale  et  comme  elle  a  été  admirablement  exécutée,  elle 
nous  a  beaucoup  plu.  Étant  connues  les  habitudes  de  M.  Longin,  on  devine 
que  le  «  Journal  »  est  éclairé  d'une  quantité  considérable  de  notes  ;  n'oublions 
pas  de  signaler  l'ample  table  onomastique  qui  le  termine  et  rend  les 
recherches  très  faciles. 

—  La  livraison  de  septembre  dernier  des  Bulletin  et  Mémoires  de  la  Société 
de  spéléologie  {Spelunca)  est  consacrée  entièrement  à  des  Recherches  spéléolo- 
giques  dans  la  chaîne  du  Jura,  faites  par  MM.  Foumier  et  Maréchal  (Paris, 
au  siège  de  la  Société,  41,  rue  de  Lille  ;  Rennes,  imp.  Fr.  Simon, in-8  de  44  p., 
avec  flg.  dans  le  texte  et  planches  hors  texte).  Dans  cette  «  troisième  cam- 
pagne »  (Voir  pour  les  deux  précédentes  Pohjbiblion,  t.  LXXXVIII,  p.  281,  et 
t.  XGI,  p.  18i),  M.  Foumier  et  quelques  personnes  aussi  intrépides  que  lui 
ont  exploré,  en  Franche-Comté,  au  cours  des  années  1900  et  1901,  un 
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cerlâiu  uombre  de  gouffres,  caveraes,  grottes,  etc.,  existant  à  Champlive, 
Mérey,  Monlroud.Moutiers-IIaule-Pierre  et  Lods(dôpartementdu  Doubs),  et 
auieuvirons  de  Salins  dan  sle  Jura.  Ils  ont  terminé  cette  «  campagne  »  par 
une  nouvelle  visite  à  l'importante  grotte  de  Captiot  ou  de  Plumont  (Haute- 
Saône).  L'intérêt  qu'offre  celte  lecture  est  réel  ;  entre  autres  choses,  il 
établit,  une  fois  de  plus,  combien  il  importe  que  les  pouvoirs  publics 
soient  armés  pour  arriver  à  empêcher  les  habitants  voisins  de  ces  excava- 
tions souterraines  d'y  précipiter  des  animaux  morts,  ce  qui,  la  plupart 
du  temps,  empoisonne  les  sources.  Une  loi  est  en  préparation  pour  atteindre 
ce  résultat.  Puissent  nos  honorables  ne  pas  nous  la  faire  attendre  trop  long- 
temps, car  il  y  a  urgence  ! 

—  D'un  bloc,  nous  recevons  toute  la  collection  (1898-1901)  d'une  publica- 
tion locale  qui  mérite  une  mention  des  plus  sympathiques  :  Les  Annales 
de  l'association  amicale  des  anciens  élèves  du  collège  de  Saint-Remy  (Vesoul, 
Louis  Bon,  in-8).  Saint-Remy  (Haute-Saône)  possède  un  collège  fondé  en 
1823  par  la  Société  de  Marie  et  dont  les  anciens  élèves  eurent  l'excellente 
idée,  en  1894,  de  former  entre  eux  une  association  qui  eut  biontôt  pour 
organe  le  périodique  que  nous  avons  sous  les  yeux.  Alors  que  tant  d'autres 
établissements  du  genre,  plus  importants,  ne  sont  rappelés  au  souvenir 
des  jeunes  gens  entrés  dans  la  vie  que  par  un  annuaire  banal,  le  collège 
de  Saint-Remy,  mieux  partagé,  revit  dans  la  mémoire  de  ceux  qui  y  ont 
passé,  grâce  à  une  petite  revue  trimestrielle  qui  ne  manque  ni  d'intérêt  ni 
de  gaîlé  et  sert  de  lien  confraternel  entre  les  anciens  élèves.  Voilà,  certes, 
un  exemple  à  suivre.  Il  ne  nous  est  pas  possible  de  noter  ici  tout  ce  que 
renferme  les  15  livraisons  de  ces  Annales  ;  mentionnons  cependant  quel- 
ques-unes des  plus  dignes  de  remarque  :  Les  Traditions  de  Saint-Remy,  par 
M.  E.  Bergeret,  le  plus  assidu  des  rédacteurs  du  recueil  ;  —  Saint-Remy  en 
1833,  par  M.  A.  Joly;  —  Saint  Remy  et  la  Famille  de  Rosen  {n3t-182i),  par 
M.  F. -G.  Dubail-Roy  ;  —  Le  Collège  de  Saint-Remy  de  i842  à  1846,  par  un 
ancien  élève  qui  n'a  pas  signé  ;  —  Un  Parrain  de  la  «  Marseillaise  '»,  par  M. 
F. -G.  Dubail-Roy  ;  —  De  Favemey  à  Belfort,  par  VAltenberg  et  les  Trois-Êpis, 
par  le  même  ;  —  Le  Théâtre  de  Saint-Remy,  par  M.  E.  Bergeret  ;  —  L'Art 
musical  et  son  développement  en  Franche-Comté,  par  M.  Ch.  Mabille  ;  —  Les 
Maîtres  de  musique  à  Saint-Remy,  par  M.  E.  Bergeret  ;  —  Barbes  et  moustaches. 
Le  Père  Joyeux,  par  Ifc  même  ;  —  Au  Pays  de  Jeanne  d'Arc,  par  M.  F.-G. 
Dubail-Roy;  —  Le  Tabac  ;  son  importance  et  sa  culture  en  Franche-Comté,  par 
M.  l'abbé  Ch.  Mabille  ;—  Les  Grandes  Promenades  à  Saint-Remy,  par  M.  M.-E. 
Bergeret.  —  La  poésie  compte  dans  ces  Annales  des  fervents  qui  valent 
certainement  mieux  que  la  plupart  des  rimailleurs  qui  éprouvent  si  for- 
tement les  uerfs  délicats  de  notre  collaborateur  M.  Saint-Marcel.  Citons, 
entre  autres,  une  poésie  de  M.  Carbillet  :  Le  Drapeau  ;  —  Une  chanson- 
charge,  ponctuée  de  calembourgs  amusants,  intitulées:  John  Bull  en  gtierre  : 
cela  conlristera  un  peu  nos  bons  amis  les  Anglais  ;  —  La  Découverte  de 
VAUace  et  Légende  du  pays  de  Saverne,  par  M.  Granderie  ;  —  une  chanson 
de  M.  A.  Riss  :  La  Première  Garde,  souvenir  de  caserne;  —  une  autre 
chanson ,  absolument  désopilante ,  de  M.  E.  Bergeret  :  Les  Conseillers 
municipaux,  qui,  par  le  ton,  nous  rappelle  le  poète  bisontin  Viancin, 
qui  avait  au  plus  haut  degré  la  verve  comtoise.  En  terminant,  n'oublions 
pas  de  rappeler  que  plusieurs  tirages  à  part  des  Annales  du  collège  de  Saint- 
Remy  ont  été  signalés  dans  le  Polybiblion. 

Languedoc.  —  Depuis  plusieurs  années  nous  signalons  ici  V Agenda  agri^ 
cote  et  viticole  que  publie  M.  V.  Vermorel,  président  du  Comité  agricole  et 
viticole  du  Beaujolais,  et  dont  l'édition  de  1902  vient  de  paraître  (Montpel- 
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lier,  G.  Goulet,  petit  ia-16  de  333  p.,  cari,  basane).  Nous  ne  saurions  trop 
recommander  aux  agriculteurs  et  aux  viticulteurs  cet  utile  et  très  pratique 
agenda.  Nous  prévenons  les  intéressés  que  la  Station  viticole  de  Villefran- 
che-sur-Saôue  répondra  gratuitement  à  toutes  les  demandes  de  renseigne- 
ments qui  lui  seront  adressées  sur  des  questions  d'agriculture,  de  viticulture, 
de  droit  rural,  etc.,  par  les  lecteurs  de  l'Agenda  Vermorel.  Elle  fera,  en  outre, 
l'anyljse  calcimétrique  des  sols  lorsqu'il  s'agira  de  reconstitution. 

Lyonnais.  —  M.  Paul  Fournier,  le  distingué  professeur  à  l'Université  de 
Grenoble,  a  fait  la  description  et  l'historique  d'un  Missel  lyonnais  du 
xiii*  siècle  (Lyon,  Vitte,  in-8  de  23  p.).  Ce  manuscrit  rare,  sur  parchemin, 
fournirait,  croyons-nous,  aux  historiens  de  la  musique  sacrée  des  rensei- 
gnements précieux,  les  parties  chantées  y  étant  notées  en  neumes  ;  il  est 
digne  aussi  de  retenir  l'attention  de  quiconque  s'occupe  de  la  liturgie  lyon- 
naise, car  il  est  certainement  originaire  de  Lyon.  Cette  notice  a  deux  parties  : 
la  première  est  l'analyse  proprement  dite  du  manuscrit;  la  deuxième  contient 
les  observations  déduites  par  M.  Fournier  de  l'examen  du  missel.  Dans 
son  ensemble,  il  reproduit  avec  des  variantes  importantes,  le  Missel  romain. 

Belgique.  —  L'Institut  de  philosophie  annexé  à  l'Université  de  Louvain 
et  dirigé  par  Mgr  Mercier  entreprend  la  publication  d'une  précieuse  collec- 
tion intitulée  :  Les  Philosophes  belges,  textes  et  études.  Un  premier  volume 
vient  de  paraître  :  c'est  le  traité  de  Unitate  formae,  de  Gilles  de  Lessines, 
publié  par  M.  de  Wulf  (Louvain,  imp.  de  l'Institut  supérieur  de  philosophie). 

—  De  Fouille  ou  Dépouille  (Verviers,  imp.  Féguenne,  in-8  de  22  p.)  fut  un 
imprimeur  de  Verviers  (1798-1881)  et  il  appartenait  à  une  famille  d'impri- 
meurs dont  la  généalogie  est  établie  jusqu'en  1539.  L'auteur  de  cette 
plaquette  s'attache  à  cette  généalogie  et  donne  la  nomenclature  des 
«  travaux  sortis  de  la  presse  Dépouille  »,  avec  notes  bibliographiques 
depuis  1711  jusqu'à  1848.  Importante  contribution  à  l'histoire  de  l'imprime- 
rie dans  la  province  de  Liège. 

Italie.  —  On  connaît  les  fouilles  et  les  découvertes  archéologiques  remar- 
quables faites  depuis  un  certain  nombre  d'années  au  forum  romain.  M. 
l'abbé  L.  Rambure,  après  nous  avoir  indiqué  les  divers  usages  du  forum 
antique,  nous  fait  faire  une  fort  agréable  promenade  archéologique,  au 
milieu  de  ces  ruines  grandioses,  nous  en  offre  la  description,  nous  marque 
l'état  présent  des  travaux.  Son  Forum  roinain  et  les  nouvelles  découvertes 
archéologiques  (Extrait  des  Mémoires  de  l'Académie  d'Ar7'as.  Arras,  imp.  F. 
Guyot,  in-8  de  18  p.)  doit  être  entre  les  mains  de  ceux  qu'intéressent  ces 
questions,  c'est-à-dire  de  toutes  les  personnes  ayant  étudié  l'histoire  romaine 
dans  les  classiques  latins.  Visenot. 
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Warden.  Avant-propos,  notes,  documents  justificatifs  et  appen- 

dite,  par  le  D' Cabanes „^, 
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Siéyès  (1748-1836),  d'après  des  documents  inédits  (Albértc  Ae(on) .  .  ^4a 
Mes  Souvenirs  (Jacoh-Nicolas  Moreau,  né  en  1713,  mort  en  1803, 
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